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JORAM,  roi  d*Israël  ,  succéda, 
l'an  894  avant  Jesus-Chiist  ,  à  son 
frère  Ôchosias.  Il  fit  le  mal  devant  le 
Seigneur,  et  égala  sou  père  en  im- 
piété. Les  saintes  Ecritures  nous  ap- 
prennent cepend.iut  qu'il  (it  ôter  du 
temple  les  statues  de  Baal,  qu'Acliab 
y  avait  placées.  (  Voyez  les  Rois , 
liv.  IV  ,  cliap.  5.) Il  s'allia  à  Josaphat , 
roi  de  Juda ,  pour  faire  la  guerre  aux 
Moabites,  qui  refusaient  de  se  recon- 
naître ses  tributaires.  L'armée  s'etaul 
engagée ,  par  sou  avis ,  dans  les  dé- 
serts de  l'Idumée  ,  elle  se  trouva 
exposée  à  périr  faute  d'eau.  Joram  , 
dans  ce  pressant  besoin  ,  eut  recours 
à  Elisée ,  qui  lui  répondit  :  «  Qu'y  a-t-il 
»  de  commun  entre  vous  et  moi  ? 
î>  Allez -vous- en  aux  propliètcs  de 
»  voire  père  et  de  vutie  mère.  » 
L'envoyé  du  Seigneur  s'apaisa  ce- 
pendant, et,  par  égard  pour  Josapbat, 
procura  de  l'eau  à  l'armée.  Il  annonça 
en  même  temps  aux  deux  rois  qu'ils 
reraportoraient  une  victoire  complète 
sur  les  Mo.ibiles  :  l'événement  suivit 
de  près  la  prédiction.  Quelques  années 
après,  Adad,  roi  de  Syrie,  pénétra 
sur  les  terres  d'Israël ,  et  envoya  des 
soldats  pour  tuer  Joram  par  surprise  ; 
mais  les  conseils  d'Elisée  firent  échap- 
per Joram  à  tous  les  dangers.  Adad  , 
averti  que  le  prophète  mettait  seul 
obstacle  à  l'exécution  de  ses  projets , 
donna  l'ordre  de  l'arrêter.  Elisée  vint 
à  la  rencontre  dcô  soldais  qui  le  cher- 


chaient  sans  le  connaître,  et  leur  of- 
fiitde  les  conduire;  puis  il  les  mena 
dans  Samario,  et  prévint  Joram  que 
Dieu  lui  avait  livré  ses  ennemis  :  mais  il 
s'opposa  à  ce  qu'on  leur  fit  aucun  mai, 
et  conseilla  à  Joram  de  les  renvoyer, 
après  leur  avoir  fut  donnera  manger. 
Le  roi  de  Syrie  se  relira  alors  avec  ses 
troupes;  nuis  Bcnadad ,  sou  succes- 
seur, vint,  au  bout  de  quelques  an- 
nées ,  mettre  le  si.'ge  devuit  Samarie. 
Cotte  ville  fui  bicniot  réduite  aux  hor- 
reurs de  ta  fimiur.  Joram  ^  touchédes 
malheurs  qui  accablaient  sou  peuple 
déchira  ses  vctemenis,  et  couvrit  sa 
chair  d'un  cilice  ;  mais  ,  voyant  que  la 
famine  se  faisait  sentir  de  pkis  en 
plus  ,  il  pensa  qu'Elisée  empêchait  le 
Seigneur  d'exaucer  ses  prières,  et 
donna  l'ordre  de  ie  faire  mourir.  Le 
prophète  se  déroba  par  la  fuite  à  reffet 
de  son  premier  mouvement,  et  lui 
annonça  que  ,,  dès  le  lendemain,  Sa- 
marie  serait  abondamment  pourvue 
de  vivres.  Les  Syriens,  qui  campaient 
autour  des  re.nparts,  ayant  entendu  , 
pendant  la  nuit,  des  bruits  d'hommes 
et  de  chevaux ,  crurent  que  les  allies 
du  roi  d'Isniél  lui  envoyaient  des  se- 
cours ,  et  se  retirèrent  en  désordre , 
abandonnant  leurs  provisions,  qui 
furent  distribuées  au  peuple  à  vi!  prix. 
Joram  s'unit  ensuite  avec  Ochosias  , 
roi  de  Juda,  son  neveu,  pour  déclarer 
la  guerre  .ux  Syriens  ,  et  vint  avec 
une  puissame armée  assiéger  la  ville  d^ 
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Ramotli  cle  Galaad  :  il  reçut  une  bles- 
sure pendant  le  siège,  et  se  retira  à 
Jezrahcl  pour  s'y  faire  soigner,  lais- 
sant le  commandemenlde  ses  troupes  à 
Jéhu.  Mais  une  conjuration  ne  tarda 
p.js  à  cclatcr  dans  le  camp  ,  et  Jcliu  l'ut 
proclame  roi.  Dès  qu'il  se  fut  empare 
de  Ramotl),  il  détacha  quelques  sol- 
dats d'elito,  et  vint  à  leur  tête  pour 
s'assurer  de  la  personne  de  Joram. 
Le  prince,  iuforuie  de  l'approche  de 
cette  petite  troupe ,  sortit  de  la  viile 
avec  Ochosias  pour  connaître  leur 
dessein  ,  et,  ayant  vu  Jéhu,  lui  dit  :' 
«  Apportez-vous  la  paix?  »  Celui-ci 
répojidit  :  «  Quelle  peut  être  cette 
»  paix,  pendant  que  les  fornications 
î>  de  Jëzabel  votre  mère ,  et  ses  en- 
»  chanlements.  régnent  encore  en  tant 
3)  de  manières?  »  A  ces  mots  ,  Joram 
reconnut  qu'il  était  trahi,  et  voulut 
fuir  :  raiis  Jéhu  lui  décocha  aussitôt 
une  flèche  qui  lui  peir»  le  cœur;  il 
îoraba  de  son  char,  et  Jéhu  ordonna 
que  son  corps  fût  jeté  dans  le  champ 
de  Naboth,  suivant  qu'il  avait  été  pré- 
dit par  les  prophètes.  Joram  mourut 
l'an  883  avant  Jésus-Christ.  Il  avait 
régné  onze  ans  sur  Israël.  W — s. 
JOUA  M  ,  roi  de  Juda  ,  succéda  , 
l'an  89'^^  avant  Jésus -Christ ,  à  son 
père  Josaphat.  11  était  alors  ajré  de 
trente-quatre  ans  :  il  avait  épousé  Atha- 
lic,  fille  d'Achab,  roi  d'Israël;  et  cette 
feniine  iin|)ic,  abusant  de  l'ascendanl 
qu'elle  avait  sur  son  esprit,  le  détourna 
des  voies  du  Seigneur.  Il  signala  le 
commencement  de  sou  règne  par  le 
ineui  !re  de  .ses  frères  et  des  principaux. 
de  l'état  ;  et  il  surpassa  bientôt  ses 
prédécesseurs  eu  toutes  sortes  de  mé- 
ch  inep|cs.(/o5^y7//<?,liv.ix,  chap. 1 1.) 
Les  Idumccns  ayant  essaye  de  se  dis- 
penser du  tiihnt  qu'ils  payaient  à 
Jud» ,  il  s'HV.iUÇ»  contre  eux  jusqu'à 
àScïia,  tailla  en  pièces  leur  armée 
daus  une  sortie  de  nuit ,  et  revint  «n> 
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suite  sur  ses  pas,  incendiant  et  de'- 
truisant  toutes  les  habitations.  Cet  acte 
inutile  de  cruauté  acheva  de  soulever 
les  Iduméens,  qiù  s'affranchirent  pour 
jamais  de  la  domination  de  Juda;  et 
leur  exemple  fut  suivi  par  les  peuples 
de  Lobna.  Le  prophète  Elie  reçut 
l'ordre  d'annoncer  à  Joram  que  le  Sei- 
gîieur,  fatigué  de  ses  crimes,  allait 
appesantir  sa  main  sur  lui  et  sur  sa 
famille.  Les  Perses  et  les  Arabes  firent, 
peu  de  temps  après,  une  irruption 
dans  le  royaume  de  Juda  ,  y  commi- 
rent de  grands  ravages,  et,  s'étant 
emparés  du  palais  de  Joram ,  y  égor- 
gèrent  ses  femmes  et  ses  enfants.  Jo- 
ram lui-même  se  vit  frappé  dans  tout 
son  corps  d'une  maladie  horrible,  et 
mourut,  au  milieu  de  douleurs  exces- 
sives,  l'an  884  avant  Jésus-Christ, 
âgé  seulement  de  quarante-deux  ans. 
Il  eu  avait  passé  huit  sur  le  trône. 
Ochosias ,  le  seul  de  ses  fils  échappe' 
au  massacre  du  reste  de  sa  famille, lui 
succéda.  W — s. 

JORDAENS  (  Jacques  ) ,  p;  intre 
célèbre  ,  naquit  à  Anvers  en  i  5[)^.  Il 
entra  dans  l'école  d'Adam  Van-Orl,  qui 
eut  la  gloire  de  donner  à  Ruhens  les 
premiers  principes  de  l'art  qu'il  a  illus- 
tré ,  et  qui ,  à  cette  époque,  rivalisait 
avec  l'école  d'Olto-Vaenius.  Le  désir 
d'étudier  la  peinture  dans  les  lieux 
mêmes  qui  la  virent  renaître,  le  besoin 
de  consulter  les  vrais  modèles,  tout 
engageait  Jurdaens  à  visiter  l'Italie  : 
l'amour  le  détourna  de  ce  projet.  Il  de- 
vint épris  delà  fille  de  son  maître  ;  et 
Van-Ort,  satisfait  de  pouvoir  récom- 
penser les  talents  de  sou  disciple ,  l'ad- 
mit sans  peine  dans  sa  famille.  De  nou- 
veaux liens  l'attachèrent  bientôt  à  sa 
patrie  d'une  manière  plus  intime.  Il 
eut  des  enfants  ;  et  il  perdit  jusqu'à 
l'idée  de  quitter  désormais  Anvers, 
Mais  pour  acquérir  autant  qu'il  dépen- 
dait de  lui  les  connaissances  dont  il 
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smlait  trop  que  son  maître  ne  pouvait 
iiîi  ouvrir  les  sources  ,  il  rechercha 
avec  avidité  et  étudia  avec  i\n  soin 
extrême  tous  h  s  tableaux  des  grands 
peintres  italiens  qu'il  avait  le  bonheur 
de  découvrir.  Il  s^appHqiia  pariicu'iè- 
rement  h  rélude  des  ouvraj^es  du 
Bissan  ,  du  Caravage,  du  Titien,  et 
de  Paul  Véronèse;  et  toutes  les  fois 
qu'un  hasard  heureux  plaçait  devant 
ses  yeux  un  de  leurs  tahlc-iux  ,  non 
content  d'une  stérile  adunration  ,  il 
le  copiait  afin  d'avoir  toujours  pré- 
sent le  modèle  de  cette  perfection 
vers  laquelle  tendaient  tous  ses  efforts. 
Cependant  on  verra  qu'il  ne  put  guère 
s'élever  au-dessus  de  la  nature  fla- 
mande, et  qu'il  ne  prit  ch«z  ces  maî- 
tres que  le  relief  des  figures  et  la 
vérité  de  la  l'ouleur.  Buhcns  s'était 
acquis  une  brillante  réputation  dans 
celte  partie.  Jordaens,  loin  d'en  être  ja- 
loux,desira  devenir  un  desesdisciples; 
et  bientôt  ses  talents  lui  gagnèrent 
l'estime  et  l'amitié  de  ce  grand  peintre. 
C'est  à  celte  nouvelle  école  qu'il  acqtnt 
cette  vigueur  de  coloris  ,  cette  entente 
par  faite  du  clair-obscur  qui  lui  ont  as- 
signé un  rang  distingué  parmi  les 
peintres  flamands  les  plus  célèbres. 
Doue  d'une  facilité  de  pinceau  extraor- 
dinaire, Jordaens  a  fait  un  nombre 
prodigieux  de  tableaux.  Sa  facilité 
était  telle  ,  que  son  vaste  paysage  de 
Pan  etSjrinx  j  dont  les  figures  sont 
de  grandeur  naturelle ,  ne  lui  coûta 
que  six  jours  de  travail ,  quoique  les 
détails  en  soient  immenses.  Sa  réputa- 
tion s'étendit  bientôt  hors  de  sa  ville 
natale.  fiC  roi  de  Suède  ,  Charles-Gus- 
tave, lui  coi»jmanda  douze  tab'eaux  , 
représentant  la  Passion  de  J .-  C.  11 
pe.gnit  dans  le  palais  du  Bois  près  la 
Hiiye  ,  pour  la  princesse  Emilie  de 
Solras,  veuve  du  prince  Frédéric-Henri 
de  JNassau,  le  Triomphe  allési^orique 
de  ce  prince  ;  tableau  immense,  où  il 
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le  représenta  sur  un  char  attelé  de 
quatre  chevaux  blancs,  et  entouré  de 
trophées  et  de  groupes  symboliques. 
Phdippc  iV,  roi  d'Espagne,  ayant 
demandé  à  Rubews  des  carions  pour 
des  tapisseries  qu'd  avait  le  projet  de 
f  «ire  exécuter  à  Madrid  ,  ce  grand  ar- 
tiste jeta  les  yeux  sur  Jordaens  comme 
sur  le  peintre  le  plus  capable  de  rem- 
plir les  vues  du  souverain.  Quelques 
historiens  ont  avancé  que  ce  choix 
avait  été  dicté  à  Rubens  parla  jalousie 
que  lui  inspiraient  les  talents  de  sou 
disciple.  Il  espérait,  disent-ils,  que 
forcé  de  peindre  ces  carions  en  dé- 
trempe ,  ce  genre  de  peinture  lui  fe- 
rait perdre  son  aptitude  [)0ur  la  pein- 
ture à  l'huile.  Le  caractère  de  Rubens 
dément  une  pareille  assertion.  On  au- 
rait dû  plutôt  voir  dans  ce  choix  la 
noble  confiance  du  génie,  qui  ne  craint 
pas  d'associer  à  sa  gloire  un  beau  ta- 
lent formé  sous  ses  auspices.  Il  existe 
d'ailleurs  une  autre  preuve  de  la  faus- 
seté de  ce  reproche,  il  est  reconnu  au- 
jourd'hui que  le  tableau  de  Saint-Ba- 
von,  qui  était  placé  dans  la  cathédrale 
de  Gand,  et  qui  a  fait  partie  du  Mu- 
sée du  Louvre,  n'est  point  de  Rubens, 
mais  de  Jordaens  ,  quoiqu'il  porte  le 
nom  du  premier  de  ces  deux  peintres. 
L'esquisse  même  du  tableau  était  de  la 
main  du  disciple:  le  maître  s'est  con- 
tenté d'y  indiquer,  par  des  correc- 
tions au  crayon  rouge,  les  change- 
ments qu'il  desirait  voir  adoptés  dans 
le  tableau  ;  et  s'il  a  mis  la  main  à  ce 
d<  riiier  ouvrage,  c'est  pour  y  déceler 
par  les  louches  qui  lui  sont  propres  , 
la  perfection  inimitable  de  son  pin- 
ceau. On  a  souvent  attribué  à  Rubens 
un  des  plus  grands  tableaux  de  Jor- 
d.iens,  celui  du  maîfre-autel  de  Ste.- 
Wa'burge  à  Fu^n^'^  ,  représentant 
Jésus-Christ  au  milieu  des  docteurs, 
A  une  grande  promptitude  dans  rexé* 
culion^  Jordaens  joignait  un  vif  amour 
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pour  le  îravai!;  c'est  ce  qui  explique  h.  ciitîques  peu  éclairés  n'ont  pas  crainî' 

guantitc  in noTiibrable  d'ouvrages  qu'il  de  comparer  à  Riibens ,  n'approche 

aexecuies.  Il  leur  dut  une  fortune  con-  de  son  raaître  que  par  la  force  et  la 

sidérable  dont  il  faisait  l'usage  le  plus  transparence  du  coloris,  la  magie  des 

noble  et  le  plus  désintéresse'.  D'une  hu-  reflets  ,  la  vérité  de  l'imitation  j  et  ces 

meur  vive  et  enjouée,  il  se  livrait  vo-  qualités  sont  tellement  éminentes  ches 

lontiers  aux  plaisirs  de  la  société;  et  lui  ,  qu'elles  ont  suffi  pour  le  placer 

c'est  au  près  de  ^es  amis  qu'il  allait  se  au  premier  rang  des  peintres  de  sont 

délasser  le  soir  des  travaux  de  la  jour-  écolc.Mais  il  est  loin  de  porter  au  même 

née.  Il  termina  sa  carrière  à  Anvers  en  degré  les  autres  qualités  de  l'art.  Ja- 

3678,  à  l'âge  deS/f  ans,  dix  neuf  ans  mais  il  n'a  pu  sortir  de  celte  imitation 

après  avoir  perdu  Catherine  Van-Ort,  scrvile  d'une  nature  basse  dont,  no- 

safemme.  Sa  fille  mourut  le  même  jour  nobstant  i'étudxî   des  chefs-d'œuvre 

que  lui  ,  et  tous  deux  furent  ensevelis  de  l'Italie  ,  les  traces  sont  encore  si 

dans  l'église  où  il  avait  fait  élever  le  visibles  dans  Rubens  lui-même.  Les 

tombeau  de  son  épouse.  Il  n'est  point  sujets  traités  par  Jordaens  ne  présen- 

de  galerie  un  peu  renommée  qui  ne  tent  en  général  que  des  actions  de  la 

possède    quelques   tableaux    de     ce  vie  commune  ;  ou  ,   s'il  s'efforce  de 

peintre.  Parmi  les  plus  capitaux  ,  on  s'élever  à  des  conceplions  plus  nobles, 

remarque  V Adoration  des  Bergers,  la  nature  perce  malgré  lui,  et  i'in- 

Jésus  en  croix  pleuré  par  St.-Jean  £uence  des  premières  études  le  fait 

et  les  trois  Maries  ;■  le  Satyre  à  retomber  bientôt  dans  ce  style  dé- 

tahle  ;  Jordaens  et  sa  famille  ;  un  pourvu  d'élégance  et  de  grandiose,  qui 

Cabinet  de  tableaux ^V Éducation  de  semble  avoir  été  le  partage  des  artistes 

Jupiter  ^h  Roi  boit  y  composition  de  nés  dans  la  Flandre.  Un  assez  grand 

quinze   figures  ;  une    répétition    du  nombre  de  tableaux  de  ce  raaître  onî 

même  sujet,  composée  de  dix  figures  été  gravés  par  Marinus  ,  P.  de  Jode  , 

seulement;  le   Concert  de  famille ,  et  particulièrement  par  Bolswert.  Luir 

t^iblcau    de    huit   demi-figures  ,    les  même  a  gravé  d'après  ses  ouvrages  , 

Quatre  Evan^élistes  ,  et  enfin  les  txWVQd^uivi'siiiS:  Vendeurs  chassés  du 

Vendeurs  chassés  du  Temple,  grande  temple  ;  une  Descente  de  croix  ;  Ju- 

composition  d'un  effet  admirable.  C?s  piter  et  lo  ;  Jupiter  allaité  par  la 

onze  tableaux  faisaient  partie  de  la  col-  chèvre  Amalthée;  Mercure  coupant 

Icction  du  Musée  du  Louvre.  Nous  ne  la  téie  à  Argus,  etc.  Ces  eaux-fortes 

possédons  plus  que  les  qualredernicrs,  sont  remarquables  par  la  hardiesse 

qui  snftiscnt  pour  donner  une  juste  du  travail.  Les   dessins  de  Jordaens 

idée  du  talent  et  des  défauts  de  Jor-  sont  estimés  ;  cependant  le  mérite  de 

dncns  (0.  Ce  pein're,  quo  quelques  la  composition  et  l'esprit  qu'il  y  dé- 

•- — ;; ; : — ; — " — 7-  cèle  ne  peuvent  cacher  la  lourdeur  et 

(il  Lors  de   la    f(<rmaiion  des  Musse»  dans  in  .,.  •  i  r»  T      • 

«lépartements,  il  Ipiir  avait  éte  «mvoyé  un  ccrtùa  l  inCOrrCCtlOU  Qf  S     IlgUrCS,    qUCdlSSi- 

nombre  iW;  tnbleaux  d.' Jordaens. La /^offarton  Je  miil'nVnf  rlii    mnincrïin«    «PS   fahIpaiiM- 

laVieri^e  etnxxe.  A  doratùjnfhs  bergen  ■^s^^xvuUa  A  milldlCni  OU   mOMlS  OaUS    SCS   laOïeaUS 

Aouaéet  aa  myiivt  d<:  \.f,n;U  Jutj,ement  dcrni^i  ;  \^    viîTUcUr   Ct   la   vérité  du    Coloris.    Le 

Ja  I  lerge ,  V/infaiU  Je.ui  et   S:   Joseph^  à   celui  ht        /         j        r  '    i 

Ae  SuA:Aiwx^;  W  Chris:  au  milieu  ilei  docteur.^  MuSCfi    (lU    I^OUVrC    UC  pOSSCde  aUCUtt 

et  la  Nalii'iie,  au  mi.iée  de  M-i-nc.;  ;  le   Chhri  ,1,,„^;„  Ap  pp  ri^'-Urn  P t 

jur  la  croix,  à  celui  de  Bordeau»;  la  Pêche  mi-  ti<-»-'-ï'«  "^  CC  mdlUe.  i &. 

racniense  à  celui  de  Mars.iUe     et  enfin  I.:  Christ  JORDAN   (  UaIMOND  )  ,    prcVot    dff 

sur  la  tToixetla  ,3aiiUe-t  anuUe  cploree  ,  a  ce-  ,^  ^  *  .     «, 

hii  le  Rennes.  La  ;ilupart  de  CCS  tableaux  ont  été  1  egllSe    Q  UZeS,   CU      I  Oti  I  ,   Ct    qU!     lUt 

£?;cïur'  ^"  '"""""  "''''"'  '  "'  '"  ^""  "'  depuis  abbé  de  Celles,  est  le  Yérùablo- 
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■a«t€m'  des  ouvrages  insères  dans  la  avoir  perfectionné  ses  e'fndcs  à  Genève 
bibliothèque  des  Pères,  sous  le  nom  et  à  Lausanne,   sous  d'habiles  pro- 
àUdiota,  ou  du  savant  Idiot.  On  doit  fcsseurs  tels  que  les  Gaultier,  les  Jal- 
cette  découverte  au  jésuite  Théophile  labert,  les  Pictet  et  les  Crous.iz,  il  fut 
Baynaud.  Lefèvre  d'Etaples  avait  pu-  pourvu  de  l'église  de  Potziow ,  dans 
blié  en   i5ig,  et  dédié  à  Michel  de  laMarche-Ukeraine,  en  1-^25,^  de 
Briçonnet,    évêque    de  Nîmes,  une  celle  de  Prenlzlow^  en  1727.  11  s'ac- 
partie  de  ces  ouvrages,  sous  le  titre  quitta  de  ses  fonctions  avec  tout  le 
de   Contemplationes  Idiotœ.  Jordan  zèle  qu'inspire  l'amour  du  devoir ,  et 
avait  aussi  fait  un  traité  Z^e^^o/irferi^M.ç,  mérita  la  bienveillance  des  personnes 
ainsi  que  l'annorcent  deux   feuillets  les  plus  distinguées  de  la  province, 
en    caractères   gothiques,    intercalés  En  175-2,  le  bonheur  dont  il  jouissait 
dans   un  manuscrit    d'Horace  de  la  fut  troublé  par  la  mort  d'une  épouse 
bibliothèque  du  Roi,  cité  par  M.  Van-  estimable  (Susanne  Perrcault),  qui, 
derbourg.                            V.  S.  L.  pendant   les  cinq    années   que  dura 
JORDAN  (Étîenne  ),  né  à  Valla-  leur  union,  l'avait  rendu  père  de  deux 
dolid  en  décembre  1 543,  était  pein-  filles.  Inconsolable  de  cette  perte,  il 
Ire,  architecte  et  scuiptc4ir.  Mais  il  résolut  de  ne  s'occuper  désurraais  que 
|iaraît  que  c'est  à  ce  dernier  titre  qu'il  de  l'éducation  de  ses  enfants,  et  quiîfa 
acquit  le  plus  de  réputation.  Une  des  le  ministère  évangéliquc  pour  se  (jxec 
preuves  de  son  mérite,  c'est  que  Phi-  à  B.rîin  dans  le  cercle  des  nombreux 
lippe  II,  qui  n'aimait  pas  la  médiocrité  amis  que  lui  procinaient  les  agréments 
dans  les  talents,  lo  nomma  son  pre-  de  son  esprit  et  ramcnité  de  son  ca- 
inier  sculpteur;  et  il  fut  attaché  à  la  racière. Cependant  sa  santé,  très  allé- 
cour,  jusqu'à  la  morl  de  ce  monarque,  rée  par  le  chagrin,  l'obligea  bientôt  à 
Les  ouvrages  les  plus  remarquables  chercher  quelque  disiraclion  dans  les 
-de  Jordan  sont  un  Saint-Pierre ,  un  voyages.  Il  parcouiut,  en    i733,  la 
Saint-Paul,  une  Madelène^  et  une  France,  l'Angleterre,  la  Hollande,  et 
Adoration  des  rois.  On  doit  croire  une  partie  de  l'Allemagne;  il  y  fré- 
qu'il  était  aussi  un  bon  peintre ,  puis-  quenta  les  hommes  les  plus  distingués 
que  Greco  ne  dédaigna  pas  de  lui  dans  la  littérature,  Vol  (aire,  Fonte- 
soumettre  ses  tableaux.  On  en  connaît     nelle ,  Dubos ,  Pope,  Clarke,'sGrave- 
^ix  de  Joidau,  qui  sont  très  t^timcs,     sandc,  etc.  La  rciation  de  ses  voyages 
et  qu'on  voit  à  Valladolid  ,  dans  l'é-     qu'il  donna   sous  le  titre  ^'Histoire 
glise  de  la  Made'ène.  Cet  artiste  mou-     d'un  voyage  littéraire ,  en  1 755  (  i ), 
rut  dans  cette  dernière  ville  versiGo5.     pourrait  être  écrite  d'une  manière  plus 

B — s.  piquante;  mais  elle  n'en  renferme  pas 
JORDAN  (Charles-Etienne)  na-  nioins  des  observalions  justes  et  des 
quil  à  Berlin,  Jc  27  août  1700,  d'une  détails  curieux.  De  retour  à  Berlin  , 
famille  originaire  du  Dauphin.é,  et  son  ardeur  pour  l'étude  sembla  rc- 
que  la  révocation  de  l'éàit  de  Nantes  doubler  :  sa  mémoire  était  ornée  des 
avait  éloignée  de  la  France.  Il  annonça,  plus  beaux  passages  des  écrivains  c!as- 
très  jeune,  d'hcuieuses  dispositions 

pour  les    lettres   et    pour  les    sciences.  Jn  Cct  ouvia;îe,furmatitnnvnl.  ;ii.u,a^Jére- 

Son    nèl-p     Ip    rlpsifimnt   \    l'plal    Pf-rlé-       vro.h.it  sous  le  ùtre  de  Aecr,n./eeVù/o«  .mnissani 
OOU    peie,  le    UOSimani   .1   1  eidl     etClt-        '^^.^^-^^  été  rilmprimo.  Oa   a   seuUmLnl   ajoute   et 
Siastique,    le     plaça    d'abord    chez    UJÎ       intercalé,  après  U  préface,  le  yj^cco^r/pré/i/m- 
,     *  >     wr        1    1  »        >  naire  de  m.  Lacroze,  touchant  le  <yjti:me  e/on- 

cncle,  pasteur  a  Magdebourg.  Apres     nam  a  Us  \\>Iku  if:\<:ai  an F.iizrjown.  x.u.t. 
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signes  grecs ,  lalins  et  français.  En 
ï-jSô,  le  prince  royal,  depuis  roi  de 
Prusse  (Fi ëdcric  il},  le  (il  venir  dans 
sa  retraite  de  Keinsberg,  se  l'att-jclia, 
et  vécut  avec  lui  dans  une  intimité 
qui  honore  également  l'un  et  l'autre. 
ISécessaire  à  son  maître,  Jordan  le 
suivit  an  milieu  des  camps  en  i74i» 
Élevé  bientôt  après  au  rang  de  con- 
seiller piivc,  il  fournit  une  nouvelle 
preuve  que  Tamour  des  lettres  n'exclut 
point  l'application  aux  afTaires.  La 
ville  de  Berlin  lui  doit  la  repression 
de  la  mendicité,  et  plusieurs  bons  rè- 
glements de  police.  L'académie  des 
sciences  et  belles-letires  de  Prusse  , 
dont  il  f'iisait  partie  depuis  174^5^^ 
dont  le  roi  l'avait  nommé  curaient', 
l'élut  vice-président  en  >744?  "^^i^ 
il  jouit  peu  de  cette  distinction  ,  et 
mourut  à  Berlin  le  24  mai  1  ']^^),  Fré- 
déric-le-Grand  composa  son  éloge  fu- 
nèbre pour  l'académie,  et  lui  fit  ériger 
en  marbre  un  monument  avec  cette 
epitaplie  :  «  Ci  gît  Jordan  ,  l'ami  des 
î)  muscs  et  du  roi.  »  Nous  avons  de 
lui,  outre  le  Voyage  littéraire  :  1.  Sa 
Correspondance  avec  Frédéric  (  le 
dixième  volume  des  Oiuivres  posthu- 
mes du  roi  de  Prusse).  On  remarque 
dins  ses  lettres  un  esprit  non  moins 
agréable  et  plus  naturel  que  celui  du 
roi;  mais  les  vers  qui  s'y  trouvent  de 
loin  en  loin  ,  ne  valent  pas  la  prose. 
II.  Disquisilio  historicoliVeraria  de 
Jordano  Bruno,  in-8".  IIL  Un  Re- 
cueil de  morceaux  de  littérature , 
d'histoire  et  de  philosophie,  Anister- 
dam  ,  1730,  in- 12.  W.Vl/istoire 
de  la  vie  et  des  ouvrages  de  M.  Lu- 
croze ,  Amsterdam,  1741?  2  part, 
in  8".;  l'amitié,  peut-cire,  y  use  un 
j)cu  trop  largement  du  droit  de  par- 
tialité Plusieurs  manuscrits  de  Jor- 
dan ,  dort  la  bibliothèque  de  Berlin 
s'est  enrichie  ,  sont  remplis  de  recher- 
ehci  iiitdrcssoLtfS  sur  tout  ce  qui  tient 
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à  la  connaissance  des  livres,  des  3TT- 
teurs,  des  éditions.  (  Fa^.  son  Etoffe 
dans  la  Bihliolh.  germaniq. ,  tom.  îx , 
2''.  partie.)  —  Théodore -Louis  Jor- 
dan a  publié  en  allemand  une  Descrip- 
tion des  nouvelles  machines  à  coni' 
pfer,  Stutti;ard  ,  1  798,  in-8".  Sx — x. 

JORDAN  ES.  Voy.  JornandÈs. 

JORDANS(Luc).  V.  Gtordano. 

JORDEN  (  Edouard  ),  sav,.nt 
médecin  el  chimiste  anglais  ,  docteur 
de  l'université  de  Padoue,  né  en  1669 
à  High  Halden  dans  le  comté  de  Keiit, 
exeiça  son  art  à  Londres,  avec  beau- 
coup de  réputation ,  et  devint  membre 
du  collège  des  médecins  de  celte  ville. 
Il  amassa  une  fortune  assez  considé- 
rable ,  mais  en  dissipa  la  pins  grande 
parlie  dans  la  poursuite  d'un  projet 
pour  fabiiquer  l'alun.  Jacques  1'"'. 
lui  accorda  d'abord  le  privilège  des 
profits  de  son  établissement,  mais  le 
lui  ôta  ensuite,  à  la  soilicit  ition  d'un 
homme  de  la  cour  ;  de  soi  te  que  les 
frais  qu'il  avait  faits  furent  perdus 
pour  lui.  Il  mourut  à  Bifh  ,  en  jan- 
vier i652.  On  a  de  lui  :  I.  Petit 
Traité  sur  la  maladie  appelée  la 
suffocation  hystérique  ou  mal  de 
mère,  Londres,  i6o3,  in-4"'  IL 
Traité  des  bains  naturels  et  des 
eaux  minérales,  Londres,  i63i  , 
in-4".^  réimprimé  pour  la  troisième 
fois  en  1669,  et  pour  la  quatrième  en 
1673,  in  8".  :  cet  ouvrage  est  estimé 
pour  le  fonds  comme  pour  le  style.   L. 

JOKDIiNS  (George),  juriscon- 
sulte hollandais  du  xviii*".  siècle,  né 
à  Deventer,  s'est  fait  connaître  avan- 
tageusement par  deux  savantes  disser- 
tations/^«^/^'g^tfi/nrtf/owd,  qu'il  défendit 
pnbliquemenl  à  l'université  d'Utreeht, 
en  \'jl\'}.Q\.  1743.  Daniel  Fellenberg 
les  a  réimprimées  en  1761,  dans  le 
deuxième  volume  de  sa  Jurispruden- 
lia  antiqua,  conlintnS  opuscula  et 
dissertationes  quibiis  le^cs  antiques 
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prœsertim  Mosauœ,  Grœcœ  et  Roma- 
nce illustrantur ,  Berne,  deux  vol.  in- 
4'.  Celle  collection  renferme  vingt- 
deux  disserlalions  de  divers  auteurs, 
devenues  rare^,  dans  le  nombre  des- 
quelles nous  mentionnerons  seule  ment 
celles  de  J.  D.  Michaëiis  sur  quelques 
lois  de  Moïse,  Erfuit,  174^»,  et  Gœt- 
tingue,  1757;  celle  du  comte  Jos. 
Gdbaleon  Salmatoris  Ad  legein  Ju- 
liam,  De  ambitu^Le]pz\ç^,  ^74^?  ^^ 
la  lettre  de  Jos.  Aur.  Geniiaro,  mise 
en  lète  du  premier  volume.  Z. 

JORE  (Claude -François),   et 
non   François   Jorre  ,   nnprimcur- 
libiaire  à  Rouen,  fil  en    1750,  par 
l'entremise    de    Cideville  ,   connais- 
sance avec  Voltaire,  et  imprima  en 
1751  vingt-cinq  Lettres  philosophi' 
ques  de  cet   auteur.  Cette  première 
édition  ,  quoique  tirée  à  25oo  exem- 
plaires, n'est  plus  connue  aujourd'hui 
que  par  ce  que  Jore  en  dit  lui-même 
dans  son  Mémoire  contre   Voltaire, 
à  qui  il  en  avait  remis  deux  exem- 
plaires seulement.  Les  circonstances 
lie  pei  mettant  pas  la  mise  en  vente  de 
cet   ouvrage,  l'imprimeur  ne  voulut 
pas  se  dessaisir  du  reste  de  l'édition, 
qu'il  mit  en  sûreté;  mais  en  1  754  pa- 
rut une  nouvelle  édition  des  Lettres 
philosophiques.  Jore  fut  enfermé  à  la 
Bastille,  et  u*en  sortit  qu'au  bout  de 
qu.itorz?  jours  ,  après  avoir  prouvé 
qu'il  ne  possédait  pas  de  caractères 
pareils  à  ceux  qu'où  avait  employés 
pour  cette  réimpression.  Malheureuse- 
ment pour  lui ,  on  découvrit  peu  après, 
et  l'on  saisit  l'édition  qu'il  avait  faite 
trois  ans  auparavant  ;  et,  par  arrêt 
du  conseil  de  septembre  1754,  il  fut 
destitué  de  sa  inaîirise,  et  déclaré  in- 
cap.ible  d'être  jamais  imprimeur   ni 
libraire.  Les  ennemis  de  Voltaiie  s'em- 
parèieiit  de  l'esprit  d'un  homme  mal- 
heuieux  et  fx.ispcré,  et,  au  bout  de 
deux  ans.  p  1  viiuTnl  à  lui  faire  signer 
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un  Mémoire  pour  C.  F.  Jore  con- 
tre le  sieur  François-Marie  de  Vol- 
taire,   17^6,  in -8'.  de  55  pages, 
qu'on  a  réimpriraédansle  Foltariana» 
Jore,  deux  ans  après,  reconnut  ses 
torts  ,  et,  dans  une  lettre  du  20  dé- 
cembre 1738,  proclama   qu'on  avait 
abusé  de  son  malheur  pour  le  forcer 
à    intenter  un   procès  injuste,   et    à 
laisser  imprimer  un  faclum  odieux. 
11   répète  la  même  chose  dans  une 
lettre   du    mois   de  juin    1742  :    il 
était  encore  à  Paris.  Il  alla  depuis  à 
Milan,  et  y  donna  des  leçons  de  lan- 
gue française;   mais   celte  ressource 
étant  insuffisante,  l'homme  qu'il  avait 
si  gravement  offensé  vint  à  son   se- 
cours, et  lui  fit  une   pension.  Jore 
était  encore  à  Milan   en   1770.   On 
ignore  l'époque  de  sa  mort.  On  a  de 
lui  :  I.  Aventures  portugaises  ,  Bra- 
gancc  (Paris,  Duchesne),   1706,  1 
vol.  in  -  1 2. 11.  Six  Lettres  d'excuses 
ou  de  remercîraents  à  Voltaire  ;  elles 
sont  imprimées  à  la  suite  de  la  Vie 
de  Voltaire  ,  par  Condorcet.   Jore 
est  un  de  ceux  à  qui  l'on  attribue  le 
Voltariana ,  ou  Eloges  amphigou- 
riques de  Fr.-Marie  Arrouet,  sieur 
de    Voltaire  ,  etc. ,    i  748  ,  in  -  8". 
Mais  si ,  après  avoir  offensé  Voltaire 
en  1706,  Jore  eut  le  courage  de  s'cu 
repentir,   et  d'en  demander  pardon 
en    1708  et   174^,  il  n'est    pas    à 
croire  qu'il  ait  récidivé  six  ans  après  ; 
et  s'il  l'eiil  fait,  il  aurait  certainement 
reconnu  cette  nouvelle  faiblesse  dans 
ses  Lettres  de   1768,1769,  177^: 
il  n'en  dit  pas  un  mot.  Saint-Plyacin- 
the,  mort  en  1746,   ne   peut  guère 
non   plus  être  l'auteur,  c'est-à-dire, 
compilateur    du    Voltariana.   C'est 
probablement  à   Travenot  (ils  et    à 
M'innory     qu'appai  tient      l'honneur 
d'avoir  publié  ce  libelle.   A.  B — t. 

JORISZ  (David),  To^e^  David- 
George, 
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JORNANDÈS ,  ou ,  comme  on  le 
trouve  nomme  dans  les  Aiialecla  du 
P.Mabilloij,  JordaueSjGollide  natiou, 
cl  notaire  du  roi   des  Alains,  ayant 
cmbra.s.^é  lecbrislianisrac, devint  e'vê- 
qne  de  Ravcniic,  vers  l'an  de  J.-C. 
55>..  Il  est  auteur  d'une  Histoire  des 
Coths    jusqu'au    règne    de   Vitigès, 
vaincu  par  Béiisaire  :  elle  parut  pour 
la   premièie  fuis  avec   l'Histoire  des 
Lombards  de  Paul  Warnc  fride,  Auas- 
boni  g,  i5i5,  in-iol.  Guillaume  Four- 
Dicren  donna  une  édition  avec  C'issio- 
dore  en  1 558 ,  Bonaventure  Vulcanius 
à  Lcyde,  en  161B,  et  Grolius,  Amster- 
dam, E'zovier,  i655,  in-8*^.  La  meil- 
leure édition  e«.t  celle  de  dora  Garet, 
pubîic'e  ave  c  les  œuvres  de  Ca^siodore, 
il'où  cette  histoire  a  passé  dans  la  gran- 
de collection  de  Muratori  ,  revue  et 
corrigée  par  Sassi  sur  un  très  ancien 
manuscrit  de  la  bibliothèque  Ambro- 
sienne.  Drouet  de  Maupertuis  l'a  tra- 
duite en  français,  Paris,  i7o3,in-i2.1i 
existe  encore  un  ouvrage  de  Jornandès, 
sous  le  ùlrcDe  origine  minidi.  Beatus 
lîlienauus  le  mit  au  jour  avic  d'autres 
auteurs  à  Bâic,  en  i53i ,  in- fol.;  et 
Gruter  lui  donna  place  dans  sa  coliec- 
îion  des  historiens  de  l'Histoire  au- 
guste ,  Hanau  ,   161  r  ,  in-fol.  :  Lin- 
denbrog  le  revit,  Hambourg,  i6f  i  , 
irj-4".  H  est  encore  im|)iimé  dans  le 
recueil  dis  Historiens  latins,  Genève 
jGoq  et  i65'2.  ujfol.,  toni.  11,  et 
dans  la  colleclioii  deFrcdcric^ylburge, 
Fr.mcfort,  i588,  in-fui.  Citie  couipi- 
Jr.tion  de  Jornandès,    dans  laquelle 
il  a  mis  â  eunlribuliun,  sans  les  citer 
tous  les  historiens  qui  l'ont  pi ece'de 
n'est  estimée  que  pourquclqucs  détails 
ntilcs  sur  li   gcogiapbie  des  anciens 
pjysdunord.  G.  F— r. 

J0HT1.N  (John),  théologien  an- 
înlais,  né  à  Londres  en  1^98,  était 
fils  d'un  protestant  françiis ,  qui , chas- 
sé de  In  Bretagne  par  l'intolcmnce  rc- 
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ligicnse ,  devint  gcniilhorarae  de  la 
chambre  du  roi  d'Angleterre,  et  secré- 
taire de  plusieurs  grands  personnages, 
entre  autres  du  lord  Orford.  Après 
avoir  fait  d'excellentes  études  à  Cam- 
bridge, il  fut  employé  à  faire  des  ex- 
traits d'Eustathe  pour  les  notes  de  la 
traduction  d'Homère  de  Pope,  et  pu- 
blia ,  en  1 7'2'2 ,  quelques  poèmes  latins, 
sous  le  titre  de  Lusus  pcëlici ,  qui  fu- 
rent bien  reçus  du  public.  Il  occupa 
quelques  petites  cures,  et  se  fît  de  la 
réputation  à  Londres  par  ses  sermons, 
malgré  la  médiocrité  de  son  éloculioni 
Le  comte  de  Burlington  le  désigna,  en 
1  7^9,  pourprononcer  les  leçons  fon- 
dées par  Robert  Boyle.  H  paraissait 
soupirer  uniquement  après  une  vie 
tranquille,  humble  et  obscure,  rem- 
plie par  les  fonctions  du  ministère  et 
par  la  culture  des  lettres  :  mais  son 
mérite  ne  pouvait  rester  long-temps 
ignoréj  plusieurs  excellents  ouvrages 
lui  procurèrent  des  protecteurs.  Osbal- 
diston  ,  son  ami,  devenu  évêque  de 
Londres,  le  nomma  son  chapelain  : 
il  fut  successivement  prébendier  de 
St. -Paul  ,    ministre  de  Kensington  , 
et  archidiacre  de  Londres.  Il  mou- 
rut   le   5  septembre  1770,  à  l'âge 
de  soixante-douze  ans.  Quoique  triste 
en  apparence  ,  son  caractère  était  na- 
turellement enjoué  :  il  en  sortait  ce- 
pendant quelquefois  ,   et   s'.'jigrissait 
surtout  lorsqu'on  s'exprimait  devant 
lui  avec  peu  de  respect  sur  l'érudition 
et  sur  la  science  du  critique,  dont  il 
avait  une  très  haute  idée.  On  tronvc 
des  traces  de  cette  disposition  dans  ses 
ouvrages,  dont  nous  allons  citer  les 
plusimpoilanîs;  L  Remarques  surlcs 
poèmes  deSpenser.  suii>ies  de  Remar- 
ques sur  Millon,  i734,in  H^.lL/^/i- 
cowri  concernant  la  vérité  de  la  re- 
li^ion  chrétienne  ,    l'-j^O  ,    in  -  H", 
lu.  Observations  mêlées  sur  des  au- 
teurs anciens  et  mvdcrnes.  1751 ,  a 
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Tol.  in  8'.,  ouvrage  qu'il  composaavec  fortifiant  les  endroits  d'un  accès  facile, 
Pcarce,Masson,  etc.,  traduit  en  latin, à  et  leva  une  armée  qu'il  partagea  ca 
Amsterdam,  et  continue' par  d'Orville  plusieurs  corps_,  sous  le  commande- 
et  Burman.  IV.  Remarques  suri hi s-  ment  d'autant  de  clicfs  charges  chacuu 
toire  ecclésiasticiue  yen  3  \o\.\n-S'.  y  de  la  défense  d'une  partie  des  fron- 
publiés,  le  i".  eu  i-^Si,  le  2^  en  lières.  Il  se  rendit  redoutable  aux 
I  r52,  leo^.  en  1754,  et  les  deuxau-  peuples  voisins,  qui  se  soumirent  à 
très,  après  la  mort  de  l'auteur,  en  lui  payer  les  tributs  accoutumés;  et 
i']']'^'  V.  Six  Dissertations  sur  dif-  !a  paix  fut  établie  dans  Juda.  Josapbat 
férenls  sujets,  i^SS^in  8*.  La  sixiè-  commit  la  double  faute  de  marier  son 
me,  sur  l'étal  des  morts,  tel  qu'il  est  fils  Joram  à  Alhalie,  frlle  d'Achab  roi 
décrit  par  Homère  et  par  Virgile,  et_,  d'Israël ,  et  de  s'unir  à  ce  prince  iiopie 
ayant  pour  but  d'établir  l'antiquité  de  pour  faire  la  guerre  aux  S}* riens.  Celte 
la  doctrine  d'un  état  futur  ,  lui  attira  expédilion  fut  terminée  promptement 
une  très  rude  attaque  de  la  part  de  par  la  mort  d'Achab  {Voy.  Achab); 
Warburton,  auquel  il  ne  répondit  que  et  le  Seigneur  fit  reprocher  a  Josaphat, 
p.ir  quelques  mots  pleins  de  modéra-  par  la  bouche  des  prophètes,  d'avoir 
lion.  VI.  Vie  d'Erasme,  1  -ySS,  i  vo!,  \\v\  ses  armes  à  celles  du  roi  d'Israël. 
in-4°.,  sur  le  plan  de  la  Vie  d'Erasme  Josaphat  pleura  son  péché,  et  apaisa 
insérée  par  Lecicrc  dans  la  Bihlio-  la  colère  du  Très-Haut  par  des  sacri- 
thèque  choisie.  \\\.  Remarques  sur  fices.  Il  s'appliqua  pariiculièrcmcnt 
les  ouvrages  d'Erasme,  avec  unytp-  à  faire  régner  ia  justice  dans  ses  états: 
■pendice ,  17O0,  in-4'.  C'est  uuesuite  il  établit  dans  chaque  vilio  des  raagis- 
de  l'ouvrage  précédent.  On  lésa  réira-  trats  pour  juger  les  diflé'rends  qui 
primées  en  1807  , 2  vol.  in-8'.;  cl  M.  pourraient  s'élever  parmi  le  peuple, 
A.  Layccy  en  a  donné  un  abrégé,  en  à  l'exception  des  causes  importantes, 
1809,  1  vol.  in  8.  VIII.  Quatre  vol.  qui  devaient  être  soumises  à  la  décision 
in-8".  de  Sermons^  publiés  par  son  fils  d'un  tribunal  composé  des  principaux 
en  1771,  réimprimés  en  1772,  avec  sacrificateurs  et  des  lévites.  La  paix 
trois  nouveaux  voli  mes.  Ils  firent  dont  jouissait  Juda  fut  troublée  par 
pilus  d'effet  à  la  lecture  qu'ils  n'en  une  invasion  des  Moabites  ,  des  Am- 
avaient  produit  en  chaire;  ce  qui  n'ar-  monites  cl  des  Arabes,  qui,  ne  trou- 
rive  pas  souvent.  On  a  donné  une  non-  vaut  aucune  résistance,  vinrent  cam- 
vellc  édition  de  ses  œuvres  complètes,  per  dans  le  territoire  d'Engaddi ,  à 
Le  docteur  Pair  a  fait  nn  bel  éloge  du  trois  cents  stades  de  Jérusalem.  Josa- 
C3raclère  et  de  l'esprit  de  Jorîin.  L.  phat,  dans  ce  péril  pressant,  eut 
JOSAPHAT,  roi  de  Juda,  succéda,  recours  au  Seigneur  ,  qui  donne  ia 
l'an  928  avant  J.-C. ,  à  son  père  Asa.  victoire  à  qui  il  lui  plaît;  il  pria  avec 
Ce  tut  un  prince  juile  et  ogrétibie  au  larmes  ,  et  offrit  dea  sacrifices  pour 
Seigneur  :  il  ne  prit  aucune  mesure  le  salut  de  son  peuple.  Ses  prières 
de  rigueur  pour  abolir  le  culte  des  furent  exaucées;  et  la  division  s'éiant 
liauts-lieux  ;  mais  il  01  donna  aux  glissée  parmi  ses  ennemis,ils  entrèrent 
chefs  des  sacrificateurs  de  parcourir  dans  une  si  grande  fureur  qu'ils  tour- 
les  villes  pour  instruire  le  peuple,  cl  nèrenl  leurs  aimes  les  uns  contre  les 
le  ramener  par  la  persuasion  à  la  autres.  Cet  événement  rendit  la  paix  à 
pratique  des  préceptes  de  la  loi.  Il  Josaphat,  qui  dirigea  aussilôt  toutes 
pourvut  à  la  sûreté  de  ses  états  en  ses  vues  vers  k    prospérité  de  sou 
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royaume.  Il  voulut  ouvrir  une  nou- 
velle voie  au  corumcrrcdc  ses  peuples, 
€l  fit  équiper  une  flotte  pour  Opliir; 
nuis  ses  vai>sc,iux,  h.ilîus  par  la  tem- 
pête ^  échouèrcul  contre  les  rochers 
li'Asiongaher,  et  il  n'os.i  pas  îcnfer  une 
jiouve'le  exj)e(iiti()D.  Il  jida  Joram, 
fils  d*Acbab  ,  dans  la  îiueiie  qu'il  en- 
treprit contre  les  Moabites,  et  mourut 
en  fciQ'i,  après  un  rè^ue  de  vingt-cinq 
années.  Joram,  .son  fils,  luisiueeda. 

\V— s. 
JOSEPH,  fiis  de  Jacob  (t  de  Ka- 
cl)el,naqnitrn  ÎMesopoianiie  l'an  i5'i5 
avant  J.-C.  Il  était  tendrement  cbcii 
de  son  père,  qui  voyait  eu  lui  le  fils 
aîné  de  son  e{)ouse  bicn-ainiée  ,  le 
finit  de  sa  vieillesse,  el  le  plus  ver- 
tueux de  ses  enfjnls.  Joseph  n'était 
j>as  moins  aduiirable  par  les  qualilc's 
du  corps  que  par  celles  de  i'time  ; 
et  TEciiture  remarque  qu'il  c'iail  beau 
de  visage ,  et  lort  bien  fait  de  sa 
personne. Son  père  i'ji  fit  faire,  potir 
le  distinguer  de  tes  arjtrcs  fils,  une 
lohe  de  diverses  couleurs  et  sans  cou- 
ture. L'auiour  de  prédilection  que  Ja- 
cob manifestait  à  Josepli ,  fnt  la  pre- 
•Tuièie  cause  des  malheurs  de  ceiui-ci. 
v>cs  frères  en  conçurent  la  jalou>ie  la 
plus  envenimée  et  la  haine  la  plus  im- 
piaiablc.  Joseph  était  âgé  de  dix-sept 
;*ns,  quand  il  dénonça  les  enfants  de 
Bala  et  de  Zelpha  comme  coupables 
d'un  crime  atroce;  ce  qu'on  ne  lui  par- 
donna point.  IVLiis  ce  (jui  acheva  de  l(^ 
révolter,  ce  fut  l'assurance  qu'il  reçut 
du  ci<'l  d'une  su|)éi iorité  fuJuie  ,  cl 
l'aveu  qu'd  leur  en  lit:<(  Il  me  semblait, 
»1eur  dit  il  une  fois,  que  nous  étions 
»  ensemble  à  lier  des  gerbes  dans  un 

V  champ,  que  ma  gnbc  se  levait  et 
i  (IcMKurail  debout,  pendatilque  les 
»  \ôires  ven.iient  en  sr  pioslcrnanl 
»  su  ranger  autour  d'elle....  J'ai  vu  , 
»  l<iu-  (lu -il  encore  (cl  cette  fois  ci, 

V  devant  Lun  pire),  !c  btleil,  la  lune 
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V  et  orze  étoiles  qui  se  prosfernaienf 
»  pour  m'adorer.  »  Ces  visions,  qui 
lui  altii'èrent  des  réprimandes  de  la 
paiî  de  Jtcob,  toujours  porléà  l'indul- 
gence, et  frappé  lui-méiue  de  quelque 
pressenliuieni,  irrilrient  telienjenl  ses 
frères,  qu'ds  ne  lui  rendai(nt  plus  le 
salut  ordinaire,  el  ne  voulaient  plus 
lui  parier.  Un  Jour  que  ceux-ci  ét.iienl 
à  Sichem  ,  où  ils  gardaient  les  tion- 
peanx  ,  Jacob,  qui  demeurait  dans  la 
vaiice  d'Hebron ,  dit  à  Joseph  :  «  Allez 
»  et  voyez  si  vos  frères  se  portent  bien , 
»  si  les  troupeaux  sont  en  bon  état  ; 
»  el  vous  viendrez  me  dire  ce  qui  en 
»  est.  »  Joseph  alla  d(.nc  à  Sicliem  , 
qui  était  à  trente-cinq  lieues  de  là; 
mais,  n'y  ayant  pas  trouve  ses  frères, 
il  s'avança  vers  ï3otbaïn  où  il>  étaient. 
Dès  que  ceux-ci  l'apeiçurent  de 
loin,  lis  formèrent  le  dessein  de  le 
faire  })érir,  se  disant  l'un  à  l'autre: 
«  Voici  noire  songeur  qui  vient;  allons, 
»  Inons-le,  jetons-le  dans  une  vieille 
j)  citerne  ;  après  cela  on  verra  de  quoi 
»  lui  auront  .^ervi  ses  songes.  »  ISéan- 
moins,  sur  la  rcmontranee  de  Uubea 
qui  voulaii  le  sauver  ,  ils  se  conten- 
tèrent de  le  jeter  dans  la  citerne, 
après  lui  avoir  ôté  sa  robe.  Bientôt 
même ,  à  la  vue  d'une  caravane  de 
marehands  qui  venaient  de  Galaad  et 
qui  allaient  en  Egypte,  Juda  proposa 
de  retirer  Joseph  de  la  citerne,  et  de 
le  vendre  à  ces  étrangers,  afin  de  ne 
pas  souilUr  leurs  mains  du  sang  de 
celui  qui  était  leur  frère  et  leur  chair. 
L'avis  fut  suivi ,  et  Joseph  fut  vendu 
vingt  pièees  d'argent.  Après  cela,  ils 
priiiul  sa  robe,  et  l'ayant  trempée 
dans  le  sang  d'un  chevreau  ,  ils  l'tn- 
voyèrenl  à  Jacob,  et  lui  firent  dire  : 
«  Voici  une  robe  que  nous  avons 
»  trouvée;  voyez  si  ce  n'est  pas  celle 
»  de  vofic  fils.  »  11  la  reconnut  et  dit  : 
«  C'est  la  robe  démon  (ils;  une  bêle 
»  a  dévore  Jostph.  »  Il  déchira  ses 
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Télemcnts,  et  5'ët.îi!t  couvert  d'un  ci- 
lice,  il  pleura  son  fils  fori  long  trnips. 
^)es  tiiliinfs  essayèicnl  eu  vain  de  soii- 
bgir  sa  donleur  •  il  dcnicurn  incon- 
solable, el  leur  dit:  «  Je  descendrai 
an  tomheaij,  en  pleurant  mon  fils;  w 
et  il  eoiititiua  de  le  p'eurer.  Cepen- 
dant les  Ismaélites  enirnencimt  Jo- 
scpli  en  Egypîe,  et  le  vendirent  à 
l'un  des  premiers  ofliciers  de  la  cour 
de  Pharaon  ,  noiiiriiè  Pntipdiar.  I^e 
Seie^ndir  était  avec  Joseph,  et  tout 
lui  rc'iissis-Tif.  Son  maîlre  qui  voyait 
Jjicn  que  Dieu  le  piolegeait,  le  prit 
en  afiecli;  n  j  il  le  fit  infendant  de  sa 
maison  ,  el  .se  rej^osiit  ahsoliiinent 
snr  lui  du  soin  de  toutes  ses  af- 
faires :  aussi  Dieu  bénit  \d  maison  de 
Putipliar,  et  multiplia  ses  biens  de 
tous  cô'cs,  à  cause  de  Joseph.  Il  y 
avait  déjà  près  de  dix  ans  qii'il  était 
dans  <et!e  maison,  lorsque  sa  maîtres- 
se l'ayant  rcL^arde  avec  des  désirs  im- 
pudiques, le  sollicita,  de  îa  manière  la 
plus  séduisante,  à  c^mun  tire  le  mal 
avec  elle.  Joseph  re;eta  cette  propo- 
si:  ion  avec  horreur,  a  Comment  serais- 
«  je  assez  malheureux,  lui  dit-il  ,pnur 
»  abuseï  de  la  confiance  que  mou  m.iî- 
»  tre  a  rue  en  moi,  et  pour  pécher 
»  contre  mon  Dieu  I  »  Elle  n'abandon- 
na poiuî  son  funeste  dessein,  et  ne 
cessa  de  presser  le  jeune  étranger,  tou- 
tes les  fuis  que  roccasion  s'en  présenta. 
Enfin,  un  jour  que  Joseph  était  seul 
dans  rappartemi'iit  de  celle  femme  où 
les  affaires  de  son  maître  ,  qui  était  ab- 
sent ,  l'avaient  appelé,  elle  le  saisit  par 
i-on  vêlement,  el  le  pressa  de  consen- 
tir à  son  infâme  désir.  Mais  Joseph 
lui  abandonna  son  manteau  enire  les 
mains,  et  s'enfuit  hors  de  la  maison. 
Ln  ieuîuie  de  Pi.'tipliar,  outrée  de  dé- 
]>it  de  se  voir  méprisée,  se  mita  crier, 
<t ,  aya:it  appelé  les  gens  de  service, 
rllc  leur  dit  que  Joseph  av.iit  voulu  lui 
liairc  \io!cnce,  c:  qu'd  avait  pris  la  fuite 
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aussitôt  qu'il  avait  entendu  ses  cris. 
Lorsque  son  mari  fut  de  retour,  elle 
lui  peisuada  \\  nrême  rhose,  et ,  jiour 
pleuve  de  sa  fidélité,  elle  lui  montra  le 
manteau  qu'elle  avait  retenu  :  elle  alla 
jusqu'à  reprocher  à  Puliphar  d'avoir  in- 
troduit cet  esclave  hébreu  dans  sa  mai- 
son pour  lui  faire  outrai;e.  Putiphar, 
trop  crédule  aux  paroles  de  sa  fem- 
me, fut  extiêmement  irrité  contre  Jo- 
seph ,  et  le  fit  mettre  dans  la  prison 
royale.  Mais  le  Seigneur  n'abandonna 
pas  son  serviteur  ;  il  lui  fit  trouver 
grâce  devant  le  gouverneur.  Perdant 
qv.e  Josejdi  était  en  piison  ,  deux 
officiers  (Je  la  cour  de  Pharaon  ,  le 
grand  é(  hanson  et  le  grand  panelier, 
y  furent  conduits  par  ordre  du  roi.  Le 
gouverneur,  que  quelques-uns  croient 
être  Putiphar,  son  raaîîre,  en  confia 
le  soin  à  Joseph ,  comme  celui  de  tous 
les  autres  prisonniers.  Peu  de  temps 
api  es,  l'échtnson  et  le  panelier  entent 
tous  les  deux  ,  dans  la  même  nuit  , 
un  songe  qui  les  plongea  dans  de  vives 
inquiétudes.  Joseph  ,  snr  qui  repo- 
sait l'esprit  de  sagesse ,  leur  en  dcn- 
nal'explication.  11  prédit  ta  l'éclianson, 
que  dans  trois  jours  il  serait  rétabli 
dans  l'exercice  de  sa  charge,  et  quM 
j)résenterait  au  roi  la  coupe  à  l'ordi- 
naire ;  il  annonça  au  paneticr,  que 
dans  trois  jours,  Phataon  lui  ferait 
trancher  la  tête,  et  le  ferait  ensuileat- 
lacher  à  une  croix ,  où  sa  chair  serait 
déchirée  par  les  oiïeaus.  Les  choses 
anivèrent  comme  Joseph  l'avait  dit; 
l'un  fut  mis  à  mort,  el  l'autre  rétabli. 
Deux  ans  après.  Pharaon  eut  deux 
songes  en  une  même  nuit.  Dans  l'un, 
il  vit  sept  vaches  grasses  qui  sortaient 
du  Mil,  cl  qui  furent  devoiécs  par 
sept  autres  vaches  maigies ,  s(jili(s 
après  elles  du  même  fleuve.  D«ns  le 
seeond  ,  il  vit  sc[it  épis  pleins  sortant 
d'une  inciue  tige  ,  qui  fur*  nt  aussi 
consumés  par  sept  antres  épi?!  miiicci 
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et  desse'clics.  Aucun  des  sages  del'E-  de  toute  l'Egypte.»  Oa  n'entendait  de 

gypte  ne  put  expliquer  ces  songes  :  tout  cote  que  ces  acclamations  Abrek 

i'ccliauson  se  souviutalors  de  Joseph,  (Pèr^îenrfrej!  Le  roi  changea  son  nom, 

et  en  parla  au  roi,  qui  le  fit  aussitôt  et  l'appella  Tsapkenathphaneach,ce 

sortir  de  pri  on  ,etUu  demanda  l'ex-  qui  veu?  dire,  dans  la  langue  sainte, 

jilication  si  dcsiict ,  et,  jusque-là  ,  si  Celui  qui  révèle  les  choses  cachées. 

anuliltmeut  cherchée.  Joseph  repon-  H  hù  fit  épouser  Azeueth^,  fille  de  Pu- 

dii  :  a  Les  doux  songes  du  rai  signi-  tiphar  ,  prêtre  d'Heliopohs  ou  d'On  , 

»  fient   la  même  chose.   Le  Seigneur  suivant  l'hébreu,  Joseph  avait  alors 

»a  voulu   fauc  connaîlre  l'avenir  à  treiite  ans.  Bientôt  ii  se  mit  en  marche 

»  Pharaon.  Les  sept  vaches  grasses  et  pour  faire  le  tour  des  provinces  d'E- 

»  les  sept  épis  pleins  marquent  sept  gvptc^  et  pourvoir  aux   besoins  fu- 

»  années  d'abondance;  les  sept  vaches  tujs  par  tous  les  moyens  que  la  pru- 

»  et  les  sept  épis  maigres  asiuoncent  dencc   inspire.  Les  sept  années    de 

»  sept  années  de  siéniilé  et  de  famine  fertilité  étant  venues  ,  il  mit  en  ré- 

»  qui  viendront  après,  et  qui  IVront  serve  une  immense  quantité  de  blé 

»  oublier  toute  la  fertilité   qui   aura  dms  les  greniers  du  roi.  Avant  la  fin 

»  précédé.  Il  est  donc  delà  prudence  de  ces  sepl  années,  il  eut  deux  fils 

^>  du  roi  de  choisir  dès-à-  présent  un  de  sa   femme  Azeneth  ,  Manassé   et 

»  homme  sage  et  habile  à  qui  il  don-  Ephraïm.  Dès  qu'elles  furent  passées , 

»  ne  le  commandement  sur  toute  l'E-  les  années  de  stérilité  commencèrent. 

»  gypte,  et  qui  ait  soin  ,  pendant  les  Une  elF/oyable  famine   étendit  par- 

»  sept  années  d'abondance,  de  faire  tout   ses  ravages  j  mais  l'Egypte  en 

i>  serrer  une  partie  des  grains  dans  les  fut  garantie   par  ia  sage  précaution 

:>  greniers  publics,  afin  que  l'Egypte  de  Joseph.  Si  la  campagne  élait  frap- 

»  y  trouve  une  ressource  pendant  la  pée  de  sécheresse  et  de  désolation,  les 

^>  stérilité.  «  Ce  conseil  plut  à  Pharaon,  habitants  trouvaient  dans  leur  gouver- 

qui  dit  à  Joseph,  en  présence  de  tous  iieur  une  seconde  provid'  nce,  qui  leur 

ses  courtisans  :  «Puisque  Dieu  vous  fournissait  abondamment  dequoi  sub- 

i)  a  faitconnaitretout  ce  que  vous  avez  sister  eux  et  leurs  troupeaux.  Quand 

»  dit ,  où   pourrai  je  trouver    quel-  les  Egyptiens ,  pressés  par  le  besoin, 

»>  qu'un  plus  sage  que  vous ,  ou  même  demandèrent  des  aliments  au  roi ,  il 

»  semblable  à  vous?  Je  vous  établis  les  adressa  à  Joseph,  et  leur  ordonna 

»  donc  sur  ma  maison  j  je  vous  donne  de  faire  tout  ce  qu'il  leur  dirait.  Les 

»♦  l'autorité  sur  mon  royaume  ;  tout  étrangers  ne  furent  point  exclus  des 

«  le  peuple  obéira  à  vos  ordres;  je  secours  qu'il  accordait  a  ceux  du  piys. 

«  n'aurai  au-dessus  de  vous  que  le  On  venait  des  contrées  voisines  pour 

»  irôue  royal.  »  Et  eu  même  temps,  s'approvisionner  dans  ses  gieniers.Ja- 

il  ota   r.inneau  de  son  doigt,   et  le  cob,  dont  la  maison  avait  été  frappée 

mil  à  celui  de  Joseph,  en  signe  de  du  même  fléau,  apprit  qu'on  vendait 

puissance j  il  le  fit  revêtir  d'une  lobe  du  blé  en  Egypte,  et  il  y  envoya  ses 

de  fin  lin,  et  de  toute  la  pompe  du  mi-  fils.  Ils  partirent  au  nombre  de  dix; 

Jiistèrc  suprême.  Il  le  fit  ensuite  mon-  car  ce  patriarche  retint  Benjamin  au- 

ter  sur  le  char  qui  suivait  le  sien,  et  près  de  lui,  de  peur  qu'il  ne  lui  arri- 

o.'-douna  au  hci  aiit  de  crier  devant  lui  :  vât  quelque  accident  en  chemin.  A  leur 

«  Que  tout  le  monde  fléchisse  le  genou  arrivée  en  Egypte,  les  fils  de  Jacob 

cl  rcconuaisse  Joseph  pour  intendant  se  préscnlèrcnl  devant  Joseph,  et  ils 
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se  prosternèrent  en  terre.  Joseph  les  leur  fournir  tout  ce  qui  e'tail  ne'cessaire 
yeconnut  d'abord,  et,  en  les  voyant  à  pour  le  voya:^e.  Les  enfants  de  Jacob 
ses  pieds,  il  se  souvint  des  songes  qu'il  partirent  avec  leurs  ânes  chargés  de 
avait  eus  autrefois;  mais  il  ne  se  fit  blé,  et,  étant  arrivés  à  Hebron,  ils  ra- 
poinl  connaître  à  eux.  11  leur  paria  contèrent  à  leur  père  tout  ce  qui  s'était 
même  fort  durement,  et  les  traita  des-  passé.  Le  cœur  de  ce  patriarche  fut 
pions  qui   venaient   pour    examiner  rempli  d'imertume,  quand  ils  lui  di- 
Ics  endroits  faibles  du  pays.  Us  lui  ré-  rcnt  (ju'il  fallait  se  résoudre  à  laisser 
partirent  :«  Seigneur,   nous  sommes  partir  Benjamin  pour  l'Egypte.  Il  n'y 
venusicipouracheterdubléetnousn'a-  aurait  jamriiscouscnti  si  la  famine,  al- 
vons  aucun  mauvais  dessein.»  Joseph  lant  toujours  croissant,  n'eût  menacé 
ayant  insisté,  ils  répliquèrent:  Nous  de  le  fiire  périr  avec  sa  nombreuse 
sommes  douze  frères  ,  tous  enfants  postérité,  et  si  Juda  n'eût  répondu 
d'un  même  homme,  qui  demeure  dans  de  la  vie  de  son  jeune  frère.  Us  se  mi- 
le pays  de  Chanaan.  Le  dernier  de  tous  rent  donc  en  route  avec  Benjamin, 
est  demeuré  avec  notre  père  _,  et  l'au-  des  présents  pour  Joseph ,  et  le  double 
tre  n'est  plus  au  monde.  «  Eh  bien  y  de  l'argent  quils  avaient  trouvé  dans 
»  reprit  Joseph,  je  vais  éprouver  si  leurs  sacs.  Us  ne  furent  pas  plutôt  ar- 
»  vous  dites  la  vérité.  Envoyez  l'un  rivés  en  Egypte,  qu'ils  parurent  de- 
»  de  vous,  pour  amener  ici  le  plus  vant  Joseph.  Aussitôt  qu'il  les  eut  ^per- 
»  jeune  de  vos  frères;  cependant  vous  çus,  il  dit  à  son  intendant  :  «Faites 
»  demeurerez  en   prison   jusqu'à  ce  entrer  ces  étrangers  et  préparez  un  fes- 
»  que  j'aie  l'assurance  si  ce  que  V3us  tin,  parce  qu'ils  mangeront  à  midi  avec 
»  dites  est  vrai  ou  faux  :  autrement,  moi.»L'intendautPxécuta  l'ordre  et  les 
»  par  la  vie  de  Pharaon ,  je  vous  trai-  fit  entrer.  Eux,  surpris  d'un  tel  accueil» 
>)  terai  comme  espions.»  Néanmoins,  s'imaginaient  qu'on  allait  leur  faire  un 
après  les  avoir  retenus  trois  jours  en  crime  de  l'argent  qui  s'était  trouvé 
prison  ,  il  les  en  fit  sortir;  mais  il  leur  dans  leurs  sacs,  et  les  réduire  en  ser~ 
enjoignit  de  partir  sur-le-charap  ,  et  vitude.  C'est  pourquoi  ils  coTumencè- 
d'amener  le  phts  jeune  de  leurs  frè-  rent  par  se  justifier  auprès  de  l'inlen' 
res.  Pénétrés  de  frayeur  et  de  regret ,  dant,  et  ils  déclarèrent,  que  ne  sachant 
ils  se  disaient  entre  eux,  dans  la  lan-  comment  tout  s'était  passé,  ils  rap- 
gue  de  leur  pays  :  tt  C'est  avec  justice  portaient    l'argent.  L'intendant     les 
»  que  nous  souffrons  tout  ceci,  par-  rassura,  et,  bientôt  après,  il  leur  ra- 
»  ce  que  nous  avons  péché  contre  no-  mena  Siraéon.   Ou  leur  apporta   de 
»  tre  frère.  Nous  avons  vu  la  douleur  l'eau;  ils  se  lavèrent  les  pieds ,  et  aî- 
»  de  son  ame,  et  nous  n'avons  pas  tendirentl'arrivéede  Joseph.  Dès  qu'il 
»  voulu   prendre  pitié  de   lui.  C'est  parut ,  ils  s'iuclinèrent  jusqu'à  terre 
»  pour  cela  que  nous  sommes   dans  en  sa  présence,   et  lui  offrirent  leurs 
»  l'affliction  :  Dieu  nous  redemande  présents.    Joseph,    après    les  avoic 
»  sou  sang.  »  Joseph,  témoin  de  tant  salués  avec   bonté  ,   leur  demanda  si 
de  douleur,  ne  put  retenir  ses  lar-  leur  père  vivait  encore,  et  s'il  se  por- 
mes,et  seretira  pour  les  laisser  cou-  tait  bien  ?  Ils  répondirent  :  «  Notre 
1er  en  secret.  Cependant  il  fit  prendre  père,  votre  serviteur  ,  est  encore  en 
Siméon,  et  le  fit  lier  devant  eux  ;  puis  vie   et  il  se  porte  bien;  »  et  ils  s'incli- 
il  donna  ordre  à  ses  officiers  de  remet-  nèrent  de   nouveau.   Joseph,  ayant 
Uc  kw;  argcat  dans  leurs  sacs  et  de  remarqué  Benjamin  pariai  eux:  «Est-ce 
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là  ,  leur  dilil ,  voire  jrnne  frère  clont  pr't  li  parole,  et  rasseinblml  ndroite- 
voiis  ni'ijvicz  parlé?  iMon  (ils,  ajouta-  jninl  tous  les  traits  les  plus  propres  à 
t-il,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  bcîjisso.»  El  loucher  le  cœur  du  minislrc  de  Pha- 
il  se  liàta  de  soilir,  parce  que  la  vue  raoïi,  il  protluisiluii  lelcifetquc  Jo- 
de  son  irère  rattendri>sait  si  fort,  seph  ne  put  résister  à  sa  vive  émotion, 
qinl  ne  pouvait  plus  retenir  SCS  larmes.  Il  lit  sortir  tout  le  monde,  et,  donnant 
Quelques  moments  aptes,  il  vint  re-  un  libre  coursa  si  sensibilité,  il  s'é- 
trouverses  frères,  et,  ayant  comman-  cria  :  Je  suis  Joseph.  Ces  paroles  pé- 
dé  qu'on  servît  à  manger,  il  se  mit  à  nétrèrent  de  frayeur  les  entants  de  Ja- 
t,jblcàc6lé  d'eux,  mais  à  part.  Ce  les-  cob.  Mais  Joseph,  les  faisant  appro- 
tin  fut  splendide;  tous  furent  bien  .«er-  cher ,  leur  dit  :  «Je  suis  Joseph  votre 
vis:  mais  Benjamin  eut  toujours  une  frère  que  vous  avez  vendu  et  faitme- 
porlion  cinq  fois  plus  grande  que  celle  ner  en  Egypte.  Ne  craignez  point ,  et 
des  autres.  Après  que  Joseph  eut  bu  ne  vous  aitligez  point  de  ce  que  vous 
et  mangé  avec  ses  frères  ,  il  dit  secrè-  m'avez  fait:  Dieu  m'a  envoyé  ici  de- 
tement  à  son  intendant  :  «  Mettez  dans  vaut  vous  pour  votre  conservation,  et 
ïr's  sacs  de  ces  étrangers  du  blé  et  pour  le  salut  de  Pharaon  et  de  son 
fargenl  qu'ils  ont  doi.né;  mettez  ma  peuple.  Ce  n'est  point  par  votre  con- 
coupe  d'aigent  dans  le  sac  du  plus  seil,  maispar  la  volonlé  de  Dieu,  que 
jeune.»  L'intendant  exécuta  ses  ordres,  cela  est  arrivé  ainsi.  Allez  vite  dire  à 
Le  lendemain  malin ,  ils  partirent  avec  mon  père  que  Dieu  m'a  établi  sur  l'E- 
leurs  ânes  chargés  de  blé.  Mais  à  peine  gyptc.  Qu'il  se  hâte  de  venir;  il  de- 
etaient-iis  sortis  de  la  ville,  que  Joseph  meurera  près  de  moi;  je  le  nouriirai 
envoya  son  intendant  après  eux ,  pour  lui  et  toute  sa  famille ,  car  il  reste  en- 
leur  ftiie  des  reproches  de  ce  qu'ils  core  cinq  années  de  famine.  Vos  yeux 
avaient  volé  sa  coupe.  Ils  furent  très  elles  yeux  de  mon  frère  B.njamin  sont 
surpris  de  se  voir  accusés  d'une  action  témoins  que  c'est  moi  qui  vous  parle 
SI  basse,  à  laquelle  ils  n'avaient  passeu-  de  ma  propre  bouche.  Annoncez  à 
lement  pensé.  «  Nous  vous  avons  rap-  mon  père  la  gloire  dont  je  suis  comblé, 
porté,  dnenl-ils,  l'argent  que  nous  etne  tardez  pas  de  rne  l'amener.  «Après 
avons  trouvé  à  l'entrée  de  nos  sacs  ;  ces  mots,  il  se  jeta  au  cou  de  Benja- 
commentanrions-nouspudéroberdaus  min,  et  l'embrassa  en  pleurant;  il 
la  maison  de  votre  maître?  Que  celui  embrassa  de  même  tous  ses  frères, 
qui  setrouvera  coupable  du  volmenrc,  qui  s'enhardirent  à  lui  parler.  Cette 
et  que  les  autres  soient  esclaves.  »  L'in-  nouvelle  se  répandit  à  la  cour.  Pharaon 
tendant  consenlit  seulement  à  garder  en  félicita  Joseph,  elle  pressa  de  faire 
pour  esclave  le  coupable  du  vol.  On  venir  sa  famille  en  Egypte.  Joseph  fit 
les  fouilla  tous ,  en  commençant  par  partir  ses  frères  avec  des  vivres  pour 
les  plus  âgés,  et  la  coupe  fut  trouvée  le  voyage,  et  des  voilures  pour  IrahS- 
dans  le  sac  de  Benjamin.  I>eur  cons-  porter  leur  père ,  leurs  femmes  et  leurs 
icrnation  fut  extrême.  On  les  ramena  enfants.  Quand  ils  apprirent  à  Jacob 
vers  Joseph ,  qui  leur  adressa  des  re-  que  son  fils  était  encore  en  vie,  et  qu'il 
proches  d'en  avoir  agi  ainsi ,  après  gouvernail  en  Egypte,  ce  vieillard 
!c  bon  traitement  qu'ils  avaient  reçu  refusa  d'abord  de  le  croire;  mais  ayant 
de  lui,  et  leur  déclara  que  celui  dans  entendu  avec  détail  tout  ce  qui  s'était 
le  sac  duquel  la  coupe  avait  été  trou-  passé,  et  ayant  vu  les  chariots  et  les 
yée,  demeurerait  son  esclave.  Juda  richus  présents  que  Joseph  lui  tn- 
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voyait,  il  dif  :«  Je  n'ai  p'usriin  à  ?ou- 
liaitcr  puisque  mon  fils  JcKseph  vil  en- 
curej  j'irai,  et  je  le  verrai  avant  de 
mourir.»  II  partit  entfFtt,  et  arriva  en 
Egypte.  Joseph  alla  an-devaiit  de  lui  ; 
il  lui  douua  des  marques  de  la  plus 
grande  tendresse ,  et  le  présenta  au 
roi;  il  l'établit  ensuite  avec  sa  famille  et 
tous  leurs  troupe.iux  dans  la  terre  de 
Gessen,  la  plus  fertile  de  l'Egypte  :  il 
donna  même  la  charge  d'intendants 
des  troupeaux  du  roi  à   ceux  de  ses 
frères  qu'il  en  crut  dignes.  Cependant 
les  Egyptiens  continuaient  à  s'appro- 
visionner dans   les  greniers  d'.i   roi. 
Lorsqu'ils  n'eurent  plus  d'argent,  ils 
donnèrent  en  paiement  les  bestiaux  et 
les  esclaves;  et  l'année  d'après  ils  vin- 
rent en  foule  céder  leurs  domaines  et 
leurs    personnes,  afin   d'obtenir  des 
îijrains  nécessaires  pour  la  subsistance 
de  leur  famille  :  ainsi  Joseph  assujet- 
tit au  roi  toute  la  terre  et  tout  le  peu- 
ple depuis  une  exlrémiié  du  royaume 
jusqu'à  l'autre.  Les  terres  et  les  per- 
sonnes des  prêtres  furent  pourtant  ex- 
ceptées de  l'assujettissement  général. 
Quand  la  famine  fut  passée,  Joseph 
rendit  Us  terres ,  et  donna  du  bié  pour 
les  ensemencer.  Des  ce  moment ,  les 
propriétaires  ne  [)0ssédèrent  plus  que 
sous  la  condition  d'une  redevance  an- 
nuelle de  la  cinquième  partie  des  fruits. 
(  Vovcz.  Vf/isloire delà  Législation, 
par  M,  Pastoret ,  lom.  u,  chap.  8.  ) 
l>orsque  J.icol)  vit  que  le  temps  de  sa 
mort  approchait ,   il  envoya  cberehci* 
Joseph  ,  et  le  (il.  jurer  de  TenJeirer 
av(  cses  pères.  Josepb  enfitlesernient. 
Quelque  temps  après,  il  présenta  ses 
deux   liis  (  Ephraïm  et  Manassé)  à 
Jacob,  pour  recevoir  si  bénédiction. 
Ce  vénérable  vieillard  fit  pour  eux  et 
leur  postéiilé  les  vœux  les  plus  ar- 
dents. Il  les  substitua,  dans  son  tes- 
t  iment,  à  la  place  de  Joseph ,  les  dési- 
gnant pour  chefs  de  deux  tribus,  et  leur 
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nuressantles  prophéties  les  plus  magni- 
fiques d'Mis  la  personne  de  leur  père. 
(  /^.  Jacob.  )  Joseph ,  présent  à  la  mort 
de  son  père,  laissa  éclater  toute  sa  dou- 
leur; \\  approcha  son  visage  du  sien, 
et  l'arrosa  de  ses  larmes.  Il   exécuta 
de  point  en  point  les  dernières  dispo- 
sitions du  patri  irche,  et  partit  avec  la 
plus  grande  potnpe  pour  transporter 
le  corps  de  Jicob   dms  la  caverne 
double,  situéedansiechamp  d'Ephrofi 
Héthéen  ,  vis-à-vis  de  Mjn»bré,  où 
Abrabam  et  Isaac  avaient  été  enseve- 
lis. A  son  retour,  ses  frères,  craignant 
que  son  ressentiment  n'eut  été  com- 
piimé  que  par  le  respect  qui!  avait 
pour  son  père,  lui  députèrent  d'abord 
quelqu'un  pour  lui  demander  grâce  , 
et  vinrent  ensuite  eux-mêmes  le  trou- 
ver pour  lui  réitérer  la  même  dem.  n- 
de.Ls  se  prosternèrent  devant  lui  et  lui 
du(nt:iNous  sommes  vos  serviteurs. 
«  Ne  craignez  point,  leur  répondit-il; 
pouvons-nous  résister  à  la  volonté  de 
Dieu?  Vous  avez  conçu  contre  moi 
de  mauvais  desseins  ;  mais  Dieu  les  a 
changés  en  bien ,  afin  de  me  placer 
dans  l'élévation  où  vous  inc  vovez  ,  et 
de  me  faire  le  saiweur  des  peuples.  " 
11  continui  de  les  traiter  avec  bonté 
et  de  trav;iii!er  à  leur  bonheur.  Joseph 
vit  les  enfants  de  ses  enfants  jusqu'à  l.i 
quatrième  génération  ,  et  mourut  âgé 
de  cent  dix  ans ,  après  avoir  fait  pro- 
mettre à  ses  frères  que  ses  os  seraient 
transportés  dans  la  terre  de  Canaan  , 
lorsque  les  enfants  d'Israël  iraient  ea 
prendre  possession,  sous  les  auspices 
dn  Seigneur.  SiU)  corps  fut  embaumé 
à  la  minière d'Egvptc,  cl  mis  d:ins  ua 
cercueil.  Quand  Moise  lira  les  Israéli- 
tes de  la  servitude  pour  les  conduire 
dins  la  terre  promise  ,  il  eut  le  soin 
d'emporter  ce  corps.  Il  le  confn  à  l<i 
tribu  d'Ephraim ,  qui  l'enterra  près 
de  Sichem,  dans  le  champ  que  Jacob 
avait  donné  en  propre  à  Joseph,  peu 
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avant  sa  raorr.Ce  patriarclie  avait  gou-  coulemenl  des  eaux  du  Nil ,  rercction 
verné  [""Egyple  pendant  quatre-vingts  des  obélisques  et  des  pyramides,  que 
ans  avec  beaucoup  de  gloire,  et  l'avait  Ton  prenait  dans  le  moyen  âge  pour 
remplie, suivantquelquessavants,d'c-  les  greniers  de  Joseph  (i).  Une  autre 
tablissemcnts  utiles.  Le  morceau  d'his-  tradition  le  regarde  comme  le  Mer- 
toire  qui  le  concerne  «a  toujours  passe'  cure  ou  l'Hermès  d'Egypte,  inven- 
pour  uii  des  plus  beaux  de  Tatiliquite',  teur  des  sciences  les  plus  profondes 
a  dit  aussi  Voltaire  (  Bible  enfin  ex-  et  de  la  géométrie  si  nécessaire  dans 
■pliquée)'y  nous  n'avons  rien  dans  Ho-  ce  pays.  Quelques  savants  ont  vu  en 
mère  de  plus  touchant.»  Malgré  ce  bel  lui  Osiris  et  d'autres  dieux  de  TEgyp- 
cloge.  Voltaire  n'en  a  pas  moins  semé  te.  Mais  ce  qui  l'a  rendu  plus  fuiieux 
le  ridicule  à  pleuies  inains  sur  cette  chez  les  Musulmans  ,  ce  sont  ses 
partie  de  la  Genèse  ;  il  n'a  pas  moins  amours  supposés  avec  ZoleikJia  , 
avancé  que  Joseph  et  lit  un  maiii^ais  fille  de  Pharaon  ,  épous»^  de  Puti- 
jninistre ,  un  tjrari  ridicule  et  extra-  phar.  D'Herbtlot  a  donné  une  his- 
i^rtg^<ï/2ï,  et  que  sou  histoire  serait  atro-  toire  du  patriarche  Joseph,  avec 
ce,  siellen'étaii  un  roman.  L'abbé  du  tous  les  contes  des  Orientaux  sur  ce 
Contant  de  la  Molette  (  Genèse  ex-  patriarche.  Elle  est  inédile.  Bedhaoui 
/^Zi^we'e,  tom.  m),  et  l'abbéClémen-  et  Zamchascar  rapportent  que  des 
ce,  (  Réfutation  de  la  Bible  enfin  docteurs  juifs  ayant  engagé  les  prin- 
expL),  ont  réduit  en  poussière  ces  cipaux  citoyens  de  la  Mecque  à  de- 
misérables  chicanes.  Joseph  a  éte're-  mander  à  Mahomet  l'histoire  de  Jo- 
gardé  par  les  Pères  et  par  les  écrivains  seph,Dieu  lui  révéla  le  chapitre  12 
ecclésiastiques  comme  une  des  figures  intitulé  Joseph,  la  paix  soit  avec  lui, 
les  plus  frappantes  de  J.-C.  Le  sage  composé  de  trois  sourates,  qui  est  ad- 
Bollin  ne  craint  point  de  dire  qu'il  y  a  mirablc,  dit  ce  dernier,  parce  que  la 
peu  de  saints  dans  l' Ancien-Testament  vie  du  patriarche  y  est  racontée  d'une 
en  qui  Dieu  ait  pris  plaisir  de  marquer  manière  nouvelle,  et  que  le  style  eu 
autant  de  traits  de  ressemblance  avec  est  divin.  (  Le  Coran,  traduit  par  Sa- 
son  fils  que  dans  Joseph:  on  peut  voir  vary  ,  tom.  i^'. ,  pag.  25g.)  Quelque 
dans  le  Traité  des  Etudes,  (tom.  11 ,  absurdes  que  soient  les  fables  deMaho- 
pag.  117,  édit.  de  i74o>i"4°')j^'<^x-  met,  elles  ne  l'emportent  guère  sur 
position  des  rapports  entre  J.-G.  et  celles  que  renferme  le  testament  de  Jo- 
Joseph.  Quelques-uns  ont  cru  trou-  seph.  On  y  lit  un  entretien  du  patriar- 
ver  dans  l'histoire  de  notre  patriarche  che  avec  la  femme  de  Putiphar,qni 
le  type  de  ce  qui  devait  arriver  à  l'E-  sent  l'amour  des  Juifs  hellénistes  pour 
glise  et  au  peuple  juit  jusqu'à  la  fin  du  les  fictions.  Du  reste,  ce  testament 
monde  et  principalement  à  la  conver-  contient  peu  de  prophéties.  L'auteur 
sion  générale  de  ce  peuple.  {Foy\  le  finit  ainsi  :  «  Observez  exactement  la 
livre  intitulé  Explication  de  l'his-  »  loi  du  Seigneur;  respectez  toujours 
toire  de  Joseph,  1728,  in-12,  sans  »  Juda  et  Lé^i,  d'où  doit  sortir  cet 
indication  de  lieu.  )  Joseph  ,  appelé  »  agneau  de  Dieu,  qui  sauvera  par 
Joussouf  ben  Jacob  ou  hsuj\  est  »  sa  grâce  toute-puissante  les  Gentils 
très  célèbre  en  Orient.  Une  tradition,  »  et  les  Juifs;  car  son  royuime  nese- 
recuoillie  par  Ibn  Batrick  ,  lui  attri-  »  ra  point  une  grâce  qui  passe  ,  mais 

hue  la  fondation  de  Mcmphis,  la  cons-       — 

trucliun  du  canal  du  Caire  pour  l'é-  ,,12  ."p^tV^^"  "'"'f^''  '''''''''  ""'  '"'""'" 
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»  un  royaume  qui  diirern  eternclîe- 
»  meut.  Mon  empire  expirera  dans 
»  mes  ncTeux ,  comme  on  voit  après 
»  la  moisson  tbiidic  une  cabane  faite 
»  dans  la  campagne  pour  garder  les 
h  fruits.  Dieu  m'a  ic'véle' qu'après  ma 
»  mort ,  vous  serez  per<eculës  par  les 
»  Egyptiens;  mais  le  Seigneur  vous 
»  vengera  de  leurs  cruautés,  tt  il  vous 
»  conduira  dans  la  terre  qui  a  été  pro- 
»  mise  à  vos  pères.  »  (   Traduction 
îles  douze  testaments  des  patriarches 
par  Macé,  page  i5'2.)Origène  fait  aussi 
mention  d'une   prière  altribuoe  à  Jo- 
seph ,  qui  était  accréditée  de  son  temps, 
et   qu'd    révérait  lui-même  comme 
aulîientique.  Ce  savant  docteur  a  mis 
eu  œuvre  toute  si  subtilité  pour  faire 
concorder  avec  se>  systèmes,  souverit 
plus   plaloni;p.ies   que  chiéîieus  ,   les 
différents  articles  qu'e'Ie  renferme;  il 
s'est  exercé  uotarameiit  sur  ces  j)aroles 
adressées  par  le  prétendu  Joseph  à  sa 
postérité  ;  a  J'ai  lu  dans  les  tables  du 
M  ciel  tout  ce  qui  vous  arrivera  à  vous 
»  et  à  vos  ent.iuts.  »  Foyez  Fi-bri- 
cius  ,  Codex  pseudepioraphus  vete- 
ris  Test.  ,  où  l'on  trouve  dt  s  remar- 
ques  intéressantes  et  une  vie  d'Aze- 
ueth,  femme  de  Joseph.  Il  y  est  égale- 
cient  question   d'un    obélisque  éri;4é 
par  les  Egyptiens  en  l'honneur  de  Jo- 
seph ,  avec  une  inscr'plion  ,  traduite 
ain-i  en  latni  :  Josepho  pro  meritis 
eximiœ  benefcentiœ  et  heneficœ  ad- 
ministralionis  supremo  terrœ  judi- 
ci ,  vindici  patriœ  ^  quo  major  nul- 
lus  fuit  et  clarior,  pro  tôt  tantfs- 
que  bonis  hoc  monumentum  peren- 
ne  voluit   esse    ainoris    honorisque 
gratiœ   E'jjptus.    INous   ne   parlons 
joint  d'un  poème  de  Joseph  en  prose 
poétique  (  foj'-.  Bit  aube  ).  Il    n'y  a 
guère  de  théâtres  en   Eurupe  où  son 
histoire  n'ait  été  repiésrntée.  On  dis- 
tingue la  tragédie  de  l'abbé  Genest , 
sur  cet  intéressant  sujet ,  comme  Tune 
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des  moins  mauvaises.  Nous  exceptons 
cependant  V  Omasis  àe  M.  Baourde 
Lormian  ,  que  tout  le  monde  connaît. 

L — B — E. 
JOSEPH  (  S.),  époux   de  la 
S-iintc-Vierge ,  et  père  nouri  icier  de 
J.-C. ,  était  de  la  ir.bu  de  Juda  et  de 
la  maison  de  David.   S.  Mathieu  et 
S.  Luc  ont  montré  d.'.ns  sa  généalo- 
gie comment  il    descend.'it    d'Abra- 
ham et  de  David  (i).  Oa  ignore  quel 
fut  le  lieu  de  la  naissance  de  S.  Jo- 
seph; mais  on  est  certain  qu'il  était 
établi  à  Nazareth  ,  petite  ville  de  Ga- 
lilée ,  dans  ia  tribu  de  Zabulon,  où 
ii  se  trouvait  réduit  à  gagner  sa  vie 
par  le  travail  de   ses  mains.  Dieu  le 
choi>it   pour  être  l'époux   de  Marie 
et  ie  protecteur  de  son  Cih,  II  était 
fiancé    à    la   S-inte  -  Vierge   quand 
l'ange  lui  aun;j!  ça    l'inrarnation   du 
Verbe.  Jos(  ph  ne  fut  pas  instruit  de 
ce  mystère  ;  c'est    pourquoi ,  s'étant 
aperçu  que  Marie  était  enceinte,  il  en 
fut  surpris.  Son  étonnement  fut  suivi 
de  quelque  soupçon;  mais,  parce  qu'il 
était   juste,    il   n'osa   ni  condamner 
une  personne  en  qui  il  avait  remar- 
qué une  pureté  inviolable  ,  ni  se  ré- 
soudre à  demeurer  avec  celle  dont  lac 
faute,  s'il  y  en  avait,   pourrait  ren- 
dre coupables  sa  dissimulation  et  soq 
silence  :  aussi  prit -il   le  parti   de   la 
renvoyer  en  secret;  mais  un  ance  lui 
apparut  en  songe,  et  lui  dit,  de  la 
part  du  Seigneur  :  «  Fils  de  David  , 


(il  Le  premier  de  ces  cv-tis^é liste»  ,  après  le  roi» 
prophète  ,  <;ontiiiue  par  Salomoa  ,  et  vi&nl  aboutir 
à  Joseph  ,  par  Jacob  ,  qu'il  nomme  son  père:  le 
second  prend  à  Nath m  ,  un  des  fils  de  David  ,  et 
iini.a  Héli.  qu'il  nous  donne  pareillement  comme 
le  pèic-  de  Joseph.  Cetie  dii.crencc  a  exercé  tous 
les  comi:ieiiiai»-urs  ,  sans  pouvoir  être  éclaircic 
d'une  manière  satisfaisante.  F-rmi  les  opi'^ioas 
les  plus  accriditées ,  ou  distingue  cell  de  Jules 
Atric.iiu  .  qu'il  dit  .ivoir  apprise,  par  tr  idition  ,  de 
qu.-lques  p.inn  s  de  Jésus. Christ.  U  après  cetécri» 
vain  ,  Josej)h  étiit  lils  de  Jacob  ,  selon  la  nature  , 
et  d'Hél.  .  selon  la  loi  :  J.icyb  et  Héli  étaient  frères 
utérins.  lieii  éiant  mort  sans  eul'ants  ,_  Jiv.-ob  ayait 
été  obligé  d'épouser  sa  veuve  pour  lui  en  douDurj 
et  d«  c«  mariage  6tait  tcdu  Joseph 
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»  ne  craignez  point  de  garder  avec 
»  vous  Marie  votre  e'pouse.  Ce  qui 
»  vous  paraît  vn  sujet  de  scandale 
-»  est  l'ouvrage  du  St.  -  Espril.  Marre 
»  mettra  au  monde  uu  fils  que  vous 
»  nommerez  Jésus,  parce  qu'il  doit 
^  sauver  son  peuple  ,  et  le  délivrer 
»  de  ses  pécliés.  »  ]i  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  rassurer  S.  Joseph. 
Il  gar  la  son  épouse,  (t  s^ibstiiit  de 
tout  commerce  avec  elle.  Six  mois 
après  celle  révélation  ,  il  fut  obligé 
d'aller  à  Bethléem  avrc  la  Sainte - 
Vierge  pour  s'y  faire  inscrire  comme 
membre  de  la  f.tmillc  de  David  dans 
le  dénombrement  général  qu'Augusîe 
faisait  faire  de  tout  l'empire.  Joseph 
et  Marie  ne  purent  trouver  à  Beth- 
léem d'autre  logement  qu'une  grolte 
qui  servait  d'éiable  ,  et  ils  v  entrèrent 
pour  se  reposer.  Ce  fut  là  que  na- 
quit le  Sauveur  du  monde.  Joseph 
fut  témoin  de  sa  naissance,  et  eut 
le  bonheur  de  lui  rendre  les  premiers 
hommages.  Quarante  jours  après  ,  il 
le  porta  au  temple,  où  il  le  présenta 
au  Seigneur,  cl  entendit  avec  admi- 
ration de  la  bouche  du  vieillard  Si- 
méon  les  hautes  destinées  de  cet  en- 
fant. Quand  il  fut  de  retour  à  Beth- 
léem ,  dfs  mages  venus  d'Orient  offri- 
rent au  Messie  leurs  adorations  et  des 
présents  mystiques.  Quelques  jours 
s'écoulèrent,'  cl  l'ambitieux  Hérode, 
craignant  d'être  détrôné  par  le  Mes- 
sie ,  prit  la  résolution  de  le  faire  pé- 
rir. Le  Seigneur  avertit  Joseph  de 
prendre  Tenlant  et  M;irie  sa  mère, 
de  s'enfuir  en  Egypte  pour  éviter  la 
fureur  de  i'usurp.iteur  ,  et  d'y  rester 
jusqu'à  ce  qu'il  reçût  de  nouveaux 
ordres.  Joseph  ne  balança  pas  ;  il 
partit  avec  sou  précieux  déj)6t,  et  se 
fixa  en  Egypte  jusqu'à  la  mort  d'Hé- 
"rode.  L'ange,  alors, lui  commanda  de 
retourner  dans  le  pays  d'Israël  j  mais 
comme  Jérusalem   et   ses    environs 
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étaient  sous  la  dépendance  d'Arche'* 
laiis ,  fils  d'Hérode  et  héritier  de  sa 
cruauté,  Joseph  craignit  pour  l'en- 
fant, et  se  retira  à  Nazareth  ,  son  an- 
cienne demeure,  où  régnait  Autipas  , 
et  où  la  naissance  de  Jésus  avait  eu 
moins  d'éclat.  Le  saint  patriarche, 
qui  remplissait  avec  exactitude  les 
proc<  ptes  de  la  loi  judaïque,  et  qui 
se  rendait  à  Jérusalem  tous  les  ans 
pour  la  solennité  pascale  ^  y  mena  Jé- 
sus quand  il  eut  atteint  sa  douzièu.e 
année  ,  et  qu'il  n'y  eut  plus  ri(  n  à 
craindre  pour  sa  sûreté  depuis  l'exil 
d'Archélàïîs.  Après  la  fête,  Marie  et 
Joseph  reprirent  la  route  de  Naza- 
reth ,  et  ne  s'aperçurent  de  l'abs^'Hce 
de  Jésus  qu'au  bout  d'un  jour.  Rem- 
p'is  d'inquiétude,  ils  revinrent  à  Jé- 
1  usalem  ;  ils  le  cherchèrent  trois  jours 
consécutifs,  et  le  trouvèrent  enfi-it 
dans  le  temple  ,  assis  au  milieu  des 
docteurs  de  la  loi.  (  T^oyez  Jésus- 
Christ.)  «  Mon  (ils,  lui  dit  sa  mère, 
»  pourquoi  en  avez- vous  agi  de  la 
»  sorte  avec  nous  2  Voilà  que  votre 
»  père  et  moi  nous  vous  cherchions 
»  fort  affligé";.  »  Ne  faut  -  il  pas  ,  ré- 
pondit Jésus,  que  je  remplisse  la 
volonté  de  nwn  père  céleste  \  Il  les^ 
suivit  néanmoins;  et  l'Evangile  re- 
mai*qae  qu'il  leur  était  soumis.  C'est 
tout  ce  que  nous  savons  de  S.  Jo- 
seph. Il  est  à  croire  qu'il  était  mort 
avant  que  le  Sauveur  du  n)OHde  com- 
mençât à  prêcher  son  Evaiigile,  puis- 
qu'd  n'est  fait  mention  de  lui  null» 
part,  pas  même  aux  noces  de  Cana, 
où  Jésus  fut  invité  ave^.  sa  mère  et 
ses  discip'es.  Le. culte  de  S.  Joseph 
n'est  pas  fort  ancien  dans  l'Eglise.  Il 
a  commencé  d'être  pratiqué  en  Orient 
avant  de  l'être  dans  l'Occident.  Les 
Syriens  et  les  Cophtes  célèbrent  sa 
fêle  le  20  juillet.  L'Eglise  romaine, 
depuis  Sixte  IV  ,  la  célèbre  le  19  ]f 
mar.s. Grégoire  XV  ovdoana  eu  1.621^ 
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ri  Urbain  VIII  en  1642,  que  celle 
fête  fût  d'obligation  ;  mais  leurs  or- 
donnnnccs  n'ont  point  cte'  suivie^. 
Sic.  Tliëjèse  le  choisit  pour  patron  de 
son  ordre.  Le  pieux  et  docte  .Gerson 
âvait  contribué  beaucoup  à  1  institu- 
tion de  la  fêle  de  S.  Joseph  :  il  com- 
posa un  office  en  son  lionncur,  et 
une  vie  en  vers  latins;  elle  est  di- 
visée en  douze  livres,  intitules  Jo- 
sephinUy  et  conicnt  près  de  trois 
mille  vers.  On  y  trouve,  sur  chaque 
circonstance  de  la  vie  de  S.  Joseph , 
des  afn:ctions  pieusts  et  des  médita- 
tions. Ces  pièces  sont  à  la  fin  du 
4".  tome  de  la  collection  des  OEuvres 
de  Gerson  j  édition  de  Dupin,  1-506. 
S.  François  de  Sales  avait  aussi  pour 
S.Joseph  une  dévotion  spéciale,  com- 
me on  le  voit  par  son  dix- neuvième 
Enirclicn.  L — c — e. 

JOSEPH  1".,  empereur  d'Al'ema- 
gne,  était  fiis  de  Léopold  I".,  et  de  >a. 
tioisième  femme  Eléonore-Madelène, 
de  la  lUriison  Palatine  de  Neubourg.  Il 
iiiquit  le  iC)  juillet  1676  :  son  édu- 
cation fut  confiée  au  prince  Charles- 
Othon  de  Salm,  au  baron  de  Wagen- 
f  Is ,  et  à  un  ecclésiastique  nommé 
Knramel  ,  qui  devint  eusuiîe  arche- 
vêque de  Vienne  ,  et  qui  joignait  à 
des  connaissances  très  étendues  une 
grande  modération.  En  1G87,  Joseph 
fut  proclamé  roi  de  Hongrie ,  et ,  en 
1G90 ,  il  reçut  le  tilre  de  roi  des  Ro- 
mains. Son  père  étant  mort  en  1 705, 
il  prit  les  renés  du  gouveinemcnt , 
réunissant  à  la  succession  d'Autriche 
la  dignité  impériale.  Il  avait  donné  de 
grandes  espérances  à  \ii  n.tion  alle- 
mande, et  il  les  réalisa.  Sou  règne, 
qiioiquc  très  court,  fut  signalé  par 
plusieurs  événements  important-^.  La 
guerre  de  la  succession  d'Espagne,  qui 
devait  décider  si  le  tiône  de  ce  pays 
appartiendrait  à  Philippe  d'Anjoti , 
pctit-fils  de  Louis  XIV,  ou  a  Charles, 
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seoonJ  fils  de  Léopold  P*".,  avait  com- 
mencé pendant  le  règne  de  cet  empe- 
reur. Joseph  la  conîii>ua,  et  fit  de  grands 
ctforls  pour  soulciiir  la  cause  de  son 
frère.  Le  prince  Eugène  de  Savoie  con* 
linua  de  diriger  les  opérations  mili- 
taires des  impériaux,  de  concert  avec 
quelques  autres  chefs.  Cependant  Jo- 
seph ne  pouvait  consacrer  toutes  ses 
ressources  à  celte  guerre  ,  à  cause 
des  troubles  de  Hongrie ,  dont  l'ori- 
gine iemontr.it  aux  mesures  prises 
par  Léopold.  Le  général  Heislcr  bat- 
tit les  insurgés  près  de  Bude;  mais 
Ragolzi  les  soutenait  d'un  autre  coté. 
Une  bataille  eut  lieu  près  d'Agnadello 
entre  les  impéiianx  sous  le  commande- 
ment du  prince  Eugène  ,  et  les  Fran- 
çiis  50US  celui  du  duc  de  Vendôme; 
mais  elle  ne  put  avoir  des  suites  déci- 
sives :  le  prince  de  Bade  ne  seconda 
pas  ass(  z  efficacement  le  duc  de  Marl- 
borough  pour  que  le  général  anglais 
fût  en  état  de  réduire  Villars,  qui  com- 
maiidait  les  Français  en  Allemagne. 
Quelques  succès  obtenus  par  les  alliés 
engagèrent  cependant  l'empereur  à 
mettre  au  ban  de  l'empire  les  élec- 
teurs de  Cologne  et  de  Bavière,  qui 
avaient  pris  parti  pour  la  France, 
C'était  dans  ce  même  temps  que  le 
roi  de  Suède ,  Charles  Xll ,  faisait  une 
invasion  en  S".xe,  après  avoir  vaincu 
Auguste  en  Pologne.  Joseph  avait  reçu, 
parmi  ses  lionpes  ,  des  Russes  et  des 
Polonais  fugitifs.  On  craignit  la  ven- 
geance de  Charles,  et  l'alarme  se  ré- 
pandit dans  l'Empire.  Les  ministres 
de  l'empereur  envoyèrent  au  roi  de 
Suède  un  projet  de  traité  pour  main- 
tenir la  paix  :  il  le  biffa  ,  déclarant 
qu'il  ne  ciemindait  à  l'empereur  que 
le  rétablisse  ruf  ut  des  églises  protes- 
tantes en  Silésie  ,  et  celui  des  droits 
que  les  protestants  avaient  obtenus 
en  Allemagne  par  le  traité  de  Wesl- 
pbalie.  On  lui  accw  da  ses  demaudes , 
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et  il  parllt  pour  la  Pologne.  Pendant  vaicnl  être  acceptées  j  la  guerre  eon- 
Tannéc  1 706,  Eugène  avait  lompoité  tiniia,  et  l'eiiipereur  arma  de  nouveau, 
une  ^^ande  victoire  près  de  Turm,  et  Plusieurs  objets  relatifs  aux  intérêts 
Miiiboron^li  à  Ramillifs.  En  1707  ,  parliculiers  de  l'empire  d'Allemagne 
le  général  comte  Daun  s'empara  du  occupèrent  Joseph  à  la  même  époque. 
royiume  (]r  Naples.  Eugène  et  IVIarl-  Ce  fut  lui  qui  (il  introduire  dans  le 
bcrou^h  furent  de  nouveau  victorieux  collège  des  électeurs  la  maison  d'Ha- 
à  OudtMiarde,  et  entrèrent  dans  Lille,  novre  ,  qui  avait  obtenu  la  dignité 
que  Boiifflrrs  avait  si  glorieusement  électorale  sous  Léopold;  il  fit  en  même 
détendue.  Mais  rexpédilion  projetée  temps  reconnaître  toutes  les  préroga- 
p.ir  les  alliés  contre  Toulon   avait  tives  de  i'électoratde  Bohème.  La  ville 
manqué  ;  et  les  Français  faisaient  des  d.;  Hambourg  étant  déchirée  par  des 
progrès  en  Allemagne  ,  les  troupes  de  factions  ,   les   princes  de  la   Basse- 
l'Einnire,  commandées  par  l'électeur  Saxe,  de  concert  avec  quelques  séna- 
d'Hinovre,  ne  leur  opposant  qu'une  teurs ,  demandèrent  une  commission 
faible  résistance.  Ils  obtenaient  aussi  impériale.  Le  peuple  refusa  d'abord 
des  avantages  en  Espagne.  L'empe-  d'admettre  les  commissaires  ;   rniis  il 
reur  avait  observe  que  le  pape  G'é-  céda  lorsque    les    princes  du  cercle 
meiitXl  montrait  un  pcncharit  décidé  eurent  fait  marcher  des  troupes  con- 
pouf  la  Fiance,  et  soutenait  les  in-  tre  la  ville.  On  fit  un  accommode- 
térêî<;  dt-  Philippe  d'Anjou.  Il  fit  sai-  ment  j  et  une  nouvelle  administration 
sir  Coraacchio,  comme  étant  un  fief  fut   introduite   sous   les   auspices  de 
de  l'Empire.  Le  pontife  voulut  em-  l'empereur   en    1710.   Ce  fut    cette 
ployer  les  armes  ,  et  se  flatta  qu'il  même  année  qu'un  incident  inattendu 
obtiendrait  l'appui  de  la   France  et  accéléra  la  pacification  générale.  La 
des  cantons  catholiques  de  Suisse;  duchesse  de  Mariborough  tomba  dans 
maisil  s'aperçut  bientôt  qu'il  ne  pour-  la  disgrâce  de  la  reine  Anne.  Le  duc 
raïf  rétissir,  et  il  consentit  à  rccon-  son  mari  fut  rais  hors  d'activité,  et  la 
ïiaîtie  Charles  comme  roi  d'Espagne,  reine  nomma  un  nouveau  ministère, 
Le  traité  fut  signé  en  1  70S.  La  même  qui  entia  en  négociation  avec  la  Fran- 
année,  l'e  jiprreur  mit  au  ban  de  l'era-  ce.  Joseph  ne  vit  pas  l'issue  des  nou- 
pire  \c  duc  de  Mantoue,qui  mourut  veaux  événements  :  il  mourut  le  17? 
peu  après  :  sou  duché  fut  occupé  par  avril  1711.  Marié  à  Wilhelmine-Amé- 
fes  impériaux;  et   les   dépendances  lie,  fille  de  Jean  Frédéric,  duc  d'Ha- 
cchurciil  au    due    de   Savoie   et  au  novre ,  il  eut  de  ce  mariage ,  Marie- 
prince  de  Guasfalla.  En   1709,  Jo-  Josèphe  ,  qui  épousa  le  prince  élec- 
seph  ft  ses  alliés  obliniriit  nn  grand  toraldeSaxe,Léopold-Joseph,  dont  la 
avantage  ;  Villars  ,  milgré  son  cou-  mort,  arrivée  en  1 701 ,  précéda  celle 
Ta^o  et  >on  |;alriotisme,  fut  délait  à  de  son  père,  el  Marie-Amélie,  qui  fut 
Malptaqurt   pai   Eugène  el  Marlbo-  mariée  à  Télecteur  de  Bavière.  Char- 
rough  :  mais  les  Français  empêchèrent  les  ,  frère  de  l'empereur,  lui  succéda 
l'invasion  de  Ki  Franche-Comté,  et  pri-  dans  les  états  d'Autri»  he ,  et  obtint  la 
renl  le  dessus  en  Espagiic.  Louis  XI V  couronne  impériale.  Il  fut  obligé  de 
désirait  la  paix  depuis  phisieurs  an-  renoncer  à  celle  d'Espagne  ,  qui  échut 
liées  ,  et  il  était  disposé  à  faire  des  sa-  à  Philippe  d'Anjou.  Joseph  I".  raon- 
rrifices  pour  l'obtenir.  Cependant  les  tra  pendant  tout  son  règne  une  grande 
conditions  qu'on  lui  proposait  ne  pou-  aclivité  j  cl  il  cîil  fait  dçs  réformes  im- 
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portantes  dans  le  gouverncraent  des 
pays  aulrichiens  ,  si  la  mort  ne  l'eiit 
enlevé  trop  tôt.  Du  vivant  de  son 
j^ère ,  il  voulnl  partager  les  dangers 
des  combats ,  et  son  courage  parut 
avec  e'clat  au  siège  de  Land-ju.  Lors- 
qu'on voulut  renipêcher  d'approcher 
des  fortifications  ;  «  Que  celui  cpii 
craint,  répondit-il ,  reste  en  arrière; 
je  veux  avancer.  »  Parvenu  à  régner, 
il  fut  relenu  à  Vienne  par  les  soins  de 
l'admiiiislration.  Il  s'y  livrait  avec  le 
plus  grand  zèle ,  t{  ne  s'en  laissait 
jamais  détourner,  quoiqu'il  aimât  les 
plaisirs  ,  et ,  en  particulier,  la  chasse. 
Sa  cour  était  briilante,  et  même  fas- 
tueuse :  comme  roi  des  Romains ,  il 
eut  cent  quinze  chambellans ,  et  comme 
empereur,  trois  cent  cinquante.  Elevé' 
par  un  prêtie  séculier,  il  écouta  moins 
les  jésuites,  qui  avaient  eu  une  grande 
influence  sous  le  ligne  de  son  père, 
et  dont  le  crédit  avait  excité  des  mur- 
mures. 11  était  ordinairement  heu- 
reux dans  le  choix  de  ses  ministres  et 
de  .'es  généraux,  et  il  les  récompen- 
sait noblement.  Le  prince  Eugène  ob- 
,  tint  surtout  les  distinctions  les  plus 
flatteuses.  La  douceur  et  la  modéra- 
tion qui  caractérisaient  le  gouverne- 
ment de  Joseph  V".^  contribuèrent 
encore  pins  que  ses  armes  à  ramener 
les  mécontents  de  Hongrie.  A  la  fin 
de  son  règne,  les  troubles  de  ce  pays 
étriientà-peu-près  apaisés;  et  peu  après 
sa  mort ,  il  n'en  resta  plus  de  traces. 
Il  y  a  une  P  ie  de  Joseph  I"\ ,  en  alle- 
mand, par  Ishackwitz.  (  Voy.  Anne 
d'Angleterre,  Charles  V 1 ,  Eugène. ) 

C AU. 

JOSEPH  II,  empereur  d'Alle- 
magne, naquit  le  i5  mars  1741  :  il 
était  fils  de  l'empereur  François  P"". 
de  Lorraine  et  de  Marie -Tlierèse 
d'Autriche.  Il  était  encore  au  berceau 
lorsque  cette  grande  princesse,  en- 
tourée d'ennemis   puissants ,  le  prit 
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dans  ses  bras,  et  le  porta  dans  les 
rangs  des  Hongrois,  qui,  à  ce  tou- 
chant spectacle,  s'écrièrent  :  Moria- 
mur  pro  rege  nostro  Mnrid-There- 
sidî  Elu  roi  des  Romains,  eu  i7^>4> 
Joseph  fut  nommé  empcr»  ur,  l'année 
suivante,  à  la  mort  de  son  père.  Mais 
ce  titre  fut  pour  lui  simpiemc  nt  ho- 
norifique. L'impératricr  Marie-Thé- 
rèse, comme  dernier  rejeton  de  l'an- 
cienne maison  d'Autriche,  possédait 
en  propre  les  couronnes  de  Bohème 
et  de  Hongrie.  Cette  grande  reine  ne 
permit  pas  que  son  fils  prît  une  part 
directe  au  gouvernement  de  ses  états. 
Tourmenté  par  sou  activité,  le  jeune 
empereur  obtint  cependant  la  per- 
mission de  parcourir  toutes  les  pro- 
vinces de  la  monarchie  autrichienne  , 
s'informant,  dans  le  plus  grand  dé- 
tail ,  des  progrès  de  l'agriculture  et  du 
commerce.  Les  troupes  et  les  places 
de  guerre  parurent  attirer  primipale- 
menl  son  attention  ;  et  c'est  de  ce  mo- 
ment qu'il  fit  éclater  ce  violent  désir 
d'imiter  eu  tout  Frédéric-le-Grand , 
dont  la  gloire  était ,  à  cette  époque , 
au  plus  haut  période.  Il  semblait  cher- 
cher à  se  consoler,  dans  l'éclat  des 
parades  et  des  manœuvres  militaires, 
de  ce  que  l'impératrice  sa  mère  ne  lui 
avait  point  permis  de  faire  les  cam- 
pagnes de  la  fameuse  guerre  de  sept 
ans.  Après  avoir  visité  les  états  qu'il 
devait  gouverner  un  jour,  Joseph  dé- 
sira de  connaître  les  nations  voisines. 
Il  entreprit,  eu  1769,  un  voyage  ea 
Italie.  Pendant  son  assez  long  séjour  à 
Rome,  il  en  étuHia  les  monuments  plus 
en  artiste  qu'en  prince.  Ses  trois  com- 
pagnons de  voyage  avaient  chacun 
leur  département  particulier.  Tous  les 
soirs ,  ils  remettaient  leurs  observa- 
tions à  l'empereur,  i\\\\  les  recueillait 
et  les  rédigeait  lui-même.  Mais  à  ces 
occupations  ,  dignes  des  loisirs  d'uu 
grand  souverain ,  Joseph  faisait  suc- 
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céder  Irop  souvent  des  détails  qui  fii-  au  sujet  de  rAmëiique.  Le  rassemblè- 
rent juges  également  au-dessous  de  son  ment  d'un  gros  corps  de  troupes  au- 
esprit  et  de  son  rang.  A  Milr.n  ,  pnr  trichienues   en   Moravie  ,   l'essai   de 
exemple,  il  visita  en  personne  les  cou-  quelques  manœuvres  nouvelles  ,  et  le 
vents  de  filles j  et,  ne  trouvant  point  voisinage  du  roi  de  Prusse,  qui  par- 
que les  religieuses  fussent  suffisnm-  courait  alors  la  Silc^ie,  furent  les  pte'- 
inent  occupées,  il  leur  envoya  de  la  textes  apparents  de  la  seconde  ren- 
toile, avec  ordre  de  faire  des  cJ^emises  contre  qui  eut  lieu  ,  en  i  -j-jo ,  à  Neus- 
pour  ses  soldats.  A  l'exemple  de  i'em-  tadt.  Le  motif  réel  qui  la  fit  désirer 
pereur  de  la  Chine,  il  voulut  labourer  aux  deux  monarques,  ëlail  !e  denicm- 
im  champ  de  ses  propres  mains  ;  eî ,  brcmcnt    de    la  Pologne  ,   dont    ils 
malgré  le  monument  qui  fut  érigé  en  avaient  arrêté   les   b  ises   dans    leur 
cet  endroit,  l'on  ne  put  s'empêcher  première  entrevue.  Quelques  esprits 
d'observer  que  ce  qui  était  utile  et  beau  prévenus  se  sont  imaginé  que  c'était 
daus  un  pays,  n'e'lait  p!us,  dans  un  dans  les  entretiens   de   Fiédcric-le- 
aufre,  qu'iîne  imitation  puéiile  et  sans  Grand,  que  Joseph   avait  puisé  les 
but.   Depuis  long-temps,  Joseph  II  premières  idées  de  ces  réformes  ,  plus 
désirait  de conn.qtre  personnellement  philosophiques  que  judicieuses,  qu'il 
le  grand  prince  qu'il  avait  pris  pour  entreprit  bientôt  après  dans  ses  états. 
modèle  :  l'occasion  s'en  présenta ,  ca  Loin  de  là ,  une  lettre  de  Frédéric  à 
i-yôg;  et  il  la  saisit  avec  d'autant  plus  d'Alemberl  fournit  la  [reuve  que  le 
d'empressement  que,  trois  ans  aupa-  vieux  monarque  avait,  sur  les  réfor- 
ravant,  l'impératrice  sa  mère  s'était  mes,  des  opinions  toutes  différentes  ; 
opposée  à  une  entrevue  que  Frédéric  a  L'empereur  ,  dit-il ,  continue  ses 
lui  avait  proposée  à  Torgau.  Elle  eut  »  sécularisations   sans    interruption  : 
lieu,  cette  fois,  à  Neiss  en  Siiésie.  »  chez   nous,   chacun   reste  comme 
Frédéric  a  consigné  d.ins  ses  Mémoires  »  il  est;  et  je  respecte   le  droit  de 
le  jugement  qu'il  porta  du  monarqiie  »  possession    sur    lequel    la    société 
autrichien  :  «  Ce  jeune  prince,  dit  il,  »  est  fondée.  »  (Lettie  22^)^.)  On  a 
»  afifcctail  une  franchise  qui  lui  sem-  recueilli  un  des  événements  de  cette 
5)  blait  naturelle;  son  caractère  ai-  entievue,  parce  qu'on  l'a  cru  propre 
»  mable  marquait  de  la  gaîlé  jointe  à  à  peindre  le  caractère  personnel  des 
»  beaucoup  de  vivacité;  mais,  avec  le  deux  souverains.  L'empereur  attachait 
î)  désir  d'.ipprendre ,  il  n'avait  pas  la  une  importance  extrême  à  faire  ma- 
»  patience  de   Mtistruire.  »  Presque  nœuvrcr  son  armée  en  présence  du  roi 
tout  le  règne  de  Joseph  II  se  trouve  de  Prusse.  Au  jour  indiqué,  un  violent 
expliqué  par  ces  deux  dernières  lignes,  orage  survint  tout-à-coup  ;  les  troupes 
Il  témoigna  au  roi  de  Prusse  un  désir  rentrèrent  dans  leurs  cantonnements, 
sincère  de  vivre  eu  paix   avec  lui:  etlesdeuxprincesrelournèrenlàNeus- 
Frédéric  y  répondit  avec  non  moins  tadt,  bien  mouillés  et  bien  fatigués, 
de  cordialité;  et  les  deux  souverains  Joseph  ne  pouvait  contenir  sa  mau- 
re se  quittèrent  qu'après  avoir  signé  vaise  humeur,  a  11  faut  avouer,  mon 
une  convention  secrète,  par  laquelle  »  frère,  lui  dit  tranquillement  Frédé- 
ils  sVngigeaient  à  maintenir  leur  neu-  »  rie  ,  qu'il  y  a  un  plus  grand  maître 
Iralilé,  dans  le  cas  d'une  rupture  qui  »  que  nous.  »  Malgré  toutes  les  pro- 
devenait, de  jour  en  jour,  plus  pro-  testalions  d'amitié  que  renouvela  Jo- 
bable  entre  la  France  cl  l'Auglclcrre,  seph,  eu  cette  circonstance,  au  m©-» 


JOS 

tiarque   prussien ,  «  le  jeune  empr- 
»  reur  (c'est  Frédéric  qui  parle),  dé- 
V  voré  d'ambition  ,  avide  de  gloire , 
»>  n'attendait   qu'une    occasion   pour 
»  troubler  le  repos  de   l'Europe.  » 
Cette  occasion  s'ofiVit ,  en  i7;8.  L'e- 
kcleur  de  Bavière  étant  mort  sans  en- 
fants ,  l'Autriche  voulut  se  créer  des 
droits  sur  sa  succession,  el  commença 
par   envahir   l'électorat.    Le  roi    de 
Prusse  s'élaiit  déclaré  en  faveur  de 
l'héritier   légitime  ,    l'empereur  ,  en 
personne,  ;dla  prendre  le  comman- 
dement de  l'armée  de  Bohème.  Mais, 
pendant  qne  toutes  les  nations  voi- 
sines s'attendaient  aux    plus  grands 
événements,  Joseph  et  Frédéric  entre- 
tenaient directement  une  correspon- 
dance   très    active;  et  celle  guerre, 
qui  devait  tout  embraser,  ne  fut  pour 
ainsi  dire ,  selon  l'expression  de  Fré- 
déric  lui-mcme  ,   qu'one    guerre    de 
plume.  La  paix  ne  t.irda  point  à   se 
rétablir,  sous  la  médiation  de  Louis 
XVI,  et  malgré  les  fffjrts  de  Joseph  , 
qui  se  flattait  de  conquérir  au  champ 
d'honneur  une  partie  de  la  célébrité  de 
son  illustre  rival.  L'impératrice  Marie- 
Thérèse  étant  morîe  le  2g  novembre 
I  780  ,  c'est  de  ce  jour  que  Joseph  II 
se  vit  maîtie  absolu  de  la  monarchie 
autrichienne.  On  remarque  qu'il  ne 
voulut  point  se  faire  couronner  roi  de 
Hongrie  et  de  Bohème.  Il  fit  même 
enlever  et    transpoiter  à  Vienne  la 
couronne   de   St.-Elienne,  qui    était 
gardée  au  château  de  Presbourg  ;  ac- 
tion qui  mécontenta  singulièrement  les 
Hongrois.    Ardent  et   singulier  ,    ce 
prince  avait  été  élevé,  dit-on,  dans 
des  sentiments  peu  favorables  à  l'E- 
glise rt  au  Saint-Siège  ,  et  porta  coup 
sur  coup  des  lois  qui  changeaient  toute 
la  discipline  et  renversaient  tout  ce  qui 
était  établi.  {Foy.  Herberstein.)  Il 
supprima  beaucoup  de  couvents,  dé- 
fendit le  recours  à  Rome,  fit  cesser  les 
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ordinations  ,  et  fatiqua  le  clergé  par 
des  règlements  multipliés  sur  les  fêtes, 
les  processions ,  les  cérémonies ,  sur 
toutes   les  choses   enfin  qui  sont  le 
moins  du  ressort  de  l'autorité  civile. 
Ce  sont  ces  ordonnances  minutieuses 
qui  le  faisaient  appeler  par  Frédéric, 
mon  frère  le  sacristain.  La  précipi- 
tation avec  laquelle  il  suivait  ce  plan, 
la  rigueur  apportée  à  l'exécution,  aug- 
mentèrent les  mécontentements.  Au 
milieu   de  ces    opérations  brusques 
et  repoussées  par  l'opinion  ,  on  vit 
avec  surprise  Joseph  entreprendre  un 
voyage  hors  de  ses  états.  Il  voulut  re- 
voir, en  i-jSr  ,  la  France,  qu'il  avait 
déjà  parcourue  en  1777.  H  portait  le 
nom  de  comte  de  Faickenstein ,  et 
témoigna  si  souvent  le  dcsir  d'être 
traité  en  simple  particulier,  que  l'on 
trouva  quelque  affectation   dans  cette 
simplicité  même.  Les  Français  se  pi- 
quèrent des  attentions  le5  plus  déli- 
cates   envers    le    frère   d'une  reine 
qu'ils  adoraient  alors.  Joseph  s'y  mon- 
tra sensible  :  il  ne  fut  pas,  néanmoins, 
toujours  assez  maître  de  lui  pour  dis- 
simuler un  sentiment  jaloux,  qui  était 
le  résultat  de  rapprochements  invo- 
lontaires. A  Caen ,  par  exemple,  se 
voyant  entouré  de  la  noblesse  de  Nor- 
mandie, qui,  pour  le  recevoir ,  avait 
déployé  un  luxe  prodigieux ,  il  s'écria , 
presque  malgré  lui  :  «  Je  trouverai 
»  donc  des  Paris  partout!»  A  ijrest, 
l'aspect  nouveau  pour  lui  d'une  grande 
flotte  armée  (la  France  était  alors  ea 
guerre  avec  l'Angleterre)  le  jeta  dans 
une  admiration   chagrine.  H    répéta 
plusieurs  fois  :  «  Quel  empire  !  La 
w  terre  et  la  mer  !  ^  A  Versailles ,  il 
conquit  tous  les  cœwrs  par  l'affiction 
pleine  d'égirds  qu'il  témoignait,  en 
toute  occasion,  à  Louis  XVI,  dont  les 
vertus  privées  l'avaient  pénétré  d'es- 
time. A  peine  de  retour  à  Vienne , 
Joseph  II  y  reçut  la  visite  d'un  sou- 
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Terain  dont  le  déplacement  extraor- 
dinaire fil  une  grande  sensation  en 
Europe.  Alarmé  des  changements  qu'o- 
pérait, ih;ique  jour,  l'empereur  dans 
le  régime  ecclésiastique ,  le  pape  Pie  VI 
prit  Li  résolution  d'aller  lui-même  éclai- 
ler  le  monarque  autrichien  sur  le  dan- 
ger de  ces  innovations  rapides.  Joseph 
le  reçut  avec  tous  les  égards  dus  à  son 
rang  et  à  ses  qualités  personnelles;  et 
le  pontife  parut  satisfait  de  ses  pro- 
messes :  mais  elles  demeurèrent  à-peu- 
piès  sans  elfel  ;  et  aussitôt  aprcs  le 
dépurt  du  poutife ,  l'empereur  reprit 
la  suite  de  ses  projets.  Il  fit  lui  seul 
\ine  nouvelle  circonscription  des  évê- 
chés  de  ses  états  ,  abolit  les  sémi- 
naires diocésains  ,  n'en  établit  que 
cinq  ou  six  pour  tous  ses  états,  or- 
donna d'otcr  les  images  des  églises , 
supprima  les  empêchements  dirimants 
du  mariage,  permit  le  divorce,  et 
iraita  sévèrement  ceux  qui  s'oppo- 
saient à  ces  innovations.  Sur  la  fin 
de  1783,  il  alla  à  Rome,  non  pis, 
comme  on  pourrait  le  croire  ,  pour 
s'entendre  avec  le  pape  :  au  contraire, 
il  voulait  rompre  entièrement  avec  le 
Saint-Siège,  et  il  en  fit  la  proposition 
formelle  au  chevalier  Azara ,  ministre 
d'Espagne.  C'est  Bourgoing  qui  nous 
apprend  celle  particularité  dans  ses 
Mémoires  historiques  et  philosophi- 
ques sur  Pie  FI  et  son  pontificat. 
Azara  ,  tout  philosophe  qu'il  était  , 
combattit  ce  projet,  et  calma  un  p'ju 
le  prince  :  mais  cette  disposition  ne 
dura  guère;  ce  fut  Joseph  qui  provo- 
qua 1(  congiès  d'Ems ,  et  excita  les 
cvêqucs  d'Allemagne  contre  l'autorité 
du  pape.  11  avait  surtout  à  cœur  de 
changer  l'euseignemcnt  thcologique 
dans  les  Pays-Lias;  et  l'érection  d'un 
séminaire  général  à  Louvain  l'occupa 
pendant  plusieurs  années.  Plus  celte 
mesure  él-iit  repoussée  par  l'opinion 
géaérale  dans  ces  proviticcs ,  plus  il 
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s'opiniatrait  à  la  maintenir.  Elle  fut 
la  source  des  plus  grands  troubles. 
L'année  17B4  est  une  époque  mé- 
morable du  règne  de  Joseph  II  ; 
c'est  celle  qui  vit  éclater  l'affreuse 
insurrection  des  Valaques  sous  la 
conduite  de  Horia  et  de  Gloska ,  et 
la  rupture  de  l'Autriche  avec  la  Hol- 
lande, au  sujet  de  l'ouverture  de  l'Es- 
caut ,  que  la  première  exigeait  ,  et 
que  la  seconde  refusait  opiniâtrement. 
Louis  XVI  se  rendit  uiédiateur  :  il 
obtint  pour  son  beau-frère  le  fort  Lillo  * 
et  quelques  portions  de  territoire  ; 
mais  l'Escaut  resta  fermé.  Des  projets 
incomparnblcmenl  plus  vastes  attirè- 
reutbientÔLtoulerattention  de  Joseph  : 
ils  lui  furent  suggér.  s  par  l'impéra- 
trice de  Russie,  Catherine  II,  qui  vi- 
sitait, en  1787,  les  provinces  méri- 
dionales de  son  empire.  Elle  invita  le 
monarque  autrichien  à  venir  l'y  join- 
dre :  il  l'accompagnait  quand  elle  passa 
sous  l'arc  de  triomphe  de  Kerson  ;  et 
l'inscription  qui  le  surmontait,  «  C/est 
»  ici  le  chemin  de  Byzance  »,  ne  flatta 
peut-être  pas  moins  l'ambition  de  Jo- 
seph que  celle  de  la  czarine.  Il  est 
certain  qu'il  lui  promit  de  l'aider  de 
toute  sa  puissance  dans  l'exécution  de 
son  projet  favori ,  l'expulsion  des 
Turcs  hors  de  l'Europe.  C'est  dans  ce 
voyage  que  Joseph  dit  un  mot  qui 
caractérisait  parfaitement  cette  pas- 
sion inquiète  pour  la  célébrité,  qui 
portait  sans  cesse  Catherine  à  entre- 
prendre sans  rien  finir.  Elle  l'avait 
invité  à  poser  b  seconde  pierre  de  la 
ville  d'Ecatherinoslaw,  dont  elle  ve- 
nait de  poser  la  piemière.  «  J'ai  fini, 
»  dit  Joseph ,  une  grande  aifrâire  en  un 
))  jour  avec  l'impéiatrioe  de  Ku>>ie  j 
»  elle  a  posé  la  piemière  pierre  d'une 
»  ville ,  et  moi  la  dernière.  •>  Les 
regaids  du  monarque  autrichien  fu- 
rent bientôt  rappelés  à  l'extrémité 
opposée  de  SCS  états.  Depuis  long- 
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temps  ,  les  Brabançons  ,  aigris  par 
des  taxes  arbitraires  ,  et  beaucoup 
pkis  encore  par  la  suppression  d'un 
grand  nombre  de  maisons  religieuses , 
adressaient  en  vain  de  fréquentes  re- 
niontrancts  à  l'empereur  :  ils  se  révol- 
tèrent, et  couruitnt  aux  armes.  On 
s'attendait  dux  mesures  les  plus  rigou- 
reuses de  la  part  du  souverain  irrité: 
mais  le  temps  était  venu  de  remplir  ses 
engagements  envers  l'uripcialrice  de 
Kuisic,  qui  avait  commencé  les  hosti- 
liléi  confie  les  Oliomans.  Joseph  crut 
ne  pouvoir  entrer  en  camp  igné,  d'«ine 
manière  plus  éclatante,  qu'en  surpre- 
nant l'importante  place  de  Belgrade. 
Ce  coup  manqua  (  'i  décembre  i  787). 
JiCs Turcs,  regardant  cette  brusque  at- 
taque comme  une  trahison,  réunirent 
une  armée  Jormiddble  contre  l'Aufri- 
che;  etleçraiid  visir  Youssouf-Pacha, 
Jiorame  d'un  talent  peu  commun  par- 
mi les  musulmans,  marcha  sur  la  Hon- 
grie. L'empereur  avait  adopté  le  fatal 
système  des  cordons  ;  les  Turcs  per- 
cèrent, sur  plusieurs  points,  celui  qu'il 
avait  formé  sur  les  frontières  du  Ba- 
nal ,  et  se  répandirent  jusque  dans  le 
cœur  des  provinces  autrichiennes. 
Leurs  succès,  pendant  quelques  mois, 
furent  si  rapides,  qu'on  s'attendait,  en 
Euiopc,  à  les  voir  bientôt  sous  les 
murs  devienne,  comme  on  les  y  avait 
vus  un  siècle  auparavant.  Humilié  et 
furieux ,  Joseph  cassait  généraux  sur 
généraux-  et  le  découragement  n'en 
devenait  que  plus  grand  parmi  ses 
troupes,  il  eut  recours  alors  au  ftld- 
maiéchal  Laudon.  L'aspcctdc  ce  vieux 
serviteur  de  Marie-Thérèse,  sembla 
rendre  tout-à-coup  la  confiance  au  sol- 
dat. Il  reprit  si  vivement  l'offensive, 
qu'il  alla  mettre  le  siège  devant  Bel- 
grade, et  contraignit  cette  importante 
pIrTce  de  capituler.  Mais  Jos(  ph  ne  de- 
vait pas  jouir  long-temps  de  ce  leîour 
iiicspcié  delà  forluue.  i)j  saule dépé- 
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rissait  chaque  jour:  indépendamment 
des  causes  physiques,  elle  était  atta- 
quée jiardes  causes  morales,  qui  lui 
furent  peut-être  plus  funestes  encore. 
Le  mauvais  succès  de  sa  première 
campagne  de  Turquie,  l'insurrection 
des  Pays-13as,  et  eufin  la  révolution 
de  France  qui  avait  éclaté  p.ir  d'hor- 
ribles attentats  contre  sa  sœur  chérie , 
la  reine  Marie  -  Antoinette  ,  Tavoit  nt 
pénétré  d'une  mélancolie  pi  efonde.  Ce 
prince,  jusqu'alors,  semblait  s'êtie 
fait  unesecrèie  étude  d'inquiéter  et  de 
braver  le  souverain  pontife.  Ou  le  vit, 
tout-à-coup, en  réclamer  Tassistancc, 
pour  faire  rentrer  dans  le  devoir  ses 
sujets  révoltés.  Pie  VI  adressa  ,  en  ef- 
fet, un  bref  très  Touchant  aux  évcques 
des  Pays-Bas  :  mais  les  progrès  de  la 
rébellion  ne  leur  permirent  point  de 
se  faire  entendre.  Le  monarque  en  fut 
consterné:  sa  fin  qui  s'approchait  ra  • 
pidement,  fut  encore  hâtée  par  un  coup 
qui  porta  dans  son  ame  la  douleur  et 
l'effroi.  La  princesse  Elisabeth  de 
Wurtemberg  ,  femme  de  l'archiduc 
François  (  l'empereur  aujourd'hui  ré- 
gnant], mourut  presque  subitement  à 
la  fleur  de  son  âge.  Joseph  ,  qui  l'ai- 
mait tendrement ,  ne  lui  survécut  que 
deux  jours  :  il  ex()ira  le  ?.o  février 
l'^go.  Ce  piince  fut  un  mélange  sin- 
gulier de  bonnes  et  de  mauvaises  qua- 
lités. Actif  et  laborieux,  il  eût  pu  faire 
le  bonheur  de  ses  peuples;  mais  il  fut 
trompé  dans  les  moyens  qu'il  prit  pour 
atteindre  ce  l)ut.  Il  asservit  l'Eglise , 
diminua  le  respect  dû  aux  lois  par  la 
multiplicité  et  la  bizarerie  des  sien- 
nes, s'aliéna  le  cœur  de  ses  sujets  qu'il 
contrariait  dans  leurs  affections  ,  et 
dont  il  dédaignait  les  plaintes  ;  enfin 
il  jeta  dans  ses  étals  des  semences  de 
troubles  et  d'irréligion.  Quoi  qu'il  en 
soit  ,  ses  derniers  moments  feront 
éternelb  ment  honneur  à  sa  mémoire. 
11  voulut  cire  levêtu  de  son  grand  uli- 


2r>  jos  jos 

forme  et  de  ses  ordres,  comme  ponr  un  des  ornemmis  rie  Vienne,  et  un 
prendre  un  congé  solennel  de  ses  i;e-  des  plus  beaux  ouvrages  de  ce  siècic. 
neraiix  et  de  toute  l'armec,  dont  il  S — v — s. 
élait  pûrticulièremenlchéri.  Toutes  ses          JOSEPH  T".,  ou  JOSEPH-EMA- 
paroles  annonccreiit  une  grande  force  NUEL,  roi  de  Portugal ,  de  la  mai- 
d'esprit  et  une  profonde  sensibilité,  son  de  Bragance,  fils  de  Jean  V  et 
«  Je  ne  regrelte  point  le  Irone,  dit-il:  de  Marie-Anfoinelte  d'Aulriche,  na- 
»  nii    seul    souvenir   pèse   sur    mon  quit  le  6  juin    1714»  f^t?  o  *7'9> 
»  cœur;  c'est  qu'après  toutes  les  peines  épousa  Mirie-Anne- Victoire,  filiè  de 
V  que  je  me  suis  donne'es,  j'ai  fait  peu  Philippe  V  ,  roi  d'Espagne.  Procîanie' 
»  d'heureux  et  beaucoup  d'ingrats.  »  roi  à  la  mort  de  son  père,  le  5  jnil- 
C'est  ce  sentiment  douloureux  qui  lui  let  1760,  il  se  montra  peu  capable 
dicta  celte  épiîapîie  aussi  simple  que  de  gouverner  par  lui-même;   aussi 
touchante:  Ci  giL  Joseph  II,  qui  fut  son   règne  fut-il ,  à  pioprement  par- 
mnlheiireux  dans  toutes  ses  entrepri-  1er,  celui  du  célèbre  Pombal ,  son 
ses.  Un  Français  ,  en  retraçant  la  fin  principal    ministre.    Les   possessions 
de  ce  monarque,  ne  doit  pas  omettre  espagnoles  et   portugaises  de  l'Anié- 
qu'il  s'occupa  de  la  reine  de  Frcincc,  rique  méridionale  n'ayant  point  en- 
sa  sœur  infortunée:  «  Jen'ignorc  point,  core  de  limites  déterminées,  les  dcui: 
î)  dit-il,  que  les  ennemis  de  ma  sœur  puissances  conclurent,  en  1761 ,  un 
»  Antoinette  ont  osé  l'accuser  de  m'a-  traité  de  démarcation, qui  souffrit  dins 
»  voir  fait  passer  des  sommes  considé-  son  exécution,  au  Paraguai,  des  dif- 
»  râbles  :    près   de    paraître   devant  ficullésdc  la  part  des  Indiens  et  des 
«Dieu,  je  déclare  que  celte  inculpa-  jé.suites ,  qui  avaient  soumis  le  p^ys 
»  tiou   est  une  horrible  calomnie!  »  à  la  foi  chrétienne.  Le  règne  du  roi 
L'empereur  Joseph  II  avait  été  marié  Joseph  ne  fut  heureux,  ni  pour  lui- 
deux  fois:  la  première,  à  l'infante  Isa-  même,  tii  pour   ses  sujets;   il    fut 
belle  de  Parme;  la   deuxième,  à  la  marqué  par  un  désastre  dont  le  sou- 
princesscMavie-Joséphi'je  de  Bavière,  venir  glace  «ncore  d'effroi.  Un  lieni- 
qu'jl  perdit  en  1767.11  n'a  point  laisse  biemenl  déterre  épouvantable   len- 
d'enfanls  de  ces  deux  mariages.  Son  versa,  le  i".  novembre  i755,  une 
frère  Léopold  II  lui  succéda.  La  Vie  partie  de  la   ville  de  Lisbonne ,  et 
de  Joseph  il  a  été  écrite  plusieurs  fois,  ébranla  le  royaume  jusqu'au  centre; 
en  allemand  :  selon  l'opinion  person-  plus  de  quinze  mille  personnes   pé- 
nelle  de  ses  biographes ,  ils  l'ont  flatté,  rirent:  ie  palais  du  roi  fut  du  nombre 
ou  dénigré  avec  fureur.  On  doit  donc  des  édifices  abattus  ;  mais  ,   peu  de 
les  lire  avec  méfiance  :  la  vérité  se  temps  avant  sa  chdte,  le  roi  et  la  fa- 
montre  sous  un  jour  beaucoup  moins  mille  royale  s'étaient  sauvés  pour  aller 
suspect ,  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Jo-  camper  hors  de  Lisbonne.  Il  fallut  faire 
seph  II ,  peint  par  lui-même ,  Paris,  sortir  cette  malheureuse  ville  de  ses 
1817, '2  vol.  in-i2,  par  M.  i».(Riousf.)  ruines,  et  la  rétablir  sur  un  plan  plus 
C'est  un  recueil  d'anecdotes  ,  dont  la  régulier.  Les  ennemis  du  principal  mi- 
plupart  ont  un  car.'iclcre  d'aulhcnti-  nistre  cherchaient  à  accréditer  l'idée 
cité.  L'empereur  aujourd'hui  régnant  que  ce  désastre  était  an  châtiment  du 
(François  I<^'.  )  a   fiit  ériger  à   Jo-  ciel.  Le  roi,  prince  voluptueux,  mais 
seph  II  (par  le  baron  de  Ziuncr),  une  d'un   caractère   soupçonneux   et    ti- 
çlalue  équestre  en  broiiïc ,  cjui  est  mide ,  ne  comptant  plus  sur  l'amour 
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ni  sur  la  fidéiifé  de  ses  sujets ,  ne 
vovail  déjà  plus  de  sûrele  pour  lui, 
tnnt  il  e'iail  omhr.igeux  ,  que  dans  le 
zèle  et  dans  l'cncrgic  de  Pombal,  Ce 
ministre,  qui  le  maîtrisait,  était  odieux 
3UX grandSjCt  surtout  au:x  jésuites,  qui 
avaient  un  parti  puissant  à  la  cour  et 
dans  la  famii'e  royale.  11  résolut  d'écra- 
ser ou  de  disperser  ses  ennemis.  Il 
rendit  d'abord  les  jésuiies  suspects  au 
roi.  Lu  évcneaicnt  affreux  vint  ser- 
vir sa  haine.  Le  5  décembre  17^8, 
le  roi,  revenant  d'une  maison  de  plai- 
sance ,  fut  afîaqnc  à  onze  heures  du 
soir  par  des  hommes  armés  de  cara- 
bines ,  qui  firent  feu  sur  sa  voiture , 
et  le  blessèrent;  mais,  grâce  à  son 
cocher,  il  échippa  aux  assassins.  Piu- 
.sieurs  seigneurs  ,  tels  que  le  duc 
d'Aveiro,  le  marquis  et  li  marquise 
de  Tavora,  le  comte  AtaïJe  d'rilon- 
guia,  accusés  d'avoir  trempe  dans  cet 
attentat,  furent  arrêtés,  et  souffrirent 
les  tourments  réscrvcsaux  plus  grands 
malfaiteurs:  la  jeune  comtcs>e  At;<ïde 
alla,  par  ordre  du  roi,  pleurer  dans 
un  couvent  les  malheurs  dont  elle 
passait  pour  être  la  cause.  Le  roi , 
qui  l'aimait,  était  devenu,  disait -on, 
l'objet  de  l'horrible  vengeance  d'une 
famd'e  qui  s'était  crue  outragée.  Ou 
ajoutait  que  ti  ois  jésuites,  Maîagiida, 
Alexandre  et  JNI.itlios,  ayant  été  con- 
sultés, avaient  ccuseillé  le  crime:  mais 
la  trame  de  celte  sanglante  tragédie 
est  encore  enveloppée  de  mystère. 
Les  uns  attiibuent  la  découverte  de 
la  conspiration  et  la  pmiiliou  de  ses 
auteurs  à  l'habileté  de  la  politique  de 
Pombal;  d'autres  assurent  qu'il  par- 
vint à  persuader  au  roi  que  les  con- 
jurés avaient  eu  pour  but  de  placer 
sur  le  trône  l'infant  don  Pedro,  dans 
l'espérance  de  gouverner  le  royaume 
sous  son  nom  :  enfin  les  ennemis  de 
Pombal  .'illèrent  jusqu'à  nier  la  réalité 
de   la  conspiration.  11  parait  ce;  tain 
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que  les  accusés  furent  condamnes  sans 
preuves  ,  et  que  leur  innocence  fut 
même  reconnue  dans  la  suite.  Vraie 
ou  supposée  ,  la  conspiration  causa 
la  ruine  des  jésuites,  qu'on  soupçon- 
nait d'en  être  les  premiers  auteurs. 
Le  5  septembre  i^oe)  ,  ils  furent 
chassés  par  un  éilit  de  tout  le  royau- 
me ,  déclarés  traîtres  et  rebelles  ,  et 
leurs  biens  confisques  :  on  les  embar- 
qua tous  ,  au  nombre  d'environ  six 
cent? ,  sur  des  navires  chargés  de  les 
conduire  en  Italie.  Pombal  ne  retint 
que  les  trois  jésuites  impliqués  dans 
la  conspiration.  Leur  jugement  souf- 
frant quelque  diiiicultés  ,  Malagrida 
fut  livré  à  l'inquisition  ,  sous  piétextc 
qu'd  avait  avancé  dms  ses  ouvrages 
des  propositions  qui  sentaient  l'héré- 
sie :  ce  malheureux  fut  étranglé  et 
brû'é  ;  et  «  l'excès  du  ridicule,  dit 
Voltaire,  fut  joint  à  l'excès  de  l'hor- 
reur. »  C'est^ainsi  que  Pombal  gou- 
vernait au  nom  du  roi  ,  avec  une 
autorité  qui  dégénérait  souvent  eu 
cruauté  et  en  tyrannie.  Il  rompit  avec 
le  pape,  fit  renvoyer  le  nonce  et  rap- 
pela l'ambassadeur  portugais  à  Uome, 
Celte  brouillerie  dura  pendant  tout  le 
pontificat  de  Clément  XIII,  et  ne  cessa 
que  par  les  saciifices  que  Clément 
XlV  fit  pour  le  bien  de  la  paix. 
Pombal  pour-^uivit  ses  plans  de  ré- 
forme. Le  roi,  cédant  aux  vues  uf. 
sou  ministre,  rendit,  en  1775,  uii 
édit  pour  abolir  et  éteindre  à  per- 
pétuité l'odieuse  distinction  des  an- 
ciens et  des  nouveaux  chrél;eus  eu 
Portugal  ;  un  autre  édit ,  pour  relever 
l'esprit  militaire,  qui  avait  dégénéré 
dans  l'armée:  un  autre  enfin  eut  pour 
but  de  restaurer  les  études  p;r  des 
règlements  sages,  auxquels  Its  coL. 
léges  et  les  universités  durent  se  con- 
former. D'autres  règlements  curent 
pour  objet  de  créer  des  compagnies 
de  commerce  ;  d'cxcilcr  ruiduslrie,  c^ 
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d'arraclicr  le  Portugal  aux  monopoles 
des  Anglais.  Pombal  e'iait  r.irne  de 
toutes  ces  associations.  Sdpaiit  bien- 
tôt le  pouvoir  exorbitant  de  l'inqui- 
sition ,  il  lui  ota  ]â  censure  des  li- 
vres, cl  établit  pour  cet  effet  un  con- 
seil forme  de  magistrats  et  d'ecclé- 
siastiques, sous  le  titre  de  Tribu- 
nal rojal  de  censure.  Ce  ne  fut  pas 
la  seule  atteinte  portée  à  la  redouta- 
ble inquisition,  qui,  dénaturée,  de- 
vint un  tribunal  purement  royal.  Ce 
règne  si  pénible  et  si  agité  fut  peu 
troublé  par  la  giurre.  Toutefois  lois- 
qu'en  1762  elle  écîata  entre  l'Angle- 
terre et  l'Espagne  ,  le  roi  Jos  ph 
■rejetant  l'alliance  des  Français  et  des 
Espagnols,  déclara  la  guerre  à  ces  der- 
niers, qui  entrèient  aussitôt  dans  ses 
états,  tandis  qu'un  corps  de  troupes 
françaises  menaçait  le  Puilngal  d'un 
autre  côté.  INIais  cette  guerre  fut  tr;iî- 
i)éc  en  longueur;  e?  les  Anglais  utiis 
aux  Pcr!ugais  arrêtèrent  ks  faibles 
progrès  de  l'ennemi:  la  paix  fut  con- 
clue l'année  suiv.irte,  rt  le  Portugal 
n'eut  plus  rien  à  redouter.  Le  roi  ce- 
pendant passa  les  dernières  années 
de  sa  vie  dans  une  sombre  inquiétude, 
quoique  tout  fût  comprimé  par  l'éner- 
gie de  son  piincipai  ministre,  qui  re- 
jouait sous  le  nom  de  la  reine ,  à  qui 
Joseph  avciit  remis  le  gouvernement 
du  royaume.  Il  descendit  au  tombeau 
le  25  février  1777,  dans  la  63^.  année 
de  son  âge,  après  vingt-sept  ans  de 
jègne,  ne  laissant  que  deux  fdles  , 
dont  l'aînée,  Marie-Françoise  Elisa- 
beth, qui  avait  épousé  son  oncle  don 
Pedro,  monti  sur  le  tiône  conjointe- 
ment avec  ce  pi  ince.  B — p. 
JOSEIH   (Flavius).   Voy.   Jo- 
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PÈbe^,  naquît  à  Paris  le  4  novembre 
1077,  de  Jean  Leclerc,  seigneur  du 
Tremblay  en  Anjou,  président  a^w!&.  rc- 
quèies  du  palais,  et  d'une  D^^^.  de  la 
Fayette. xAprès  s'cire  distingué  dans  ses 
éludesà  runiversité,il  voyagea  en  Italie, 
en  Allemagne  ,  embrassa  la  profession 
des  armes,  fit  une  campagne,  et  se 
montra  même  avec  avantage  au  siège 
d'Amiens.  Lorsque  ses  talents  don- 
naient à  sa  famille  les  plus  grandes 
espérances,  il  quitta  tout -à-coup  le 
monde  en  1599,  pour  se  faire  capu- 
cin. Son  cours  de  théologie  étant  ter- 
miné, il  entreprit  des  missions  dans 
différentes  provinces  de  France,  en- 
tra en  lice  avec  les  calvinistes ,  en 
convertit  quelques  -uns,  et  obtint  les 
premiers  emplois  de  son  ordre.  Ri- 
clielicii,  é\êquc  de  Luçon  et  chance- 
lier de  IMaiie  de  M('dicis  ,  avait  eu, 
dans  son  abbaye  des  Roches,  voisine  de 
celie  de  Fontevrault,  occasion  de  con- 
naître la  souplesse  d'esprit  et  la  grande 
capacité  du  jeune  religieux  ,  qui  était, 
depuis  quelque  temps  ,  directeur  de 
M"^*".  Antoinette  d'Orléans,  coadjutrice 
de  cette  dernière  abbaye.  Le  P.  Joseph 
n'ayant  pu  conduire  au  point  où  il  le 
souhaitait  la  léforme  entreprise  de 
l'ordre  de  Fontevrault  ,  en  prit  oc- 
casion d'établir  ,  en  1 61  4  ?  't'  nouvel 
ordre  des  religieuses  bénédictines  du 
Calvaire,  auquel  il  procura  des  mai- 
sons à  Poitiers  et  à  Angers.  Les  cons- 
titutions très  sages  qu'd  leur  donna, 
ont  toujours  été  observées  sans  alté- 
ration. Il  est  probable  que  Richelieu  , 
fait  secrétaire  d'étal  en  1616,  con- 
certa avec  le  capucin  ,  devenu  son 
ami,  le  proj<t  d'un  voyage  à  Rome, 
où  ce  dernier  ft:t  envoyé  par  le  roi 
dans  cette  même  année.  Le  but  ap- 
parent du  voyage  était  de  régler  tout 
ce  qui  concernait  l'institution  dont  on 
vient  de  parler;  miis  il  cachait  des 
vues  loul-à-lafois  religieuses  et  poli- 
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tiques,  q.ù  av.îient  elc  conçues  beau- 
coup plus  en  grand  pir  ces  deux  per- 
sonnages.  Le   pape  Paul  V  accorda 
tout  ce  que  lui  demandait  le  P.  Jo- 
sopli ,  el  de'clara  qu'il  ne  connaissait 
pas  d'homme  plus  propre  aux  ijrandes 
afif^res.  uichelien  lui  donna  toute  sa 
confiance,  en  1619;  il  l'envoya  plu- 
sieurs lois,  et  toujours  sous  pre'lexte 
d'inte'rêts  ecclesia^itiqucs  ,  à  Angers  , 
faisant  ainsi  de  ce  moine  l'agent  du 
commerce  secret  qu'il  desirait  entre- 
tenir avec  les  personnes  les  plus  puis- 
sautes  de  la  cour  de  Louis  Xlll.  Le 
Jeune  monarque  s'c'tiit  déjà  soustrait 
à  l'aulorilé  de  sa  mère;  mais  on  pré- 
voyait que  cette  princesse  pouvait  en- 
core reprendre  de  l'ascendant  sur  lui , 
quoiqu'à  un    moindre  degré.  Ce   fut 
le  P.  Joseph  qui  obtint  que  l'évêque 
de  Luçon,  exilé  à  Avij;non ,   revînt 
auprès  de  Marie  deMcdicis.  Celui  ci , 
fait  cardinal  en  «624,  et  |)arvenu  au 
comble  de  la  faveur  et  du  pouvoir, 
continua  d'employer  au  succès  de  ses 
desseins  le  moine  auquel  il  se  croyait 
déjà  redevable.  Ce  fut  surtout  l'ins- 
trument dont  il  se  servit,  en   16.2G, 
pour  perdre  le  maréchal  d'Oinano. 
Ce  confident  de  Monsieur ,  frère  du 
roi  ,   fut  bientôt  arrêté  et  conduit  à 
Vincennes.  Tour-à-tour  grand  politi- 
que ,   missionnaire  et   coui  lisan  ,  le 
P.  Joseph  parut  au  siège  do  la  Uo- 
chelle,  et  il  y  conseilla  même  quel- 
ques opér.ilions  militiircs.  D'année  eu 
année,  Bich  lieu   le  chargea   des  af- 
faires d'état  les  plus  épineuses,  tant 
au  dehors  qu'au  dedins  du  rovaume; 
et,  tant  qu'ii  fut  ministre,  il  n'y  en  eut 
peut-être  aucune  d'une  certaine  im- 
portance  à  laquelle  cet  agent  adroit 
et  sur  ne  prît  une  part   très  active. 
Rentré  dans  sa  cellule,  le  P.  Joseph 
y  était  encore  occupé  des  projets  qui 
lui  étaient  comm  ins   avec  le  grand 
homme  qu'on  peut  bien  appeler  son 
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maître  ,  et  dont  il  servait  IndifTérem- 
ment  les  vertus  et  les  passions,  éiant 
consulté  par  le  cardinal,  dans  toutes 
les  difficultés,  comme  une  sorte  d'es- 
prit familier.  Les  principaux  person- 
nages de  l'état  se  voyaient  forcés  de 
caresser  l'éminence  grise  (on  l'appe- 
lait ainsi),  s'ils  voulaient  ne  pas  dé- 
plaire à  Richelieu.  Louis  XI II  s'alar- 
mait quelquefois  des  rigueurs  dont  on 
l'obl'geait   d'user  envers  sa  mère  et 
son  frère  :  le  cajjucin,  admis  dans  un 
conseil  secret  où  le  mot   de  raison 
d'état  fut  prononcé  pour  la  première 
fois,  insinua  au   ri»i  qu'il   pouvait  et 
devait,  sans  scrupule,  raftlre  la  reine 
sa  mère  hors  d'état  de  s'opposer  à 
son  mini>tre.  Dans  ime  occasion  im- 
portante il  fi:  pisser  au  faible  monar- 
que un  écrit  oii  il  justifi  ût  sur  tous  les 
points  Piichelicu,    et   le    représentait 
comme  le  seul  ministre  c  »pab!e  de  gou- 
verner la  France.  Si  le  P.  Joseph  ne 
fut  pas  l'instigateur  des  cruautés  de 
l'homme  tout-puissant  dont  il  recueil- 
lait pour  ainsi  dire  toutes  les  pensées, 
du  moins  eut-il  le  tort  d'en  faire  l'apo- 
logie; m  lis  le  cardinal  prit  soin,  pour 
ainsi  dire,  de  justifier  son  confident, 
en  se  livrant,  après  qu'il  l'eut  perdu, 
à  des  violences  à-peuprès  égales.  Le 
caractère  du  P.  Joseph  était  despoii- 
qiie  el  tout-à-fut  militaire.  En  iG5o, 
Bruiart,  qui  l'avait  pour  second  dans 
une  négocidtiun  dont  le  but  était  de 
conclure  à  Uatisbonne  un  traité  avec 
l'empereur,  répétait  à  son  retour  que 
le  P.  Joseph  n'avait  rien  de  son  or- 
dre 'que   l'habit  ,  et  même  rien    de 
chrétien  que  le  nom  ;  qu'il  ne  cher- 
ch ut  qu'à  tromper  fout  le  monde,  et 
surtout  à  gagner  de  plus  en  plus  la 
bienveillance  du   cardinal  de  Miche- 
lieu.  Le  P.  Joseph  connaissait  si  bien 
les  maximes  et  les  vues  de  ce  minis- 
tre,  qu'il  n'avait  pas  besoin  de  lui 
demander  des  ordres  pgur  agir.  Le 
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cardinol  eut  surtout  à  se  louer  des 
services  de  rentrcpicnant  et  habile 
religieux  lorsqu'il  résolut  de  Iriire  ar- 
rêter Marie  de  Mcdieis.  Il  cul  encore 
plus  d'ubligvitions  à  sou  confident  en 
i655,  quand  les  lL.sj);igi)o!s  ctittèieut 
par  les  Pays  -  lias  dans  la  Picardie. 
Ell'raye  des  raouvcnieuls  des  Pari- 
siens, il  voulait  qujller  le  miiiislèrc  : 
le  P.  Joseph  le  rassura,  et  lui  donna 
le  conseil  de  se  rnonircr  sans  j^aides 
dans  Its  principales  rues  de  Paris , 
pour  calmer  le  ]k  uj)le  par  cet  air  de 
confiance ,  ou  lui  imposer  par  son 
courage.  L'événement  ayant  prouvé 
qu'il  avait  raison  :  «  Eh  bien  Is'écria- 
«  l-il  ,  en  revoyant  Richelieu,  ne 
»  vous  avais-je  pas  bien  dit  que  vous 
))  n'êtes  qu'une  poule  mouillée  ,  et 
»  qu'avec  un  peu  de  fermeté  vous  ré- 
y>  labliiicivos  affaires!  »  Quelquefois 
le  maître  était  jaloux  de  son  disci- 
ple, qui,  plus  jeune  cl  plus  robuste 
que  lui,  avait  peut-être  conçu  l'es- 
poir de  lui  succéder.  Leur  intérêt  mu- 
tuel les  rapprochait  plus  que  la  con- 
fornnté  de  leurs  caractères  ^et  leurs  en- 
tretiens n'étaient  pas  toujours  exempts 
d'aigreur.  Quand  le  cardinal  parut  .se 
refroidir  pour  le  P.  Joseph,  c'est  à - 
dire,  craindre  qu'il  n'eût  des  vues 
trop  am-biticuses ,  les  courtisans  ne 
manquèrent  pas  de  reç,arder  comme 
lin  elfel  de  celte  crainte  la  maladie  du 
capucin  ,  et  sa  mort  ,  arrivée  le  i  8 
décembre  iG58;  mais  ces  deux  hom- 
mes d'élat  restèrent  en  réalité  unis 
jusqu'à  la  fin.  Kiehelieu  avait  offert  aji 
religieux  son  favori  l'évêché  du  Mans; 
cciui-ci  reiusa  uuc  aigniie  qui  l  aurait 
éloigné  de  la  cour.  Ce  qu'il  désirait 
ardemment,  et  qu'il  ne  put,  dit-on,  se 
consoler  de  n'avoir  pas  obtenu  avaiit 
de  mourir  ,  c'était  le  (  ha  peau  de  cardi- 
nal, pour  lequel  Louis  XllI  l'avait  dé- 
signé en  i635  ,  cl  que  deux  ambassa- 
deurs français  succcs^ivemcut  dcman- 
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dèrent  vainement  pour  lui  à  Rome.  Le 
ministre  qui  gouvernait  sous  le  nom  de 
ce  roi ,  se  montra  très  oèeupé  de  l'émi- 
licnce  grise  à  ses  derniers  moments* 
Voulant  avoir  le  malade  sous  ses  yeux, 
il  le  fil  transporter  à  lîuel,  et  le  soi-^ 
gna  jusqu'à  l'instant  fatal  avec  la  solli- 
citude d'un  ami.  Le  cardinal  dit  alors î  ■ 
«  J'ai  perdu  mon  bras  droit.  »  Les 
obsèques  du  P.  Joseph  se  firent  dans 
son  couvc'nt  avec  la  plus  grande  pom- 
pe. Le  parlement  assista  en  corps  au 
service  que  Richelieu  avait  comman- 
dé; et  ou  entendit,  à  la  louange  du 
défunt ,  deux  oraisons  funèbres,  dont 
une  fut  prononcée  par  l'évêque  de  Li- 
sieiix.  INous  avons  VHistoire  de  la 
vie  du  B.  P.  Joseph  Leclerc  du 
Tremblay ^  capucin^  instituteur  des 
Jillcs  du  Calvaire ,  par  l'abbé  Richard , 
Pa'is,  Lcfevie,  \rfyi^i  vol.  in-12, 
qui  n'est  qu'un  fade  panégyrique,  et 
le  Férilahle  P.  Joseph^  capucin , 
nommé  au  cardinalat^  St.- Jean-dc- 
Mauiienne  (Paris),  3704,  i  vol. 
iu-12;  réimprimé  en  1730,  1  vol. 5 
c'est  une  satire  qu'on  a  voulu  rendre 
adroite,  et  qui  n'est  que  méchante. 
L'historien  commence  par  dire  du 
bien  de  son  personnage  ;  mais  il  le 
dit  faiblement ,  et  il  appuie  le  mal  de 
toutes  les  preuves  possibles,  vraies  ou 
fuisses.  On  croit  que  ces  deux  ou- 
vrages pourraient  être  sortis  de  la 
même  main,  c'est  a- dire,  avoir  éië 
faits  par  l'abbé  Richard  ,  sous  le  nom 
duquel  a  paru  une  Béponse  au  Livre 
intitulé  le  P^éritaule  P .  Joseph ,  etc., 
etc.,  imprimée  à  St.-Jean-de-Mau- 
rienne ,  et  aux  outres  critiques  de 
la  vie  de  ce  capucin^  /p  pag.  in-i'2. 
S'il  faut  en  croiie  l'auteur  ou  les  au- 
leuis  qui  se  sont  occupés  parlieulière- 
meul  du  P.  Jo>eph  ,  il  composa  uô 
poème  latin  intitulé  la  Turciade , 
jioiir  animer  les  princes  chrétiens  à 
faire  la  guerre  contre  les  Turcs ,  tt 
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donna  plusieurs  Ecrits  politiques  sous  sort  quel  qu'il  fût,  il  ne  balança  pas  à 
des  noms  suppose's.  Vittorio  Siri  le  accej3tei'  le  gouvernement  de  la  Gaii- 
cite   comme   ayant    publié    des   Me-  lee.  Il  s'attaclia  d'abord  à  g'.gner  la 
moires  d'élat.  Anquetil  l'a  peint  assez  eonGance  des  peuples;  forma  un  con- 
fidèlement  dans  son  Intrigue  du  ca-  seil  des  hommes  les  plus  <a^cs  de  la 
binet.                                I^ — p — £.  pioviîice  ,  en  leur  remettant   partie 
JOSEPHE  (Flavius)  ,  célèi)re  bis-  de  son  autorité'  ;  établit,  dans  cliaquc 
torieii ,  naquit  à  Jei  usalem  ,  l'an  57  de  ville,  des  jui::;es  pour  tcrininer  les  dif- 
Jésus  Chribt,  d'une  famille  sseerdo-  Icrends  qui  pourraient  naître  entre  les 
talc.  Sou  père  se  nommait  Mathias,  «t  ciioyriîs,   se  réservant  scul:^ment  la 
sa  mère  dcscejidait  de  la  race  royale  connaissance  des  causes  d'un  intérêt: 
des  ANinonéens.  Il  reçut  une  éducation  général,  et  enfin  assura  la  liberté  des 
digne  de  sa  naissance,  et  lit  dt-s  jmo-  rouies  et  rr.bondance  des  marchés.  Il 
grès  si  rapides  dans  les  lettres,  qu'à  fit  entourer  de  murs  les  villes   ou- 
l'âge  de  quatorze  ajîs  les  pontifes  .s'a-  vertes  ;  fortifia   les  pass:iges  par  où 
dressaient  à  lui  pour  avoir  i'expHca-  l'enneiui  pouvait  pénétrer  ;  arma  tous 
lion  des  passages  obscurs  de  la  loi.  Il  les  hommes  disponibles,  et  les  habi- 
s'appliqua  (nsuite  à  connaître  les  opi-  tua  ,  en  les  réuni^5ant  fréquemment, 
liions  des  différentes  sectes  qui  di\i-  à  cette  discipline  dont  les  Uomainslui 
saicnt  alors  les  Juifs  ;  et  aynnt  appris  offraient  l'exemple ,  et  qui ,  seule,  les 
qu'un  philosophe  nommé  iiauus  ha-  avait  rendus  invincibles.  Cependant, 
litait  une  solitude  j>rès  de  Jérusalem  ,  un  certain  Jean  de  Giscala,  homme 
il  alla  le  trouvei  ,  passa  trois  ans  avec  méchant  et  artificieux ,  jaloux  de  l'au- 
lui,  pratiqiia  de  grandes  austérités,  et  torité  de  Josèphe ,  accrédita  le  bruit 
embrassa  la  secte  des  pharisien*;,  q  li  que  tous  ces  préparatifs  cachaient  son 
se  rappiochait  beaucoup  de  celle  des  dessein  de  livrer  la  Galilée  aux  Ko- 
stoïciens.  Josèphe  commença  dès-lors  mains.  Les  habitants  de  Tibériade  se 
à  prendre  part  aux  affiires  publiques,  soulevèrent  aussilot,   et  marchèrent 
Il  accompagna  à  Home  des   piètres  contre  Tarichée,   où  le  gouverneur 
sts  amis ,  accusés  de  fautes  légères ,  et  avait  fixé  sa  demeure;  tousses  girdes, 
obtint  leur  grâce  parle  moyen  d'un  excepté  quatre,  s'enfuirent  à  l'appro- 
mimc  de  sa  nation,  qui  lui  ménagea  che  de  cette  muhilude  furieu^^e  :  mais 
la  protection  de  l'iinpératrice  Poppéc.  Josèphe,  qu'on  avait  e'veillé  pour  lui 
A  son  retour  dans  !a  Judée,  il  tiouva  faire  part  du  danger,  se  présenta  de- 
tout  en  confusion.  Les  Juifs  suppor-  vaut  le  peuple  dans  Isi  posture  d'un 
taient  impatiemment  le  joug  des  Ho-  suppliant,  et,  profitant  de  la   pitié 
mains  :  quelques  mécontents  avaient  qu'inspirait  sa  vue,  justifia  toute  sa 
rem[)orlé  de  fubles  avantages  sur  des  conduite  si  clairemeiit,  que  la  plupart 
détachements  do  leurs  troupes;  et  en-  des  mécontents  se  relirèrent.  Les  plus 
fîés  de  ces  succès  éphémères,  ils  se  mutins,  au  contraire,  le  poursuivirent 
flattaient  déjà  de  triompher  d'un  peu-  en  poussant  de  grands   cris  ,  jusque 
p'.e  qui  avait  soumis  l'univers  <à  ses  dans  sa  maison,  résolus  de  l'y  forcer, 
armes.  Josè()he  essaya  vainement  de  Jj:>èphe ,  ayant  obtenu   du   silence,' 
les  détourner  d'une  guerre  qui  devait  leur  dit,  «  que  puis(ju'ils  n'ét  tient  pas 
amener  la  ruine  de  leur  pays;  mais  satisfaits  des  raisons  qu'il  venait  de 
après  avoir  tout  tenté  poui  éclairer  ses  leur  donner ,  il  était  pi  et  à  entrer  eu 
compatriotes^  décidé  à  partager  leur  explicalioa   avec   les  deput«s   (ju'iis 
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choisiraient  pour  examiner  sa  con-  bon!  de  prendre  Josèpljp,  le  reste  de  la 
duile.  »  Les  chefs  de  la  re'yolte  e'tiul  Galilée  ne  lui  opposerai!  pas  une  lon- 
alors  entrés  chez  lui  sans  armes  ,  il  les  gue  résistance.  Pendant  quarante-sept 
iit  saisir  p^u"  ses  domestiques  et  dcchi-  jours,  que  dura  ce  sié^e  mcrnora- 
rer  à  coups  de  fouet,  et  il  les  renvoya  ble  (i) ,  Josè[>he  développa  toutes  les 
tout  couverts  de  sang.  Cet  exenrple  de  ressources  iïxm  génie  aclif  et  tous  les 
fermeté' intimida  tellement  leurs  coni-  talents  d'un  grand  capitaine.  Enfin  , 
pai^^nons  ,  qu'ils  s'éloignèrent.  Joscphe  Vespasien  ,  avcrii  par  un  transfuge  de 
se  rendit  ensuite  à  Tibériade,  et,  ayant  raffiiblisseracnt  des  assiégés ,  épuisés 
convoqué  le  peuple,  il  se  disposait  a  le  par  les  fjtigues  et  les  privations  de 
haranguer  sur  les  derniers  événe-  tout  genre,  fit  avancer  au  point  du 
ments  :  mais,  se  voyant  entouré  dos  jour  (le  i^"".  juillet  69)  quelques  sol- 
assassins  envoyés  par  Jean  de  Gis-  dats  d'élite,  qui  égorgèrent  les  pre- 
cala,il  se  liâla  de  gagner  le  lac,  où  il  raiers  postes,  et  pénétrèrent  à  petit 
s*embarqua,  accompagné  seulement  bruit  dans  la  ville,  dont  ils  ouvrirent 
de  deux  gardes.  A  la  nouvelle  de  cette  les  portes  aux  l\omains,  dans  le  temps 
tentative  contre  les  jours  du  gouver-  que  les  malheureux  habitants,  acca- 
neur,  les  principales  villes  de  la  Gali-  blés  de  lassitude,  se  livraient  au  som- 
lée  s'empressèrent  d'envoyer  des  dé-  miil.  Leur  résistance  opiniâtre  avait 
pûtes  à  Josèpbe  pour  l'assurer  de  leur  tellement  aigri  les  Bomains,  que,  dans 
dévouement  :  il  profita  de  leurs  offres  le  premier  moment,  ils  ji'épargnèrent 
poi)r  faire  dresser  dans  chaque  ville  personne.  Josèphe  fut  assez  heureux 
la  liste  de  ceux  qui  aviicnt  trempé  pour  échapper  dans  le  tumulte;  il  se 
dans  les  complots  dirigés  contre  lui,  réfugia  dans  un  puits  qui  commuui- 
et  pardonna  ensuite  à  tous,  excepté  qudil  aune  caverne  ,  oii  il  trouva  qua- 
à  Clilus,  le  principal  auteur  de  la  se-  rante  de  ses  soldats  avec  des  provi- 
dition  de  Tibériade,  qu'il  obligea,  sions.  Sa  retraite  fut  découverte,  le 
pour  racheter  sa  vie,  à  se  couper  troisième  jour,  par  une  femme,  qui- 
lui  même  la  main  gauche.  Tous  les  en  donna  aussitôt  avis  aux  Romains  j 
troubles  étant  apaisés,  Josèphe  ne  et  Vespasien  lui  dépêcha  deux  tribuns 
songea  plus  qu'à  s'opposer  aux  inva-  pour  l'engager  à  se  rendre,  lui  pro- 
sious  des  Uomains  sur  les  terres  de  mettant  la  vie  sauve  :  mais  ses  com- 
son  gouvernement.  Il  tenta  vainement  pagnons  le  menacèrent  de  lui  donner 
d'enlever  Séphoris ,  qui  venait  de  faire  la  mort  s'il  acceptait  cette  proposition, 
alîi.-încc  avec  eux,  et  campa  dans  les  La  fureur  de  ces  malheureux  était  si 
environs  de  cette  ville,  attendant  une  grande ,  qu'ils  résolurent  de  se  tuer 
occasion  favorable  de  s'en  emparer:  plutôt  que  de  tomber  vivants  entre  les 
mnis  la  nouvelle  de  l'approche  de  Ves-  mains  de  leurs  ennemis  j  Josèphe  fit 
pasien  répandit  l'alarme  parmi  les  sol-  de  vains  efforts  pour  les  détourner  de 
dats  de  Josèphe  ;  ils  se  débandèrent,  ce  funeste  dessein  :  mais  il  parvint  à 
et  il  fut  obligé  de  se  retirer  à  Tibériade,  leur  persuader  de  ne  point  all^nler 
d'où  il  écrivit  au  s mhédrin  pour  lui  eux-mêmes  à  leurs  jours ,  et  de  tirer 
demrinder  des  secours.  Il  alla  ensuite  au  sort  celui  que  ses  camarades  cgor- 
s'enfermer  dans  Jotapal ,  la   ville  la  genient  jus(ju'au  dernier.  Il  décida  en- 

ruicux  fortifiée  de  tout  le  pays.  Ves- 

pasien  ordonna  aussitôt  d'en  coramen-        (0  On  tionvera  tous  les  détail»  du  siège  de  jo. 

*•         ,        .  ,  ,  ,.,  .     ,  tapât  dans  ton  JJtfloire  Je  la  guerre   a«s  juij.i  ^ 

cer  le  siège,  persuade  que  su  venait  a  uv.  iii,ch.  n  eumv. 
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suite  le  seul  qui  restfiit  avec  lui  à  snp- 
portci-  la  vie,  cl  se  laissa  conduire  à 
Vespasicn. Ce  prince  le  reçut  avec  tous 
lescgar<!s  dus  à  un  ennemi  vaiîicu , 
mais  le  filîrirder  soifineustmcnt  dans 
riiitenlioli  de  l'envoyer  à  Néron.  Jo- 
scphe  parvint  à  le  delouiner  de  ce 
di  ssrin  par  d'adroites  fl.itterics  ,  et  sut 
se  concilier  ses  bonnes  grâces  et  celles 
de  Titus.  Vespasien  ,   ayant  été  élu 
empereur,  se  souvint   que   Josèphe 
lui  avait  prédit  sou  élévation ,  et  lui 
rend;t  la  libcité.  il  accompagna  Titus 
au  siéçje  de  JcrnsalcDi  ;  et  ce  prince , 
désirant  épargner  celte  ville  ,  chargea 
Josèphe  d'engager  les  habitants  à  ces- 
ser ur.e  vaine  résistance.  Il  s'avança 
donc  sur  un  iieu  élevé,  à  peu  de  dis- 
tance des  muraiiies,  et  leur  adressa 
de  là  un  discours  qu'il  nous  a  conservé 
{Guerre  des  Juifs,  iiv.  v,  chap.'iG), 
et  dans  lequel  ii  les  exhoife  à  rec0!i- 
iiaître  leurs  iaulcs ,  et  à  prévenir  par 
leur  soumission  la  ruine  du  Temple  et 
la  destruction  de  leurs  familles  ;  mais, 
loin  d'être  touchée  de  ses  raisons  ,  les 
Juifs  qui  l'entendirent  lui  répondirent 
par  des  injures  et  des  malédictions  ,  et 
ïirent  pleuvoir  autour  de  lui  unegrêie 
de  pierres  et  de  traits.  11  ne  perdit  ce- 
pendant pas  courage  ;  et  depuis  ce 
moment  il  continua  de  faire  le  tour  de 
la  ville,  haraitguant  les  assiégés  dès 
qu'ils    pouvaient    l'eiiteiidre  ,    et    Us 
pressant  d'ouvrir  leurs  portes.  Une 
lois,  il  fut  atteint,  à   la   tête,  d'une 
pierre  qui  le  renversa;  et  les  senti- 
ijelles ,  croyant  qu'il  était  tué  ,  s'ivan- 
cèrenl  piur  enlever  son  corps  :  ma:s 
Titus  envoya  austiloid' s  soid.its  pour 
le  dégager ,  et  le  remit  entre  les  mains 
dt^  snu  médecin ,  avec  ordt  v  de  le  soi- 
gner. Après  la  prise  de  Jérusalem  ,' 
Titus,  sachnt  que  Jo>èphe  avait  perdu 
toute  SH  fortune  au  sic  de  cette  vi.le,  lui 
offi  il  de  prendre  tout  ce  qu'il  voudrdit 
dans  le-  mines  ^  mais  il  se  contenta  de 
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demander  les  livres  sacrés,  et  la  li- 
berté de  ses  parents  et  de  ses  amis. 
Il  s'embarqua  ensuite  avec  ce  prince, 
et  revint  à  Rome.  Vespasicn  l'y  ac- 
cueillit de  !a  maiiière  la  plus  distin- 
guée y    il   le    logea  dans    le    palais 
qu'il  habitait  avant  d'être  empereur  , 
le  fit  recevoir  citoyen  romain ,  et  lui 
accorda  une  ppusion  considérable  (i). 
Titus  et  Domitien  ajoulcrent  encore  à 
la  fortune  de  Josèphe,  et  prirent  cons- 
tamment sa  défende  contre  ses  ennemis. 
On  ignore  l'époque  de  sa  mort  :  mais 
le  savant  H.  Dodwell  conjecture  qu'il 
ne  survécut  pas  long  temps  à  Epa- 
plirodite ,  son  protecteur ,  mis  à  mort 
j)ar  ordre  de   Domitien  ,  l'an  gS  de 
Jésus-Christ.  Josèphe  avait  été  marié 
trois  fois:  sa  première  femme  le  quitta; 
il  répudia  la  seconde,  pour  ses  débau- 
ches, quoiqu'il  en  eut  trois  fils ,  et  il 
épousa  une  Juive  très  vertueuse,  dont 
il  eut  encore  û-  ux  enfants.  L'élégance 
du  style  de  Josèphe  Ta  fait  surnom- 
mer le  Tite-Live  des  Grecs. Un  grand 
nombre  de  critiques  anciens  et  mo- 
dernes louent  son  amour  pour  la  vé- 
rité ;  mais  d'autres  lui  reprochent,  et 
avec  raison,  de  s'être  é!<  igné  trop  sou- 
vent du   texte  des  livres  saiiits,  qui 
font  la  base  de  ses  récits.  Le  passage 
011  il  parle  en  peu  de  mots  de  Jésus- 
Christ  et  lie  ses  miracles  ,  a  beaucoup 
exercé  !a   sagacité  des  critiques.  Un 
grand  nombre  en  soutiennent  l'authen- 
tnité:  d'.iUlres,sans  le  regarder  comme 
f  ntièrement  apocryphe  ,  croient  que 
c'est  une  noie  déplacée  ou  introduite 
mal  à  propos  dans  le  lexte(-2).  Le  savant 


(i  On  croit  que  ce  fut  p;ir  reconnaissance  r|ue 
Josèpbc  idopiJi  le  suruoiniie  Flaviut ,  qui  cm  celui 
de  Vespasi-'ii. 

(2^  l'ai  n»'g«ii  Lcfebvre  considère  ce  p.'ssage 
comme  une  faisificiiiOii  opérée  par  Eiuc.  r.  Ou 
trouve  aussi ,  dans  le  même  sens  ,  voe  Dii-.ertation 
«le  Piques  dan»  le  toin.  2  de  la  Bibliul'i  criiifj. 
de  Richard  bimoo.  Voyez  jussi  ci;  qu.-  d  t  Jac. 
Bry.^nt  dans  son  yindici,je  i'iuviana; ,  or  .1  kin- 
di'caiiun  of  teUimonj  givcn  bj  Jotcphtu  ,  pu- 
Hic  eu  »;tfo. 
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Villoisoii  le  croit  interpole  en  partie  nVi-iit  prs  moins  habile  orateur  que 
{Journal  des  Savants ,  juin    i  -^82 ,  bon  historien.  V.  Sa  Fie^  elle  est  très 
p.ig.  555).  Fabricius  a  recueilli,  avec  abrc^e'e  ,  et  renvoie   souvent  à  son 
son  exactiuide  ordinaire,  les  difl'erents  Histoire  de  la  guerre  des  Juifs.  Les  > 
jugements  qui  ont  ëte'  porte's  sur  les  différents  ouvr.jges  de  Josèphe  ont  e'ié 
ouvrages  de  Josèphe;  et  la  nécessite'  recurillis et  publies,  pour  la  première 
d'être  concis  nous  force  à  y  renvoyer  fois  en  grec,  par  Arnold  Arse'nius, 
le  lecteur.  On  a  de  J osèphe  :  I.  His-  Râle,  Froben,    i544?  in-fol.;  édi- 
toire  de  la  guerre  des  Juifs  contre  tion  très  rare,  mus  peu  recherchée 
les  Boniains  ,  et  de  la  ruine  de  Je-  maigre' son  mérite.  La  plus  estimée  est 
rusaleni ,  en  ni  livres.   C'est  son  ctllequeSigebertHavercampapiibliée 
premier  ouvrage  :  il  l'avait  d'abord  avec  la  version  latine  de  Jean  Had- 
écrit  en  hébreu,  ou  plutôt  en  chaldo-  sou  ,  une  savante   préface,  des  dis- 
svriaque,  sa  langue  maternelle;  niai>  serlations  ot  des  notes,  Amsterdam, 
H  le  traduisit  en  grec,  pour  l'offrir  à  17*20,  a  vol. grand  in-fol.;  cependant 
Ycspasien  ,  qui  avait  tant  d'intérêt  à  elle  passe  pour  être  moins  correcte  que 
connaître  le  réàt  d'une  guerre  com-  celle  de  Hudson,  Oxford,  1720,^4  vol, 
mencée  sous  ses  ordres  et  terminée  in-fbl.  On  fait  encore  beaucoup  de  cas 
par  son  fils.  Titus  le  fit  traduire  en  deTédilion  donnée  par  Fr.  Oberthur, 
latin  et  déposer  daus  les  bibliothèques  Leipzig,  178^2-85,  5  vol.  in  8^".  relie 
publiques.  Celte  première  version  s'est  devait  être  accompagnée  d'un  cora- 
perduc;  mais  nous  en  avons  une  par  menlaire  et  d'im  index  qui  n'ont  point 
Kufin  d'Aquilée ,  qui  vivait  au  com-  paru.   ]/édition  latine  des  OEuvres 
mencement  du  v^.  siècle  :  c'est  sur  de  Josèphe ,  de  la  version  de  Rufin  , 
cette  version  qu'a  été  faite  l'ancienne  Augsbourg,  Schuszler,  1470,  in-fol., 
traduction  française  par  le  traducteur  est  très  recherchée  des  curieux  à  rai- 
de  P;!ulOrose,  P.iris,  Verard,  1492,  son  de  sa  date.  Louis  Cendrata  de 
in-fol.,  rare.  IL  Les  Antiquités  ju-  Vérone  la  fit  réimpjimer,  corrigée, 
daïqueSy  en  xx  livres.  C'est  une  his-  Vérone  ,  Pierre  Maufer ,  1480  ,  in- 
tuire  comr)lcte  de  la  nation  juive  de-  fol.  fiCs  OEuvres  de  Josèphe  ont  été 
puis  la  création  du  monde  jusqu'à  la  traduites  en  français  sur  la  version  la- 
révolte  des  Juifs  contre  les  Romains  :  linc,  par  Guillaume  Michel  de  Tours  , 
elle  est  très  intéressante,  et  supplée  Pans,  iS54r  in-fol.;  on  connaît  de 
en  beaucoup  d'endroits  au  si'ence  des  celle  édition  des  exemplaires  sur  peau 
livres  saints.  Josèphe  l'a  dédiée  à  son  de  vélin;  d'après   le  texte  grec,  pai' 
ami  Epaphrodite  ,  ainsi  que  l'ouvrage  Arnauld  d'Andilly,  Amsterdam,  1681, 
suivant:  lll.  Béponse  à  Appion^en  in-fol.,  fig.  ;  Bruxelles,    1701-5,  5 
dtux  livres.  C'est  une  défense  de  la  na-  vol.  in-8  '. ,  fig. ,  jolie  édition  très  re- 
tion  juive  conlrc  le  grammairien  d'A-     clierchée;  par  le  père  Joachim  Gdict, 
Icxandrie,  qui  avait  cherché  à  la  ra-     Paris,  1706,  4  vol.  in-4'^.;  cette  tra- 
l)aisser  en  faveur  des  E'^vptieus ,  dans     duelion  passe  pour  fidèle;  en  italien  , 
k  troisième  et  le  quatrième  livre  de     avec  des  notes,  par  Fr.  Angiolijii,  Vé- 
ses  Bes  M^ptiacœ.  IV.  Discours    tone,  1779,  4vol. in-4".;enanglais, 
sur  le  martyre  des  Machahées.  Ce     parW.  Whiston, Londres,  1775, -2 
discour'*  est  très  éloquent,  et  prouve,     vol.  in-fol.;  ibid.,  1784,  2  vol.  in-4.".» 
ainsi  que  les  harangues  disséminées     cl  plusieurs  fois  de  format  in-8''.  lien 
dttos  les  histoires  de  Josèphe  ;  qu'il    existe  d'autres  Iraduclious  dans  loules 
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les  langues  de  TEuropc.  On  renvoie , 
pour  plus  de  délaiis  ^  à  la  Fie  de  Jo- 
sèplic,  à  la  Bihlioth.  grœca  de  Fabri- 
cius  ,  tom.  m  ,  et  à  ['Histoire  des  au- 
teurs ecclésiastiques^  p;irdomCcil!ier, 
tom.  1"^^  W — s. 

JOSEPPÎN  (  Jo'îEPH  Cesari  d'Ar. 
piNO,  appelé  plus  communément  lej  , 
naquit  en  t56o  a  Arpino.  Sun  père  , 
peintre  d'euseigîies  et  d'ex-i^olo  ,  lui 
donna  les  premières  notions  du  des- 
sin, et,  à  douze  ou  treize  ans,  l'as- 
socia à    ses   travaux  -,  mais   n'avant 
bientôt  plus  rien   à   lui   apprendre  , 
€t  reconnaissant  les  dispositions  ex- 
traordinaires   de   cet   enfiut  ,    il  le 
conduisit  a  Rome  ,  et  le  fit  entrer 
au  service  des  artistes   qui  travail- 
laient aux  embellissements  du  Vati- 
can ,  ordonnés   par    le    pape    Gré- 
t^oire  Xlll.  Gioseppino,  qu'on  occu- 
pait à  broyer  les  couleurs  et  à  pré- 
])arer  les  palettes,  avait  bien  envie  de 
^.eindrej  mais  il  n'osait  en  témoigner 
le  désir.  Cependant  un  jour  que  ses 
maîtres  étaient  absents  ,  il  s'empara 
de  leurs  pinceaux,  et  eut  la  hardiesse 
d'exécuter  sur  un  pilastre  de  petites 
figures  de  satyres.  A  leur  retour,  les 
peintres  ,  aussi  surpris  qu'enchantés 
à  la  vue  de  ces  figures  touchées  avec 
esprit    et  fermeté  ,    se   demandaient 
q'uel  en  était  l'auteur.  Le  jeune  gar- 
çon ,  qu'on  était  loin  de  soupçonner, 
gardait  le  silence  ;  mais  il  continuait 
à  travailler  en  secret:  enfin  on  con- 
vint de  guetter  l'artiste  anonyme,  et 
Ou  prit  Gioseppino  sur  le  fait.  Igna- 
zio  Dante, célèbre  mathématicien,  qui 
avait  la  direction  des  travaux  du  Va- 
tican, et  à  qui  l'on  montra  les  produc- 
tions d'un  talent  si  précoce,  présenta 
le  jeune  artiste  au  pape,  qui  lui   ac- 
corda sa  protection  ,  et  lui  fit  allouer 
dixécus  par  mois  pour  son  entretien, 
et  un  éeu  d'or  par  jour,  comme  aux 
autres  peintres  qui  travaillaient  au  pa- 
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lais  pontifical.  Dès-lors  le  Joseppin 
se  livra  avec    ardeur   à   l'étude,  et 
l'éiève  devint  bientôt  l'émule  de  ses 
maîtres,  les  PvoncaKi,  Palma  jeune  et 
Muzimo;  et  par  la  suite  il  forma  lui- 
même   ur.e  école    nombreuse.    Nous 
rcjivoyons  aux  auteurs  contemporains 
pour  le  détail  de  ses  ouvrages,  qui  sont 
presque    innondjrables  ,   Gioseppino 
ayant  travaillé  sous  les  pontificats  de 
Sixte  V,  de  C'ément  VI II ,  qui  le  créa 
chevalier  de  l'ordre  de  l'Eperon  ,  de 
Paul  V  et  d'Urbain  Vill,  sous  lesquels 
il  exécuta  les  carions  des  mosaïques 
du  doine  de  Sl.-Pierre.  Il  fit  aussi  ua 
voyage  en  France,  sous  le  règne  de 
Henn  IV.  Gv  prince,  suivant  les  uns, 
Louis   Xlil  suivant   d'autres  ,    l'ho- 
nora du  cordon  de  l'ordre  de  St.  Mi- 
chel :  enfin  il  travailla  à  INaples,  au 
Mont  Cassin ,  et  dans  les  principales 
villes  d'Italie.  Nous  croyons  qu'il  î>era 
plus  utile  de  caractériser  le  talent  du 
Jo-^eppin  ,  et  de  marquer  l'influence 
qu'il  eut  sur  le  goût  de  ses  contem- 
porains et  de  ses  imitateurs.  Lanzi  re- 
marque avec  justesse  que  le  chevalier 
d'Arpino  jouit  dans  son  tetnps  de  la 
même  célébrité  parmi  les  peintres  que 
le   Marino    avait    acquise   pirmi  les 
poètes.  Le  goût  de  leur  siècle  com- 
mençait à  se  détériorer  :  pour  courir 
après  le  brillant,  on  tombât  dans  le 
faux  ;  tous   deux  secondaient  à   cet 
égard  et  propageaient  l'erreur  com- 
mune. Le  Caravage  et  Annibal  Car- 
rache  voulurent  s'opposer  au  torrent 
et  réformer  la  peiriturc;  mais  le  Jo- 
seppin ,  avec  lequel  ces  artistes  célè- 
bres eurent  des   démêlés,   leur  sur- 
vécut plus  de  trente  ans,  corrompit 
leurs   préceptes  ,   et  laissa  après   lui 
Proseniem  vitiosiorem.  l'  devait  à  la 
nature  les  qualités  brillantes  qui  dis- 
simulaient   ses    défauts.  Son   coloris 
était  très  agréable  à  fresque  ;   il   in- 
ventait aj'ec   facilité,  abondance ,  et 
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SCS  compositions  étaient  pompeuses; 
il  donnait  de  la  grâce  et  du  mouve- 
ment à  ses  figures;  et  ces  qualités, 
qui  app.Trtienncnt  à  sa  première  ma- 
nière ,  se  font  remarquer  dans  sou 
u4scension ,  sujet  du  plafond  de  Ste, 
Praxède;  sa  Madone  dans  le  Ciel  a 
Su  Jean  Chrysogone,  ouvrage  recom- 
mandable  par  le  coloris;  enfin  dans 
quelques  tableaux  de  chevalet  :  mais 
on  distingue  ses  défauts  dans  sa  se- 
conde manière,  qui  est  1res  expédi- 
tive,  fort  négligée,  et  surtout  pauvre 
de  dessin  ,  d'expression  cl  d'effet , 
comme  on  le  voit  dans  ses  derniers 
tableaux  du  Capitole.  Le  chevalier 
d'Arpino  ne  profita  pas  des  bienfaits 
dont  la  fortune  ne  se  lassait  point  de 
le  combler  depuis  son  enfmce  ;  il 
faisait  peu  de  cas  de  la  faveur  des 
princes  et  des  grands  ,  et  préférait  de 
travailler  pour  de  simples  particu- 
liers: aussi  laissa -t-il  peu  de  fortune 
à  ses  enfants.  Il  était  cependant  fort 
vain  des  grâces  qu'il  avait  reçues,  et 
■estimait  par-dessus  tout  son  titre  de 
chevalier  ;  c'est  ce  qui  l'empêcha  ,  dit- 
on  ,  de  répondre  à  l'appel  que  lui  fit 
le  Caravage,  parce  que  celui-ci  n'était 
point  noble.  Dans  une  autre  occa^ion 
Ton  prétend  qu'il  chercha  lui-même 
querelle  au  Carraciie,  qui  avait  crili- 
qué  avec  sa  franchise  ordinaire  l'un 
de  ses  tableaux  :  il  lui  proposa  de  se 
battre  à  l'épéc;  le  Carrache  se  con- 
tenta de  prendre  un  pinceau,  et  lui 
dit  :  (t  C'est  avec  cette  arme  que  je 
T)  te  défie.  »  Dans  sa  vieillesse  le  Jo- 
seppin  s'était  conservé  sain  de  corps 
«t  d'espiit  ;  il  supportait  encore  les 
plus  grandes  fatigues;  sa  conversa- 
tion était  gaie,  et  il  exprimait  ses 
opinions  avec  beaucoup  de  liberté.  Il 
momut  âgé  de  quatre-vingts  ans, 
après  avoir  désigné  V Ara-céli  pour 
le  lieu  de  sa  sépultuie,  et  il  y  fut  en- 
terré avec  honneur  en  1640.  Il  avait 
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beaucoup  d'élèves,  qui  travaillèrent' 
sous  SCS  ordres ,  dans  sa  manière  ,  et 
l'exagérèrent  suivant  l'usage.  Parmi 
eux  on  cite  sou  frère  Bcrnardino  Ce- 
zari,  Rozetti ,  Parasole  et  les  deux 
Aliegrini.  Plusieurs  ouvrages  du  Jo- 
seppin  ont  été  reproduits  par  la  gra- 
vure; et  lui-même  a  gravé  à  l'eau-forte 
plusieurs  pièces,  et  entre  autres  une 
Assomption.  C— n. 

JOSI  AS ,  roi  de  Juda ,  succéda ,  l'an 
639  avant  J.-C,  à  son  frère  Amon; 
il  n'étiit  âgé  que  de  huit  ans  :  cepen- 
dant sa  conduite  n'eut  rien  de  puéiilj 
il  fit  ce  qui  était  agréable  au  Seigneur, 
et  marcha  dans  toutes  les  voies  de 
David  son  aïeul.  Il  employa  le  pro- 
duit des  offrandes  à  réparer  leTem-^ 
pie,  fil  abattre  les  autels  des  faux- 
dieux  ,  et  établit  des  raagi*rtrats  pour 
veiller  sur  le  peuple.  Le  grand  -  prêtre 
Helcias,  ayant  découvert  dans  un  lieu 
secret  du  temple  une  copie  ancienne 
du  livre  de  la  loi,  l'envoya  à  Josias.  Ce 
prince,  après  avoir  lu  la  prédiction  des 
maux  réservés  à  Jérusalem  ,  déchira 
ses  vêtements,  couvrit  son  corps  d'un 
ciliée,  et  consulta  la  prophétesse  Hol- 
da  sur  les  moyens  de  délourner  les 
fléaux  qui  menaçaient  le  peuple.  Elle 
lui  répondit  que  rien  ne  pouvait  em- 
pêcher raccomplisscracnl  des  pro- 
phéties, mais  que  Dieu,  louché  cfe 
sa  douleur  ,  permeltail  qu'il  n'en  fût 
pas  le  témoin.  Josias  assetrdjla  en- 
suite les  prêtres  et  les  anciens  de 
Juda,  leur  donna  lecture  du  livre  de 
la  loi ,  et  leur  fit  jurer  de  garder  reli- 
gieusement les  préceptes  qui  y  sont 
contenus  :  il  ordonna  de  brûler  les 
meubles  ,  les  ustensiles  qui  avaient 
servi  au  culte  de  Baa! ,  et  d'en  jeter 
les  cendres  au  vent  ;  il  extermina  les 
prêtres  des  idoles,  détruisit  les  autels 
élevés  sur  les  hauts-lieux,  déterra  et 
dispersa  les  ossements  de  ceux  qui  y 
avaient  sacrifié,  et  vibita  son  royaume 


fowr  s'assurer  par  lui-même  que  ses 
ordres  avaient  e'te'  exe'cutés.  De  re- 
toiu-  à  Jérusalem ,  il  cclcbra  la  fêle  de 
Pâques  en  la  manière  qui  est  écrite 
dans  le  livre  de  l'alliance  ,  et  avec 
«ne  solennité'  qui  surpassa  toiit  ce 
qu'on  avnit  vu  jusqu'alors.  Cepen- 
dant Nechao,  roi  d'Egypte,  ayant  dé- 
clare la  guerre  aux  Assyriens,  s'avança 
pour  traverser  le  royaume  de  Juda. 
Josias  voulut  l'en  empêcher,  et  se  ren- 
dit à  Mageddo  pour  le  combattre  :  il 
disposa  lui-même  son  oi  di  e  de  bataille, 
et  en  parcourut  les  rangs ,  exhortant 
ks  soldats  à  faire  leur  devoir;  mais  au 
moment  même  une  flèche  lancée  par 
un  Egvplien  l'atteignit  dans  la  poi- 
trine ,  et  le  renversa  mort  de  son 
chrir.  Son  corps  fut  rapporte  à  Jéru- 
salem ,  et  inhumé  dans  le  tombeau 
de  ses  ancêtres.  La  mort  de  ce  prince 
fut  plcniée  par  tout  le  peuple  pen- 
dant plusieurs  jouis;  et  le  pro[thète 
Jcrëmie  composa  à  sa  louange  un 
chant  funèbre  cite' par  j'historicn  Jo- 
se\)he{^72tlq.,  liv.  x,chap.  6),  chant 
que  M.  de  Trencuil  a  heureusement 
reproduit  dans  une  de  ses  Elégies.  Jo- 
sias était  âgé  de  trente-neuf  ans,  et 
en  avait  régné  trente-un.  Son  fils  Joa- 
chaz  lui  succéda.  VY — s. 

JOSU'PON.  r.  GORIONIDES. 

JOSSE  (en  latin  /c^ocw^),  mar- 
quis de  iMoravie,  acheta  de  l'empe- 
reur Wenceslas  le  duché  de  Luxem- 
bourg,  et  le  revendit  au  duc  d'Or- 
léans ,  frère  de  Charles  VL  II  ne  prit 
aucune  part,  du  moins  apparente,  aux 
troubles  qui  continuaient  de  désoler 
FAllemagne  ;  mais  ,  après  la  mort  de 
l'empereur  Robert,  comte  palalin  du 
Pihin,  il  voulut  disputer  le  trône  à 
Wenceslas,  relégué  dans  Prague,  et 
à  Sigisniond,  son  frire,  roi  de  Hnn- 
j;rie.  Une  partie  des  électeurs  nomma 
Josse,  et  l'autre  Sigismond.  L'Alic- 
Bii'gne  eut  alors  trois  tmpercuisj  et 
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ime  guerre  civile  devenait  inévitable, 
si  la  mort  n'eût  enlevé  Josse  le  8  jan- 
vier i4i  I ,  trois  mois  après  son  élec- 
tion. Il  était  âgé  de  soixante  ans ,  et 
ne  laissa  point  d'héritiers.  C'était  un 
prince  faible,  et  qui  ne  doit  qu'au  ti- 
tre d'empereur  la  place  bien  petite 
qu'il  tient  dans  l'histoire.  (  F'q^.  Si- 
GiSMOND,  empereur  d'Allemngne. ) 

W— s. 
JOSSE  (Pierre),  pharmacien 
distingué,  naquit  à  P.uis  en  1745, 
de  parents  pauvres.  Il  fut  élève  de 
Houelle  et  de  L.borie  :  il  publia  en 
innn  deux  analyses  très  bien  faites, 
l'une  de  la  racine  de  Colombo  ,  l'au- 
tre de  celle  de  Jean  Lopez.  Peu  de 
temps  après,  il  fit  connaître  un  nou- 
veau procédé  pour  préparer  l'oxide 
noir  de  fer,  appelé  œthiops  martial. 
11  fut  reçu  membre  du  collège  de 
pharmacie  en  i  7'^9.  Les  pharmaciens 
cherchaient  à  cette  époque  le  moyen 
d'enlever  à  l'opium  cetle  partie  glu- 
tineuse  et  vireuse,  dont  i'usaj;e  cause 
aux  malades  des  vertiges ,  des  con- 
vulsions et  une  sorte  de  stupeur.  Josse 
réussit  à  séparer  cette  matière,  eu  ma- 
laxant long-temps  Topium  brut  sous 
un  filet  d'eau  froide.  Il  résulte  de  ses 
rechercheSjdit  M.  Naehetdani  une  No- 
tice historique  sur  Josse,  «  quel'opiuni 
»  est  un  extrait  préparé  avec  le  suc 
(t  défécé  du  grand  pavot  ;  que  la 
»  partie  vraiment  calmante  de  ce  mé- 
»  dicament  étant  de  nature  cxtrac- 
»  tive ,  l'eau  en  est  le  meilleur  dis- 
»  solvant  ;  que  les  acides  ayant  de 
»  l'action  sur  la  partie  gUilineiise,  ces 
»  menstrues  ne  doivent  jamais  être 
»  employés  dans  les  diverses  prépa- 
»  rations  de  ce  remède;  rpie  la  fer- 
»  raenlalion  est  un  excellent  moyeu 
»  pour  séparer  la  matière  glulineuse; 
»  qu'enfin  les  vins  sucrés  ,  tels  que 
n  ceux  d'Kspagne,qui  ne  contiennent 
»  point  d'acide  tarlareux,  sont  les  seuls 
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»  dont  ou  doive  se  servir  pour  les  dî- 
3>  verses  Itinliires  de  ciKe  subs 
»  tance.  »  En  i7^^4  Josse  fut  nomme 
profc'ssrur-adjuinl  de  chimie  au  col- 
lège de  pharmacie.  C'est  dans  sc>>  le- 
çons qu'il  prouva  que  le  lait  fermente 
formait  une  liqueur  vineuse,  qui  don 
liait  à  la  distillation  pins  d'ilcol^ol 
que  le  vin  de  raisin;  que  l'cilier  ni- 
trique, distillé  sur  du  sucre  ^  se  de'- 
poiiillait  du  p;hz  acide  uilreux  qu'il 
contient  ordinairemenl.il  donna  pour 
la  préparation  du  beurre  dt  cacao  une 
méthode  piu^  régulière  et  plus  écono- 
mique que  celle  qui  était  en  usage.  Il 
fut  liommé  prévôt  du  collège  de  phar- 
macie en  l'an  vi  de  la  république,  et 
mourut  en  Tan  viii(i'^9()  .      C.  G. 

JOSbELIN  DE  CÔtJaTEiNAY, 
d*uue  des  plus  illustKS  etdcs  plus  an- 
ciennes maisons  de  Frame,  prit  la 
croix  en  iioi,et  suivit  Elieutie  de 
Blois  dans  la  Palestine.  Baudouin, 
comte  d*Ede^se,  son  cousin,  lui  a]3an- 
donna  la  souveraineté  de  plusieurs 
villes  sur  les  bords  de  l'Eupluale  ; 
et  il  se  réunit  aux  autres  princes 
francs  pour  attaquer  Charan  dans  la 
Mésopotamie.  La  mébiuîeliigence  des 
chefs  (il  échouer  cette  expédition  5  et 
Josselin,  resté  au  pouvoir  des  Sar 
rasins,  fut  mené  captif  à  Mossoul  : 
il  ne  parvint  qu'au  bout  de  cinq  ans 
à  s'échapper  de  prison  ,  et  il  revint 
dans  ses  états,  où  ses  sujets  le  re- 
virent avec  une  grande  joie.  Mais 
l'amitié  que  Baudouin  lui  avait  té- 
moignée jusqu'alors  ,  ne  tarda  pas  à  se 
refroidir;  et  il  fut  forcé  de  se  réfu- 
gier dans  le  royaume  de  Jérusalem, 
où  il  obtint,  en  iii5,  la  principauté 
de  Tibériade.  11  fit  taire  le  rcssiJlj li- 
ment qui  l'animait  contre  le  comte 
d'Edesse,  et  détermina  les  barons  à 
reconnaître  celui-ci  pour  le  successeur 
deB;uidouin  l*"*".,  roi  de  Jérusalem.  Le 
comte  j  par  reconnaissance  ,  lui  irans- 
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mit  SCS  droits  sur  la  ville  d'Edesse  et 
^es  dépendances.  Joiselin  ,  quelque 
temps  après,  attaqué  par  les  Turcs, 
tomba  en  leur  pouvoir  ;  le  roi  de 
JcruS'ilem,  en  volant  à  son  secours, 
éprouva  le  même  sort  :  mais  Josselin 
ay.^ni  brisé  ses  fers  courut  à  Jéru- 
salem ,  iass(mbla  des  frou[)es  ,  battit 
les  infidèles  ,  et  eut  le  boidieur  de 
faire  rendre  la  liberté  à  Baudouin.  H 
se  signala  dès-lors  par  une  foule  d'ex- 
ploits brillants;  et,  tant  qu'il  vécut  , 
l'Euphrate  tut  une  barrière  que  les 
Turcs  ne  franchirent  pas  impuné- 
ment. Tandis  que  Josselin  pressait  le 
siège  d'un  château  près  d'H-dep ,  une 
ir.uvj  en  s'écroulant  à  côté  de  lui,  le 
couvrit  de  ses  ruines:  le  vieux  guer- 
rier fut  transporté  mourant  à  Edi  sse; 
mais  quelques  jours  après  on  vint  lui 
annoncei  que  K-  sulthan  d'iconium, 
instruit  du  danger  qu'il  courait,  assié- 
geait une  de  ses  places-fortes.  Josse- 
lin ,  sur-le-champ,  ordonna  à  son  fils 
d'aller  repousser  l'ennemi  ;  et  voyant 
qu'il  balançait  de  lui  obéir,  il  se  fit 
porter  à  la  tête  de  ses  soldats  dans 
une  litière.  En  approchant  de  la  ville 
assiégée,  il  .ipprit  que  les  Turcs  ve- 
naient de  se  retirer  ;  et  alors ,  levant 
les  yeux  au  ciel  comme  pour  le  re- 
mercier de  la  fuile  des  Sarrasins ,  il 
expira  au  milieu  de  ses  fidèles  guer- 
riers ,  l'an  1 1 5 1 .  (  Voy.  \' Hhiom^  des 
Croisadf^s ,  par  M.  IVIu  haud.  tom.  n  , 
pag.  ICI.)  —  Josselin  II,  comte 
d'Edesse,  fils  du  précédent,  fut  un 
prince  faible  et  pusillanime:  il  s'cfait 
adonné  dès  son  enfance  à  la  débau- 
che et  à  l'iviogiieiie  avec  un  tel  ex- 
cès qu'il  scand.ilisait  les  habitants  d'un 
pays  où  ces  vices  étaient  communs. 
Dc>  que  sou  pèie  fut  moit,  il  aban- 
donna les  soins  du  gouvernement,  et 
se  r(  tira  ù  Turbcssel ,  séjour  délicieux 
sur  les  bords  de  l'Euphrate.  II  ne  sor- 
tit de  son  apalhie  qu'en  apprenant  que 
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}e  sultlian  de  Mossoul  assiégeait  la 
•ville  d'EJcsse  :  il  sollicita  vainement 
des  secours  des  autres  princes  chré- 
tiens, et  n'osa  point  se  dévouer  lui- 
même  pour  sauver  une  ville  dont  il  se 
reprochait  d'avoir  nej^ligc  la  défense. 
Elle  tomba  au  pouvoir  d'un  vainqueur 
barbare,  qui  en  traita  les  malheureux 
habitants  a\cc  la  dernière  cru  uUë.  Jos- 
sclin   profita    des   troubles   qui    sui- 
virent la  mort  du   sollhan   de  Mos- 
soul pour  reprendre  Edcsse;  mais, 
avant  qu'il  fût  maître  du  château ,  il 
«lait   déjà   assiège  dans  la  ville   par 
Noureddin.  Hors  d'ctat  de  résister, 
il  sortit    pendant    la    nuit    avec    les 
siens;  mais  atteint  dans  si  fuite, après 
avoir  vu  périr  ses  plus  braves  sol- 
dats ,  il  fut  emmené    prisonnier    à 
Halep,  où  il  mourut  de  chai;rin  et  de 
misère  l'an  i  \:\'].  —  Josselin  111 , 
son  fils  ,  fut  fait  prisonnier  par  les 
Turcs  à  la  bataille  de  H  >rul ,  le    lo 
août   I  i65.  Il   resta  captif  dix   ans 
dans  Ilalep,  et  fat  eniin   racheté  par 
Baudouin  IV,  son   beau- frère,   qui 
lui  donna  la  charge  de  sèrèchal  du 
royaume  de  Jèiusalenu         W — s. 

JOSUÉ,  célèbre  chef  du   peuple 
liébreu,  était  fils  de  INun  ,  de  \d  tribu 
d'Ephraïm.  Il  n.iquit  eu  Egypte  l'an 
i554  avant  J.-C.  Il  portail  le  nom 
d'Osée  (  Dieu  sam^ent.^,   que  Moïse 
changea  en  ec'ui  de  Jusué  {^celui  qui 
saiweru).  H  fut  un  des  soixautc-dix 
anciens  qui  montèrent  sur    le   mont 
Sinaï  pour  prêter  à  Dieu  le  serment 
de  fidélité  au  nom  d'Israël,  et  il    y 
fut  retenu  pendant  qn;irante  jours  avec 
Moïse.  Il  fut  ehari^/;  d'aller  examiner 
la  terre  proujise;  «f  quand  les  autres 
esj>ions  ,  effrayés  des  dilticultés  ,  dé- 
courageaient   le    peuple ,   il    réprima 
leurs  [)lainles  de  coneeil  avec  (laleb. 
CiC  ne  fut   pa»  la  seule   occasion   où 
ces  deux  chefs  luttèrent  l'un  cl  l'aulie 
coulre  le  torrent  des  murm-aies  pc- 
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pulaires  :  aussi  furent -ils  exceptés  de 
la  sentence  du   Seigneur,   qui   con- 
damnait à  périr  dans  le  désert  tons 
ceux  qui  étaient  sortis  d'Egvple,  et 
avaient    désobéi    à    sa    voix.    Josnë 
marchait  le  premier  au  combat  ,  et 
en  toute  rencontre  il  décidait  la  vic- 
toire ,   à  moins   que   le  Seigneur  ne 
voulût    châtier   son   peuple.    Il    él.iil 
répée   du  Très-Jiint,  connue  Muïse 
m   était   le    riùuislre   et    l'interprèlr. 
Dieu  le  choisit  du  vivant  de  ce  lécris- 
latcur  pour  gouverner  les  Israélites; 
et  après  la  mort  de  Moïse  il  le  mit  eu 
fonclion.  «  Moïse  mon  serviteur  est 
«mort,  lui  dit-il;  lève-toi,  passe   le 
»  Jourdain,  loi  et  ton  peuple,  pour 
»  entrer  dans  le  [»ays  que  je  donne 
»  aux  enfants  d'Israël.  »  .losné  en«- 
voya  d'abord  des  espions  pour  exi- 
mincr  la  ville  de  Jéricho  ;  et ,  après 
avoir  entendu    leur   rapport,  il   or- 
donna le  jTassage  du  Jourdain  :  c'était 
dans  la  saison  de    la    moisson    des 
orges,  c'est-à-dire,  au  temps  où  les 
neiges  du  Liban  ont  coutume  de  se 
fondre  et  grossissent  les  eaux  de  ce 
fleuve  (i).  Josué  prit  quarante  mille 
honunes  des  deux  tribus  de  Bubcn  et  de 
Gad ,  et  de  la  demi-tribu  de  Manassès, 
éîablies  en-dew  du  Jo  irdain.  Les  sa- 
crificateurs marehcrent  les  premiers, 
portant  l'arche  devant  tout   le  peu- 
ple, et  s'arrêtèrent  sur  le  rivage  du 
fleuve  jusqu'à  ce  que  les  eaux  y  lais- 
sassent un   libre   passage.  Celles  qui 
étaient  dans  la  partie  inférieure  s'écou- 
lèrent dans  la  mer  Morte;  les  autres 
demeurèrent   comme    suspendues    à 
une  dislance  assez  considérable  jiour 
que  cette  grande  multitude  pût  lais- 
ser dans  sou  passage  un   e>pacc   de 
deux  mille  coudées  entre  elle  cl  l'arche. 
Les   sacrificateurs    entrèrent   ensuite 
jusqu'au  milieu  du  lit  ,  et  y  restèrent 
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tout  le  temps  qu'il  l'nllut  pour  que  îe 
peuple  ^riguât  raiitie  rive.  Josné  avait 
choisi  doiizx  Israeliles  pour  prendre 
chacun  une  j)ierre  dans  Teudroit  du 
-Jourdain  où  l'arche  s'elait  artêtée, 
afin  qu'il  eu  fût  dresse  djtis  le  camp 
irn  inonnmciil  qui  perpétuât  le  sou- 
Tejîirde  la  merveille  du  Seigneur-,  et 
il  en  avait  fiit  dicsser  un  pareil  dans 
le  îil  mèuîe  du  fl  uvc.  Eu  sortant  du 
Jourdain  ,  Josué  alla  camper  à  Gaîgal. 
Là  ces>a  dt-  tutubcr  ia  manne;  ou  y  cé- 
lébra la  paque  pour  la  première  fois, 
ou  pour  la  troisième  selon  les  interprè- 
tes ,  d'.  puis  la  sortie  d'Egvpte^  et  les 
Israèhîcs  qui  n'avaient  pu  êîre  circon- 
cis dans  le  désert  à  cause  du  péril 
qu'ils  couraient,  et  qui  n'avaient  pas 
même  besoin  de  ce  signe  d'alliance, 
parce  qu'iis  n'avaient  de  relation  avec 
aucun  piuple,  furent  circoncis  avec 
des  cailloux  tranchants  ;  c'est  ainsi 
qu'ils  pcrùir.  nt  lout  ce  qui  les  ren- 
dait conformes  aux  Egyptiens.  Jo- 
^uë  se  orep.trait  au  siège  de  Jéricho; 
et  il  aliiiit  examiner  cette  ville,  quand 
il  eut  l'apparition  d'uu  personnage 
cxtr^iordinaire,  qu'il  prit  d'abord  pour 
un  homme  ,  et  que  quelques  -  uns 
croient  être  Dieu  lui-même  ,  et  d'au- 
tres l'archange  Michel,  chef  des  ar- 
mées de  l'E'ernel  :  «  Regarde,  dit- 
»  il  à  ce  général  ;  je  l*ai  livré  Jcri- 
»  cho,son  roi  et  ses  vaillants  hom- 
V  mes.  »  Il  lui  prescrivit  ensuite  la 
manière  dont  il  devait  se  rendre  maî- 
tre d;*  la  vii!(  ;  ce  qui  fut  exécuté  ponc- 
tucilemenf.  On  fit  le  tour  de  Jcricljo, 
en  portant  l'arche  avec  pompe;  les  sa- 
crificateurs sonnèrent  de  la  trompette 
pendant  six  jours:  quand  le  septième 
lui  an  ivé,  on  eut  ordre  de  faire  sept 
touis  au  lieu  d'un  ,  mais  avec  les  mê- 
mes cérémonies  que  les  jours  précé- 
dents ;  et  Josué  dit  au  peuple:  «  Je- 
»  trz  d'*s  cris  de  réjouissance,  car 
»  l'Elcrucl  voui)  a  doiiiic  la  vi!!f.  » 
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Cette  voix ,  toute  -  puiss.inte  par  îa 
volonté  de  Dieu,  fit  crouler  les  murs 
de  Jéricho  (0-  Après  cela,  Josué  com- 
manda aux  Isr.iéliies,  de  la  part  de 
Dieu  ,  de  raser  la  ville  ,  et  de  détruire 
ses  h  ibitants  et  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  précieux.  11  n'y  eut  que  deux 
exceptions  ;  la  première  ,  en  faveur 
de  la  famille  de  Rahab  ,  qui  avait 
logé  les  espions  de  Josîîé  ,  et  les 
avait  sauvés  de  la  fureur  du  peuple; 
la  sccor.de,  pour  les  vases  d'or,  d'ar- 
gent, d'airain  et  de  fer  qui  étaient 
destinés  au  service  du  temple.  Josué 
prononça  l'auathème  contre  quicon- 
que oserait  relever  les  murs  de  Jéri- 
cho; et  nous  devons  remarquer  que 
ses  malédictions  s'accomplirent  sur  la 
tête  de  Hicl  de  Bethel  ,  qui  ne  crai- 
gnit pas  de  rebâtir  ces  murailles  sous 
le  règne  d'Achab  :  de  là  Josué  alla 
investir  Hi>ï  avec  trois  mille  hommes. 
L(S  assiégés  Ibent  une  sortie,  et  dé- 
firent les  Israélites,  qui  y  perdirent 
trente-six  des  leurs,  et  furent  mis  eu 
fuite.  Le  cœur  du  peuple  de  Dieu  «  se 
»  fondit  comme  de  l'eau,  »  J<;sué 
s'abandonna  à  la  douleur,  se  couvrit 
de  marques  de  deuil  ,  et  conjura 
l'Eternel  de  lui  découvrir  la  cause  de 
ce  revers.  Le  Seigneur  lui  apprit  que 
l'interdit  (  cherem  )  avait  été  vio'c  , 
et  que  quelqu'un  s'était  approprié 
dans  Jéiicho  quelques  objets  mal- 
gré sa  défense.  11  ordonna  des  per- 
quisitions ,  et  promit  de  faire  con- 
naître ce  lui  qui  serait  saisi.  Achan  , 
de  la  tribu  de  Jnda  ,  fut  dcsigiid 
comme  coupable,  d'une  manière  sur 
laquelle  on  ne  s'accorde  pas;  et  il 
avoua  lui-même  avoir  dérobé  quel- 
ques effets  |)réciei!X ,  et  les  avoir  en- 

(i^  le  1*.  Merscnne  s'esl  iinaginé  que  le  bruit 
caiis«  par  Iks  riis  d'un  peuple  iinineiisi-  avait  «'té 
siilfisani  p'>ur  renverser  les  iiii.i-iùiles  île  la  ville; 
cepemiant  il  n'.i  point  atîfiiic  !<•  niiriclt*  Vo - 
taire,  qui  n'n  rien  ip.r;;rM>  pour  en  tbriiiiinr  la 
<<»iiiiDd-:,  a  clé  parluilcuicul  réfw  c  p.nr  i'.ibijé 
Clcitcncc, 
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fouis  dans  sa  leiile.  Josiië  fil  fouiller  gèrae  ;  mais  il  ne  put  le  penëîrer 
à  l'endroit  indique,  el  les  eftils  furent  inficTcmejU  ,  tant  les  Gabaoniles 
trouvés.  On  les  brûla  ,  par  l'ordre  du  av.iicnt  pris  soin  de  Tenveloppcr:  sans 
Seigneur,  avec  le  coupable  cl  tout  ce  consull^r  le  Seigneur  il  fit  la  paix, 
qui  lui  appartenait,  dans  le  lieu  même  avec  eux,  et  la  confirma  par  un  ser- 
qni,  à  cause  de  cet  événement,  fut  ment  que  la  princes  d'Israël  prê- 
apj'e!é  ^^f/ior  (trouble).  I.e  supplice  tcrent  aussi.  Trois  jours  s'étaient  h 
d'Acban  fut  tui\i  de  la  piise  d'H..ï.  peine  écoulés,  que  la  ruse  fut  décou- 
Dicu  ordonna  aux  Israélites  de  Ir.ii-  verte.  Les  Israélites  indignes  auraient 
ter  cette  vtlic  coniHic  ils  avaient  traité  bien  voulu  pouvoir  rompre  le  traité 
celle  de  Jéiielio.  Epouvantés  p^r  qu'on  leur  avait  extorqué  ;  mais  la 
Tcxcmple  d'Achan,  ils  se  soumirent  à  reliçion  du  serment  pieté  au  noin 
i'oiéirequi  Uur  avait  éié  donné,  et  de  rEiernel  l'emporia  sur  toute  au- 
l'exécuièrenl  i>ans  réserve.  Les  ua-  tre  cunsidéraiion  ,  et  le  traiîé  fut 
tions  cananéennes,  se  voyant  mena-  maintenu.  Néanmoins ,  pour  qu'il  no 
cc'es  d'une  ruine  prochaine,  unirent  fût  pas  tout  à  l'avantage  des  G;ibao- 
kui s  elTurtî)  contre  les  Israélites.  Tous  nites,Josué  les  trait  i  moins  en  ai- 
les rois  firent  une  ligue:  quatre  villes  liéi  qu'en  esclaves  ;  il  ne  leur  assi- 
des  Hévéens  refusèrent  seules  d'y  en-  gna  pas  de  demeure  fixe  dans  le  par- 
trer;  elles  -limèrent  mieux  demander  tage  élu  pays  ,  et  ne  leur  confia  que 
inisciicordc  que  de  s'ex}>o  er  à  la  co-  les  fonctions  les  plus  basses  et  les 
1ère  des  vainqueurs.  Les  njiracles  plus  pénibles  à  remplir,  afin  de  leur 
éclatants  que  Dieu  opcr;iit  en  faveur  rappeler  sans  cesse  le  souvenir  de 
des  liebicux,  et  les  triomphes  qu'il  leur  artifice  (i).  La  conduite  des  Ga- 
leur  hii^ail  remporter  ch.ique  jour,  les  baoïàles  irrita  les  nations  voisines, 
j^ortij-reiit  à  solijcilcr  la  paix.  Ces  villes  qui  s'allièrent  etjsembie  sous  les  aus- 
y  furent  encore  eng.igécs  ,  disent  les  pices  d'Adonisédec,  roi  de  Jébus  (  Jé- 
Talinudistes ,  par  la  lecture  qu'elles  rusalem  ),  pour  les  exterminer.  Les 
avaient  faite  de  la  loi  qui  ordonnait  G^baonites  implorèrent  le  secours  de 
l'entière  extinction  des  Cananéens:  Josué,  qui  ,  muni  de  l'approbiition 
mais  comme  elles  redoutaient  l'aua-  du  Seigneur  ,  attaqua  les  ennemis  de 
llicme  auquel  elles  étaient  vouées,  ses  alliés  avec  tant  de  proujpiitudc  et 
les  habitants  de  Gabaon ,  l'une  des  de  vigueur,  qu'ils  ne  purent  tenir  dc- 
quatre  villes  ,  se  servirent  d'une  ruse  vaut  lui, et  cherchèrent  leur  salut  dans 
pour  tromper  le  générai  des  Israéli-  la  fuite.  Josué  les  poursuivit  fort  loin; 
les  ,  et  eu  obtenir  ce  qu'elles  desi-  et  ,  dans  cette  poursuite ,  le  Ciel  se 
raient.  Les  habitants  envoyèrent  vers  déclara  pour  lui  de  la  manière  la  plus 
lui  eles  députés ,  qui  feignirent  d'être  éclatante.  Une  giêle  de  pierres  qui 
les  ambassadeurs  d'un  peuple  éloi-  plut  sur  l'armée  erAdoniscdec ,  Un 
gué,  lequel  ,  ayant  entendu  raconter  fui  encore  jdus  fiuieslc  que  l'epéc 
les  conquêtes  de  Josué,  les  avait  dé-  des  enfants  d'Israël.  Pour  laisser  à 
pochés  pour  conîracter  alliance  avec  Josué  le  temps  de  poursuivre  sa  vic- 
iui;  et,  par  l'idée  qu'ils  témoignèrent  toire  sur  AJonisédec  et  les  au'res 
avoir  du  Dieu  d  L-raël  ,  ils  don-  rois ,  le  Seigneur  lui  accorda  un  jour 
lièrent    à    entendre   qu'ils   desiraient 
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plus  long  quo  ne  le  sont  les  jours 
ordinaires  (  i }.  Pendant  que  les  Israë- 
ii'es  achevaient  de  mettre  les  Cana- 
néens en  déroute ,  les  cinq  rois  de 
ces  peuples  s'étaient  caclics  dans  une 
caverne.  Josue,  qui  en  fut  averli ,  la 
fit  fermer  avec  de  grosses  pierres  , 
et  mit  des  gardes  autour  ,  pour   ne 
pas  interrompre  le  cours  de  sa  vic- 
toire. Avant  son  retour  à  Galgal,  ce 
e,éne'ral ,  étant  enci  re  à  Maceda  ,  se 
fit  amener  les  cinq  rois;  et,  après  les 
avoir  fait  mettre  à  mort,  il  cnftrma 
leurs  corps   dans  la  caverne   où   ils 
s'étaient  réfugiés  ,   sur  laquelle  il  fit 
c'iever  un  moiuiment  en  Thonneurdu 
Très-Hiut  ,  qui  avait  coîL-batlu  pour 
lui.  La  partie  méridionale  du  pays  de 
C-jnaan  était  subjuguée  :  celles  qui  ne 
l'étaient  pas  encore  voulurent  arrelcr 
les.  pi  ogres  de  Josué.  Jabin ,  roi  d'A- 
sor  ,  fit  un  appel  contre  l'ennemi  cou - 
inun  à  trois  auti  es  rois  qui  habilaient 
vers  le  scptendion  ,  et  à  tous  ceux 
<jui  n'avaient  pas  encore  subi  le  joug; 
mais  cette  coalition  ne  fit  que  pré- 
parer de  nouveaux  triomphes  au  peu- 
ple de   Dieu.  L'armée  de  ces  rois , 
très  considérable  par  le  nombre, éiait 
encore   redoutable    par  sa  cavalerie 
€t  ses  chariots  ;  elle  campa  sur  les 
Lords  du  lac  Semochon.  Josué  mar- 
cha contre  elle,  et  Dieu  la  livra  en- 
tre s(s  mains.  La  victoire  fut   com- 
plète ;  les  fuyards  furent  poursuivis 
loiig-tcmps,  et  les  ordres  de  l'Eler- 
iiel  reçurent   une  entière  exécution. 
Josué  était  âgé  de  cent  ans  lorsqu'il 
tit  aux  Israélites  le  partage  de  la  terre 
promise.  Les  pays  qui  n'étaient  pas 
riicore    conquis  ,    comme    ceux   qui 
i'éîaicnt  déjà,   furent  compris  dans 

(i^  Oevonr,-nf«us  prendre  à  la  IcUie  lesparolfs 
«le  IVcrivain  iacié,  ou  r'connuîlre  que  rKs|)rit 
*ainl  a  voulu  s'accomnioiJer  aux  iilées  reçues  (lu 
t(  nips  Je  Josué  ?  V'oycï  Saiirin  ,  Discours  sur  les 
^•/é.ricntifnts  le'  pluf  m^inorables  du  yietix-1'cs- 
ia'neiu,  el   l'iibbe  Clémn.ce  ,    lléfuiaiion  de  la 
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ce  partage.  Le  Seigneur  adjoignit  à 
ce  général ,  pour  une  si  importante 
opération  ,  le  grand  -  prêtre  Eléazar 
et  le  chef  de  chaque  tribu.  Pour  pré- 
venir   toute  espèce   de   mécontente- 
ment, Dieu  voulut  encore  «  que  l'hé- 
»  ritage  d'un  chacun  lui  fut  désigne 
»  [)ar  le  sort,  ayant  égard  au  plus 
w  grand  et  au  plus   petit  nombre,  » 
d'ijprès  la  sage  intervention  des  per- 
sonnes chargées  de  cet  emploi    (i). 
Ou   ne   peut  s'empêcher   de  remar- 
quer, dans  le  partage  qui  fut  fait,  la 
p'us  parfaite  hartuonie  entre  les  por- 
tions qui  échurent   à   chaque  tribu, 
cl  les  oracles  qui  étaient  sortis  de  la 
bouehe   de  Jacob    mourant,  iîiméon 
fut  dispersé  dans  Juda  ,   Lévi  dans 
tout  Lsriiél;  mais  Dieu  fut   <f   sa  por- 
»  tion  et  sou  héiitage.   »  Josué  n'eut 
qu'une  petite  ville  dans  sa  tribu;  et 
encore  est -il  dit  qu'il  la    bâtit    lui- 
jnême  avant  d'en  faire  son  habitation. 
Caleb  reçut  en    piopriété   la   monta- 
gne qui  lui  avait  été   promise  pour 
avoir    encouragé  les    Israélites.    Les 
filles  de  Sùlphaad  ne  fiiront  pas  pri- 
vées de  la  portion  qui  aurait  échu  à 
leur  père.   De  là  vint ,  dit  Selden  , 
que    les    filles   succédèrent    à    leurs 
pères  à  défaut  d'enf mts  mâles.  Admi- 
rable paitage,  célébré  par  Bacon  et 
par  les  publicistes  ks   plus    rcnom- 
mé^  î  Une  preuve,  dit  l'abbé  Gucnée, 
qu'il  fut  équitable,  et  fait  à  l'avantage 
cl  à  la  Satisfaction  de  toute  la  nation , 
c'est  qu'au  lieu  qu'à  Lacédémone,  à 
Athènes,  à  Uome,  le  peuple  ne  cessa 
de  se  croire  lésé,  de  .se  plaindre,  et 
de  réc'amcr  une  nouvelle  disîrbulion, 
vousne  voyez  rien  de  semblable  dans 
l'histoire  jud  ï.jue.   Ia'   partage   sub- 
sista tel  qu'il  avait  élé  fait  d'abord, 
sans  qu'il  y  ait  jamais  eu  sur  ce  sujet 
de  mécontentement  ni  de  murmures. 

^ij  Voyelle  Ccilcb  d'A:l;is  Mon'anus, 
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Josué,  satisfait  de  la  fidélité  et  des 
travaux  des  quarante  mille  homines 
foniiaiit  les  deux  tribus  de  Gad  et  de 
Ruben  ,  et  la  demi-lribu  de  Minasses, 
les  congédia  et  les  bënit,  après  leur 
avoir  donné  le-  conseils  les  plus  salu- 
taires ,  et  leur  avoir  adressé  les  plus 
touchantes  exhortations  pour  les  ein- 
pêcljcr  de  se  corrompre  dans  la  reli- 
gion et  dans  les  UiOeurs,  et  de  briser 
les  liet)s  qui  les  uni>sait.nt  à  leurs  irc- 
res.  Mais  a  peine  fuienl-ils  arrivés  sur 
le  burd  du  Jourdain  en  Galaad,  q-.i'ils 
élevèrent  un  autel  que  sa  haïUeur  fit 
apercevoir  de  l'aufre  côté  du  fleuve. 
Les  Israélites  indignés  s'assemblèrent 
à  Silo,  ou  élail  le  tabernacle,  et 
priient  la  lésolution  de  punir  sévère- 
ment les  quaraiîle  rnilie  hommes  s'jis 
étaient  coupables  d'idG!alyie.  Pour 
s'en  assuier,  ils  envoyèrent  Phinéès 
avec  des  hommes  choi-^is,  au-delà  du 
Jourdain.  Les  quarante  mille  hommes 
dissij)èrcnt  non  seulement  le  soupçon 
d'i  Julâtiie  formé  contre  eux  ,  mais 
même  celui  d'avoir  eu  la  moindre  pen- 
sée de  violer  la  loi,  ou  de  se  sé[)a- 
rcr  d'avec  les  Israélites.  Cette  apo- 
logie satisfit  pleinement  les  envoyés, 
et  la  paix  ne  fut  point  troublée.  Jo- 
sué ,  à  la  veille  de  mourir  ,  renou- 
vela l'alli  ince  de  Dieu  avec  les  Israé- 
lites à  Sichem  ,  oii  ils  se  présen- 
tèrent devant  larclve  d'aliiauce.  Il  leur 
rappela  hs  merveilles  du  Tiès  -  Haut 
à  leur  égard,  et  hur  demanda  s'ils 
consentaient  librement  à  i emplir  les 
obligations  que  leur  imposait  la  re- 
connaissance ;  ils  s'enL'aeèrent  par 
serment  a  exécuter  Us  oidonnances 
du  Seigneur,  et  à  le  servir  avec  vérilé 
et  avec  intégrité.  Josué  écrivit  ces  pa- 
roles dans  le  livre  de  la  loi  ;  il  prit 
aussi  une  grande  pierre  qu'il  érigea 
en  mémorial  devant  le  S'-ign^ur,  et  il 
dit  à  fout  le  peiiple  :  «  Celle  piene 
a  servira  de  témoignage  contre  vous 
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»  si  vous  avez  menti  ;  car  elle  a  en- 
»  tendu  toutes  les  paroles  que  Tliter- 
»  nel  vous  a  dites  j  elle  a  parcilie- 
w  ment  entendu  vos  engagements.  » 
Josué  mourut  â  l'âîre  de  cent  dix 
ans,  l'an  j:\'2^â\ain[3.'C. ,  et  fut  en- 
terré sur  la  montagne  d'Epliraïm. 
Selon  l'opiuiou  commune  ,  il  av.it 
gouverné  les  Israélites  pendant  dix- 
sept  a!is,  et  vingt-sept  seiua  quel- 
ques interprètes.  Tous  les  Pères  ont 
vu  dans  ce  personnage  un  type  de  J.  C. 
ouvrant  les  cieux  aux  jns'es,  eommr 
Jt)S'ué  avait  introduit  les  Ilc'bieux 
dans  la  terre  promise.  Le  nom  mémo 
du  général  est  celui  du  S-auveur  du 
ujonde.  L'Ecclé.oiistique  et  l'apolro 
S.  Paul  lui  ont  payé  le  juste  tribut 
d'éioges  qui  lui  appartient,  ilaiiict 
nous  apprend  que  lesjuiis  céiébraient 
le  jour  de  sa  jnort  par  un  jeûne  so- 
lennel ,1c  '2(5  du  mois  de  lusan.  Les 
chrétiens  honorent  sa  mémoire  h* 
i''".  septcmbi'e.  Sou  histoire  c>t 
écrite  dans  le  Penlaleuque  et  dans  h- 
livre  qui  porte  son  nom.  Uu  grand 
nombre  de  critiques  le  font  auteur 
de  ce  livre  ;  mais  d'alilres  croient 
avoir  des  raisons  por.r  le  lui  refuser. 
Jahn  a  exposé  Us  «u'guments  di's  par- 
tisans des  deux  opinions,  avec  beau- 
coup de  netteté  et  d<;  précision  ,  dans 
son  Abrégé  de  Vinlro  duc  lion  aux 
li\^res  sacrés  de  r ancien  Testament , 
pag.  -218  et  siiiv.  Quoiqu'il  se  soit 
prononcé  pour  !a  dernière  ,  nous  r^ 
pensons  pas  que  les  raisons  qui  ly 
ont  porte  soient  sans  léplique*  elles 
se  bornent  à  quelques  ia\ls  ou  à 
quelques  dates  poitéricurs  au  temps 
de  Josué,  mais  qui  peuvent  êirc  des 
intercaîaîions  de  la  main  de  ceux 
qui  en  avaient  le  droit  sous  i'.iulo- 
j  ité  de  la  synagogue.  <.<■  Quelle  mcr- 
»  vnlie  que  ceux  qui  ont  continué 
»  son  histoire  aient  ajoute  sa  fin 
»  bienheureuse  au   rcolc  de  ses  ac- 
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*  lions  ,  afin  de  faire  du  tout  un 
»  même  corps  ?  »  Les  Samaritains  , 
qui  ne  reçoivent  que  le  Pintalenque  , 
ont  substitué  deux  livres  de  Josuë  à 
celui  que  nous  avons.  Le  premier 
t'ommcnce  à  la  mojl  de  Moïse  ,  el  fi- 
nit à  Alexandre  Sévère;  le  •2.'^.  com- 
mence à  Adam,  d  finit  à  l'année  de 
l'hégire  8ç)B  (  i493  de  J.  -  C.  )  On 
compte  bfauconp  de  commcnl.iircs 
du  livre  de  Jusné  ;  les  plus  esti- 
mes sont  ceux  lie  S^omon  Tan  lii , 
de  Gi<»lius,  de  dom  Calnut,  et  sur- 
tout d'André  Masius  ,  qui  se  trouve 
dans  le  2''.  volume  des  Grands  cri- 
tiquas, La  G  cm  are  de  Babylone  at- 
Iriljue  à  Josué  des  lois  de  poiice  que 
JVI.  Pasloret  rapporte  à  la  fin  du 
lomc  m  de  son  Histoire  de  la  lé- 
gislation. Dickinsoj) ,  dans  ses  Delphi 
Fhénicizantes  ,  s'(  fForce  de  prouver 
que  l'Apollon  des  plséijiciens  et  l'Her- 
cule des  Egyptiens,  ne  sont  autre  que 
Josiic.  L — B — E. 

JOUBEUT  (  LAURE^T  ) ,  savant 
médecin  du  xyi"^^.  siècle  ,  naquit  à 
Valence  en  Daupliiué,  le  16  décem- 
bre 1529.  li  était  le  dixième  de 
vingt  enlints  qu'eut  son  père ,  le 
chevalier  Jean  Joubcrl.  Après  avoir 
fait  de  bonnes  études  daus5^a  ville  na- 
tale, Laurent  se  rendit  à  Montpel- 
lier, où  il  fut  promu  au  doctorat  en 
i558.  Durant  les  trois  années  qu'il 
passa  dans  c;tte  ville,  à  deux  repri.ses 
difl'cienîes  ,  il  logea  clicz  Hondelct  , 
#on  maître,  qui  charmé  des  succès 
d'un  élève  aussi  distingué,  lui  accorda 
toute  son  amitié,  el  jie  négligea  rien 
pour  l'altaclrr  spécialement  à  l'illus- 
tjc  écoie  de  Montpellier.  Joubert  ré- 
])ondit  parfaitement  à  ce  ti-moigtiage 
'le  bienveillance.!'  fuld'dbord  choisi 
pour  professer  en  l'absence  d'HotiOié 
Castellan,  qui  venait  d'ê:rc  nommé 
premier  médecin  de  la  leinc  Caiho 
liue  de  Mcdicis,  l'cmmu  de  Hi uii  11. 
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La  manière  di-^tinguée  dont  Jouberl 
s'acquitta  de  ses  fondions,  lui  valut 
l'avar.tage  de  succéder  à  Rondelet 
dans  sa  chaire  en  i566,et  dans  la 
dignité  de  chancelier  de  l'université 
en  157/).  Mandé  à  Paris  en  1  5-ç^  par 
llcnii  lil  pour  remédier  à  la  stéri- 
lité de  Louise  de  Lorraine,  femme  de 
ce  prince,  Joubert  entrepiit  cette 
s>  rte  de  cure,  mais  sans  succès.  Il 
revint  à  Montpellier  avec  le  titre  de 
méeiecin  ordinaire  du  roi  ,  et  con- 
tinua d'y  exercer  honorablement  sa 
piofession.  Se  trouvant  un  jour  sur 
la  roule  de  ïoutouse  à  Montpellier , 
il  fut  attaqué  à  Louibez  d'une  maladie 
violente,  qui  l'emporta  le  21  oclobre 
i585,  à  l'âge  de  cinquante  quatre 
ans.  Les  divers  écrits  de  Joubert 
prouvent  un  esprit  orné  de  beaucoup 
de  connaissances,  et  dégagé  ([es  pré- 
jugés de  son  siècle.  L  Paradoxa  me- 
dica,  Lyon,  i5(J6,  in-8".  Ce  livic, 
malgré  son  titre,  contient  des  vérités 
qui  suscilèreni  à  son  auteur  plusieurs 
controverses  avec  des  méelccins  con- 
temporains. II.  De  peste,  quartand 
et  paraljsi,  ibid.  i5()7,  in-8".;  le 
Traité  de  la  peste  a  aussi  pai  u  en 
français,  i58i  ,  vol.  in-S".  Joubert 
y  décrit  avec  benuconp  de  soin  l'é- 
pidt'inie  pestilentielle  qui  rég;na  en 
j5(i4  dans  le  midi  de  la  France. 
III.  De  affectihiis  pilorum  et  cut's  , 
prœstriiiii  capitis,  et  de  cephalalgid^ 
De  ajj'e.clibus  internis  parlium  tho- 
racis  j  Genève,  i57'2,  in-8'.;  Lyon, 
i'>77  ,  in-8".,  1578,  ini6.  IV. 
Traité  du  Ris  ,  contenant  son  es- 
sence ,  ses  causes  et  merveilleux  ej- 
Jets,  Paris,  1079,  in- 12.  Dans  ce 
curie-uN  traité,  divisé  en  trois  livres  , 
Joidjcrt  donne  des  explications  phy- 
siologiques du  ris  ,  qui  pouvaient 
srifliie  de  son  temps,  mais  qui  au- 
jourd'hui sont  iiiaimissibies.  Quant 
à  SCS  effels  ,  souvent  favorables   et 
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ijnelqiK'fois  fàduuK  ,  il  les  décrit 
avec  justesse  ,  et  surtout  avec  une 
naïveté  qui  provoque  fréquemment 
l'expression  du  signe  joyeux  qui  fait 
la  matière  de  son  ouvrdge.  Il  y  ex- 
pose en  détail  les  dilféreules  espèces 
de  ris,  en  s'ctayant  d'une  saine  éru- 
dition, et  termine  par  proposer  une 
série  de  problt-mes,  dont  la  solution 
plus  ou  moins  instructive  est  toujours 
assaisonnée  d'une  douce  çjaîté  (i). 
V.  Medicinœ  practicœ  libri  très  , 
Lyon  ,  i577  ,  in-i2.  VI.  Pharma- 
coprea  à  Joanne  Paiilo  Sajigmais- 
tero  édita,  ibiil.,  i^yÇ),  in-H'.  VII. 
Traité  des  arcbusades,  ibi  I. ,  1 58i , 
in  -8'.  ,  5^  édition  :  l'auteur  adopte 
judicieusement  la  doctrine  d'Ambr. 
Paré,  sur  la  nature  tt  le  traitement 
des  plaies  d'armes  à  feu.  VI il.  Gui- 
doiiis  de  Canliaco  chirurma  inanna. 
Lyon,  i58o,in-8'.;  i5o5,  in-4'.  ; 
traduite  en  français  avec  des  notes 
d'Isaac  Joubert  ,  fils  de  Laurent  : 
à  cette  traducticm  qui  a  élé  réim- 
primée huit  ou  neuf  fois ,  in-8'\  et 
in-i^,  Laurent  a  ajouté  l'interprela- 
tion  de  tous  les  anciens  mots  em- 
ployés par  Gui  de  Chauliac,  et  Isaac 
la  figure  des  instruments  de  chirurgie 
qui  étaient  le  plus  en  usage  de  sou 
temps.  iX.  Traité  des  eaux,  Paris, 
i6o5,  in-12.  X.  Erreurs  populaires 
au  fait  de  la  médecine  et  régime  de 
santé  ^  Bordeaux  ,  iJ^o  ,  in-8^.  ; 
Paris,  i58o,  1087,  i'^'^'*-;  Rouen  , 
1601,  in-8'.;  Lyon,  1608,  in-12; 
traduit  en  latin,  d'abord  par  Isaac 
Joubert,  Paris,   1579,  in- 1*2,  en- 

(1)  L'ouYragi  est  terminé  p.ir«n  Dialogue  sur  la 
«acographie  française  .  et  par  dts  Annolalions 
siirl'arl/iographie  de  3t.  Jouherl.  Ces  annota  lions 
•ont  de  Clirisiopbe  de  Beaucbalpl  (  neveu  de  Vaa- 
teur  }  ,  qui  pouvait  mieux  que  personne  connaître 
le  syslèrae  d'écriture  de  Joubei  t,  «  parce  que  (dit- 
»  il  ,  dcî  l.'Og  tams  j'écris  sous  luy  et  y  transcrit 
M  bcanroiip  de  ses  evures  f  ansiiscs.  »  Ce  petit 
Ci  liantillon  suffit  pour  d'uiuer  un-  idé-  d--  cf  II-  or- 
iho^rapbe.  Htn  systcuie  CMnsi  tu  |iri!icipdif n.ciit 
à  p'iniie  le  plus  e.\aclenj*ut  possib.e  la  pr  idoq- 
cuilioa  ,  sans  iatroiluiri:  du  aouvcaa.v.  caraclcrc*. 
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suite  par  Jean  Bourgeois  ,  Anvers  , 
1600,  in-8".;  en  italien  pnr  I.ucchi , 
Florence,  1392,  in-8\  L'édition  de 
Rouen  est  recherchée  ,  parce  qu'elle 
contient  rjï/^i/redéiiicatoireà  lareine, 
d'un  style  assez  hardi  ,  sur  la  géné- 
ration tt  ses  suites.  Cet  ouvraç^e  , 
dins  lequel  Joubert  démasque  le  char- 
latanisme et  attaque  hardiment  Jcs 
préjugés  de  son  siècle ,  eut  un  pro- 
digieux succès,  puisqu'il  fut  imprimé 
dix  fois  dans  le  court  espace  de  six 
mois;  mais  aussi  valut-il  à  son  auicur 
une  foule  de  tracasseries  ,  et  même 
une  sorte  de  persécution,  qui  ne  cessa 
que  lorsque  Marguerite  de  NaVarre 
rendit  un  éclatant  hommage  à  la  vé- 
rité ,  en  prenant  sous  sa  protecliou 
Joubert  et  son  livre.  Le  recueil  des 
divers  ouvrages  de  ce  judicieux  mé- 
decin, écrits  en  latin,  a  été  imprimé 
sous  le  titre  à' Opernm  latinoriun 
tonus  prirnus  et  secundus ,  Lvon  , 
i58'2  ,  in  fol.  ;  Francfort,  i:^!j9  , 
1645,  iC)68,  in-fol.  :  ou  y  trouve 
une  Fie  de  Rondelet,  un  Traité  des 
urines ,  des  Blssertaiionsel  des  Con- 
trovenes  sur  différents  sujets  ,  ua 
livre  sur  les  gymnases  et  les  genres 
d'exercices  céièbres  chez  les  an- 
ciens,  etc.  R — D — N. 

JOUBERT  (  Nicolas  )  que  par 
erreur  oa  a  apjiclè  Jmbert,  et  connu 
sous  le  nom  d'ANGOULEVEjîT  ou 
Engoulevent,  avait  sous  Henri  lY 
le  titre  de  Prince  des  sots  ou  Prince 
de  la  sotie,  cVsl-à-dire,  des  fous.  Il 
ne  paraît  pas  qu'il  fût  attaché  particu- 
lièrement à  la  cour,  quoique  crperi- 
daut  il  fût  pensionné.  Dreux  du  lU- 
dier  dit  qu'il  n'y  a  point  de  doute  que 
JNicolas  Joubert,  sieur  d'Eu-roulevcut, 
prince  des  sots  et  chef  de  la  sottise  ,  ne 
suit  l'Engoulevent  de  la  Satj  re  Me- 
nippée  et  de  la  Confession  de  Sancy 
{F.  P.  Le  Roy,  et  Aubigwé).  Nie.  Jou- 
bert eut  à  soutenir  des  procès  contre  ies 
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comedicr.stfe  i'Hôtol-de-Boiirgocrie  et 
contre  le  C(.'s>io!hiiro  (1  un  de  ses 
eicancicrs.  Les  curieux,  irouveronl 
quelques  détails  ,  à  ce  sujel ,  dans  les 
Récréations  hisiorique'i  de  Dreux 
du  Radier,  qui  renvoie  lui-mêuie  aux: 
Begistres  de  la  cour  et  au  Recueil 
des  plaidi^yers  de  maître  Julien 
Peleus.  On  u'd,  du  reste  ,  aucun  rvn~ 
>eigneraenl  sur  la  patrie  et  la  mort  de 
ce  grotesque  persannîige.   A.  B  —  t. 

JOUBEUT  (  Barthélemi -C\- 
TiiERiNi;),  général  en  cheide  l'amiee 
d'Ilalie,  n;iquil  en  1769,  à  Pont- 
dc-Vaux,  Cil  Bresse:  à  l'àgf^de  quiiizo 
ans,  il  quitta  ses  éludes  pour  servir 
dans  un  iéi;iment  de  canonniers;  mais 
son  père  ,  ]\i^e  à  Pont-de-Vaux  ,  le 
destinant  à  suivre  la  carrière  du  bar- 
reau, l'envoya  terminer  ses  études  à 
Lyon.  Joubert  étudiait  en  droit  à  l'uni- 
versité de  Dijon ,  lorsque  la  révolution 
de  1789,  favorisant  ses  inclinations 
martiales,  il  s'occupa  beaucoup  moins 
de  la  connaissance  des  lois  que  des 
exerciecs  militaires  dans  la  garde 
rationale:  âgé  de  vingt  ans,  cl  né  avec 
nue  imagination  vive  et  ardente,  il 
parut  animé  de  tout  renlhousiasmc 
qui  exalr.iit  alors  1rs  esprits.  En  1 791, 
il  s'enrôla  volontairement,  et  servit 
dans  fous  les  grades  inférieurs  ,  de- 
puis celui  de  simple  grenadier.  De- 
venu lieutenant  d'infan?erie  ,  il  étnit 
cl)arfi;c  de  la  défenso  d'imc  redoute, 
5ur  le  col  de  Tende,  dans  laquelle 
il  commandait  trente  grenadiers,  au 
mois  de  s'eptcnd/rc  1795  :  enveloppé 
pnr  cinq  cents  Piémonîais,  ce  ne  fut 
qu'.iprcs  une  vivo  résistance  qu'il  fut 
fait  prisonnier.  Rentré  en  France,  il 
revint  à  Pont-de-Vaux,  dans  le  temps 
où  Albilte,  envoyé  par  la  Convention 
dans  les  départements  de  l'Ain  et  du 
Mont-B'anc,  y  exerçai?  cette  eflVoya- 
Lle  tyrannie  dont  les  tr"«ccs  cl  le  sou- 
venir ne  sont  point  encore  cil'acés  dans 
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ces  contrées.  Joubert,  parlant  à  la  trî-* 
bune  du  cinb  avec  le  courage  d'un 
militaire  indigné  de  tant  d'excès ,  ac- 
cusa Alban  et  Vauquoï,  agents  d'Al- 
bitte;  il  attaque  Albitle  lui-mêine  qui 
essaya  de  le  f;ilrc  arrêter.  Nommé  ad- 
judant-général en  i7q4  ■>  J^^i'tx^'t  fut 
chargé  ,  au  mois  de  juillet  1  796 ,  d'at- 
taquer, avec  deux  mille  hommes,  un 
corps  de  cinq  mille  Hongrois  ,  retran- 
ché à  Melagno  ,  dans  une  j)0'^ition  très 
fortifiée.  Il  ne  fit  sa  retraite  qu'après 
avoir  perdu  quatre  chefs  de  bataillon, 
cinquante-deux  officiers,  et  le  qu.Ht 
de  ses  troupes.  Peu  de  temps  après ^ 
n'avant  pas  été  compris  iuws  la  nomi- 
nation des  adjiulants-généraux  ,  il  se 
relirait  de  l'armée,  san^  murmure  et 
sans  f;nre  la  moindre  réclamaiion , 
lorsqu'il  reçut  du  général  Kellerman 
l'ordre  de  conti;iuer  son  service,  et, 
bientôt  après,  le  brevet  d'adjudant- 
général  chef  de  bataillon.  Au  mois  de 
novembre  i79'5,  s'étanl  fait  remar- 
quer à  la  bataille  de  Loano  par  sa 
bravoure ,  il  fut  nommé  général  de 
brigade  sur  le  champ  de  bataille.  Le 
ir  avril,  il  se  distingua  à  celle  de 
Monlenotte,  par  laquelle  la  brillante 
campagne  de  1796  s'ouvrit  sous  ie 
commandement  de  Buonaparte.  Deux 
jours  après ,  à  Millesimo ,  ayant  péné- 
tré ,  avec  sept  hommes,  dans  les  re- 
tranchements ennemis,  il  fût  frappé  à 
la  icie  et  renversé  :  le  bruit  de  sa  mort 
ébranla  un  instant  le  courage  de  sa 
colonne,  qui  rétrograda  j  mais,  l'ayant 
ramenée  au  combat,  Joubert  poursui- 
vit l'ennemi,  et,  se  concertant  avec  le 
général  Ménard,  il  réussit,  par  une 
manœuvre  hardie  et  rapide,  a  enve- 
lopper, à  Gossaria  ,  un  corps  de  gre- 
nadiers autrichiens,  commandé  par  le 
général  Provera  ,  qui  fut  forcé  de  se 
rendre  prisonnier  de  guerre.  Dans  cet  te 
bataille,  il  lut  distingué  par  Buona- 
parte j  celui  ci,  daus  son  rapportai! 
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directoire,  dit  que  V intrépide  Jouhert 
était  tout- à- la-fois  un  grenadier  par 
son  courage ,  et  un  général  par  ses 
talents  et  ses  connaissances   mili- 
taires. Le  i5  avril  ,  il  prit  part  an 
combat  de  Drgo  et  aux.  attaques  q-ù 
forcèrent  le  général   C>lii  d'ëvacuei' 
le   camp   retranche   de   Ccva  ;   deux 
jours  après  ,    passant  le  Tanaro  ,  il 
reçut  une  balle  morte  dans  la  poitrine  ; 
et ,  poursuivrinl  les  Picmontais  ,  qui 
se  reliraient  à  Mondovi,  il  se  Irouva, 
le  20  avril ,  à  celte  bataille  qui  devint 
aussi  funeste  au  roi  de  Sirdaigne  ,  pir 
le  traité  qui  en  fui  ia  suite,  qu'elle  fut 
importante  pour  le  progrès  des  armes 
françaises  dans  cette  campagne.  S'a- 
vançant  sur  Turin  ,  il  s'empara  de  la 
petite  ville  de  Cherasco;  et  la  posses- 
sioa  des  forteresses  deConi,  Ceva , 
Torlone  et  Alexandrie  ,  avant  ouvert 
les  plaines  de  la  Lombardie  aux  armées 
françaises,  il  passe  le  P6,  poursuit  les 
ennemis  jusque  sur  Lodi  :  il  entre  à 
Milan,  entoure   la  forteresse,  sous  le 
feu  de  laquelle  i!  reste  Luit  jours,  et, 
se  diii:ïeant  sur  Vérone,  il  s'empaiede 
cette  ville ,  dans  laquelle  il  entre  le  pre- 
mier. La  forteresse  de  Mantoue  ayant 
été  investie,  et  l'armée  ennemie  s'étant 
retirée  dans  les  montagnes  duTyrol, 
il  prit  posiiion  dans  ce  pavs ,  pour 
€n  garder  les  issues.  Le  28  juin ,  il 
fjrça   le   retranchement    du    col   de 
Campiouc ,   entre   le  fort   de  Garda 
et  rÀdige.  Dans  cette  fatigante  et 
rude  journée,  écrivait-il,  je  portais 
les  ordres  moi-même,    ne  poinmnt 
trouver  personne  qui  y  mît  assez  de 
promptitude,  ^ur  la  lin  de  juin  ,  il 
gardait  le  défilé  important  de  la  Go- 
rona ,  lorsque  Wurmser  y  arriva  avec 
une  armée  de  trente  rai. le  homuies: 
attaqué  avec  vivacité,  Joubert  défend 
ce  poste  pendant  une  journée,  et  ne  fait 
sa  retraite  que  lorsqu'il  se  voit  sur  le 
point  d'être  enveloppé.  L'armée  frau- 
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çaise  ayant  repris  l'ofF^nsive  lé  i*"^. 
juillet,  il  contiibua  au  succès  des  com- 
bats de  Fano,  Lonado,  rtde  la  bataille 
de  CiSîip;!ione ,    du   ()  juillet,  qui  fit 
échouer  le  projet  de  Warmst-r  de  dé- 
bloquer Manîouc ,  et  porter  le  théâtre 
de  la  guerre  dans  le  Milanez.  Après  ia 
batailh,  d'Aico'c, étant  chargé  du  com- 
mandement de  l'avant-garde  des  deux 
divisions  de  Masséna  et  de  Vaubois,  il 
se  distingua  aux  brillantes  actions  de 
Compara  et  de  Monlebahb.  Nomme 
général  de  division ,  il  s'occupait  de 
défeadre  les  passages  de  la  Corona  et 
de  Montebaldo,  lorsque  la  campagne 
s'ouvrit,  dans  les   premiers  jours  de 
^797'  P"*^'  '^  marche  d'une  nouvelle 
armée  qui  s'avançait ,  avec  des  forces 
supérieures,  sur  toute  la  ligne  de  l'ar- 
mée française.  Le  1 1  jiuvier,  il  fut  at- 
taqué avec  impétuosité:  les  ennemis 
avaient  déjà    emporté  une  redoute  ; 
ranimant  le  courage  de  ses  troupes  , 
Joubert  se  met  à  ialéte  des  carabiniers, 
et,  se  précipitant  avec  eux  dans   la 
redoute,  il  culbute  l'ennemi,  et  lui  fait 
trois  cents  prisonniers.  Le  i4)aiivier, 
jour  de  la  sanglanre  bataille  de  Rivoli, 
les   Autrichiens   avaient  dirigé  leur'; 
manœuvres  pour  envelopper  la  divi- 
sion Joubert ,  et  s'étaient  emparés  du 
plateau  de  Rivoli  :  un  feu  terrible  et 
bien  dirigé,  qui  partait  de  ce  point,  fai- 
sait tant  de  ravages,  que  l'armée  fran- 
çaise pensait  avoir  perdu  la  bataille  , 
lorsque  Joubert  ralliint  ses  troupes» 
et  se  mettant  à  la  tête  des  grenadiers  , 
attaque  ,  avec  fureur ,  ce  plateau  dé- 
fendu par  cinq  cents  hommes  ,  s'en 
empare,  culbute  les  Autrichiens  dans 
le  bas  de  l'Adige,  et  leur  enlève  plu- 
sieurs pièces  de  canon.  De  nouvelles 
troupes  s'étant  portées  sur  ce  plateau, 
il  soutint  le  choc  de  ti  ois  attaques  suc- 
cessives sur  ce  po^te  important,  qui 
était  le  seul  par  lequel  l'ennemi  pou- 
vait faire  dc'boucjber  son  artiikne  eî 
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S.1  caValerie  :  il  rontribua  brnucoup 
au  succès  Je  celte  iiiéinorabîo  jour- 
née, qui  (icciJa  du  sort  du  l'Italie  , 
par  la  reddiùon  de  Manlouc,  et  ouvrit 
l'eulree  de  i'Alleioague  à  rcirnicc  frau- 
çaisc.  Le  lendtmaiu  il  tourne  l'enne- 
mi ,  et ,  le  gagnant  de  vitesse,  il  lui 
coupe  la  retraite,  en  s'emparant  de  la 
('orona  ,  et  lait  six  cents  prisonniers  : 
de  là ,  se  portant  rapi'feinent  sur  le 
Trenlin,  il  atteint  rariicrc-g.ude  au- 
trichienne, et  la  met  en  déroute.  Le  5 
février ,  il  se  rend  maître  de  la  ville  de 
Trente  :  sa  division  et  celles  des  gé- 
néraux ijaraguey  crHiliiers  et  Delnias, 
obtiennent  encore  d'autres  succès,  f^e 
y.o  m.irs,  cliaro;é  du  commandement 
di'S  trois  divisions,  Jouhert  rtçut  l'or- 
dre de  s'emparer  du  Tyrol.  Après 
divers  combats  ,  il  prend  Bolzcn  , 
coupe  la  retr.iile  de  la  colonne  com- 
mandée par  le  général  Laudon  ,  mar- 
che ensuite  rapidement  sur  Clausen, 
où  l'ennemi  s'était  retranché ,  gravit 
des  rochers  escarpés  ,  perce  le  centre 
de  l'armée  ennemie  ,  et  après  l'avoir 
séparée  de  celle  du  })iinco  Charles, 
qui  était  dans  la  Carinthie,  il  la  met 
en  déroute  ,  et ,  le  28  mars  ,  il  force 
les  gorges  d'inspruck,  défendues  par 
àes  bataillons  qui  arrivaient  de  l'armée 
du  Rhin.  En  s'emparant  de  tous  ces 
passages,  il  courut  souvent  de  grands 
dangers,  dont  il  ne  sauva  son  armée 
que  par  la  rapidité  de  sa  marche  et  de 
ses  manœuvres ,  et  par  la  vivacité  des 
attaques.  Après  avoir  livré  sept  com- 
bats ,  fait  neuf  raille  prisonniers,  en- 
levé douze  pièces  de  canon  et  tous 
les  magasins  des  ennemis,  il  parvint 
à  opérer  sa  jonction  sur  la  Orave  avec 
la  gnnde -armée.  Ces  succès  contri- 
buèrent beaucoup  aux  préliminaires 
de  paix  de  Léubcn ,  à  la  signature  des- 
quels il  fui  présent,  et  il  accompagna 
Ikionaparte  lorsque  celui-ci  parut,  le 
19  décembre,  dans  toutl'édat  de  sa 
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gloire  militaire  ,  pour  présenter  le 
traité  de  Campo-rormio  au  directoire. 
INomuié  génér;d  en  chef  des  troupes 
françaises  en  Hollande,  Joubert  yf- 
vorisa  la  cause  populaire.  Appelé  au 
commandement  de  l'at  mée  de  M.tïcn- 
ce,  et ,  peu  de  temps  après ,  à  celui  de 
l'armée  d'Italie,  eu  remplacement  du 
général  Brune,  il  s'y  rendit  au  mois 
d'octobre  1798,  réorganisa  l'armée, 
et  y  rétablit  L  discipline.  Dans  le  mois 
de  dcc.Mubre ,  ce  fut  lui  qm  dirigea  une 
opération  en  Piémont  qui  fixa  les  re- 
gards de  l'Europe  autant  par  son  résul- 
tat que  parles  moyens  qui  furent  em- 
ployés; le  roi  deSardaigne  fut  détrôné 
et  chassé  de  ses  états  p.ir  les  troupes 
franç/iises  qu'il  y  recevait  sous  la  foi 
d'un  traité  de  paix.  Si  l'on  en  croit  les 
bruits  qui  circulèrent  dans  le  temps, 
Joubert  entreprit  cette  expédition  s^.ns 
en  avoir  leçu  l'ordre  du  gouvernement 
français  ;  sa  njésinfelligence  avec  le 
directoire ,  ses  opinions ,  et  sa  démis- 
sion qui  eut  lieu  peu  de  temps  après  , 
ont  rendu  cette  assertion  ass(Z  vrai- 
semblable. Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est 
que  l'expulsion  du  roi  de  Sardaigne 
fut  la  suite  d'une  intiigue  préparée 
des  long-temps,  et  que,  dès  la  lin  de 
novembre,  toutes  les  mesures  avaient 
été  prises  pour  tromper  le  gouver- 
nement sarde  sur  la  destination  de 
deux  divisions  de  l'armée  française 
qui  devaient  ,  disait-on  ,  rentrer  en 
France  en  passant  par  le  Piémont  : 
une  de  ces  divisions,  dirigée  sur  No- 
vare  ,  y  arrive  le  5  décembre  pen- 
dant la  nuit,  et,  s'approchant  de  U 
citadelle,  un  trompette  en  demande 
l'entrée  pour  un  counier  exiraordi- 
naire  très  pressé  :  plusieurs  voitures 
couvertes  arrivent  à  la  suite  ;  tout-à- 
coup  on  en  voit  sortir  des  soldats  armés 
qui  se  jettent  sur  le  poste  chargé  de 
garder  l'entrée  de  la  citade'ie.  Au  pre- 
mier signal  la  division  se  précipite  dans 
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k  forteresse,  les  Crisernes  sont  ihvcs- 
ties,  Ici  gainisoii  picmoîilaisccstdc'sar- 
mée  et  faite  prisonnière  avec  toutes  les 
autorités  de  la  place.  Duis  le  rncme 
temps,  une  autre  division  s'emparait 
de  la  cittdelle  d'Alexandrie  par  un 
stratagème  à-pen- près  semblable^  le 
poste  d'Aroua  sui  lé  lac  Majeur  était 
occupe  par  les  troupes  françaises-  et 
Joiibcrl,sc  dirigeant  rapidement  sur 
Turin  avec  deux  divisions  ,  y  i titrait 
comme  dans  une  ville  conquise. Déjà  la 
citadelle  y  e'tait  au  pouvoir  de  l'arme'e 
franc  lise  :  toriie  l'artircrie  est  mise  en 
batterie  sur  ia  ville  ;  et  cette  mesure 
qui  augmente  la  consternation  de  la 
cour  et  l'effioi  des  liabi'ants,  ne  leur 
laissant  pas  même  la  ressource  du  dé- 
sespoir, le  général  C'austl,  pojteur 
d'un  ordre  de  Joubert,  annonce  au 
roi  de  Sardaigne  qu'il  a  cessé  de  ré- 
gner, et  li.i  signifie  l'ordre  de  sortir 
de  ses  états.  C'est  dans  ces  circonstan- 
ces que  ce  prince  prit  la  résolution  de 
faire  un  acte  d'.ibdic.iiioi)  de  l'autorile 
souveraine,  contre  lequel  il  ne  taida 
pas  de  protester.  Aniès  cette  expédi- 
tion ,  qui  lut  conduite  avec  tant  de  cé- 
lérité et  de  secret  qu'elle  fut  terminée 
au  bout  de  trois  jours  ,  Joubert  se 
porta  sur  Livourne,  reçut  un  contre- 
ordre,  et  deux  comrni>s.'iircs  du  direc- 
toire étant  envoyés  pour  travfjser  ses 
opérations  ,  il  donnn  sa  démission  ,  et 
revint  à  Paris.  A  !a  révcdution  du  5o 
])rairial,  qui  renouvela  le  directoire, 
il  fut  nommé  commandant  de  Paris. 
Kn  juillet  1799,  l'armée  françdse 
avait  déjà  perdu  presque  toute  l'Italie  ; 
et  le  gouvernement  directorial ,  me- 
mcé  de  toutes  p.irts,  paraissait  près 
de  s'écrouler.  Ce  fut  alors  que  les 
j'.iiticipaux  meneurs,  persuadés  que 
le  pouvoir  ne  pouvait  manquer  de 
tomber  dnns  les  mains  d'un  général, 
jwoposcrent  à  Moreau  de  le  lui  livrer; 
et  que,  sur  son  refus,  ils  roffrireut 
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à  Joubert ,  qui ,  n'étant  point  encore 
enviionné  d'assez  de  gloire  militaire, 
reçut    d'eux    le    commandement   de 
l'armée  d'Italie,  nùu  eroblenir,  cemime 
généial  en  clicf,  quelque  succès  im- 
portant, (t  de  revenir  ensuite  à  Paris 
exécuter  co  que  Enona])artc  fil  an  18 
brumaire. Il  épousa  alorsM'^^'.delVIon- 
llioion,  de  la  U'.èmc  famille  que  le  pre- 
mier présider.t  de  Metz, et  alia  prendre 
à  Gènes  le  counn/indement  des- mains 
du  général  Moreau,  dont  il  den)anda 
le>  consei's  et  sollicita    les   services. 
Api  es   eles   lémoignc^g'S  ré' iproques 
d'estime  et  (ie  confi-ince  ,  également 
l'.onorables  pour  les  deux  génér:nix, 
le  modeste  M<jreau  se  décida  à  servir 
seuis    les    ordres  de  Joubert.  (  F'oj^, 
Moreau.)  1/armcc  occupait,  à-peu- 
])rès,  1<  s  posilions  et    ie    pays  dans 
lequel  la  brillante  c.in>pagne  de  i  "96 
>'était   ouverte  avec  tant    de  succès. 
L'ennemi  s'clant  emparé d'Acqni,  Jou- 
bert  j  assa  les   nmnlagjies  du  Mont- 
fei  rat  avec  vingt  mille  bomme- ,  reprit 
cette  ville  ,  et  se  rendit  niaîlic  de  Ca- 
priala.   Ayant  fait  sa    jonction   avec 
l'armée  de  Naples,  il  mafcha  sur  Novi, 
avec  le  projet  de  débloquer  Tortone 
(t   d'entrer  dans  bs  plaines  du  Pié- 
mont. ]Nalurcl!eraeDt  poité  à  un  sys- 
tème d'attaque,  il  paraissait  décidé  à 
livrer  bataille  ,  lorsque  le  développe- 
ment des  forces  de  l'ennemi  et  l'avis  de 
ses  généraux  l'ayant  fait  bc.siter,  il  ren- 
voya au  lendemain  pour  prendre  une 
deicrmination»  Piévenu  à  la  pointe  du 
jour  par  une  attaque  impétueuse  des 
Russes,  en  avant  de  Novi,  où  il  cooi- 
mandait  en  personne,  il  s'aperçut  de 
quel(jue  déseudre  dans  la  gaurbe  de 
l'armée  :  s'y  portant  avec  rapidité,  il 
rallie  deux  bataillons  et  commande  une 
ejiargc  à  la  baïonnette  :  au  même  ins- 
tant, frappé  dans  le  côté  giuchc  par 
une  bdle,  il  s'écrie  :  En  ai>ant,  mes 
amiSj  marchez  toujours)  et,  tombant 
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de  cheval,  il  dit  à  son  aidc-de-camp  ;  expédition  en  Piémont,  il  voulait  sanî 

rrenez  mon  sabre  j  et  couvrez-moi ^  doute  en  faire  une  serablible  dans  la 

en  prononçant  ces  dernières  paroles,  Toscane,  lorsqu'il  fut  arrêté  par  les 

il  expira  à  l'âge  de  trente  ans.  Joubert  ordres  du  directoire.  Un  de'cret  récent 

fut  un  des  généraux  qui  contribué-  a  ordonne  qu'il  soit  élevé  un  monu- 

rent  le  plus  au  succès  des  armes  fran-  ment  à  la  mémoire  de  ce  j^énéral  dans 

çaises  en  Italie,  par  la  hardiesse  et  la  la  ville  de  Bourg.  Garât,  Sonthonax  et 

promptitude  de  ses  manœuvres,  par  M.  Riboud,  ont  publié  chacun  l'éloge 

l'impétuosité  des  attaques  ,  et  par  une  de  Joubert;  on  a  aussi  une  Notice  sur 

iniiligable  activité  :  partageant  près-  ce  2;cncral  par  Lalande.         F — s. 
que  sans  cesse  les  dangers  et  les  pri-         JOUFFKOY  (Jean  de),  en  latiti 

valions  du  soldat,  il  lui  avait  inspiré  J  offre  dus ,  cardinal,  né  à  Luxeuil ., 

une  confinice  qui  animait  et  exaltait  vers  \l\i"iy  était  issu,  non  de  parents 

son  courage.  Né  avec  une  constitution  obscurs  comme  l'ont  répété  tous  nos 

faible,  il  l'avait  fortifiée  par  un  exer-  historiens,  mais  d'une  famille  dont  la 

cice  continuel.  Sa  physionomie  était  noblesse  remontait  déjà  à  plus   d'un 

douce  et  mélancolique;  il  était  grave  siècle.  Il  fit  ses  premières  études  a 

et  silencieux  :  peu   exercé  au  talent  Dole,  et  fréquenta  ensuite  les  univer- 

de  la  parole,  sa  conversation  n'an-  site  de  Cologne  et  de  Pavie,  oùil  s'ap- 

nonçait  qu'un  esprit  ordinaire  et  peu  pliqua  à  la  jurisprudence  avec  autant 

cultivé  J  néanmoins  il  savait  plusieurs  d'ardeur  que  de  succès.  Après   avoir 

langues  ,  il  avait  de  l'instruction  ,  et  terminé  ses  cours,  il  revint  à  I.nxeuil, 

surtout  une  grande  sagacité.  On  l'a-  et  y  embrassa  la  vie  religieuse  dans 

vait  vu,  dans  toutes  les  contrées  fou-  la  célèbre  abbaye  fondée  par  St.-Co™ 

lées  tant  de  fois  par  l'armée  d'Italie,  lomban.  C'est  lui-mcmequi  nous  ap- 

au   milieu  de  tant  d'exemples  de  la  prend   qu'il  retourna  peu  de   temps 

dureté  et  de  l'insolence  du  vainqueur,  après  à  Pavie ,  et  qu'à  la  prière  du  duc 

conserver  de  la  modération  :  avec  tant  de  Milan  il  y  professa  pendant  trois  ans 

d'occasions  et  de  moyens  de  disposer  la  théologie  et  le  droit-canon,  science 

des  richesses  des  vaincus,  il  s'était  fait  très  importante  alors,  àraisondel'au- 

rcmarquer  par  un  rare  désintéresse-  toi  ité  que  la  cour  de  Rome  conservait 

ment,  et  il  n'eut  pas  même  la  pensée  encore  sur  le  temporel  de  l'Eglise.  Le 

de  s'occuper  de  sa  fortune.  N'ayant  sur  jeuneprofcsseur  remplissait  cettechai- 

le  gouvernement  que  les  idées  d'un  sol-  re  avec  tant  d'éclat,  qu'il   fut  invité 

dalclevédans  les  camps,  dontl'imagi-  par  le  pipe  Eugène  IV  à  assister    au 

nalions'ctaitexaltéepïrlesidécsquido-  concile  de  Ferraie  :  il  porta  piusiems 

rainaient  alors,  et  ne  connaissant  d'au-  fois  la  parole  dans  cette  illustre  assera- 

tre  |)uissance  que  la  bravoure,  d'autre  blc'c,  et  céda  au  désir  des  pères  du  con- 
autorité  que  1»  force  des  armes,  il  cile  en  ou\/rant  un  cours  de  théologie 
soutenait  et  aimait  de  bonne  foi  les  dans  une  salle  du  palais  du  gouver- 
principes  qui  avaient  opéré  la  révolu-  neur.  Il  lut  adjoint  aux  prélats  chargés 
tion;  et  il  parlait  souvent  d'un  plan  de  travailler  à  la  réunion  de  l'Eglise 
suivant  lequel  il  s'agissait  de  détrôner  grecque,  et  montra  ,  dans  celle  cir- 
fcl  de  chasser  de  leurs  états  tous  les  constance,  beaucoup  de  zèle  et  de  ta- 
souverainsd'Italiepour  en  former  une  lent.  On  ignore  s'il  suivit  le  concile 
seule  république.  Ayant  commencé  transféré  à  Florence  (  Fofez  Eu- 
i'cxécutiou  de  celte  entreprise  par  soq     gÈ^e  IV,  lom.  Xlil ,  pag.  477  ) ;  "^^^* 
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il  ctait  do  1  rlonr  à  T.uxcuil  en  144  i  • 
11  l'il  (iëputc  cctlc  année  .'m  duc  Phi- 
lippe-le- Bon  ,  pour  lui  demander  !a 
rousiivatiaii  des  pii\i!cgrs  de  l'ab- 
baye: !ar('put;iiion  de  JoufTioy  l'avait 
picccde  à  la  cour  de  PJùlippe,  et  ce 
juince  ne  tjida  pis  à  l'honord  de  sa 
confiaijcc.  Il  on  fit;  bientôt  l'un  de  ses 
conseillers  intimes  ,  et  l'envoya  suc- 
cTSî>ivcnjent  avec  la  qualité  d'urabas- 
sad'Ur  en  Esp:j];ne^  en  Poitngal  et 
en  liaiie.  Jouilioi  eut  le  bonlieur  de 
terminer  louiez  les  négociations  dont 
il  était  chargé,  df*  manière  à  ju^itilier 
le  choix  de  sou  souverain  ,  et  fut 
récompensé  de  ses  services  par  le 
titre  d'nbbé  de  Lnsenil  et  par  i'évê- 
thé  d'Arias.  Le  nouvel  évêque  vit 
Louis  Xl ,  réfugie  a  la  cour  de  Flan- 
dre ;  et  le  duiphin  lui  pirla  de  son 
projet  d'abaisser  la  noblesse  des  qu'il 
serait  sur  le  trône.  JouH/oy,  naturel- 
lement aii:bitieux  ,  ne  mit  plus  de 
bornes  à  ses  espérances  :  dès  qu'il  se 
crut  assuré  des  bonnes  grâces  de  deux 
souver^jins  puissaiits  ,  il  les  délt-rmuia 
à  se  réunir  pour  ^ollieilcr  eu  sa  faveur 
le  chapeau  de  cardinal  ;  et  le  j)ape 
Pie  11  le  lui  promit,  s'il  amenait  le 
roi  de  France  à  abolir  la  pragmati- 
que-sanction. Celle  ordonnance,  ren- 
due à  Bourges,  en  l/^7)S,  pendant  le 
schisme  d'Eugène  IV,  (orLiit  en  se.b- 
stance  que  les  eon(  i!es  généraux  repié- 
senlant  l'église  universelle,  leur  auto- 
rité est  supérieure  à  celle  du  pape;  que 
la  nomination  aux  évêchés  a;;|Mrlien- 
drail  aux  chripitres;  qu'il  ne  serait 
payé  aucune  rétribution  à  li  cour  de 
Rome  pour  l'institution  canoniqrc  des 
cvèches  ,  ni  la  collatton  des  autrts  bé- 
riéûces  'y  et  enfin  que  les  causes  en  ma- 
tières ecclé5i.is!i({ncs  ne  pourr.ticnt 
être  évoquées  à  liomc  que  par  appel. 
Elle  statuait  sur  plusieurs  autres  cho- 
ses qui  ne  semblaient  pas  du  ressort 
d'une  église  parliculièie  ^  cl  t!lc  avait 
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été  im prouvée  à   Rome  et  dnns  les 
autres  églises,  comme  semblant  met- 
tre une  barrière  entre  la  France  elle 
culte  delà  catholicité.  Elîeavaitmême 
essuyé  des  contradictions  en  France, 
et  plusieurs   évcqnrs    Tavaicnt  atta- 
quée. INos  rois  ne  s'y  étaient  pas  as- 
treints eu  tout;  et  Joiiffrov  eut  d'au- 
tant moinsde  peine  à  gagner  Louis  XI, 
à  c?t  égard,  que  ce  pri!;cc  avait  pro- 
mis et  même  fait  vœu  depuis    long- 
temps d'abolir  la  pragmatique.  Le  roi 
consentit  donc  à  la  révoquer,  sous  la 
condition  que  le  pape  aecorderait  l'in- 
vestiture du   royaume  de    Naples    à 
Jean  de  C  dabre.  Le  pape  répondit  au 
roi  par  une  lettre  flatieusc,  mais  sans 
prendre  aucun  engrtgemcnt;  et  l'évéque 
d'An  as  reçut ,  en  1 4^^  ' ,  Ifi  chapeau  de 
cardinal  ,   unique  objet  de  son  ambi- 
tion. Il  accompagna  Tannée  suivante 
l'cimbassadc   que  le  roi  envoyait  au 
pape  pour  lui  demander  une  décision 
relativement  au  royaume  de  Napics  : 
il  pressa  le  pontife  de  lui  a  corder,  à 
cet  égard j  quelque  satisfaction;  mais 
il  ne  put  rien  obtenir,  et  il  n'échap- 
pa  à  ia  colère  de    Louis  Xt    qu'eu 
ieignant  d'avoir  été  lui-même  la  dupe 
de  la  cour  de  Rome.  Si  l'on  en  croit 
quelques   historiens  ,    Jouflroy  était 
réellement  irrité  contre  le  pape,  parce 
qu'il  refusait  de   joindre  à    l'évêchë 
d'Albi,  qu'il  venait   de  lui  conférer, 
l'archevêché  de  Besançon.  Ce  qui  est 
C(  rtain ,  c'est  que  le  cardinal  se  montra 
depuis  aussi  contraire  à  la  cour  de  Ro- 
me qu'il  lui  avait  été  favorable  jusque- 
là.  On  prelend  mente  qu'il  ne  tint  pas 
à  lui  de  rétabîirlri  pragmatique,  après 
avoir  tant  rontiibiiéa  TTibolir.  JouiïVUv 
ne  cessa  d'être  comblé  des  bienfaits 
de  Louis  Xl  :  ce  prince  le  nomma  son 
aumônier,  joignit  l'abbiycdeSt-Denis 
à  tous  les  bénéfiees  qu'il  possédait,  et 
l'envoya,  en  \^\6() ,  demander  au  roi 
de  Gasliilc  U  maiu  av  sa  sœur  habcUç 
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pour  le  ducdeGuieiine.  Isabelle  n'ayairt 
point  consenti  à  ce  jniriage,  Joulfruy 
retourna  l*anne'e  suivante  à  Matlril, 
où  il  conclut  le  maria|^e  de  ce  prince 
avec  Jeanne,  fille  du  roi.  Le  cardinal 
fut  ensuite  charf!,e  d'assiéger  le  comie 
d'Armagnac,  enfermé  dans  Lectoure  : 
le  siège  traînant  en  longueur,   il  eut 
ordre  de  tniitcr  avec  le  comte,  et  i'ei- 
gnit  d'accepter  les  conditions  qu'il  pro- 
posa; mais  les  tronpes,  proiitanl  delà 
sccut  ité  des  assiégés,  pénétrèrent  dans 
la  ville  et  massacrèrent  le  comte  d'Ar- 
magnac entre  les  bras  de  son  épouse. 
{^oj\  Jean  V,  comte  d'ARMAGNAG, 
tom  il^  pag.  47^*-)  Joull'roy  fut  at- 
taque ,  quelques  mois  après ,  d'une  fiè- 
vre  aigiië,  et  ne  pouvant  suivre  l'ar- 
mée  au  siège  de  Perpignan  ,  il  s'arrêta 
au  prieuré  de  Ruliy,  où  il  mourut,  le 
9.4    noveml^re    147^,   âgé     d'envi- 
ron 60  ans.  Il  légua  par  son  testament 
la  pins  grande  partie  de  ses  biens  au 
chapitre  d'Albi ,   et  sa   bibliotlièque 
avec  quelques   meubles    précieux   à 
l'abbaye  de    Saint-Denis.  C'était  un 
LoDime  ambitieux  et  ardent;  mais  on 
ne  peut  sans  injustice  lui  refuser  des 
talents  pour  les  a  if  lires,  de  l'adresse, 
de  la  fermeté,  et  une  instruction  re— 
marqu.jbie  pour  le  temps  où  il  vivait. 
1).  d'Acliery  a   publié  quelques-uns 
de  ses  Discours  dans  son  Spicile^e. 
M.  Grappin  s'est  efforcé  d'à' tcnuer  les 
reproelies  que  nos  historiens  adres- 
sent à  ce  prélat,  dans  son  Eloge  Iiis- 
toriqiie  de  J.  Joufjroy ,    caràinal 
d'Albj  ^  Besançon,  178^,  in-8".  D. 
Ceillier  a  publié  une  lettre  qui  con- 
tient des  reclierches  sur  la  noblesse  de 
ce  prélat  {Journal  de  Verdun  ^  mars 
I  708);  il  a  aussi  lourni  Tarticle  Jouf- 
froj  à  la  dernière  édition  du  Dic- 
tionnaire de  Moreri.  La  familie  de  ce 
nom  (.-^t  divisée  en  plusieurs  branches, 
qui  siibsisienthonorablementen  Fran- 
che Comté.  W — 5. 


JOURDAIN  (  Alphonse  ),  comfe 
de  Toulouse,  etc.,  naquit  au  Cbâtcl- 
Pélcrin ,  en  Syrie ,  du  mariage  de  R  ti- 
mond  IV  dit  de  Saint  Gilles,  et  d'ËU 
vire  de   Castille ,  princesse  aussi  re- 
eommandaWe  par  sa  sagesse  que  par 
son  courage  et  sa  piété.  On  l'appela 
Jourdain  ,  parce  qu'il  avait  été  baptisé 
dans   le  fl<iuve  de  ce  nom.  Il  fiu  ra- 
mené en  Provence  par  quelques  sei- 
gneurs croisés,  qui  s'étaient  aftaeliés 
à  sa  fortune.  Son  neveu  Pons  Ini  céda 
généreusement  ses  domaines  d'Euro- 
pe ,  se  contentant  des  états  que  la  va- 
leur de  ses  a'ienx  et  la  sienne  avaient 
conquis  dans  la  Judée.  Ainsi  ce  pi  ince 
abandonnait  \c  comté  de  Touioiise  , 
le  duché  de  INarbonue  et  le  marquisat 
de  Provence.  La  jeunesse  d'A'phonse 
parut   à   Guillaume   IX  ,   comte   de 
Poitiers  ,  une  circonstance  favorable 
pour  soutenir   les   prétentions    qu'il 
formait  sur  ses  possessions  :  il  dé- 
clara la  guerre  à  ce  piince  enfant,  et 
vint  mettre  le  siège  devant  la  ville  de 
Toulouse.  Il  trouva  dans  le  courage 
des  habitants  de  cette  cité  un  obstacle 
à  la  rapidité  de  ses  conquêtes;  il   lui 
fallut  du  temps  et   des  moyens  ex- 
traordinaires pour  les  réduire:  il  entra 
enfin  en  conquérant  dans  cette  place 
en  I  1 14  ,  et  y  fit  son  séjour  jusqu'en 
1119.  Mais,  à  celte  époque,  ayant 
voulu  s'en  éloigner  pour  aller  au  se- 
cours du   roi  d'Aragon ,   alors  vive- 
ment pressé    par  les  Sarrasins  ,   les 
Toulousains,  impatients  de  secouer  le 
joug  de  l'usui pâleur,  coururent  aux 
armes,  surprirent  ses  escadrons  ,  et 
chassèrent  par  h  force  Guillaume  de 
MonlmauK  I ,    qui    les  opprimait  au 
nom  du  comte  de  Poitiers,  lis  s'assem- 
blèrent ensuite  dans  l'église  de  Saint- 
Etienne,   tt   la  ,  à  la  lace  du  Saint- 
Sacrement,  ils  reconnurent  Alphonse 
pour  leur  unique  seigneur,  et  lui  prê- 
tèrent par  acclamation  le  sernicnt  d'o- 
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l>eissance.  A  la  nouvclic  de  celle  re'-  Ayant  fait  un  voy.ige  en  Esp.igne ,  il 

volu'.loii  sui.'ite,  le  comte  de  Barce-  fut   choisi   par  K^s  rois  crArngon  et 

lone  ,   allié  du  comte  de  Poitiers  ,  se  de  Castille  pour  les  accorder  ;  et  Ai- 

re'sout  à  le  secourir;  il  assemble  ses  phonse  devint  le  concilialcjir  de  ces 

forces,  se  rrnd  en  Provence,  et  cher-  deux  monarques.  En  i  123,  il  avait  été 

cbc  à  enlever  Alphonse,  relire  pour  en  pèlerinage  à  Saint-Jacques  de  Gom- 

lors  dans  la  ville  d'Orange  :  ne  pou-  postelle,  ainsi  qu'il  était  d'usai^e  en 

vaut  le  surprendre,  il  le  tient  as-  ce  temps-là.  Il  jouissait  paisiblement 

siégé.   Mais  les   Toulousains  ,  après  du    fruit   de   sa    modéiation  ,    lors- 

ft'ètre  remis  sous  l'obéissance  de  ce  qu'une  nouvelle  guerre  vint  l'exposer 

prince,  ne  s'étaient  pas  autant  avan-  à  de  nouveaux  dangers.  î.onis-h  Jeune 

ces  pour  l'abandonner;  ils   n'eurent  qui  avaitépousé,  en  i  i37,  Eîéor.ore, 

pas  plutôt  appris  le  danger  auquel  se  lillc    de    Guillaume   iX  ,    couile    de 

trouvait  exposé  le  comte  Jourdain,  Poiticis,  voulut  faire  valoir  les  droils 

qu'ils    volèrent   à   son    aide.    Dcve-  de    son  bi  au -père    sur  le  comté  de 

ri:s  tous  bons  capitaines  ou  soldats  Toulouse,  il  leva  une  puissante  ar- 

aguerris  ,  ils  battent   les   Catalans,  méc,  et  vint  investir  cette  viile   en 

délivrent  leur  souverain,   le   rame-  ii4i.  On  s'attendait  à  voir  à  chaque 

cent  en    triomphe  à    Toulouse,    et  instant  Alphonse  Jourdain  dépossédé 

l'installent  glorieusement  dans  le  pa-  de  la  souveraineté  de  Toulouse;  mais 

lais  de  ses  aïeux.  Dès    qu'il  fut   en  une  prompte  paix  la  dégagea.  Le  ma- 

âge  de  combadre  lui  même,  il  se  li-  riage  de  Raimond,  fîîs  d'AlpliOnse, 

gua  avec  les  seigneurs  ses   voisins,  avec  Constance,  sœur  de  Louis ,  quM 

contre  le  comte  de  Barcelone,  dont  épousa  en  ii44)  cimenta  celle  paix, 

il   réprima    les  projets  ambitieux,  et  Ce  fut  Alphonse  qui  jeta  les  preniiers 

contre  le  comte  de  Poitiers,   qui   re-  fondements  de  la  ville  de  Montauban. 

ponça    enfin    à   ses  prétentions    sur  II  en  fit  trarer  l'eneeinfe,  et  donna 

Je  comté  de  Toulouse.  Alphonse  Jour-  conjointement  avec  Raimond  de  Saint- 

dain    ayant   voulu    punu'    l'abbé  de  Gilles   son  fi's  ,  un   lundi  du  mois 

$cjint-Gilles  de  ses  entreprises ,  s'em-  d'octobre    ii44?   "'^^   charte   pour 

para    des    biens  du    monastère  ,    et  régler  les  droits  que  leur  paieraient 

s'attira  les  foudres  de  l'excommunica-  les  habitants  de  la  nouvelle  ville.  Al- 
tion  de  la  part  du  pape  Calixtell,  phonse  marque,  dans  cet  acie,  qu'il 
qui  ne  lui  pardonr.a  qu'api  es  avoir  a  imposé  à  celle  cité  le  nom  de  Mon- 
vu  le  comte  réparer  le  dommage  qu'il  tauban  ,  à  raison  de  sa  siîuation  sur 
avait  causé,  ba  réputation  augmen-  une  élévation,  et  du  grand  nombie de 
tant  avec  son  pouvoir,  il  rétablit  le  saules  (appelés  alba  par  les  gens  du 
vicoujle  Bernard  Aton  dans  la  posscs-  p«'iys),  qui  ci  oisstient  à  l'entour.  L'ex- 
sion  de  Carcassonne;  et  quelque  temps  communication  dont  le  corale  restait 
après,  il  se  déclara  le  protecteur  dies  toujouis  fiappé  lui  devint  odieuse  ;  il 
fils  de  ce  prince  qui  n'était  plus.  11  fît  quelques  démarches  au[)rè>  de  l'cr- 
terniina  comme  arbitre  les  différends  chevcque  de  Rouen,  légat  du  Saiut- 
clevés  entre  les  évêques  et  les  vicomtes  Siège  ,  pour  obtenir  son  absolution  ; 
de  Bez'crs;  il  se  renclil  garant  de  la  paix  c'est  ce  qui  e.'-t  confirmé  par  la  lettre 
entre  les  Génois  et  le  comte  de  Barce-  suivante,  que  nous  ra|  porterons  à 
lone,  avec  lequel  il  venait  de  se  ré-  cau^^e  de  la  singularité  des  expressions: 
concilier,  et  de  partager  la  Provence.     <c  Hugues,  archevêq^uc  de  Rouen,  l*j- 
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ï>  gai   du  Saiiit-Siegc  aposloliqiip  ,  à 
»  Alphonso,  tics  noble  comte  tleTou- 
»  lousc  .  duc  de  Natbonne,  m;irqiiis 
•»  de  Provence,  lont  ce  que  nouspoii- 
y>  vous  et  devons   vous  marquer  de 
î)  bon.  Dieu  avant  place  votre  il!ns- 
ï»  ire  personne  dans  une  digoilc  eini- 
3)  nente  ,  et  vohs  ayant  donne  !a  pro- 
»  bite  en  partage,  vous  devez  fârhcr 
î)  de  lui  pLirc,  puiscpie  vous  tenezdo 
i>  lui  l'une  et  l'antre,  et  qu'il  les  a  en  sa 
»  main.  V ctre  Libéralité nowh  a  nian- 
î)  de  de  venir  à   votre   rencnlre  à 
y>  Lyon,  à  Vienne  ou  à  Valence;  nous 
»  clioisissons  colle  dernière  ville ,  si 
y>  vous  le  trouvez  bon  ,  et  nous  nous 
y>  y  trouverons,  Uieu  aidant  ,  suivant 
i>  votre  demande,  le  -j  de  mars  i  1 45. 
V  INous  espérons  que  vous  agirez  de 
3»  bonne  (oi ,  ainsi  que  vousA'avezpro- 
»  mis  à  notre  vénérable  frère  l'évèque 
y>  de  Ïrois-Cliàîcaux ,  et  ànous-mènus 
»  par  votre  k  lire,  llàtez-vous ,  illustre 
»  prince  et  seigneur ,  devons  récon- 
)>  ci'.ier  avec  l'Kg'ise  votre  mcrc,  afin 
»  de   croître  toujours   en   honneur; 
»  adieu.  »  l^e  comte  se  rendit,  an  jour 
marque,  à  Valence,  et  y  recul  l'absolu- 
tion. 6a  tcr\eur  religieuse  augmentant 
tous  les  jours,  et  comme  il  voulait  d'aiî- 
lenrs  marcher  sur  les  traces  des  comtes 
iViiinondson  père  et  Bertrand  son  frè- 
re, il  se  croi>a  pour  laTerre-Sainle,  à 
j'ds<einb!ce  générale  de  la  nation,  tenue 
enpaiiemcmiliMii^hx,  en  Bourgogne, 
a  la  feie  tie  Pàipics  de  l'aiî  i  i4'<J,  qm 
tombait  le  5i  mars.  Louis-le-Jeune  , 
Thiciri  ,  coinletle  Flandre  ,  les  com- 
tes de  ^evers ,  de  Blois ,  de  Dreux ,  do 
vSoissons,  prirent  aussi  la  croix.  Nous 
remarquerons  qu'Alphonse  fut  nomme 
Je  premier,   immédiatement  après  le 
roi ,  avant  même  le  frère  du  monar- 
que tî  le  comte  de  Flandre  :  aussi  ne 
le  cédait  il  à  aucun  des  grands  vassaux, 
soit  pour  la  digJiifé,  l'éclat  de  sa  nais- 
sauce,  soit  pour  retendue  de  ses  do- 
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maincs.  Tl  s'embarqua  à  i'embonchurc 
du  Bhoue  l'an  1 147:  i'  passa  l'hiver 
à  Con^tmtinople  ;  et  s'étanl  remis  en 
mer  au  cwnuncnoement  du  printemps, 
il  aborda  au  port  d'Acre  ou  de  Pto- 
Ic'maïde  ,  et  mourut  queîqiîes  jours 
après  son  arrivée, empoisonné, dil-on  , 
par  l'ordre  de  la  reine  de  Jérusalem, 
IMéiisendc,  qui  redoutait  qr.c  les  vertus 
d^Alphonse  ne  iui  acquissent  celte  cou- 
ronne, au  préjudice  du  jeune  iJiudouiii 
lu  son  fils.  Le  comte  de  Toulouse 
termina  sa  carrière  au  mois  d'avril 
1  I  4«^)  âgé  de  quaran  e-cinq  ans.  Al- 
phonse fut  un  des  plus  grands  prin- 
ces de  son  temps;  on  vante  encoïc  sa 
[rud(ijce,  son  affdjilité  et  sa  modes- 
tie. Ses  ennemis  e'prouvèrent  sa  va- 
leur :  il  fut  généreux  et  magnifique;  et 
ses  sujets  qui  iui  avaient  donne  tant  de 
liiarqucs  d'attachement ,  en  furent  ré- 
compensés par  les  bienfaits  sans  nom- 
bre qu'il  répandit  sur  eux.  U  ne  se  maria 
qu'une  fois  :  sa  femme  nomnié  Fay- 
dided'Uzès,  lui  donna  quatre  enfants, 
Piairaond  V  ,  qui  lui  succéda  ;  Alphon- 
se ,  mort  sans  postciilc,  ainsi  que  sou 
frère  N...  de  Toulouse;  et  Faydide, 
é[)Ousc  du  comte  de  Savoie.  Il  eut  plu- 
sieurs enfants  naturels  ,  dont  une  fille 
qui  épousa  Noradiu,  prince  d'Alep. 
L — M — E. 
JOURDAIN  (Claude),  savant 
bénétiiclin  ,  plus  connu  sous  le  nom 
de  D.  Maur  ,  mais  différent  de  ce- 
lui dont  ou  a  parlé  à  l'arlicîe  Dan- 
TiNE  ,  naquit  à  Poligny  en  1696. 
Après  avoir  terminé  ses  éludes ,  il 
embrassa  la  vie  scligieuse  dans  l'ab- 
baye de  Saint-Bcmgne  de  Dijon,  tt  y 
enseigna  quelque  len)ps  \,\  pliiloso- 
pliiecl  la  théoloc,ie.  11  occupa  succes- 
sivement les  diftérenls  emplois  de  sa 
con«grégalion  ,  et  fil,  en  qtialilé  de  vi- 
siteur, plusieurs  voyages  dont  il  pro- 
fila pour  examiner  et  dessiner  les 
restes  précieux  d'antiquités  qu'cfTiint 
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encore  la  Franche-Coin  le  ,  la  Bour- 
gogne ,  et  d'autres  provinces  de 
France.  Nommé  prieur  de  l'abbaye 
de  Saint-Martin  d'Aulun  ,  il  eu  fit 
reconstruire  l'église  sur  ses  plans ,  et 
employa  pour  en  décorer  l'intérieur 
des  ra  irbres  dont  les  cariiëres  avaient 
été  jusqu'alors  négligées.  D.  Jourdain 
était  en  correspondance  avec  les  hom- 
mes les  plus  savants  de  son  temps.  Le 
célèbre  d'Anville  le  cite  avec  éloge 
dans  ses  Eclaircissements  géof^ra- 
phirjues  sur  l'anciejine  GaLile(i^. ^5g)y 
où  il  déclare  a  qu'il  lui  est  redevable 
»  du  plan  d'Alesia  et  de  ses  environs, 
»  et  d'un  grand  nombre  de  beaux 
»  morceaux  et  de  plans  qui  lui  ont 
ii  été  d'un  grand  secours  pour  donner 
»  la  carte  du  diocèse  de  Blois.  »>  D. 
Jourdain  mourutà  l'abbaye  de  Saint- 
Germain-des-Prés  ,  à  Paris ,  le  20  juil- 
let 178'i.  Ou  a  de  lui:  I.  Oraison 
funèbre  d^  Cl.  Bouhier  ,  second 
évéque  de  Dijon  ^  par  un  bénédictin, 
Dijon,  1  755  ,  in-4".  Celte  oraison  fu- 
nèbre n'a  point  été  prononcée.  I]. 
Dissertation  sur  les  voies  romaines 
dans  le  pays  des  Séquanois  ,  cou- 
ronnée par  l'académie  de  Besançon  , 
en  1756  :  celle  pièce  est  conservée 
dans  les  registres  de  l'académie.  Cay- 
lus  en  parle  avec  éloge  dans  le  tome 
V  de  so!»  Recueil  d'Antiquités.  Ilf. 
Défense  de  D.  Grégoire  Tarisse^ 
supérieur  général  de  la  congréga- 
tion de  SaintMaur[  décédé  en  1 648), 
1  766,  in- V'.  W .Eclaircissements de 
plusieurs  pointa  de  l'histoire  an- 
cienne de  France  et  de  Bourgogne, 
ou  Lettres  critiques  à  M.  M.  (  Milie), 
Paris,  in74>i"*y'''  ^^  volume  ren- 
ferme SIX  lettres  ,  dont  la  première 
avait  déjà  pnru  séparément  (177'  , 
in -8^.  )  ;  elles  sont  écrites  avec  autant 
de  politesse  que  d'érudition.  Ou  cro^t 
pouvoir  attribuer  à  D.  Joinclnfi  le 
Mémoire   sur   VAbbnrc   d'Aimé- 
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nesches  ,  diocèse  de  Séez ,  qui  e'tait 
conservé  dans  le  cabinet  d'Odolant- 
Dcsnos,  médecin  h  Alençon.  L'auteur 
de  la  Bibliographie  agronomique 
(  M.  de  Musset-Pathav  )  dit  que  D. 
Piïaur  avait  écrit  sur  l'agriculture  en 
général.  VV — s. 

JOURDAIN  (  Anselme -Louis - 
Bernard BHECHlLLET),nc  à  Paris 
le  28 novembre  1704,  commença  ses 
études  au  collège  d'Hjrcourt  à  Paris, 
et  les  acheva  chez  les  jésuites  à  Rouen. 
A[)rès  avoir  fait  sou  cours  d'humani- 
tés ,  il  fut  placé  clifz  im  procureur  : 
mais  il  avait  de  l'aversion  pour  la  chi- 
cane, et  se  sentait  beaucoup  dégoût 
pour  la  chirurgie.  Il  comiriençait  à 
peine  de  se  livier  à  cette  science,  qu'il 
perdit  son  père.  Son  ardeur  pour  le 
travail  redoubla ,  et  le  fit  remai  quer  de 
Moreau ,  alors  chirurgien  en  chef  de 
l'Hôtel-Dieu ,  qui  le  prit  pour  son  élève 
de  prédilection.  Il  y  avait  déjà  six  ans 
queJourdaiuétaitàuncsibonue  école, 
lorsqu'il  se  destina  plus  particulière- 
ment à  l'art  du  dentiste.  Il  entra  donc 
chez  le  fameux  Lécluse(/^.  Legluse), 
et  se  lit  recevoir  dentiste  en  1755  :  il 
s'acquit  bientôt  une  grau  Je  re'putation 
par  ses  lumières  ,  et  par  sa  praiique 
dans  sa  profession.  Il  ne  resta  pour- 
tant pas  étranger  aux  autres  branches 
de  l'art  de  guérir;  il  a  inventé  quel- 
ques instruments,  entre  autres  un  pour 
l'opération  de  la  pierre,  et  un  pour 
l'extirpation  des  polypes  dans  l'ar- 
rièrc-bouche.  On  lui  doit  aussi  plu- 
sieurs écrits.  Il  est  mort  le  7  janvier 
1816.  Voici  la  liste  de  ses  ouvivjQ-es. 
I.  JS oui>eaux éléme.its  d'Odontal-^^ie^ 
17  56,  in- 12.  11.  Traité  des  dépôts 
dans  le  sinus  maxillaire  ,  des  frac- 
tures et  des  caries  de  l'une  elV autre 
mâchoires ,  \  760 ,  i n- 1 2 . 1 1 1.  Essais 
sur  la  formation  des  dents,  com- 
parée avec  celle  des  os  ,  1  7<)i>  ,  in- 
12.  i^ ,  Lg  médecin  des  dames  ^  eu 
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l*art  de  les  consens  er  en  santé,  ^11  h 
in- 12.  V.  Le  médecin  des  hommes  ^ 
depuis  la  puberté  jusqaà  l'extrême 
vieillesse,  177^,  in- 12.  W,  Pré- 
eep'es  de  santés  ou  Introduction  au 
Dictionn  are  de  santé ,  «77-i,  in -8''. 
Ces  (rois  drrtiiers  oavrages  soui  ano- 
nymes. VII.  Traité  des  maladies 
et  des  opérations  réellement  chirur- 
gicales ,  de  la  bouche  et  des  parties 
qui  y  correspondent ,  '77^  y  '^  ^'o'« 
iji-8'.  Vm.  Qiu'l(|ues  arîiclcs  dans  le 
Journal  de  médecine  et  dans  l'^^n,- 
née  littéraire.  Il  a  fourni  aussi  quel- 
ques noies  à  M,  Portai  ,  pour  son 
Histoire  de  l'anatomie.  [m  tradnc- 
lion  qu'il  avait  faite  du  Traité  du 
scorbut  ,  de  Bachsti  om ,  est  resle'c 
manuscrite.  M.  Du  val  a  publié  une 
Notice  historique  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  M.  Jourdain,  iBi^, 
in-8'.  A.  B—T. 

JOURDAIN    (   Amable  -  Louis- 
Marie-Michel  BRECHILLET  ) ,  fils 
du  piéce'dent  ,ne  à  Paris  le  25  janvier 
17B8,  était  destiné  par  ses  parents  à 
Fétude  des  lois ,  et  ftit  placé  chez  un 
notaire:  il  avait  alors  17  ans.  Anque- 
til-Di!perron  (dont  un  frère  était  de- 
venu ,  par  alliance,  l'oncle  de  Jour- 
dain )  étant  raort  en  i8o5  (  F.  An- 
qdeul-Duperron),  le  jeune  homme, 
frappé  des  éloges  donnés  à  la  mémoire 
de  ce  savant  et  laboiieux  personnage  , 
se  sentit  app  lé  à  l'étude  (îcs  lingues 
orif n'aies,  et  rien  ne  put  l'en  détour- 
ner. 11  s  y  livra   donc  en  entier  sons 
MM.SilvesiredeSacy  et  Langlès.  Les 
connaissances  rpi'il  acquit ,   les  lalenli; 
qu'il  annoi  ç.it ,  firent  créer  pour  lui 
la  place  de  secrétaire-adjoint  de  i'Erolo 
spéeiali;  (Ses  lar.gius  orientales,  qu'il 
occiq)<«  ju  qu'a   sa  mort,   arrivée   le 
Î9  f' vrier  1818.  Il  av  lit,  l'année  pré- 
Cédeiitf ,  leniporlé  'e  p;  ix  proposé  par 
l'at   léijiie  des  inscriptions  ei  belles- 
Itllrcs  sur  celte  question  :  Quels  sont  y 
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parmi  les  ouvrages  des  anciens  phi^ 
losophes  forces,  et  en  particulier  par- 
mi les  ouvrages  d'Aristote  ,  ceux 
dont  la  CDîmaissance  a  été  répan- 
due en  Occident  par  les  Arabes?  etc. 
Ce  mémoire  n'a  pas  encore  vu  le 
jour.  II  a  éié  l'un  des  collaborateurs 
de  la  Biographie  universelle  ,  des 
Annales  des  Voyages  y  des  Mines  de 
V Orient ,  etc.  Il  a  fourni  à  M.  Mi- 
chaud  ,  pour  ton  Histoire  des  croi- 
sades,  des  extraits  d'auteurs  arabes. 
Lui-même,  au  reste,  a  donné  une  ^o-^ 
tice  sur  sa  vie  et  ses  travanx  dans  la 
Biographie  des  hommes  vivants^  Hî, 
485.  On  peut  aussi  consulter  la  Biblio- 
f^raphie  de  la  France,  ou  Journal 
de  la  librairie,  n".  i5  de  1818.  Le 
principal  des  ouvrages  de  Jourdain  , 
est  intitulé:  La  Perse  ,  ou  Tableau 
de  l'histoire ,  du  gouvernement ,  de 
la  religion  ,  de  la  littérature  ,  etc. 
de  cet  empire  ;  des  mœurs  et  cou- 
tumes de  ses  habitants,  18145  ^ 
vol.  in- 18,  livre  composé  d'après 
les  auteurs  originaux ,  et  oii  l'auteur 
a  fiit  preuve  de  grandes  connais- 
sances dans  l'histoire  littéraire  de  ce 
pays.  On  espère  voir  bientôt  impri' 
mer  son  Méfuoire  couronné,  et  une 
Histoire  de  l'élévation  et  de  la  chute 
des  Barmécides ,  rédigée  d'après  les 
auteurs  orientaux  et  achevée  depuis 
long-temps.  A.  B — t. 

JOUR  DAN  (  Jean  Baptiste  ) ,  né 
à  Marseilie  le  20  décembre  i  7  1 1  , 
était  fils  d'un  canitainc  de  vai^seauf 
marchand,  et  se  distingua  à  côté  de  lui 
dans  plusieurs  combats.  Son  goût 
pour  le  théâtre  le  fit  v»  nir  à  Paris ,  où 
il  composa  quelques  ouvraj^es  drama- 
tiques pour  le  Théâtre  italien  :  celui 
qui  fit  le  plus  de  sensation,  fut  VEcole 
des  prudes ,  comédie  en  trois  actes, 
jouec  en  I7'>5,  non  imprimée.  Ses 
travaux,  quoique  as>ez  nombreux,  ne 
l'enrichirent   pas  :  il   n'était  pas    né 
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pauvre;  mais  il  le  devinf.  TauuI  .'t- 
tciquè  de  plusieurs  infirmiles  ,  outre 
anlies  cl'nue  surdité  presque  eut it-rc, 
il  mourul  à  Paris  le  'j  jauvier  l'jÇ}^- 
On  a  de  lui  :  I.  Le  correcteur  des 
bouffons  à  Vecolirr  d-3  Prfigjie , 
i'j53,  in  8'.  IL  Seconde  Lettre  du 
correcteur  des  bouffons ,  elc. ,  cGuîc- 
nant  quelques  ohsen'ations  sur  L'o- 
péra de  Titou ,  le  Jaloux  corrigé  et 
le  Deviîi  duvdlage  ,  1755,  in-iii. 
III.  Le  Guerrier  philosophe ,  ou  Mé- 
moires du  duc  de  ***  ,  J  744  ?  q'i<'»'î'e 
parties  in- ri,  rciuipiimécs  eu  17 52. 
Fonitmlie  a  fait  i'eloj:;c  de  ce  roiuan. 
IW  Histoire  d^j4:istomène  ,  a-fec 
ijuehjues  réflexions  sur  la  tragédie 
de  ce  nom,  1740,  iu-12.  V.  His- 
toire de  Pjrrhus  ,  «74^?  '^  ^o'* 
in-i'2.  VI.  f'^ie  de  dame  O/jmpe 
Maldachini ,  traduite  de  ntaheu  de 
Grcgorio  Leli,  avec  des  notes,  1770, 
2  vol.  in- 1 2.  V  !  1 .  Les  Amours  d\4- 
brocome  et  d'Anthia  ,  traduits  du 
grec  de  Xenopliûu  le  jeune,  174^? 
in-1'2,  iiuprimés  d'abord  eu  1706, 
sous  le  litre  des  Ephésiaques.  f/edi- 
tion  de  1748  est  soignée*  ou  y  a 
joint  un  ce» lain  nombre  de  gravures 
et  des  cartes  historiques  et  gcographi- 
qnfs.  Vill.  Vie  de  S  émir  ami  s  , 
1  748  ,  in- 12  ;  l'auteur  y  réfute  l'em- 
poisonneiiidit  de  ISinus  et  l'amour 
incestueux  de  cfKe  princesse  pour 
sou  fi's  >iuias.  IX.  Comparaison  de 
Manlius  et  de  Venise  sauvée,  ^  74^  5 
iu-8".  X.  Mémoires  de  Monville  , 
1742,  in- 12.  A.  E — T. 

J  O  U  lU)  A  N  (  Mathieu  Jolve  ) 
surnomme  Coupe-téte,\)i\(\\.\\iQT\  1  749 
à  St.  Ju.sl,  près  la  viile  rlu  Puv  en 
Velay.  Los  liommos  hoirib!rment 
fameux,  dont  la  révolution  de  France 
dévei('ppa  le  caractère  ,  n'.;rrivèrent 
eu  {^ciîoril  aux  dernieis  attentats  que 
gradiielltmcnt  et  avec  une  sorte  de 
timidilé;  il  n'y  a  que  pr u  d'vxceptions 
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à  cet  égard:  Jourdan  en  fut  une  ;  il  fut 
un  monstre  de  prime-abord  ,  et  c'est 
seuiemeut  sous  ce  point  de  vue,  que 
ce  brigand  devient  un  personnage 
historique  et  doit  avoir  une  place 
dans  cet  ouvrage.  Il  fut  successive- 
ment bouclier,  garçon  maiécbal-f:  r- 
rant,  contiebandier  sur  les  frontièies 
de  la  Savoie  ,  'oldat  au  régiment 
d'Auvergne,  palfrcuier  dans  les  écu- 
ries du  maréchal  de  Vaux ,  mar- 
chand de  vin  en  1787  011788  à  Paris, 
sous  le  nom  de  Petit,  et,  en  1789, 
employé  aux  prcn.iers  assassinai.-»  lé- 
voluliunn;.i!es.  Des  personnes  qui 
avaient  counu  ce  misérable,  l'euleu- 
direut  se  vanter  d'avoir  arraché  !c 
cœur  à  MM.  Foulon  et  Berlhier  (  Poj, 
CCS  noms  );  mais  il  se  iu  surtout  re- 
marquer le  6  octobre  de  la  même 
année,  et  contribua  à  répandre  daiiS 
le  châl(au  de  Versailles,  et  par  suite 
dans  toute  la  France ,  !a  terreur  et 
l'effroi  qui.  plus  que  tout  autre  cause, 
contribuèrent  à  bouleverser  le  royau- 
me. Ce  f\il  lui  qui  coupa  la  tête  aux 
deux  gardes-du-corps  ,  Deslmttes  et 
Varicourf,  qui  en  sacnHant  leur  vie, 
avaient  donné  à  la  reiue  le  temps  de 
se  sauver  de  son  appartement,  qu'en- 
vahirent aussitôt  les  assassins.  11 
portait  alors  une  longue  baibe  ;  ce 
qui  le  fit  confondre  pendant  quelque 
temps  avec  un  autre  homme  égdlc- 
mcnt  barbu,  servant  de  modèle  aux 
peintres,  et  mal-à-propos  accusé  de 
ces  horreurs.  De  retour  à  Paris  après 
son  expédition  ,  JouiduU  disait  a  la 
populace,  que  ce  n^était  pas  la  peine 
de  l'avoir  fait  venir  pour  ne  couper 
que  deux  taies  ;  et  i!  prétendail  que  , 
j)0ur  ses  exploits,  l'assemblée  natio- 
nale lui  devait  une  couronne  civique. 
Ceux  qui  l'avaient  fait  agir,  voyant  au 
contraire  qu'il  courait  le  risque  d'êtic 
roué  vif,  el  surtout  que  ses  propos 
commençaient  à  les  compromettre,  le 
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fuenr  sortir  de  Paris,  et  rcnvoycrent  cl  f.iit  servir  la  reli|j;ion  à  des  atten- 
dans  ic  comtal  d'Avignun,  où  il  (levait  t.ifs  qu'elle  réprouve;  mais  il  serait 
bientôt  être  (rnpioyé  rornnte  il  l'avait  diflkile  d'imaginer  un  brigandage  pa- 
cte dans  la  c.ipilalf.  Joiudau  s'établit  reii  h  celui  qui  se  commit  sous  les 
à  Avignon  ,  inarciiand  de  gartncc  ,  ordres  de  Jourdan.On  donna  le  nom 
avec  le  prix  du  sang  qu'il  avait  rc-  de  brigands  aux  hommes  qui  compo- 
pandu  au  cbàleau  de  Versailles  et  saient  celle  horde  :  ils  prirent  ie  parti 
sur  la  ])lace  de  Grève.  Lorsqu'il  fut  de  s*cn  glorifier,  et  s'inlilnlèrent  vux- 
pubiiquement  question  de  réunir  Avi-  mêmes  les  brav-js  brigands  d'Avi- 
gnon et  le  Comtat  à  la  France  ,  on  gnon.  Cependant,  maigre'  la  terreur 
vit  Jouidan  revenir  mornentanénieiit  qui  précédait  Jourdan  ,  la  ville  de 
à  Paris,  et  repartir  ensuite  pour  Avi-  Carpenlras  ,  dont  beaucoup  d'habi- 
gnon  5  ce  qui  a  fait  dire  qu'il  était  tants  avaient  vote  contre  la  réunion, 
venu  prendre  des  instructions  pour  résisla  j  et  l'audacieux  rcvolulion- 
le  rôle  qu'il  devait  y  jouer.  J)éja  les  nairc  ,  quoique  pourvu  d'artillerie, 
feux  de  la  discorde  étaient  allumés  fut  force  de  lever  le  siège  après 
dans  ce  malheureux  pays,  et  les  pré-  avoir  perdu  5oo  hommes.  De  nou- 
tenîions  de  quelques  députés  à  l'as-  veaux  massacres  suivirent  cet  échec  : 
semblée  constituante  n'y  avaient  pas  une  partie  du  peuple  d'Avignon,  aigri 
]^eu  contribué.  La  faction  déuiocra-  par  \d  misère  ,  assassina ,  dans  la 
tique  formée  par  les  révolulionnaii es  journée  du  i G  octobre  1791,  le  se- 
de  France,  avait  déjà  fait  égorger  les  crétaire  de  la  municipalité  ,  nommé 
chefs  du  parti  qui  dcfeudut  la  cause  LesQuyer,  agent  de  la  terreur.  Cet 
du  pape  et  voulait  rester  sous  la  domi-  attentat  fut  pour  JourJan  le  signal 
nation  de  S.  S.  :  le  corps  électoral, qui,  du  plus  affreux  carnage;  et  la  nuit 
à  l'instar  de  ce  qui  s'était  passé  à  Paris,  ainsi  que  les  jours  suivants  furent 
s'était  emparé  de  tous  les  pouvoirs  ,  employés  à  venger  la  mort  de  Les- 
avait  organisé,  sous  la  dénomination  cuyer.  Le  palais  apostoli(|ue  connu 
d'armée  de  Vaucluse ,  un  rassemble-  sous  !e  nom  de  la  Glacière,  contenait 
ment  pour  combattre  ceux  qui  ne  l'arsenal,  les  prisons,  les  salles  de 
voulaient  pas  la  réunion.  Ce  corps,  justice,  et  le  logement  du  vicc-légaf. 
compose  de  déserleurs  ,  de  contre-  Ce  fut  là  que  les  braves  brigands  as- 
l)andicrs  ,  d'avcntuiiers  accourus  de  sommèrent  à  coups  de  barres  de  fer, 
tous  les  pays  et  altiiés  dans  ces  belles  soixante-une  personnes  ,  parrui  les- 
conlrées  par  l'espoir  du  butin,  par-  quelles  se  trouvaient  treize  femmes, 
courut  les  campagnes  sous  rétcn-  Cependant  rassemblée  législative  , 
dard  tricolore  ,  pilla  ,  incendia  les  quelle  que  fut  sa  ferveur  révolution- 
maisons  ,  massacra  tous  ceux  qui  naire,  ne  put  apprendre  un  tel  éVcne- 
vouîurcnt  faire  résistance,  sans  dis-  ment  sans  effroi;  elle  décréfa  que  les 
tiuclion  d'càge  ni  de  sexe,  et  finit  auteurs  en  sciaient  poursuivis  (  xtraor- 
par  assassiner  son  général  en  chef  dinairement  :  Jourdan  fut  arrêté  par 
Patrie  ,  pour  avoir  facilité  l'évasion  un  jeune  homme  nommé  IHgonet,  qui 
de  quelques  prisonniers  q  Ton  vou-  se  prctipita  sur  lui ,  dans  la  rivière  de 
lait  immoler.  Jourdan  ^uccéda  à  Pa-  Sorgue,  où  ce  moirstre  s'était  élancé 
Irix  ,  et  n'épargna  personne  :  il  est  à  cheval ,  croyant  échapper  à  la  Jiage. 
vrai  que  le  paiii  conîrairc  avait  u-é  Jourdan  ajusta  sur  la  poitrine  de  son 
de  quJqncs  riprcsaillcs  tièscrailics ,  advcisaiie  un  pistolet,  (pd  ae  païUl 
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pas;  celui  ci  désarma  le  ljn;:;p.î)d ,  le 
menaça  avec  uue  arme  |)arei.le,et  le 
fjt  garrofer  par  les  soldats  qui  le  siii- 
"vaient.  IMiis  l'asscmbiee  iégislalive  , 
CiTrayce  des  suitts  que  pouvait  avoir 
sa  juste  sevcrstc ,  toiitincnfee  par  les 
Jacobins  qui  prenaient  chique  joui- 
plus  d'ascLiidaiil  sur  toutes  ses  dcii- 
Léialions,  porta  un  décret  d'amnistie 
en  faveur  des  hiigmds  d'Avignon. 
Tette  mesure,  qui  était  nu  moins  uue 
fiiljles.se,  fut  un  véri!a])'e  appel  aux 
massacres  du  'i  septtmljre,  auxquels 
en  effet  [)rircnt  p.:rl  plr.bieurs  des 
cgorgtuis  qui  avaient  figiné  à  ceux 
de  la  Glacièie  ;  et  l'on  vit  les  partisans 
des  deux  atteit^ts  ,  même  ceux  qui  les 
avaient  iniuiédiatement  lailcomnieKre, 
élus  députés  à  la  Convention.  Quanta 
Jourdan ,  i!  reparut  dans  Avignon  plus 
terrible  que  jamais ,  et  fit  péiir  pres- 
que lous  ceux  qui  avaient  ose  déposer 
con-re  lui.  Arrêté  à  Marseille  en  i  790, 
lors  de  l'insurrection  de  cette  viiie, 
il  ail  ut  porter  la  peine  de  ses  crimes, 
lorsque  le  général  Carreaux,  entré  dans 
la  place  à  la  tcte  des  forces  ccnventicn- 
lieiits,  le  remit  en  liberté,  et  Jourdm 
devint  chef  d'escadron  de  la  geudar- 
rueiie.  dans  le  mèrae  pays  qu'il  avait 
arrosé  de  tant  de  sang:  mais^  qui  le 
croirait!  le  comité  de  salut  public,  à 
l'époque  même  où  il  iu)molait  le  pins 
de  victimes,  fit  arrêter  Jourdan,  et  le 
livra  au  tribunal  révolutionnaire,  qui 
Teuvoya  à  la  mort  le  27  mai  c  794;  et, 
ce  qui  (.slrcmnrquable,  il  fut  condam- 
né comme  fétléraliste  et  contre-révo- 
lutionnaire, et  en  outre  pour  avoir 
.'ibusé  de  l'autorité  militaire,  méconnu 
l'autorité  judiciaire  et  admiuisiraiive  , 
dilipidé  les  biens  nationaux,  et  eu 
avoir  disposé  à  vil  prix  ,  par  les 
moyens  de  la  terreur.  B  —  u. 

JOUSSE  (  Mathl'Rin  } ,  ai chitccle 
asstz  connu  pour  qiî'on  di.ivc  êlresur- 
pjis  qu'au  un  biogt  jplie  ne  iui  ait  tu- 
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corc  accordé  la  moindre  mention,  était 
né  au  eommenceiuent  du  xvn".  Siècle 
dans  l'Orléanais  ou  l'Anjou,  el  l'on  peut 
conjecturer  qu'il  habitait  la  Flcdie. 
Il  avait  de  l'insiruction  ,  des  connais- 
sances as.'-ez  étendues  en  géométrie , 
et  il  avait  fait  une  étude  particulière 
de  Vitruve  et  des  grands  maîtres  en 
architecture.  C'était  un  homme  sitnple^ 
droit,  plein  de  franchise  et  de  loyau- 
té :  c'est  là  du  moins  l'idée  qu'un 
prend  de  lui  en  lisant  ses  ouvrages:  et 
on  regrette  siiîcèrenunt  de  n'a  von  pas 
réussi  à  recueillir  les  détails  qui  au- 
raient pu  servir  à  faire  apprécier  da- 
vantage cet  artis'e  estimable.  On  cou- 
naît  de  lui  les  trois  ouvrages  suivants: 
I.  Le  Secret  d'architecture  décou- 
vrant fidèlement  les  traits  géomé- 
triques^ coupes  et  dérobemenls  né- 
cessaires dans  les  bâtiments  ,  i.i 
Flèche,  i64'2,  in-ful.  ,  rare.  Jousse 
est ,  après  le  célèlue  Delormc ,  le  pre- 
mier qui  ait  écrit  sur  la  coupe  d(S 
pierres  :  il  a  laissé  un  [)lus  gratid 
nombre  de  traits  que  son  prédécessi  ni  ; 
mais  Laruc  tiouve  qu'il  ne  s'est  pas 
rendu  plus  intelligible.  (  Vov.  la  pré- 
face du  Traité  de  la  coupe  des 
pierres ,  par  J.  B.  de  Larue.)  II.  L^nt 
de  charpenterie ,  la  Flèche  ,  \^\)'i  , 
iu-fol.  Celte  édition  ,  publiée  a  pi  es 
la  mort  de  l'auteur  ,  contient  i  '25 
gravures  en  bois,  représentant  assez 
fidèlement  les  difTcTcnles  espèces  d'o'  - 
vrages  de  charpente  ,  et ,  à  côté  de 
chaque  gravure  ,  l'explication  détail- 
lée des  figures.  Li  première  édition  , 
sous  le  litre  du  Théâtre  de  l'art  de 
charpenterie  est  de  1627.  Phii.  de 
Lahire  en  donna  (Paris,  1702,  in- 
foiio)  une  rouvellc  édition ,  augmen- 
tée de  qi'.elques  planches  représentant 
les  outils  et  les  machines  qu'emploie  le 
charpentier ,  et  un  moulin  à  vcDt  vu 
tant  à  l'extérieur  cpi'à  i'r.i?érieur.  111. 
Lafiilèle  ous'crlure  dé  l'art  de  ser- 
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ru  rie  ,  la  Flèche,  16.27,  infol.  Une 
iionvelie  édition  de  Ï^Art  de  char- 
penlerie,  augmentée  de  ï\4rl  de  ser- 
rurerie,  a  été  publiée  pnr  Jombcrt , 
Paris,  i^Si,  in-i"uiio.  IVlais  l'ouvrage 
de  Jousse ,  bien  surpasse  par  ceux  que 
Tacadcniie  a  publies  dans  la  Collec- 
tion des  Arts  et  métiers,  a  éle  n\- 
lièremcnt  cftticé  par  le  Traité  de  M. 
Hassenfralz  sur  le  nieine  sujet,  Paris, 
i8o4, '2  vol  in-4'\  W— s. 

JOUSSE  (Daniel)  naquit  à  Or- 
léans ,  le  10  ic'vrier  i^o/j. ,  d'une  fa- 
mille ancien  ne  cl  honoieedaus  le  haut 
commerce.  Il  termina  avec  succès,  au 
collège  du  Plessis-Sorbouue  à  Paris, 
des  éludes  heureusement  coramcncccs 
à  celui  des  jésuites  de  sa  ville  natale. 
Un  goiîl  prcuominai.t  pour  lesmalhc- 
luatiques ,  et  surtout  pour  l'astrono- 
mie, ne  lui  fit  pjs  cependant  négliger 
les  belles-lctlres  et  les  arts.  Il  forma, 
avectoulceque  Paris  possédait  alors  de 
savants  distiiigués  et  vertueux ,  des 
liaisons  qu'il  conserva  toute  sa  vie.  Ho- 
noré de  l'inlimilé  des  membres  les  plus 
marquants  de  l'académie  des  scien- 
ces ,  il  était  au  moment  de  voir  s'ou- 
vrir pour  lui  les  portes  de  cetie  com- 
pagnie illuiirc.  Mais  docile  aus.  vo- 
lontés de  ses  parents  ,  dont  les  or- 
dres lui  tinrent  lieu  de  vocation  ,  il 
n'hésita  pas  à  quitter  le  séjour  de  la 
capitale,  où,  depuis  dix  ans,  il  me- 
nait la  vie  d\in  savant  et  d'un  littéra- 
rateur,  et  vint  se  (aire  recevoir  dans 
la  charge  de  conseiller  aux  bailli.ige, 
siège  présidial  et  chàtelet  d'Orléans, 
dont  on  avait  traité  pour  lui  h  son  insu. 
Il  y  fut  installé  en  1734.  Dès-lors 
tout  entier  à  ses  nouveaux  devoirs , 
la  culture  des  htlres  et  des  sciences 
n'obtint  plus  que  que'ques  courl.s  mo- 
ments ,  qu'il  parvint  souvent  à  leur 
accorder  par  l'art  heureux  avec  lequel 
il  savait  diriger  l'emploi  du  temps.  H 
offrit  peut  être  sous  ce  rapport  le  mo- 
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dè!c  de  ces  liouuuc  s  laborieux  dont 
les  siècles  anciens  furent  si  prodigues. 
Levé  en  été  à  quatre  heures  du  ma« 
tin  ,  et  à  cinq  heures  en  hiver;  ne  se 
livrant  à  la  société  qu'autant  que  les 
convenances  l'exigeaLnl ,  il  consacra 
régulièrement  chaque  jour  quatorze 
heures  h  ses  fonctions,  à  l'étude  ou  au 
travail,  pendant  le  cours  entier  ci'unc 
longue  vie,  qui,  grâces  à  ses  mœurs 
cl  à  sa  tempérance  ,  fut  presque  tou- 
jours exempte  de  maladies  et  même 
de  soultVances.  La  faculté  de  droit  et 
le  chàtelet  d'Orléans  étaient  alors  au 
plus  haut  degré  de  cette  illustration  qui 
avait  fixé  leur  célébrité.  Jousse  était 
fait  pour  la  soutenir.  11  rivalisa  de  zè- 
le avec  le  célèbre  Polhier,  dont  il  fut 
le  collègue ,  l'ami  et  l'émule.  Aimant  a 
reconnaître  dans  la  science  du  droit 
la  supériorité  du  restaurateur  des  Pan- 
dectes  ,  Jousse  borna  ses  travaux  à 
l'interprétation  et  à  l'éclaircissement 
des  diverses  ordonnances  de  nos  rois 
relatives  à  l'administration  de  la  jus- 
tice. Ainsi  ce  fut  la  magistrature  d'Or- 
léans ,  qui,  à  cette  époque ,  effiit  à 
la  France  entière  les  deux  principaux 
oracles  du  droit  et  de  la  procédure, 
Jousse  partageaavecPothiercette  gloire 
ainsi  que  la  belle  et  rare  prérogative 
de  voir  bes  opinions  faire  autorité,  de 
son  vivant,  dans  les  cours  et  tribu- 
naux. Les  ouvrages  de  Jousse  se  re- 
connuandent  par  des  recherches  infi- 
nies, par  un  jugement  sain  ,  et  par  un 
style  clair  et  pur.  Ils  offrent  encore 
aujourd'hui  la  meilleure  interprétation 
des  dispositions  nombreuses  que  nos 
nouve.uix  codes  ont  empruntées  aux 
anciennes  ordonnances.  Plus  commer.- 
tate«u'  que  jurisconsulte,  Jousse,  dans 
ses  écrits  et  dans  ses  volumineuses 
compilations,  n'envisaj;ea  la  législa- 
tion que  sous  le  point  de  vue  de  l'é- 
tat où  il  la  trouvait  établie,  et  non 
sous  le  rapport  de  son  amélioiatioi;. 
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îi  ii'ei.ljimiis  pour  bat  de  f.^i^e  avan- 
cer la  science,    mais  seulement   de 
Veclaircir  et  de  l.i  fixer.  D'aiileuisua 
sens  droit  !iii  faisait,  en  tout,  prcTércr 
le  }jie;j  qu'on  posscdair,  au  miv  iix  vers 
lequel  une  tendance  ge'ncraie  portail 
déjà  les  esprits.  Ce  fut  surtout  eomme 
crmimalisle  que  JoussL*  obiintune  re- 
putaîioii  quiellaça  celle  de  tousse»  con- 
Ump';raiws:  elle  tut  ttiie  qn^  !a  pbce 
de  !iculenan!-cri  niuel  du  ChRtclel  de 
de  P.iris,  étant  devenue  vacante,  lui 
fut  propo-^ee  avec  Ips  avances  néces- 
saires à  son  installation  :  mnis  sa  m( - 
destie,  soa  goût  pour  la  vie  simple  à 
iaqucl'eil  s  était  voue  dans  sa  j^atrie, 
le  déterminèrent  à  ne  pas  accepter  des 
olïresquc  (outautîe  tûl  trouvées  si  se'- 
duis mtes.  Celle  inêinc  juo  Ic^tic,  jointe 
à  la  justice  quM  se  pîai'-ait  à  rendre  à 
Polluer,  l'avait  d;  ji  décide'  djus  une 
autre  circonstance   à  arrêter  comme 
indiscret  le   zèle  d'un   anii   puissant 
<pu  voulait  solliciter,  eu  sa  fsveur,  la 
chaire  de  professeur  de  diuii  français 
en  l'univcrMlc  d'Orléans,  vacante  en 
17/19  ,   pir  la  mort  dy  P:  cvôt   de  la 
J  innés.  Il  se  fil  constamment  remar- 
quer par  le  dcNititéressemcnt  le  plus 
ab>)Oiu  ;  il  le  porta  mècie  si  loin  que, 
quoique  sa  fortune  fût  médi.)cre  et  sa 
tamille  assez  nombreuse  .  il  dédaisua 
toujours  les  profits  qa'ii  aurait  pu  ti- 
re r  de  ses  compositions.   Leur  mé- 
rite et  leur  utilité  dounainnt  au  débit 
de  ses  ouvrages  une  rapidité  qui  ne 
lonr/ia   qu'au   profit  du  libraire  De- 
burc  :  ceini-ci  aimait  à  convenir  que 
c'était  sintout  au  don  généreux  que 
.lousse  et  Pi^ibier  lui  avaient  fait  de 
leurs  productions  qu'il  devait  le  succès 
de  son  établissement.  Aux  vertus  de 
riioiarae  public,  Jousse  joignit  celles 
du  parfait  chrétien.    Plein   d'années 
et  de  travaux ,  il  termina  ,  le  1 1  août 
i-;8i  ,  une  vie   qui  fut  tout  entière 
€onsacré'j  à  l'utilité  de  son  p-ys.  Ses 
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ouvrages  sor,t  :  I.  Détail  historlcfue 
de  la  vilU  d' Orléans,  Oi  lé.ms ,  r  7  :)G  ) 
le  même,  {"j^i}  \e  même,  i^S'i.  Ce 
n'est,    à  propr'înc'nt^)irler ,  qvi'nri 
almaufich  ;   mais  c'e=;t  le  premier  qui 
ait    paru  dans  l'Oriéanais.  II.   Cou- 
tn/nns   d' Orléans  avec  des   notes , 
Oiléans,    1740,   in-i.i,2    vol.,  eu 
commun  avec  Prévôt  delà  Jannës  et 
Potbier.  IIl.  A^ouveau Commentaire 
sur  V ordonnance  criminelle  du  m'ns 
d'aouf.  lô^o,   Paris,    1755,  in- 1-2, 
1  vol.;  le  même,  i7")6,  ri  vol.;  le 
même,  1759,   Si   vol.  ]V.  Nouveau 
Commentaire  sur  l'ordonnance  ct- 
W/e  ^e  1667  ,  Paris ,    «755,   in- 1*2; 
le  même,  1757  ,  ci   vol.;  le  même  , 
1  767  ,  1  vol.  V.  Nouveau  Commen- 
taire sur  les  ordonnances  du  mois 
d'août  »66f)  et  mars  1675,  ensem- 
ble sur  l'édit  du  mois  de  mars  167  '), 
louchant  les  épices  ,  Paris,   1753, 
in  -  I^  ;   le    même  ,   1761  ,  in-  12. 
VI.  Nouveau  C'>nimentuire  sur  l'or- 
donnance du  commerce  du  mois  de 
mars  iG-jo ,  Paris,    1755,    in-12; 
ie  uiême,  i  765  .VII.  Recueil  chroTio- 
logique   des  ordonnances  ,  édits  et 
arrêts  de  rèi^lement  cités  dans  les 
quatre    nouveaux    commentaires  , 
Pans,    1757,  in-ri,   5  vol.  Vlll. 
Nouveau  Traité  de  la  sphère  avec 
un  discours  sur  les  éclipses,  Paris, 
1755,  in-12;  onrrage  composé  par 
rautciir  pour  l'éducation  de  ses  en- 
fants ,  et  qui  n'a  guère  d'autre  mérite 
que  celui  de  l'intention.  IX.  Nouveau 
Commentaire    sur    l'édit   du    mois 
d'août  it).)5_,  concernant  la  juridic- 
tion ecclésiastique  ^  avec  un  recueil 
des  principaux  édits,  ordonnanceset 
déclarations  relatifs  à  la  matière  y 
Paris,  I  707,  in-1'2  ;  lemême,  1767, 
in -12,  2vot.  X    Traité  de  la  jurU 
diction  des  pr^sidiauv  tant  en  ma- 
tière civile  que  criminelle ,  avec  un 
recueil  chronologique  des  édits  et  ©r- 
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donnances  concernant  les  prési' 
diaiix ,  Paris ,  i  7^7,  ia-T2;  le  inèine, 
1764, in-i  2.  L'iuipit'ssioM  de  cet  ou- 
vi:tge,  corumcrjcee  en  1  755  ,  lut  sus- 
pendue par  ordre  de  M.  ie  procurcur- 
géncralJoli  de  Fleuri ,  etn  prise,  sans 
aucune  contradiction  ,  après  sa  mort 
arrivée  en  1756.  XI.  Traité  des 
fonctions,  droits  et  prix'ilé^es  des 
commissaires  enquêteurs ,  exami- 
nateurs^ avec  les  règlements  rendus 
touchant  ces  offices,  Paris,  1739, 
in  ■\'i.  XII.  Traité  du  gouvernement 
spirituel  et  temporel  des  paroisses , 
Paris  ,  1 769,  in- 1 1.  XIII.  Traitéde 
la  juridiction  volontaire  et  conten- 
tiduse  des  ofjiciaux  et  autres  juges 
d* église  ,  tant  en  matière  civile  que 
criminelle ,  Paris  ,  1  n6g  ,  in- 1 2. 
XlV.  Traitéde  la  justice  criminelle 
de  France  ,  Paris  ,  1 77  1  ,  in-4''. ,  4 
vol.  XV.  Traité  de  l'administration 
de  la  justice  ,  Paris  ,1771,  in-4  *•  •>  "^ 
vol.  XVI.  Commentaire  sur  Tordon- 
nance  des  eaux -et -forêts  du  mois 
d'août  1669  ,  Paris  ,  1  77*2  ,  in  12. 
XVII.  Elo^e  de  M.  Pothier ,  place 
en  tête  de  son  irai  le  de  la  Posses- 
sion ,  Paris  ,  1  772  ,  et  de  l'édilion  in- 
4".  de  SCS  OEuvrcs.  XVIII.  Traité 
de  la  juridiction  des  trésoriers  de 
France  tant  en  matière  de  domaine 
et  de  voirie  que  de  finance  ,  Paris  , 
17'77,  ni-12,  2  vol.  XIX.  Deux 
^  Mémoires  sur  le  jeu  de  fief  dans  la 
coutume  d^  Orléans,  avec  cette  epi- 
grapiie,  pro  d(fensione  palriœ ,  Or- 
jc.'ins,  17B0,  in-4°.  XX.  Catalogus 
librorum  D.  Daniel  Jousse  ,  roi^is  à 
consiliis  présidiali  Aurelianensium 
curid,  ibid.  i779,iu-i2.  XXI.  M. 
^ou^se  a  (ourni ,  de  1  7G8  a  1778,  en 
connnuu  avec  M.  Dclaqueulle  de 
Coinces  ,  aussi  conseiller  au  prësidial 
4'Orleans,  toutes  les  notices  relatives 
À  l  iustoirt-  de  l'Orléanais  qui  se  trou- 
vent insérées  daus  la  nouvelle  édiliou 
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de  la  Bibliothèque  historique  de  la 
France.  —  Sou  fils,  Dirtiei-Ciîarles 
JoL^ssE,  lut  aussi  revêiu  d'une  charge 
de  conseiller  au  prcsidial  d'Orléans, 
dans  laquelle  il  lut  reçu  avaul  l'âge 
])resrrit  par  les  lois.  Né  à  Orléans,  le 
K)  août  1742,  il  y  mourut  le  25 
août  17(39.  Il  donnait  les  plus 
belles  espérances  comme  magistral  et 
comme  liïtérateur.  H  avait  conçu  le 
projet  d'utiliser  les  précieux  maté- 
riaux que  son  père  avait  jecueillis 
pour  rhisloire  de  l'Orléanais.  JjC  seul 
ouvrage  imprimé  qu'il  ait  laissé,  est  : 
Lettre  d^un  Orléanais ,  sur  la  non- 
velle  Histoire  de  V Orléanais  {par 
M.  le  marquis  de  Luchet  )  ,  Pai  is , 
1766,  in- 12.  D— b— P. 

JOUSSOUF  (  Accu  AMRou  ben 
ABD'ALBERR)surnomniéiVbmrtnj)arce 
qu'il  lirait  son  origine  de  la  Iribu  de 
ce  nom,  naquit  â  Cordoue  ,  \\m  568 
de  rbtg.  (  979  de  J.  G.  )  :  il  passait 
pour  celui  de  tous  les  écrivains  de  sou 
temps  qui  avait  le  plus  aprofondi 
la  science  des  traditions  dans  les 
royaumes  occidentaux  au  pouvoir  des 
Musulmans.  Malgré  ses  grandes  coa- 
naissances,  il  se  vit  exposé  à  quelques 
désagréments  qui  l'obligèrent  àcpjilter 
sa  patrie.  Il  i-c  dirigea  vers  les  pays 
situés  à  l'occident  de  l'Andalousie. 
Lisbonne  et  Schantarin  (  probable- 
ment Santarera  )  lui  servirent  tour-à- 
lour  d'asile.  C'est  là  qu'il  composa 
pour  Makk-almodliafTcr  ben  alatihas, 
l'ouvrage,  en  trois  livres  ,  intitule 
JjeJwdjet-almodj aH\yn  ^  dans  lequel 
il  réunit  tout  ce  qui  peut  égayer  la 
conversation,  sans  sortir  des  bornes  de 
la  décence  :  ce  doit  être  le  mémo  que 
celui  que  d'Herbelot  annonce  sous  le 
titre  de  Ilegiat-alme^ialis.  Ou  y 
ti  ouve  le  récit  d'une  vision  de  Moham- 
med, que  nous  croyons  mériter  de 
trouver  place  ici ,  d'autant  plus  que 
d'Herbelot  l'a  racontée  différemment, 
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Cet  imposteur  cru!  pendant  son  som- 
meil se  trouver  dans  le  paradis.  Une 
1)1  Mtîche  chiri;ee  de  fruits  atlira  sou 
atleuliofi;  il  deinauda  à  qui  elle  ap- 
parten;iit:  on  lui  répoudit  qu'elle  e'bit 
à  Aboudjeliel  (  qui ,  comme  on  sait, 
étiit  peut  être  le  plus  acharne  de  tous 
ses  ennemis  ).  Mohammed,  fort  sur- 
pris d'une  chose  aussi  singulière,  de- 
manda ce  que  pouvait  avoir  de  com- 
mun Aboudjcdiel  avec  le  paradis,  qui, 
sans  doute,  n'était  pas  fait  pour  lui. 
Mais  lorsque  ,  quelque  temps  après, 
Akremat  ,  iiis  d'Aboudjchi.'!  ,  em- 
brassa l'islamisme  ,  Mohammed  re- 
connut ce  que  v.)ulaitdire  celle  bi  an- 
che chargée  de  fruits.  Notre  auteur 
raconte  aussi  que  Mohammed  dit  un 
jour  à  Aboubckr,  qu'il  lui  avait  sem- 
ble que,  placés  tous  deux  sur  une 
échelle,  lui  îMohammed  se  trouvait 
j)lus  é.'evé  de  !a  hauteur  de  deux  éche- 
lons et  demi.  Aboubtkr  crut  voir  d  ms 
celte  vision  un  signe  que  Moliaajmed 
devait  le  précéder  au  tombeau  de 
deux  ans  et  demi.  ^oy.  Abouifeda  , 
qui  nous  a  fourni  tous  ces  détails, 
Annal.  Moslem. ,  année  4^)5  hcg. , 
lo-o  de  J.  -  C.  {\),  Notre  auteur 
mourut  la  même  année  ,  à  Schaliba 
(  probiblcment  Xativa  ,  aujourd'hui 
S.u. -Felipe).  Outre  l'ouvrage  dont  nous 
venons  de  pirler,  ii  en  a  laissé  plu- 
sieurs autres  :  i".  celui  qu'd  avait  iu- 
tilu'.é  Islyab  ,  sur  les  noms  des  Séha- 
Lah  (compagnons  du  pruphète.  );  — 
2".  celui  (jui  est  connu  sous  le  titre  de 
Tamhjd  ou  commentaire  sur  le  Mau- 
iha,  l'un  des  six  livres  qui  forment  la 
base  du  droit  religi^Mix  et  civil  :  on  y 
trouve  une  notice  de  tous  ceux  qui  oit 
écrit  sur  cette  ici(uc<^ ,  la  plus  impor- 
tante de  toutes  dans  l'opinion  des  Mu- 
sulmans. —  5".  On  lui  doit  aussi  une 
Histoire  des  opinions  des  docteurs 


^i)  Tom.  i;i ,  j»ig   2i3  et  iuir. 
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m  iisidma  ns,  et  d<i  la  doctrine  des  prin- 
cipales de  leurs  sectes.  —  4"'  Aboui- 
feda lui  altribue  encore  une  Histoire 
des  guerres  contre  les  chrétiens  :  elle 
est  intitulée  Aldorarf/'lniegazi  oua, 
alsyar  oua  gaïrihd  (  Les  perles  des 
guerres  sacrées,  des  expéditions,  etc.) 
Il  trouve  tant  de  profondeur  et  d'exac- 
titude dans  les  éciits  de  Joussouf,. 
qu'il  i'allribueaux  grâces  particulière* 
do):t  Dieu  i'av'ait  cond)lé.        R — n. 

JOUSSOUFbenTASCHFYN  bex 
IBRAHYM  Ai.LAMTOUM  abou 
IaKOUB,  prince  africai.u,  était  pa- 
rent d'Aboubekr  b(  n  Omar,  que  les 
Meràbiluoun  (t)  mirent  à  leur  tête 
pour  ramener  leurs  voisins  à  la  pra- 
tique de  la  religiou  musulmane.  Abou  • 
bekr  s'étant  emparé,  eu  4^^  (  lobt 
de  J.O.),  derimportinte  viiledeSeld- 
jelmesse ,  il  en  confia  le  gouvernement 
à  Joussouf  :  bientôt  après  il  le  ch.«r- 
gea  de  soumet!  re  la  province  de  Sous. 
Joussouf  fil  preuve,  dans  cette  exi^é- 
dition,de  beauccapde  courage,  eldé^ 
ploya  l'expérience  d'un  vieux  général. 
Sou  mente  ciail  tellement  reconnu, 
qu'à  la  mort  d'Aboubekr  en  ^Gw 
(  1070  de  J.-C.  ),  louîes  les  voix  se 
réunirent  [)0ur  lui  déférer  rautorilc 
souveraine.  Jûus^ollf  put  dès-lors  s'oc- 
cuper des  wtes  projets  qu'il  médi- 
tait drpuis  Ion  .^-îemps.  11  jeta,  en  40.^, 
(  107.*  de  J.-C.  ),  les  fondements  de 
la  ville  de  M  «roc,  dont  il  fit  la  capi- 
tale de  ses  états.  Ensuite  il  étendit  ses 
conque  es  jusque  sur  les  rivages  de 
rOcém  allantiipie,  et  s'empara  même 
de  Ctuyi ,  de  Salé,  etc.  Cependant 
Alphonse  VI,  roi  deCastille,  affran- 
chissait peu-<r.peu  l'Espagne  du  .joug 
des  Musulmans.  Tolède  venait  de 
lom])er  en  son  pouvoir.  Une  partie  de 
l'Andalousie  reconnaissait    ses    lois, 

[i]  Ce  mot ,  que  <1  Ilerôelot  écrit  Maralielhah  , 
^sl  le  pluriel  de  Marbaittfi  («juc  nous  i^ppclon; 
Marabisul  \  :  il  a  été  dc-figuré  p.ir  Ici  Espjignuii  , 
i^i^i  eu  ont  fait  jiLinora\^idct. 
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Tous  les  pclils  princes  musuloians 
sorlircnl  de  leur  long  assoupissement: 
î^e  voyant  incapables  de  resisfer  anx 
Armes  des  cliretiens  ,  ils  prirent  le 
pirli  d'inviter  Jonssonf  à  venir  ren- 
du: à  la  religion  de  Moliunin(>d  (ouïe 
sa  preni'.èie  iniluencc.  Jotissonf  n'eut 
garde  de  manquer  une  si  belle  occa- 
sion d'auc;nientersa  puissance. liarraa 
iinc  nombreuse  flolte,  et  se  présenta 
élevant  Aigezira^.  Les  rois  de  SdxiHe , 
de  Grenade,  d'Almeria,  de  Badajoz, 
etc.  ,  se  reuin'rent  à  lui  avec  leurs 
troupes.  Bien  loi  les  deux  armées  se 
iroiivèrent  en  prë,s<  iice  à  Z  daka,  près 
de  Bidajoz,  le  6  de  rcdjcb  479» 
^  io<S5  de  J.-G.  )  La  bataille  l'ut  ter- 
rible. Enfin  Alphonse,  couvi,  ri  de  bles- 
sures, cheiclia  son  sain:  dans  la  fuite. 
Ab'julfcda  prétend  qu'il  y  pc'rit  un  si 
gratid  nombre  de  clueiiens,  que  de 
leurs  tètes  ou  bâtit  une  tour,  du  haut 
de  laquelle  on  annonç-iit  la  prière, 
comme  de  dessus  un  minaret.  Jous- 
souf  de'shonora  sa  victoire  par  sa  per- 
fidie envers  les  rois  ses  allies.  II  s'em- 
para, par  lui- même  ou  par  ses  lieule- 
iiaiits  ,  de  Sëvilîe  ,  de  Grenade,  etc.; 
Sarragosse  et  Valence  se  soumirent  : 
presque  toute  l'Espa-^ne  devint  une 
j)ruvince  de  son  empire.  Tant  de  suc- 
cès ne  préservèrent  pasjjlà  famille  des 
révolutions  si  frequenles  dans  les  con- 
tre'es  soumises  à  l'islamisme.  Après  sa 
mort,  arrive'e  au  mois  de  inoharrem 
5oo(j  loOde  J.-G.), ses  enfants  l'urcnl 
détrônes  par  les  Almohadites.  Le  rè- 
gne de  rc  prince  jeta ,  pendant  un 
temps,  nu  n;rand  r'clal.  11  cultivait  lui- 
même  les  scieucrs,  cl  aiu)ait  à  fàiie 
fleurir  dans  ses  ëlats  la  religion  et  la 
justice.  L'histoire  aurait  consacre' son 
humanité  envers  les  vaincus,  si  la  per- 
fidie dont  il  usa  envers  eux  n'avait 
pas  été  la  première  cause  de  leurs  mal- 
heurs. Il  est  bon  de  remarquer  que 
ce  priuce  ue  prit  jamais  sur  ses  mon- 
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naies    que  le   titre    d'Eniyr  -  aliTios-» 
lemyn  ,  et  qu'il  reconnaissait  la  su- 
prématie  des  Galifes   abbassides  de' 
Bagdad.  I^— ^d. 

JOUSSOUY  (Jean -André),  né 
en  in/{6  ,  près  de  Bams  dans  le  Vc- 
lay,  à  deux  lieues  du  Puy,  fit  ses 
éludes  et  fut  ordonné  prclre  dans  cette 
ville.  Peu  de  temps  après  ,  il  entra 
chez  les  missionnaires  de  Sfe.-Go- 
lombe,  près  de  Vienne  en  Dsuphincfj 
d'où  il  j)assa  au  bout  de  deux  ans  dans 
la  congrégation  de  St. -Lazare.  Né 
avec  un  goût  |»;jriicu!ier  pour  les  mis- 
sions étrangères,  il  sollicita  et  obtiiit 
de  ses  supésieurs  d'être  envové  à  Al- 
ger en  Afrique.  Il  partit  en  »  •jSo  pour 
ce  nouveau  poste,  dont  l'institution^ 
due  à  S.  Vincent  de  Paul,  avait  pour  but 
d'oOVir  aux  esclaves  français  les  con- 
solations de  la  religion  ,  et  de  leur  pro- 
curer des  secours  dans  leurs  besoins^ 
Fendant  tiente  années  de  pénibles  tra- 
vaux ,  et  dans  les  circonstances  les 
plus  critiques,  il  y  déploya  un  zèle  ^ 
un  dévouement  et  une  constance  sans 
bornes,  S"s  efforts  ne  furent  arrêtés 
ni  par  la  criinle  de  contracter  la 
pesle,  dont  il  fut  néanmoins  atteint , 
ni  par  les  obstacles  qu'y  mit  la  ré- 
gence d'Alger ,  principalement  à  des 
époques  où  ses  relations  avec  le  goa- 
vcrnemeul  français  furent  pour  les  es- 
claVi'S  de  ce  pays  barb  ucsquc  l'occa- 
sion d'une  plus  grande  rigiu-ur.  Aussi 
désintéressé  (pi'il  était  zclé,  il  sacrifia 
de  ses  ])ropres  fonds ,  ou  pour  la  ran- 
çon dVsclaves,  ou  pour  le  rétablisse- 
ment de  l'hospice  fiauçiis  confié  à  ses 
soins. tl avait  eu  pendant  nne  vingtaine 
d'années  ,  auprès  de  lui,  deux  prêires 
de  sa  congrégation  j)our  partager  ses 
travaux;  mais,  les  dix  dernières  an- 
nées ,  il  était  r^  sté  seul ,  accablé  de 
peines.  Lors  de  la  ru;)ture  entre  la 
France  et  la  Turquie,  les  consuls  cl  1rs 
missionnaires  français  nyaal  cié  ren^ 
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voyes  en  Europe,  ce  digiuB  prêtre  dé- 
barqua à  Barcelone ,  et  se  rendit  au 
sein  de  sa  famille  en  i8)2,  attendant 
le  moment  désire'  où  il  lui  serait  per- 
mis de  retourner  à  Alger.  Trois  mois 
après  ,  instruit  par  le  supérieur  de 
Sl.-Lazare  du  re'tablisscment  des  com- 
munications entre  la  France  et  la  re'- 
gence  d'Alger,  il  passa  à  Barcelone,  où 
il  s'embarqua  pour  aller  reprendre  son 
poste.  A  son  arrivée  à  Alger,  l'hospice 
français  n'étant  plus  à  son  usage,  il  fut 
obligé  d'habitée  svec  les  esclaves  dans 
un  bagne  pendant  quatre  ans.  Cet  hos- 
pice lui  fut  en  (in  rendu  dans  un  état  tel, 
qu'il  fallut  faire  beaucoup  de  dépen- 
ses pour  son  rétablissement.  Joussouy 
n'en  jouit  pas  long-temps;  il  y  mourut 
en  i8ri,  âgé  de  soixante-  cinq  ans, 
vivement  regretté  des  malheureux  qu'il 
soulageait,  et  honoré  de  l'estime  des 
envoyés  des  puissances  étrangères  à 
Alger  ,  qui  assistèrent  à  ses  obsèques. 
M.  Dubois  de  Thaiuville,  consul-gé- 
néral chargé  d'affaires  à  Alger, en  an- 
nonçant au  gouvernement  français  la 
mort  de  ce  digne  religieux,  donna  les 
plus  grands  éloges  à  sa  mémoire. 

A N D. 

JOUVANGY  (le  P.  Joseph  ) ,  l'un 
des  plus  célèbres  jésuites  français, 
naquit  à  Paris  le  i4  septembre  iC)43. 
Il  entra  dans  la  Société  à  l'âge  de 
seize  ans,  et  professa  la  rhétorique 
successivement  à  Caen ,  à  la  Flèche , 
et  enfin  à  Paris  au  collège  de  Louis- 
le-Grand ,  avec  une  réputation  que  le 
temps  n'a  point  encore  affaiblie.  Ses 
supérieurs  l'appelèrent  à  Rome  en 
1699,  pour  y  travailler  à  la  conti- 
nuation de  l'Histoire  des  jésuites;  et 
il  mourut  en  celte  ville  le  29  mai 
17 19,  âgé  de  soixante-seize  ans.  Le 
P.  Jouvancy  était  profondément  versé 
dans  la  connaissance  des  anciens, 
qu'il  a  souvent  égalés  par  la  préci- 
sion et  l'élégance  de  son  style.  Ora- 
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teUr,  poete^  critique,  grammairien, 
et  supérieur  dans  tous  les  genres ,  on 
n'a,  dit  l'abbé  d'Oîivet,  personne  à 
lui  comparer  depuis  la  renaissance 
des  lettres  que  Maffc'i  et  Muret.  Oa 
a  de  lui  :  ï.  Novu<i  apparatus  grcecO" 
latinus  citni  interpretaiione  gai' 
lied,  Pari>,  1681,  in-4°.  H,  Des 
Editions  de  Juvénal,  de  Perse,  de 
Térence,  d'Hordce,  de  Martial  et  des 
MéUiuorpho-es  d'Ovide, purgées  des 
passages  obscènes  ,  et  enrichies  de 
notes  excellentes  pour  faciliter  l'intel- 
ligence du  texte.  III.  Un  recueil  de 
Discours  (  Orationes)^  publié  par  le 
P.  Lej^y ,  Paris ,  1701  ,2  vol.  in- 1 2  , 
et  réimprimé  plusieurs  fois:  les  sujets 
de  ces  discours  sont  fort  peu  intércs- 
sints;  mais  la  beauté  du  style  fait  ou- 
blier l'aridité  de  la  matière.  IV.  La 
première  Philipp/que  de  Démos ' 
thènes,  trad.  eu  latin,  et  suivie  de  re° 
marques  criliques  sur  la  traduction 
française  de  Tourreil.  (  F'oj'.  d'Oli- 
vetI.  V.  La  Traduction  latine  des 
Dialogues  de  Cléandre  et  d'Eudoxs 
sur  les  Lettres  provinciales ,  par  le 
P.  Daniel.  (  Voy.  Gabr.  Daniel  , 
tom.  X,  pag.  5i  I.  )  VI.  De  rations 
discendi  et  docendi ,  Lyon,  1692, 
in-i2,  réimprimé  un  grand  nombre 
de  fois  ,  et  traduit  en  français  par 
M.  Lefortier,  Paris,  i8j3,  in-i2> 
Ce  livre,  dit  un  excellent  juge,  est 
écrit  avec  une  pureté  et  une  élégance, 
avec  une  solidité  de  jugement  et  de 
réfl(;xion,  avec  un  goût  de  piété,  qui 
ne  laissent  rien  à  désirer,  sinon  que 
l'ouvrage  fut  plus  long,  et  que  les  ma- 
tières y  fussent  plus  approfondies; 
mais  ce  n'était  pas  le  dessein  de  l'au- 
teur (  Rollin  ,  discours  préliminaire 
du  Traité  des  Eludes),  Vil.  Ap^ 
pendix  de  dits  et  herdibus  poèticis , 
in- 12. C'est  un  abiégé  de  mythologie 
qui  continue  d'être  employé  dans  les 
collèges.  Dumarsâis  Ta  choisi  pour 
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faire  Tappiication  de  son  système  de 
traduction  intcrline'aire;  elM.  Roger, 
de  racadcmic  française,  en  a  donne', 
en  i8o5,  une  édition  in-^". ,  avec  des 
notes  sur  lesquelles  on  peut  consulter 
le  Magasin  Encj'clop.  de  i}io5,  I, 
446.  VI II.  Historiée  socielatis  Jesn 
pars  quinta,  tom.  posterior,  ah  anno 
Chrisii  iSqi  ad  ann.  1616,  Rome, 
l'y  10,  in -fol.  Ce  volume  est  très 
rare  en  France ,  ayant  été  supprimé 
par  deux  arrêts  du  parlement  de  Pa- 
ris des  l'i  février  et  24  niars  1715, 
comme  renferm.int  des  maximes  per- 
DÏcieuses  et  contraires  aux  droits  des 
souverains.  Le  P.  Jouvancy  fut  ac- 
cusé particulièrement  d'avoir  mal  parlé 
du  premier  président  Aciiiile  de  Har- 
lay  ;  d'avoir  avancé  que  l'arrêt  qui 
bannissait  les  jésuites  du  royaume 
avait  été  rendu  sans  fondement,  et 
enfin  d'avoir  fiit  l'éloge  du  P.  Gui- 
gnard,  condamné  à  mort  pour  avoir 
e  i  des  relations  avec  Jean  Châtel. 
(/^oj'.GuiGNARD,tora.XIX,pag.97.) 
On  doit  convenir  aujourd'hui  que 
tous  ces  reproches  étaient  exagérés 
par  la  passion;  que  Jouvancy,  écri- 
vant à  Rome,  et  sous  les  yeux  de  ses 
supérieurs,  a  bien  pu  céder  à  leur 
influence  ,  mais  qu'en  cherchant  à 
affaiblir  les  impressions  fâcheuses  qui 
pesaient  sur  ses  confrères ,  il  ne  s'est 
point  écarté  des  bornes  que  lui  pres- 
T'  '.vaient  ses  devoirs  d'iiistorieti  et  de 
Français.  11  suffira,  pour  s'en  con- 
vaincre, de  lire  le  i?<?af  et/ ^e^.>/èce.9(  i) 
pub'ié  dans  cette  circonstance  par  un 
des  adversaires  de  la  société  (  ^'ico- 
las  Petiipi(d).  On  croit  devoir  ren- 
voyer à  l'article  Nicol.  Orlandini  , 
Je    principal   historien   des  jésuites, 

ce  qui  reste  à  dire  sur  l'ouvrage  du 

0  '■  — . 

(i)  Reciteilde  Pièces  touchant  l'Hisloirr.  de  la 
«ompa^nic  de  Jefitt  ,  conijjotée  par  le  F.  Jou- 
¥antj ,  féjiiite  ,  et  supprimée  par  ariêt  du  par- 
Itment  de  Paris ,  du  24  murj  iJiS  ,  Lii;yf  ,  i;i3  , 
^•12  de  572  })»j. 
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p.  Jouvancy.  On  a  encore  de  hiiqweî* 
qucs  pièces  de  P^ers  latins ,  indiquées 
dans  la  dernière  édition  du  Diction' 
naire  de  Morcri,et  la  Traduction  la- 
tine de  plusieurs  ouvrages  deïhéodore 
Studite,  insérée  dans  la  CoUectionàes 
œuvres  du  P.  Sirmond.        W — s. 

JOUVENET  (Jean),  célèbre  pcin- 
tre  d'histoire,  naquit  à  Rouen  le  21 
août  1647  (0»  ^6  Jean,  frère  de 
Laurent  Jouvenet,  peintre  estimé  (2) 
qui  l'initia  aux  premiers  principes 
de  son  art.  Son  père  s'aperçut  bien- 
tôt qu'il  n'avait  plus  rie.*i  à  lui  ensei- 
gner ,  et ,  jaloux  de  cultiver  ses  bril- 
lantes dispositions,  il  se  hâta  de  l'en- 
voyer dans  la  capitale  ,  oii  la  pein- 
ture ,  sous  la  direction  de  Lebrun, 
avait  pris  un  essor  jusqu'alors  inconnu 
en  France.  Enthousiaste  de  son  art , 
le  jeune  peintre  se  livra  au  travail  avec 
ardcur.Seul  et  sans  maître,  il  prit  la  na- 
ture pour  guidej  et  la  routine  de  l'écoîe 
n'apporta  point  d'entraves  à  la  marche 
de  son  génie.  Ses  premiers  pas  dans 
la  carrière  furent  des  succès.  L'envie 
ne  put  les  lui  pardonner;  et  un  rival 
jaloux  ne  craignit  pas  de  le  noircir  aux 
yeux  de  ses  parents ,  en  l'accusant  de 
perdre  dans  les  plaisirs  de  la  capitale, 
le  temps  qu'il  aurait  dû  consacrer  à 
l'élude  de  son  art.  Laurent,  abusé  un 
moment,  se  plaignit  amèrement  à  son 
neveu  de  sa  conduite,  et  lui  ordonna  de 
revenirsnr-le-champ  à  llouen.Lejeune 
homme  justement  indigné,  mais  fort 
de  son  innocence ,  ne  répondit  à  ces 


(0  C'est  par  erreur  que  In  plupart  des  bioj^ra- 
pfacs  placent  au  i4  avril  i644  ''^  naissance  (ie  Fou-* 
veuet  ;  cVst  un  de  ses  frères,  uouimé  tleari,  qui 
naquit  à  celtK  i^piique. 

(2)  Noël  Jouvenet,  peintre  «ri;;inaire  d'Italie  , 
mais  né  a  Rouen  ,  et  qui  nVst  f;uère  connu  que 
pour  avoir  donnu  au  Puuisin  les  premières  Dolionc 
de  la  peiuture ,  eut  trois  dis  ,  Jean  ,  Nuël  et  Lau- 
rent. C'est  du  premier,  et  de  Françoise  Youll  et 
non  Yousl),  qu«  naq.ilt  le  célèbre  peintre,  sujet 
de  cet  article.  Ces  détails  ,  résultat  d'une  luclur- 
cbe  exacte  laite  sur  les  registres  de  l'état  civil  , 
nous  ont  été  transmis  par  M,  le  maire  de  Roucm^ 
{  Lititf o  du  2  ui^rs  ibib.  ) 
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roproclies  qu'en  envoyant  «on  dernier 
t.ibleau  à  son  père,  à  qtn  cette  manière 
di'se  justifier  ouvrit  les  yeux;  et  Joii- 
venet  put  rester  n  P^ris.  Il  se  fit  bien- 
tôt connaîire  d'une  manière  éclatante 
par  son  tabkaude  la  Guéiison  du  pa- 
ralytique ,  connu  sons  le  nom  du 
Mai.  Il  avait  à  peine  29  ans  lorsqu'il 
rexecuta;  et  ciptiidant  la  hardiesse 
du  dessin,  la  vigueur  du  pinceau,  la 
grandeur  delà  composition,  décèlent 
partout  l'artiste  coni-omme'.  Lebrun  , 
que  son  titre  de  premier  peintre  et  la 
faveur  de  [^ouis  XIV  plaçaient  à  celte 
époque  à  la  tête  des  arts,  vit  avec  le 
plus  vif  intérêt  ce  brillant  début,  et  se 
plut  à  encourager  le  jeune  artiste-, 
non  par  de  stériles  éloges ,  mais  en 
lui  procurant  la  protection  du  roi , 
€t  en  le  faisant  eiitrcr  sous  ses  aus- 
pices à  l'académie  de  peinture(i6'j5), 
qui  n'était  fondée  que  depuis  quel- 
ques années  (i655),  et  à  laquelle  les 
maîties  les  plus  célèbres  du  temps 
se  faisaient  une  gloire  d'appartenir. 
Le  tableau  de  réceplion  de  Jouve- 
iiet,  représentant  Esther  devant  As- 
suérus  ,  réunit  tous  les  suffrages  ;  il 
r  i|'pi'lait  la  manière  de  Poussin  ,  et 
c'est  encore  un  des  plus  beaux  mor- 
ceaux qui  aient  décoré  les  salles  de 
celle  compagnie.  Des  ce  moment ,  sa 
réputation  fut  faite;  et  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie,  il  put  à  peine  suflire  aux  travaux 
qui  lui  furent  demandés.  Il  peignit 
d'abord  dans  l'hôtel  de  Saint-Pouan<;,e 
à  Paris,  trois  plafonds  et  un  tableau  : 
mais  ce  qui  mit  le  comble  à  sa  réputa- 
tion, ce  sont  les  quatre  grands  tableaux 
dont  il  orna  l'cibbayedeSainl-Marlin- 
des-Champs;  ouvrages  admirables  par 
la  richesse  de  la  composition  ,  l'ordun- 
iiauee  des  sujets,  et  la  vigueur  de  l'ex- 
pression. Les  bénédictins  avaient 
exigé  qu'il  représemât  la  vie  du  fon- 
dateur de  hur  ordre;  mais  l'artiste, 
«çiitaiit  qu'd  ne  pouvait  tirer  parti 
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d^^u pareil  sujet,  se  livra  à  son  inspi- 
ration ,  et  peignit  pour  le  prieuré  la 
Madelène  chez  le  pharisien;  Jésus- 
Christ  chassant  les  vendeurs  du  tem- 
ple ;  la  Pèche  miraculeuse ,  et  la  Ré- 
surrection du  Lazare.  Les  moines 
refusèrent  de  recevoir  ces  tableaux  ; 
ils  lui  intentèrent  même  un  procès, 
dans  lequel  ,  dit-on  ,  la  vivacité  de 
ses  répaiîies  lui  concilia  le  suffrage  de 
ses  juges  (i).  Convaincu  que  l'on  ne 
peut  atteindre  à  la  perfection  que  par 
une  élude  constante  et  aprofoudie  de 
la  nature,  il  se  rendit  à  Dieppe,  au 
milieu  des  rigueurs  de  l'hiver ,  pour 
C0!i naître  la  manœuvre  de  la  pêche,  et 
dessiner  d'une  manière  exacte  les  fi- 
lets, les  poissons,  et  les  diverses  pro- 
ductions marines  qu'il  avait  à  repré- 
senter dans  son  tableau  de  la  Pèche 
miraculeuse.  Leuis  XIV  ,  toujours 
jaloux  d'honorer  le  talent,  se  fit  ap- 
porter ces  quatre  tableaux  àTrianon  , 
et  ,  frappé  de  leur  beauté,  il  exigea 
que  l'aitisle  en  fît  une  copie  pour  les 
Gobelins.  Jouvenet ,  animé  par  un  té- 
moignage aussi  flatteur  de  l'approba- 
tion de  son  souverain  ,  ne  se  contenta 
pas  d'une  imitation  scrviîe  ;  mais,  se 
livrant  à  son  génie,  il  modifia,  agran- 
dit encore  et  perfectionna  ces  composi- 
tions déjà  si  belles  et  si  riches ,  et  en  fit 
des  morceaux  que  les  connaisseurs  pré» 
fèrent  même  aux  tableaux  primitifs. 
Il  serait  trop  long  de  détailler  tous 
les  ouvrages  remarquables  qu'exécuta 

(i)  On  ne  peut  passer  sous  silence  le  mot  que 
tous  Iks  biographes  lui  attribuent  eu  cette  occa-i 
siuD.  Aicusé  par  les  moines  d'avoir  manqué  a  se» 
eugagenients,  en  pei};nani  des  sujeti  de  sou  choix 
•lu  lit  11  de  la  Vie  de  S.  Benoît  ,  qu'il  avait  promi* 
de  traiter  :  «  Que  vuui.ez-vous  ,  dit-il,  que  je  fisstt 
)>  de  trente  sacs  a  charbon  .  tels  que  ceu^  que  vous 
»  P'irtez?»  Cette  répartie,  dit-on,  fltnrc  ses  ju^^es, 
et  lui  donna  fjain  de  cause.  11  fjur  .ivouer  que  Je« 
.juçies  iJp  ce  temps  n'étaient  pas  difficiles  en  bons 
mots.  On  rrcounait  davanta.i;e  l'artistr-  dans  la  ré- 
ponse suivante.  Louis  de  lîoiiUonjjne  avait  placé 
un  tableau  prêt  iVwn  ouvrage  ilr  Jouvenet  ;  éclipsé 
par  un  tel  voisinage,  il  preti-ndit  que  Jouvenet 
av  it  retouché  son  tableau.  «  Il  se  trompe  ,  repoti- 
»  dit  ceiui-ci  ,  c'est  lOD  OUVMg*  qui  A  rClOU«Ué  U 

/)  uieu  ■  » 
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Jouvcnct ,  jusqu'à  ce  qu'une  attaque  Goypel  et  les  Boullongnene  Teut  em^ 
de  paralysie  vint  pour  unlemps  l'cm-  porté  sur  le  mérite:  mais  son  taleuC 
pécher  de  se  livrer  à  iVxercice  de  son  n'en  était  pas  moins  justement   ap- 
art.  11  suffit  dédire  que  les  villes  de  précié  j  et  lorsque  le  czar  Pierre-le- 
Bennes ,  de  Toulouse  et  de  Versailles  Grand ,  dans  la  visite  qu'il  fit  aux  Go- 
possédaient  plusieurs  grandes  compo-  belius  en  1 7 1 7 ,  eut  à  choisir ,  parmi 
sitions  de  ce  maître,  qui  lui  avaient  les  produits  de  cette  célèbre  maiiutac' 
été  demandées  sur  le  hruii  de  sa  ré-  ture,  les  tentures  que  le  régent  lui  fai- 
putation.  Cependant  on  ne  peut  pas-  sait  offrir,  il  se  décida  sans  balancer 
ser  sous  silence  le  tableau  de  Jésus-  en  faveur  des  quatre  tableaux  que  Jou- 
Christ  guérissant  les  malades,   et  vcnet  avait  exécutés  pour  l'abbaye  de 
surtout   la  Descente  de  croix  qu'il  St.-Marîin. En  i-jiSjJouvenet devint 
avait  exécutée  pour  le  couvent  des  Ca-  paralytique  à  la  suite  d'une  cruelle  at- 
pucincs  de  Paris.  Eu  1702,  Louis  XIV  taque  d'apop'exie.  Tous  les  remèdes 
le  chargea  de  l'exécution  d'une  partie  furent  vains  ,  et  il  fut  obligé  de  quitter 
des  peintures  de  l'église  des  Invalides,  ses  pinceaux  ;  mais  Tamour  de  sou  art 
Ces  peintures  qu'il  exéeutaà  fresque,  ne  l'abandonna  pas,  et,  ne  pouvant  se 
sont  une  nouvelle  preuve  de  son  ta-  livrer  lui  même  au  travail,  il  se  plai- 
Jent,  et  de  la  facilité  de  son  exécution,  sait  à  diriger  les  talents  de  Restout, 
Peu  de  temps  après,  il  peignit  la  cha-  son  neveu  et  son  élève.  Un  jour  que  1« 
pelle  de  Versailles;  et  le  roi  fut  si  sa-  j.eune   peintre   ne  saisissait    point   la 
tisfdit  de  son  ouvrage,  qu'il  augmenta  pensée  de  son  oncle,  qui  voulait  Im 
de  5oo  francs  une  pension  de  1200  fùre  corriger  l'expression  d'une  fi- 
livres  ,   qu'il  lui    avait  accordée  eu  gure ,  Jouvenet  prend  le  pinceau  de 
1 696,  lorsque  Jouvenet revint  de Rcn-  sa  main  malade,  veut  corriger  la  tête 
îies,  où  il  était  allé  peindre  le  plafond  et  la  gâte.  Désespéré  de  cet  accident, 
de  la  chambre  du  conseil  du  parlement.  H  essaie  de  réparer  le  mal  avec  la  maia 
C'est  également  à  cette  époque,  que,  gauche,  et  il  s'aperçoit,  avec  la  plus 
sur  la  propositi'on  du   duc  d'Antin  ,  vive  satisfaction ,  que  celte  m;iin  obéit 
Louis  XI V  ordonna  que  Jouvenet  fût  sans  efiort  à  ses  désirs.  Dès  ce  mo- 
cuvoyé  eu  Italie  aux  frais  de  l'état,  raetit  son  mal  est  oublié;  et  c'est  avec 
Cet  artiste  n'avait    point  visité  cette  une  nouvelle  ardeur  qu'il  se  remet 
terre  classique  des  arts;  et  il  se  dis-  lui-même  au  travail.  Il  entreprit  alora 
posait  à  faire  un  voyage  qui  n'eût  pas  de  peindre  le  plafond  de  la  seconde 
été  sans  fruit  pour  son  talent,  lors-  chambre  des  enquêtes  du  parlement 
qu'une  violente  attaque  de  goutte  vint  de  Rouen;  vaste   composition  qui  ne 
mettre  obstacle   à    ce  voyage,  que  se  sent  en  rien  de  l'accident  qu'il  avait 
d'autres  circonstances  ne  lui  permi-  éprouvé,   et  qui  rappelle  toute  la  vi- 
rent plus  d'entreprendre.  Après  avoir  gucur  de  ses  premières  productions  : 
assidûment  rempli   Ks   fonctions  de  Ce  plafond   représente    VInnocence 
professeur  à  l'académie  de  peinture,  il  -poursuivie  par  le  Mensonge ,  se  ré^ 
eu  fut  nommé  directeur*  et  quelques  fugiaut  dans  les   bras  de  la  Jus- 
années  après  (en  1  707),  il  fut  élu  à  tice ,  tandis  que  la  Beli^ion  la  cou- 
l'unanimité,  l'un  des  quatre  recteurs  ronne  ,  et  qui  terrasse  la  Fraude  et 
perpétuelle  la  compagnie.  Il  aurait  la  Chicane,  Encouragé  par  son  sue- 
niême  été  nommé  premier  peintre  du  ces ,  Jouvenet  peignit  pour  le  chœur 
Fui,  si  la  faveur  dont  jouisjaienl  les  de  Notre-Dûmc  de  Paris,  u»e  FisHu" 
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t/e?i  connue  sous  le  nom  du  Magni-  dans  toute  le  force  de  l'âge  et  dataîeut; 
Jicat.  C'est  sans  doute  au  mérite  d'à-  ctquoiqueccsuj.leûtdéjàproduitdeus 
voir  été'  peint  de  la  main  gauche  que  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  sous  les  pin- 
ce tableau  doit  d'être  compte  au  nom-  ceaux  de  Daniel  de  Vciterre  et  de  Ru- 
hre  des  fhefs-d'œuvre  de  Jouvenet.  bens  ,  Jouvcnet  sut  se  mettre  à  leur 
Un  examen  attentif  suffira  pour  dé-  niveau,  si  même  il  ne  l'emporte  sur 
montrer    aux  amateurs   impartiaux,  eux,  p^ir  la  veive,  la  vérité  de  l'action 
qu'il  présente  les  doubles  symptômes  des  diveis  personnages,  la  hardiesse 
de  l'âge  et  de  la  maladie  du  peintre,  de  la  compoiilion,  et  i'iffet  [)ittores- 
Quoique  inférieur  à  S€S  autres  ouvra-  que  de  l'ensemble.  En  pinçant  sur  \e 
ges,  ce  tableau  n'est  cependant  pas  second  plan  les  saintes  femmes  et  h 
ians  mérite  :  jouvenet  mourut  avant  Madelèue,  il  a  reporte  sagement  tout 
de  l'avoir  vu  en  place ,  le  5  avril  i  7  1 7.  rinlcïét  sur  la  figure  du  Christ,  qui 
Il  avait  perdu  sa  Jemmc  depuis  uaassez  est  en  effet  le  sujet  principal.  Un  autre 
grand  nombre  d'années,  et  ne  laissa  trait  de  discernement,  également  re- 
que  des  filles  •  mais,  à  défaut  de  fils,  marquabîe  ,  c'est  d'avoir    séparé  la 
il  donna  tous  ses  soins  à  deux  de  ses  Madelène  des  îïutres  femmes.  Il  an- 
licveux  ,  François  Jouvenet  et  Rcs-  nonce  par-là  qu'el  e  n'appartient  pas 
tout  ,  qui  se  sont  fait  un  nom  dans  à  la  famille ,  et  que  le  motif  de  ses 
Ja  peinture.  Ce  qui  dislingue  parliculiè-  pleurs  est  différent  de  celui  de  la  mère 
iemcnt  Jean  Jouvenet  des  peintres  de  du  Christ.  La  manière  dont  sont  grou- 
son  temps,  c'est  la  vasle  étendue  et  pés  les  autres  personnages  qui  parti- 
J'effet    de    ses  compositions  ,    fheu-  cipent  à  cette  scèue  de  douleur,  est 
reuse  disposition  de  ses  groupes  et  la  aussi  très  bien  enlenduc;  et  l'on  ne 
iîerlé  de  son  dessin.  Quoique  son  co-  peut  trop  regretter  que  la  négligence 
loris  manque  de  vérité  et  lire  sur  le  avec  laquelle  ce  tableau  a  été  conservé 
iaune,  la  science  qu'il  a  du  clair-obs-  jrsqu'au  moment  où  il  fut  transporté 
cur   donne  à  ses  tableaux   «ne  har-  au   Musée  royal ,  en  ait  laissé  allé- 
monie  et  une  force  particu'ières.  Il  rcr  quelques  parties ,  notamment  les 
est  peu  de  productions  de  l'école  fran-  ciels  ,  d'une  manière  irréparable.  Le 
çaise  du  xvii*.   siècle,  aussi  remar-  principal  défaut  qu'on  reproche  à  Jou- 
quabhs  que  la  Résuirection  du  La-  venet,est  une  couleur  de  convention, 
zare.  La  tombe  d'où  se  relève  le  mort  qu'il  racliète , comme  on  l'adit,  par  une 
à  la  voix  du  fils  de  Dieu,  cette  pro-  entente  parfaite  du  clair-obscur.  Sou 
fonde  caverne  éclairée  par  la  lueur  des  dessin  est  ordinairement  exact,  mais 
flambeaux ,  forme  une  magnifique  op-  dénué  de  la  connaissance  de  l'antique; 
position  avec  l'autre  partie  du  tableau  il  est  lourd,  anguleux,  et  trop  souvent 
où  brille  la  clarté  du  jour.  L'étonné-  sans  noblesse:  ses  draperies  sont  lar- 
ment,   Padmiratiou,  la  bviyeur  même  ges  et  bien  jetées,  mais  elles  manquent 
•qu'inspire  un  aussi  grand  miracle  à  tous  cl'.xactilude ,  ou  du  moins  de  ce  grau- 
les  personnages  témoins  de  cette  scè-  diose  que  le  Poussin  a  possédé  à  ua 
ne,  contrastent  d'une  manière  égale-  si  haut  degré 5  elles  n'accusent  jamais 
meut  remarquable  avec  le  calme  et  la  le  nu,  et  elles  semblent   plutôt  faite* 
dignité  de  la  figure  du  Christ.  Mais  le  pour  cacher  les  figures  que  pour  les 
tableau  dans  lequelJouvcnet  s'est  sur-  couvrir.  Son  expression  est  souvent 
pissé  lui-même  ,  est  sa  Descente  de  un  peu  faible  ainsi  que  son  exécution* 
croix.  Il  le  peignit  à  trculc-dcux  ans,  Enfin  ses  compositions  ont  en  général 
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<juelque  chose  de  théllral  ft  àe  symé- 
trique, comme  s'il  eût  voulu  ,  en  ou- 
trant i'eftel  ,  dérober  aux.  yeux  dji 
spectateur  ce  qui  lui  manquait  du 
coté  de  la  science  du  dessin  et  de  la 
teaute'  des  formes.  On  doit  d'aut.uji 
plus  s'c'lonner  de  cette  pratique,  qu'elle 
semble  en  contradiction  avec  les  prin- 
cipes qu'il  professait.  «  La  peinture 
»  disait-il ,  doit  être  semblable  à  la 
î)  musique j  et,  pour  être  parfait,  un 
»  tableau  par  son  ordonnance  et  sa 
))  couleur  ,  doit  produire  aux  yeux  un 
»  accord  aussi  parfait ,  qu'un  concert 
î)  bien  exécuté  le  produit  sur  l'oreille.  » 
Peut-être  les  défauts  de  cetaitisle  tieu- 
ncnt-ils ,  non  seulement  à  son  carac- 
tère et  à  ses  dispositions  organiques  , 
mais  à  ce  qu'il  ne  vit  pas  l'Italie.  Ainsi 
que  Lcsucur,  il  ne  s'éloigna  jamais  de 
la  France.  C'est  un  exemple  de  plus, 
de  ce  que  peut  le  gënic  quoiqu'il  soit 
abandonne'  à  ses  propres  forces.  Si 
Jouvcnet  eût  été  en  position  d'étu- 
dier les  chefs-d'œuvre  de  l'art  dans 
les  lieux  mêmes  où  ils  furent  produits, 
son  talent  se  fût  penlêire  perfectioni.c , 
et  il  fût  devenu  à  son  tour  un  modèle 
pour  tous  les  temps  et  pour  tous  les 
pays,  au  lieu  de  n'être  que  le  chef 
d'une  école  d'où  sortirent  les  Coypel , 
ks  Restoul,  les  Boucher  et  les  Vanloo, 
véritables  auteurs  de  la  dc'cadetice  de 
la  peinture  en  France;  époque  mal- 
heureuse, dont  il  eût  été  dilficrlc  de 
prévoir  le  terme,  si  Vien,  en  remet- 
tant en  honneur  l'étude  de  l'antique  , 
n'avait  replacé  les  arts  dans  la  véri- 
table route  de  la  perfection.  Outre  la 
Descente  de  Croix  ^  \:\  Résurrection 
du  Lazare ,  et  la  Pèche  miracu- 
leuse^ le  Musée  royal  possède  encore 
de  Jouvenet ,  Jnus- Christ  gitérissunt 
les  malades ,  et  la  Messe  de  Vahhé 
de  La  Porte  ,  tableau  de  chevalet, 
dont  on  présume  que  l'architcclure  a 
^Ic  peinte  par  Feuillet,  homme  plein  de 
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talent  en  ce  genre ,  et  dont  Jouvcnet  a 
employé  le  pinceau  duis  plusieurs  de 
ses  ouvrages.  Les  deux  autres  tableaux 
de  l'abb.iye  St. -Martin,  représentant 
les  Vendeurs  chassés  du  temple ,  et 
la  Madelène  chez  le  Pharisien^  ont 
été  donnés  au  musée  de  Lyon.  Celui 
de  Grenoble  possède  de  ce  maître  un 
Saint-  Ovide  et  Jésus-Christ  au  jar- 
din des  Olii'es  ;  celui  du  Mans,  la 
Présentation  au  temple;  celui  d'Alen- 
çon ,  le  Mariage  de  la  Sainte-  Vier^ 
ge  ;  celui  de  Dijon  ,  le  Christ  sur  la 
Croix.  Le  Centenier  aux  pieds  de 
Jésus  se  trouve  dans  le  Musée  de 
Tours.  La  Résurrection  du  fds  de 
la  veuve  de  Naïm  est  à  Versailles 
dans  la  paroisse  de  Saint -Louis, 
et  le  Martyre  de  Saint -André  a 
été  rendu  aux  églises  de  Paris  ;  on 
voit  encore  dans  le  chœur  de  Notre- 
Dame,  le  tableau  du  Magnificat,  Les 
dessins  de  Jouvenet  sont  rares;  ils 
sont  remarquables  par  le  feu,  l'imagi- 
nation ,  la  hardiesse  de  la  main  et  la 
vigueur  de  la  touche.  Le  Mu^ée  n'en 
possède  aucun.  On  a  gravé  d'après  ce 
maîiie  environ  quarante  morceaux, 
dont  dix  portraits.  Les  graveurs  sont 
Drevet,  Dcsplaces,  Seb.  Leclerc  ,  Du 
Bosq,  A.  Loir,  J.  Audran,  H.  S. 
Thomassin,  G.  Duchange,  A.  ïrou- 
vain  ,  Edeliiick  et  Cochin.  P — r — s. 
JOUVENNEAUX,  ou  JOUEN- 
INEAUX  (Gui),  naquit  au  Mans, 
de  parents  pauvres,  vers  le  milieu 
du  xv*'.  siècle.  Nicolas  Lcpeletier  , 
son  compatriote  ,  lui  fournit  des  li- 
vres ,  et  les  moyens  de  cultiver  les 
heureuses  dispositions  qu'il  avait  re- 
çues de  la  nature.  Gui  vint  à  Paris, 
sous  !es  auspices  de  ce  généreux  mé- 
cène, conlinuer  ses  éludes,  fil  de  grands 
progrès  dans  les  lettres,  et  parcou- 
rut avec  succès  la  carrière  de  rensei- 
gnement. 11  entra,  en  i492,d;ins  la 
congrégation  réformée  de  Chezal-Bc- 


ftoîf,  où  son  zèle  et  ses  talents  l'e'Ie- 
vcrer.t  à  la  dignité  d'abbé  de  St.-Sul- 
pice  de  Bourges.  Secondé  par  dix- 
huit  religieux  qui  parlageaient  sa  fer- 
veur, il  léforma  ce  monastère,  et  ce- 
lui des  bénédictines  de  la  même  "villc. 
Il  y  mourut  en  i5o5.   Ses  ouvrages 
sont  :  1.  Un  Commentaire  grammati- 
cal sur  Térence:  Guidonis  Jui>ena- 
îis ,  natione  Cenomani ,  in    Teren- 
tium    familiarissima   interprétation 
cum  Jiguris  unicuique  scenœ  prœ- 
positiSj  Paris,   Marnef,    i^g'2,  in- 
fol.;  Lyon,  Trechsel,  149^»  i"-4°'7 
avec  quelques  notes    de   l>adius    As- 
censius  ajoutées    à    celles   de    Guij 
Strasbourg,  1496;  Lyon,  î497'  ^^ 
Comracnt.iire  ,  réimprimé  à  Venise  , 
ï553,  obtint  un  grand  succès  dans 
un  temps  où  la  muse  diaraatiquc  s'ef- 
forçait de  secouer  la  barbarie  du  moyen 
âge,  et  de  se  rapprocher  des  anciens  : 
il  est  plein  de  sens  et  de   justesse, 
quoique  un  peu  diffus.  Les  gravures 
en    lK)is    retracent    le    costume   des 
comédiens  français  et  les  décorations 
théâlrales   du  xv*".  siècle.   IL  Inter- 
pretatio  in  latince  lin^uœ  elegantias 
à  Lamentio    Valld ,   Paris,    «495, 
in-4".;  ibid.,   i494-  1^^-  Hefortna- 
tionis  monasticœ   vindiciœ ^   Paris  , 
Marnef,   2*".  édition  ,    i5o3.  Celle 
apologie  est  diiigée  contre  plusieurs 
religieux  qui  refusaient   de    se    sou- 
mettre à  la  discipline  récemment  in- 
troduite dans  les  monastères.  IV.  La 
Hègle   (te  S.   Benoît  ,   traduite   en 
français j  Paris,  i5o5,  in  12;  réim- 
primée en  i5n3  cl   i58u,   avec    le 
texte    latin.    V.    Grammatica ,  Li- 
moges, 1618,  in-4".  Dom  Liron,dans 
le  tom.  3  de  ses  Singularités  historiq., 
a  pr.blié,  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
JouvcnneauXjUne  notice,  dont  Goujel 
a  donné  un  extrait  dans  le  Diction- 
naire de  IMoréri.  L — u. 
JOVE  CPaul).  Foy,  Giovio. 


JOVELLANOS  (  Don  Gaspar- 
Melchior  de  )  ,  savant  espagnol  , 
naquit  à  Gijon  ,  dans  les  Asturies  ,  en 
i'^49'  l)o"é  par  la  nature  d'un  ca- 
ractère vif,  pénétrant  et  avide  de  con- 
naissances ,  il  fit  ses  études  avec  le 
plus  grand  succès  ;  et  dès  sa  première 
jeunesse  il  était  déjà  profondément 
instruit  dans  la  jurispruflence ,  les 
langues  savantes  ,  l'histoire  ,  l'anti- 
quité, la  littérature  ancienne  et  mo- 
derne ,  et  avait  produit  dos  essais 
lyriqu(  s  qui  le  firent  connaître  comme 
un  des  meilleurs  poètes  espagnols  de 
son  temps.  Il  avait  à  peine  vingt-un 
ans  lorsque  l'académie  espagnole  i'em- 
pressa  de  le  recevoir  parmi  ses  mem- 
bres ;  et  presqu'eo  même  temps  Char- 
les 111  le  nomma  son  conseiller  d'état, 
et  le  chargea  ensuite  des  missions  les 
plus  importantes,  dont  Jovellanos  s'ac- 
quitta toujours  avec  honneur.  Tant 
que  Charles  lïl  vécut,  il  fut  l'ame  de 
ses  conseils ,  et  il  jouit  const.immcut 
de  la  faveur  du  monar(|ue ,  et  de 
l'amitié  du  ministre  Florida  Blanca  : 
mais  ce  roi  étant  mort ,  et  son  minis- 
tre renvoyé,  tous  les  ennemis  de  Jo- 
vellanos se  déchaînèrent  pour  le  per- 
dre dans  l'esprit  du  nouveau  souve- 
rain. Il  sut  conjurer  l'orage  pendant 
quatre  ans;  mais  enfin  ses  ennemis 
triomphèrent.  La  guerre  contre  la  ré- 
publique française,  ainsi  que  la  paix 
conclue  en  1794  ->  avaient  été  très 
onéreuses  pour  l'Espagne,  et  le  tré- 
sor royal  était  épuisé.  Api  es  avoir 
cherché  en  vain  tous  les  moyens  pour 
lever  des  subsides  ,  Jovellanos  pro- 
posa d'imposer  une  laxe  sur  le  haut- 
clergé  qui  passait  pour  avoir  d'im- 
menses richesses.  Cette  proposition 
fut  d'abord  traitée  de  mesure  injuste 
et  sacrilégo;  l<s  ennemis  de  Jovtlla- 
nos  agirent,  et  il  fui  exilé  dans  ït% 
montagnes  des  Asturies  :  m^iis,  après 
son  départ ,  on  ne  Lissa  pas  de  i4Jtltre 
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à  exécution  son  piojet  en  tout  ou  en 
parîic.  11  fiit  ripiiclé,  en  1799,  ponr 
rcraplaciT  Lla^nno  dans  le  lûinisière 
àe  grâce  et  de  justice  {de  l'intérieur). 
Jovellauos  s*y  refusa:  mais  des  ordres 
réitères  le  forcèrent  tt^obéir.  Inca- 
pable de  plier  cievaDl  Godoy  ,  et 
surlouf  de  «.ervir  les  projets  ambi- 
tieux de  ce  ministre  favori  ,  il  ptevit 
d'as'ance  «a  disgrâce  :  dussi  avait-il 
coutume  de  dire  a  son  valet  de  cham- 
bre de  se  tciiii  toujours  pi  et  pour  un 
long  voyage.  En  effet,  il  n*y  av.iit  qne 
huit  mois  qne  Jovellanos  état  entre  au 
nMuiïitère,  lorsqu'il  fut  exilé,  au  giand 
inéconlenlement  de  toute  la  nation,  a 
Palma  dans  l'île  de  Majoique,  et  ren- 
fermé dans  le  couvent  des  Chartreux. 
On  ignore  ,  même  à-présent,  le  motif 
ou  le  prétexte  de  celte  disgrâce;  on 
croit  cependant  qu'il  avait  composé  et 
fait  parvenir  au  roi,  un  écrit  dans 
lequel ,  tout  en  dévoilant  les  intri- 
gues de  Godoy,  il  ne  parlait  pas  de 
la  reine  avec  assez  de  ménagement. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  les  malveillants 
de  la  cour  signalèrent  Jovellanos 
comme  auteur  de  l'ouvrage ,  et  il  fut 
puni  d'après  l'ordre  de  choses  qui 
existait  alors.  11  ne  recouvra  sa  liberté 
qu'en  1808,  lors  des  invasions  des 
Français  en  Espagne  et  de  la  (bute 
du  prince  de  la  Paix ,  et  fut  aussitôt 
élu  membre  de  la  Junte  -  suprême. 
Joseph  Napoléon  le  nomma  ministre  de 
l'intéiicur;  mais  Jovellanos  n'accepta 
pas  cette  place,  ou  il  ne  put  la  rem- 
plir. Jovellanos  avait  montré  une  pré- 
dilection décidée  pour  les  Français , 
depuis  qu'une  amitié  intime  l'avait  lié 
avec  le  comte  de  G  barrus.  Dans  ces 
moments  de  troubles  cl  de  haine,  ce 
sentiment  devint  un  crime  ;  on  l'ac- 
cusa parmi  le  peuple  de  conserver 
des  intelligences  avec  l'ennemi  com- 
mun ,  et  de  vouloir  asservir  à  jamais 
'Esf  agne.  Bientôt  on  le  nomma  irai- 
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tie ,  et  il  fut  massacré  dans  une 
émeute  au  commencement  de  l'année 
3812.  Le  caractère  de  Jovellanos  était 
doux ,  affable  ,  bienfîi.sant;  sa  conver- 
sation était  des  pus  intéressantes,  et 
il  l'animait  souvent  par  d(s  saillies  pi- 
quantes. Pendant  le  peu  de  trmps  qu'il 
resta  au  ministère,  les  gens  de  lettres, 
les  hommes  d'un  vrai  mérite ,  soit  Es- 
pagnol>,  soii  étr.mgeis,  trouvèrent  en 
lui  un  Mécène ,  et  il  eut  le  talent  de 
gagner  l'eslime  de  tous  ceux  qui  le 
conuirtssaient  :  il  avait  été  très  lié  avec 
Yriarte  ,  Campomanès  ,  Moratin  et 
les  savants  les  plus  remarquables  de 
la  nation.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Recueil  de  poésies  lyriques  ^ 
Madrid,  1780.  On  trouve  dans  ce  Re- 
cueil une  comédie  intitulée,  El  De- 
linquenle  honrado  (  L'Honnête  crimi- 
nel), qui  eul  en  Espagne  un  succès 
mérité,  et  qui  vient  d'être  réimprimée 
à  Bordeaux,  à  la  suite  des  JYoches 
lugubres  de  Cadalso  ,  1818,  in- 18. 
Cette  pièce  lut  traduite  en  anglais  , 
et  jouée  à  Londres  avec  un  égal  suc- 
cès. L'abbé  Meylar,  vicaire-général  de 
Marseille,  la  traduisit  en  français,^ 
mais  elle  diff^ère  de  beaucoup  du  drame 
qu'on  joue,  sous  le  même  titre,  sur  les 
théâtres  de  France  {l^'oj.  Falbaire), 
ft  qui  ne  conserve  de  la  première  que 
le  fond  du  sujet.  II.  Discours  pro- 
nonce  dans  V assemblée  générale  de 
Vacadémie  des  beaux-a^  ts  de  Mar- 
seille en  1781,  Madrid  ,  i  -j^'i.  Dans 
ce  discours,  qui  fut  couionné,  on  re- 
marque un  parallèle  intéressant  entre 
Gongora  (  1  )  et  Giordano ,  en  ce  que  le 
premier  a  corrompu  le  bon  goût  de  la 
poésn-,  et  le  second,  celui  de  la  piin- 
ture.C'e.st  d'après  cet  écrit,  que  l'Anglais 
Cumberland  publia  ses  Rejlexicms 
sur  les  artistes  espagnols,  qui  païu- 


(i")  Gongora,  et  non  Lopc  de  Véqa ,  coii)nie.]e 
fWx,  le  Dictionnaire  universel-  Lope  de  Véga  t, 
iiluitrc  ex  uon  corrcrr.pu  in  poéaie  cspa^aolc. 
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rent  à  Londres  en  1 784-  HI.  Mémoi- 
re sur  l'établissement  des  monts-de- 
piété ,  i';84.  IV.  Mémoire  lu  dans 
l'académie  dlnsloire,  sur  la  néces- 
sité d'un  bon  Dictionnaire  géographi- 
que,  Macîiid,  i-jSS.  V.  Réflexions 
sur  la  législation  d'Espagne,  de  la 
même  année.  Ce  mémoire  suilirail  puur 
établir  la  réputation  de  Jovellanos,  et 
comme  grand  jurisconsulte  et  comme 
liomme  d'étaî.VI.  Lettre  adressée  à 
Campomanès ,  sur  le  projet  d'un  tré- 
sor public,  Mddrid  .  i  786.  VII.  Mais 
l'ouvrage  qui  a  fait  le  plus  d'honneur 
à  Jovellanos,  c'est  son  Informe  sobre 
la  ley  a^raria  ^  l^Iadrid,  1793.  Il  a 
compose,  en  outre,  une  foule  de  mé- 
moires ,  de  discours  et  de  projets.  Il 
est  à  espérer  que,  lorsque  le  gouverne- 
ment espagnol  pourra  s'occuper  de 
réhabiliter  la  mémoire  des  grands 
hommes  de  la  nation,  ces  ouvrages  ne 
ne  seront  pas  oubliés.  Jovellanos  pos- 
sédait les  langues  françai-e,  italienne  et 
anglaise, dans  lesquelles  il  s'était  per- 
fectionné durant  ses  voyages.  Aussi  a- 
t-il  fait  des  traductions  des  auteurs  clas- 
siques de  ces  diverses  nations.  On  lui 
doit  uue  excellente  version  du  Para- 
dis perdu  de  Milton  ,  qu'on  croit  bien 
supérieure  à  celle  qui  a  paru  depuis. 
Jovellanos  était  poète  ;  et  l'un  cite  sa 
Tragédie  de  Pelage  (  représentée  à 
Madrid,  en  1790) ,  comme  un  modèle 
de  l'ait,  soit  par  le  sujet,  soit  par  la 
conduite  et  par  le  style.  Il  a  laissé  sa 
riche  b;blioihèque  pour  l'usage  des 
c'ièvis  derinslilut  maritime  de  la  pro- 
vince des  Asturies.  B — s. 

JOVlEîN  (  Flavius  -  Claudius- 
JoviAivus  ) ,  empei  eur  romain  _,  fils  du 
comte  Varronien  ,  originaire  de  Singi- 
don  en  Mysie  ,  naquit  l'an  55o  de 
l'ère  chrétienne,  et  fut  appelé  Jovia- 
nus  en  l'honneurdu  corps  des  Joviens, 
formé  par  Dioclétien  ,  surnommé  Ju- 
¥ius,  qui  eu  donna  le  commandement 
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â  Varronicn.  Julien  \' apostat  était 
mort  sans  vouloir  se  désigner  un  suc- 
cesseur. L'aimée  romaine  fuyait  devant 
les  Perses,  errant  au  hasard  dans  les 
vastes  plaines  de  l'Assyrie,  et  se  trou- 
vait dans  la  plus  dGuloureu^e  positon- 
Pour  en  sortir,  les  oiHcicrs  rassem- 
blés proclamèrent  auguste  Salluste 
préfet  du  prétoire  d'Orient.  Sur  le  re- 
fus de  ce  vertueux  capitaine ,  les  voii 
se  léuuirent  en  faveur  du  fils  de  Var- 
ronicn ,  alors  âgé  de  trente-trois  ans. 
Cette  promotion  militaire  se  fil  le  27 
juin  de  l'an  563.  Jovien  s'était  distin- 
gué par  un  attachement  invincible  au 
christianisme,  parle  sacrifice  de  sa 
j)ropre  fortune,  et  par  une  réiislance 
si  courageuse  ,  que  Julien,  ne  pouvant 
s'empêcher  d'admirer  un  héroïsme  de 
cette  nature,  retint  cet  officier  auprès 
de  lui,  et  l'emmena  djns  son  expédition 
en  Perse,  011  il  exerça  la  charge  àc pre- 
mier domesticjue ,  charge  Lonouble 
dans  ce  temps,  et  qui,  plus  tard,  de- 
vint ,  ainsi  que  celle  de  logothèie ,  uncî 
des  plus  éminentes  de  l'Empire  (i;. 
Jovien  venait  d'être  proclamé  aji- 
guste  ,  dans  le  centre  de  la  Perse , 
dans  cette  conliée  presque  toujours 
fatale  aux  légions  romaines  (^i),  lors- 
qu'un enseigne  déserta  chez  les  bar- 

(i)  Nr.us  voyons  tin  C.irit3cuzène  ^anil  doriiet~ 
tique  avant  de  s'assecir  sur  le  Vcàae  Je  Constantin. 
^ous  liC  concevons  prs  la  nu  prise  <le  GiLhon  ,  qui. 
essayant  «le  ravaler  JoTien,  nomme  ce  prince  na 
ob.'cur  dumestiqne  :  l'historien  anjjlais  semble 
ijjnorer  que  les  mots,  en  iraveisiint  les  siècles, 
perdent  souvint  leur  acception  primitive  ,  et 
cessent  cToUrir  les  mêmes  iilces.  Le  terme  de  var- 
let  ou  viilet  ,  par  exemple  ,  ;ippli<|ue  ,  dans  les 
Annales  de  la  trance,  aux  jeunes  yeulilsbonimcs 
iaisànl  l';:ppienlissagc  des  firmes  sous  la  cuiiôuile 
d'un  preux  chevalier,  ce  terme  .-.vait.  certis,  une 
tout  i-utre  siguilicaliou  que  d.  nos  jours.  Le  car- 
dinal de  Kl  Iz  ,  dans  ses  Mcmoiief,  tom.  ii  ,  pag- 
ii2,  nomme  le  inar«iclial  d'Est  impes  (/omsj^.^ii* 
Je  Moniieur.  Il  est  l^cilc  de  seo  couvaiiicr». 
Gibbon  s'étudie  à  llétrir  la  mémoire  dejovieu; 
le  proiecivr  domeslicns  d'Ai-imien-Alarceliin  ue 
saurait  raisoiiniblrmoiit  se  traduire  par  ce»  mut»  ; 
un  obscur  doinoti'jiie, 

(2)  Dans  les  Cetars,  Julien  se  moque  de  Ct^isyi, 
aussi  bien  que  d'Antoine.  «  Ce  prince,  dit  la  IJtei- 
>)  terie  ,  ne  prévoyait  pas  que  bienlûl  il  giossiratt 
>i  le  notnbre  des  illustres  luaiheiireiix  qu'il  IcuruB 
»  cii  riuicule  daas  ctlie  piquante  suire.  *> 
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bares  ,  et  avr-rtil  Sapbr  cle  l<i  prrt^  de 
Julien  ,  et  du  nouveau  chois  de  Tar- 
inee.  A  celte  nouvelle,  la  conLiancedes 
l*ersc}v  se  ranime  :  devenus  plus  au- 
dacieux, i's  mullipiient  les  attaques 
en  tête  ,  en  (jueue  et  enfl.jnc.  De  l'a- 
veu même  de  Zosime  ainsi  que  d'Arn- 
inicn  ,  l'empereur  fit  tous  ies  efforts 
que  l'on  pouvait  attendre  de  la  pru- 
dence et  de  la  valeur;  mais  le  mal  était 
ati-dessus  de  tous  ies  remèdes  que  i'na- 
biîclc  humaine  aurai  èle  capable  d'i- 
m-iginer.  Il  fallait,  pour  gaj^ner  la Gor- 
ïluène,  passer  le  Ti^re,  et  I'om  man- 
quait de  bateaux  pour  construire  un 
pont  (i).  Jovieo  se  vit  dans  la  triste 
nécessite,  ou  de  périr  avec  toute  son 
armc'e ,  ou  d'écouter  les  premières  pro- 
positions de  paix  qu'il  pi.iirait  à  l'en- 
nemi de  lui  olFiir.  Julien  lui-mê]ne  , 
malgré  foute  sa  fierté,  aurait  été  con- 
traint de  se  sou;ne!tie  à  une  condition 
de  celte  nature,  s'il  eu'  vécu  plus  long- 
temps. L'arrière  -  garde  avait  déjà  été 
luiseen  déroute;  le  nombre  et  l'achar- 
nement des  Perses  augmentaient  con- 
linuellement.  «  Les  scidals  a  demi-nus 
»  languissaient  dans  les  horreurs 
»  d'une  mort  cruelle  :  une  faim  dévo- 

»  rante  les  consumait Ils  étaient 

»  dans  un  étal  plus  cruel  que  les  plus 
»  cruels  supplices  (2).  »  Les  légions, 
sans  discipiuie,  sans  frein,  murmu- 
raient contre  leurs  chefs;  et  le  désir  du 
salut  prévalait  dans  les  esprits  sur  les 
intérêts  de  la  gloire.  Sans  nous  arrêter 
à  relever  les  choquantes  contradictions 
de  quelquesécrivains  de  nos  jours,  nous 
nous  retrancherons  derrière  l'autorité 
d*Ammien.  Cet  auteur,  qui  faisait  par- 
tie de  l'expcdilion  ,  dit ,  en  propres 
termes  :  «  Cette  paix  fut  une  faveur  de 
»  Dieu ,  que  les  Humains  n'eussent  osé 

1,1^  ^uofl  hic  erai  mertbat  imperntor  ("  Jnlin- 
*>it<J  coniabidandi  facultas  ,  nnvibus  ainistis  le- 
mere    (  Âmmien.  ) 

12    Passage  d'Ammlen  ,   de  la   traduction  de  la 
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»  espérer  (i).  »  Elle  était  donc  neccs- 
saiie  :  dès  que  le  bruit  de  cette  paix 
se  lui  répandu,  l'armée,  défaillante 
et  sédilieuscybrcrt  remper<ur  de  l'ac- 
cepter, quelque  dures  qu'en  fussent 
ies  conditions.  Jusque-la  ,  ([uelle  est 
h  faute  de  Jovien?  Kedisons  avec  Eu- 
Irope:  «  Il  conclut  avec  Saper  une  paix 
»  honteuse  mais  nécessaire.»  Eutrope 
aussi  se  trouvait  au  nombre  de  ces  sol- 
dats si  exténués,  si  abattus,  et  nous  de- 
vons l'en  croire  plus  que  des  historiens 
modernes,  très  mauvais  appréciateurs 
des  opér.itions  militaires  des  anciens. 
On  ne  peut  comparer  la  retraite  désho- 
norante des  légions  romaines  à  la  fa- 
meuse jetraite  des  dix  mille  :  les 
Grecs  ne  mouraient  pas  de  faim,  et  nu 
ressemblaient  pointa  des  ombres. Tout 
était  bien  changé  depuis  Xénophon. 
Les  Perses  de  Sapor  ,  retrempes  par 
ies  belliqueux  Parlhes  ,  par  les  deux 
dynaslit  s  des  Arsacides  et  des  Sassa- 
niàes  ,  n'étaient  plus  ces  Perses  et  ces 
Mèdes  efféminés  qui ,  au  temps  d*Ar- 
laxercès-Mnémon  ,  fuyaient  devant 
une  poignée  de  braves.  Quand ,  au  mi- 
lieu de  ses  revers ,  Antoine  s'écriait 
douloureusement ,  dans  ces  mêmes 
plaines  de  l'Assyrie  :  0  retraite  des 
dix  mille!  Antoine  enviait  leur  bonne 
fortune,  et  probablement  envisageait 
celte  grande  différence.  Ses  soldats,  il 
ne  les  estimait  pas  moins  vaillants 
que  ceux  de  la  Grèce;  mais  ils  avaient 
en  lête  des  ennemis  plus  rusés,  plus 
redoutables,  des  ennemis  chez  lesquels, 
))Our  nous  servir  des  expressions  de 
Montesquieu ,  Fuir  c'était  combat- 
tre. On  découvre  aisément  la  source 
de  ces  inconséquences,  de  ces  compa- 
raisons fausses,  dans  les  écrits  du  so- 
phiste Libanius.  Sa  mauvaise  liumeur 
a  dirigé  la  plume  de  quelques  criti- 
ques modernes  ;  ses  monotones  ,  ses 

(i^  Eriil  tnnienpro  nobit  <xtcrniim  Dei coclestts 
mumen^  etc.  (  àmm.  ,  liù.  xxv ,  c  7  ,  éd.  Valts.) 
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ennuyeuses  Lamentations  en  forme 
d'or;iison  fuiièbre,  sont  nussi  exaj:;é- 
rces  que  ses  pancgyiiqucs  ,  et  lout 
.nussi  remplies  de  sopliismes,  d'er- 
reurs et  de  mensonges.  Qoui  qu'ii  en 
soit,  Jovicn  céda  ciiiq  provinces,  les 
villes  de  Niiibe,  de  Sif)gare,  et  aban- 
donna les  intérêts  des  Arméniens  , 
t'hiuse  qui ,  nu  bout  de  quelques  an- 
nées, enhJiîna  la  perte  d'Arsace  et  de 
ses  suje!?.  La  relraite  des  Romains 
s'opéra  <  nsuile  dans  une  horril^le  con- 
fusion. Chaque  pas  qui  les  rapprochait 
du  Tigre,  semblait  les  éloigner  du  tom- 
beau. Le  délire  de  la  joie  >'acrrut  à  la 
vue  de  ce  grand  fleuve.  Jovien  essaya 
de  modérer  leurs  imprudents  trans- 
ports; il  ne  fut  point  entendu.  Chacun 
se  pressait  de  quitter  une  terre  etme- 
mie  et  meurlrsère;  aucune  considéra- 
tion ne  pouvait  les  retenir.  L'empereur 
et  les  personnel  de  sa  suite  traversè- 
rent le  fleuve  suV  dix  petits  bateaux, 
reste  de  la  flotte  romaine.  Les  soldats, 
tous  pc!e-mê!e,  sans  vouloir  prendre 
les  nrécautiousd'usace,  ni  attendre  le 
retour  ijop  long  de  ces  frêles  embar- 
cations, s'aventuraient  sur  des  claies 
mal  tissucs.  sur  des  outres,  et  sur  tous 
les  objets  que  l'industrie,  stimulée  par 
la  terretir,  était  capable  de  mettre  à  la 
bâte  en  œuvre  (i  ).  La  voix  de  l'amitié 
r-'éfait  plus  écoutée  dans  ce  tumulte 
afFre  ux.  Chacun  ne  songeait  qu'à  soi  et 
à  devancer  ses  camarades  (2).  Les  uns 
étendus  sur  leur  bouclier  se  confiaient 
à  la  nierci  des  flots.  Plusieurs  s'y  pré- 
cipitaient, et,  ne  sachant  pas  nager, 
étaient cng'outis.  Un  grand  nombre, 
en  gagnant  la  rive  opposée,  furent  pris 
par  les  Sarrasins,  emmenés  plus  loin , 

1  Hi^la»  !  rien  Je  nouveau  sous  le  «oleil.  Inter- 
vcrtiisi  z  l'ordre  des  lemyit  ,  chan;;ez  que  qiies 
nom»,  elle  lumultueu».  passage  <lu 'Jij;ri  devient 
)c  dc'snslreux  passage  de  la  BcVeslnn  p;ir  les  Fran- 
rnis.  Ce  sont  les  mèniej  scènes  d'anarchie  ,  de  fu- 
rmr,  de  Oirifusion  et  d'epouvanle. 

(a)    Set:tet   /juinjue    reliijuis   omnibus  aiittpo' 
nenj.  i^Amm  ,  iib.  xzy.) 


f  t  vendus  comme  c  iptifs.  Enfiti ,  après 
bien  des  fatigues,  bien  des  soulfran- 
ces  ,  ce  simuîaere  d'armée  vint  .s'of- 
frir aux  regards  des  babitants  de  ^'i- 
sibe  ,  destinés  pareillement  à  fournir 
bientôt  un  autre  s|)ectacle  de  pitié  et 
de  désolation;  car  ils  étaient  condim- 
nés,  par  le  traité,  à  renoncer  pour  ja- 
mais à  leurpatiie.  L'empereur  hésitait 
à  prononcer  l'arrêt  fatal  de  cette  ville, 
trois  fois  l'écueil  de  la  puissance  de 
Sipor.  Q(iand  elle  l'eut  appris  ,  les  ha- 
bitants conjurèrent  Jovien  de  leur  per- 
mettre seulement  de  se  défendre  jus- 
qu'à la  dernière  extrémité:  cette  tiiste 
grâce,  ils  ne  purent  même  l't'blenir. 
Le  prince,  lié  par  la  foi  d'un  traite 
solennel,  n'osait  répondre  aux  sup- 
pliantes instances  de  ces  intiépides 
citoyens.  11  reçut,  d'un  air  embar- 
rassé ,  la  couronne  que ,  suivant  l^u- 
sage,  les  cités  présentaient  à  l'avèue- 
nienl  du  souverain.  Ce  fut  alors  qu'ua 
jurisconsulte ,  nommé  Sylvain ,  s'écria, 
avec  une  amcre  ironie  :  «  Grand  ern- 
))pereur,  puissiez-  vous  être  ainsi 
«couronné  ])ar  les  aulics  villes!» 
Piqué  jusqu'au  vif  d'une  semblable 
insolence  ,  Jovien  intima  l'ordre  aux 
habitants  de  se  retirer  soustrois  jours. 
Les  couleurs  nous  manquent  pour  re- 
tracer le  tableau  décbirant  du  déses- 
poir de  ces  ma'heurcux,  obligés  de 
s'éloigner  pour  toujours  des  tombeaux 
de  leurs  pères,  de  laisser  leurs  ri- 
chesses ,  et  de  proférer  le  dernier 
adieu  ,  l'adieu  éternel  à  leurs  pénates. 
Pour  comble  d'infortune  ,  les  botes 
de  somme  qui  les  auraient  aidés  au 
transport  du  bagage ,  les  sokb  ts  les 
avaient  dévorées.  La  plaine  fut  au 
loin  couverte  de  la  foule  éplorée 
des  citoyens,  hommes,  femmes,  en- 
fants, vieillards,  chargés  de  leurs  ef- 
fets les  pins  précieux,  pliant  sous  le 
faix  de  leurs  propres  dépouilles.  Ces 
victimes  de  la  guerre  s'achcmmèreiit 


la  plupart  vers  Amide ,  qui  ,  depuis  ^lait  sans  remède.  En  apprenant  h 
cet  accroissement  subit  de  population,  mort  de  Julien  ,  les  idolàlies  furent 
devmt  une  seconde  Nisibe ,  c'est-à-  dans  la  conslernation  et  les  chrétiens 
dire  le  plus  ferme  boulevard  «k  l'tm-  dans  rallégresse.  Procope,  envoyé  par 
pire  en  Orient,  L'image  de  ce  bannis-  Jovien  à  Tarse,  rendit  les  derniers 
sèment,  de  ces  pleurs,  de  cette  afflic-  devoirs  à  Julien,  aux  funérailles  da- 
tion, nuit  singulièrement  à  la  rc'puta-  quel, des  mimes,  suivant ranti(jue cou- 
tionde  Jovien:  et  cependant,  pouvait  tume  de  Rome  p.iïciine  ,  imitant  le 
il, dans  l'état  011  se  trouvaient  les  débris  cynisme  du  prince  défunt,  ses  burles- 
des  légions  romaines,  braver  l'armée  ques  manières,  firent  un  moment  re- 
victorieuse  de  Sapor  ?  Elles  étaient  vivre  toute  sa  personne  dans  leurs  at- 
dans  l'impuissance  de  combattre,  puis-  tiludes,  dans  leurs  gestes,  et  ne  le 
que,  de  l'aveu  de  Libanius  ,  «  les  sol-  ménagèrent  ni  pour  sa  témérité  en 
»  dats  reviiu'enl  nus  pour  la  plupart,  Perse,  ni  pour  son  apostasie.  Aus- 
»  réduits  à  mendier  et  comme  des  sitôt  que  l'empereur  fut  entre'  dans 
»  gens  qui  se  sauvent  d'un  naufrage.  Anlioche,  docile  aux  sages  avis  deSt.- 
»  Si  quelqu'un  d'entre  eux  rapportait  Athanasc  ,  il  lit  triompher  la  foi  de 
»  sur  ses  épaules  une  moitié  de  bou-  JNicée,  rétablit  la  concorde  parmi  les 
»  cher,  ou  le  tiers  d'une  pique  ,  on  le  chrétiens,  et,  pourtrauquiiliserleses- 
»  regardait  comme  un  héros  (i).  »  prils ,  laissa  la  liberté  du  culte  aux 
En  raisonnant  même  conformément  idolâtres.  Nous  ne  relèverons  point 
aux  principes  de  la  poliii  {ue  moderne,  l'odieuse  calomnie  rapportée  par  Sui- 
Jovien  ne  pouvait  rom[)re  (  comme  das,  qui  vivait  sur  la  fin  du  xi^  siè- 
1  eussent  désiré  Ëutrope  et  Zosirae,  et  de.  Il  décrit  une  orgie,  que  Jovien^ 
après  eux  Gibbon  )  un  traité  juré  à  la  dit-il,  fit  dans  cette  grande  cite  avec  des 
face  du  ciel,  sans  compromettre  la  su-  concubines  et  sa  femme;  orgie  qui 
reté  de  l'Empire.  Le  souverain  et  sa  se  termina, comme  celle  d'Alexandre, 
faible  armée  eussent  été  exterminés  par  l'embrasement  d'un  somptueux 
infailliblement.  La  Bletlerie  compare  édifice.  Aucun  des  auteurs  contempo- 
scrieuscment  la  position  de  Jovien  à  rains  ne  parle  de  ce  fait  :  tous  au  con- 
celle  de  François  I"^. ,  qui  se  dis-  traire  assurent  que  la  femme  du  nou- 
pensa  de  ratifier  la  paix  de  Madrid  vel  empereur  était  à  Conslantinople. 
et  de  céder  la  Bourgogne;  mais  Char-  Déjà  Jovien  se  conciliait  tous  les 
)es-Quint  n'e'tait  point  dans  cette  ])ro-  cœurs ,  et  s£mb!ait  né  pour  le  bonheur 
vincc,  ni  à  la  poursuite  des  Français  j  de  l'univers.  Les  peuples  allaient  se 
i!  était  resté  en  Espagne.  Le  rcdou-  reposer  dans  les  douceurs  d'une  paix 
tîble  Sapor  éîait  au  contraire  dans  profonde;  sa  jeunesse,  ses  lou^\Jbles 
la  Mésopoîamie,  bien  résolu  de  tora-  quahtés ,  promenait nî  aux  Romains 
bcr  sui-  les  Romains,  à  la  plus  légère  un  règne  long  et  prospère.  L'orateur 
infraction  du  traité,  et  il  prenait  suc-  Thémislius ,  dévoué  au  paganisme, 
cessivement  possession  ,  les  armes  à  la  afïirme  que  l'élévation  de  Jovien  n'a- 
niain,  des  provinces  désignées.  Le  mal  vait  rien  changé  aux  mœurs  de  ce 
. .  prince,  et  que  ses  amis  ne  s'en  aper- 

'     (0  Tanqukm   ex  naufragio  nndi  plerique  ae  ÇtUCnt  qu'auX  bienfaits  dont  il  IcS  COIH- 

7u^ty^lZ\JJ.'^'"7Tù  V"7'^'  ''"''  '^'r^'''-  bla.  L'empereur,  après  avoir  pourvu 

tiim   clypeatum  ,   tint  liatite  terttain  parlent r  '      I  I 

jui'er  humérus  rettUcrat ,  hic  verè    cnlUmachnt  aUX    affâirCS   dc  l'OrieUt  ,   partit    d  An- 

luiruiinf,.)  tioche  pour  repondre  a  1  empresse- 
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BTcnt  que  manifestait  la  ville  àe  Cons-  tare,  cl  ime  plus  grande  bienveillance 

tantinople  ,  de  voir    un   prince  qui  encore  (i).  Le  successeur  de  Julien 

faisait  naître  de  si  douces  espeVan-  avait  le  talent  assez  rare  de  se  counaî- 

ces.  Déjà  il  avait  atteint  Dadastane,  tre  en  hommes;  et  les  choix  qu'il  fît , 

bourgade  de  la  Galatie.  La  ville  im-  furent  applaudis  plus  universeilemeuî 

pe'riale  se  disposait  à  l'accueillir  avec  que  ceux  de  son  piëdécesscur  philo- 

les   déraonstralions  de   la    plus   vive  sophe.  L'Église  reç^retta  sincèrement 

alle'gresse  ;  on  décorait  les  temples  et  Jovien;   et  les   païens    eux-mêmes  , 

les  autres  édifices  publics;  on  frap-  charmés  de  sa  douceur,  le  uiirent  au 

pait  de  toutes  parts   des  niédailies  ,  nombre  des  dieux.  L'abbc  de  la  Blet- 

afin  de  transmettre  à  la  postérité  le  terie  a  écrit  une  histoire  de  ce  prince 

souvenir   de  celte  entrée  solennelle,  avec  plus  d'élégance  que  de  jugement, 

Chariton,  femme  de  Jovien, était  sor-  relativement  aux  opérations    poliii- 

tie  delà  capitale,  pour  aller,  escortée  qucs  et  militaires,  [^oy.  Bletterie). 

d'un  nombreux  cortéce,  au  devant  de  J — d — 


T. 


son  mari  :  inutiles  soins  !  plus  inutiles  JOVIN,  consul  de  Rome  en  367 , 

apprêts!  Elle  n'eut  pas  la  consolation  naquit  à  Reims  dans  le  iv''.  siècle.  De 

de  revoir  Jovien.  Cet  époux,  si  cher  simple  citoyen  qu^il  était,  ses  talents 

à  sou  cœur,  fut  trouvé  murt  dans  l'élevèrent  seuls  à  celle  dignité.  Quoi- 

la   nuit  du    i(3   au    17   février  564,  qu'd  eût   embrassé  la   religion  chré- 

soit  qu'il  eût  été  étoufle  par  la  vapeur  tienne  sous  Julien  l'apostat,  cette  dé~ 

du   charbon  ,  ou  frappé  d'une  apo-  marche  ne  le  décrédita  pas  dans  Tes- 

plexie  foudroyante,  soit  que  les  eu-  prit  de  cet  empereur,  qui  l'estimait, 

nuques  l'eussent  empoisonné,  comme  qui  l'honorait  de  sa  confiance,  et  qui 

le  soupçonne  Ammien-Marcellin ,  qui  se  l'attacha  comme  un  homme  égale- 

compare  cette  mort  étrange  à  celle  de  ment  propre  à  la  guerre  et  aux  ne- 

Scipion  Emilien,  au  sujet  duquel  Vel-  gociations.  Il  aida  ce  prince  à  monter 

Îéius-Paterculus  dit,  De  tanti   viri  sur  le  trône  après  Constance,  et  l« 

morte  nidla  hahila  est  quœstio  (  et  suivit  dans  son  expédition  contre  1rs 

l'on  ne  Gt  pas  même  d'enquête  sur  bi  Perses.  Julien  y  périt ,  et  sa   mort 

mort  tragique  d'un  sif;rand  homme  )  :  changea  la  fortune  de  Jovin,  Il  devint 

on  n'en  (it  point  non  plus  sur  celle  de  suspect  au  nouvel  empereur  Jovien  , 

Jovien.  Cet  empereur  n'avait  régné  que  qui  lui  6ta  sa  charge  de  général  de  la 

sept  mois  et  vingt  jours.  Il  était  d'une  cavalerie  dans  les  Gaules ,  parce  qu'il 

haute  stature,  un  peu  courbé  et  d'une  espérait  qu'un  homme  placé  de  sa  main 

forte  corpulence.  Il  avait  Tesprit  vif,  s'appliquerait  davantage  à  soutenir  le 

une  humeur  gaie,  des  manières  enga-  trône  mal  affermi  de  son  protecteur, 

géantes  et  un  grand  fonds  de  bonté.  La  politique  de  cet  empereur  hii  re'us- 

Au     rapport    d'Ammien-Marcellin  ,  sit  mal.  Celui  qu'il  avait  enrichi  des 

tt  Jovien  était  gourmand  (  edax  ) ,  dépouilles   de    Jovin  ,   fut    tué   avec 

»  adonné  au  vin  et  aux  femmes;  vices,  tous  les  siens  avant  d'avoir  pris  pos- 

»  ajoute  l'impartial  auteur  ,  dont  le  session  de  sa  charge.  C'en  était  fait, 

»  prince  se  serait  peut-être  corrigé  et  dès  ce  moment  les  G'iulcs  secouaient 

»  par  respect  pour  la  pourpre  impé-  pour  toujours  le  joug  des  Roruains  ,  si 

»  riale.  »  Du  reste,  cet  auteur  païen  ce  grand  homme  ,  dédaignant  la  ven- 

fait  l'cloge  du  caractère  de  Jovien  ,  lui      - _ 

accorde  une  légère  teinte  de  liltéra-  {x)  Emiiuu  mcdiocnter,  rna»is<iuc  Oo,i^v<^iiu^ 
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g(ance,  n'eût  ramène  à  5on  devoir  l'.ir- 
ine'e  mécontente  et  révoltée.  Des  sol- 
dats envoyés  par  Jovin  portèrent  en 
diligence  ces  nouvelles  à  l'empereur, 
qoi,  instruit  du  soulèvement,  en  at- 
tendait de  plus  funestes.  En  récom- 
pense, il  rendit  à  Jovin  sa  première  au- 
toiité.  E'ie  lut  encore  augmentée  sous 
les  empereurs  Valens  et  Valentinien. 
Ces  deux  princes,  en  pari-iç^eant  l'em- 
pire, se  partagèrent  aussi  les  officiers 
les  plus  distingués  par  leurs  charges 
et  leur  mérit< .  Valentinien  retint  Jo- 
vin à  son  service,  et  le  laissa  dans  les 
Gaules.  Pendant  qu'il  était  à  Paris,  uu 
grarui  nombre  d'AlIcniaiids  passèretit 
le  Rhin  contre  la  foi  des  traités  ,  et  se 
répandirent  d^ais  les  campagnes,  qu'ils 
pilLiicnt  et  ravageaient  en  barbares, 
Jovin  ne  l'eut  pas  plutôt  appris,  qu'il 
partit  pour  les  combattre.  Il  surprit 
et  délit  la  première  troupe  dans  le 
pays  nommé  depiiis  la  Lorraine  : 
ceux  de  la  seconde,  peu  éloignés,  et 
dans  une  sécurité  parfaite,  se  livraient 
saus  piécaution  à  tous  les  excès  dont 
est  capable  le  soldat  enrichi  et  raal 
discipliné.  Jovin  ,  qui  les  observait , 
saisit  le  moment  d'une  débauche  ce- 
néiaîe,  brusque  l'attaque,  les  taille 
en  pièces  ,  reprend  leur  butin  ,  et  , 
sans  laisser  reposer  son  armée ,  la 
mène  près  de  Chàlons ,  où  il  trouve 
le  reste  des  ennemis  sur  la  défensive. 
Ce  dernier  combat  fut  opiniâtre  :  les 
Allemands  résister,  nt  long-temps,  et 
vendirent  cher  la  victoire  ;  mais  ils 
furent  enfin  dissipés ,  et  perdirent  leur 
roi,  qu'un  tribun  Gt  pendre  à  un  ar- 
bre comme  un  brigand  :actioncruellc, 
dont  Jovin  marqua  une  extrême  indi- 
gnation. Tels  furent  les  derniers  ex- 
ploits de  Jovin  ,  général  habile,  su- 
jet lidèle,  citoyen  alfectionné^inébran- 
j^iblc  dans  son  devoir ,  cl  incapable 
de  se  dégrader  par  les  bassesses  de  la 
jalousie,  dofit  il  avait  été  la  victime. 
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11  ne  déslionora  par  aucnne  lâc]>ete 
i«s  faisceaux  dont  il  fut  décoré.  Jo- 
vin montra  eu  sa  personne  aux  Ro- 
mains un  consul  pris  parmi  ces  na- 
tions qu'ils  appelaient  baibares,  mais 
digne  des  siècles  les  plus  vertueux  de 
la  lépubliqiie.  Jovin  avait  un  palais  à 
l'est  de  la  ville  de  Reims  ,  auprès  du- 
quel il  avait  fait  bâsir  une  église  sous 
l'invocation  des  saints  Vital  et  Agri- 
cole: il  la  choisit  pour  être  le  lieu  de 
sa  sépulture,  et  y  fut  inhumé  en  l'an 
S'yo.  Son  tomb( an,  qui  se  voit  encore 
à  Ikims,  passe  pour  un  des  plus  beaux 
ouvrages  de  sculpture  de  ce  temps  qui 
soit  en  Europe.  Lorsque  les  Remois  se 
rendirent  à  Clovis  par  l'entremise  de 
S.  Rémi,  c'est  dans  le  pabiis  de  Jo- 
vin que  le  tiaité  fut  conclu.  Mézeraî 
dit,  d'après  Sidonius  Apollinaire,  cjue 
Jovin  eut  une  fille  qui  épousa  Cres- 
cenee  le  père,  qui  tenait  les  écoles  de 
Narbonne,  et  qu'il  y  a  apparence 
que  ce  Jovin  qui  fut  empereur  pen- 
dant deux  ans  (il  eut  la  têlc  tr  luchée 
par  Atnulplie  en  4  «5,  et  n'est  regardé 
que  comme  un  tyran),  était  son  fils 
ou  petil-fils.  On  croit  que  Jovin  fit 
bâtir  une  tour  l'an  56ç)  dans  l'en- 
droit où  est  situé  Joinville.  {Jovini 
villa.)  Y. 

JOVIINIEN  ,  hérétique  du  ly''.  siè- 
cle, avait  embrassé  à  Milan  l'état  mo- 
nastique, et  y  vivait  d'abord  avec  édi- 
fication ;  mais  bientôt,  las  des  austéri- 
tés, il  quitta  son  couvent,  et  se  rendit 
à  Rome.  Séduit  par  les  dé.ices  de  cette 
cipitale,  il  ne  tarda  pas  à  se  livrer 
aux  plaisirs  :  pour  justifier  aux  yeux 
du  public,  et  peut  être  à  ses  propres 
yeux,  un  tel  changement,  il  se  mil  à 
dogmatiser.  Il  prétendait  que  l'absti- 
nence cl  la  bonne  chère  étaient  iiiditîc- 
rentes;  que  l'état  de  vitginité  n'était 
pas  plus  parfait  que  celui  du  maria- 
ge, etc.  St.  Augustin  dit  que  Jovinieii 
soutenait  aussi  le  scutiii^ent  des  stoi- 


JOY  JOY                   79 

tiens  sur  l'égalité (If'S  pécliés.Unecloc-  beaucoup  à  rillustration  (îc  sa  fnmillo  ; 
trineau.s<-i commode,  prêohéeavccune  François,  cardinal  et  archevêque  de 
sorte  de  talent  naturel  dont  il  n'était  Koueu;  Henri,  raaiéclial  de  France, 
pas  dépourvu  ,  lui  gagna  un  assez  connu  aussi  sous  le  nom  de  trcre 
gDud  nombre  de  partisans  (  J^ojez  Ange;  Antoine  Scipion  ,  grand-prieur 
Bonose).  s.  Pammaque  et  d'autres  de  Malte,  qui  se  noya  dans  le  Tara 
seigneurs  laïcs  ,  zélés  pour  la  foi,  et  en  lôgî;  George,  vicomte  de  Sr.- 
indignés  du  scandale  que  causaient  Dizicr  ,  mort  d'ipoplcxie  en  i585; 
ces  nouveaux  apôtres,  dénoncèrent  un  Honorât,  mort  presque  au  berceau, 
des  ouvrages  de  Jovinien  au  pape  Si-  <^t  Claude,  tué  avec  sou  frère  Anne  à 
rice,  qui,  ayant  assemblé  son  clergé,  la  bataille  de  Coutr.s.  W — s. 
eu  3go,  cxcomuuinia  l'hérésiarque,  JOYEUSK(Anne  de),  amiral  de 
ainsi  que  huit  de  ses  principaux  adhé-  France ,  né  vers  i  5b  i ,  s'éleva  rapide- 
renfs:  ils  cherchèrent  nna^ileà  Milan,  ment,  [)ar  son  crédit  auprès  de  Henri 
où  St.  AmbroiseJcs  condamna  denou-  III,auplnshautiJcgréde  fortunequ'aic 
veau.  St.  Jéiôme  a  écrit  contre  Jovi-  jamais  atteint  un  particulier.  Il  yw^ 
iiien  :  dans  son  livre,  il  exalte  telle-  guait  à  toutes  les  ;:râces  de  la  jenncs'e 
ment  l'état  de  la  virginité  volontaire,  beaucoup  d'habileté  pour  les  exer- 
qn'on  en  conclut  qu'il  condamnait  le  cic^s  du  corps;  il  avait  un  caractère 
mariage;  on  s'en  plaignit,  et  il  (if  voir  doux,  de  l'esprit,  de  la  libéralité,  et 
qu'on  avait  mal  interprété  ses  exprès-  commandait  l'aiTeclion  de  ses  rivaux, 
sions:  c'est  mal  à  propos  que  Birbey-  H  était  connu  sous  le  nom  à^ Arques  ; 
rac  lui  reproche  de  s'être  contredit.  et  il  se  signala  en  i  5c3o  au  sie  ,e  dt- 
C.  iM.  P.  Is  Fère,  où  il  reçut  un  coup  de  nio-is- 
JOYEUSE  (Guillaume,  vi-  quel  qui  lui  brisa  la  mâchoire.  Le  roî 
comte  de),  d'une  des  plus  anciennes  récompensa  sa  bravoure,  en  érigeant 
etdos  plusillustresmaisonsdeFrance,  pour  lui  le  vicomié  de  Joyeuse  eu  àw- 
naquit  au  xvI^  siècle  dans  je  châ-  cbé-pairie,  avec  la  clause  qu'il  préeé- 
teau  de  son  nom  en  Vivarais.  Il  frit  dcrait  les  anciens  ducs,  à  ptrt  ceux  du 
destiné  à  l'état  ecclésiastique, et  pourvu  sang  royal;  il  obligea  en  même  tcfups 
de  l'évê.  hé  d'Alclh  avant  d'être  en-  ce  favori  de  renoncer  à  l'jlijance  qu'd. 
gagé  dans  les  ordres;  mais  la  mort  projetait  avec  Marguerite  de  Chabot , 
prénut'.uée  de  son  frère  aîné  l'ayant  t'es  riche  héritière ,  et  lui  fît  épouser 
rendu  le  chef  de  sa  famille,  il  suivit  Mu"gueritc  de  Lorraine  ,  sociu-  de  U 
la  carrière  des  armes,  et  parvint  au  reine.  Les  noces  du  duc  de  Jojeu  e 
grade  de  litulenant-géneVal  du  Lan-  furent  célébrées  avec  une  magnifi- 
gupdoc.  Il  se  signala, en  i5(i2, dans  la  cence  jusqu'alors  sans  exemple;  bs 
guerre  contre  les  protestants  duMi3i,  seules  fêtes  données  par  !c  roi  à  ccitc» 
fut  nommé,  en  ijS^^  maréchal  de  occasion  coulèrent  plus  de  1,9.00,000 
France,  litre  qu'il  dut  moins  à  l'éclat  cens,  somme  d'<iu'aut  plus  cxorbi- 
de  ses  services  qu'à  la  faveur  dont  tante  que  le  royaume  était  ruiné  par 
jouissait  Sun  fils  aîné.  Il  mourut  eu  les  guerres  civiles  (i).  Maurice  Pon- 
1592,  dans  «Ml  âge  avancé.  Il  avait  ecl,  l'un  des  plus  célèbres  jirédica- 
epousé  en  i5Go  Marie  de  B-jtaru.ay,  leurs  du  siècle ,  tonna  en  chaire  cou- 
dame  illustre  par  sa  piété  ;  et  il   eut       77;; ; ; : = 

dp.           '  (11  On  trouvera  «le  t;ran(ij  détails  sur  PC»  f.'trt 

e  ce  man,.ge  sept  fils:  Aune,  pre-  «lans  ic  Joumni  de  f/enn  jii ,  p«r  rtino.i    • 

Wicr  duc  de  Joyeuse,  et  (jui  ajouta  r.;;,^;^?!;!';^"^*^^" '""'"'•  ''''"^'- 
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tre  celle  profusion.  Quelques    jours  odieux  ne  lui  réussit  point;  et  comme 
après,  le  duc  de  Joyeuse  l'ayant  ren-  il  voulait  avoir  un  gouvernement ,  il 
contre',  lui  dit  en  colère  :  a  J'ai  fort  f'it  oblige  de  se  contenter  de  celui  de 
ï>  ouï   p nier  de  vous ,  et  do  ce  que  Normaudie.  Le  duc  de  Joyeuse  était 
î)  vous  fiites  rire  le  peuple  dans  vos  entre  duis  la  ligue  formée  en  appa- 
TT  sermons  ;  »  à  quoi  m.essire  Ponccl  rence  contre  les  protestants;  mais  il  ne 
répondit  froidement:  «  C'est  raison  tarda  pas  à  prévoir  les  conséquences 
»  que  je  le  fnsse  rire,  puisque  vous  le  qu'elle  pourrait  avoir  pour  Taulorité 
»  faites  tant  pleurer  pour   les    sub-  royale  :  il  engagea  le  faible  Henri  lIC 
»  sides  et  dépenses  grandes  de  vos  à  dissiper  cetic  association  ,  et  lui  of- 
r>  belles   noces.   »   Le  duc  se  retira  frit  lout  ce  qu'il  possédait  d'argent  et 
sans  oser  le  frapper  comme  il  eu  avait  de  pierreries  pour  acheter  des  parti- 
cnne;  car  le  peuple   qui  s'était   ras-  saus.  Ennuyé  de  son  oisiveté,  et  brû- 
semblé  autour  du  prcdic^iteur,  l'en  au-  laut  de  se  signaler  contre  les  ennemis 
rait  fut  repentir  {Brantôme).  Cha-  de  la  religion  (i),  Joyeuse  sollicita 
que  jour  voyait  s'accroître  la  faveur  et  obtint,  au  préjudice  du  duc  d'Au- 
du  duc  de  Joyeuse  :  le  comte  de  Retz  mont,  le  commandement  d'une  armée 
lui  offrit,  pour  se  faire  un  mérite  au-  dans  le  Gévaudan:  il  y  remporta  quel- 
près  de  lui,  la  charge  de  premier  gen-  ques  légers  avantages  sur  les  proies- 
tilhorarae  de  la  chambre  qu'il  parais-  tauls;  et  cet  homme  d'un  caractère  si 
sait  désirer.  Le  roi,  qui  avait  assigné  doux  se  montra  cruel  pour  la  pre- 
à  l'épouse  de  Joyeuse  une  dot  égale  à  mièrc  fois  envers  des  ennemis  vain- 
relle  des  filles  de  France ,  lui  donna  ,  eus.  Il  passa  ,  en  1 587 ,  à  l'armée  de 
bienlôlaprès,  la  belle  tcrredeLimoui'S,  Guienne.  Déjà  il  s'était  aperçu   que 
près  de  Montlhéry,  et  acheta  pour  lui  son  crédit  diminuait  auprès  du  roi; 
en   i582,  du  duc   de  Mjïenne,  la  on  lui  manda  que  le  duc  d'Epernon 
charge  d'amiral.  L'ambition  de  Joyeuse  l'avait  remplacé  dans  le  cœur  de  Hen- 
né fut  pas  encore  satisfaite;  il  sollicita  ri  111:  il  revint  à  la  cour  sous  le  prè- 
le gouvernement  du  Languedoc  :  mais  l^xfo  de  presser  l'envoi  des  munitions 
le  maréchal  de  Montmorenci,  qui  en  dont   l'armée  manquait,   mais   pour 
était  pourvu,  rejeta  toutes  les  proposi-  j"ger  par  lui-même  de  la  vérité  de  ce 
tions  du  favori,  et  le  roi  ne  voulut  pas  q^'on  lui  avait  écrit;  et  après  s'en 
consentir  à  dépouiller  un  de  sps  plus  être  convaincu,  il  retourna  en  Guienne 
fidèles  serviteurs.  Le  duc  de  Joyeuse  désespéré.  Il  se  hâta  de  joindre  le  roi 
alla ,  en  1 583,  à  Rome ,  pour  solliciter  ^^e  Navarre  dans  la  plaine  de  Coutras , 
du  pape  la  permission  d'aliéner  quel-  ^-^  1"»  présenta  le  combat  le  20  octo- 
ques  domaines  ecclésiastiques,  et  en  ^'e  1587.  L'avant-garde  des  proies- 
même  temps  l'échange  du  comldt  Ve-  tants  fut  enfoncée  à  la  premièrechargc; 
nais-siu  contre  le  marquisat  de  Saluées:  TTnT^cwÛ    Z~Iâ      Tl    7~r  Z 

1  ^  ^^i)  L  hstoile  prtîtcnd  que  le  duc  de  Joyeuse  avait 

il  y  fnt  aCr.Ueilli  avec  les  égards  dus  a  *  lacour  la  réjjutalion  de  manquer  de  courage, 

.    .  ,•.  i>    IP  ,     1  et  que  le  roi  lui  dit  qu'il  ferait  bien  de  se   laver 

sa  naissance  et    a   son    titre    cl  .U  lie    du  de  cette  tache,  mai*  «a  a  vu,  dans  cet  article,  que 

roi;  mais  il  ne  nul  rien  obtenir  que  J'T"^- ^v.ii  d,-,a  fauia  guerre  avec  distinction. 

'  t  T  le  Laboureur  .Tssure  ,  an  contraire  ,  qu'il  n  accepta 

Ja  promesse  d  un  chipcaU  de  cardinal  ^e    cominandement  de    l'armce    de  Guienne  que 

/•   .  it         I         *  1       ivT  p'iur  effacer   les  soupçons  n\ioa  avait  de  sa  rcli- 

pOUr    son    Irere    l  archevêque   de  iNar-  g,on.   \  Addition  aux  Mémoires  de  Cnstdnan^ 

bonne.  On  assure  (\\\\\  tss;iya  de  ren-  'T-  ■'\^'f:  'j-  ^  ^V'/''";f  %",'  »'""?'*  »""Pf.']°f 

l  •'  .    .  ,  n  aval/Mit  de  plus  mal  fondés.  On  a  tlonc  préttiré 

(ivC    suspecte  au    ])ape    la    religion    du  suivre  De  riion,  qui  dit  fornrielleraent  que  ce  fut 

»  1     -,i-  ■  •  l'ennui  des  plaisirs  de  la  cour  qui  drHermina  le  daf; 

«tue  de  MOUtmOrenCl  :  mais  ce  moyen  de  4oj«itse\  soUinicr  un  comauadcmeaV 
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rr.^is  elle  «e  ra'.Hn,  cf  la  v.ilenr  de 
Ht  nn  dc'ciaa  bientôt  la  victoire.  (  foj-. 
Henri  IV,  tom.  XX,  pag.  102.)  Le 
duc  de  Joyeuse,  blesse  dans  la  mèic'e, 
lui  leiiccutié  par  Saint  Luc,  qui  lui 
demanda  ce  qu'il  étaif  à  propos  de  faire: 
«  De  mùujir  ,  répondit  -i!.  »  OncNjues 
instants  après  \\  trouva  la  mort  qu'il  dé- 
sirait: cependant  ou  assure  qu'il  oiFiil 
cent  mille  cens  pour  se  raclickr,  mais 
que  les  pioto<tanls  !e  luèient  de  ^-'iHg- 
iioid,  eu  repre>aiilcs  de  la  crnaulé 
avec  laquelle  il  avait  traité  les  leurs 
au  mont  St.  Eloi.  H-i-nri  ïil  réclama  le 
corps  du  duc  de  Joyeuse  ,  et  lui  lit 
faire  de  magnifitpies  {"une'ràlies  dans 
rct:j!i5e  des  Auf;u5tins  de  Paiia.  Rose^ 
évcquc  de  Stidis  ,  et  ligueur  fimeux  ,' 
pronoi.'ça  sou  oraison  funèbre,  dans 
laquelle  on  trouve  beaucoup  d'allu- 
sions satiriques.  W — s. 

JOYEUSli  (  François  DE  j ,  car- 
dinal, né  le  '24  juin  1  obi  ,fiit  pourvu, 
à  l'âge  de  vingt  ans ,  de  l'archevêché  de 
jNaiboune,  par  la  laveur  de  son  frère, 
et  obtint,  quelqui  s  mois  après,  le  cha- 
})eau  de  tudiual.  Nommé  protecteur 
de  France  à  la  cour  de  Rome,  il  y  sou- 
tint, avec  beaucoup  de  fermeté,  la  di- 
gnité de  la  couronne coritre  l'ambassa- 
deur d'Espagne  ,  qui  lui  dispiildit  la 
préséance,  sous  le  [)re'texte  qu'Henri 
m  |rotégeait  les  hérétiques.  A  son 
retour ,  il  [jassa  dii  siège  de  ]Nar- 
bonne  à  celui  de  Toulouse,  s'entre- 
mit puur  la  réconciliation  de  Henri  IV 
avec  le  pape,  et  fut  i'uu  des  trois 
commissaires  ecclc>^iastiques  qui  pro- 
noncèrent la  dissolution  du  prenjier 
mariage  de  ce  prince.  Transfère'  à 
l'archevêché  de  Llouen.  il  présidai,  en 
i6o5 /l'assemblée  géuciaie  du  clergé, 
«  en  laquelle  ,  dit  un  ccntcinporaiu 
(  L'E^toilc,  Journal  de  Henri  IV ^ 
tûine  m,  paj^e  -ii'b) ,  se  lirent  de 
belles  pinpositions ,  peu  ou  j)oint  de 
ré:>ù;uiions;  de  faste  prou^  de  profit 
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pcn,  dedcpon>es  beaucoup.»  Le  pape 
i-'aui  V'^le  i.onima  son  légal  en  France, 
et  le  chargea  ,  en  i6o5,  de  le  repré- 
sente)-conune  parrain  a  la  cérémonie 
du  ba,;lême  du  Daur-bin.  l!  fut  ren- 
voya en  Italie  pour  travailler  à  réta- 
blir la  ('aix  entre  la  cour  de  Rome  et  la 
republique  de  Venise,  et  s'-tcquita  de 
celte  commis>iou  avec  beaucoup  de 
prudence.  Il  fut  nommé  membre  de  la 
régence  établie  par  Henri  IV  peu  de 
temps  avant  sa  mort,  et  eut  l'honneur 
de  sacrer  la  reine  Marie  de  Médicis  à 
Sî.-Deî.is,  et  le  nii  Louis  XIH  à 
Reims.  Il  présida  les  états-généraux  en 
1 6 1 4 ,  et  mourut  doyen  des  cardinaux 
à  Avignon,  ie '27  août  1616,  âgé  seu- 
lement de  cinquante-trois  ans.  Cet  il- 
lustre prélat  joignait  une  grande  ins- 
truction à  une  solide  piété  :  il  a  laissé 
des  preuves  de  son  zèle  pour  le  progrès 
des  lumières,  dans  les  fondations  qu'il 
a  faites  d'un  séminaire  à  Rouen,  et  de 
deux  collèges  a  Pomoise  et  à  Dieppe. 
Ant.  Aubery  a  pub  ié  V Histoire  du 
cardinal  de  Jojeuse,  avec  plusieurs 
mémoires,  lettres  ,dépé'ckes  ^  ambas- 
sades _,  relations  et  autres  pièces^ 
Paris,  1G54,  in-fol.  Les  ieitres  dont 
ou  trouve  des  extrails  dans  ce  volume, 
exisleiil  en  original  à  la  bibliothèque 
du  lioi.  On  doit  remarquer  celle  qu'il 
écrivit  à  Henri  IV,  le  2  octobre  1^98, 
sur  la  jonction  des  deux  mers  y  et  qui 
contient  la  première  itiée  du  canal  dii 
Languedoc.  (  Voy.  Fr.  Andrl'ossi, 
tom.  H,  p.  1 4  I,  et  RiQUET.}  W — s. 
JOYEUSE  (He^ri,  duc  de),  fut 
connu  dans  sa  jeunesse  sous  lenom  de 
comte  du  Botichage,  et  ensuite  sous 
celui  de  P.  yîn^e  de  Jojeusc.  Il  na- 
quit en  1  5G7  ,  imbrassa  la  profession 
dùs  cirmes ,  et  se  signala  dans  plusieurs 
combats  en  Languedoc  et  en  Guien- 
nc.  Il  épousa  'Jalhciinede  la  Valette, 
sœur  du  duc  d'F.pr-rnan  ;  mais  avant 
eti  le  ma! heur  de  perdre  sou  épous* 
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au  bout  àe  quelques  années  dcranria- 
ge ,  il  en  ressentit  on  te!  chagrin  qu'il 
entra  dans  l'ordre  des  capucins ,  et  y 
prononça  ses  vœux  ,  le   4  décembre 
i587  ,  six  scm  fines  après  la  bataille 
de  Coulras  ,   où  deux  de   ses  frères 
avaient   péri.  L'année  suivante,  peu 
de  temps  après  la  journée  d(  s  barri- 
cades (  12  mai  i588)  ,les  Parisiens  , 
pour  engager  Henri  III  à  revenir  dans 
la  capitale,  lui  députèrent  à  Chartres 
liue  procession  à  la  tête  de  laquelle 
on  voyait  marcher  le  frère  Ange,  cou- 
ronné d'épines  ,  chargé  d'une  grosse 
croix  ,  et  fustigé  par  deux  de  ses  coni- 
pn<j;non8,  pour  représenter  ia  Passion. 
D'Aiibignc  racujiie  (î),  miis  proba- 
blement avec  beaucoup  d'exagération, 
les  détails  de  celte  procession  ligueuse, 
qui  ne  produisit  pis  d'.iiileurs  iVfïrt 
qu'on  s'en   était  promis  ;  et  le  (rère 
Ange   revint  dans  sou  couvent.  La 
mort  de  S<:ipion  de  Joyeuse  (2),  qui 
était  d  venu  le  seul  héritier  de  sa  mai- 
son ,  le  détermina  cependant  à  quit- 
ter le  cloître;  et,  ayant   obtenu  les 
di<perises    nécess.ùres   par   le  crédit 
du  cardinal  son  frère,  il  reparut,  en 
i5q2,  à  la  tête  de  l'armée  qui  rava- 
geait le  Languedoc ,  sons  le  prétexte 
du  bien  public.  Il  resta  l'un  des  der- 
niers  partisans  de  la  ligue,  et  trai«a 
enfin  a\  ec  Henri  I V ,  à  des  conditions 
avantageuses.  11  fut  nommé  maréelial 
de  France,  grand-maître  de  la  garde- 
robe  ,  et  obtint  le  gouvernement  du 
Languetioc.  On  rapporte  que ,  se  trou- 
vant un  jour  à  un  balcon  avec  Hen- 
ri IV,  ce  prin«elui  dit:  a  Mon  cousin, 
»  voilà  des  gens  qui  me  paraissent  fort 
«  aises  de  voir  ensemble  un  roi  apostat 


(i)  Tom.  lit,  liv.  I,  cb.  a3.  Voyez  aussi  d.-ins  le 
JyjtœnuL  d'Henri  III  (  par  l'E»t<)il<-  )  ,  lotn.  v  , 
p«K.  t-o  ,  les  Remarques  «iir  le  cLap.  8  «le  la 
Coi.Jts>ion  de  Sancj\ 

(3  1  Sfipioii  de  Joyeuse,  commanflant  pour  la 
ligue  en  Lan|;ueil«c  ,  .lyniit  ctc  haliu  «levait  Vil- 
leroiir .  prit  la  fuite  et  le  HOyu  daus  le  1  «ru  ,  le  2  t 
«epteuiLre  i5<)ï. 
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n  et  nn  moine  défroqué,  »  et  que  cette 
plaisanterie  fil  rentrer  Joyeuse  en  lui- 
même.  Ge  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que 
sa  mère , femme  très  pieuse ,  le  pressait 
depuis  long-temps  de  mener  une  con- 
duite plus  régulière  :  il  éprouva ,  à  la 
lin  ,  des  remords  d'être  rentré  dans  le 
monde ,  et  il  y  renonça  une  seconde 
fois»  On  le  vit,  en  1 600,  prêcl-.er  a 
Paris;  et  la  singularité  de  ses  aventu- 
res attirait  à  ses  sermons  une  foule  de 
personnes,  que  la  vue  de   son  exté- 
rieur mortifié  touchait  plus. encore  que 
son  éloquence.  H  passa  quelques  an- 
nées après  en  Italie,  et,  ayant  voulu 
faire  le  voyage  de   Rome  pieds-nus 
pendant  l'iiiver,   il  fut  saisi  de  la  fiè- 
vre, et  mourut  dans  la  maison  de  sor> 
ordre,  à  Rivoli ,  près  de  Turin  ,  le  '2-] 
septembre  1608,  âge  de  quarante-un 
ans.  Son  corps  fut  rapporté  à  Paris,  et 
inhumé  dans  Téglise  des  Capucins  de 
la  rue  St. -Honoré,  où  l'on  voyait ,  il  y 
a  quelques  années,  sou  tombeau  en 
mirbre  noir,  près  du  maître- autel. 
C'est  de  lui  que  Voltaire  a  dit  dans  U 
tieiiriade  ,  chant  iv  : 

Vicieux,  pénitent,  courtisan,  solitaire. 

Il  prit,  quitta,  reprit  ia  cuirasse  et  la  haire.  \ 

C'S  deux  vers  peignent  très  bien  l'in- 
constance du  duc  de  Joyeuse  j  mais  il 
n'eut  jamais  d'autres  vices  que  ceux 
des  jeunes  gens  qui  aiment  les  dissip;^- 
tions,  les  fêles  et  les  plaisirs.  D'ailleurs, 
dès  qu'il  eut  renonce  au  monde,   sa 
conduite  fui  celle  d'un  véritable  péni- 
tentj  et  il  expia,  autant  qu'il  était  m 
lui ,  les  désordres    dont  il  avait  pu 
donner  l'exemple.  Sa  P^ie  a  été  écrite 
par  Jacques  Brousse,  Paris,  1621, 
in-8".,ct  par  Jean  de  Callièrcs  sous 
ce  titre:  Le  Courtisan prédesliné^  ou 
le  duc  de  Joyeuse^  capucin^  Paris, 
1G61  ,   iii-8'.,  réimprimé  plusieurs 
fois.  W— s. 

JOYEUSE  (Jean- Armand,   mar- 
quis DE  ) ,  maréchal  de  France ,  était 
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le  second  fils  d'Antoine-François  de  1697,  il  fut  nomme  gouverneur  des 
Joyeuse,  comte  de  Grandpre  ;  il  na-  Trois-Evêchés,  et  mourut  à  Pcjris    le 
quit  en  i63i,  obtint,   à  Tâge  de  dix-  i*"'.  juillet  17 10,  sans  postérité, 
sept  ans,  une  compagnie  de  cavalerie  ,  \Y — s. 
et  fit  ses  premières  armes  en  Flandre  JUAN  D'AUTRICHE  (  Don  ),  Tua 
sous  le  comte  de  H-ircourt.Turenne  ,  des  héros  de  son  siècle,  était  fils  na- 
campédans  la  pleine  de  Lcns  en  i655,  turelde  l'empereur  Cliarles-Quint.  Le 
l'avait  envoyé,   avec  quelques  esca-  secret  de  sa  naissance  fut  si  bien  "ardé 
drons  ,  pour  escorter  un  convoi  qui  qu'onnesait  s'il  dut  le  jour  à  une  prin^ 
venait  d'Ar;.'<s.  Armand,  alors  comte  cesse  ou  à  une  femme  de  moyenne  con- 
de  Grandpre  ,  qui  était   épris  d'une  dition^carii  paraît  certain  que  Barbe 
femme  de  celte  ville,  laissa  partir  le  de  Blomberg  ,  que  D.  Juan  honora 
convoi  sous  les  ordres  du  major  de  toujours  comme  sa  mère ,  n'avait  ac- 
son  régiment  ,    comptant   le   rtjoiii-  ceplé  ce  titre  que  pour  mieux  tromper 
dre  avant  qu'il  fût  arrivé  au  camp.  Un  la  curiosité  publique.  11  naquit  à  Ua- 
parti  espagnol  ayant  attaqué  l'escorle,  tisbonne,  le  25  février  i546,  et  fut 
le  major  le  repoussa  et  arriva  htureu-  remis    aussitôt  entre    les  mains   de 
sèment  à  Lens.Turenne  voyant  que  la  Louis  Quixsda,  unique  confident  des 
faute  de  Grandpre  était  capable  de  amours  de  son  maître,  qui  eut  ordre 
perdre  cet  officier  ,  qui  donnait  de  de  veiller  sur  l'éducaliou  de  cet  eu- 
grandes   espérances,  dit   à  ceux  qui  faut ,  sans  jamais  lui  laisser  soupçon- 
Fentouraient:   «Le  comte  de  Grand-  ner  le  sang  dont  il  sortait.  Charles- 
»  pré  sera  bien  fâché  contre  moi;  je  Quint,  au  lit  de  mort,  parla  pour  la 
»  lui  ai  donné  une  commission  secrète,  première  fois  à  Philippe  II  de  cet  in- 
»  qui  l'a  reteiiuà  Arras,  dans  un  temps  téressant  orphelin  et  le  recommanda 
»  où  il  aurait  eu  occasion  de  montrer  vivement  à  ses  bontés.  Au  bout  de 
)•  sa  valeur.  »  Grandpre  ,  arrivé  au  deux  ans  ,  ce  prince  chargea  Quixa- 
camp,apprend  ce  discours,  vase  jeter  da  d'amener  D.  Juan  dans  une  fo« 
aux  pieds  du  général  pour  lui  témoi-  rêt  près   de  Valladolid ,  où  la  cour 
gner  son  lepentiret  saieconnaissance.  prenait  quelquefois  le   plaisir  de  la 
Tureune  se  contenta  de  lui  faire  une  chasse.  D.  Juan  ,  avant  aperçu  le  roi 
réprimande.  Giandpré  se  signala  le  suivi    de  ses   courtisans  ,   descendit 
reste  de  la  campagne   par  plusieurs  de  cheval   et  se  mit  à  genoux.  Phi- 
actions  de  bravoure,  et  devint,  dans  lippe  le  releva  aussiot,  l'embrassa  et 
la  suite,  un  des  meilleurs  ofliciers  de  lui  dit  en  souriant  :  u  Savez-vous  bien 
son  corps.  Il  continua  de  servir  avec  quel  est  votre  père?  »   Et,  comme 
beaucoup  de  distinction,  pendant  près  celle  question  fit  rougir  D.  Juan     il 
de  cinquante  ans,  dans  les  Pays-Bas,  ajouta:  «  Vous  êtes  fils  d'un  homme 
en  AUomagneet  en  Espagne;  il  se  trou-  illustre,  Charles-Quint  est  votre  père 
va  aux  sièges  hs  plus  importants  ,  et  et  le  mien  ;  »  et  ayant  fait  avancer  sa 
ne  dut  qu'à  sa  valeur  les  récompenses  suite  qui  se  tenaitèloignée  par  respect, 
d:  la  cour.  Nommé,  en  1688,  cheva-  il  retourna  au  palais,  tmmenantavec 
lier  (les  orircs  du  roi,  il  fut  fait  marc'-  lui  ce  jeune  prince.  Une  politique  orn- 
chal  de   France    en  1690,  et  corn-  brageuse  exigeait  que  D.   Juan     ne' 
manda  l'aile   gauche  de  l'armée  à  la  près  du  trône,  ensevelît  sa  vie  dans  uu 
bataille  de  Nciwinde,  où  il  reçut  un  cloître,  et  tout  avait  éié  employé  pour 
coup  de  mousquet.  Après  la  pais  de  le  disposer  h  ce  sacrifia;  ;  mais  ses 

6^ 
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qtiaiitps  Dafurcllcs  triomphèrent  aise-  la  main  un  crucifix,  cl  exhortant, du 
nient  des  ohstacles  ;  et  bientôt  il  sur-  geste  cl  de  la  voix  ,  les  chefs  et  les 
p,i.ssa  tous  les  jeones  gens  de  son  soldais  à  faire  leur  devoir.  Aussitôt 
âge  par  son  ;idifssc  dans  les  cxor-  qu'il  fut  de  retour  sur  son  bâtiment, 
cic  >  du  corps  :  nul  ne  maniait,  avec  il  donna  le  .'^ignal  du  combat,  elTen- 
plus  (le  giàcc,  repe'e,  la  lance  ou  la  gagenient  ne  tarda  pas  à  être  ge'neral. 
rondachc;  nul  ne  savait  mieux  domp-  D.  Juan  s^allarha  principalement  au 
ter  un  cheval  ou  diiiger  un  char.  D.  vaisseau  amiral  ennemi,  et  le  prit  à 
Juan  soupirait  après  Tinstant  où  il  l'abordage.  La  tête  de  l'amiral  turc 
pourrait  signaler  son  courage  dans  les  fut  placée  au  bout  d'une  pique.  Ce 
combats:  mais  Pliilippe  retenait  son  premier  succès  décida  la  victoire  , 
ardeur;  et  ce  ne  fut  qu'après  la  monde  que  les  Turcs  disputèrent  cependant 
D.Cnlos,  qu'il  permit  enfin  à  D.Juan  le  reste  du  jour;  mais  ils  profilèrent 
de  suivre  une  carrière  dans  laquelle  de  la  nuit  pour  s'éloigner,  et  D.  Juaa 
celui-ci  devait  acquérir  tant  de  gloire,  resta  maître  de  la  mer.  Les  Turcs 
En  1670,  les  Maures  de  Grenade  se  perdirent  dans  cette  journée  trente 
soulevèrent  ,  et  élurent  un  chef  qui  mille  hommes  ,  et  plus  de  deux  cents 
batlit  et  dispersa  les  détachements  es-  bâtiments  grands  ou  petits  :  du  cote 
pagnols  envoyés  contre  lui.  D.  Juan  des  chrétiens,  la  perte  ne  fut  que  de 
reçut  enfin  l'ordre  de  marche:'  contre  dix  mille  hommes  et  de  quinze  galères. 
les  rebelles  :  r!  s'empara  de  leurs  pla-  Tels  furent  les  résultats  du  combat  de 
ces-fortes  pour  leur  ôlçr  tout  espoir  Lcpante,  à  jamais  célèbre,  et  qui  par 
de  retraite  ,  les  poursuivit  dans  les  un  hasard  remarquable  fut  donné  non 
montagnes  011  ils  s'élaienl  réfugiés,  les  loin  d'Actium ,  où  Auguste  et  Antoine 
défit  dans  plusieurs  rencontres,  elles  avaient  combattu  pour  l'empire  du 
contraignit  er)fin  d'abandonner  pour  monde.  D.  Juan  avait ,  dit-on,  résolu 
jamais  l'Espigne.  Le  succès  de  cette  de  poursuivre  les  Turcs  à  Constanfi- 
€Xj)é(Jition  fixa  sur  D.Juan  les  regards  nople  et  de  tenter  de  les  chasser  de 
de  toute  r[^.ur  ope  ;  et  il  fut  choisi  pour  l'Europe  ;  mais  la  saison  trop  avancée 
(Commander  la  flotte  que  les  princes  le  força  de  différer  l'exécution  de  ce 
chr  étieus  venaient  d'armer  contre  les  projet.  Les  Vénitiens  ,  fatigués  de  la 
Turcs.  Il  s'embarqua  a  Messine  le  16  guerre^  netardèrent pas  de  se  détacher 
septembre  iSyi,  et  ai  riva,  le  7  du  de  la  coalition  ;  et  Philippe  II,  oc- 
mois  d'octobre  suivant ,  avec  sa  flotte,  cupé  par  les  troubles  des  Pays-Bas  et 
dans  le  goifc  de  Lépante,  à  la  vue  de  l'Italie,  ne  put  permettre  à  D. 
des  Turcs,  disposés  au  combat.  11  Juan  de  trop  s'éloigner.  Cependant, 
nattagea  ses  vaisseairx  en  trois  divi-  en  i575,  D.  Juan  parcourut  avec 
«ions ,  donna  le  commandement  delà  une  escadre  la  cote  d'Afiique  , 
«Iroile  à  Jeau-Andié  Doria  ,  célèbre  prit  Tunis,  Bisertc  el  quelques  autres 
amiral  génois,  celui  de  la  gauche  à  places;  el  il  était  occupé  à  y  former 
Augustin  Barbarigo,  amiral  vénitien,  un  établissement  durable,  quand  il  fut 
et  se  tint  aueenlie,  ayant  derrière  lui  rappelé  pour  défendre  leMilanez, 
iinv  réserve  composée  de  plusieurs  menacé  par  les  Français,  Il  repassa 
i^alères,quine  devaient  prendre  part  en  Espagne  eu  i^]t)y  et  fut  renvoyé' 
à  l'acli(m  que  dans  un  besoin  pressant,  presque  aussitôt  en  Flandre  avec  le 
31  desc'-ndit  ensuite  dans  un  esquif,  îrtre  de  gouverneur  des  Pays-Bas. 
Cl  parcourut  toule  la  ligue,  tcuaut  à  Pours'y  1  ciidre, il  traversa  la  France, 
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n*ayant  avec  lui  qu*iin  seul  genlil-  celle-ci  est  exacte  ,  mais  e'crile  d'ua 
liomme,  demeura  plusieurs  jours  à  style  ridicule.  On  peut  consulier  en- 
Paris,  et  alla  même  à  la  cour  ians  être  core  Brantôme,  F'ies  des  grands  cn- 
reconnu.  Il  arriva  en  Flandre  ,  le  piluines  étrangers  ,  discours  xli. 
4  novembre  i5y 6,  le  même  jour  que  W  — s. 
les  Espagnols  pillaient  Anvers.  De-  JUAN  D'AUTrxlCîiE  (  Don),  i^^^^ 
cidé  à  mettre  fin  aux  troidjJes  ,  en  naturel  du  roi  d'Espagne  Philippe  iV 
donnant  aux  mécontents  toutes  les  et  d'une  comédienne  nommée  Marie 
satisfactions  qu'ils  pouv-iient  désirer,  Calderona,  naquit  à  Madrid  en  lô'^g, 
il  fit  sortir  des  Pays-Bas  les  régiments  Peu  de  temps  après  lui  avoir  donné  le 
espagnols  ,  et  signa  les  coridilious  que  jour,  sa  mère  se  retira  dans  un  cou- 
lui  présentèrent  les  Etats  j  mais  voyant  vent ,  où  elle  reçut  le  voile  di-s  mains 
que  la  douceur  ne  faisait  qu'enhardir  du  nonce  apostolique.  Cependant  or» 
les  re'voltés ,  il  se  rendit  maître  par  assure  qu'elle  avait  ëlc  la  maîtresse 
ruse  de  la  citadelle  de  Namur  occu-  du  duc  de  Médina  ,  avant  de  Têlre  du 
pée  par  des  troupes  flamandes,  et,  roi,  et  qu'elle  garda  toujours  le  sou- 
ayant  rappelé  quelques  rci;iments  es-  Tenir  de  ses  premières  liaisons.  Mais 
pagnols ,  attaqua  les  rehelies  le  5i  ce  qui  doit  rendre  cette  anecdote  sus- 
décembre  «577,  dans  la  plaine  de  perte,  c'est  le  tendre  attachement  de 
Gemblours,  et  les  dispersa  entière-  Philippe  pour  son  fils;  il  le  reconnut 
ment.  Cette  victoire  marqua  le  terme  par  un  acte  soiennel,  et  lui  fit  donner 
delà  vie  de  ce  jeune  héros.  11  tomba  une  éducation  digne  de  son  rang.  D. 
malade  peu  de  jours  après,  et  monrr.t  Juan  fut  nomme  grand-prieur  de 
h  Bougea  près  deNimur  ;  le  i^'^'.octo-  Ciastilie,  et  fut  envoyé,  en  1647,  pren- 
bre  1578,  âge  de  55  ans.  Ou  a  soup-  dre  le  commandement  des  troupes  en 
çouné  Philij)pe  II  d'avoir  avancé  les  Italie;  il  remporta  plusieors  avantages 
jours  de  D.  Juan  par  le  poison;  mais  sur  les  révoltés, et  leur  enleva  la  ville 
la  vérité  oblige  de  dire  que  celle  accu-  de  Naples  :  il  passa  ensuite  d  ms  \a. 
salion  odieuse  n'est  point  fondée.  Le  Catalogne,  et  soumit,  en  i632,  Barce- 
corpsdu  jeunepriucefuttransportécn  lone,  dont  les  habitants  s^étaient  mis 
Espagne,  et  inlinmé  dans  le  tombeau  sous  la  protection  de  la  France.  Après 
des  lois  à  l'Escuiial.  Ce  gucriier  jiji-  la  pacification  de  la  Catalogue,  il  se 
pnait  la  prudence  à  la  bravoure;  il  rendit  en  Flandre,  où  il  lut  rejoint 
était  doux,  généreux,  aimé  des  sol-  par  le  grand  Condé;  mais  il  av^ait  à 
dats  qu'd  ménageait,  et  du  peuple  dont  combattre  des  Français  commandés 
il  adoucit  les  charges  autant  qu'il  le  par  Turenne  :  il  eut  d'abord  quel- 
put:  il  était  beau  ,  bien  fait,  plein  de  ques  légers  succès;  il  perdit  en>uite 
grâces,  mais  un  peu  trop  porté  à  la  la  batailledesDunes,  le  i4  juin  1658^ 
galanteiie.  Il  laissa  deux  filles  naturel-  et  le  résultat  de  cette  journée  l'obli- 
les  ,  qu'd  recommanda  à  Philippe  II ,  gea  d'évacuer  les  Pays-Bas.  D.  Juan  ^ 
et  qui  moururent,  à  quelques  jours  après  la  paixdes  Pyrénées,  futchargé 
l'une  de  l'autie,  au  mois  de  février  de  soumettre  les  Portugais,  qui  ve- 
i65o.  La  ^/edeD.  Juan  a  étééciitc  naient  de  proclamer  leur  iudcpen- 
en  espagnol  par  D.  Laurent  Van  der  dance  ;  il  se  flattait  déjà  d'entrer  triom- 
Hamruen,  Madrid,  169.7,  iû-4°-  ^'^  pharit  à  Lisbonne,  quand  la  perte 
en  frar.çais(par  Bruslé  de  Montplein-  de  la  bataille  d'Esiremos  l'obligea  du' 
champ  ),  Amslerdaru  ,  1 6(jo ,  in- 1 1  :  songer  à  la  relcaile.  Philippe  IV  étant 
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mort,  la  régente  donna  Tordre  à  D.  Madrid,!  665,  in-4**. —  Relation  des 
Juan  de  retourner  dans  les  Pays-Bas;  différends  arrivés  en  Espagne  en- 
mais,  au  moment  de  s'embarquer,  il  tre  D.  Juan  d'Autriche  elle  cardi- 
prétexta  une  maladie  de  poitrine  pour  naî  Nitaj'd,  Paris  ,  i6'jn,  *2  vol.  iu- 
se  dispenser  de  partir,  et  il  resta  en  12: ce  livre  est  curieux; —  et, enfin  , 
Espagne  uniquement  pour  s'opposer  h  Fie  de  D.  Jua?i  d' Autriche  par 
aux  intrigues  du  P.  INitard,   confes-  Grégorio Leti, Cologne,  1686,  in- 1  a. 
seur  de  la  reine  et  de  son  ministre.  Il  W — s. 
était  sur  le  point  de  se  rendre  à  Ma-  JUaN    Y    SANTACILIA   (  Don 
drid ,  quand  il  nç'jt  une  lettre  de  ca-  George   )  ,    communément   appelé 
chet,  quil'exilait  dans  sa  terre  de  Con-  Don  Jorge  Juan  ,  savant  mathéraa- 
suegra:  informé  qu'il  devait  être  ar-  ticien  esp.ignol ,  naquit,  en  17 12,  à 
rêté  et  conduit  au  château  de  Ségovie,  Orihuela,  dans  le  royaume  de  Va- 
il  s'enfuit  dans  la  Catalogne ,  d'où  il  lence.  Entré  à   l'âge  de  quinze   ans 
écrivit  à  la  reine  pour  s'excuser  d'avoir  dans  les  gardes  royales  de  la  marine, 
enfreint  son  ban,  et  la  supplier  de  ren-  il  étudia  les  mathématiques  et  l'aslro- 
Toyer  le  P.  Nitard,  dont  la  présence  nomie  àCarthagène  dans  les  écoles  de 
ea  Espagne  était  un  obstacle   à   la  son  corps.  Son  application  et  ses  ra- 
paix.  La  reine    céda   aux  vœux'^du  pides  progf  es  étonnaient  ses  niaîtres, 
prince,  qui  avait  pour  lui  le  peuple  et  et     ses    camarades   l'appelaient  leur 
la  plus  grande  partie  de  la  noblesse  ;  Euclide.  Il  avait  à  peine  atteint  sa 
elle  consentit  au  renvoi  de  son  conf(  s-  vingt-troisième  année,  quand  on  lui 
seur:  mais  el!e  continua  de  tenir  D.  confia  le  commandement  d'une  pola- 
Juan  éloigné  de  la  cour;  et,  quelque  cre  ou  coroeta ^  avec  laquelle  il   Ht 
temps  api  es,  elle  le  nomma  vice-roi  plusieurs  voyages  en  Amérique.  D. 
•d'Aragon,afin  d'avoir  un  prétexte  plan-  Jorge  Jnan  était  déjà  connu  avaiita- 
sible  de  le  retenir  loin  de  Madrid.  Eu-  gcusement  p.ir  différents  ouvrages  sur 
(in  Charles  il ,  parvenu  à  sa  majorité,  la  manœuvre  et  l'astronomie,  lorsqu'il 
rappela  D.Juan,  et  le  nomma  son  pre-  accompagna  D.  Ant.  de  Ulloa  dans 
mier  ministre  :  celui-ci  soutint  mal  le  son  voyage  au  Pérou,  où  il  alla,  en 
poids  d'une  si  grande  charge,  et  mou-  i  -^SS ,  de  concert  avec  MM.  Bouguer, 
rut  à  Madrid,  le  17  septembre  1679,  la  Condamine  et  autres  savants  fran- 
avec  la  réputation  d'un  prince  ambi-  çais  ,  exécuter  le  grand  projet  de  me- 
tieux  ,  mais  d'un  politique  médiocre  surer  à  i'équaleur  le  degré  du  méri- 
(  /^.Charles  II,  lom.  Vlll,pag.  i5o).  dien.  Les  talents  du  jeune  Santacilia 
On  peut  consulter  pour  des  détails  :  furent  très  uliies  dans  cette   expédi- 
Y  Histoire  de  la  réi'olution  de  ISa-  lion.  Ce  fut,  entre  autres  choses  ,  par 
pies  par  Augustin  ISicolas  (en  ilaiien),  ses  soins  que  l'on  réussit  à  y  mesurer 
Amsterdam,  1660,  in-8'.;  —  ï'fJis-  la    hauteur    des    montagnes  par    le 
taire  de  V expédition  de  D.  Juan  en  moyen  du  baromètre.   De  retour  en 
<7«<flZogn5  (en  espagnol)  par  D.  Franc.  Espagne,  il  fut  nommé  capitaine  de 
FabroBremondanio,6aragosse,i673,  vaisseau;  et  il  devint ,  en  174B,  chef 
in-fol.  Lenglet-Dufresnoy  n'en  indique  d'escadre  des  armées  navales.  Nomme 
que  la  première  partie ,  et  on  ignore  si  commandant  des  gardes -marines  en 
la  seconde  a  paru;  —  Y  Histoire  de  la  1755,   il  donna  tous  ses  soins  i^ny, 
campagne  de  Portugal  en  1662 {en  chantiers  de  construction  :  ceux  de 
«spaguol  ),  par  D.  Jérôme  Ma&carinas,  Carlhagène   {el  arsenal)  et  de   I4 
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Cnroîine,  près  do  Cadix,  lui  doivent 
i*élal  florissant  où  ils  se  trouvaient  en 
17'O.La  innjinc  espagnole,  qui  codi- 
iiunç;iit  à  renaître  sous  le  règne  de 
Philippe  V,  fut  entièrement  iièp;ligec 
sous  celui  de  Ferdinand  VI.  D.  Juan, 
.secondant  les  mesures  sages  de  Char- 
les lll,  parvint  à  la  régénérer,  et  la  mit 
€n  peu  d'années  dans  un  e'iat  respecta- 
ble :  tous  les  ans  ou  l,H)ç;ùt  à  l'eau  des 
navires  de  gros  calibre  aussi  solidc- 
iTient  construits  qvi'excellents  voiliers. 
Combie  d'honneurs,  aimé  de  son  sou- 
verain ,  respecte  et  chéri  de  ses  com- 
pati ioles,  D.  Jorge  Juau  termina  son 
honorable  carrière  à  Cadix ,  le  2  t  juin 
î'j74-  ^<^'S  principaux  ouvrages  sont  : 
1.  Observations  faites   sur  V astro- 
nomie et  laphj'sique  y  dans  le  rojau- 
me  du  Pérou  ,  par  Don  Jorge  Juan 
et  Don  Antoine  Ulloa,  Madrid,  174^? 
réimprimées    en    '775^    traduit  en 
français  par  Mauviilou  ,  Amsterdam 
(Paris),  1752,  '1  vol.  iu-4". ,  fig-, 
sous  le  titre  de  Voyage  dans  V Amé- 
rique méridionale.  II.  Dissertation 
historique   et   géo^'aphique  sur  le 
méridien  de  démarcation  entre  les 
domaines  d'Espagne  et  de  Portugal , 
Madrid,  1749I  c^^  ouvrage,  tait  eu 
société  avec  D.  Antoine  de  Ulloa  ,  a 
été  traduit  en  français  ,  Paris ,  i  776 , 
in-i:i,  avec  cartes.  III.  Abrégé  de 
Vart  de  la  navigation,    à  Vusage 
des  officiers  de  marine^  ibid. ,  1  767. 
)V.    Examen     maritimo    teorico- 
practico  (  Traité  de  mécanique  ap- 
pliqué à  la  construction  des  vais- 
seaux ),  Wnd. ,   1761,  2  vol.  in-4". 
Don  Gabriel    Ciscar  a  donné  à  Ma- 
drid, en    fygS,  le  premier  volume 
d'une  nouvelle  édition  très  augmentée, 
et  qui  dev.nit  avoir   quatre  volumes. 
C'est  l'ouvrage  le  plus  remarquable  de 
D.  Jorge  Juan  :  il  fut  de  bonne  heure 
traduit  rn  anglais.  M.  Lévcque  ,  pro- 
iesseur  d'hydrogr.iphic,  l'a  traduit  eu 
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français  sur  la  preniière  édition,  par 
ordre  du  ministte  de  la  marine,  avec 
des  notes  et  des  i^dditions,  INantcs, 
1785,  2  vol.  in-4''-  «  t)n  trouvera 
»  dans  rouvraf>,e  de  ce  savant,  tous  les 
»  secours  qu'on  ])eut  désirer  potir  la 
»  connaissance  prii  faite  de»>  grands  ol- 
»  jets  que  présentent  la  consiruclion  et 
«  la  m,'U!œnvrr  des  vaisseaux.  Aucune 
)>  des  théories,  données  jusqu'ici,  n'a 
»  fourni  des  résultats  aussi  ronfomies 
»  à  l'expérience.»  D.  Joige  Juan  était 
membre  de  la  société  rovaîe  de  Lon- 
dres, de  l'acadéiuie  de  Berlin  ,  et  cor- 
respondant de  celle  des  sciences  de 
Paris.  B.~s. 

JUBA,  premier  de  ce  nom, roi  de 
Numidie  ,  succéda  à  Hiempsal  son 
frère,  environ  cinquante  ans  avant 
l'ère  chrétienne.  Pendaf)t  la  guerre 
entre  César  et  Pompée, il  embrassa  le 
parti  de  ce  dernier  avec  ardeur,  mar- 
cha au  secours  de  Varus,  assiège' 
dans  Utique,  et  le  délivra  par  une 
victoire  remportée  sur  Curion.  Un 
grand  nouibre  ries  partisans  de  Cé- 
sar, s'éfant  sauvés  du  carnage, se  ren- 
dirent à  Varus,  à  condition  qu'ils  au- 
raient la  vie  sauve.  Juba ,  qui  vint 
peu  de  temps  après  à  Utique,  ne  se 
croyant  pas  lié  par  la  promesse  du 
général  romain,  fit  inhumainement 
massacrer  la  plupart  de  ces  prison- 
niers ,  et  emmena  le  reste  dans  ses 
états.  Qur'que  temps  après  la  ba- 
taille de  Pharsale  ,  César  ayant  porté 
la  gufrre  en  At'iique  pour  abaltic  les 
débris  du  p^rti  de  Pompée,  le  peu  de 
troupes  qu'd  avait  amené,  îouffrit 
beaucoup  de  la  disette.  Cette  riicons- 
tance  était  favorable  à  ses  ennemis. 
Juba  ,  qui  en  fut  instruit,  partit  de 
son  royaume  a \'ec  le  des>^ein  d'écra- 
ser un  adversaire  encore  faible  ,  eu 
réunissant  toutes  les  forces  du  parti; 
mais  il  lut  obligé  de  rebrousser  clie- 
min  par  l'irruption  f[ue  lit  dans  ses 
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étals,  à  la  sollicitalion  de  César,  \m 
certain  Sitliiîs  ,  clit-r  d'une  armée 
d'aventuriers  de. toutes  nations.  Ces 
brigands,  s'étint  emparés  de Cirthe  et 
de  deux  villes  d^>  Géliilie,  se  icpaii- 
daienl  de  là  dnus  les  campagnes,  et 
iuqijiélaienf  les  villes  j  de  sorte  que 
Jiiba  craip;nit  poui  ses  propi  es  étais  , 
tandis  qu'il  allait  soutenir  une  eause 
étrangère.  En  conséquence  il  laissa 
Sabura,  pour  défendre  la  Numidiedcs 
attaques  de  Sillius  ,  et  alla  bientôt 
après  rejoindre  Scipion  à  la  tête  d'une 
nombreuse  armée.  Le  roi  trouva  mau- 
vais que  ce  i^énéral  (lit  une  cotle- 
d'arraes  couleur  de  pourpre,  et  il  lui 
dit  qu'il  ne  devait  point  poi'fer  un 
vêicfiient  pc'.reii  au  sien.  Scipion  fut 
assez  r.iiljic  peur  avoir  égird  à  ce  ic- 
proclif^  il  piit  la  cotlc  blanche,  lais- 
sant au  roi  batbare  le  signe  distinc- 
tif  du  conmiandement.  Juba  était 
mieux  obéi  dans  l'armée  de  Scipion 
c{ue  Scipion  même.  César  leur  livra 
un  combat,  dans  lequel  ils  furent 
vaincus.  Le  prince  numide  se  réru^ia 
dans  sa  paliie,  ou  il  apprit  que  Sa- 
hura  avait  été  déiait  par  Siltius.  Il 
voulut  s'enlermer  dans  Zama  ;  mais 
les  habitants,  gagnés  par  César,  lui 
t-n  ayant  fermé  les  portes  ,  il  se  fit 
donner  la  moil  par  un  de  ses  es- 
claves ,  ou  ,  selon  d'autres  ,  par  Pé- 
tréius,  son  compagnon  d'iufortune, 
q'ii  se  tua  ensuite, Tan  4'2  avant  J.-C. 
(]é.sar  réduisit  le  royaume  de  Juba  en 
province;  et  i'hi:>loiien  Salluste  eu  fut 
le  j)rcinier  gouverneur.     A.  S  —  y. 

JUBA  II,  roi  de  Mauritanie  cl  de 
(iétulie,  fi's  du  précédent,  fut  livré 
tics  jeuiic,  après  \a  défaite  et  li  mort 
lie  son  père,  au  dictateur  César,  qui  en 
fit  un  des  principaux  ornements  de  son 
liiomplie.  Juba  lut  ruis  ensuite  en  liber- 
îé  i^ar  ordre  du  même  César,  qui  lui 
lit  donner  à  Rome  une  édocaliou  di- 
gnc  '4c  son  rang.  Doué  d'un  hcui  eux 
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naturel  et  d'une  intelîip;<^nce  précoce, 
ce  ptince  acquit  de  grandes  luiiiièrcs 
et  des   connaissanees   qui    l'égalcient 
bientôt  aux  savants  les  plus  distin- 
gués de  la  Grèce  et  de  l'Italie.  Il  sut 
aussi,  par  les  agréments  de  sou  ca- 
ractère,  captiver    l'cslime  et  l'amitié 
d'/iiigiiste.  Juba   combattit  sous  ses 
drapeaux  dans  la  guerre  qui  assura 
l'empire  du  monde  à  ce  prince.  L'em- 
pereur   rccQnnaissant    lui    fit    épou- 
ser Cléopâtrc  Séléné,  fille  d'Antoine 
et  de  la  célèbre   Ciéopàlre;  et  il  lui 
donna,  vers  l'an  5o  avant  l'ère  chré- 
tienne, les  deuxMauritanies,avecuna 
j)artie  de  la  Gétulic.  Jubi,  qui  avait 
fait  un  long  séjour  à  Borne,  n'en  sor- 
tit que  pour  aller  prendre  possession 
de  ses  états.  Il  élablil  sa  résidence  à 
loi ,  que,  par  respect  pour  Auguste,  il 
fil  surnommer  Césarée.  i^es  Gélules 
ayant  pénétré  en  armes  dans  les  pro- 
vinces de  son  obéissance,    Juba    fit 
marcher  das  troupes  pour  s'opposer 
3i\w  progrès  de   l'ennemi.  Ses  géné- 
raux furent  battus;  et  il  fallut  qu'Au- 
gusle  envoyât  une  armée  contre  ces 
Africains  indomptables.  Plus  heuieux 
dans  la  paix  que  dans  la  guerre ,  Juba 
sut  gagner  le  cœur  de  ses  sujets  j)ar 
la  douceur  de  son  gouvernement.  Sen- 
sibles aux  bienfaits  de  Juba ,  les  Mau- 
res le  mirent  au  rang  de  leurs  (hcux, 
et  érigèrent  des  statues  en  son  hon- 
neur. Les  étrangers  même  jiarfagcrrnt 
celle  espèce  de  vénération.  Les  habi- 
tants de  Carthagèncs'(xpiinière»il  dans 
une  inscription  ])nbiique  en  des  termes 
très    honorables   pour  ce  prince.  La 
ville  de  Cadix  l'élut  un  de  ses  duum- 
virs.  Athènes,  de  tout  tein|)S  consacrée 
aux  Muses,  s'crupie^sa  égaicnunt  de 
inarquer  publi(]u<nient  son  estime  à 
un  roi  qui  tenait  un  rang  si  distingué 
parmi   les   historiens  ci   les  plnlobo- 
phes.  Pline  assure  que  le  profou<l  sa- 
voir de  Juba  lui  doi'iuil  cncjie  p. us 
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dVclat  que  sa  couronne  ,  et  qu'il 
était  très  verse  dans  l'iiistoire  des  di- 
vers peuples,  pcirticulièrrraeiitties  As- 
syriens ,  des  Grecs  ,  des  Cartlv.igi- 
iiois,  des  Afiic-iins  et  des  Romaijis. 
Ce  bon  roi,  l'ami  des  arîs  cl  des  let- 
tres, à-la  fuis  historien,  naturaliste  et 
philosophe  ,  mourut  sous  le  règne  de 
Tibère,  l'au  '25  ou  7.^  de  J.-C.  Suidas 
Jui  attribue  plusieurs  Oiivraj^es,  dont 
il  ne  nous  r(ste  que  des  fragments; 
mais  CCS  fiMgt?>eiits  prouvent  qui  Juha 
avait  fait  de  l'histoire  le  principal  ob- 
jet de  ses  éludes.  Le  granîmainen  Di- 
dyrae  attaqua  les  e'crits  de  ce  priiicc 
avec  aigreur  ;  mais  les  elFoi  ts  de  ce 
critique  n'ont  pas  empêche  les  anciens 
de  rendre  justice  au  savoir  de  Juba ,  et 
ses  ouvracîcs  ont  cte  crenéraienient  es- 
time's.  Son  Histoire  d'Arabie,  qu  il 
composa  pour  faire  sa  cour  au  jeune 
Caïus  César,  qui  souhaitait  avec  pas- 
sion de  voir  cette  contrée,  formait  plu- 
sieurs volumes,  et  contenait  des  choses 
1res  curieuses.  Juba  y  avait  mêle  aux 
faits  hi.>fGriqucs  des  détails  sur  This- 
loire  naturelle.  Pline  nous  a  conservé 
quelques  morceaux  de  ce  grand  ouvra- 
ge. J'.iba  donna  également  rHist(.ire 
des  an.tiquilés  d'Assyiie  et  de  Uomr  ; 
il  écrivit  eu  faveur  des  Grecs  sur  les 
antiquités  romaines,  et  il  prit  Berose 
pour  uuidc  en  travaillant  sur  les  an- 
liquiîés  d'Assyrie.  Ce  prince  publia 
aussi  une  Histoire  de  la  peinture  et  des 
pfiiities.  Une  Histoire  des  théâtres 
lut  également  le  fruit  de  ses  veilles. 
LVst  celui  des  écrits  de  Juba  que  les 
siècles  ont  le  plus  respecté  :  on  en 
tiouve  des  fragments  dans  Athénée 
et  dans  Hesychius.  On  cite  encore , 
comme  étant  de  ce  prince,  une  Dm- 
seitûtion  grammaiicaîe  inlilnlcV  :  De 
ht  corruption  du  langage.  Il  ne 
';(daigna  pas  même  d'écrire  .sur  la 
Il  iture  et  la  [-ropriélé  de  différents 
*!i;muux3  cl  i,  àui.iia  un  Tiaiît  6ur 
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Il  plante  Euphorbi.' ,  qu'il  appela  ainsi 
du  nom  de  son  médecin  Euphorbe, 
qui  en  vantait  beaucoup  les  veriu^. 
Enfin  il  composa  un  écrit  sur  la  source 
du  Nil,  et  plusieurs  autres  ,  dont  il  ne 
reste  aucun  fragment.  L'abbé  Sévin  a 
enrichi  la  république  des  lettres  d'une 
Disserlatiori  savante  sur  li  vie  et  les 
ouvrages  de  Juba,  lom.  iv  des  Mé- 
moires de  l'académie  des  inscriptions, 
p.ig.  417.  ll—v. 

JUDA,  qnitrième  fils  de  Jacob  et 
de  L'a,  naquit  en  IMcsopoIamie,  l'an 
1753  avant  Jesus-Ctirist.  Lorsqitc  les 
enfants  de  Jacob  etncnt  jesé  Josepli 
dan-  une  vieille  citerne,  Jiidi,  ]îuur 
lui  sauver  la  vie,  leur  per-nada  de  le 
vendre  aux  Jsm;.élites  'f^oy.  Josrrn, 
pag.  10  ci-dessus).  Vers  le  même 
temps,  Juda  prit  pour  femme  la  lillc 
d'un  mardiand,  nommé  Sué,  d  en 
eut  trois  fils,  Hor^  Onan  et  Séi^.  Il 
maria  snccessiveuieril  Her  et  On.in  à 
nr;e  Cananéenne,  nommée  ri:nmar, 
qu'ils  laissèrent  veuve  en  pende  temps 
sans  en  avoir  eu  d'enfants.  Eiie  .ivait 
le  dioit  d'épouser  Séla  ;  tt  comme 
celui-ci  n'était  pas  encore  nubile, 
Juda  la  renvoya  chez  >on  père,  en  at- 
tendant que  son  fils  !ûl  en  âge  d'être 
marié.  Séla  parvint  à  la  pubei  îé;  mais 
Juda  ne  se  pressa  point  de  le  marier,  à 
cause  du  n^alhcur  qui  était  ariivé  à  ses 
deux  aînés. Thamar,  pour  se  venger, 
se  travestissant  en  courlisanne,  alla 
s'asseoir  sur  le  chemin  par  où  devait 
passer  son  beau-pcie,  qui  se  rendait  a 
Thamna  pour  surveiller  la  tonte  de 
sestroupeatiX,  et  l'ayant  porté  ru  mal^ 
elle  devint  enceinte.  Juda,  qui  ne  l'a- 
vait [)oiiit  reconnue  ,  et  qui  ini  avait 
donné  en  gige  son  anticau,  son  byo- 
cc'cî  et  le  Lâ:on  qu'il  Icnailà  la  main, 
ajjprit,  trois  niuis  après,  parle  brmt 
public,  qr.e  sa  belle- fille  était  enceinte; 
et  il  la  condamna  à  être  biwlée.  Con;- 
mc  on  la  coudui.^ail  au  supplice,  elle 
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envoya  dire  à  so.i  hcnu-père:  «  J'ai 
»  conçu  de  celui  dont  voilà  les  pigos; 
^)  voyez  à  qui  app.'irtienncnt  cet  an- 
»  neau,  cebrace'el  tt  ce  bâton.  »  Jnda 
icconniU  CCS  obirts,  et  s'eciia  qu'elle 
avait  moins  de  tort  que  lui,  puisqu'il 
ïic  lui  avait  point  fait  épouser  Séla. 
Elle  mif  au  monde  Phares  et  Z-ra. 
Quand  Jacob  refusait  de  laisser  partir 
Benjamin  j^our  rEi;ypte,  et  qu'il  të- 
ïMoignaitla  plus  jiiande  re'jHJgnance  à 
se  séparer  de  ce  fils  cheri,  de  peur 
qu'il  ne  lui  arrivât  quelque  accident, 
Juda  le  détermina  en  lui  disant:  «  En- 
»  voyez  l'eiîtant  avec  tnoi ,  afin  que 
»  nous  parlions,  et  que  nous  ayons 
»  de  quoi  vivre,  nous  et  nos  enfants. 
)>  Je  réponds  de  Benjamin;  ne  vous 
»  en  prenez  qu'tà  moi  s'il  lui  arrive 
»  du  mal.  Je  veux  passer  toute  ma  vie 
»  pour  c()upa!)le  de  sa  mort  devant 
»  vous,  si  j<;  ne  vous  le  rends  sain  et 
»  sauf.  Si  nous  n'avions  pas  tant  dif- 
»  férc,  nous  serions  déjà  revenus  deux 
»  fois.  ))  Aussi  ,  lorsque  Benjamin  , 
dans  le  sac  duquel  avait  été  trouvée  la 
coupe  de  Joseph ,  fut  menacé  d'être 
réduit  en  esclavage,  Juda  plai  la  sa 
cause  avec  la  plus  grande  chaleur,  de- 
vant Joseph  lui  même,  qu'il  ne  savait 
point  être  son  fi  ère.  On  sait  quel  fut 
l'effet  de  ce  discours  (  P'oy.  l'article 
Joseph).  Juda  eut  une  grande  part  aux 
bénédictions  de  Jacob ,  au  lit  de  la 
mort;  et  sa  tribu  fut  déclarée  la  pre- 
mière de  toutes.  «Juda,  lui  dit  son 
»  père,  vos  frères  vous  loueront;  vo- 
»  tre  main  s'apesantira  sur  la  tçte  de 
y  vos  ennemis;  les  enfants  de  voire 
»  père  vo»is  adoreront.  Juda  est  un 
»  jeune  lion:  vous  êtes  allé,  mon  fils, 
w  pour  ravir  votre  proie  ;  vous  vous 
î)  êtes  repose  comme  un  lion  et  couj- 
»  me  une  lionnf'  :  qui  osera  le  réveiller? 
»  Le  sceptre  ne  sera  point  6lé  deJu- 
V  da,  et  il  y  aura  toujours  un  com- 
■'  mandant  auprès  de  ses  drapeaux^ 
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)>  jusqu'à  la  venue  de  celai  qui  est  le 
»  pacifique  par  excellence ,  et  an- 
n  près  duquel  s'assembleront  toute<: 
»  les  nations  j  pour  obéir  à  sa  voix.  « 
(Texte  samarilam.)  Cesdernièr<s  pa- 
roles, dit  Bossuef,  en  quelque  façon 
qu'on  les  veuille  prendre  ,  ne  signifient 
autre  chose  que  celui  qui  devait  être 
l'envoyé  de  Dieu,  le  ministre  et  l'intfr- 
prèle  de  ses  volontés,  pour  l'accomplis- 
sement de  ses  promesses,  et  le  roi  du 
nouveau  peuple,  c'cst-à  dire  le  Messie 
ou  l'oint  du  Seigneur.  Jaeob  n'en  parle 
expressément  qu'au  seul  Juda,  dont 
ce  Messie  devait  naître.  Il  comprend 
dans  la  destinée  de  Juda  seul,  la  des- 
tinée de  toute  la  nation,  qui,  après  sa 
dispersion  ,  devait  voir  les  restes  des 
autres  tribus  réunies  sous  les  étendards 
de  Juda.  (  Discours  sur  Vhistoire  uni- 
verselle.) Cette  célèbre  prophétie  coin- 
prend,  en  peu  de  paroles,  toute  l'his- 
toire du  peuple  juif  et  du  Christ  qui  lui 
est  promis:  elle  marque  toute  la  suite 
du  peuple  de  Dieu;  et  l'effet  en  diue 
encore.  La  tribu  de  Juda  fut  toujours 
la  plus  norabreuseet  la  plus  puissante: 
elle  donna  des  rois  à  la  nation  depuis 
David  jusqu'à  lacaptivitéde  Babylone. 
La  nation  t  Ile-même  fut  appelée  de  son 
nom  qu'elle  conserve  encore  (Judœiy 
Juifs).  Juda  mourut  à  l'âge  de  cent  dix- 
neuf  ans,  l'an  i63G  avant  Jésus-Chrij^t. 
Dans  leTestament  qui  estatiribué  à  ce 
patriarche,  on  trouve  quelques  cir- 
constances qui  ne  sont  point  dans  la 
Genèse.  Les  exploits  de  Juda,  dans  sa 
jeunesse,  v  sont  racontes  assez  au  long. 
Un  y  parle  aussi  de  son  mariage  avec 
la  fille  de  Sué,  qui  est  appelée /^ei/i- 
Sué ;  de  soti  commerce  incestueux 
avec  Thamar.  Voici  de  quelle  manière 
on  lui  fait  prédire  l'avènement  du 
Messie  :  «  Le  Seigneur  vous  visitrr» 
»  dans  sa  miséricorde;  et  sa  charité 
»  vous  délivrera  de  l'esclavage  de  vos 
»eiincriiis,  en  faisant  lever  sur  vous 
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»  un  asUe  de  la  maison  de  JhcoIj,  nu 
»  milieu  d'une  profonde  pais.  Assure- 
»  rnent  un  homme  sortira  de  ma  race, 
»  comme  un  soleil  de  justice,  a^ji^sanl 
»  avec  les  hommes  dans  la  douceur  et 
»  dans  rcquitë....  C'est  lui  qui  e^t  le 
j)  fils  du  Dieu  très-haut ,  et  la  source 
»  de  vie  pour  toute  chair;  alors  mon 
»  sceptre  recevra  un  nouvel  éclat,  et 
»  il  sortira  de  votre  lige  un  rejeton 
»  choisi,  qui  sera  une  verge  de  justice 
))  pour  les  Gentils,  qui  jugera  et  qui 
»  sauvera  tous  ceux  qui  invoqueront 
■>)  son  nom.  »  L — b — e. 

JUD  A  (Léon  de)  naquit  en  Al- 
sace, l'an  1  482.  11  était  fils  de  Jean  de 
Juda,curé  de  Gcrmcrer..  Le  jésuite 
Gretser  ,    et    quelques    autres   cori- 
vains ,  trompe's  par  son  nom  ,  l'ont  ci  u 
Juif.   Il  montra  de  boune  heute  de 
p;randes  dispositions  pour  la  langue 
hébraïque  et  pour  Tes  sciences  ;  il  en 
fit  une  étude   si  aprofondie,  qu'il  y 
devint  très  habile.  II  embrassa  l'état 
ecclésiastique.  Comme  il  avait  été  le 
condisciple  de  Zwin^le,  il  s*^  lia  d'ami- 
tié avec  lui  dans  l'abbaye  d'Einsiedlen, 
cl  fut  désormais  son  fidèle  tt  intrépide 
compagnon.  Ils  étudiaient  ensemble 
fct  se  communiquaient  leurs  lumières. 
Léon  succéda  à  >on  ..mi  dans  l'éj^lise 
de  Notre-Dame  des  Ermites,  et  fut 
ensuite  son  associé  à  Zurich.  U  le  sui- 
vit dans  ses  idées  de  réiormation ,  avec 
nn  zèle  ardent,  et  ne  contribua  pas 
peu  à  les  propager  et  à  les  répandre. 
ils  piruienl  tous  les  deux  au  second 
colloque  de  Zurich,  où  ils  deifaient 
répondre  à   tous   ceux   qui  défen- 
draient le  culte  des  imagées  et  la  cé- 
lébration de  la  messe  comme  sacri- 
fice. [Nos.  Fie  de  Zwiugle,  page 
189.)  Il  mourut  en  Suisse,  eu  i54'2, 
âgé  de  soix;mte  ans.  Il  a  fiit  une  tra- 
duction de  la  majeure  partie  de  Vy^n- 
çien  Testament  sur  le  te^;te  hébi  eu  , 
et  du  NoweaUj  sur  le  ^icc  :  elle  a  été 
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complétée   par    Bd)liander  et  Pierre 
Clioliu ,  cl  revue  par  Pellican.  La  pre- 
mière édition   est  de  iS'v^,  à  Zurich. 
Bobert  Estienne  l'a  fait  réimprimer  à 
Paris,  à  côté  de  laVulgale,  en  i54^, 
sans  nommer  Tauleur.  On  appelle  or- 
dinairement cette  édition  la  Bible  de 
P^atablc.  Les  notes  qui  sont  join'es 
aux  deux  traductions  furent  amèrement 
censurées  par  la  Sorbonnc;  mais  les 
théologiens  de  Salamanque  lui  furent 
plus  favorables.  Ferdinand  de  Esca- 
lante,  religieux  espagnol ,  fut  si  char- 
mé de  la  modération  qui  règne  dans  lu. 
préface  de  cette  Bible ,  qu'il  donna  !c^ 
plus  glandes  louanges  aux  auteurs,  tt 
notamment    à  Léon    de  Juda  ,  qu'd 
croyait   véritablement  évcque  de  Zu- 
rich, parce  qu'il  y  est  nommé  episco- 
pus  Tigurinus.  Du  reste,  il  fil  irapii- 
mer  la  Bible  en  entier,  sauf  quelques 
légers  changements.  Celte  traduction 
garde  le  milieu  entre  celles  qui  sont 
trop  littérales,  par  conséquent  bar- 
bares, et  celles  qui  sentent  trop  la  pé- 
riphrase et  la  recherche.  L'auteur  i'a- 
vait  promis  dans  la  préface  ;  et  il  a 
assez  bien  tenu  parole.   H  y  a  néan- 
moins i\es  endroits  où  l'on   désirerait 
un  peu  plus  de  précision  et  de  c!  u  te. 
En  voulant  alfecler  trop  de  politesse  et 
d'élégance  dans  le  stvie,  Lcon  de  Jud..- 
s'est  quelquefois  éloigné  du  sens  pro- 
pre :  de  même  ,  qimique  très  attaché 
aux  opinions  nouvelles  de  la  réforme, 
et  faisant  profession  de  suivre  les  ori- 
ginaux, il  n'a  pas  négligé  les  anciennes 
versions  de  l'Écriture,  et  il  a  conservé 
quelques  expressions  consacrées  par 
l'usage  de  l'Eglise.  Génébrard  a  criti- 
qué cette  version  avec  trop  d'amertu- 
me :  mais  peul-être  aussi  Richard  Si- 
mon en  a-l-il  pailé  avec  une  complai- 
sance un  peu  outrée  (1).  Il  dit  cepcn- 


(1)  Voyez  Hist.  crit.  thi  V.  T.  ,  liv.  ii  ,  c.  o  i  , 
Hiii.  cru.  lia  iV.  Z'. ,  C.  a3  j  £iOùivt.  cru. ,  l.  iv, 
pag.  381. 
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d<int,  page  2f)\  :  Quoique  la  version 
latine  de  Zurich  soit  louable ,  elle 
nest  pas  sans  défauts.  Eiasmc  ,  par 
une  Ici  Ire  ciiouliirc  à  tous  ses  .itnis, 
dirigée  conire  un  p^irnphlel  de  Léon 
de  Jnda,  en  aclîcvanl d'itriler  ccliii-ci , 
l'avait  excite'  à  composer  un  nouveau 
pamphlet  en  langue  allemande  ,  en- 
core plus  vio!cnt  que  le  premier ,  rt 
accompagné  d'une  lettre  dans  laquelle 
Lc'on  provoquait  au  combat  le  savant 
de  Rotrrdam.  Erasme  garda  le  si- 
Jence  :  c'est  lui-même  qui  nous  l'ap- 
prend Ci?/; /^f.  Ub.  xvni,  epist.  4). 
Lorsque  la  Bible  de  Lc'on  de  Juda  pa- 
rut pour  la  preri.ièrc  fois  à  Zurich , 
en  1543,  Luther  s'emporfa  jusqu'à 
des  excès  inouis,  et  ses  transports, 
dit  Bossuct,  navaieiit  jamais  para  si 
violents.  Le  grand  évêque  de  Mcaux, 
en  rapportant  ce  fait,  est  tombé  dans 
l'erreur  deGretscr,  et  il  appelle  Léon 
de  Juda  ce  fameux  Juif  qui  embrassa 
le  paru  des  Zwingliens  (  Variations , 
liv.  VI,  n".  i5).  L — B — E. 

JUDA  -  HAKKADOSCH,  fds  du 
rabiu  Siméon  de  la  tribu  de  Benjamin  _, 
et  descendant  du  savant  Hillol,  fonda- 
teur de  la  célèbre  école  de  Tibériade  , 
est  Sjipelé  par  les  Juifs  ,  Rabbenà 
{  noire  maître  par  excellence) et  Hak- 
kadsch  {sa'ihi  ) ,  h  cause  de  la  réputa- 
tion de  sainteté  dont  il  jouissait,  quoi- 
qu'elle lui  tût  été  faite  à  bon  mirché 
cl  p(iur  des  actes  que  le  judaïsme  seul 
peut  canoniser.  Il  naquit  a  Séphora 
{Tzippiiri)^  ville  Je  Galilée, siluéesïir 
Je  sommet  ti'une  mont;i£;ne,  le  jour 
de  la  mort  du  rabin  yJkiba,  si  l'on 
m  croit  le  Talnuid^  et  par  conséquent 
l'an  j'20  de  Jo.ius  Cliri^t ,  selon  le 
compul  le  plus  accié.iiié  :  de-là,  la  ri- 
dicule allusion  des  ancien.s  Juifs  à  ce 
verset  de  l'Ecrlé^iaste,  le  soleil  est 
levé  ^  le  soleil  se  couche.  Juda  lut 
s<ji;:neusemeiit  instruit  dans  la  loi  de 
Moiic  ,  par  d'cxctllciit>  mi^îtics.  A 
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peine  louchait-il  à  l'adolescence,  qu'il 
entra  nu  sanhédriu.  Bientôt  après  ,  il 
devint  Ir  rherde  ce  corps,  qui  siégeait 
alors  à  Tibériade.  C'est  là  l'urigine  du 
snrîiom  àfiNassi^  ou  prince,  qui  lui 
fut  accordé  par  la  voix  publique,  avec 
une  solennité  qu'on  n'avait  point  em- 
ployée pom'  ceux  qui  avaient  exerce' 
les  mêmes  fonctions.  11  florissail  sous 
les  empereurs  Aute>ninle-Pieux ,  Marc- 
Auièlc  ,  Lucius-Verus  et  Commode. 
11  eut  part  à  l'estime  de  tous  ces  prin- 
ces pour  ses  immenses  richesses  et 
son  rare  savoir,  mais  principaleriient 
à  celle  d'Arilonin-le-Pieux.  Les  fables 
qu'on  raconte  au  *ujct  de  l'intime 
liaison  qu'on  prétend  avoir  existé 
entre  l'empereur  et  le  rabin,  sont  ir,- 
croyables,  et  surtout  celles  qu'on  lit 
dans  le  TilmuJ.  Juda -Hakkadosch 
est  l'auteur  de  la  Mischna  (  Répéti- 
tion delà  loi  ),  qui  contient  les  princi- 
pe; du  droiî  civil  et  canonique  des 
Hébreux.  Tant  que  le  second  temple 
subsi-ta,  ilisejjt  les  Talmudistcs,  les 
in^'ructions  secrètes  ,  données  par 
Jeho{>a  à  IMuïse  sur  le  mont  Sina'i  et 
par  Moïse  à  Josué  ,  n'avaient  point 
été  écrites  autrement  que  par  des  par- 
ticuliers tanaïtes  ou  traditionnaires 
pour  des  usages  particuliers,  et  ne 
pouvaient  pas  être  recueiilies  pour  le 
public  ,  sans  perdre  le  titre  auguste 
de  tnditiuns  de  vive  voix  ^  mais 
comme  elles  auraient  pu  s'altérer  à 
cause  de  la  dispersion  du  peuple  juif 
dep'jis  la  ruine  de  Jérusalem  el  de  son 
temple,  Jud.i-Hakkadosch  fui  désigné 
par  les  dt-crets  du  Tiès-Huil,  pour 
les  recueillir  et  en  foiruer  un  tout 
complet.  C'est  ce  que  dit  aussi  Maïmo- 
nide,  dans  la  préiàce  du  livre  intilu'é, 
la  Main  forte  ^  abréi^é  du  Talmud  ; 
ses  paroles  sont  tre>p  iiiléressanles 
pour  ne  pas  piquer  la  cario>ilé  du 
kcleiir  :  «  Pci  sonne  ,  dit-il ,  n'avait  eii- 
»  core  mis  par  écrit  les  préceptes  de 
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"•la  loi  orale:  tl.ins  (.li.iqne  sièc'c, 
>♦  le  chef  du  sanhédrin,  ou  le  pro- 
»  ()hèle ,  composait  pour  son  usage 
»  des  mémoires  particuliers  des  tradi- 
»  tions  qu'il  avait  rtçues  de  ses  maî- 
»  très ,  et  il  les  enseiçr.iïait  de  vive 
»  voix.  A  l'ég?ird  des  choses  que  Ja 
»  tradition  ne  décidait  pas  ,  et  qu'il 
»  fallait ,  ou  régler  par  une  décision 
»  nouvelle,  ou  tirer  de  la  loi  par  une 
»  des  tnize  manières  accoutumées  , 
I»  le  sanhédrin  prononçait  :  cela  a 
»  duie'  jusqu'à  notre  s.iint  docteur- 
»  mais  c'est  lui  qui  a  ramassé  dans 
w  un  scid  volume  toutes  les  tradi- 
»  tions,  les  senti»nents,  les  inîerpré- 
»  la:ions  ,  les  deVi-ions  qui  avaient  éîc 
»  faites  depuis  Moïse,  pir  les  doc- 
»  teurs  et  les  saiihédrins,  et  il  en  a 
u  composé  la  Mischna.  Ce  livre  a  été 
»  reçu  de  tout  le  monde  j  chacun  l'a 
»  écrit,  chacun  l'a  enseigné  dans  Is- 
»  raël,  cifîn  que  la  loi  orale  ne  se  pcr- 
»  dît  pas  :  mais  qu'est-ce  qui  a  cng.igé 
»  Rabbcnîi  à  écrire  cet  ouvrage,  et  à 
»  faire  ce  changement  ?  C  est  qu'il  a 
»  vu  que  peu  de  personnes  étudiaient 
■  la  loi  5  que  ceux  qui  i'étudiair  nt ,  sm- 
»  vaicnt  des  opinions  cunli aires;  (jue 
»  les  persécutions  s'éhvai'.nt  tous  les 
»  jOvirsj  que  le  lègnc  de  l'iaipiélé  se 
»  répandait  de  toutes  parts;  que  les 
»  Israélites  étaient  lelégués  aux  tx- 
b  tiémités  du  monde  cil  a  voulu  corn- 
»  po^er  un  ouvrage  que  les  Juifs  pus- 
*  sent  avoir  entre  les  m  tins,  pour  y 
»  apprendre  leurs  oblicjalions  et  leurs 
»  devoirs  »  L'ouvrage  de  J;ida-Hak- 
kadosch  est  divisé  en  six  sedaritn 
ou  parties.  La  pr»  nnère  traite  de  l'a- 
giiculture  et  des  fruits  de  h  ferre;  la 
seconde  ,  des  jours  de  fête  et  de  lear 
observation  ;  la  troisième,  du  mai  iage 
et  de  ce  qui  concerne  les  femmes  ;  la 
quatrième  ,  des  aff'utes  civiles  et  des 
jugements;  la  cinquième  ,  des  obla- 
lioûs  et  des  rites;  cidiu  la  siiièn^c,  des 


JUD 


95 


impur#ie's  et  des  purifications  légales» 
Ces  six  parties  .se  divisent  en  cahiers 
qui ,  tous  compris ,  sont  au  nombre  rie 
soixante  trois:  ces  c^/i/cTiSontsubdivi- 
sés  en  chavitres.  Les  Juifs  égalent  sans 
façon  ce  livre  à  la  loi  écrite  ;  ^-X  Abeu- 
Esia  ,  dans  sa  préface  sur  le  Penta- 
teuque,  n'a  pas  honte  d'inculquer  ainsi 
celle  erreur  daus  l'esprit  de  ses  cora^- 
patriotes  :  «  Il  n'y  a  aucune  différence 
»  entre  les  deux  lois  qui  nous  ont  été 
»  transmise',  par  le  ministère  de  nos 
»  pères.  »  Il  va  plus;  quelque^-unt 
d'entre  eux  prétendent  que  la  loi  oralô 
est  le  fondement  de  la   religion  ju- 
daïque, et  non  la  loi  écrite.  Ce  recueil 
est  rédigé  par  aphorismes  en  manièie 
de  thèses  :  le  style  en  est  élégant,  mais 
trop  concis;  il  on  résulte  une  grande 
obscu rite,  qui  est  encore  augmentéepr.f 
\a  multitude  des  termes  étrangers  cc 
bubares  qui  s'y  trouvent.  Juda-Hak- 
k;idosch  commença  louvragc  en  ques- 
tion la  trente-neuvième  année  do  si 
vie,  et  le  termina,  suivant  l'opinion 
de  Joseph   de  Voisin  ,   et  du   pèro 
Lami  de  l'Oratoire,  quatre  ou  cin'[ 
ans  avant  sa    mort,   qui  arriva  l'an 
de  Jésu-î -Christ  \c^\.  11  av:^il  alors 
atteint    l'àg"    de    soixante  -  quifoize 
ans,  quoiqu'il  eût  été  louioins  d'une 
faible  santé.  Le  nombre  des  commen- 
t.ttcurs  de  la  Mischna  est  innombra- 
ble; mais  on  distingue  les  auteurs  des 
deux     Gc'f/iares.     Maïmonide    <?n    jl 
doiiné  un   Ahiégé   trè^  estimé  ,  q'-.e 
Cumpiègne  de  Veil  a  tividuiten  latin. 
Lesclnéîienss'cn  sont  beaucoup  servis, 
quai]d  ils  ont  voulu  faire  connaîtra  à 
fond  les  mceurs  et  la  jurisprudence  de 
la  nation  juive.  On  peut  assurer,  dit  le 
Stivint  P.  Fabricv.  qu'il  n'y  a  aucune 
tradition    ou   aucun   usage    rapporte' 
dans  l'Evangile  ,  qu'on  ne  puisse  véri- 
fier par  la  Mischna  (  Titres  primitifs 
delà  rét'élation.  tom.  11).  f /édition  de 
la  Mii'Jina  U  plus  complète  cl  la  plus 
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soignée ,  esl  celle  d'Amsterdam  par 
Siirtnluiiiiiis,  1698,  6.  vol.  in-fol., 
hebi'eii  et  latiti ,  avec  des  commentai- 
res et  des  notes  (  Debiire  ,  Blhlio- 
graph.  instruct.  898  ).    L — b — e. 

JUDA  HIOUG  ou  CHlUG,  s  «vant 
raljin,  jippeie  par  les  Arabes,  lah'ui 
ben  David  ahen  Zadiaria,  était  fils 
de  David  Passi.  Il  naquit  à  Fez,  et  fut 
eîfvé  parmi  les  Arabes.  11  exerçait  la 
médecine  dans  celte  partie  de  l'Afri- 
que, en  I  o4o,  comhicon  pe  t  le  con- 
jecturer de  ce  que  dit  le  rabiu  Ge'da- 
lia,  dans  le  Scialceleth  hakkabala. 
Ou  ignore  l'époque  de  s,i  mort.  Le  P. 
florin,  de  l'Oratoire ( Excrcitat.  hibl. 
lib.  If  pag.  1 1()),  avance  m  il  à  pro- 
pos que  le  rabin  Juda  H.oug  est  le 
premier  grammairien  qu'aient  eu  les 
Juifs,  et  qu'avant  l'époque  oij  il  vi- 
vait, cet  art  n'était  point  connu  parmi 
eux.  Richard  Simon  ^  et  le  père  Fa- 
Ijricy  (  Fondements  prhnilij's  de  la 
révélation),  ont  vicforieusenientréfu- 
îé  celte  assertion.  Eu  effet,  nous  sa- 
vons par  l'bistoire  et  par  les  ouvra- 
pies  qui  nous  restent,  que  la  grammaire 
n'était  point  étrangère  aux  Juifs  ,  mê- 
me dans  ieix'".  siècle;  mais  aussi  nous 
sommes  forcés  de  convenir  que,  jus- 
qu'à Juda  Hioug,  la  grammaire  hé- 
braïque était  restée  dans  l'enfance,  et 
que  ce  rabin  lui  a  donné  la  méthode 
qui  lui  manquait.  Il  profita  des  lumiè- 
res de  Sf's  devanciers,  les  enrichit  de 
nouvelles  observations  ,  et  réussit  à 
un  le!  point,  que  tous  les  Juifs, sans 
exception,  l'ont  considéré  comme  le 
restaurateur  de  U  ur  langue  ,  et  le 
prince  d'  s  grammairiens.  Quoiqtic  les 
chrétiens  diei.t  trouvé  un  peu  d'exagé- 
ration dans  les  éloges  qui  ont  été  pro- 
digués à  Hioug  par  ses  compatriotes, 
ils  ne  peuvent  pas  néanmoins  b'empê- 
cher  de  reconnaître  la  véi  ilé  de  ce  que 
nous  venons  d'en  dire.  Si  la  gram- 
maire hébraïque  a  fait  des  progrès  dc- 
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puis  ce  rabin ,  c'est  à  lui  qu'on  en  t^ 
redevable;  il  a  servi  de  modèle  et  de 
guide.  Il  a  laissé:  I.  Sépherhannuachj 
ou  Livre  des  lettres  oisives ,  écrit  eu 
arabe,  suivant  la  coutume  des  Juifs 
de  ce  ternps-là.  Ce  livre  a  trois  parties: 
dans  la  première,  l'auteur  traite  des 
lettres  qu'on  appelle  Evi.  «  Mais,  dit 
»  Richard  Simon ,  toutes  les  règles  de 
»  Juda  Cliiug,  et  toutes  celles  qui  ont 
»  été  inventées  depuis  lui  sur  le  mc- 
»  me  sujet,  n'ont  pas  empêché  que  les 
»  rabitis  grammairiens  ne  disputent 
»  encore  aujourd'hui  de  la  racine  de 
»  quantité  de  mots,  et  par  conséquent 
»  de  leur  véritable  signification.»  Du 
reste,  il  s'est  efforcé  d'oler,  autant  qu'il 
lui  a  été  possible,  cette  grande  confu- 
sion de  lettres  qui  sont  mises  les  unes 
poMr  les  autres  dans  le  texte  hébreu. 
Dans  la  seconde  partie ,  Hioug  traite 
des  verbes  dont  la  seconde  lettre  se 
repose,  et  est  comme  oisive,  princi- 
palement depuis  que  les  points  ont 
été  ajoutés  au  texte  kébreu  ;  au  lieu 
qu'il  n'y  avait  point  autrefois  d'autres 
voyelles  que  ces  lettres  oisives.  Dans 
la  tfoisième  partie,  il  ttaite  des  verbes 
qui  bnissenlparune  lettre  oisive.  Ainsi 
sont  successivement  passées  en  revue 
les  trois  lettres  radicales  ou  essen- 
tielles qui  servent  à  composer  tous  les 
mots  hébreux.  \l, Sépher baalé haké- 
phcl,  où  l'auteur  suit  par  ordre  alpha- 
bétique tous  les  verbes  don!  i'écrilure 
fait  mention  ,  et  qui  redoublent  leur 
seconde  radicale.  H  fut  écrit  en  arabe 
et  traduit  eu  liebr»u,  comme  le  pre- 
mier, p;<i  Moïse,  fils  de  Samuel  liac- 
cohen ,  suiva;;!  l'opinion  deFabiicy, 
qui  en  avait  vu  uu  exemplaire  ma- 
nuscrit dans  la  bibliothèque  Casa- 
nafc.  m.  Sépher  hannikud,  ou  Livre 
de  la  ponctuation  :  si  jare,  que  Bu\- 
torl  fit  de  vains  eft'orts  pour  se  le 
procurer.  Tout  le  monde  connaît  le 
profond  respect  que  les  Juifs  ont  gé- 
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rtëralemcnl  pour  les  poiuts-voyelles , 
tl  les  coDtcs  qu'ils  débitent  sur  leur  an- 
ii^uité.  Les  disputes  qui  se  sont  éle- 
vées entre  les  cluclicns,  sur  leur  ori- 
gine cl   leur   utilité,   sont  égilemeut 
connues.    Prideaux  ne  laisse  rien  à 
désirer  sur  celte  matière  (Voy.  His- 
toire des  Juifs,  V\Y.  V  ).  Les  noms  des 
deux  liuxlort,  ['ère  etfiis,  grands  par- 
tisaus  des  poinisj  ceux  de  Cappel,  de 
Loiiii),    d'Houbigant,   de  L.idvocit, 
deKennicolt,  dcGeddes,  adversaires 
des  iiaxlorf,  occupent  un  rang  distin- 
gué dans  la  liUéialure.  Quelque  opi- 
nion que  l'on  embrasse  ,  on  est  con- 
traint d'avouer  avec  Semlei-,  Butler, 
Prideaux  et  Kichard  Simon,  qu'il  est 
nécessaire  d'avoir  l'ait  quelque  progrès 
dans   la  ponctuatum ,   pour  acquérir 
une  connaissance  médiocre  de  la  lan- 
gue; car  les  points  (onnent  une  espèce 
de  cliillre  qui  indique  le  sentiment  des 
Juifs  lettrés  sur  chaque  mot  de  i'an- 
cicn  Testament.  IV.  Sépherharkachày 
ou  Livre  des  accents,  matière  (pii  tait 
suite  à  la  précédente.  Par-ià,  il  est 
aisé  de  conclure  que  Hioug  avait  trailc 
en  détail,  et  avcc  beaucoup  de  péné- 
Ualion,  toutes  les  pnlies  de  la  iMas- 
sore,  qui  est  la  tradition  sur  la  lettre 
de  la  lui,  comme  ia   INlisclina  est  la 
t/'a£/ùion  sur  l'esprit  de  la  loi;  de  cette 
science  qui,  comme  en  pane  Lewis 
{Origines hebreœ,  vol.  iv,  pag.  i  ji)), 
«  consiste  en  remarques  critiques  sur 
»  les  versets,  les  mots,  les  lettres  et 
»  les  points-voyelles  du  lexle  hébreu  j 
»  par  la(|uellc  les    anciens   docieurs 
»  juils  distinguèrent  les  livres  et  les  sec- 
»  lions  de  livres  eu  versets,  etinaïquè- 
V  rcnl  le  nombre  des  versets ,  des  mots 
))  et  des  lettres  dans  chaque  verset;  les 
»  versets  où  iU  crovaient  qu'il  y  avait 
»  quelque    clio.se  d'oublié  ;    Ks  mots 
»  qu  ils  présumaient  avoir  été  changes; 
»  les   leltres   qu'ils  croyaient   super- 
»  flucs  ;   les   répétitions  des    mêmes 
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5)  versets;  1rs  diflèrentes  leçons;  h  s 
»  mots  qui  claicnt  redondants  ou  dé- 
»  fecturux  ;  le  noml)re  de  lois  que  le 
M  même  mol  se  trouve  au  commcnce- 
»  ment ,   au  mili(;u  ou  à   la  fin  d'un 
»  verset;  les  ditrérenlts  significations 
»  du  même  mot  ;  la  conforrailé  ou  la 
n  liaison  d'un  mot  avec  un  antre;  le 
»>  nombre  ''es  mots  qui  sontécrits  en 
«  dessus;  quelles  leltres  sont  pronon- 
»  cces  ;  quel  es  lettres  sont  tournées 
»  sensdessus-des^ous;  quelles  lettres 
»  sont  écrites    perpendlc^^airemenl  ; 
'»  quelle  eî-t  la  somme  de  toutes;  »  de 
cette  science  enfin  qui  suppc^e  un  tra- 
vail immense,  unis  actuellement  pres- 
que perdu,  puisquf  tous  les  bons  écri- 
vains juifs  et  ebiétiens  tombent  d'ac- 
cord que  la  Massore  e.^t  défectueuse 
dans  l'état  où  elle  se  trouve,  soit  que 
nous  ne  l'ayons  pas  tout  entière  dan?; 
les  Bibles  imprimées  ,  soit  qu'elle  ait 
été  interpolée.  F  ibricy   regrette  avec 
rsisou   que  les  Juits  nous  aient    pri- 
vés d'une  édition  des  ouvrages  de  Juda 
Hioug  ,    traduits   en   hébreu  ,  et  en- 
core plus,  que  la  traduction  l.itiue  fsite 
par  Jean  Gagner,  prof,  sseur  à  l'uni- 
ver^itéd'Oxford,  n'ait  point  été  impri- 
mée; car,  à  quel({uc  degré  de  perfec- 
tion   qu'ait  été  portée  la   grammaire 
hébraïque  du  temps  de  Divid  Kim- 
chi,  ce  célèbre  labin  n'en  recommande 
pas  moins  e\))resscinent  la  lecture  des 
livres  de  Juda  G.hiug.   Elias  Levita, 
lui-inèine,  eljonas  benGannah,  tout 
en  trouvant  qu'il  y  a  parfois  des  er- 
reurs à  reprendre,  ne  les  louent  pas 
avec  moins  d'enthousiasme.  L — b — e. 
JUDA  KAV  ou  KAB,  fds  d'Eze- 
chiel  ,  est  réputé  un  des  plus  fameux 
docteurs  ai.pelés  par  les  jiùfs  Amor- 
raim  [discejdantes ,  sophi^tes  ).  Le.s 
premiers  disciples    du  labin    Juda- 
Hikkadosch,   qui  portèrent   sa    doc- 
trine à  Bibylono  ,  se  nommiient  Sa- 
muel et  Ray  :  ils  fondcicnl  ou  reitau- 
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icrcnt  six  célèbres  écoles  dnns  les  pays 
voisins  de  cette  antique  cilé,  à  Nalior- 
di ,  ;J  Sora  ,  à  Pombe'dilh.i,  etc.;  et 
c'est  dans  cc^  ccoUs  que  l'on  coniincn- 
tait  la  .yischna,  et  les  Buruïthoth,  ou 
additions,  pour  l'ui-structioii  dc^  andi- 
Icurs  et  la  j)iopaga!ion  des  tr-iditions 
judaïques  :de  là  est  venue  la  Gémare 
de  Bc.byloiic,  b  en  plus  ac(  rc'dilei;  chez 
les  Juifs  (}ue  celle  de  Jc'iiisaiciu ,  quoi- 
qu'elle lui  soit  postérieure,  pure  qu'il 
y  a  moins  de  barbarie  et  d'obscurité. 
Cette  compilation  bite  en  dillercnls 
temps,  et  qui  ne  fut  peut-être  ;;clievec 
qu'.mv".  siècle,  renferme  les  absurdités 
les  plus  pa'pibles  et  les  plus  choquan- 
tes. Ce  ti'est  pas  sans  ({Uf  Ique  raison 
<^u'on  a  prétendu  qu'elle  avait  servi  de 
moJèleau  Coran.  Ke  christianisme  et 
son  divin  foudatenr  y  .*>ont  dechire's 
sans  aucun  ménagement.  .C'est  ie  dé- 
pôt de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  ri- 
dicule et  de  plus  extravagant  chez 
une  nation  qui  ,  depuis  sa  disper- 
sion,  ne  le  cclccn  ce  genre  à  au- 
cune a»ure.  Quand  on  parit"  du  Tal- 
mMi/sans  rien  ajouter,  on  désigne  le 
Talmiid  ou  la  Gémare  de  B  dDvlone. 
Sar  soixante  trois  cahiers  qui  compo- 
sent la  Mischna  ,  la  Gémare  de  B.i- 
bylone  en  a  expliqué  vingt-six  :  ce  sont 
ceux  qui  obligent  les  Juifs  en  tout 
teirq)s  et  en  tout  lieu.  Le  style  de  cette 
Gémare  est  pur,  correct  et  clair; 
Juda  Uav  y  a  eu  la  plus  grande  paît  : 
il  y  est  cité  très  souvent  et  avec  hon- 
neur. De  tous  les  conteurs  d'inepties,  il 
n'eu  est  peui-clre  aucun  qui  surpasse 
ce  rabin  :  il  li'y  a  point  de  fable  qu'il 
n'invente  sur  le  compte  de  la  loi  de 
Moi^e,  pour  en  relever  la  splendeur; 
point  de  blasphème  qu'il  ne  piolcve 
contre  lelégi.slateur  de  la  nouvelle  al- 
liance, potir  décrier  sa  persoune  et  sa 
doctrine.  Juda  uav  était  à  la  lete  de 
l'académie  de  Naherda  ,  l'an  25o  ,  sui- 
vant liai  ravad  et  Bartolocci  :  il  avait 
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succède  au  rabin  Samuel.  La  i'"*.  édi- 
tion delà  Gémare  de  Babyione  est  de 
i5'2o  ,  in-fol.  L — B — E. 

JUDAS  MACCABÉK  était  le  troi- 
sièfue  lîls  du  prêtre  Math.ithias ,  des- 
cendant par  Juïarib  d'Éiéazir^  grand 
saciilici'eur ,  fiis  i<înéd'Aaron.  La  de- 
vise qu'il  avait  prise  dès  sa  jeunesse, 
et  qu'il  fil  meitre  depuis  sur  ses  dra- 
peaux, Q«f  d'entre  les  dieux  est  sem- 
blable au  Seigneur?  (composée  en 
hébreu,  de  quatre  mots,  dont  les  ini- 
tiales sont  M.C.  B.  L),  lui  fit  donner, 
dit -on,  le  surnom  de  Maccabée. 
Son  zèle  pour  la  loi  du  Seigneur  le 
fit  sortir  de  Jérusalem  ,  pour  aller  vi- 
vre dans  les  montagnes ,  loin  des 
profanaiions  des  impies;  et  quand  son 
père  se  fut  retiré  à  Modm  ,  avec  sa 
famille  ,  il  lui  amena  ses  compa- 
gnons, et  suivit  ses  destinées.  L'an- 
née suivante,  MatiialhiMS  ,  sur  le  point 
de  mourir,  nomma  Judas  pour  lui 
succéder  dans  le  gouvernement  du 
peuple  de  Dieu,  à  cause  <les  preuves 
de  valeur  et  de  piélé  qu'il  avait  déjà 
données.  A  peine  Judas  fut-il  entré 
en  fonctions  ,  qu'il  marcha  avec  ses 
frères  et  les  autres  réfugiés ,  con- 
tre les  oppresseurs  des  Juifs.  Il  chassa 
les  ennemis  dr-  tous  les  postes  qu'ils 
occupaient  ;  il  fit  mourir  les  Juifs 
apostats  ;  il  détruisit  tous  les  monu- 
ments d'idolâtrie  qu'Antiochus  avait 
fait  ériger  dans  le  pays,  et  répandit 
ainsi  la  terreur  de  ses  armes  parmi 
les  Syriens.  Apollonius  ,  gouverneur 
de  Samarie  pour  Antioehus ,  aima 
prompteinenl  pour  arièler  les  pro- 
grès de  celui  qu'il  appelait  un  re- 
belle. Judas  vola  à  si  rencontre  elle 
battit  complètement.  De  là,  il  courut 
au-devant  de  vSeron ,  gouverneur  de  la 
basse  Syrie  ,  qui  s'était  avanCé  à  huit 
lieues  de  Jérusalem,  délit  sa  nom- 
breuse armée  et  le  tua  lui-même  dans 
sa  déroute,  après  avoir  animé  sa  pe- 
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tH€  troupe  au  combat  pir  Ttsemple 
de  leurs  aucê'res  et  le  souvenir  tic 
la  protection  divine.  Lysiis ,  qu'An- 
tioibiis  parlant  pour  la  Perse  avait 
charge  de  le  venger  et  de  de'Uuire  îes 
restes  de  la  iialion  juive  ,  envoya  Pi«- 
lémee  ,  iSicniior  et  Gorgias  avec  qiia- 
raiitemiiieliomruesdf  pied  et  sept  mille 
chevaux,  contre  Jud;is  et  ."-es  frères. 
Cette  ai  meeîj'.iccrut  encore  eu  clierniu 
de  tous  les  apostats  juifs  et  des  aven- 
turiers qu'agirait  l'.ippâl  d'un  rithe 
butin.  Judas  n'en  fut  point  «ffrave; 
et  il  fit  passer  dans  l'anie  des  siens 
le  courafre  dont  il  était  anime.  Il  fit 
faire  des  prières  solennelles  à  Maspha 
avec  tout  l'appareil  qu'on  pouvait  em- 
ployer hors  de  Jérusalem  et  de  i-on 
temple.  Il  ne  piit  avec  lui  jue  ccj;x 
d'entre  les  siens  qui  n'étaient  retenus 
par  aucun  obstJiCM-,  qui  elai'.  ni  pories 
de  bonne  vo'ontc;  et  après  leur  avoir 
donne  des  chefs,  il  alla  ,  plein  de  con- 
fiance en  Dieu  ,  attaquer  d'abord 
Gorgias,  qui  était  à  Emmaiis,  et  lui 
tuà  trois  raille  soldats.  Il  se  tourna 
ensuite  contre  Nicanor ,  auquel  il  fit 
perdre  plus  de  neul  mille  hommes. 
Lvsi  iS  ,  honteux  et  irrité  d'une  telle 
défaite,  mena  en  Judée,  l'année  sui- 
vante, une  armée  de  plus  de  soixante 
mille  condjaltants;  mais  elle  ne  put 
tenir  devant  le  vaillant  Maccabée,  et  fut 
dispersée  avec  autant  de  fjciiité  que 
celle  de  l'année  précédente.  Judis  crut 
devoir  profiler  de  ces  favorables  con- 
jonctures pour  rétablir  le  temple  et 
le  cuite  du  Seigneur.  Il  comuiença 
par  s'emparer  de  Jérusalem  ,  dujat 
le  gouverneur  Philippe  fut  obligé  de 
*'cnfcrracr  dans  la  citadelle  de  Sinn. 
Mais  Judas  l'y  tiiit  bloqué;  pendant 
ce  temps-là,  on  répara  par  ses  ordres 
je  sanc'uairc  qui  avait  été  presque  en- 
tièrement détruit:  on  bâtit  un  nouvel  au- 
tel semblable  au  premier;  etquandlout 
lullcrminé.  la  dédicace  lut  célébrée  par 
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des  sacilfices  et  des  pricrcsduranthuit 
jours,  à  conîpler  du  1*5  du  mois  de 
casleu  ,  qui  e>t  le  (f.  de  l'année  ecclé- 
siastique des  Juifs  ,  trois  ans  après 
qu'il  avôit  e!e  souillé  par  Antioclius  : 
cette  dédicace  est  devenue  une  fête 
perpéluelic  du  peuple  hébreu ,  sous 
le  nom  de  Feïe  des  lumières.  Judas 
jVIaecabée  fit  en-îuitc  foiiifi' r  la  mon- 
lague  où  était  le  temple,  pour  tenir 
en  respect  ses  ennemi».  Les  nations 
voisines, ja'ouses  de  tant  de  succès  et 
prenant  ombrage  d'une  puissance  qui 
.s'élevait  avec  une  si  grande  rapidité, 
résolurent  de  s'avancer  pour  l'anéan- 
tir. Judas  se  mit  en  marche ,  et  les 
vainquit.  11  tua  beaucoup  de  monde 
aux.  Iduméensen  diverses  rencontres-, 
{)rit  leurs  principales  forteresses  et  y 
uiit  le  feu.  Il  traita  de  même  les  Am- 
niûnit(,-s,  qui  étaient  sous  la  conduite 
de  Timothée.  11  arracha  à  la  servitude 
des  ?»îoabites ,  les  Hébreux  qui  habi- 
taient le  pays  de  Galaad.  Les  généraux 
de  ce  grand  homme  ne  furent  pas 
moins  heureux  que  lui,  à  l'exception 
pourtant  de  Jo-^eph  et  d'Azarias, 
qui  furent  détuts  par  Gorgias,  parce 
qu'ils  avaient  osé  l'at'aquer  impru- 
demmejit,  malgré  les  déii^nses  de  leur 
chef.  A  cette  époque,  Anttochus  péri: 
sous  la  main  dii  Seigneur  qu'd avait  siau- 
dacieuscment  b;asphémé(i),  et  laissa 
le  tione  à  son  fils  Antiochus  Eupator, 
qu'il  mit  sous  la  tutelle  de  Lysias.  Ju- 
das avait  à  peine  triomphé  des  Phi- 
listins ,  des  Iduméens  ei  des  autres 
j)euples  voisins  ,  qu'il  lui  fallut  recom- 
mencer la  '^vene  contre  la  Syrie.  Il 
voidait  profiter  de  la  mort  d'An- 
tiochus  Epiphanes,  pour  se  rendre 
maître  de  la  citadelle  de  Sion  ,  dont 
Il  garnison  ,  renforcée  par  un  grand 
noiuijie  de  Juifs,  l'inconiiiiodait  bcau- 

(0  L'aa  i6\  avant  J.-C  ,  ou  1^8  de  iVre  des 
Sél  ucidcs,  «romnie  semble  l'avoir  j>roiivé  M.  Tô- 
clioa  cJaus  sa  DmertaKou  surl'rpot/uu  <le  la  l'ivrC 
d'Aniiochifs  VU',  cic.  ,  1815,10-4".,  pao^7« 
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coup;  mais  il  fut  contraint  d'en  aban-     rent  les  lioslilités.  Judas  nVn  con- 
doniur  le  siège,  pour  aller  taire  tête     tinua  pas  moins  à  réprimer  les  ennc- 
â  Gorgias  du  côté  de  la  Méditerranée,     mis  avec  lesquels  il  était  aux  prises; 
Quand  il  l'cul  vaincu  et  lui  eut  enlevé     il  se  rendit  maîtrede  la  villedeCasphir, 
quelques  places,    il  revint  prompte-     comme  par  miracle,  battit  1rs  Ara- 
mcnt  s'opposer  à  Tiraothée ,  qui  amc-     bes,  se  tourna  ensuite  contre  Gorgias, 
n.'iil  une  puissante  armée  au  secours     qui  commandait  une  armée  formida- 
dc  la  garnison   de  Sion.   I.a  bataille     bic,  cl  remporta  surlui  une  victoire  si- 
lut  opiniâtre  et  sanglante.  Mais  Judas,     gnaîée.  Le  lendemain  il  envoya  cher- 
qui  avait  eu  recours  auTout-puissant,     cher  les  corps  de  ceux  des  siens  qui 
soutenu  par  sa  protection  manifeste,     avaient  été  tués  dans  le  combat,  pour 
l'emporta  à  la  fin.  Les  Syriens  perdi-     les  ensevelir;  et  comme  on  trouva 
Tcnt  beaucoup  des  leurs,  et  Timolhée,     sous  leurs   tuniques  des  idoles  qu'ils 
obligé  de  fuir ,  se  réfugia  dans  Gaza-     avaient  déroLées  dans  les  villes  u)ari- 
ra,  où  commandait  sou  frère  Chéréas.     times  ,  on  ne  douta  point  que  cette 
Miiccabée  l'y  suivit  de  près,  s'empara     faute  n'eût  été  la  cause  de  leur  mort, 
de  c<'i le  place-forte,  passa  la  garnison     Judas  en  prit  occasion  de  faire  des 
au  (il  de  l'épéc,  et  fit  périr  Timolhée     remontrances  à  ses  soldats,  pour  les 
l't  Chéréas.  La  nouvelle  de  ces  désas-     engager  à  joindre  la  pureté  des  mœurs 
très  fit  précipiter  la  marche  de  Lysias ,     au  culte  du  vrai  Dieu.  11  envoya  douze 
qui  s'avvinçait  avec  une  armée  de  cent     mille  draclimes  à  Jérusalem,  afin  qu'oa 
mille  hommesettrenle-deuxéléphants,     offrît  des   sacrifices   pour   ceux   qui 
ddtis  le  dessein  de  terminer  enfin  cette     étaient  morts;  car  il  ne  doutait  point 
guerre  et  de  ruiner  ce  pays.  Judas  ,     de  la  résurrectioïi  générale,  et  il  était 
scion  sou  usage,  implora  le  secours     convaincu  que  Dieu  réservait  sa  misc- 
du  dieu  des  armées ,  et,  en  ayant  reçu     ricorde  à  ceux  qui  mouraient  dans  U 
im  signe  favorable,  il  exhoita  ses  sol-     piété.  LaprisedelacitadelledeSion  lui 
dats  au  combat  et  leur  donna  l'exem-     tenait  bien  à  cœur,  et  ill'aurait  réalisée 
pie  de  la  valeur.  Lysias  fut  vaincu;     s'il  n'oîil  paséléobligé  de  sorlirdejé- 
et  ,  pour  sauver  les  rertes  de  son  ar-     rusaiem  pour  repousser   Lysias  ,  qui 
jnée    découragée,    \\  fit  proposer  la     venait  au   secours   des  assiégés.   La 
paix  à  son  généreux  ennemi,  qui  l'ac-     victoire  contre  ce  général  fut  complète, 
cepta,  à  condition  que  les  Juifs  joui-     Judas   avait  donné  pour   signal    la 
raient  d'une  entière  et  pleine  liberté     victoire  de  Dieu.  Ce  nouveau  snc- 
de  culte,  Ly>(  is  transmit  cette   pro-     ces  de  Judas  porta  le  roi  de  Syrie  à 
position  au  roi ,  qui  Tagréa  et  écrivit     réunir  toutes  ses  forces  pour  l'empc- 
aux  Juifs  avec  bonté.  Sa  lettre  fut  ac-     cher  d'en  tirer  avantage.  Il  étala  dans 
compagiiée  des  assurances  que  deux     la  plaine  de  Bethzachara  Tapparcil  le 
tnvovés  romains,  à  la  cour  de  Syrie,     plus    formidable,   en    hommes,   en 
voulurent  bien  donner  d'une    bien-     chevaux,  en  éléphants.  Jutlas  rangea 
veiUance  particulière  envers  le  peuple     également  ses  Groupes ,  et  les  raffermit 
hébreu.  Mais   cette  paix  fut  bientôt     par  tout  ce  que  la  religion  et  la  patrie 
troublée  par  des  officiers   du  roi  de     peuvent  inspirer  d'inléi et.  C'est  dans 
Svrie  :   profitant  du  temps    où  Ju-     ce  combat  qu'Élcaznr,  un  des  frères 
das  Maccabée  était  occupé  à  châtier     de  Maccahéo  ,  succomba  sous  le  poids 
quelques  villes  maiitimes  qui  avaient     d'un  éléphant  qu'il  avait  tué,  crovant 
cutidgc  les  Juifs  ,  ils  rtcomiiicncè-     q^ue le  roi  était  dcbbus,  I^es  Juifs  fiiciit 
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des  prodiges  de  valeur;  mais  ils  se  re- 
tiipieul  ,  quoique  Vaiuquiuis  ,   pour 
ïi'ctre  pas  enveloppés  p:jr  des  enne- 
mis plus  nombreux.  Atitiochiis  E'ipa- 
tur  ne  Uvd.i  pas  à  lenUr  de  dë.ivicr 
la  garnison  de  Sion  ;  mais  Judas  ras- 
seinblale  plus  de  monde  qu'il  [)Uld..i!S 
le  temple,  et  lui  fit  tète  :  ccptud  ml  il 
aurait  a  la  fin  succombe',  si  les  tiffaires 
de  Svrie  n'eusstnl  éloigné  Auliocluis 
et  Lysias.  Avant  de  >>e  retirer,   le  roi 
accorda  la  paix  à  Judas  Maccabée  , 
qu'il  déclara  prince  de  tout  le  pays  de- 
puis Ptolciuaïile  jusqu'auxGerséuiens , 
et   qu'il   combla    d'honneurs  et    de 
caresses.  Anliochus  Eupator  ayant  été 
tué,  et  Démétiius  Soter  reconnu  en 
sa  place  ,  Judas  eut  beaucoup  à  souf- 
frir de  ce  nouveau  roi,  qu'Alcime, 
usurpateur   du  souverain    pontificat, 
avait  indisposé  contre  lui.  Bacchide  , 
gouverneur  de  Mésopotamie,  et  Al- 
cime  lui-iuêrne,  iurtnt  envoyés  pour 
lui  f  lire  la  guerre.  Judas  les  vainquit 
successiveu\ent ,  et  châti  i  les  traîtres 
qui  les   favorisaient.  Nicanor  lui  fut 
ensuite  opposé  avec  des  troupes  plus 
considérables   et    avec  aussi  peu  de 
succès.  Nicanor,  p'ein  d'estime  pour 
Juilas  Maccabée  et  redoutant  sa  va- 
leur ,    ne   voulut  point   hasarder  de 
combat.  Il  signa  même  ,  avec  ce  vail- 
lant   homme,   un   traité,  qui  ne  fut 
guère  observé,  parce  qu'Alcime, con- 
tinuant ses  menées,  engagea  le  roi  à 
ordonner  à  Nicanor  de  se  saisir  de 
la  personne  de  Judas  ,  et  de  le  lui  en- 
voyer à  sa    cour.  Judas  ,   qui  avait 
autant  de  piuddice  que  de  valeur,  et 
qui  était  sur  ses  gardes,  sut  éviter  le 
coup  qu'un  lui  préparait  et  se  dérober 
aux   embûches.    Il   se   retira  dans  la 
province  de  Samarie  :  Nicanor  alla  l'y 
chercher;   et,  pour  mieux  s'assurer 
de  la  victoire,  il  résolut  de  l'attaquer 
un  jour  de  sabbat,  dans  l'espérance 
que  Judas  ^  u'usaot  violer  U  t>ainlelé 
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de    ce  jour,   i;e   se  dcf(M)Urait    pas. 
Ju  Jas ,  qui  avait  été  instruit  par  ses 
pères  de  l'esprit  de  la  loi,  et   qui  fut 
éclriiré  par  une  vision  du  graiîd-prêtre 
Onias  et  du  piophéte  Jcié-nie  ,  ne  re- 
fusa point  le  coîubat.   Avec  sa  petite 
arince  de  trois  mille  honmies  ,  il  défit 
celle  des  ennemi-  à  Adarsa,  et  en  tua 
trente-cinq  mille. Nicanor  pc'rif  aux  pre- 
miers momtjnts  de  la  mêic'c.  Ce  qui  res- 
tait d'une  si  belle  ai  meV  ,  s'étant  dé- 
bandé, tombi  s  »us  les  coups  du  vain- 
queur. Judas  en  fil  rendre  de  solennel- 
les actions  de  grâces  a  l'Eternel  dans 
son  temple;  et  le  jour  de  la  bataille, 
qui  était  le  i5*.  d'ad  -r,  fut  à  jamais 
consacré  dans  les  fastes  des  Hébreux. 
Durant  le  repos  que  lui  procura  sa 
victoire  ,   Judas  fit  alliance  avec  les 
Romains;  ils  accueillirent  lionorable- 
inent    ,>es    envoyés ,  et   écrivirent   à 
Démétrius    Soter   de  vivre  avec  les 
Juifs  comme  avec  des  amis  du  peu- 
ple  romain.  Malheureusement  avant 
que  les  lettres  du  sénat  fussent  par- 
venues au  roi  de  Syrie  ,  Bacchide  et 
Aicime  attaquèrent,  par  ses  ordres. 
Judas  près  de  Jérusalem.  Ce  héros 
n'avait   que  trois   mille  hommes;  et 
bieniôt  il  n'eu  eut  que  huit  cents,  par 
la  désertion  que  c  tusa   la  terreur  de 
l'armée  ennemie.  Judas  ne  se  laissa 
point  abattre  par  un  si  affreux  aban- 
don; et,  sans  écouler  les  conseils  de 
ses  amis,  résolu  de  vaincre  ou  de  pé- 
rir, il  donna  le  combat  qui  dura  de- 
puis le  matin  jusqu'au  soir,  malgré  la 
grande  disproportion  descouibau.iiits. 
Jamais  Judas  Maccabée  n'avait  pirii 
plus    grand  que  daiîs  celle   journée; 
mais  a  la  fin,  enveloppé  avecies  siens, 
épuisé  par  k  carnage  qu'il  avait  f^it, 
et    criblé  de  coups,   il  tomba   mort 
(  l'an  i6o  avant  J.-C.  )  Ses  frères  Jo- 
nalhas    et    Simon    emporièrent   son 
corps,  et  l'eulenèient  h  Modin,du)S 
le  sépulcre  de  sa  famille.  Tout  IsraU 


loo  JUD 

fut  dans  la  constemalion  :  on  pleura 
sa  perte  avec  des  deinonstralions  de 
douleur  qu'on  n'aurait  point  accor- 
dées aux  rois  les  plus  chéris.  Chacun 
s'écria  :«  Comracnl  Cit  mort  cet  homme 
puissant,  qui  sauvait  le  peuple  d'Is- 
raël !  >î  Son  frère  aîné  lui  «uccéda 
dans  le  gouvernement {  /^oy. Simon). 
Dans  la  séance  publique  de  i'Instilut, 
d'aviii  1818,  M.  Raynouard,  de  l'aca- 
démie française ,  a  lu  des  fr.igments 
de  son  poème  de  Maccahée ,  encore 
inédit.  L — B — E. 

JUDAS,  nommé  Iscariotc  du  lieu 
de  sa   naissance,  situé  dans  la  trihu 
d'Ephraïm  ,    fut   appelé  par   Jésus- 
Christ  au  nombre  de  ses  apôtres.  Il 
était  chargé  de  l'argent  qui  serv^iit  à 
Ja  subsistance  de  son  divin  maîîre  , 
et  de  ceux  qui  le  suivaient.  Il  osa  cen- 
sureravecamertumel'action  de  Marie, 
qui  répandit  des  pai  fums  sur  les  pieds 
du  Sauveur,  en  disant  quf)n  aurait 
pu  tirer  une  grande  somme  de  ces 
aromates,  et  la  donner  aux  pau- 
vres j  mais  Jésns  prit  la  défense  de 
cette  femme  5  et  blàtna  son  disciple. 
Ija  Synagogue  ,    qui   tramait  depuis 
long-temps  la  perte  de  Jésus-Christ, 
ne  savait  comment  s'emparer  de  sa 
personne  ,   quand   le  perfide  Judas 
vint  offrir  de  le  lui  livrer  pour  trente 
pièces   d'argent,   qu'il  est  impossible 
d'évaluer  maintenant.  Cet  indigne  apô- 
tre remit  en  effet,   entre    les  mains 
des  envoyés  de  la  Synagogue,  Jésus- 
Christ,  qu'il  leur  désigna  par  le  salut 
ordinaire,  dans  lejardin  des  Oliviers  : 
mais  bientôt,  bourrelé  par  la  pensée 
de  son  horrible  forfait,  il  rapporta  le 

Inix  du  sani^  de  Vkomme juste,  dans 
e  temple  où  était  assemblé  le  Sanhé- 
drin ,  et  alla  se  donner  la  mort,  ou  en 
fcc  pendant ,  ou  en  se  déchirant  les  en- 
trailles. De  cet  argent  on  acheta  ,  pour 
la  sépulture  des  étrangers,  un  champ 
qui  Jut  appelé  Uahcl  ■  JPafuah  (  le 


JUD 

champ  du  sang  ).  Origèue  a  fait ,  sfîr 
cette  mort  précipitée,  une  conjecture 
bien  singulière;  il  a  prétendu  que  Ju- 
das Iscariote  voulut  prévenir,  par  sa 
mort ,  celle  de  son   maître  ,  espérant 
de  le  trouver  dans  Tiiutre  monde,  de 
lui  confesser  son   péché,  et  d't  n  ob- 
tenir le  pardon  (  Tract.  53  in  Matih,  ) 
Les  Ca'inites   rendaient  à  Judas  une 
espèce  de  culte  de  vénération  ,  le  re- 
gardant comme  un  homme  admirable, 
sans  lequel  le  genre  humain   eût  été 
privé  dos  grands  avantages  qu'il  doit 
à  la  mort  de  Jésus-Christ,  et  que  les 
puissances  amies  du  créateur  voulaient 
cmpc.  lier  ,   en  s'opposant  à  ce  qu'il 
mourût.  IjCS  Cérinihiens,  et  d'autres 
hérétiques  ,   lui   rendaient  également 
un  culte  religieux.  On  a  attribué  un 
évangile  à  Judas  Iscariote;  mais  nous 
ne  le  connaissons  que  par  ce  qu'en  di- 
sent St.  Irénée,  St.  Epiphaneet  Théo- 
doret.  Le  Toldat  Jeschu  ,  et  l'évan- 
gile de  Nicodème,  rapportent  bien  que 
Judas  a  poursuivi  et  pris  Jésus  ,  mais 
non   qu'il  ait  été  son  disciple. 

JUDAS  LEVITA,  mi  RABBI 
JUDAS  HALLEVI,  fils  de  Samuel 
Halicvi,  Espagnol,  j^aquit,  suivant 
Bartolocci ,  en  1090,  et  mourut  en 
1  i/jo.  Il  fut  grand  philosophe,  gram- 
mairien ,  poète  ,  et  savant  profond 
dans  toutes  sortes  de  sciences.  On 
croit  qu'il  était  cousin  germain  d'Aben 
Ezra  ,  mais  beaucoup  plus  âgé  que  lui. 
Nous  lisons  dans  le  Scialscèleth 
Hakkabala  ,  que  Judas  Levita, étant 
allé  en  pèlerinage  à  Jérusalem ,  déchira 
ses  vêlements,  et  s'avança  nu-  pieds 
vers  la  sainte  cité,  en  récitant  dcsli*- 
raen talions  qu'il  avait  composées.  \ji\ 
mahomélan ,  témoin  de  celte  conduite, 
poussa  son  cheval  sur  lui,  et  l'écrasa, 
IVous  lui  devons  une  des  plus  belles 
productions  qui  soient  sorties  de  l'é- 
4:ole  des  rr^bins  ,  le  fameux  !i'.  ro  qui 
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a  pfMir  litre   Sepher  Ilaccozri  ,   on 
Cuzari  ,  ou   Cozri  j  suit  qu'il   n'ait 
fait  <i['.ic  tra. luire  cet  ouvrage  de  l'riu- 
cicu'.ie  langue  de  Cuzare,   en  ;iiabe, 
<r)minelev(  ulent  les  auteurs  du  Schem 
7 or  et  du  Scialscèleik  Hakkahala  ; 
soit  qu'il  l'ait  composé  lui-même   en 
arabe,  ainsi  que  le  pre'tcndeut  U.ibbi 
Azarias ,    David     G.iuz  ,      le     père 
Moriu  ,   Barlolocci    et   Jiequcs   Bas- 
rage,  àpcu  près  de  la  nujmc  nanièic 
que  Pl.Tlon  et  Ciceion    ont  compose' 
leurs  dialogues  ,  eu  faisaut  touir  à  d'il- 
lu.slrcs  personnages  des  di  cours  cou- 
formes   à   leurs    caractères    ronnui, 
mais   qu'ils    n'avaient  jamais   tenus  5 
soiteuJiu  qu'il  faille  suivre  une  opinion 
moyenne,  et  ne  lui  accorder  qucla  seule 
gloire  d'avoir  poli  et   orné   les  actes 
d'une  conférence  réelle  entre  les  per- 
sonnes qui  paraissent  en  scène  :  car  ce 
Hvrccsf  un  diaIoç;ucenire  un  wi  nommé 
Cuzir,  et  R.  Isiac  Ssugncr,   sur  les 
principales    maîicrcs  de   la   religion, 
contre  les  genîiis  ,  les  philosophes  et 
ies  jiiifs  car.iïles.  L'auteur  du  Cozri , 
soutient     parluut   dans    sa    dispute, 
contre  lescaraïtes  ,que,  sans  la  tradi- 
tion, l'on  ne  peut  établir  la  véiilé  de 
la  religion  ;  et  pour  établir  plus  forîe- 
laenl  cette  tradition  appuyée  sur   la 
loi  mentale,   il  pose  pour   principe, 
que  les  écrivains  sacrés   n'ont   point 
vou'u  mettre  par  écrit  des  choses  ca- 
chées et  peu  connues,  mais  seulement 
ce  qui  était  à  la  portée  du  peuple,  et 
qui  était  contonne  à  se«i  idées.  Il  c!a- 
Mit  contre  les  gentils  et  les  philosophes 
que  le  di'  u  de.»»  I-raé!itcs  eî>t  le  vrai 
Dieu ,  cré  ilcur  et  conservateur  du  ciel 
cl  de  la  ferre  :  c'est  pourquoi  il  traite 
siieccs-ivemcnf,  etavtc  beaucoup  d'é- 
loquence, de  Dieu,  de  son  existence  , 
de  ses  noms  ,  de  ses  attributs  ;  de  la 
cjéatioiî  du  monde,  des  anges;  de  i'E- 
ciilurc  s  linlr,  cl  de  sa  divine  autorité; 
des  liafîi  ions  ,  de  la  providence ,  des 
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dcrrrîs  éternels,  du  libre  .n  bilrc,  de  la 
résurrrcfion  des  mûris,  de  h  vie  éter- 
nelle, dn  culte  «le  Dieu  ,  de  la  prière, 
de  l'idoiàtrie  ,  de  la  dignité  et  de  l'f.x- 
ccllcnce  du  peuple  juif,  de  lalcirc 
promise ,  de  la  langue  hébraïque  ,  de 
la  poésie  sacrée,  de  l'ame ,  de  ses  fa- 
cultés et  de  son  immortalité  ,  des 
prophéties  et  des  prophètes ,  de  la  ca- 
bale, cl  des  mystères  cabalistiques. 
Le  résultat  de  toutes  ces  discussions 
fut  la  conversion  de  Cuzir  à  la  reli- 
gion judaïque.  liC  Cozri  fut  d'abord 
tr.iduit  en  hébreu  par  Juda  beri 
KardanicI  ,  mais  peu  heureusement. 
Jl  le  fut  bientôt  a])rès,  et  avec  plus  do 
succès,  par  lu  Juda  Aben  Tibon  :  la 
première  édition ,  de  la  version  d'A- 
hoii  Tibon  ,  est  de  i547,  in-4''* ,  Ve- 
nise, sans  notes  ni  commentaire;  la 
seconde  est  de  1394  ,  ibid.y  avec  un 
assez  long  commentaire  de  R.  Juda 
Muscato,  et  avec  des  gloses  sur  les 
mots  obscurs, intercalées  dans  le  texte. 
Btixtoif  a  traduit  l'ouvrage  de  Judas 
Levita  ,  sir  la  version  hébraïqued'A- 
ben  Tibon ,  et  a  fcùt  impiiraer  sa  ver- 
sion avec  l'hébreu,  à  Baie,  in-4".,  en 
1660.  Les  notes  de  ce  savant  ne  sont 
pas  toujour.".  exactes,  surtout  quand 
il  s'agit  desCuviïtes  qu'il  ne  conurùs- 
sait  pa>.  On  pent  lui  faire  le  même  re- 
proche qu'à  Muscato,  de  n'avoir  pas 
renvoyé  ses  notes  à  la  marge.  Aben- 
d:in.i,  Juif  très  érudil,ena  puLliéune 
autre  traduction ,  en  langue  espagnole, 
sous  ce  titre  :  Cuzari  ,  libro  de 
g'ande  scienciay  mucha  doctrina ; 
diseur  SOS  qiicp  ssaron  entre  elRey 
Cuzar ,  y  un  singular  sahio  de 
Israël  llamado  R.  Fshnch  San- 
puery  ,  Amsterdam  ,  i663  ,  in  -  4"» 
Richard  Simon  préfère  tette  ver- 
sion à  celle  de  Buxtcrf ,  à  cause  des 
préjugés  de  celui-ci  sur  la  Mas.'Ore,  et 
de  ses  préventions  contre  les  tradi- 
tions ,  cl  parce  que  le  rabiu  se  mou- 
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tre  exempt  des  petitesses  de  ses  con- 
iVcres.  Jacob  .  juif  romain,  avait  fcr- 
lue  !e  projet  de  donner  une  édition  du 
texte   arabe,  qui  na  jamais  clé  im- 
prime', avec  i'hebrcu  et  le  latin;  mais 
*;e  projet  n'a  point  eu  d'exécution.  Les 
Juifs  ne  tarissent  point  en  e'iogc  sur  !e 
Cozri.    Les   chrétiens   eux-mêmes  , 
entre  antr.-s  Buxtoif,  ie  père  Murin, 
Barlolocci,  Wolif,  en  font  beancoup 
de  cas;  et   !\L  Sylvestre    de   Sacy  , 
dont    le   ><uftVage  est  d'un   si  grand 
poids  ,  le  met  au  premier  rang  des 
Lons  ouviages    que  les  Israélites  ont 
prodiiits.  Oiître  ie  Cozri ,  Judas  Lc- 
■yita  a   compose  ou  traduit  en  arabe 
des  hymnes  et  des  prières  qui  se  trou- 
vent dans  quelques-uns  des  iivri's  que 
les  Jjiiis  apj;ellcnl  Machazorim.  Il  y 
a  une  {jetiie  pièce  dans  le  Machazor 
espagnol  ,  éd.  de  V-Juise,  i65(i ,  qui 
commence   |;ar  ces    mots  ,   Domine 
hodie  tiùionUnabOy  etc.;  dans  le  Ma- 
chazor à  l'usage  de  la  synagogue  de 
PiOice,  une  hymne  qu'on   chante  le 
sa!>bat  q>:i  précède  la  tête  des  Sorts ^ 
et  qui  'ommencc  ainsi,  Domine  mise- 
ricoidia  tua  ^  cic.  On  peut  voir  dans 
]iartolocci  cl  dans  Wolf ,  la  liste  des 
autre:  ouvrages  de  Judas  Levita  ,  et 
de  etux  qvù  lui  ont  etc'  attribues  sans 
fordemeiif.  L — b — e. 

JUî;E  (  Saint  ) ,  apôtre  ,  nomme' 
auss»  htlbéc ,  Thadée ,  ou  le  zélé  ^ 
frère  de  Saint-Jacque>  le  mineur,  de 
Saint  .^imi'on  ,  cvêque  de  Jèrnsa!em  , 
ï  t  d'u;i  nomme  Joseph  ,  dont  parle 
Saint-Maihitu  ,  était  comme  eux,  fiis 
(leClécplîas  et  de  Marie  sœur  de  la 
i^ainte  V^ierge.  On  ne  sait  ni  quand, 
)ii  coiumeut  il  fut  appelé  à  la  stniedc 
.1.  G. ,  dont  il  fut  tendrement  aime, 
Iiien  moins  à  cause  des  liens  du  sang, 
que  pour  l'ardeur  de  soii  zèle  et  la  ju- 
iPté  de  sa  foi.  On  croit  qu'il  s'occupait 
des  travaux  de  lac-impagne  avant  sa 
vocjtion.D.ujs  la  d(  f  nière  cèuc,  J.  G. 
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venait  de  dire:  «  Celui  qui  m'aime, 
»  sera  aime  démon  pèrej  je  l'aimerai 
»  aussi,  et  je  me  dëco»jvrirai     moi- 
»  même  à  lui.  »  S'.  Judeen  prit  occa- 
sion de  lui  adresser  cette   question: 
«  Seigneur,  d'où  vient  que  vous  vous 
»  découvrirez  vous-même  à  nous  ,  et 
)>  non  pas  au  monde?  «  Jésus  lui  répon- 
dit: «  Si  quelqu'un  m'aime, il  gardera 
»  ma  parole  ;  mon  père  l'aimera ,  et 
»  nous  viendrons  en  lui ,  it  nous  fe- 
»  rons   en  lui   notre   denn  ure.  Gelui 
»  qui  ne  m'aime  point,  ne  garde  poisit 
«  mes  paroles.  »  G'ét.iit  lui  duc  chu-» 
reraent  qu'il  se  manifestait  à  ses  dis- 
ciples à  <ause  de  la  simplieilc  de  leur 
cœur.  Après  la  descente  du  St.-Espi  it , 
i'apôtre  prêcha  l'Evangile  dans  l.»  Ju- 
dée, la   ^amaric,  l'idumée,  la  Syrie 
et  la  Mésopotamie,  selon  Micéphore, 
St.  Isidore  et  les  martyrologes.  Saint 
Paulin  ajoute  la  Libye  à  ce  dénombre- 
ment. Le  saint  apôtre  étant  retourné 
à  Jérusalem,  en  6'2,  après  la  mort  de 
St.    Jacques  le    mineur  ,  fut  présent 
à  l'élection  de  Si.  Siméon,  pour  gou- 
verner l'église  de  cette  ville.  De  là  il 
passa  en  Perse,  selon  Fortunat,  et  y 
reçut  la  couronne  du  martyre.  Mais  le 
ménotoge  de   l'crnpereur  Basile  ,    et 
qtielques    auteurs  grecs,  mettent  sa 
morlàAraral,  dans   l'Arménie,  qui 
dépendait  alors  de  l'Empire  des  Par- 
thes,  (tqui  était  regardée  conséquem- 
raeut  comme  fusant  partie  de  la  Perse. 
Il  est  certain  que  les  Arméniens  l'ho- 
norent '-omme  leur  oj  6're.  Quel  iues 
Grecs  disent  qu'il  fut  percé  de  flèches; 
d'antres  ajoutent  qu'on  l'itvait  aupaïa- 
vantaUacliéàvmerroix.  Nous  avons  de 
lui  une  Epilre^  qui  est  la  «hrnière  des 
sept  épîtres catholiques:  elle  n'a  qu'un 
chapitre  en  vingt  <'iitq  versets.   Mais 
Ongène  avait  jaison  de  diieque,  si 
elle  ne  contient  que  très  peu  de  paroles, 
elles  sont  phines  de  la   lorrc  et  de  la 
glace  rlu  ciel.  Le  saint  apôtre  l'ccirv  it , 
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suivant  l'opinion  commune,  après  la 
prise  de  Jérusalem  ,  principalement 
pour  les  juifs  convertis  au  clitistianis- 
mc,  quoiqu'elle  soit  adressée  a  toutes 
les  églises  d'Orient.  11  les  prémunit 
contre  les  erreurs  des  Siuioniens,  des 
NicoK.ïtes,  des  Gnostiques  et  des  au- 
tres Ijci  étiques  de  ce  lem  ps-là,  qu'il  dé- 
peint sous  les  couleurs  les  plus  fortes ,  et 
par  les  similitudes  les  plus  énergiques. 
Eusèbe  et  St.  Jérôme  nous  .ipprennent 
que  l'épître  de  St.  Jude  ne  fui  pas  d'a- 
bord généralement  reçue  au  nombre 
des  écritures  canoniques  ,  parce  que, 
dit  ce  dernier,  le  livre  apocryphe  d'K- 
roch   y   était   cité.  Cela  n'a   pas  em- 
pêché néanmoins  qu'elle  n'ait  élé raisc 
dans  le  cauon.  Son  antiquité  et  l'usage 
lui  ont  donné  l'autorité  sacrée  qu'elle 
i)'avait  pas  auprès  de   quelques-uns. 
L'Orient  et  l'Occident  l'ont  r^  eue  :  les 
églises    protestantes    même   ne   i'ont 
point  rej'^lée,  quoique  Luther,  Chcra- 
jùtius  ,  les   centuriatt  urs   de  Magde- 
bourg  et  Grolius  ,  aifînt  tâché  d'en 
ébranler  l'authenticiié.  Edouard  Po- 
corke  a  donné  de  cette  épîlre  une  fort 
bonne  édition,  en  syri.ique,  en  grec 
et  en  latin,  imprimée  à  Leyde,  iGôo, 
in-4".,avcc  des  notes.      L — b — e. 

JUDICAEL,  souverain  de  la  Bre- 
tagne Aimorique,  était  le  fils  aîné  de 
Hoci  m  ou  Julhaël,  comte  de  Cor- 
nouaillcs,  qui,  s'etant  rendu  maître 
de  la  plus  grande  partie  de  la  Breta- 
gne, avait  pris  le  titre  de  roi,  sans 
opposition  de  la  part  des  princes  fi  an- 
çais,  assez  occupés  de  leurs  propres 
divisions.  Hoël  étant  mort  en  612, 
Salomon,  son  second  fils,  lui  suc- 
céda, et  Judicaël  prit  l'habit  dans  le 
monastère  de  Saint-Méen  :  mais  Sa- 
lomon  étant  mort  lui-même  sans 
postérité  environ  vingt  ans  api  es, 
Judicrtël  re*itra  dans  le  monde ,  et 
prit  les  rênes  du  gouvernement  avec 
la  qualité  de  roi.  Des  Bretons  ayant 
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coîomîs  quelques  ravages  sur  les  ter- 
res de  France,  le  roi  Dagobert  en- 
voya   St.   Éloi   (  depuis    évêqae   de 
Noyon  )  ,  pour  en  obtenir  la  répa- 
ration. Judicaël  revint  lui-même  avec 
l'envoyé,  à  Ci  eii-sur-Oise ,  où  se  trou- 
vait Dac;obert,  et  il  satisfit  pleinement 
ce  monarque.  St.  Eloi  lui  ayant  ins- 
piié  des  sx:rupules  sur  sa  désertion, 
et  St.  Oucn,  alors  grand  référendaire 
de  la  cour  de  France,  avant  aussi  in- 
sisté fortement  iur  le  même  objet,  Ju- 
dicaël  retourna   dans   son  monastère 
en  t)S8,  et  y  moui ut,  après  vingt  ans  , 
de  pénitence,  le  i  7  décembre  658 ,  en 
réputation  de  sainteté.  Alain  H,  sou 
fils  aîné,  ne  régna  que  sur  une  partie 
de  la  Bretagne;  et  cette  province  con- 
tinua d'être  divi>ée  en  plusieurs  petites 
souverainetés    jusqu'à    la    conquête 
qu'en  fit  Charicmagne.  Les  ducs  on 
gouverneurs  que  ce  prince  ou  ses  fils 
y  établirent,  essayèrent  fréquemment 
de  se  rendre  indépendants,  et  prirent 
même  quelquefois  le  titre  de  roi  ;  mais 
on  voit,  le  plus  souvent,  ce  pays  di- 
visé en  comtés  particuliers.   Geoffroi 
I"^".,  comte  de  Rennes,  pi it,  en  992, 
le  titre  de  duc  de  Bretagne;  quelques- 
uns  de  ses  successeurs  n'eurent  que  le 
titre  dé    comte,    Pierre,  surnommé 
Mauclerc  ,  ayant  épousé    rhériticre 
de  ce  duché  en  1212,  fut  la  tige  des 
derniers  ducs  de  Bretagne. 

C.  M.  P. 
JUDITH,  une  des  femmes  les  plus 
célèbres  dans  l'histoire  sacrée ,  était 
fille  deMerari,  de  la  tribu  de  Siméon. 
Elle  épousa  Mana*«':é,de  la  même  tri- 
bu, dont  elle  resta  veuve  de  bonne 
heure.  Quoiqu'elle  fût  encore  jeune, 
très  riche  et  d'une  rare  beauté,  elle 
vécut,  dans  sa  viduité,  au  milieu  des 
exercices  de  piété,  des  mortifications, 
des  bonnes  œuvres  ,  et  jouissant  d'une 
réputation  sans  tache.  Quand  ïlolo- 
pherne,  général  de  Nabnc|iodonosor, 
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€ut  a<;.siege  Bcihnlie  avec  une  armée 
ibimiiabic,  cr  se  lut  rendu  inaiire 
des  sources  qui  doniiùicnl  de  l'enu  à 
la  villp,  1rs  h.ihitants  (ffiviyéssc  dis- 
posaitMit  àcipituicr:  riiiis  Judith  de- 
vinl  leur  salul.  Ayant  appris  la  triste 
situation  de  ses  concitoyens  ,  elle  fil 
prier  le  gouverneur  cl  les  piinci- 
paux  de  la  ville  de  se  rendre  dans 
sa  maison.  Dès  qu'ils  y  furent  irrivés, 
elle  leur  prouva  avec  be.nicoup  d'cip- 
qnenc(^,  quMs  avaient  mal  a;j;i,  en  s'en- 
gagciiot  par  serment,  de  se  livrer  aux 
Assyriens,  s'ils  îi'ëîaient  pas  secourus 
dans  cinq  jours,  et  qu'ils  avaient  in- 
sulte' à  la  ïiOiite  du  Touî-Puissant,  en 
perdant  le  souvenir  dts  merveilles 
qu'il  avait  ope'rc'es  eu  fjvcur  de  leurs 
pères.  îiC  gouverneur  Ozi-is  applaudit 
à  son  discours,  et  lui  demanda  le  se- 
cours de  ses  prières,  pour  obtenir  de 
l'eau.  Judith  se  contenta  de  lui  dire 
qu'elle  avait  formé  un  projet  qu'elle  ne 
pouvait  pas  lui  développer,  Tuais  dont 
la  postérité  parlerait  dans  tous  les  siè- 
cles ;  qu'il  devait  seulement  lui  per- 
mettre de  sortir  cetîe  nuit  de  la  ville, 
avec  sa  servante.  0/.ias  et,  les  princi- 
paux de  Bcthtdie  lui  aecordèrrnt  sa 
demande,  firent  des  vœux  ardents 
pour  le  succès  de  son  entreprise,  et  se 
retirèrent  en  attendant  le  sor!  que  la 
Providence  leur  réservait.  Jiidilh  , 
veuve  alors  depuis  trois  .ms  et  demi , 
rentra  dans  sa  retraite,  et,  à  l'heure  du 
Sacrifice  du  soir,  elle  se  [)rostcrna  de- 
vant l'Éternel  ,  et  le  supplia  ,  avec 
toute  !'J  ferveur  dont  elle  était  capabic, 
de  diriger  son  dessein, et  de  faire  écla- 
ter sa  puissance,  eu  confondant ,  par 
le  bras  d'une  femme,  tou'.es  Ic.^  fjices 
du  roi  d'Assyrie.  Après  cette  prière, 
elle  se  revêtit  de  ses  plus  beaux  orne- 
ments ,  et  n'oub  i  1  aucui'.e  de  ces  re- 
cherrhcs,  aucun  de  ces  soins  qui  pou- 
vaient relever  ses  charmes  et  donner 
de  l'éclat  à^  sa  beauté.  D^ns  ce  pompeux  ^ 
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attirail,  ayant  chargé  sa  servante  de 
quelques  provisions,  elle  se  présenta 
à  la  porte  delà  ville,  qui  s'ouviit  de- 
vant elle.  Judith  s'.ivança  dans  la  cam- 
pagne :  arrivée  à  la  première  garde 
des  Assyriens^  elle  déclara  qu'elle  s'é- 
tait évadée  du  milieu  de  son  peuple, 
et  qu'elle  voulait  iridiquer  à  leur  géné- 
ral 'c  moyen  de  se  rendre  mriîire  de 
Eéthule  iSur-lc-champ,  elle  fut  con- 
duite à  Holopherne,  aux  [  icds  duquel 
elle  se  jota;  mais  il  la  fit  aussitôt  rele- 
ver, et  lui  parla  de  la  manière  la  plus 
afF<iblc,  et  avec  toute  l'émotion  que  pou- 
vait causer  une  beaifé  si  frappante. 
Judith  lui  tint  les  discours  les  plus 
propres  à  lui  donner  le  change  sur  S(  s 
véritables  intcnlions^  et,  tout  en  lui 
protestant  de  ne  rien  dire  que  de  vrai , 
elle  lui  f'iscina  tellement  les  yeux,  qn'd 
ne  put  apcrcevoirle  piéi;e  dans  lequel 
elle  l'entraînait  par  son  adresse,  lîlio 
le  conjura  de  la  laisser  sortir  du  camp 
toutes  les  nuits,  pour  aller  offrir  à  sou 
Dieu  le  tribut  ordinaire  de  ses  prié:  es 
dans  la  vallée  voisine  :  celte  permission 
lui  lut  accordée  de  bonne  grâce  ,  et 
elle  continua  d'(n  user  pendant  trois 
jours;  le  qualriènic,  llolopherne  in- 
vita Judith  à  un  banquet  qu'il  donnait 
à  ses  officiers.  La  belle  veuve  accepta 
avec  empressement  et  avec  respect  ; 
elle  se  para  en  diligence,  et  se  rendit 
dans  la  tente  du  général.  Le  festin  fut 
somptueux:  Holopherne,  dominé  par 
sa  passion  ,  but  excessivement,  et  se 
plongea  dans  l'ivresse:  il  fut  porté  sur 
son  lit,  cl  Judith  resta  seule  avec  lui. 
C'était  le  moment  décisif.  Elle  fit  ?^a 
pi  ièrc  avec  plus  de  fervenrque  jamais  ; 
et  quand  elle  se  fut  rassurée  ,  elle  prit 
le  sabre  d'Holopherne,  et  lui  tranch  i 
la  tcle.  Aussitôt  elle  la  mit  dans  le  sac 
des  provisions  qtie  portait  sa  servante; 
et,  sortant  avec  elle  de  la  tente  cl  du 
camp,  elle  vola  vers  Béihulie,  chu- 
gée  du  monument  de  sa  victoire.  A  son 
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crdre,  les  porlcs  s'ouvrrnt  ;  le  peuple 
ac<  ourt  :  la lèlc  d'Hoîoplirrne  est  éî.ilëe 
à  tous  les  !"(  gards.  Jndilh  raconte  ee 
qui  s'est  pnssé;  el  tous,  d.ms  r.tdmi- 
rafion  et  dans  la  joie ,  célèbrent  les 
Iouanc;es  de  cette  femme  forte,  dont  le 
Seigneur  s'est  servi  pour  plonger  dans 
le  sommeil  de  la  mort  eeini  qui  avait 
porté  la  terreur  el  l'eflroi  chez  tant  de 
peuples  divers.  Ozias  fit  le  panégyri- 
que de  l'héroïne  qui  s'était  exposée  à 
tant  de  dargcrs,  <l  qui  revenait  triom- 
phante. Judiih  ordonr:a  d'abord  aux 
Il  ihitanîs  de  Béthuiie  d'arborer  la  têfe 
d'Holopherne  au  plus  haut  des  cré- 
neaux, des  murailles  de  la  ville,  de 
s'armer  en  diligence  ,  et  de  faire  sortir 
les  plus  vaillants  d'entre  eux  pour  don- 
ner une  fausse  alarme  aux  Assyriens  , 
afin  que,  courant  à  la  tente  du  général , 
et  le  voyant  noyé  dans  son  >ang  ,  ils 
perdissent  courage  et  prissent  la  fuite. 
Elle  fit  venir  ensuite  Arhior  l'Ammo- 
nite, qu'Holopherne  avait  chassé  de 
son  camp  tt  renvoyé  aux  Bcthuliens  , 
à  cause  des  avis  qu'il  lui  avait  donnés, 
pour  reconnaître  la  tête  du  général  des 
A-^sy liens.  Cet  étranger  la  reconnut 
effectivement;  et ,  à  la  vue  d'une  si 
étonnante  merveille  ,  il  désira  d'être 
agrégé  au  peuple  de  Dieu ,  ce  qui 
lui  fut  accordé.  Cependant  les  ordres 
de  Judith  avant  été  mis  à  exécution  , 
et  l'élite  des  Eéthuliens  ayant  fait 
une  sortie,  l'alarme  se  répandit  dans 
le  camp  des  ennemis.  On  court,  on 
vole  avenir  le  général:  mais,  6  sur- 
prise, 6  frayeur  I  ou  n'aperçoit  qu'un 
tronc  inaniwe,  nageant  dans  des  flots 
de  sang.  Une  terreur  subite  s'«  mpare 
de  toule  l'armée,  qui  se  débande,  se 
disperse,  el  va  tomber  en  détail  sous 
le  f(  r  des  Juifs.  Oziis  ,  à  la  tcîe  des 
Ik'lhuliens  ,  fait  un  massacre  affreux 
de  ces  guerriers  qui  naguère  mena- 
faient  leur  existence.  Il  se  rend  maîîre 
du  camp  et  des  riches  dépouilles  qu'il 
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renferme:  le  butin  du  gcncral  est  of- 
fert à  Judith  .  qui,  reconnaissant  qv.e 
son  courage  était  venu  de  Dieu  ,  lui 
en  fait  homm.-igp,  pour  c'vc  employé 
dans  son  temple.  Le  souverain  pontife 
vient  prendre  part  à  la  joio  commune , 
et  féliciter  Judith.  Tous  les  yeux  sont 
attachés  sur  elle;  toutes  les  bouches 
louent  sa  v-ileur.  On  couronne  sa  tête 
d'olivier.  Toutes  les  femmes  compo- 
sant son  cortège  el  chaulent  ses  vertus; 
mais  elle  rapporte  tout  à  la  g'oire  de 
Dieu,  et  cxprmie  ses  sentiment  dans 
un  cantique  qui  nous  est  resié.  Le  jour 
de  C(  lie  vicîoiiedevint  un  jourdefète 
générale  pour  la  Judée,  parce  qu'elle 
lui  procura  une  paix  de  longue  durée. 
Judith  mourut  à  l'âge  de  io5  ans.  Les 
grandes  difficultés  que  jué^ente  cette 
hi'îtoire,  ont  fait  penser  à  quelques  in- 
terprètes qu'il  ne  fallait  pas  l'entendre 
littéralement.  Voici  de  quelle  manière 
Luther,  David  Chitrée,  Beroald  ,  Rei- 
neccius  et  Grotins  l'ont  expliquée. 
Suivant  eux  ,  l'écrivain  a  voulu  repré- 
senter ce  que  les  Juifs  devaient  atten- 
dre do  Dieu,  dans  le  tcmp>  qu'Antio- 
chus  pénétra  dans  la  Judée.  Judith 
signifie  la  nation  juive  j  Bélhnlie,  le 
temple  :  !e  claive  dont  se  sert  l'intrépide 
veuve ,  c'est  l'intercession  des  saints. 
Antiochus,  qui  est  la  même  chose  que 
r^abueh.'donosor,  emploie  Holopherne 
ou  le  diable  ,  pour  désoler  la  Terre- 
promise  ;  mais  Joakim  ,  souverain 
pontife,  marque  le  secours  que  Dieu 
envoie  pour  les  sauver.  Ces  lèveries 
ont  clé  anéanties  par  Huet  (t  Pridcaux. 
La  plupart  des  protcstar-ts  cnont  pris 
occasion  de  contester  la  cancniriîc  de 
ce  livre,  et  de  le  reléguer  pr.rmi  les 
apocryphes.  En  cela ,  nos  interprètes , 
el  noiamraenî  Sacy  et  I).  Caîmet ,  les 
ont  paifaiîement  réfuîés.  Les  incrédu- 
les n'ont  point  épargné  les  plaisan- 
teries sur  Judith  et  sa  conduite.  Vol- 
taire ^  >uriot!f,  s'e^st  diiîtinguc  par  Iç 
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dc^ré  d'indécence  où  il  a  poussé  les 
siennes.  Mais  l^iillet,  Clémence  et  pus 
récemment  M.  Diiclot  [La  sainte  Bible 
vengce),  ontvictorirus<  inenf  repnnsj'e 
)eurs  attaques.  Qiwnl  au  temps  où  cette 
histoire  est  arrivée  ,  les  savants  sont 
partages  :  les  uns  en  placent  revê- 
tement avant  la  captivité  de  Babylone, 
et  leur  opinion  n'est  point  a  me'priserj 
on  compte  parmi  eux,  Ussérius,  Huct, 
IVideaux,  dom  Calmel,  etc.  Les  au- 
tres prétendent  que  ce  fait  s'est  passe 
après  la  captivité  de  Babylone  {Foj. 
GiDERT ,  XVII ,  5ii'2)  ,  et  ils  sont  en 
plus  grand  nombre:  ii  leur  est  aisé  de 
lenverscr  les  r.iisons  sur  lesquelles  se 
fondent  les  premiers,  comme  ceux-ci 
à  leur  tour  renversent  fout  aussi  aisé- 
ment les  raisons  de  leurs  adversaires. 
Il  ne  faut  pas  néanmoins  conclure  que 
l'histoire  de  Judith  ne  mérite  aucune 
couiiance,  parce  qu'il  est  impossible 
de  déterminer  an  juste  en  qui  1  temps 
elle  e.st  ai  rivée.  Il  ne  faiit  pas  non 
plus  contester  l'inspiration  et  l'authen- 
ticité du  livre  de  Judith ,  parce  qu'il  s'y 
rencontre  des  difficultés  insurmonta- 
bles. D'abord,  elles  peuvent  venir  de 
la  manière  dont  la  traduction  vubatc 
a  été  faite;  et  Sf.  Jérôme  nous  raconte 
lui-même,  dans  la  préfVice,  qu'il  ne 
.s'est  pas  piqué  de  la  rendre  littérale, 
s'aîtachant  plutôt  à  exprimer  le  sens, 
qu'à  suivre  son  auteur  mot  à  mot ,  ne 
traduisant  du  chaldéen  que  ce  qui  lui 
a  paru  clair  et  intelligible.  On  peut 
ajouter  qu'il  savait  très  peu  cette  lan- 
gue, et  qu'il  était  obligé  de  s'en  rap- 
}xjrler  à  un  rabin,  qui  le  trompait  sou- 
vent. Pour  ce  qui  est  de  la  traduc- 
tion grecque  préférée  })ar  Huet,  on  n'en 
doit  pas  porter  un  meilleur  jugement 
que  de  celle  de  St.  Jérorae.  La  version 
^syliaqllea  été  faite  surli  grecque,  de 
nicme  que  l'ancienne  ver*-ion  latine. 
Ou  prni  dire  ensuite  avec  I\îon»f<4U- 
€!j;j  :    «  N'y  a  t-il  pis  plusicuf  s  hisloi- 
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»  res  dans  le  texte  sacré,  oùron  trouve 
y>  ces  difficultés  ,  et  même  de  plus 
»  gnndes,  sans  que,  pour  cela,  on  se 
»  soit  j  imais  avi^c  de  nier  qu'elles  sont 
»  véritables  dans  ie  sens  littéral?  » 
Prenons  garde  de  délrirre  toute  cer- 
titiîdc  historique,  sous  prétex.tc  que 
nous  ne  pouvons  concilier  des  faits  en* 
tie  eux.  Ne  sommes-nous  pas  à  un 
trop  grand  éloignement,  et  ne  man- 
quons-nous pas  des  secours  nécessai- 
res pour  en  venir  à  bout?  I/auleur  du 
livrede  Judith  est  inconnu  j  la  langue 
dans  laquelle  il  a  été  composé  n'est  pas 
moins  inconnue,  quoique  St.  Jciome 
ait  prétendu  que  l'original  était  en 
chaldéen, (/^'.  Jahn,  Introduct.  inlih. 
sacr.  V.  F.)  La  lecture  de  ce  livre  a  élc 
très  pernicieuse  à  des  hommes  qui 
avaient  du  penchant  au  fanatisme. 
L'as>assin  de  Guillaume  I*"". ,  prince 
d'Orange^  et  celui  d'Htnrilll,  s'en 
étaient  nourris.  Uien  ne  prouve  mieux 
la  nécessité  d'une  autorité  qui  règle  le 
sens  des  livres  sacrés,  et  qui  dirige 
l'cspiil  des  lecteurs  dans  les  difficultés 
qiù  s'y  rencontrent.  On  peut  consulter 
à  ce  suji  l,  Huct.  Démonsl.  éi'ang.  ; 
Larai,  Apparat,  bibl.,  Dupm ,  Proie- 
gom.;  Jahn,  Introduction  déjà  citée  j 
Piidcaux,  Histoire  des  Juifs  ;  D.  de 
IMonflàucon,  Traité  de  la  vérité  de 
V histoire  de  Judith  ^  in -12,  Paris, 
169.4.  Bayle  lui  a  consacré  un  article 
dans  son  Dictionnaire,  et  le  continua- 
teur de  Saurin  un  discours  très  savant. 
En  iS-jo,  un  anonyme  ,  qu'on  croit 
être  Ledevin  ,  fit  une  tragédie  de  Ju- 
dith ^  non  imprimée.  Celle  de  l'abbé 
Boyer  fut  imprimée  en  if)<)5.  (  Foy. 
BoYER,  V,  f\i'}..)  L'abbé  Poney  de 
INeuvide  en  fit  jouer  une  à  St.-Cyr  en 
i^aO;  elle  est  inédil< .  Un  autre  ano- 
nyme donna  Judith,  tragédie  en  cinq 
actes  cl  en  vers,  Genève,  1747?  ''i- 
8".  Enfin  un  avocat  de  Dijon,  nommé 
de  Lacauslc,  a  fait  imprimer  Judith 
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el  David,  tragédies,  l'jCS,  în-i2. 
Judilli  a  a'issi  été  le  sujet  de  quelques 
pot'Hies.  i^oj'  Bartas  el  Calages.) 
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JUEL   (  Nicolas),  li'^ntenani  gc- 
néral-ainir.»!    eu  Danemark,  l'un  des 
liomines   de  mer  les   ])lus  remarqu.i- 
blcs  tic  son  temps,  c'iait  nci  le  8  m^i 
i62Ç),cVuiir  f.imilir  ancienne  et  illus- 
tre. Après  a\oir  termine  ses  é:udes  à 
l'académie  de  Soioe  ,  il  se  rendit  erj 
France  cl  eu  îloîlaiide  pour  s'iusti  uirc 
dans  ia  navigation.  Eu   i()5'i,  il  fit 
une  camp.igne  sur   la    llollc  Irdian- 
d.iise  commandée  par  Marlin  ïromp. 
Cet   halfiie  amiral  étant   mort ,  Juel 
servit  sons  Riiyter  ,  qui  succéda  dans 
le  comnitudemenl  de  ia  (lolie.  La  paix 
entre  l.i  liolj.mde  el  l'Anii'elerre  avant 
€le'  eoncluf  ,  les  Etrits  le  ncmmcreril 
c^ipilnine  d'un  v.ii«,seau  de  gneire;  et  il 
suivit  encore  Ruytcr  dans  la  mer  At- 
4.in!ique  eî  d  ins  la  ni;  r  Mcdifeirance. 
Lorsqu'il  eut  acquis  la  connaissance  de 
la  liieoric  cl  de  la   pratique  d'un  art 
auquel  il  s'éldit  voue,  Juel  retourna  en 
Dancnjark.,  pour  payer  à  ce  pays  le 
tribut  de    son    zèle    patriotique.    La 
j^uerre  c'tinî  venue   à   éclater   rutre 
ie  Dancmiîk  et  la  Suède  en   î65;'j, 
îi  donna   Lirnlôt  Aq^  prciîves  de  sa 
caprui  ë.  Commandant    u!ie   escadre 
«Ml   i«jf)9,il   rendit  des  services  im- 
portants pendant  le  siège  de  Copen- 
hague ,  et   contribua    âuii  avantages 
que  remportèrent  les  amiraux  liollan- 
riais  Opiiam  et  Iluvter  ,  envoyés  dans 
la   Baltique  pour    soutenir  le  roi  de 
Dai^em.'irk.    La    réputation  de   Juel 
était  étabbej  et  il  fut  un  des  prcmieis 
<SUe  Christian  V  décora  de  l'ordre  de 
l),inebio^,  qii'd  avait  .^ou de  nouvel- 
j'-mcnf.  Dius  ce  même  temps,  vers 
l'année  lO^S,  la  guerre  se  renouvela 
^^^''\ç  le  D-neriiaik    et  la    Suède.  En 
j^/G,  après  avoir  f;<it  plusieurs  croi- 
fi.ciC'S  dai>s  la  i>  tllique  et  avoir  rcm- 
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porté  plusieurs  avantages  ,  l'amiral 
Juel,  commaiidantdix  huit  vaisseaux, 
se  dirigea  vers  Tiic  de  Gotland.  Ar- 
rivé sur  la  rôle  au  milieu  d'une  vio- 
lente tempête,  il  fil  dès  le  lendemain 
une  descente  ;  et  ,  secondé  par  le  chi  f 
des  troup;\s  de  débarquement,  il  se 
mit  en  possession  de  iîle.  La  notw 
velie  de  cet  événement  donna  les  plus 
vives  alatmes  à  la  Suède,  et  le  gou- 
vernement fit  aussitôt  mettre  en  mer 
une  flotte  con^^idérable  :  cle  était  l\)rte 
de  quarante-quatre  vaisseaux  de  ligne  ; 
le  vaisseau  amiral  (les  Trois  Couron- 
nes) por\ail  I  54  Canons,  et  avaii  a  bord 
près  de  loco  hommes:  mais  l'amiral 
Creutz,  giierricr  plein  d'honneur  et 
de  bravoiue,  n'avait  pas  as>(z  d'ex- 
périence dans  la  marine  j  et,  pajmi 
les  ofFieiers  qu'on  lui  donna  ,  ii  y  en 
avait  peu  qui  eussent  fait  des  cam- 
pagnes maiiiimes.  Au  commencement 
du  mois  de  juin  1676,  Juei,  qui 
commandait  vingt-cinq  vaisseaux  de 
ligne,  dérouvrit  la  flotte  suédois?. 
Le  4  du  même  mois  ,  vers  le  soir  ,  un 
cnçra^ïc ment  eut  lieu  enlre  les  îles  de 
Bornholm  et  de  Riigen.  Maigre  la 
grande  infériorité  du  nombre,  l'amiral 
danois  soutint  le  choc;  la  nuit  mit 
fi/i  au  combat;  le  lendemain  matin  il 
recommença,  et  Ls  deux  flottes  fi- 
rent un  feu  soutenu  pendant  vingt- 
quatre  heures:  celle  de  Suéde  s'éloi- 
gna, ayant  perdu  une  galiole  de  10 
canons.  La  nouvelle  de  ces  comliats 
étant  arrivée  à  Copenirigue  ,  le  roi 
nomma  l'amiral  Juel  gouverneur  dr 
l'île  de  Gotland  ,  et  luienvova  lelieute- 
nar.t- amiral  ïromp,  fils  du  fimcux 
?.ïartin  Trnnip  ,  avec  quatre  vaisseaux 
danois,  trois  hollandais  et  deux  fré- 
gates. Les  Danois  s'ctant  appro- 
chés de  tiès  piC5  de  la  flotte  ennemie, 
celle-ci  fut  ob'igéc  de  se  ranger  en 
bataille,  le  1  i  juin,  dans  la  matinée, 
au  ^ud  de  riie  d'Ocland ,  et  \c  ccir.b.î 
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s'rng.igcn.  L:^s  Suédois  sedefcndiicrit 
avec  beaucoup  de  courage  j  mais  un 
ncci  lent  terrible  jeta  la  consternàlion 
parmi  eu\.  Le  vai.vscau  les  Trois  Coii- 
rojinesdv  1 54  canons,  montcf  par  l'ami- 
ral Creulz,  att  jqua  le  Christian  V^  oii 
coniinaiiilail  l'amiral  Juel  :  celui-ci  fit 
un  loi  feu,  que  la  mer  se  couvrit  de 
fnme'c.  Les  canonniers  suédois  qui , 
5clon  les  ordres  de  leur  chef,  av.iicnt 
range' tous  les  canons  du  cote  oppose 
aux  Danois ,  en  faisant  îa  manœuvre 
pour  tirer  leur  bordée,  oublièrent 
d'allaclier  les  canons,  et  de  mettre  un 
contrepoids  pour  établir  l'ëquilibrc. 
Le  vaisseau  pencha,  et  il  futinipossible 
de  le  relever  ;  pendant  qu'il  renver- 
sait,  le  f(Mi  prit  aux  poudres,  et  il 
sauta  en  l'air  avec  l'e'quipige.  L'ami- 
ral Creutz,  un  grand  nombre  d*offi- 
cici  s  et  do  volontaires,  et  près  de  huit 
cents  soldats,  périrent  dans  cette  ca- 
tastrophe. La  flotte  suédoise  voulut 
reculer;  mais  elle  était  serrée  de  trop 
près.  Le  vice-amiral  Uggla.  qui  montait 
rj^^é?'^ de  96  canons,  se  défendit  pen- 
dant trois  heures  contre  Trornp  ;  mais 
enfin  un  brûiot  mit  le  feu  à  son  vais- 
seau, qui  fut  réduit  en  cendres;  il  ne 
se  sauva  que  cinquante  hommes  d'un 
dquipa^edfplu>desixce.Mts.  Ce  second 
mallu  ur  ubiisjea  les  Suédois  à  clier- 
clicr  leur  salut  dans  la  retraite ,  e?i  for- 
çant de  voiles  pour  écliapper  à  l'enne- 
mi. Ils  perdirentcependanlcncorecinq 
vaisseaux  qui  cuulèren!  à  fond,  et  tiois 
qui  tombèrent  entre  les  mains  des 
Danois.  Juel,  après  aA^oir  repare  ses 
vaisseaux  dans  l'île  de  Bornliolm  , 
viîJt  croiser  devant  Helsingborg,  dont 
le  roi  de  Danemark  se  rendit  maître 
en  personne;  Trump  fit  une  descente 
à  Yslad  ,  et  s'empara  également  de 
celte  place  pour  les  Danois.  P'-ndaiit 
que  le  roi  de  .Suède  cherchait  à  répa- 
rer sur  terre  Ifs  pertes  que  lui  avaient 
fait  éprouver  (es  combats  maritimes , 
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et  qu'il  obîmait  divers  avantages  ç^w 
Scanic,  Juel  poursuivait  ses  brillants 
succès.  Il  eut  un  engagement  près  de 
Roslock  avec  l'amiral  Sjœblad,  sorti  du 
porldeGothcnbourg,ct  resta  maître  du 
champ  de  bataille.  Pendant  qu'il  e'tait 
occupe'  à  remettre  en  état  ceux  de  ses 
propres  vaisseaux  qui  avaient  souffert, 
il  eut  avis  que  l'amiral  suédois  Horn 
av.fit  paru  à  la  hauteur  de  Tîle  de 
Mœn  pi  es  de  Falsteribo,  avec  trente- 
six  vaisseaux.  Il  en  rassembla  vingt- 
cinq,  qu'il  repartit  en  trois  escadres: 
celle  des  Suédois  était  divisée  de  même. 
Après  avoir  reçu  du  roi  l'ordre  de  li- 
vrer le  cond3at ,  Juel  voulut  approcher 
à  peti'es  voiles  de  la  baie  de  Kiœge. 
Les  Suédois  réussirent  à  le  prévenir; 
et  la  flotte  danoise  fut  disperse'e  par 
les  vents  contraires.  Mais  Juel,  Tayant 
rassemblée  ,  fit  ses  dispositions  pour 
l'attaque,  et  arriva  sur  l'ennemi  le  i*"". 
juillet  1677.  On  se  battit  des  deux 
cotés  avec  fureur.  Six  vaisseaux  sué- 
dois s'attachèrent  au  Christian  V^ 
monté  par  l'amiral  danois,  le  démâ- 
tèrent elle  désemparèrent.  Juel  passa 
sur  le  Frédéric  III ^  continuant  avec 
calme  à  donner  ses  ordres;  mais  les 
ennemis  s'acharnèrent  de  nouveau 
contre  lui ,  et  firent  un  si  grand  feu  , 
que  le  vaisseau  fut  également  désem- 
pare :  Juel  passa  dans  cette  extre'mité 
.^ur  la  Char  lotte- Amélie.  Il  y  soutint 
encore  un  feu  terrible,  et  aurait  peuf- 
cfre  été  coule'  à  fond  ,  si  deux  de  ses 
capitaines  n'eussent  enfin  réussi  à  re- 
pousser les  Suédois.  Pendant  ces  en- 
gagements, les  aniiiaux  danois  Rot- 
sten  et  Spau  avaient  mis  en  finie  plu- 
sieurs vaisseaux  suédois,  qui  s'étaient 
défichés  de  la  ligne  pour  sauver  le 
Drai^nn,  maltraité  dès  le  comraenre- 
meutdu  combat.  Lorsque  Juel  eut  ctc 
dégage,  la  floite  suédoise  renonça  à 
combattre:  malgré  ses  «fïbrts,  ci!c 
avait  perdu  quatre  à  cinq  vaisseau^,  et 
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plusieurs  frégates.  Elle  se  retira  vers 
l'île  de  Boriiholm,  et  Juel  la  poursui- 
vit jusqu'à  Teutréede  la  nuit.  Le  len- 
denj.iin  parut  une  escadre  auxiliaire 
hollandaise  :  l'amiral  danois  piofita  de 
ce  renfort  pour  enlever  ou  deiruire 
ti  ois  vaisseaux  suédois  ,  qui  s'étaient 
rctite's  dans  la  rade  dc^Ialmoe  sous  le 
canon  de  la  citadelle  :  deux  furent 
pris,  et  le  troisième  devint  la  jjroie 
des  flatnmes.  Cette  vicloire  produisit  la 
plus  grande  sensation  eu  Dancn]arii;le 
vainqueur  fut  reçu  à  la  cour  avec  les 
plus  grands  honneurs  ^  le  roi  le  nomma 
lieutenant-genéral-amiral,  et  ilt  frap- 
per deux  médailles  en  souvenir  de  ses 
exploits.  11  e^l  représenté  sur  l'une  en 
busie  avec  le  bâton  de  commandement. 
Cependant  la guen-edetenecontinuait 
en  Scanie  et  sur  les  frontières  delNor- 
vége.  Juel  fut  envoyé  avec  vingt  deux 
vaisseaux  du  coté  de  Calmar  :  il  ne 
put  réduire  cette  place  j  mais  il  opéra 
rpielques  descentes  dans  la  province 
de  S;noland  tt  dans  l'île  d'Oeiand. 
Une  expédition  à  l'île  de  Kugen  ,  et 
divers  engagements  avec  les  vaisseaux 
suédois ,  où  il  remporta  encore  des 
avantages  ,  augmentèrent  sa  gloire  : 
le  roi  le  créa  chevalier  de  l'Eléphant, 
tu  ib'-ji).  La  paix  avait  été  conclue 
la  même  année  :  mais  il  s'éleva ,  peu 
après,  de  nouveaux  nuagfsjetil  y 
eut  des  négociations  tiès-aelives  entre 
leDanemaikel  la  Trance.  Eu  iG85, 
le  maïquii  du  Prcuilly,  lieutenant-gé- 
uéral  des  armées  navales  de  France, 
arriva  au  mois  de  juillet  clans  la  rade  de 
Copetihague,  avec  une  escadre  partie 
de  Brest,  et  forte  de  treize  vaisseaux  : 
elle  venait  au  secours  du  roi  de  Dane- 
mark, pour  prévenir  la  jonction  des 
vaisseaux  hollandais  avec  ceux  de 
Suéde,  et  pour  empêcher  que  les  Sué- 
dois ne  fissent  passer  des  troupes  en 
Allemagne.  Juel  la  joignit  avec  trente- 
un  vaisseaux  :  toute  celte  fl';tie  alla 
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croiser  dans  la  Baltique  jusqu'à  l'en- 
trée de  l'hiver.  Les  instructions  du 
marquis  de  Preuilly  portaient  de  se 
conformer  aux  ordres  du  roi  de  Da- 
nemark; et  le  commandant  de  l'es- 
cadre française  se  fit  un  honneur  de 
servir  sous  un  aussi  grand  homme  de 
mer  que  Juel.  Une  nouvelle  récom- 
pense attendait  le  héros  de  la  marine 
danoise  :  le  roi  lui  fit  don ,  pour  lui  et 
ses  descendants  ,  de  l'Ile  de  Taasing, 
près  de  la  Fionie.  Comblé  de  gloire  et 
d'honneurs,  il  mourut  à  Copenhague, 
le  S  avril  169^,  dans  sa  soixante-hui- 
tiè*iie  année.  Ses  qualités  niorales 
égalaient  ses  talenîs  militaires,  il  était 
modeste,  doux  et  chcuitable.  Il  ne 
parlait  jamais  de  ses  faits  d'armes,  et 
quand  d'autres  en  faisaient  mentiofi 
en  sa  présence,  C'est  à  Dieu ,  disait- 
il  ,  qnen  est  du  Vhonntur.  Sa  femme 
Marguerite  Ulfeld  ,  fonda  le  couvent 
ou  la  communauté  de  Pvoskiid  pour 
les  demoiselles  nobles.  —  Son  frère, 
Jean  Juel,  remplit  plusieurs  chaiges 
importantes,  et  fut  créé  baron  de 
Julingc.  Il  assista  plusieurs  fois  Nico- 
las Juel  dans  ses  opérations  navales  , 
et  le  roi  lui  conféra  le  litre  de  général- 
amiral.  En  1 079,  il  lut  envoyé  comme 
ministre  plénipotentiaire,  pour  négo- 
cier la  paix  de  Lund.  On  a  de  lui  uu 
petit  ouvrage  en  latin  ,  intitulé  In  lit' 
teraruni  sludia  ajfecius ,  Soroc  , 
i(35i,  in-4°.  Ou  trouve  des  rensei- 
gnements détaillés  sur  la  faïuiîle  Juel 
dans  les  Foriraits  historiques  des 
hommes  illuslres  de  Danemark  , 
\d^  Tvcho  de  Hoflinan.      C — au. 

JUÉiNÏN  (Gaspard),  prêtre  de 
l'Oratoire ,  né  en  i6jo  à  Varambon 
eu  Bresse,  entra  dans  l'Oratoire  en 
167 4*  Après  avoir  professé  les  hu- 
manités ,  la  philosophie  et  la  théologie 
dans  plusieurs  maisons  de  la  congréga- 
tion ,  il  fut  appelé  pour  tenir  des  con- 
féniicc»  de  théologie  ju  iemùîairc  de 
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Sl.-Mngloire  à  Paris,  où  il  rnonruJ  ni 
1715,  avtc  une  grande  rëputalioii  de 
picte  cl  de  science  ilicologiqiie.  Un  a 
de  lui  :  I.  Commentarius  historicus  cl 
dognidlicus  de  sacrainenlis ,  9.  vol. 
iik-fol.  ,  Lyon,  itiQî)  cl  i^oS:  ce 
comineEtaire  est  suivi  de  Irois  Disseï - 
talions  sur  les  censures,  les  iirégula- 
rilés  et  les  indulgences.  C'est  le  pre- 
mier ouvrage  des  théologiens  luo- 
dernes  où  la  matière  de  tous  les  sa- 
crements ait  été  traitée  avec  une  cer- 
taine étendue.  I/auleur  y  a  enip  oyc 
la  méthode  scolastique;  ruais  il  eu  a 
écarte'  la  sécheresse  par  une  foule  de 
délaiis  instructifs  sur  la  liturgie  des 
diltcreules  églises  anciennes  et  mo- 
dernes, sur  la  discipline  relative  à 
l'administration  des  sacrements,  et 
sur  les  dispositions  avec  lesquelles  on 
doit  les  donner  et  les  recevoir.  II. 
Instilittwnes  iheologicœ  ad  usum 
semifuinorum,  Lyon,  1696,  4  vol. 
in- 12;  Paris  ,  1700,  7  vol.,  même 
format.  Ce  cours  de  théologie ,  le 
meilleur  qu'on  eût  alors,  a  été  réim- 
primé plusieurs  fois  dans  le  royaume 
et  dans  les  pays  étrangers.  Il  était 
en  usage  dans  plusieurs  séminaires, 
lorsque  quelques  évêqnes,  y  ayant 
trouvé  des  expres^ions  qu'ils  jugèrent 

f)eu  mesurées  ,  et  des  omissions  qui 
eur  causèrent  de  l'ombrage,  en  dé- 
IJcndirent  l'enseignement  dans  leurs 
diocèses.  Le  P.  Juenin  réforma,  dans 
Tédition  de  Lyon  de  1705,  plusieurs 
des  expressions  qui  avafent  déplu,  et 
suppléa  une  [>artie  des  omissions  qui 
avaient  paru  suspectes.  Cependant 
le  cardinal  de  Noaiiles  en  suspendit 
l'usage  par  son  ordonnaiice  du  ['2 
ji;in  1706:  mais,  sur  les  explications 
qMc  lui  donna  l'auteur,  et  qui  furent 
ajoutées  au  mandement  de  son  Emi- 
nence,la  suspense  fut  levée,  et  l'ou- 
vrage reprit  son  cours.  Le  P.  Juenin  pu- 
blia, pour  sa  défense,  plusieurs  éciits 
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dont  il  serait  trop  long  de  donner  la 
nonîenclalure.  ill.  Compendium  theo- 
logiœ,  Paiis,  1708,  in-j'2.  C'est  un 
très  bon  abrège  de  ses  Institutions 
théologiques  à  l'usage  des  ordinands, 
qui  a  eu  beaucoup  de  vogue.  IV.  Vis- 
seriation  sur  la  messe  de  paroisse  , 
111- 1  '2  ,  Besançon  ;  el!e  fui  suivie  d'une 
réponse  à  un  écrit  fait  contre  la  dis- 
.««ertaiion,  ibid.  V.  Dissertation  sur 
l'obligation  de  la  communion  pas- 
cale ,  ibid.  VI.  Dénonciation  des 
théologies  de  Becan^  d* Abely  ^  etc. 
aux  évéques  de  Chartres  et  de 
Nojon.  Vil.  Dissertatio  qnœ  sit 
ecclesiœ  P arisiensis  doctrina  de  di^ 
i>irns  auxiliis ,  in- 16  et  in- 1*2.  VIII. 
Théorie  et  pratique  des  Sacrements , 
Pais,  17  i5,  5  vol.  in- 151,  ouvrage 
très  cslimé.  IX.  Théologie  morale 
par  demandes  et  par  réponses,  Pa- 
ris, 1741  ,  2  vo!.  in-i'2.  X.  Résolu- 
tion des  cas  de  conscience^  ihid, , 
même  année,  4  vol.  in-i'^.  Ces  trois 
derniers  ont  été  très  bien  reçus  du 
public,  et  méritent  d'cire  consultés 
par  tous  ceux  qui  se  livrent  au  saint 
ministère.  T— d. 

JUGLER  (Jean- FrÉdkric),  cé- 
lèbre philologue  sixon,  né  le  17  juil- 
let 1714a  Welteburg  ,  près  de  Naura- 
burg  ,  suivit  la  carrière  de  l'ensei- 
gnement avec  beaucoup  de  distinc- 
tion ,  fut  nommé  conseiller  du  roi 
d'Angleterre,  et  inspec'enr  de  l'aca- 
démie équestre  de  Luntbourg  ,  et 
niowrut  le  9  janricr  I7<ji  ,  laissant  la 
réputation  d'un  homme  savant  et  la- 
borieux. 11  avait  eu  le  inailieur  de 
perdre  la  vue  quelques  années  aupa- 
ravant. Dès  173G  il  s'était  tait  con- 
naître eu  traduisant  en  latin  ,  avec 
des  notes,  la  curieuse  Disseriaiion  al- 
lemande de  J.  C.  Estor  ,  sur  la  hau- 
teur des  maisons  chez  les  Romains, 
pour  réclaircissemenl  des  loi^  rela- 
tives  à    la  servitude  aliiùs  tuUcndi, 
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M. lis  de  tous  ses  oiivraj:;es,  celui  qui  a 
le  pliisconlribué  à  étendre  sa  lëpuia- 
tioii  «ians  les  pays  étrangers,  c'est  la 
Bibliotheca  historiœ  litterarie  selec- 
t/i  ,  etc.,  1  cria,  175465,  3  vol.  iiî- 
8'.  Ce  n'csl  qu'iiîic  nouvelle  édition 
de  'C Introductio  in  notitiam,  rei  litl&- 
rarue  ,  p  ir  Burck.  GoUhelf  Stiuve 
(  ^V^.  Struve);  mais  Jugkr  l'a  tel- 
lement coirigée  cl  augaienlée,  qu'on 
doit  convenir  avec  lui  qu'il  en  a  fait 
un  ouvrage  nouveau,  et  qui  lui  ap- 
partient en  propre.  La  Bibliothèque 
de  Jugler  est  divisée  en  onze  chapi- 
tres ,  qui  traitent  de  l'histoire  litté- 
raire en  générjl,  des  bibliothèques, 
et  pnrticulièrement  de  C(  lies  qui  0!it 
été  dispersées  ou  détruites;  d€S  bi- 
bliothèques les  plus  célèbres  des  pays 
étrangers;  de  celles  d'Allemagne;  de 
l'utilité  des  bibliothèques  et  du  choix 
des  livres;  des  journaux  litlérair^-s; 
des  biographes  ;  des  critiques  ;  des 
auteurs  anonymes ,  pseudonymes  ou 
piagidircs,  etc.;  des  livres  condam- 
nés ou  défendus  ;  des  académies  et 
des  sociétés  littéraires,  et  enfin  de 
l'origine  de  l'imprimerie  et  des  im- 
primeurs, des  libraires  et  des  cor- 
recteurs les  plus  célèbres.  Cette  courte 
analyse  suffit  pour  donner  une  jus'e 
idée  de  l'importance  de  l'ouvrage  de 
Jupler;  c'est  un  trésor  de  recherches 
et  d'érudition  (  i  ).  Heiiri-Fi  éd.  Koecher 
a  publié  :  Supplemertta  et  einenda- 
tiones  ad  Bibliothtcam  lilierariam , 
Jéua ,  17S5,  in-8'.  Ou  connaît  en- 
core de  Jugler:  I.  Mémoires  pour 
servir  à  une  Biographie  juristique, ou 
Notices  {aw  nombre  de  172)  sur  h 

(nllya,  page  2738,  une  fjul»;  très  singulière 
qi^on  pourrait  mettre  au  nombre  dis  b<?vues  lit- 
tcrairps  ,  et  niii  prouve  l'inconvénient  ri»  citer  des 
mots  d'une  1  jiigiie  qu'on  ne  sait  pas  V.uci  !e  texte 
de  JnglT  :  «  In  I.ironii  Sinf^iitariiér  hinori- 
f>  quel — ,  Ie.i;ilur  Observatio  ,  auilore  ls  Ber- 
m  Cf.At  .  de  l'in.primerie  ,  etc.  »  Jiitjler  a  pris  les 
«leuï  I»  eiiiitrs  niuts  du  lilrc  pour  k-  iiom  de  Tan- 
tcur  ,  rt  ce  i.s  DtecEAi'  fi^Mr»  e;.C(.te  lUns  la  lab» 
Jei  uutfufs,  A  6--1, 
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vie  elles  écrits  des  hommes  d'éht  ou 
jurisconsuittsqui  se  sont  illuaUé^  eu 
Europe,  Leipzig,  1775-80,  6  vol. 
in-8'.  (en  allemand),  avec  un  sup- 
plément posthume  qui  fut  inséré  tu 
1795  dans  le  Juriuic  -  Mcigazin  de 
K'jppo.  Ce  recueil  est  important  ;  il 
ne  comprend  pns  les  hommes  vi- 
vants. II.  Une  Dissertation  (en  nU 
lemand  )  sur  l'usage  des  bihliGinè^ 
ques  ,  Leipzig,  1720,  in -8°.  III. 
O ratio  de  ciceromanid  ernditorum^ 
Weissenlèls  ,  1744,  iu  -  4".  W .  De 
truditione  Theodorœ  (  c'est  l'impéra- 
trice  ïhéodora,  temme  de  Jusiinien.  ) 
V.  Un  Eloge  de  P.  Butmann,  inséré 
dans  les  ^cta  eruditorum ^  i74'^i  <^t 
plusieurs  autres  opuscules  imprimé'* 
a  pirt  ou  dans  divers  recueils  péiio- 
fli'jues;  on  en  peut  voir  la  liste  dans 
Meusel.  Il  promettait  une  Histoire 
critico -littéraire  de  tous  les  0uvra2.es 
qui  ont  paru  dans  le  procès  de  l'in- 
fortuné Charles  P''. ,  roi  d'Angle- 
terre. W — s. 

JUGURTHA ,  roi  des  Numides,  fils 
de  Mastanabal et  d'une  concubine,  né 
avec  toutes  les  grâces  de  la  figure,  fut 
élevé  avec  soin  dans  le  palais  de  Mi- 
cipsa  son  oncle,  roide  Numidie,  et 
montra  de  bonne  heure  des  talents, 
de  l'espril  «t  des  qualités  émiitenle:^. 
Micipsa  démêlautdans  son  neveu  beau- 
coup d'ambition,  craignit  d'abord  un 
compétiteur  si  dangereux  pour  ses  en- 
fants ,  et  t'envoya  en  Espagne  avec  uu 
corps  de  troupes  numides  ,  au  secours 
des  Romains,  alors  occupés  au  siège 
de  Numancc:  il  espérait  que  Jugurîha 
succomberait  au  milieu  de  tant  de  dan- 
gers; il  fut  trompé  dans  son  ;.tlentc: 
Jugurtha  échappa  à  la  mort,  cl  repa- 
rut couvert  de  gloire  à  la  cour  de 
Micipsa.  Les  témoignages  honorables 
donnés  par  Scipion  à  la  bravoure  du 
jeune  prince ,  lui  avaient  gagné  iows  les 
cœurs.  Micipsa  lui-incmc,  louché  de  ia 
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haute  idée  que  le  ge'neral  romain  se 
formait  du  mérite  de  sou  neveu,  l'a- 
dopta, et ,  eu  uiouraut,  le  déclara  bêti- 
fier de  la  couronne  avec  ses  deux  fils 
Adbcrbal  et  Hieiupsai.  L'ingrat  et  arn- 
bilicux  Jugurtha  ue  put  se  contenter 
du  tiers  d'un  royaume;  et  loin  d'èlre 
arrêté  parles  bierifiits  de  son  oncle,  il 
ncsongea  plus  qu'à  dcpouilicrscs  deux 
cousins,  j)our  rester  seul  maître  de  la 
^'uraidie:  il  fit  assassiner  Hiempsal, 
et  cbassa  Adherbal  di;  ses  étals.  Eu 
vain  ce  mulbeureux  prince  eut  recours 
aux  Romains ,  et  plaida  lui-mciue  sa 
cause  au  sénat  ;  la  corruption  fit  triom- 
pher Jugurtha;  le  partage  de  la  ^'urai- 
die  qui  devait  être  fait  également  ,  fut 
tout  en  sa  faveur.  Apres  ce  premier 
succès,  Juguriha  crut  pouvoir  iuipu 
nément  aciiever  sou  ouvrage;  il  atta- 
que sou  cousin ,  le  défait  <n  baladie 
rangée,  l'assiège  dans  Cirtha  ,  lui  pro- 
met la  vie  s'il  se  rend  pri^onnier  , 
et ,  au  mépris  des  lois  de  la  nature 
et  de  l'bonneur,  i'cgorc;e  fnsuiie  lâ- 
chement. Ce  trait  de  perfidie  atioce 
excita  une  horreur  géoéralc  à  Rome, 
contre  Jugrirtha.  Le  torrent  de  l'in- 
dignation publique  entraîna  même 
le  sénat  ,  qui  lui  déclara  la  guerre 
Tan  iio  avant  Jésus  Christ.  Les  Ro- 
mains la  commencèrent  avec  vigueur 
par  la  prise  de  plusieurs  villes-fortes  j 
mais  le  rusé  Numide  corrompit  lesgé- 
nér^iux  et  les  sénateurs  envoyés  con- 
tre lui ,  et  obtint  la  paix  à  des  condi- 
tions avantageuses.  Enhardi  par  des 
protecteurs  puissants,  il  vint  lui-même 
a  Rome,  et  osa  y  fiirc  égorger  Mas- 
siva,  prince  numide,  dont  les  droits 
à  la  couronne  l'inquiétaient.  Ce  nou- 
veau crime  lui  attira  un  ordre  de  quit- 
ter l'Italie  sur-le-champ.  Ce  fut  alors 
que,  sortant  de  Rome,  et  y  reportant 
plusieurs  fois  ses  regards,  il  s'écria  : 
«  0  ville  vénale  I  tu  n'attends  pour  te 
»  Yendre  qu'un  acheteur,  et  tu  pé- 
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»  riras  s'il  s'en  trouve  un  I  »  La  guerre 
recommence  aussitôt  ;  et  Thabile  Nu- 
mide force  l'armée  romaine,  com- 
mandée par  Aulus,  à  passer  sous  le 
joug  et  à  quitter  ses  étals.  Rome  lui 
oppose  alors  Lucius-MetelluSé  Ce  gé- 
néreux Romain  ne  se  laissa  gagner  ni 
parles  promesses,  ni  parles  présents; 
il  devint  l'adversaire  le  plus  redouta- 
ble de  Jiigurtha;  il  le  défit  en  bataille 
rangée  ,  lui  enleva  ses  plus  fortes  pla- 
ces ,  le  mit  en  fuite,  et  le  contraignit 
d^aller  implorer  le  secours  des  Gé- 
lules et  des  Maures  :  ce  fut  en  vun. 
Marins  continua  celle  guerre  diiïicile 
avec  plus  de  rigueur  encore.  Battu 
par  les  Romains  ,  trahi  par  ses  pro- 
pres officiers ,  Jugurtha  n'eut  plus  de 
repos  :  le  jour,  la  nuit,  lout  lui  était 
suspect  et  le  faisait  trembler.  Fugitif  et 
m.ilheureux,  il  eut  recours  àBacchus, 
roi  de  Mauritanie  ,  dont  il  avait  épousé 
la  fille,  et  qui  prit  les  armes  en  sa  fa- 
veur :  mais  une  dernière  défaite  rom- 
pit une  liaison  qui  n'était  cimentée 
que  par  l'intérêt.  Le  roi  des  Mîmes, 
après  bien  des  incertitudes  ,  livra  Ju- 
gurtha à  Sylla,  alors  questeur  de  Ma- 
rins, io5  ans  avant  Jésus-Curist.  L« 
fier  consul  entra  en  triomphe  dans 
Rome,  traînant  captif  ce  même  Ju- 
gurtha ,  dont  le  courage,  et  le  génie  si 
fertile  en  ressources  au  milieu  des 
malheursles  plus  désespéré», l'avaient 
rendu  tcîlemcnt  redoutable  pendant 
sept  ans  de  guerre  ,  qu'on  le  legardait 
même  eu  Italie  connue  un  second 
Auuibal.  Selon  Plutaïque,  Jugiulha  ne 
put  supporte!  l'excès  de  son  malheur, 
et  per  lit  Tesprit  dans  la  marche  du 
triomphe.  Traîné  ensuite  en  prison  , 
dépouillé  de  ses  riches  habits ,  jeté 
tout  nu  dans  une  fosse  profonde,  il  ne 
dit  que  ces  mots  avtc  un  souris  forcé  : 
0  Hercule,  que  tes  étin'es  sont  froi- 
des !  Là  ,  pend  ml  six  jours  entiers  ,  ce 
malheureux  prince,  devenu  insensé , 
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lutta  contre  la  faim  et  le  désespoir  , 
coascrvaut  jusqu'au  dernier  soupir  un 
ardent  de>ir  de  la  vie.  Ce  rafioement 
de  cruaulé  fut  une  tache  à  la  réputa- 
tion des  Romains;  et  Milhridate  leur 
reprocha  avec  raison  ieur  b;irbarie 
envers  le  petit  (ils  de  Massinissa ,  le 
plus  fidèle  allie  de  Bome  :  mais  le 
p  us  grand  nombre  regarda  celte  mort 
déplorable  comme  une  juste  recom- 
pense de  la  peifidie  et  des  forfaits  de 
ju^urlha;  ses  enfants  furent  oubliés 
dans  un  honteux  esclavage.     B— p. 

JUIGNÉ-  BROIi.SLNiÈRE  (  D.... 
de),  lexicographe,  né  en  Anjou  dans 
le  XVII  siècle  ,  d'une  famille  noble  , 
s'appliqua  à  l'élude  de  la  jurisprudence 
et  se  fit  recevoir  avocat  au  parlement 
de  Pans ,  titre  qu'il  prend  à  la  tête  du 
seul  ouvrage  qu'on  connaisse  de  lui* 
c'est  le  Dictionnaire  ihéologique  , 
historique,  poétique  et  co<môgraphi- 
que,  etc.,  Paris,  1 644)  i"-4"'*?  7*"'  <^*<-^'^'  y 
iGGS.  La  plus  grande  partie  des  arti- 
cles dont  il  est  composé,  sont  traduits 
littéralement  du  Dictionarium  histo- 
rico-poëticum  de  Ch. Etienne,  et  par 
conséquent  très  incomplets  ;  et  ceux 
que  l'auteur  Y  a  ajoutés,  sont  également 
inexacts  et  su[»erficie!s  :  cependant 
Tutilité  de  l'ouvrage ,  le  premier  de  ce 
genre  qui  ait  été  publié  en  français , 
l'emporta  sur  les  défc»uts  presque  iné- 
vitables dans  un  essai;  et  il  s'en  fit, 
en  moins  de  trente  ans,  huit  ou  dix 
éditions  successivement  corrigées  et 
augmentées.  Il  paraît  inutile  de  s'é- 
tendre davantage  sur  un  livre  relégué 
dans  la  poussière  des  bibliothèques , 
et  qu'on  ne  consulte  plus;  mais  les 
curieux  de  détails  p/urront  renjurir 
au  Dictionnaire  de  l-'iosper  Marchand 
(  Art.  Terentianus  ,  note  D  "^ ,  où  ils 
trouveront  la  liste  chronologique  des 
dictionnaires  historiques  ,  accompa- 
gnée de  remarques  pleines  d'érudi- 
tion. W— ». 

XXir. 
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JOIGNE  (  Antoine -Ele'onore- 
Leon  Leclerc  de  ) ,  archevêque  de 
Paris,  naquit  à  Paris  en  i-j^S.  11  des- 
cendait d'une  ancienne  fiinille  du  Mai- 
ne. A  peine  il  avait  six  ans  ,  lorsqu'il 
perdit  le  marquis  de  J-igné,  son  père, 
colonel  du  ré^imenl  d'Oiléans,  tué  en 
1754,  à  la  bataille  de  Gu'Stalla.  Il 
fit  ses  humanités  et  sa  phi'osophie  au 
coliége  de  Navarre,  et  entra  au  sémi- 
naire de  St. -Nicolas  du  Chardonuet , 
d'où  il  ne  sortit  que  pour  s'agréger  à 
la  société  des  théologiens  de  Navarre, 
où  il  fit  son  cours  de  licence  et  prit 
ses  degrés.  M.  de  Bezous,  évêque  de 
Caicassoune,  qui  était  son  parent,  le 
prit  pour  sou  grand-vicaire  :  il  eut 
bientôt  a  courir  une  autre  carrière;  il 
fut  nommé  agent  du  clergé  en  i  •jGo.  A 
l'agence  était  attaché  le  soin  de  tous 
les  intérêts  et  de  toutes  les  aff  lires  ec- 
clésiastiques. Cette  gestion  durait  cinq 
ans,  mais  cessait,  si,  pendant  son  cours, 
l'agent  était  nommé  à  un  évêché.  Elle 
ne  taisait  que  commencer  pour  l'abbé 
de  Juigné  ,  lorsqu'on  lui  proposa 
l'eVêché  de  Comminges;  il  s'excusa  et 
préféra  de  confinuer  ses  honorables 
travaux.  Nommé,  en  l'^ô'j,  àrévêché 
comté-pairie  de  Châlons  ,  on  ne  lui 
permit  pas  un  second  refus.  A  son 
arrivée  dans  sou  diocèse,  il  y  trouva 
des  difficultés  occasionnées  par  l'as- 
cendant que  le  jansénisme  y  avait  pris 
sous  son  prédécesseur  :  il  se  crut 
obligé  d'interdire  et  même  d'expulser 
quelques  piètres  discoles.  Ensuite  il 
ne  s'occupa  p!us  que  du  bien  qu'il 
avait  à  faire.  Il  reconstruisit  sou  grand 
séminaire,  et  en  établit  un  petit,  des- 
tiné à  élever  grituitement  ceux  des 
enfants  de  la  campagne  qui  annon- 
çai- ut  des  dispositions  pour  les  études 
et  de  la  vocation  pour  l'état  ecclésias- 
tique. Il  connaissait  tous  les  eccle'- 
siastiques  de  son  diocèse  ,  les  rece- 
vait avec  bienveillance,  était  toujouis 
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prêt  aies  écouter,  et  à  entrer  avec  eux 
dans  les  moinrlrcs  détails  sur  ce  qui 
conceniail   le  bien  des  paroisses,  le 
salut  des  araes  ,  cl  les  secours  à  porter 
où  il  en  e'iait  besoin.  Ses  auraonej»  ront 
immortalise  dans  le  diocèse  de  Châ- 
lons,  et  sa  me'moire  y  sera  longtemps 
be'nie.  Eu  177^,  le  ciel  en  feu,  au  mi- 
lieu de  la  nuit,  annonce  un  incendie 
violent.  Ce'tait  à  St. -Dizier,  ville  dis- 
tante de  Châlons  de  douze  ou  quatorze 
Keues  ,  que  l'incendie  s'était  décl  ué. 
L'cvcque  ,   sans   savoir  pre'cise'ment 
l'endroit,  se  porte  avec  célérité  vers 
le    point    qui   paraissait   attaqué.    11 
trouve  St. -Dizier  presque  réduit  en 
cendres.  Dans  l'espoir  de  sauver  quel- 
ques victimes,  il  se  précipite  au  milieu 
des  flammes  avec  si  peu  de  précaution 
qu'on  l'y  crut  étouffé.  La  nouvelle  en 
arriva  jusqu'à  Châlons,  et  y  causa  une 
consternation  qui  ne  cessa  qu^à  son 
retour.  Ces  accidents,  beaucoup  trop 
fréquents  en  Cliampai^ne,  déferminè- 
fent  le  clKirilable  prélat  à  établir  un 
bureau  de  secours  pour  ceux  qui  les 
éprouveraient.  M.  de  Bcaumont,  ar- 
chevêque de    Paris,   étant   mort  en 
1781^  MrdeJuigné,  du  propre  mou- 
yament  du  roi^  et  inalgié  un  grand 
nombre  de  compcllK.'ui s ,  lut  appelé  a 
lui  succéder.  Persuadé  qu'une  augmen- 
tation considérable  de  revenus  n'était 
pas,  dans  l'esprit  des  canons,  un  motif 
pour  changer  de  siège,  il  avait  refusé 
Farclvcvècbé  d'Auch  ,  l'un    des  plus 
riches  du   royaume.   Toujours  dans 
les   mêmes  sentiments  ,  il   i>c  céda 
qu'aux  ordres  positifs  et  réitérés  du 
roi,  qui  voyait,  dans  son  choix,  l'in- 
térêt delà  religion.  M.  de  Juigné  porta 
dans  son  nouveau  diocèse  le  mê/iie  es- 
prit, les  mêmes  principes  d'après  les- 
quels il  avait  gouverné  celui  de  Châ- 
lons: mémo  prudence,  même  modé- 
ration, même  douceur,  même  atten- 
tion A  maiotexiir  la  pais,  à  tâcher  de 
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l'entretenir  entre  le  sacerdoce  et  la  mji^ 
gistrature;  même  zèle  pour  la  disci- 
pline  ecclésiastique  et  la  saine  doc- 
trine ;  même  munificence  envers  les 
pauvres  :  son  immense  revenu  s'em- 
ployait en  aumônes,  en  bonnes  œuvreSy 
en  établissements  pieux.  Quelque  con- 
sidérable que  fût  ce  revenu,  il  ne  put 
suflire  aux  besoins  du  rigoureux  hiver 
de  17B8  à  1789.  Le  prélat  y  suppléa 
en  vendant  sa  vaisselle,  en  engageant 
son  patrimoine,  et  en  faisant  de  gros 
emprunts,  pour  la  garantie  desquels 
le  marquis  de  Juigné ,  son  frère  aîné, 
s'obligea  jusqu'à  la    somme  de  cent 
mille  écus.  On  touchait  à  la  convoca- 
tion des  élats-générauxrM.  l'archevê- 
que de  Paris  y  fut  élu  député,  comme 
ses  deux  frères  ,  et  siégea  ,  dans  ces 
assemblées  orageuses  ,  avec  la  mino- 
rité fidèle  à  Dieu  et  au  roi.  Personne 
n'ignore  ce  que  produisit  cette  noble 
et  courageuse  résistance.  Le  24  j»in 
1  ■^89,  comme  il  sortait  de  rassemblée 
à  Versailles,  sa  voiture  fut  assaillie  et 
poursuivie  à  coups  de  pierres,  par  ce 
même  peup'e  que,  peu  de  mois  aupa- 
ravant, il  avait  arracîiéanx  horreur» 
de  la  f.iim.  11  n'échappa  qu'avec  p(  inc 
à  ces  mains  parricides.  1 1  se  trouvait  h  la> 
fameuse  .séance  du  4  août  :  sa  belleame, 
toujours  prêle  à  croire  le  bien  comme 
à  le  faire,  lui  suggéra  d'y  proposer  de 
chanter  un  2'e  Deum  pour  un  rappro- 
chement qui  n'était  que  simulé,  et  l'a- 
vant-coureur des  plus  atiVeux  dcsor-* 
dres.  Ne  doutant  plus  alors  que  tout 
ne  fût  perdu ,  il  obtint  du  roi  la  per- 
mission de  se  retirer.  D'abord  il  cher- 
cha un  asile  h  Chambéri  (1),  et  passa 


(»")  Ce  fut  pendant  «on  séjour  en  Savoie,  où  il 
fut  accueilli  avec  la  plus  franche  hospitalité  pair 
le  marquis  dr  Clermonl  Mont  Saiut-Jcan  ,  à  la 
famille  duquel  il  t'honorait  irèlre  uni  par  1p>  liena 
du  «anj;,  qu'as&isté  de  trois  archevêques  et  de 
quatre  évê({ues  français  aussi  émigrés,  il  fit,  lo 
9.4  mai  lygî,  la  bénédiction  d-  la  chapelle  da 
châtefin  de  la  Bâtie  d'Albanais,  que  M.  de  Mont- 
Saiiit-Jcan  faisait  hâlirdans  Tanlique  terre  de  ses 
&ti«elre«,  tnféwdée  à  sa  faïuilU  ea  liw.  Le  psuf 


ensuite  à  Couslance,  où  il  fat  joint  par  fiUiébre.  Au  retour  du  Roi,  lécha* 

plusieurs  évéques  ses  collègues,  et  par  pstrc  en  ayant  obtenu  la  permission, 

un  grand  nombre  de  prêtres  fidèles,  fit   exhumer  et  transporter  le  corps 

oblige's  de  quitter  le  sol  nalah  La  Pro-  de  !M.  de  Juigné  dans  le  caveau  de 

vidence  le  destinait  à  les  y  recueillir  l'cglise  de  Notre-Dame,  destine'  à  la 

et  à  les  secourir;  il  les  aida  d'abord  de  sépulture  des  archevêques.  Ses  prin- 

sa  bourse,  de  la  vente  du  peu  d'effets  cipes  étaient  purs,  son  zèle  également 

précieux  qui  lui  restaient ,  même  de  sa  éloigné  du  relâchement  et  de  i'exagé- 

chapelle,  puis  des  dons  qu'il  avait  sol-  ration,   son  esprit  sans  cesse  occupé 

licites  de  l'impératrice  douairière  de  de  ce  qui  pouvait  servir  l'Eglise.  H 

Russie,  et  des  princes  et  grands  pré-  joignait  à  la  plus  heureuse  mémoire  ^ 

lats  de  l'Allemagne.  11  trouva  même  le  l'amour  des  études  graves ,  et  le  goût 

moyen  d'établir  à  Constance  un  sémi-  de  la  bonne  littérature.  Il   possédait 

uaire  ,   où  se   formaient  des  jeunes  parfaitement  le  grec:  la  Bible  citait  sa 

clercs  destinés  à  remplacer  les  prêtres  lecture  favorite;  il  la  savait  par  cœur 

que  moissonnaient  prémilurément les  et,  quelque  passage  qu'on  lui  citât, 

fureurs  révolutionnaires.  Les  armées  il  en  indiquait  sur-le-champ  le  livre', 

françaises   ayant,    en  1799,  occupé  le  chapitre  et  le  verset.  Ce  prélat  a 

Constance,  M.  de  Juigné  se  relira  à  laissé  :  I.  Des  Mandements  estimés 

Augsbourg,  où  il  reçut  de  l'électeur  et  loués  même  par  des  écrivains  atla- 

deïrèvcs  l'accueil  le  plus  honorable,  chés  à  des  opinions  qu'il  était  loin  de 

Il  revint  à  Paris  en  1802,  après  la  favoriser.  11.  Un  Rituel,  Châlons 

promulgation  du  concordat,  ayant  fait,  1 776,  2  vol.  in-4''.  Ce  livre ,  qui  rc^ 

entre  les  mains  du   pape,  qui  la  lui  parut  en  1786,    mais  extrêmement 

demandait,  la  démission  de  son  arche-  changé,  sous  le  titre  de  Pastoral  de 

vêché ,  et  sacrifiant  ainsi  à  l'obéissance  Paris ,  3  vol  iri^"- ,  déplut  aux  jansé^ 

ce  qu'il  avait  de  plus  cher.  Depuis  uistes,  et  donna  lieu,  de  leur  part,  à 

lors,  concentré  au  sein  de  sa  famille,  il  divers  écrifs ,  tels  que,  Observations 

vécul  dans  la  retraite,  regretté  de  ses  sur  le  Pastoral  ;  Réflexions  sur  le 

anciens  diocésains,  bornant  ses  plai-  Rituel  ;  Examen  des  principes  du 

sirs  à  des  promenades  solitaires,  où  il  Pastoral,  sur  l'ordre,  la  pénitence  ^ 

était  tout  étonné  de  se  voir  accueilli  par  les  censures  ,  le  mariage.  Ces  écrits 

une  fouled'hommages  muets,  adressés  passaient  pour  être  de  iMaultrot  et  de 

bien  plus  à  sa  personne  qu'à  sa  (ïi-  Larrière.  Le  Pastoral  fut  même  dénon- 

gnilé  dont  il  ne  portait  aucune  mar-  ce  aux  chambres,  le  igdécembrei  786 

que  visible;  allant  visiter,  avec  une  P'"!»' le  conseiller  Robert  de  Saint-Vin* 

inimitable  simplicité,  son  successeur,  cent,  qui  dcmanddit  que,  sénnce  te- 

dans  un  palais  autrefois  le  sien  ,  et  où  nante,  on  eu  fît  arrêter  la  distribution, 

tous  deux  se  prévenaient  de  respect  et  L'avis  plus   modéré  de  le   remettre 

d'égards.  11  mourut  à  Paris,  le  19  mars  a"X  gens   du   roi ,  pour  l'examinerj 

181 1 ,  dans  la  85^  année  de  son  âge,  prévalut  ;   et    la    dénonciation    n'eut 

et  fut  inhumé  au  cimetière  commun,  point  de  suite.  Les  abbés  Revers,  cha- 

Dcins  le  service  que  lui  fit  le  chapitre  noine  de  St.-Honoré,  Plunkctl ,  pro- 

raétropolitaiu  ,   M.  l'abbé  Jallabert ,  fesseur  de  Navarre,  et  Charlier,  se- 

vicaire-général,  prononça  son  oraison  crétaire  et  bibhothécaire  de  M.  l'ar- 

cè,-verhal  de  celte  bénédiction  soienueUc  a  iXi  «î»e^'eque,  paSSCUt  pOUr  aVOir  CU  part 

lUicrtt  daai  ici  re^iU«(  d«  l4  par<^t»t8,  -d     Ici    bCCOUde    cdltion   j     Ct    être    icS 
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auteurs  des  changements  faits  a  la 
première.  Le  dernier  a  donné  un 
Abrégé àe  cq  Pastoral,  en  un  volume. 
On  ne  doit  point  oublier  que  le  zèle 
de  M.  de  Juip;né  pour  tout  ce  qui  ten- 
dait au  progrès  des  sciences  ecc!e'si;is- 
tiqucs,  lui  avait  fait  concevoir  le  plan 
d'une  ccole  pour  former  des  prédi- 
cateurs. Ce  plan  avait  reçu  un  com- 
mencement d'exécution  au  Calvaire, 
«  sous  la  direction  de  M.  l'évêque  de 
Senez  (  f^oy.  Beauvais  ).  La  révolu- 
tion, qui  fut  si  funeste  à  tant  d'insti- 
lulior?  utiles,  étouffa  encore  ce  germe 
de  bien.  L — y. 

JULES  P^  (S.),  élu  pape  le  6 
février   537  ■>  succéda    à    S.    Marc. 
L'histoire  ne  dit  rien  de  sa  famille; 
mais,  dans   ces   premiers  siècles  de 
l'Eglise,  le  mérite  seul  était  r.n  titre 
pour  la  préférence.  Le  pontificat  de 
S.  Jules  fut  occupé  entièrement  des 
suites  de  la  persécution  élevée   con- 
tre S.  Âthanase  par  Arius.  Cet  héré- 
siarque était  mort  l'année  précédente; 
et  l'empereur  Constantin ,  qui  avait 
protégé  tour-à-tour  Athanase  et  ses 
ennemis,   finit  également  ses   jours 
peu  de  mois  après  l'élection  de  S.  Ju- 
les. En  mourant  il  avait  rappelé  Atha- 
nase au  siège  d'Alexandrie,  dont  cet 
eVêque  avait  été  déposé  par  le  con- 
cile de  Tyr;  mais  IcsEusébiens,  par- 
tisans déclarés  d'Arius  ,  avaient    fait 
nommer  au  siège  d'Alexandrie  Gré- 
goire, l'un  de  leurs  amis.  (  F.  Atha- 
lîASE  et  EusÈbe  ,  de  P^icomédic.  )  Ce 
fut    dans    ces   circonstances   (540 
cju'Alhanasevint  à  Home  pour  se  dé- 
fendre contre  les  Euscbicns,  qui  de 
leur  c6lé  avaient  écrit  contre  lui.  Le 
pape  Jules  le  reçut  avec  honneur.  Il 
envoya  des  légats  auxEusébicns  pour 
les  inviter  au  concile  qui  devait  se 
tenir  à   Rome.  Leur  réponse  ayant 
tardé,  le  concile  se  tint  en  T)^\'i ,  et 
it).  Athanase  y  fut  pleinement  juslilic. 
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Les  Eusél)îcns  se  plaignirent.  S.  Ju- 
les leur  répondit  par  ime  lettre  qui, 
suivant  Tiilemont ,  est  un  des  plus 
beaux  monuments  de  l'antiquité  :  il 
leur  reproche  d'abandonner  la  doc- 
trine du  concile  de  Nicéc  pour  em- 
brasser des  hérésies  condamnées.  Ce 
même  concile  de  Rome  avait  déclaré 
nulie    l'ordination    de  Grégoire,   et 
confirmé  la  nomination  de  S.  Paul  au 
siège  de  Constantinople.  Ces  sujets  de 
division  entre  les  Orientaux  el  les  Oc- 
cidentaux firent  désirer  un  concile  qui 
pût  réunir  les  deux  Eglises.  Il  se  tint 
en  547,  à  Sardique ,  métropole  des 
Daces  en  Illyrie  ,  du  consentement 
des  deux  empereurs  ,  et  sur  les  ins- 
tances de  S.  Jules  et  des  évêques  de 
sa  communion.  Les  Eusébiens,  vinrent 
à  Sardique  ,  mais  refusèrent  de  pa- 
raître au  concile.  S.  Athanase  y  ob- 
tint un   nouveau  triomphe.  Le  juge- 
ment du  pape,  et  tout  ce  qui  avait  été 
résolu  au  concile  de  Rome,  y  fut  con- 
fi)mé.  Les  Eur^ébiens  y   furent  con- 
damnés  et  excommuniés,  du  moins 
ceux  qui  ëlaient  demeurés  attachés  à 
leur  parti;  car   plusieurs  s'en  étaient 
déjà  séparés.  S.  Jules  s'était  excusé 
d'assister  à  ce  concile  de  Sardique ,  à 
cause  des  occupations  qni  le  retenaient 
à  Rome.  Le  concile  lui  adressa  ses  ré- 
solutions ,  dans  lesquelles  il  trouvait 
très  convenable  que  les  évêques  appor- 
tassent de  tous  côtés  leurs  affaires  au 
chef  de  l'Eglise,  c'est-à-dire  au  siéizede 
S.  Pierre.  Les  Eusébiens  protestèrent 
de  leur  côlé  conire  les  actes  du  con- 
cile de  Sardiqtie  ;  ils  en  excommu- 
nièrent les   principaux   moteurs  ,   et 
surtout  le  pape  Jules,  comme  auteur 
de   tout   le   mal.    Deux    ans   après , 
S.  Ju'Cs  tut  la   consolation    de  voir 
rétablir  S.  Alhr.iiasc  sur  le  siège  d'A- 
li xandrie;  mais  il  ne  fut  pas  témoin 
des  nouvelles  persécutions  qui  s'ele- 
vèrent  contre  bou  ami.  Sa  mort  ar- 
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rîva  en  352,  le   11  avril,  jour  où  peu  sur,  dans  ces  premiers  moments, 

l'Eglise  honore  sa  me'moirc.  I!  avait  des  dispositions  de  César  Borgia,  due 

tenu  le  St.-Sie'gc  pendant  quinze  ans  de  Valentiuois  ,  qui  conservait  encore 

doux  mois  ri  quelques  jours.   Nous  une  ombre  de  puissance,  Julien  de  la 

n'avons  de   lui    que   de.ix  Lettres  ,  Rovère  se  contenta  de  ftire  élire  un 

Tune,  dont  il  a   éle   parlé,    adressée  vieillard   valétudinaire,  Piccolomini, 

aux  Eusebiens,  et  l'autre  à  Téglise  dont  la  mort,  arrivée  en  effet  au  bout 

d'Alexandrie  ,  après  le  retour  de  S.  de  vingt-six  jours  ,  laissa  le  champ  li- 

Aihanase.  Il  eut  pour  successeur  Li-  bre  à  de  nouvelles  intrigues.  La  Ro- 

bère.                                        D — s.  vère  ne  perdit  pas  un  moment  pour 

JULES   II  (Julien  de  la  reprendre   ou  plutôt   pour  achever 

RovERE  ,  pape  suus  le  nom  de  ),  celles  qnM  avait  déjà  nouées  si  habi- 

élu    le    premier    novembre    i  5o5  ,  leraent.I!  caressa  toutes  les  factions,  et 

succéda  à  Pie  IIL  Neveu  de  Sixte  IV,  s*attachc3  surtout  à  mettre  Borgia  dans 

il  était  né  au  bourg  d'Abizal,  près  de  scsintérêts.lllniproraiîdelecontiuuer 

Savone,  de  pnrents  pauvres  et  obscurs,  dans  ses  dignités  de  gonfalonier  et  de 

suivant  l'opinion  la  plus  commune  (^.  général  des  troupes  de  l'Eg'ise.  Par- 

SiXTE  IV  ).  Après  avoir  occupé  suc-  la  il  vint  à  bout  d'écarter  de  nouveau 

cessivemcnt  les  sièges  de  Carpentras  ,  Iccardinal  d'Auiboise,  qui  l'aïuaitem- 

d'Ostie  ,  d'Albano  ,    de   Bologne    et  porté,  dit  le  Pr.  Hénaull,  s'il  n'avait 

d'Avignon  ,  il  avait  reçu  de  son  oncle  pas  fait  retirer  les  troupes  françaises 

le  chapeau  de  cardinal ,  du  litre  de  St.  de  Rome.  Dès  le  premier  tour  de  scru- 

Pierre- es -Liens.  Un  esprit  ardent  ,  tiu,  la  Hovere  fut  élu,  ri  prit  le  nom 

ambitieux,  vasfe  dans  ses  projets,  im-  de  Jules  II,  afin,  disait  on,  d'ap- 

pélucux  dans  ses  résolutions  ,  puis-  parîenir  en  quelque  manière  à  Jules- 

sant  en    moyens  ,    fécond  eu    res-  César,auqueliiarj.bitionnaitderessem- 

sourccs  ,  des  inclinations  guerrières  ,  hier. Cependant  il  s'empressa  de  satis- 

nn  courage  intrépide,   l'avaient  jeîé  faire  aux  conv(  nances  de  sa  nouvelle 

dès  sa  jeunesse  dans  les  cnlreprises  dignilé,  par  une  bulle  qui  annulait  pour 

les  plus  hardies.  Les  grands  mouve-  l'avenir  toute éîeclion  de papeaiguéc de 

incnts  politiques    dont    il   avait   été  brigue  et  de  simonie,  se  souciant  fort 

l'ame  ou  le  conseil ,  avaient  développé  peu  de  mettre  àl'ambitiou  de  ceux  qui 

l'énergie  de  son  caractère  dans  toutes  devaient  lui  succéder,  un  frein  dont  il 

les  vicissitudes  de  la  fortune.  Exilé  necraignait  plus  l'effcl  pour  lui-même. 

par  Alex  indre  VI  son  ennemi  cnpi-  Après  celte  espèce  d'acte  de  décence 

tal,  le  cardinal  delà  Rovere  avait  re-  accordé  au  devoir  rigoureux  du  ponli- 

mué  toute  l'Italie.   La  conquête   du  ficat,  Jules  se  livra  tout  entier  à  soa 

royaume  de  Naples  par  Charles  VIII,  humeur  guerrière  et  politique.  Tous 

le  soulèvement  des  Génois  ,  l'expul-  ses  efforts  tendaient  à  rentrer  dans  la 

.sion  de  Ludovic  Sforce,  étaient   en  possession  des  domaines  usurpés  sur 

partie  son  ouvrage.  Après  la  mortd'A-  le  patrimoine  de  l'Eglise.  La  Roiuagne» 

lexandre  VI,  il  n'avait  pas  jugé  Toc-  dont  Borgia  et  les  Véniliens  se  dis- 

casion  encore   assez  favorable   pour  putaient  la  conquête, était  le  princi- 

faire  valoir  ses  prétentions  à  la  thiare.  pal  objet  dont  le  pspe  desirait  le  re- 

Gêné  par  la  concurrence  du  cardinal  couvrement.    Borgia  n'était  plus  ce 

d'Ainboise,  qu'il  voulait  ménager  pour  conquérant   trop   heureux,    dont  la 

De  pris  déplaire  à  Louis  Xll,  et  trop  gloire,  dit  uu    e'crivain    connu,  se 
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composait  de  petits  succès  et  de  grands 
crifiies.  Il  avait  perdu  dans  Alexandre 
VI  son  protecteur  le  pins  puissant* 
<?t  Louis  XII,  son  allie  trop  fidèle, 
commençait  à  éprouver  des  revers, 
qui  devaient  bientôt  lui  faire  perdre 
ses  e'iablissements  dans  l'Italie  méri- 
dionale. Après  la  faute  qu'il  avait 
commise ,  ainsi  que  le  remarque  Ma- 
chiavel, eu  contribuant  à  rexallafion 
de  Julis  II ,  Borgia  n'avait  pas  d'au- 
tre ressource  que  de  traiter  avec  lui. 
31  consentit  donc  à  remettre  ses  con- 
quêtes entre  les  mains  du  pape,  et 
entre  autres  les  places  de  Forli  et  de 
Cësène  :  mais  les  gouverneurs  résisté- 
xent;  et  même  celui  deCesène,  ins- 
truit sans  doute  en  secret,  fit  pen- 
dre aux  cre'neaux  de  la  ville  l'envoyé 
du  pape,  cb.tr;;é  de  faire  exécuter  le 
îraité.  Jules  II,  outré  de  cette  perQ. 
die,  fit  arrêter  le  duc  de  Yalentinois, 
qui  n'obtint  d'adoucissement  à  sa  cap- 
tivité qu'après  avoir  fait  une  cession 
plus  loyale  et  plus  entière.  On  conduisit 
le  duc  à  Ostie,  d'où  il  trouva  le  moyen 
de  s'échapper ,  pour  aller  se  réfugier 
à  Naples  auprès  de  Gonsalve  de  Cor- 
doue  ,  qui  le  reçut  d'abord  avec  ami- 
tié, et,  quelque  temps  après,  le  fit 
embarquer  pour  l'Espagne,  où  sa  des- 
tinée devait  s'accomplir  (  Foy.  Bon- 
eiA  ),  Débarrassé  de  cet  ennemi  , 
Jules  II  s'occupa  des  moyens  de  com- 
])attie  les  autres  avec  autrint  d'avan- 
tage. L'amitié  de  Louis  XII  lui  pa- 
jut nécessaire  pour  l'accorapiissemc nt 
de  ses  projets  ;  il  lui  accorda  un  in- 
<iu!t  pour  l'investiture  de  tous  les  bé- 
jiéfices  dans  le  duché  de  Milan.  Le 
cardinal  d'Amboise  obtint  la  conti- 
îuiation  indéfinie  de  la  légation  de 
France  ;  cl  le  chapeau  fut  promis  à 
deux  de  ses  neveux.  Pour  prix  de 
toutes  ces  grâces  ,  le  roi  de  Fraiice  ac- 
corda au  pape  le  secours  de  ses  armes 
cwtre  les  Vénitiens, qui  s'étaient  em- 
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parés  non  seulement  des  domaines 
ecclésiastiques;,  mais  encore  de  plu- 
sieurs autres  appartenant  au  duché 
de  Milan  ,  à  l'Empire  ,  ainsi  qu'au 
royaume  de  Naples,  possédé  alors  par 
Ferdinand-le-Catholique,  roi  d'Ara- 
gon. Tels  furent  les  motifs  d'une  pre- 
mière ligue  formée  par  Louis  XII , 
l'empereur  Maxirailien  et  Jules  II, 
contre  les  Vénitiens  (  en  i5o6  ).  Mais 
ces  adroits  et  sages  républicains  cher- 
chèrent à  conjurer  l'orage ,  en  traitant 
avec  le  pape,  pour  le  détacher  de 
cette  alliance. Maximilien,  par  ses  len- 
teurs, favorisa,  de  son  coté,  ces  né- 
gociations partielles.  Jules  II ,  en  re- 
cevant des  Vénitiens  dix  des  places 
qu'il  demandait,  leur  accorda  la  paix. 
Cependant  Louis  XI  l ,  persistant  dans 
ses  desseins  ,  et  toujours  fidèle  à  ses 
liaisons,  envoya  du  secours  au  pape  , 
et  l'aida  à  rentrer  en  possession  des 
villes  de  Perouse  et  de  Bologne  ,^ 
qu'il  enleva  aux  Baglioni  et  aux  Bcn- 
tivoglio.  La  même  année  ,  i5o6  , 
Jules  posa  la  première  pierre  de  la 
nouvelle  église  de  8t. -Pierre,  recons- 
truite sur  les  dessins  du  célèbre  Bra- 
mante, et  destinée  à  devenir  le  plus 
bel  édifice  du  monde  (  Voy.  Bra- 
mante, V,  l\']S  ,  et  FONTANA,  XV, 
194  ).  L'année  suivante,  1^07  ,  fut 
nue  époque  d'intrigues  cl  de  prépara- 
tifs pour  l'accomplissement  des  pro- 
jets déjà  commencés.  Louis  XII , 
vainqueur  des  Génois ,  dont  il  avait 
réprimé  les  mouvements  séditieux  , 
commençait  à  inspirer  de  Pombrage 
au  pape;  et  les  Vénitiens  ,  de  leiu-  co- 
te ,  ne  manquèrent  pas  de  relever 
cette  circonstance  pour  faire  naître 
des  sonjiçons  dans  l'esprit  de  Maxi- 
milien. Mais  Louis  Xll  sut  alors  se 
fortifier  d'un  nouvel  allié,  dont  il  en- 
chaîna la  cause  politique  à  la  sienne 
par  un  lien  de  famille.  C'était  Ferdi- 
nand ;  auquel  il  maria  sa  nièce ,  cii 
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5nî  abandonnant  tous  ses  droits  sur  le  sances  j  qui  s'affjiblissent  presque  lou- 
royaume  de  Nap'.es.  Maximiiicii  fui  jours  en  s'unissant.  Ils  jugèrent  que  le 
f^agne'  par  les  habiles  négociations  du  pape  et  Ferdinand,  désintéressés  cora- 
cardinal  d'Amboise;  et  la   ligne  de  plèlement    par    les   avantages    quMs 
Cambrai  se  forma  (  en  i5o8  ).  Jules  avaient  obtenus,  ne  seraient  pas  eloi- 
refusa  d'abord  de   s'unir  aux  trois  gués  de  rompre  leurs  engagements, 
monarques;  mais  il  s'y  décida  enfin  Jules  II  se  raoutra  d'abord  difficile 
(  en  mars  iSog  ),  après  avoir  fait  de  sur  la  lerée  des  censures  qu'il  avait 
vaines  tentatives   d'accommodement  fulminées  contre  les  Vénitiens.  Mais  , 
avec  les  Vénitiens.  Leur  refus  de  ren-  enfin  ,  satisfait  des  cessions  qu'ils  lui 
dre  FaenzaetRimini  détermina  le  pape  firent ,  il  accorda  la  paix  aux  Vénitiens. 
à  lancer  contre  eux  une  bulle,  dont  II  craignait  dans  Louis  Xll  un  autre 
ils  appelèrent  au  futur  concile.  Jules  Charles  VIII,  et  ne  voulait  pas  se 
condamna  leur  appel  comme  iliégal  et  trouver  dans  la   position  équivoque 
téméraire,  et  les  déclara  hérétiques  et  d'Alexandre  VI.  Son  intérêt  était  donc 
schismatiques,  s'ils  y  persistaient.  Ce-  de  ménager  les  ennemis  de  la  France 
pendant  les  Français  ,  accoutumés  à  et  de  lui  enlever  des  alliés.  Après  avoir 
«e  servir  d'autres  armes,   se  trouvé-  pardonnéaux Vénitiens, il négociaavec 
rentles  premiers  sur  !e  champ  deba-  Ferdinand.  Ce  prince,  qui  était  encore 
taille  ;  et  bientôt  la  victoire  d'Agnadel  moins  scrupuleux  sur  l'exécution  des 
fut  le  prix  de  leur  loyauté  et   de  leur  traiiés,  se  prêta  facilement  à  de  nou- 
■valeur  :  l'armée  des  Vénitiens  fut  tail-  veaux  arrangements  qui  lui  donnaient 
lée  en  pièces  ,  api  es  le  combat  le  plus  la  France  pour  ennemie.  Henri  VÏII, 
meurtrier.  I^e  général  fut  fait  prison-  son  gendre,  entra  dans  cette  alliance 
iiier(  Vo^-.  Alviano);  el  Louis  XII,  (en  i5io).  De  leur  coté,  les  Vénitiens 
en  dix-sept  jours,  reprit  toutes  les  obtinrent  quelques  avantages  contre 
places duduché  de  IVlilau, que lesVéni-  les  troupes  de  Maximilien.  Jules  II, 
liens  possédaient  depuis  de  longues  an-  d'autre  ptrt,  souleva  les  Suisses,  qui 
ue'es.  Cette  victoire  décida  du  sort  des  firent  plusieurs  irruptions  dans  le  Mi- 
Vénitiens  sur  tous  les  autres  poiols.  lanez;  et  Louis  XII  se  vit  ainsi  atta- 
Lestroupcsde  Jules,  commandées  par  que  par  ceux  qui  naguère  étaient  ses 
le  nouveau  duc  d'Urbin,son  neveu,  alliés.   Maximilien  lui  restait  encor» 
achevèrent  de  conquérir  tout  ce  qui  fidèle;  mais  ce  prince  irrésolu,  iulé- 
n'avait  pas  été   rendu  par    le  traité  ressé,  qui  pensait,  dit -on  ,  à  se  faire 
précédent.  Les  Espagnols  se  mirent  pape  aussitôt  qu'il  devint  veuf,  était 
en  possession  de  toutes  les  places  que  un  ami  plus  inutile  que  la  Rovere  n'é- 
ies  Vénitiens  leur  retenaient  dans  la  lait  un  ennemi  dangereux.  Dans  ce 
Pouilîe.  Malgré  ses  lenteurs  ordinai-  nouvel  état  de  choses,  qui  changeait 
res,  Maximilien  obtint  aussi  quelques  les  rôles    et   déplaçait    les   intérêts, 
succès  dncôlé  du  Tyroietduïrenlin.  Jules  II,   se  livrant  à  toute  la  fou- 
«Qui  n'eût  cru  les  Vénitiens  perdus!  a  gue  de  son  caractère,  voulut  payer 
s'écrie  le  Pr.Hénault  :  ils  ne  se  dccou-  de  sa  personne.  Le  duc  de  Ferrarc 
ragèrent  point.  Malgré  le  peu  i.VcS^ct  éinit  un  de  ses  principaux  ennemis  :  il 
que  produisirent  leurs  prcraici es  sou-  rCAû'ut  de  l'attaquer  ,   et  commença 
missions  auprès  de  l'empeLcur  et  du  par  l'excommunier.  Louis  XII  proté- 
pape,  ils  comptèrent,  avec  raison,  sur  ^cait  le  duc.  Cependant  ,  d'après  les 
h  mésiutclligeitcc  des  grandes  puis-  reprcsenlations  d'Anne  de  B.''c(agne. 
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il  hésitait  a  faire  la  guerre  au  chef  de  Louis  XIÏ ,  après  avoir  consulte  son 
l'Eglise.  I!  fûUuî  consulter  les  théolo-  clergé  à  Orléans,  puis  à  Tours,  où  ii 
gicns;  ils  décidèrent  que  la  voie  des  reçut  le  cardinal  de  Gurck ,  envoyé  de 
armes  e'tait  très  légitime  contre  un  Maximilien,  résolut  de  convoquer  un 
pontife  qui  trop  souvent  ajoutait  le  concile  à  Pise ,  pour  la  réformation 
glaive  de  la  guerre  au  glaive  de  la  de  l'Eglise  dans  son  chef  et  dans  sts 
parole  (i).  En  conséquence,  le  roi  membres.  Les  hostilités  continuaient 
fît  avancer  ses  troupes ,  commandées  en  Italie.  Le  maréchal  Trivulce,  ayant 
par  le  maréchal  de  Chaumont ,  qui  succédé  à  Chaumont,  avait  battu  l'ar- 
apprit  que  Jules  s'était  transporté  à  raéo  du  pape,  et  s'était  rendu  maître 
Bologne,  oij  il  pouvait  être  enferme,  de  Bologne,  dont  les  liabit.ints  brisè- 
Cet  avis  lui  fut  donné  par  les  Benti-  renl  la  statue  de  Jules,  ouvrage  du  fa- 
voglio,  que  Jules  avait  dépouillés  de  raeux  Michel-Ange  (0  =  pressé  par  le 
la  seigneurie  de  celte  ville,  et  qui  danger,  le  pape  se  réfugia  dtns  Uome, 
ne  cherchaii'ut  qu'ime  occasion  de  se  après  avoir  été  témoin  de  l'assassinat 
venger.  La  cour  du  pape  fut  consler-  commis  à  Ravenne  ,  par  le  duc  d'iJr- 
pée  à  l'approche  des  troupes  françai-  bin ,  son  neveu  ,  sur  la  personne  du 
ses.  Jules  ne  se  laissa  point  abattre;  cardinal  de  Pavie,  qu'il  accusait  de 
il  négoci ï  ,  et  réussit  à  tromper  Gliau-  la  perte  de  Bologne.  Le  concile  de 
mont,  qui  s'éloigna  avec  son  armée.  Pise,  qui  venait  de  s'assembler,  alar- 
Juîespiofita  de  ce  mouvement  pour  niait  Jules,  auquel  on  conseilla  d'en 
s'échapper  de  Bologne  ;  il  se  porta  opposer  un  autre  ,  qu'il  indiqua  en 
d'abord  sur  Ferrare,  et  bientôt  sur  eîfet  à  Rome  dans  l'église  de  St.-Jean- 
laMirandoie  ,  qu'il  voulut  assiéger  en  de-Latran  ,  pour  le  19  avril  i5i2. 
règle  ,  stcondé  d'un  parti  de  troupes  Le  concile  de  Pise,  transféré  à  Milan, 
espagnoles  et  vénitiennes.  Les  trou-  jngca  le  pape  par  contumace,  cl  le 
pes  françaises  furent  bientôtinformées  déclara  suspendu  de  ses  fonctions, 
du  dessein  du  pape;  et  le  chevalier  avec  défense  aux  peuples  de  lui  obéir. 
Baùrd  forma  le  projet  de  se  saisir  de  Le  concile  de  Lalran  ,  de  sou  coté, 
sa  personne,  et  de  le  conduire  à  Mi-  annula  tout  ce  qui  avait  été  décrété  à 
Jan.  Mais  une  forte  neige  ,  tombée  Pise,  à  Milan  et  à  Lyon,  où  les  sus- 
pendant la  nuit,  dérangea  la  marche  sions  avaient  été  sucressivemenltrans- 
cle  Jules,  et  le  délivra  du  danger.  11  portées  {/^.  Briçonnet  et  Carvajal). 
n'en  Jui  que  plus  ardent  à  presser  Pendant  ce  temps  ,  les  chances  de  la 
le  siège  commencé,  dont  lui-même  guerre  accablaient  ou  favorisaient 
poussa  tons  les  travaux  avec  une  fer-  tour-à-tour  chaque  parti.  Les  Suisses, 
meté  et  une  vigueur  bien  extraor-  à  la  voix  de  Juies ,  avaient  fut  une 
dinaires  à  son  âge.  Le  '^0  janvier  nouvelle  irruption  dans  le  Milasioz. 
i5ii,  la  place  capitula,  et  Jules  Ferdinand  avait  joint  ses  forces  aux 
entra  par  la  brèche  avec  tout  l'appa-  Vénitiens  ;  mais  les  Français,  ayant 
reil   d'un    triomphateur.   Cependant     

(i)  Le  statuaire  avait  jonné  à  la  li{;ure  une  ex- 


I   \  r\         1-..  L  u   1-  .  T    1  •  pression   si    fiera,   «lu  on   se  deman'lait  si    c  était 

(  1)  Un  a  dit  hyperbohonement  «  que  Jiilesavajt  '^         i  •    ■  '        j-  i     t.    n-       /. 

>    '    ,  ,    ,     V    i;     „•  •  ,         ,'   ,_.,  pour  benir  ou  pour  maudire  nue  le  bt. -Père  élon- 

»i<tflej  (lcls<]e  .">.   rierre   dans  le  Piorc ,  et  ne  5   •.  •  i  z^-  n 

'       ,    •.  •  j      11^    j      j      c  '''",    '"^  dait  sa    iiiJiin  sur  son    peuple,    m  Ce   sera    lun  ou 

V  voul-iit   se    servir  nue   de   lépée   de   S.  Paul.»  ii     .  •.      x         i       i   i 

..,     .   ,  „  ,'   •  "^     ■  ^  ,.     ,  »  1  autre   ,    avait    réiondu    Jules,    en    jipprcn.nt 

t.  est  le  sens  dune  euii:ramme,  citée  par  Bayle  :  ..  .■  .^   ■  .  'i       u   i 

■^  o  '  «-•"«- t"»'  w"jr"t  .  »  celle   question  satirique,   suivant  que  les  Bolo^ 

•    - »  nais  incriteronl  d'êlre  punis  ou   récompenses    » 

Cura  Pciri  nihil  rflliiMiit  ad  pr-vlia  clavcï,  Ijc  peuple  se  souvint  de  cette  ré|>onse,  els'en  ren- 

Àusiiio  Pauli  l'ursilua  cnsis  erd.  ^cn  avec  iurcur. 
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à  leur  lê(e  Gaston  de  Folx,  gagnèi'ent 
la    bataille    de    Havenne    (  1 1    avril 
i5i2  ).  Jules  croyait  voir  les  vain- 
queurs aux  portes    de   Rome.  Il  ne 
reprit  un  peu  d'assurance  qu'en  ap- 
prenant l'arrivée   de  Gonsalve ,  qui 
lui  était  annoncée  par  Ferdinand.  Ce 
fut  alors  qu'il  \^nç.\  un  monitoire  con- 
tre Louis  XII ,  mit  le  royaume  en  in- 
terdit ,  et  s'éleva    surtout  contre    la 
pr3p;matiquc  s.uiction  réfabiie  à  l'as- 
semblée de  Tours,  en  déclarant  qu'il 
lie  poserait  les  armes  que  quand  les 
Français  seraient  expulsés  de  i'ila'ie. 
Jules  négociait  en  même  temps  avec 
H -nri  VIII,  en  lui  promettant  de  dé- 
poser le  roi  de  France,  et  de  lui  trans- 
porter tous  ses  droiis.  Les  liaisons  du 
pape  avec  Henri  remontaient  à  i'an- 
iiée    1 5o3  ,    époque  du   mariage  de 
ce   prince  avec  CatberiHe  d'Aragon  , 
veuve  de  son  frère  ;  il  avait  eu  be- 
soin d'une  dispense  ,  qui  ne  l'ut  ac- 
cordée qu'avec  difficulté ,  et  sous  le 
prétexte    que    la    princesse    n'avait 
point  éîé   ou    n'avait  peut-être  été 
qu  a  peine  mariée,  vel  forsan  cogni- 
tam^  disait  la  bulle  en  question;  et 
ce  fut  ainsi  que  ce  mariage ,  qui  de- 
vait produire  un  jour  le  divorce  et  le 
schisme,  servit  de  motif  au  lien  po- 
liiique   du  moment.  Au  reste,  Henri 
VIU  se  ligua  avec  Jules  ,   et  opéra 
dans  la  Navarre  une  diversion,  qui 
obligea  Louis  XII  de   rappeler  une 
partie  de  »es  troupes,  et  d'abmdon- 
ncr  presque  tout  le  Milanez.  M-jxirai- 
lien  se  disposait  à  quitter  son  paiti  , 
et  le   quitta  en   effet,    en    adhérant 
aux  actes  du  concile  de  Latran.  Mais, 
d'un  autre  côté,  la  fortune  ménageait 
à  Louis  des  compensations  et  des  espé- 
rinces. Ferdinand, quis'cffrayaitdel  af- 
f  liblissement  de  la  puissance  française 
enltalie,  etcraignaitquelepapenepro- 
lilàt  des  circonstances  pour   chasser 
les  Espjignols  comme  il  s'était  débar- 
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rassé  des  Français,  Ferdinand  prêtait 
l'oreille  ;iux  propositions  de  la  Fran- 
ce. Les  Vénitiens  eux-mêm.'  s  étaient 
sur  le  point  de  s'allier  avec  elle.  Voilà 
quel  fut  le  résultat  de  cette  fameuse 
ligue  de  Cambrai ,  où  les  principaux 
chefs  delà  confédération  avaient  subi 
tant  de  métamorphoses  différentes  , 
excepté   Louis    XII  ,   qui   restait  le 
seul  invariablement  fidèle  à  ses  en- 
gagements. De  grands  événements , 
dont  le  centre  était  à  Rome,  se  pré- 
paraient pour  troubler  de  nouveau  la 
tranquillité  de  l'Europe,  lorsque  la 
mort  vint   frapper  Jules  II ,  qui  ex- 
pira le  10  février  1 5  1 5  ,  dans  la  71'". 
année  de  son  âge ,  et  dans  la  lo'".  de 
son  pontifical.  Son  caractère  ne  se  dé- 
mentit  point  dans  ses  derniers  ins- 
tants :  il  renouvela  ses  constitutions 
contre  les  élections  simoniaques;  il 
déclara  exclus  du  prochain  conclave 
les  pères  du  concile  de  Pise  ,  en  pro- 
lestant qu'il  leur  pardonnait  leurs  of- 
fenses contre  Julien  de  la  Révère,  mais 
non   pas  celles    qu'ils  avaient  com- 
mises contre  le  pape.  La  fille  de  Jean 
Sforce  ,  Doua  Felice,    lui   deman- 
dait la  pourpre  pour  son  frère  ;  il  ré- 
pondit très  sévèrement  que  le  sujet 
n'en  était  pas  digne.  Il  songea  aussi  à 
sa  famille  ,  et  témoigna  le  dcsir  qu'on 
donnât    l'inféodation    de   Pesaro  au 
duc  d'Urbin   son   neveu ,    pour  rc- 
comp(  nse  des  services  qu'il  avait  ren- 
dus à  l'Eglise.  Si  l'on  devait  juger  Ju- 
lien de  la  Rovère  comme  un  prince 
lié  sur  le  trône,  élevé  au  bruit  des  ar- 
mes ,  et  destiné  à  dominer  sur  les  na- 
tions ,  on  ne  saurait  refuser  à  sa  nié- 
moire   les  honneurs  que  le  vulgaire 
accorde  aux  succès  qiii  attestent  Tha- 
biîelc  ou  la  puissance  :  mais  les  devoirs 
du  vicaire  tic  J.-C.   exigent  d'autres 
vertus.  Le  pontife  abusa  de  son  pouvoir 
j;oursaiisfa!ic  son  humeur gucrrièie  et 
vindicative.  Il  saciifiaprcse^ueloujocri 
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à  une  vaine  gloircj  et  Irop  souvent  la 
thiarc  du   pontife  disparut   sous    le 
casque  du  p,ucriitr.  Sa  politique,  dit 
«n  eciivain  moderne,  était  audacietise, 
inquièfe  ,  vacillante.  Jl  abandonnait 
sanji  scrupule  des  alliés  j;énéreux  qui 
Tavaient  secouru ,  pour  se  ligne  r  avec 
Jes  ennemis    qu'il    venait    de    com- 
battre. Son  dessein  ,  à  l'exemple  de 
ses  prédécesseurs  ,  fut  de  chasser  de 
l'Italie  les  étrangers  ,    qu'il    appelait 
les  bcirbart'S;  et,  ces  barbares,  il  fut 
trop  heureux  de  les  trouver  pour  le 
tirer  lui-même  du  danger.  Il  voulait 
détruire  ses  ennemis,  en  les  divisant, 
en  les  opposant  tour-à-four  entre  eux, 
et  ne  recueillit  pas  tout  le  fruit  qu'il 
se   promettait  de  ces  intrigues.  Les 
Véniticjis,  malgré  leurs  revers,  res- 
îèrent  encore  une  puissance  formidable 
<*n  Italie  ;  les  i:i)spagnols  conservèrent 
le  rovaumc  de  Naples;  et  le  Milanez, 
^prcs  être  rentré  pour  deux  ans  seule- 
ment sous  la  domination  d'une  mai- 
son italienne,  retomba  au  pouvoir  des 
Français  pour  subir  ensuite  le  joug  de 
la  maison  d'Autriche.  Jules  II  est  sou- 
vent cité  dans  le  Priiice  et  dans  les 
Lettres  de  Machiavel.  Le  politique  flo- 
rentin avait  eu  des  communications 
avec  lui  dans  ses  missions  à  Rome.  Il 
l'avait  étudié  dans  toutes  les  phases  de 
6a  fortune;  et  personne  ne  le  connais- 
sait mieux  quelui.I!  admire  dans  la  con- 
duite de  Jules  celte  audace ,  cette  impé- 
tuosité d'action  avec  laquelle  il  enlevait 
les  succès  ,  en  brusquant  la  fortune; 
niais  il  sern!)le  lui  refuser  cette  pru- 
dence qui  'es  piéj)are  et  les  afï'crrnit , 
€11  laissant  mûrir  les  événements.  Ce- 
pendant on  a  vu  qu'il  ne  manquait  pas 
j)arfois ,  ni  de  ce  calme  de  réflexion  cjui 
suppose  du  sang-froid  dans  les  diffi- 
cultés présentes ,   ni  de  prévoyance 
pour  l'avenir.  Ses  mœurs  ont  été  sévè- 
Tement   critiquées  ,  mais  sans  doute 
ftvcc  exagération  ;  car  on  ne  trouve 
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rîen  de  me'diocreraent  répréhensible 
dans   un   homme  qu'on   hiit  et  qui 
est  puissant.  L'empereur  Maximilien. 
disait  :  «  Bon  Dieu  ,  que  deviendrait 
»  le  monde,  si  vous  n'en  j^reniez  un  soin 
»  tout  particulier,  sous  un  empereur 
»  comme  moi,  qui  ne  suis  qu'un  pau- 
»  vie  chasseur,  et  sous  un  pape  aussi 
»  méchant  et  aussi  ivrogne  que  Jules!» 
Eayle  n'a  pas  manqué  de  relever  ce 
propos  ,  pour  prouver  l'intempérance 
du  pape.  Cependant  le  mot  de  Maxi- 
miiien  paraît  être  plutôt  une  boutade, 
dans  le  gtnre  de  celles  de  Ferdinand 
qui  traitait  aussi  Louis  Xîl  d'ivrogne, 
et  certainement  personne  n'en  a  ja- 
mais rien    cru.  Il  est  peu  probable 
qu'un  personnage  aussi   fier,   aussi 
profond  politique   que  Jules ,  se  soit 
livré  à  un  goût  ignoble,  et  capable  de 
compromettre     la    discrétion     d'un 
homme  d'état.  Le  critique  prolestant 
étend  celte  salire  sur  des  désordres 
plus  honteux  encore;  mais  il  ne  l'ap- 
puie d'aucune  autorité  grave  et  pré- 
cise. Si  Jules  n'eut  pas  les  vertus  d'un 
pape,  il  n'est  pas  avéré  non  plus  qu'il 
lût  entaché  des  vices  de  la  dernière 
classe  du  peuple.  L'abbé  Raynal(^/5- 
toire  du    divorce  d'Henri  VIII  ) 
et  Laugier  (  Histoire  de  la  républi- 
que de  Fenise),  ont  tracé  son  por- 
trait d'une  maiiicie  moins  haineuse 
et  plus  conforme  à  l'histoire.  Jules  II 
avait  suivi  les  plans  d'Alexandre  VI: 
non  moins  ambitieux  que  lui ,  mais 
])lus  décent  dans  sa  conduite  privée, 
et  plus  estimable    dans   ses   actions 
extérieures  ,    puisque    du  moins  sa 
bravoure  ne  fut  pas  équivoque,   il 
recouvra  tous  les  domaines  de  l'E- 
glise, auxquels,  du  consentement  de 
Slaximilien ,  il  joignit  Parme  et  Plai- 
sance, qui  en  furent  séparées  depuis. 
Mais  Borgia  et  la  Rovcrc  contribuè- 
rent également  à  révolter  les  esprits 
cojitre  la  cour  de  Home,  et  à  préci- 
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piler  la  funeste  catastropte  de  la  re'- 
forme.  Jules  II  aimait  les  arts  et  les 
lettres;  il  les  eût  mieux  protégés,  si 
son  pontificat  eût  été  plus  tranquille: 
«  Les  belles-lettres ,  disait-il ,  sont  de 
»  l'argent  aux  roturiers,  de  l'or  aux 
»  nobles,  et  des  diamants  aux  prin- 
y>  ces.  )>Les  circonstances  favorisaient 
ces  généreuses  pensées.  Le  beau  siècle 
de  l'Italie  était  à  son  aurore.  Rome 
s'embellit  des  chefs  d'œuvre  du  lira- 
mante  et  de  Michel-Ange  (  i  ),  à  la  voix 
du  souverain  qui  sut  connaître  leur 
génie.  Bembo,  Castiglione,  Flaminio, 
et  d'autres  savants  distingués,  oblin- 
retit  l'amitié  de  Jules  et  méritèrent  ses 
bienfaits.  Il  cnricliit  la  bibliothèque 
du  Vatican  d'ouvrages  rares  et  pré- 
cieux. Dans  le  même  temps,  llaphaèl 
s'élevait  sons  les  yeux  du  Pérugin  ;  le 
crayon  et  le  pinceau  de  Léonard  de 
Vinci  le  rendaient  déjà  l'émule  de 
Buonarotli.  A'de-Manuce  perfection- 
nait le  bel  art  de  l'imprimei  ic  qui  ve- 
nait d'éclore.  Pic  de  la  Mirandoie 
étonnait  ses  auditeurs  par  l'immen- 
sité de  son  érudition  et  les  prodiges 
de  sa  mémoire.  Machiavel  traçait 
d'un  style  nerveux  ses  leçons  d'unç 
politique  hardie  ;  et  la  lyre  de  l'épo- 
pée ,  après  avoir  pns«é  des  mains  du 
Boïardo  dans  celles  d'Ariostc,  enchan- 
tait la  cour  de  Ferrare.  Mais  il  n'était 
réservé  qu'à  Médi'^is  de  donner  son 
nom  à  cette  brillante  époque  de 
l'ère  moderne,  dont  la  Rovère  avsit 
protégé  la  gloire  naissante.  Jules  II 
fut  le   premier  qui   laissa  croître  sa 


(i^i  Ce  ne  fut  pas  seulement  cmme  statuaire 
«jue  Jules  n  employa  lei  lalenls  de  Michel-Ange  ; 
il  ie  chargea  encore  desdcuter  in  peintures  de  la 
ch:ipclle  Sixtine.  Mais  cVtait  avec  d'étranges  ma- 
nières que  le  pape  pressait  le»  travau-ide  i'artiâte. 
l-'iiiipatiente  et  rimpclu^.'.ué  de  Jules  ne  s-c- 
comDBoJaient  guère  des  lenteurs  de  l'cxécuticn.  L'a 
jour  ,  il  ilemauda  vlTemenl  à  M  rhel-Ange  qn<.nJ 
il  se  pr-^posail  de  finir;  celui-ci  lui  répondit: 
»  Quand  je  pourrai.*- Qiiiind  lu  pourras  ,  r«*pliqu2 
xjules  en  courroux  .'  lu  veux  donc  que  je  ts  /aise 
»  jeter  à  bas  de  l'édinTaud  7  »  (^Condivi,  Fita  di 
'  Bl,  ^ir^. ,  EoitarJ  ,  tlRu.'c-^e  ,  to».  ir  ,  pa£.  aj? 
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barbe  pour  se  donner  un  air  plus  ma- 
jestueux et  plus  imposant  :  il  fut  imité 
par  François  L'.,  et  ensuite  par  Char- 
les-Quint. Cette  mode  passa  aux  cour- 
tisans ^  et  bientôt  au  peuple.  Jules  II 
eut  pour  successeur  Léon  X.  D — s. 

JULES  m,  élu  pape  le  8  février 
i55o  ,  succéda  i>  Panl  III.  Il  s'appe- 
lait le  cardinal' del  Monte.  Son  nom 
de  famille  était  Jean-Maiie  Giocchi. 
Il  était  né  à  Rome,  mais  d'une  origine 
obscure.  Son  élection  souffrit  des  len- 
teurs ,  qiii  durèrent  plus  de  deux 
mois.  Trois  fiictions  divisaient  le  sa- 
cré collège,  celle  des  Français,  celle 
des  Impériaux  et  celle  des  créatures 
du  dernier  pape,  à  la  têfe  de  laquelle 
se  trouvait  le  cardinal  Farnèse  ,  ne- 
veu de  Paul  III.  Ce  fut  à  lui  que  Ju- 
les îll  dut  principalement  son  exal- 
tation. Le  cardinal  Pôle  avait  cepen- 
dant presque  toutes  les  voix  j  mais 
sa  nomination  fut  remise  du  soir  an 
lendemain,  et  ce  fut  DjI  Monte  qui 
l'emporta.  Il  avait  été'  envoyé  pir 
Paul  III  en  qualité  de  légat  au  con- 
cile de  Trente  ,  et  s'y  était  distingué 
par  la  fermeté  de  son  caractère  et  la 
sévérité  de  ses  principes.  Devenu 
pape,  il  ne  montra  pas  les  incrucs 
qualités.  Des  goûts  frivoles  et  l'attrait 
des  plaisirs  corrompirent  son  esprit 
et  son  cœur.  Si  l'on  en  croit  De 
Thou  (sur  la  foi  de  quelques  écii- 
vaias  protestants,  cités  parBayle), 
rien  ne  lui  lit  plus  de  toit  que  la 
faiblesse  qu'il  eut  de  donner  le  cha- 
peau de  cardinal  à  un  jeune  aventu- 
rier ,  domestique  dans  sa  maison, 
et  qui  n'y  avait  eu  d'autre  em- 
ploi que  de  soigner  un  singe.  Celle 
nomination  révolta  tous  les  gens  sa- 
ges; mais  les  représentations  furent 
inutiles.  Le  concile  de  Trente  avait 
été  interrompu  par  la  mort  de  Paul  III, 
Jules  fit  reprendre  les  sessions  à  la 
demande  de  l'impereur  ;  mais  elièi 
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furent  suspendues  de  nouveau  ,  au  La  celebriîe  dont  jouissait  alors  Ra* 

bout  de  quelque  temps,  à  cause  de  la  phaë!,  engagea  ses  parents  à  le  con- 

guerre  qui  s'approchait  des  murs  de  lier  aux  soins   de  ce  grand  peintre, 

la  viilc.  Jules   111  ,   par  reconnais-  Jules  n'avait  que  sept  ans  de  moins 

sance  ,  avait  rais  Ottavio  Farnèse  en  que  son  maître:  cette  conformité  d'âge, 

possession  du  duché  de  Parme;  mais  sa  g.iîté,  sa  douceur  et  son  amabilité 

le  duc  voulut  y  joindre  celui  de  Phii-  firent  naître  entre  eux  une  amitié  que 

sance,  et  Charles  Quint  s'y  opposa.  Le  le  temps  fortifia ,  et  dont  Raphaël  lui 

duc  réclama  la  protection  du  roi  de  donna  une  marque  éclatante,  en  l'ins- 

France  Henri  II;  et  ce  fwt   l'origine  tituanl  à  sa  mort,  sou  légataire  uni- 

d'une  guerre  sérieuse  entre  les  deux  versel ,    avec  Je-ni-François   Penni, 

monarques.  Jules  III  se  déclara  con-  surnommé  il  Failore,  un  autre  de  ses 

tre  Farnèse;  et  le  paiti  que  la  France  disciples  chéris.  Doué  d'un  génie  ar- 

venait  de  piendre,  l'irrita  tellement,  dent   et   d'une   imagination  féconde, 

qu'il  menaça  d'excommunier  le  roi,  Ju'es  surpassa  bientôt  tous  ses  condis- 

et  de  mettre  le  royaume  en  interdit.  cipîes;etRaphaëlse  l'associa  dansTexé- 

Henri ,  de  son  c6;é,  défendit  d'en-  cution  delà  plupart  desgraudsouvrages 

Toyer  de  l'argent  à  Home,  d'y  sollici-  auxquels  il  doit  sa  celcbiité.  C'est  sur- 

ter  des  bulles,  et  ne  permit  pas  à  ses  tout  dans  les  loges  du  Vatican ,  que  le 

cvêques  de  se  rendre  au  concile.  Cette  jeune  artiste  aida    son    maître  d'une 

résolution  calma  la  colère  de  Jules,  manière  remarquable.  Les  tableaux, 

qui   révoqua  ses  censures  ,   et  tra-  les  ornements  et  l'architecture  de  ce 

vaiila  même  à  réconcilier  l'empereur  palais  furent  exécutés  sur  les  dessins  de 

avec   le  roi.  Jules  ne  parut  pas  se  îlaphaël.  Jules  Romain  l'aida  dans  ces 

meitre  en  peine  de  faire  reprendre  les  travaux,  parmi  lesquels  on  distingue 

sessions  du  concile  qui  avaient  été  in-  la  Création  d'Adam  et  d'Elfe,  et  celle 

terrompues ,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  vu  5  des  Animaux ,   la  Construction  de 

mais  il  empêcha  les  nouvelles  erreurs  V Arche  et  le  Sacrifice  de  Noé.  On 

de  pénétrer  en  Italie,  et  réconcilia  le  reconnaît  encore  sa  manière  dans  le 

Saint-Siège  avec  l'Angleterre  sous  le  tableau  de  la  Fille  de  Pharaon  sau- 

règne  de  Marie.  Il  mourut  au  Vati-  ^fant  Moïse  deseaux.V\Oii)ha'é\  scVâS- 

can  le  23  mars  i555,  dans  la  (Lj*".  socia  de   nouveau  dans  les  peintures 

année  de  son  âge,  et  dans  la  6^.  de  du  palais  Borgia,  où  l'on  admire  Vin- 

son  pontificat.  Ses  dernières  occupa-  cejidiedu  Bourg  St.- Pierre.  Il  y  exé- 

tions  avaient  été  consacrées  aux  em-  cuta  spécialement  les  ornements  qui 

bellissements  d'une  vigne  qui  devint  imitent  le  bronze,  et  les  tableaux  de  la 

céièhre,  et  conserva  son  nom.  Il  fut  Comtesse  Mathilde, du  RoiPepin, de 

peu   regretté.   D'Avanson  ,  ambassa-  Cliarleinagne  ^  de  Gode  froide  Bouil- 

deur  de  France,  éciivait  au  counéta-  lon^  et  auties  bienfaiieurs  de  l'Egli- 

ble,  en  parlant  de  lui,  «  que  le  peu-  se.  Il  travailla  également  aux  fresques 

»  pie  l'avait  pleuré  tout  ainsi  qu'il  est  de  la  loge  du  palais  Chicji  ,  et  ç'bau- 

»  accoutumé  de  faire  à  carême-pre-  clia  cette  fameuse  Ste.  Famille  que 

»  nanl.  »  Il  eut  pour  successeur  Mar-  Raphaël  a  exé<  ulée  pour  François  V"^., 

cel  IL                                      D — s.  etqui  est  un  des  plusbeaux  ornements 

JULES  ROiMAlN  (Giulio  Pipi,  du  Musée  royal  du  Louvre.  Ce  fut  lui 

plus  connu  sous  le  nom  de),  peintre  qui  termina   le    portrait  de  Jeanne 

et  architecte,  naquit  à  Rome  tu  1492.  d'Aragon,    vict-reine  de    Naples, 
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3ont  Raphaël  n'a  peint  que  la  têle.  ne  doit  qu'à  lui  même,  ce  sontîes  frcs- 
L'habitiidede  travaillersous  un  maitie  qucs  dont  il  ciiiickit  la  galerie  de  ce 
aussi  habile  ,  qui,  d'ailleurs,  mettait  palais,  i.a  mort  deLe'on  X,  cet  illustre 
tout  son  plaisir  à  dévoiler  à  son  disci-  protecteur  des  lettres  et  des  arts,  vint 
pie  che'ii  les  secrets  les  plus  caches  interrompre  les  tiavaux  commencés, 
dcsonart,  apprit  bientôt  à  Jules  à  se  Adrien  VI,  pontife  d'une  vertu  sévère, 
passer  de  guide.  lAaphaël  lui  enseigna  monîa  sur  le  St.-Si(ge:  le  cardinal  de 
également  les  premiers  éléments  de  Méditis  retourna  en  Toscane,  et  tous 
l'arcliiteclure;  et  il  se  rendit  si  habile  les  monuments  publics  entrepris  par 
dans  cet  art,  que,  par  la  suite,  lorsqu'il  le  dernier  pape  restèrent  suspendus, 
eut  l'occasion  de  le  mettre  en  pratique,  Jides  et  le  Faltorc  achevèrent  ccpen- 
il  se  plaça  au  rang  des  bons  architectes,  dant  plusieurs  des  travaux  commencés 
Cependant,  après  la  mort  de  Raphaël,  par  Riphaël  :  ils  se  disposaient  même 
Jules,  aidé  du  Faltore ,  acheva  les  à  exécuicr  les  cartons  qu'il  avait  corn- 
travaux  commencés  par  son  maître,  posés  pour  la  grande  salle  du  Vatican  , 
notamment  le  tableau  à  l'huile  repré-  et  qtii  représentaient  les  Batailles  de 
sentant  Y  Assomption  de  la  Vierge,  ^o«5f^7irzn;  mais  le  pape,  peu  eu)pres- 
destiné  pour  le  couvent  des  religieuses  se  d'encoura^^cr  des  arts  qui  lui  sem- 
claristes  deMonte-Luce,  près  de  Pé-  blnient  opposés  au  véritable  esprit  de 
rouse,  etque  l'on  a  pu  admirer  pendant  l'Eglise,  et  jaloux  d'ailleurs  de  rétablir 
plusieurs  années  au  Musée  du  Louvre,  l'ordre  dans  les  finances  de  l'élat,  re- 
Désormais  livré  à  lui-même,  Jules  dé-  tira  sa  protection  aux  littérateurs  et 
ploya  fous  les  trésors  de  son  génie;  aux  artistes  que  son  prédécesseur  avait 
mais,  n'étant  plus  retenu  par  la  sagesse  pris  plaisir  de  rassembler  autour  de 
et  l'exquise  simplicité  de  Raphaël  ,  il  lui.  Jules,  et  les  autres  disciples  de 
s'abandonna  à  la  fougue  de  son  imagi-  Raphaël,  étaient  sur  le  point  de  cher- 
ualion.Frappédel'énergieetdesbeau-  cher  ailleurs  un  asile  plus  favorable 
tés  sublimes  de  Michel-Auge,  il  tenta  aux  arts,  lorsqu'apiès  un  règne  de 
de  rivaliser  avec  cet  artiste  étonnant;  vingt  mois  et  seize  jours,  Adrien  VI 
il  rechercha  sa  manière,  et,  renonçant  mourut,  le  24  septembre  i5'25.  Le 
à  la  marche  qu'il  avait  suivie  jus-  Cirdinal  de  Médicis  fut  choisi  j)our  lui 
qu'alors,  il  fut  exagéré,  dur,  et  quel-  succéder,  sous  le  nom  deClémenl  VII; 
quofoisbizarre.Soncoloris,  qui  n'avait  et  avec  lui  brillèrent  de  nouveau  ces 
jamais  été  bien  brillant,  devint  som-  beaux  jours  qui  avaient  i'bistré  le  rè- 
bre  et  forcé;  et  il  se  livra  à  un  dessin  gne  de  Léon  X,  son  oncle.  Jjlts  Ro- 
de convention  où  l'on  reconnaît  rare-  main  icprit  iujmedialeuKnt  ses  Ira- 
menl  l'imitation  de  la  nature.  Cepen-  vaux,  p.ir  les  fresques  de  la  salle  de 
dant  la  réputation  qu'il  s'était  acquise  Constantin.  G.tte  grande  entreprise, 
lui  fit  confier,  après  la  mort  de  son  011  brillent  siémin; murent  legéîjiedii 
maître,  la  plupart  des  travaux  qui  maître  et  la  fierté  d'exécution  du  dis- 
s*exéculaieut  alors  à  Rome.  Le  cardi-  ciple,  mit  le  comb'e  à  la  réputatioa 
nal  Jules  de  Médicis,  qui  fut  depuis  de  Jules.  Ou  y  re-uarq.io  piincipalc- 
le  pipe  Cément  Vil,  le  chargea  de  ment  q  latregrandstab'e^ux  repiésen- 
conslruire  un  palais  sur  le  Munte-Ma-  tant,  le  x""^,  ^JllocuLi'm  de  Cons- 
rio,  près  de  Rome.  On  prétend  ce-  tantin  à  son  armée,  à  r;ippariiion  du 
pendant,  qu'il  ne  fil  qu'exécuter  un  Laharuin  ,  et  des  mots  célestes  In 
plau  conçu  par  Raphaël;  mais  ce  qu'il  hoc  signo  vinces,  le  2%,  la  Défaite 
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de  Mdxence  sur  les  bords  du  Tibre, 
jîics  du  Ponte  Molle  •  le  S*',  le  Baj)- 
temcie  Constantin^  parle  pape  S.  Syl- 
Te>iie  ;  le  4*'  enfin,  5^  Sylvestre,  en- 
touré de  ses  cardinaux  et  du  clergé  y 
recevant  des  mains  de  Constantin  , 
prosterné  devant  lui,  une  statue  de 
Rome,  en  or,  symbole  de  la  donation 
faite  à  l'Eglise  par  ce  prince.  C'est 
surtout  dans  la  Défaite  de  Maxence, 
€u  dans  ^Allocution  de  Constantin , 
que  l'altiste  a  déployé  toutes  les  riches- 
ses.de  son  talent  et  de  son  érudition 
dans  la  science  des  antiquités:  armures, 
enseignes  militaires  ,  machines  de 
guerre,  tout  prouve  les  nombreuses 
recherches  qu'il  avait  faites  :  science 
dans  la  distribution  des  groupes ,  éner- 
gie dans  l'expression,  variété  dans  les 
altitudes,  vigueur  dans  l'exécution,  l'on 
lie  sait  ce  qu'on  y  doit  le  plus  admirer. 
Il  n'est  pas  jusqu'à  son  coloris  ,  qui , 
par  ses  teintes  sombres  et  dures,  ne 
soit  un  des  mérites  du  premier  de  ces 
ouvrages.  Quelques  critiques  lui  en  ont 
iait  un  reproche;  mais  le  Poussin,  qui 
devait  s'y  connaître,  était  d'un  avis 
dififérent,  et  il  pensait  que  cette  espèce 
d'exagération  dans  les  contours  et  dans 
la  couleur,  était  convenable  pour  ren- 
dre l'acharnement  d'une  bataille  et  la 
fuicur  des  combattants.  Dans  le  Bap- 
tême de  Constantin^  Jules  Romain  a 
re[  réscnlé  le  pape  St.  Sylvestre  sons 
les  traits  d'AdiienVlI;  et  le  person- 
nage qui  tient  à  la  main  le  plan  de 
l'église  de  St.- Jean  de  Latran ,  est  le 
ccicbrc  Bramante,  premier  architecte 
de  la  basilique  de  St.-Pierie.  Il  s'est 
peint  lui-même  dans  le  tableau  de  la 
jJonationdeConslantin,^ms\({\.\c^a\- 
thasarCastiglione,  son  ami  intime,  au- 
teur du  livre  du  6owrftSû«,  Pontanus, 
Wdrulla,  et  aulre^  illustres  litlénteurs 
de  ce  temps.  Le  pape,  satisfait  de  l'exé- 
cution de  ces  ouvrages,  l'eu  récompen- 
sa maguifiquemtût.  Taudis  que  Jules 
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sVn  occupait,  il  trouva  le  temps  de 
peindre,  avecleFattore,une^55om;;- 
tion  de  la  f^ierge,  qui  existe  encore  au 
maître-autel  des  religieuses  de  Monte- 
Luce,  à  Pérouse,  et  dont  la  conserva- 
tion est  si  parfaite,  qu'il  semble  ne 
faire  que  sortir  des  mains  de  l'artiste. 
Il  peignit  seul  une  Madoîie ,  connue 
sous  le  nom  de  la  Vierge  au  chat ,  et 
un  autre  grand  tableau  de  la  Flagel- 
lation deN.  S. ,  pour  l'église  de  Sainte- 
Praxè(^e,à  Rome,  dans  Is  sacristie  de 
laquelleon  le  voitencore.  Peudetemps 
après,  il  fit,  pour  son  ami  Mathieu 
Giberli ,  alors  dataire du  pape,  et  de- 
puis évêque  de  Vérone,  un  Martyre 
de  St.  Etienne,  que  ce  prélat  envoya 
5  Gènes  aux  moines  de  Monte-Oliveto, 
dont  il  était  abbé  commendataire.  Ce 
tableau  fut  phcé  sur  le  maître-autel  dé- 
dié à  St.  Etienne,  où  il  faisait  l'admi- 
ration de  tous  ceux  qui  pouvaient  jouir 
de  sa  vue.  Il  passe  pour  le  chef  d'œu- 
vre  de  Jules  Romain.  La  figure  du 
martyr,  pleine  d'une  sainte  résigna- 
tion et  d'une  céleste  espérance,  forme 
un  contraste  sublime  avec  la  lérocilé 
de  ses  bourreaux  (i).  Il  serait  trop 
long  d'entrer  dans  le  détail  de  tous  les 
autres  tableaux  qu'exécuta  Jules  Ro- 
main, pendant  son  séjour  à  Rome.  On 
doit  observer  que  sa  haute  réputation 
attira  à  son  école  une  foule  d'élèves , 

(0  Selon  une  ancienne  ttadition,  la  républinue 
de  Gènes,  avertie  qu'un  abbé  de  ce  monn-stcre 
avait  consenti  à  vendre  ce  tabl'au  à  un  piiuce 
étronger,  le  déclara  propriété  «aiionale  ,  optit  jjii- 
bliciim.  En  iSog  ,  la  ville  de  Gène»  ,  en  verlii  d'iinp 
délibération  municipale  ,  en  fît  hommage  au  gou- 
vernement l'rançals.  Ainsi  ce  tableau  était  devenu 
la  propriété  incontestable  du  Musée  de  Paris  ,  dont 
le  directeur  n'épar;;na  aucun  soin  poui  le  présen- 
ter à  Tadmiralion publique.  Comme  il  avait  souffert 
quelques  altérations  ,  on  en  confia  la  restauration 
à  M.  Girodct ,  qui  repeignit  la  tète  de  S.  Etienne, 
et ,  par  la  manière  supérieure  dont  il  s'acquitta  de 
cettf"  tâche  difficile,  se  montra  di(;ne  d  associer 
son  talent  a  celui  de  Jules  Romain.  On  se  rappclls 
l'elfet  que  produisit,  en  iSi.^  ,  l'e^iposition  de  ce 
cbef-d'œuvre.  Cependant,  lors  de  la  seconde  en- 
trée des  alliés  à  Paris  ,  le  roi  de  Sardaigue  reven- 
diqua ce  tableau  ;  et  matière  la  représentation  de 
l'acte  de  donation  ,  faite  a  !M.  Costa  ,  son  commis- 
saire ,  le  tableau  fut  enlo;.é  de  force  et  transporté 
àïuria.  il  n'a  ;)oiut<itâ  rendu  à  lavitl?  de  G«»«H 
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tels   que   le  Primatice  ,    BarlLëlcrai     artistes  ,  Jules  Romain,  dans  un  mo- 
de Casliglione  ;  Tliomas    Papcrello  ,     ment  d'oubli,  avait  exëoule  vingt  des- 
de  Cortone;  Benoît  Pagni,  de  Pescia;     sins    licencieux  (i).   L'Arelin  en  eut: 
Jean  da  Lione,  et  Riphaël  dal  Colle,     connaissance;  et  comme  tout  ce  qui 
de  Borgo-San-Sepolcro.  11  les  employa     blessait  les  mœus  ne  pouvcùt  échapper 
dans  l'excculion  des  travaux  dont  il     à  l'opprobre  de  sa  plume,  il  composa, 
était  chargé  ;  et  lorsqu'il  quitta  Rome     pour  chacun  de  ces  dessins,  un  sonnet 
pour  aller  habiter  Mantoue,  les  preu-     où  il  luitiit  d'infamie  avec  le  peintre, 
ves  de  talent  qu'avait  données  B.  Pa-     Cependant  cette  œuvre  coupable  serait 
gni,  l'engagèrent  à  l'emmener  avec  lui.     aujourd'hui  inconnue,  si  Mire  Antoine 
Depuis  la  mort  de  Riphaèl,  larenom-     Raimondi,  célèbre  graveur,  par  une 
mée  de  Jules  Romain  s'était  répandue     conduite  plus  criminelle  encore,  s'em- 
dans  toute  l'Italie;  et  il  avait  la  double     parant  des   dessins   à  l'insu  de  leur 
réputation  d'un  des  plus  hibiles  pein-     auteur,  ne  les  eûtrau'lip'.iésà  l'aide  de 
très  et  des  meilleurs  architectes  du     son  burin.  Aussitôt  que  Clément  VIE 
temps.  A  cette  époque,  la  ville  de  Man-     eut  appris  l'existence  de  cet  ouvra- 
toue  était  (.xposée  à  de  fréquentes  inon-     ge  ,  il  en   manifesta   son  indignation 
dations  du  Mincio  :  les  accidents  qui     d'une  manière  qui  aurait  pu  devenir 
en  étaient  la  suite,  nuisaient  à  la  soli-     funeste  à  leurs  auteurs;  mais  Jules 
dite  des  édifices  publics,  qui  d'ailleurs     Romain  se  hâta  de  se  rendre  à  IVIan- 
étaient  en  général  mal  bâiis,  mal  con-     toue.  L'Arctin    qui,   par  la   crainte 
çus,  de  mauvais  goût  et  indignes  d'une     qu'inspirait  sa  plume  ,  était   devenu 
capitale.  Le  marquis  Frédéric  Goiiza-     une  puissance,  sut  échapper  au  châ- 
gue,  célèbre  par  son  amour  éclairé     timent  :  tout  l'orage  retomba   sur  le 
pour   les  arts  ,  et  parla   proteclion     graveur;  et  les  planches  ayant  été  dé- 
éclatante qu'il   leur   accorda,  voulut     couvertes,  dit  Vasari,  dans  des  lieux; 
rendre  la  ville  où  il  résidait,  l'un  des     où  l'on  eût  été  loin  de  les  soupçonner^ 
séjours  les  plus  magnifiques  de  l'Italie,     l'édition    fut  prohibée,  et  Marc- An- 
Eu  conséquence,  il  chargea  le  comte     toine  mis   en   pri  on  :   il  n'en  sortit 
de  Castigliune,  son  ambassadeur  près     (ju'aux  instantes  prières  du  cardinal 
la  cour  de  Rome,  dont  il  connaissait     Hippolytede  MéJiciset  deBiccioBan- 
l'amiiié  pour   Juls   Romain,  d'em-     dinelli,  sculpteur  habile,  employé  au 
ployer  tout  son  ascendant  pour  enga-     service  du  pipe.  C'est  de  celte  époque 
ger  cet  artiste  à  venir  s'étab'ir  à  Man-     quo  date   véiitiblement  la  gloire  de 
toue, ety  dirigerîestravauxqu'il  avait     Jules.  Jusqu'alors  il  n'avait  été  con- 
l'intention  de  faire  exécuter  pour  l'em-     sidéré  que  comme   le  disciple  habile 
bellissement  de  sa  capitale.  Le  comte     d'un  maître  plus  habile  encore:  en  se 
deCasliglione  nenégligeaaucunmoyen     fixant  à   Mantoue,  il  devint  le  chef 
pour  le  décider  à  se  rendre  aux  désirs     d'une  école  célèbre  à  la  tête  de  laquelle 
du  marquis  de  Gonzague;  et  peut-ctrc     il  est  demeuré  sans  rival.  Dès  que  Frc- 
eût-il  échoué  dans  sou  entreprise,  si       ' 

une  imprudence  de  Jules  ne  l'eût  Obli-  ^.'^  Vasari,  contemparaia  et  .mi  Je  Jules  Ro- 

I                           V-IFV.WW.             ^  main ,  dit  positivement  que  ces  dessius  étaient  di» 

gé,   à    cette  époque,   de    s'éloigner    de  nombre  de  vingt.  Ils  existilem  encore  au  milieu 

■Ct                T%                     \                                     j            1  du  dix-huitième  siècle;  car  Louis  Crespi  écriv-iiC 

nome.  Far  une  de  ces  erreurs  dont  les     en  1-59,  a  Boitari,  qu.i  savait  que  ces  dessins  s» 

esprits     les     plus     Sa-eS     ne    sont     pas  trmiv'a.ent  entre  lesm.iu,  d'un  trereobserv.nti™ 

l  l  ou^v-j     »iv^       ^  ^  a  Rome ,  dont  il  Ignorait  le  nom  , et  que  comme  il 

eXCraj)lS  ,    et    qu'explique    en    quelque  était  inconvenant  qu  ils  restassent  déposo*  eu  de 

.        I       !•  .^,  .,  1  pareilles  mains,  il  le  priait  de  faire  CB  sorte  ic  le» 

«urle  la  oijarienc  du  caractère  des.    iic»«vi»^çt  ii«i«iiuiproçurïr. 
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dëric  Gonzague  apprit  son  arrivée,  il 
le  combla  de  laveurs,  lui  assip;na  une 
uiaison  pour  le  loger,  lui,  sa  suite  et 
sou  ëicve  Benoît  Pa'^ni ,  le  conduisit 
immédiatement  au  château  du  T  situe 
à  quelque  distance  de  Mautoue,  et  lui 
prescrivit  d'entreprendre,  sans  délai , 
les  réparations  qu'il  voulait  faire  à  ce 
cliâlcau.  Les  travaux  furent  coumicn- 
ces  sur-le-champ,  et  terminés  en  peu 
de  temps.  Le  marquis,  frappé  de  l'm- 
tclligeuce  de  l'artiste  et  de  la  beauté 
de  l'ouvrage,  se  décida  à  refaire  tout 
l'édifice  sur  un  plan  plus  étendu;  et 
c'est  ainsi  qu'une  simple  maison  de  plai- 
sancedevint  un  palais  magnifique:  ar- 
chitecture ,  ornements ,  peintures ,  tout 
fut  confie  à  Jules  Romain,  et  en  peu 
d'années  l'édifice  fut  achevé.  C'est  là 
que,  donnant  l'essor  à  son  imagina- 
tion, il  créa  une  foule  de  tableaux  dans 
lesquels  on  ne  sait  ce  qu'il  faut  le  plus 
admirer,  ou  la  féconditéde  sou  génie, 
ou  la  facilité  de  son  exécution.  Dans 
la  première  salle,  il  fit  peindre,  sur 
ses  dessins,  par  le  Pagni  et  Rinaldo 
de  Manloue,  ses  élèves,  les  portraits 
des  chevaux  et  des  chiens  de  chasse 
du  marquis  deMantoue;  idée  bizarre, 
mais  à  laquelle  il  dut  se  prêter  pour 
conserver  les  bonnes  grâces  de  son 
prolecteur.  Dans  une  a.'iirc  salle  ,  il 
représenta  les  Avenlures  de  Psjché, 
en  plusieurs  tableaux,  parmi  lesquels 
on  admire  surtout  celui  du  plafond, 
dont  le  sujet  est  le  Mariage  de  VA- 
mour  et  de  Psjché  en  présence  de 
l'Olympe,  et  le  tableau  où  l'on  voit  le 
Char  du  soleil  sortant  du  sein  de  la 
mer.  Il  peignit  ensuite,  à  l'huile,  la 
Chute  d'Icare,  que  Vasari  admire  par- 
tirulièrcmcrit,  et  dont  il  possédait  le 
des.'^ia  original,  que  lui  avait  donné 
Jules  Uomain  Ini-mcme  (i).  Mais  de 


(i")Ge  (kssin,  très  bien  conserva,  est  fait  à  la 
jiliiine  et  lavé  au  bistre;  il  fait  partie  <ie  1  exposi- 
«ua  des  detsius  dci  igrajidj  maUret  fUcii  daus  la 
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tons  les  onvr.Tges  exécutés  dans  ce  pa- 
lais, le  tableau  dans  lequel  cet  h.ibile 
artiste  s'est  surpassé  ,  est  celui  de  la 
Chute  des  Titans  fouirojés  par  Ju- 
piter. Le  maître  de  rOlvmpe,  assis 
sur  son  troue  ,  lance  sa  foudre  sur  les 
géants  qui  viennent  d'escalader  les 
cieux.  Tous  les  dieux  rejiardent  avec 
épouvante  l'audace  et  le  châtiment  de 
leurs  enneniis  :  ceux-ci ,  précipités  du 
haut  des  airs,  tombent  écrasés  sous 
les  monts  qu'ils  avaient  entassés;  et, 
par  un  trait  du  génie  de  l'artiste,  l'ar- 
chileclurc  de  celte  salle  représente  des 
rochers  qui  s'écroulent.  Au  fond  d'une 
caverne  obscure,  on  aperçoit  l'énorme 
Briarée  accablé  sous  d'immenses  rui- 
nes, tandis  que,  par  une  ouverture 
ménagée  avec  art,  on  voit,  dans  le 
lointain,  plusieurs  Titans  qui  se  sau- 
vent atteints  et  poursuivis  par  la  fou- 
dre.Tontes  CCS  figures,  d'une  dimen- 
sion gigantesque,  sont  d'une  fierté  de 
dessin  ,  d'une  profondeur  d'expres- 
sion ,  et  d'une  énergie  d'exécution 
également  admirables.  Cependant,  on 
doit  convenir  que  tout  l'ensemble  pè- 
che par  une  diblributiou  mal  entendue 
de  la  lumière^  ce  qui  nuit  un  peu  à 
l'efFct  général  du  tableau.  Après  ces 
grands  travaux  ,  Jules  Romain  refit 
en  partie  le  palais  ducal  de  Manloue, 
et  y  peignit ,  dans  une  galerie,  toute 
l'histoire  de  la  guerre  de  Troie.  Il 
construisit  ensuite,  dans  les  environs 
de  Manloue,  le  château  de  Mat  miruolo, 
et  y  déploya  le  même  talent  que  dans 
celui  du  T.  Il  p('i.;iiit  encore  une  Na^ 
tivité  ou  Adoration  des  bergers, 
pour  la  chapelle  deSt.-André  de  Man- 
loue (i).Ii  sérail  trop  long  de  rappeler 

galerie  d'Apollon,  au  I.ouvre.  Il  estd'autmt  |>lu$ 
précieux,  que  le  lable-ui  dt>nl  il  retr.icc  le  sujet 
est  aujourd'bui  presque  entièroiucut  détruit. 

;^i)  Crt  excflleul  table.iu  ,  transporté,  on  ne 
sait  comment,  en  Angl.tlerre,  app'i:  tenait  au  roi 
Charles  1er.  Après  la  mort  de  cet  mf'uiuiié  monar- 
que, il  fut  acquis  par  Jaiiacii  ,  pour  le  compte  de 
Louis  X.IY  i  et  dcjjuii  ce  lcB>i>«  *i  »  lovjoun  fait 
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tous  1rs  tablciiiix  sorlis  dcscn  pincean  îcllcnient  la  pV.ysionomie  de  la  ville  de 
pcndiiit  son  séjour  dat:s  cdte  ville;  Mautone,  cpi'i!  la  rendit  iiiëconnais- 
mais  ou  ne  pcutoublier  leservice  par  Sulile,  et,  après  l'avoir  embellie,  ini 
lequel  il  s'y  rendît  doubirracnt  recom-  procura  uuc  salubrité  dont  elle  n'avait 
mandabic.  Il  arriva,  une  an  née,  que  le  jamais  joui  jusqu'alors.  Leduc  deGon- 
JMiiicio  ayant  surmonté  ses  rives,  se  zague,  admirateur  des  tjlenfs  de  Jules 
répandit  dans  la  partie  basse  delà  ville  Romain,  ne  passait  pas  un  jour  sans 
qu'il  couvrit  do  six  pieds  d'eau.  Ju'cs  le  voir  :  les  bienfaits  dont  il  le  cora- 
réiis>it  à  se  rendre  maîlre  du  cours  du  b!a  mirent  i'arlisteen  état  de  se  cons- 
fltuve  ;  et,  pour  empêcher  à  l'avenir  truue  une  maison  ornée  de  peintures, 
de  scmbl.ibics  accidents  de  se  renou-  de  stucs  et  d' intiques  ,  que  son  pro- 
veler,  il  fit  démolir  la  plupart  des  mai-  tcc:eur  avait  f^it  venir  de  Home  pour 
sons  de  celte  partie  de  la  ville,  éleva  lui  en  faire  don.  De  toutes  les  parties 
le  terrain  au  moyen  des  décombres,  de  l'Italie  et  uicme  de  l'Europe,  ou 
et  construisit  alors  une  digue  que  le  lui  demandait  des  plans  d'édifices,  des 
fleuve  ne  put  pins  francliir.  Les  Ira-  tableaux, ou  des  carions  destinés  à  être 
vaux  qu'il  dut  ordonner  ])our  parvc-  exécutés  en  tapisseries.  Ses  Iravauxen 
iiir  à  ce  but,  occasionnèrent  les  mur-  ce  genre  sont  tellement  nombreux, 
mures  des  particuliers  dont  il  avait  qu'on  a  peine  à  concevoir  comment  la 
fait  abaKre  les  maisons;  on  le  menaça  vie  d'un  seul  homme  a  ].u  y  suffire, 
même  :  mais  le  duc  le  prit  hauîement  Aussi,  pendant  ses  dernières  années, 
sous  sa  proleclion ,  déclara  qu'en  vou-  il  exécuia  par  lui-mêiue  peu  de  grands 
loir  à  son  architecte,  c'était  s'en  pren-  tableaux  à  fresque  ou  à  l'huile;  mais 
dre  à  lui-riiême;  et,  par  une  ordon-  la  quantité  de  ses  dessins  n'en  est  pas 
canC('Sou\  craine,  il  lui  confia  ladirec-  moins  une  preuve  iirccusable  delà  fé- 
tion  de  toutes  lesconstruclions,soitpu-  condilé  de  sou  génie  ,  et  de  sa  facilité 
bliques,  soit  particulières,  dont  il  pour-  à  en  rendre  les  conceptions.  Leduc 
raitêtrequesiion  dans  la  ville.  En  i53o,  Frédéric  éfani  moi  t  en  i54o,son  frè- 
lorsqu'a  sou  retour  de  Kome.  oùil  ve-  re-,  le  cardinal  de  Mantoue,  lui  accorda 
uait  de  se  faire  couronner  empereur,  la  même  protection,  et  l'honora  d'une 
Ch-irles -Quint  passa  par  Mantoue,  égale  amitié.  Jules  composa,  pour  la 
qu'il  érig«'a  en  duché,  FrédéiicGon-  chapelle  du  jialaisducjl,  un  njagnifique 
zaï^ue  lemoigna  sa  reconnaissance  à  carton  représen4aiit  la  P^ocaiion  des 
son  ilîusire  commensal,  par  des  fêles  apôtres  St.  Pierre  et  St.  André^  que 
splendides  dont  Jules  Romain  futl'oi-  l'on  peut  regarder  comme  le  plus  bel 
dounaîeur.  ïj'artiste  dressa  plusieurs  ouvrage  qu'il  ait  fait  eu  ce  genre.  Ce 
liiagni/îqucs  arcs  de  triomphe,  peignit  carton  fut  peint  d'une  manière  supé- 
les  décorations  pour  les  spectacles  que  lieure  par  Fermo  Guisoni,  son  élève, 
donna  le  prince,  et  dirigea  les  joutes,  A  cette  époque,  la  ville  de  Bologne 
fêtes  et  tournois  qui  eurent  lieu  peu-  l'invita  à  se  rendre  dans  son  sein,  pour 
dant  le  séjour  de  l'empereur.  Eifin  ce  élever  la  façade  de  l'église  de  St.-Pé- 
fut  lui  qui,  par  un  nombre  infini  d'é-  trône.  Il  s'y  rendit,  accompagné  de 
glises,  de  maisons,  de  palais  et  de  jar-  TrJaiio  Lombardino,  architectede  Mi- 
diiis  élevés  sur  ses  dessins,  changea  b'-u  ,  renommé  dans  sa  patrie  par  un 
.  grand  nombre  de  beaux  édifices.  Les 


partie  de  la  collection  du  roi.  W  est  peint  sur  Lois  ,         plaUS   Drimitifs     dc    BallhaSar  PcfUZzi  , 

^1    a    Tlfu    souffert    fin    trmr»c        /^▼«««..t.;    ,lir^*    ïa-    ..«^  *_  l  _  _  _ 
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et  a  peu  souffert  «lu  temps,  c:^cepU  dans  les  «#»-  1     o-  ■       .    >.  '  î  ï        J 

btes ,  qui  ont  pousse  au  nwir.  «c  oieDHc.  avaicii't  etepeiclus;  les  deux 
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artistes  en  composèrent  de  n£»uveaux: 
mais  ceux  de  Jules  furent  trouves  tel- 
lement siipëiieurs ,  qu'ils  reunirent 
tous  les  suflV.jges,  et  qu'à  son  départ 
pour  M.-intoiiCjilfutconjhled'Iioniiciirs 
lit  de  présents  par  les  habitants  de  lîo- 
lognc.  ïl  fit,  peu  de  temps  après',  ap- 
pelé' à  Roia(;  pour  remplacer  Antoine 
Suigallo,  architecte  de  St.-Pierre,  et 
ce  n'est  pas  pourliii  un  petit  honneur 
-d  avoir  dispute  celte  place  à  Michel- 
Ange  hii-même,  à  qui  Paul  III  la  décer- 
na. Jules,  cepeod.iut ,  l'aurait  ohtc- 
«nc;.iîiais  sa  santé  s'affaiblit  lout-à-coup 
d'une  telle  manière,  qu'il  succomba  en 
peu  de  temps  aux  attaques  d'une  ma- 
ladie douloureuse  ,  le  i^*".  novembre 
1546,  âgé  de  cinquante- quatre  ans 
seuiemeuf.y.îsaii,  qui  fut  lié  à  Jules 
Romain  d'une  étroite  amitié,  nous  a 
laissé  de  ce  pcirlre  le  portrait  sui- 
vant :  «  Il  était  d'une  taille  moyenne, 
«plutôt  gras  que  maigre  j  sa  ligure 
i>  était  belle,  ses  cheveux  et  ses  yeux 
»  noirs  ,  son  regard  vif  et  gai  :  son 
»  caractère  ,  plein  de  douceur  et 
»  d'amabilité,  répandait  de  la  grâce 
w  sur  toutes  ses  actions.»  Il  laissa  de 
nombreux  élèves  qui  ont  fait  la  gloire 
de  la  ville  ue  Mantouc.Tel  fut  cet  ar- 
tiste que  l'Italie  regarde,  avec  raison, 
comme  un  de  ses  plus  beaux  titres  de 
gloire.  Inférieur  à  Raphacl  pour  la 
noblesse,  le  naturel  et  la  simplicité;  h 
Michel-Ange,  pour  l'énergie,  la  gran- 
deur (.t  la  science  du  dessin;  au  Col- 
lège ,  pour  la  grâce  ;  au  Titien ,  pour 
le  coloiis;  il  supplée  à  tout  ce  qui  lui 
manque,  par  une  composition  pleine 
de  feu  et  de  savoir,  une  imagination 
inépuisable,  une  connaissance  pro- 
foude  de  l'antique  et  surtout  des  nje- 
d  li'ilcs.  et  une  fougue  dans  l'exécution, 
qui  penl-êlre  est  la  cause  unique  qu'il 
ne  se  soit  pas  placé  au  premier  rang 
des  plus  grands  artistes.  C'est  surtout 
comme  coloriste  qu'd  pièlc  à  lacrili-. 


que  :  cependant  ce  défaut  se  fait  moins'' 
remarquer  dans  les  ouvragesqu'il  exé- 
cuia  sous  la  direction  de  Raphaël, dont 
la  sagesse  sans  doute  tempérait  son 
ardeur  et  le  retenait  dans  les  justes 
bornes  qu'il  s'est  trop  plu  à  dépasser 
par  la  suitp.  Outre  le  tableau  de  ['Ado' 
ration  des  bergers  ,  cité  précédem- 
ment, le  Musée  du  Louvre  possède 
encore  de  ce  maître,  son  Portrait  y 
peint  par  lui-même;  le  Triomphe  de 
Tiias  et  de  Fespasieiiy  tableau  de 
chev  'Jet  précieux  ;  une  Sainte  Fa^ 
inilh  ^  que  quelques-uns  cependant 
attribuent  à  l.orenzo  Crédi,  é!cve  de 
Raphaël  ;  la  Circoncision  ;  Fulcain 
remettant  à  Fénus  des  flèches  pour 
V Amour  ^  et  quatre  grands  carions 
peints  ^  gouache,  qui  ont  servi  de 
modèles  aux  tapisseries  de  !a  manu- 
facture autrefois  établie  à  Bruxelles, 
Ces  quatre  cartons,  plîcés  dans  la  ga- 
lerie d'Apollon,  représentent,  i^.une 
Fille  incendiée^  ahandonnéepar  ses 
habitants  ;  2".  les  Habitants  d'uîie 
ville  prise  d^ assaut ,  emmenés  en 
esclai>a§e;  3".  unfragmentdu  Triom- 
phe de  Scipion;  4".  le  Triomphe  d& 
l'empereur  Sigismofid.  La  même  ga- 
lerie renferme  également  plusieurs 
dessins  de  ce  maître,  parmi  lesquels 
on  remarque  un  fragment  de  la  Chuta 
i.es  géants  y  qu'il  peignit  dans  le  châ- 
teau duT,  et  celui  (ï Icare  tombant 
du  haut  des  airs.  Ces  dessins,  ainsi 
que  tous  ceiix  du  même  artiste,  sont 
remarquables  par  la  facilité  et  la  cor- 
rection ;  ils  sont  en  général  exécu- 
tés à  la  plume,  et  lavés  au  bistre  :  ils 
ont  encore  un  autre  avantage  ,  c'est 
qu'en  les  composant,  Jules  s'abandon- 
nait à  toute  la  vivacité  de  son  génie; 
plein  de  son  sujet,  il  laissait  aller  sou 
crayon  ,  sans  attendre  que  son  fei* 
s'éteignît,  et  une  heure  lui  suffisait 
pour  achever  un  dessin,  tandis  qu'eu 
peignant ,  la  lenteur  du  travail  et  le  m«'- 
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Çanlsrae  du  pincpau  finissaient  bientôt 
par  le  rtfroiJir:  aussi  i'on  y  leni  nquc 
plus  de  feu ,  de  fierté  et  (Vamour  ({ne 
dans  ses  tableaux  mêine  les  plus  pai- 
fails.  Les  graveurs  rpu  se  sont  orcupc's 
particulièrement  à  retracer  les  œuvres 
de  cet  artiste,  sont  :  Pietro-S  snte  liar- 
îoli ,  Geojge  et  Jean-Bap'isle  Manto- 
vano  ,  Diiue  de  Mantoue,  Bipîiste 
Frauco  ,  Poilly,  L,  Dcspîaccs  ,  e!c.  Le 
Triomphe  de  Fespasien  a  été  gravé 
en  iHio,  par  M.  Girardct,  d'une  ma- 
nière très  remarquable.  Celte  belle 
gravure  fait  partie  du  Mu^ée  royal , 
publié  par  M.  Luirent,  puur  faire 
suite  au  iMusée  français  dePxobiliard- 
Péronvîlle.  P — s. 

JULÏA  -  DOMNA  (  Pia  Félix 
AuGUSTA  ),  impératrice  romaine,  na- 
quit, vers  l'an  170,  à  Apanice  ou  à 
Einèse  dans  la  Syrie;  elle  était  fille  de 
Bassianus ,  prêtre  du  soleil.  On  lui 
piédit  dans  son  enfance  qu'elle  serait 
mariée  à  un  souverain  ;  et  ce  fut,  dit-on, 
le  motif  qui  engagea  Septimc-Sévère  à 
l'épouser.  Elle  joignait  à  une  grande 
beauté,  de  l'esprit,  de  l'imagination, 
et  une  rare  prudence.  Fj^lle  captiva  son 
mari,  au  point  qu'd  n'osait  rien  entre- 
prendre sans  la  consulter;  et  ce  fut 
elle,  au  rapport  de  Capiiolin  ,  qui  le 
détermina  à  profiter  de  l'éloignement 
d(î  Pescennius-NigereldeClodius  Albi- 
nus,pourse  faire  proclamer  empereur. 
Julia ,  quoique  ambitieuse,  aimait  le 
plaisir,  et  ne  prenait  pas  même  le  soin 
de  cacher  ses  inlri?,ues.  Sévère  ferma 
long-temps  les  yeux  sur  ses  désor- 
dres; mais  Pîautinus,  préfet  du  pré- 
toire, lui  ayant  re[)réseiité  que,  s'il 
continuait  à  montrer  la  même  indifie- 
rence  sur  la  conduite  de  sa  f(mme,  il 
s'exposerait  à  en  partager  le  dé.shon- 
Jieur,  il  l'éluig^a  des  afïaires,  ne  pou- 
vant se  ré>ouc*re  à  lui  infliger  une 
auire  punition,  julia  afifecta  de  se  mon- 
trer supérieure  à  cette  disgiâcc,  cl  pa- 
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rut  s'appliquer  uniquement  à  la  cul- 
ture des  lettres  et  de  la  philosophie  5 
elle  appela  autour  d'elle  les  hommes 
qui  passaient  pour  les  plus  instruits  , 
et  leur  piodigua  les  marques  de  sou 
c>lime.  C'est  à  sa  sollicitation  ,  que 
Philostrafe  composi  son  roman  inti- 
tulé Zrt^  f'ie  d' Apollonius  de  Thyanc. 
Diogène  Laérce  lui  dédia  son  ouvrage 
sur  ia  vieet  les  opinions  des  philosophes 
grecs.  Elle  n'en  continua  pas  moins  de 
se  livrer  en  secret  à  toutes  sortes  de  dé- 
bauches. Après  la  raortde  Sévère,  Julia 
essaya  vainement  d'entretenir  la  bonne 
intelligence  entre  ses  deux  fils,  Cira- 
caila   et  Geta  :  l'odieux  Caracalla  fit 
assassiner  son  frère  entre  les  bras  de 
Julia,  qui  fut  blessée  à  la  main  en  le 
défendant.    Quelque    chagrin   qu'elle 
éprouvât,  elle  f.t  obligée  de  le  dissi- 
muler,  pour  épargner  à  son  fils  un 
nouveau  crimp.   Caracalla  chercha  à 
lui  faire  oublier  sa  faute,  eu  lui  aban- 
donnant la  plus  grande  partie  du  gou- 
vernement. Julia  l'accompagna  dans 
son  expédition  contre  les  Parthes,  et 
s'arrêta  à  Antioche.  A  la  nouvelle  de 
l'assassinat  de  ce  prince  par  Macrin  , 
elle  témoigna  la  plus  vive  douleur  ,  et 
déclara  qu'elle  avait  l'intcuifon  de  se 
laisser  mourir  de  furn.  Les  égards  que 
lui  montra  d'abord  Macrin,  suspendi- 
rent les  cfFctsde  sa  résolution  ;  mais  ce 
prince   lui  ayant    ordonné  de  sortir 
d'Autioche  ,  la   crainte  de   retomber 
dans  une  condition  privée,  la  déter- 
mina à  avaucci'  le  terme  de  ses  jours, 
en  irritant  un  cancer  qu'elle  avait  au 
sein.  Julia  mourut  vers  la  fin  de  l'iui 
217,  âgée  de  quarante-sept  ans.  Le 
souvenir  de  ses  débauches  est  une  ta- 
che éternelle  à   la  mémoire  de  cette 
princesse;  mais  c'est  par  erreur  que 
Spartien  et  Aurélius-Viclor  ont  sup- 
posé qu'elle  n'était  que  la  belle-mère  de 
Caracalla  ,  et  qu'elle  avait  vécu  avec  lui 
en  concubinage,  après  la  mort  de  Se-- 
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vèrc.  On  peut  consulter  à  cet  égard  le 
curieux  article  que  Bajie  a  consacre'  à 
Julia  dans  sou  Dlctiomiaire.  On  a  des 
médailles  de  cette  princesse  sur  tous 
lesractaux;  les  plus  rares  sont  celles 
d'or,  portant  au  revers  les  têtes  de 
C^racalla  et  de  Geta.  W — s. 

JULIANA,  dont  le  nom  est  deve- 
nu céièl)re  dans  l'Hindoustâu,  naquit 
au  Beugale,  en  i658.  Son  père,  nom- 
me Augustin  Dias  d'Aco>ta  ,  était  Por- 
tugais et  se  qualifl  lit  de  fidalgue.  Un 
naufrage  fut  la  prnicipale  cause  de  la 
foitune  de  Juliana  :  ayant  presque 
tout  perdu  .  elle  se  rendit  à  la  cour 
de  l'eujpcreur  Aàicmguyr  l'^''.  (  Au- 
reugzryb  ).    Quelques    curiosités   de 
l'Europe  qu'elle  avait  pu  conserver, 
furent  bien  reçues  de  ce  prince,  qui, 
par  la  suite,  charracde  l'esprit  de  cette 
femme,  lui  confia  l'educaiion  de  son 
fils  aXué  Ijéhadour  chah,  et  la  nomma 
iutendanle  de  son  harera.  Ce  prince, 
ayant  ensuite  encouru  la  disgrâce  de 
l'empereur  son  père,  fut  rais  en  pri- 
son ,  et  privé  des  choses  les  plus  né- 
cessaires. Juliana  trouva  les  moyens 
de  lui  en  procurer  quelques-unes,  au 
péril  de  sa  vie.  Aâlt  mguyr  étant  mort 
en  170"^,  Juliana  se  rendit  à  Lâhor 
auprès  de  Béhâdour  chah,  qui,  en  qua- 
lité de  fi'is  aîné,  succéda  à  son  père, 
et  prit  le  nom  de  Chah  Aàlcm  l'""".  Ce 
priuce  se  vit  obligé  de  fjire  la  guerre 
à    ses    frères ,    qui    lui  disputaient 
la  possession  de  l'empire.  J  iliana  le 
sci  vit  utilement  par  son  crédit  auprès 
des  grands  et  par  ses  conseils  ;  et  dans 
un  moment  d<^s  plus  critiques  où  la 
fortune  sembiait    dbmdonuer   Chah 
Aâlem,  dont  les  troupes  venaient  d'é- 
prouver une  défaite  ,  seule  assise  à 
côté  de  lui  sur  «:on  éléphant,  elle  ras- 
sura ce  prince,  et  l'engagea  non  seu- 
lement à  résister,  mais  à  attaquer  de 
nouveau  A^zem  cha!)  sun  frère ,  en 
ajoutant  qu'elle  avait  prié  pour  l'cmpe- 


JUÎ. 

reur  avec  tous  les  chrétiens,  et  que  î.i 
victoire  était  certaine.  Chah  Aâlem  le- 
prend  courage  :  l'issue  de   la  ba'aille 
répond  à  cette  promesse,  et  ce  priuce 
est  vain(pieur.  L'empereur,  voulant  re- 
connaître ses  services,  l'honora  du  ti- 
tre de  khdnah  (princesse),  lui  fit  des 
présents  évalués  neuf  cent  mille  rou- 
pies ,  lui  donna  quatre  villages   pro- 
duisant cinquante  mille    roupies  de 
revenus,  une  pension  de  mille  rou- 
pies par   mois  ,  et  le  rang   d'épouse 
d'Oumrâ  ,   avec   le    palais  qui   avait 
appartenu  au  malheureux  Darâ-ché- 
kouh,  frère  d 'Au rengzeyb  {Foy.  Da- 
RA  chekouh).  il  joignit  à  toutes  ces 
largesses  plusieurs  titres  honorifiques. 
Lorsqu'elle  sortait,  sou  cortège  était  ac- 
compagné de  deux  cicphaiits,  portant 
des  étendards  rouges  avec  des  croix, 
blanches.  La  faveur  dont  elle  jouis- 
sait ,   et  qu'elle  employait  surtout  à 
protéger    1rs    chréliens  ,    se   soutint 
pendant  tout  le  cours  de  ce  règne. 
La  douleur  qu'elle  lessenlit  à  la  mort 
de  Chah  Aâlem,  anivee  en  janvier 
1712  ,  lui  fit  prendre  le  parti  de  quit- 
ter ia  cour,  cl  de  se  retirer  à   Goa» 
Mais  le  nouvel  empereur  Djchândàr 
chah  ,  les  princes  ,  les  oumrâ  et  les 
principaux  chréliens ,  l'engagèrent  à 
continuer  les  fonctions  de  sa  charge* 
Celait^  dit  V aient vn,  une  autre  ma- 
dame de  Dlainleriorij  relaliveinent  à 
sa    conduite  politique.   Aussi   Chàb 
Aâlem  disait  d'elle  :  Si  Juliana  était 
homme  ^  y  en  ferais  un  vézyr.  Juluna 
avait  une  sœur,  nommée  Angélique  ^ 
mariée  à  dom  Veîho  de  Castro,  fidal- 
gue  portugais  :  elle  les  fit  venir  près 
d'elle.  Chah  Aâlem  les  combla  d'hon- 
neurs et  de  biens ,  et  voulut  ceindre 
lui-même  la  lêle  de  dora  Diegue  Men- 
dèce  d'un  ornement  nuptial ,  lors(ju'd 
épousa  Isabelle  Velho  ,   nièce  de  Ju- 
liana. Cette  dame  fit  venir  de  Goa  trois 
ceulj»  Portugais, et  plaça  avant. igcusc- 


JUL 

ment  ceux  m  qui  elle  lionv.i  cln  me- 
jite  :  elle  fnl  toujours  i'tippiii  di's  na- 
tions européennes;  les  Hollandais  lui 
eurent,  par  la  suite  ,  les  plus  gran- 
des obligalions.  Faroukliséyar  ayant 
(lotrùne  Djcliàndàr  chah,  son  oncle, 
et  s'e'lant  fait  proclamer  empereur 
en  janvier  17 13,  le  vézyr  de  ce 
prince,  j-^ioux  du  crédit  de  Julidna  , 
jura  sa  perte  et  celle  de  ses  parents: 
il  les  fit  arrêter,  et  ler.rs  grands  biens 
furent  confisqué?.  Mais ,  peu  de  temps 
après  ^  l'empereur  If  s  rétablit,  et  con- 
firma Jtiliana  dans  sa  charge.  Elle  en 
jouit  pendant  les  règnes  de  ce  prince 
et  de  SCS  successeurs,  jusqu'en  i^SS, 
époque  de  sa  mort  :  elle  éîait  âgée  de 
7  j  ans,  et  fut  enterrée  à  Agrah  ,  dans 
réç;lise  des  chrétiens.  L'tisurpationde 
Faioukhséyar  avait  privé  les  dcsceu- 
d  iuts  directs  de  Chah  Aâ'em  de  la  suc- 
cesion  au  trône.  lyEuhammcd,  fiis  de 
D]éhâ:idâr  chah  ,  eu  avait  aussi  été 
frustré.  Lorsque,  par  une  révolution 
qui  le  fit  rentrer  dans  ses  droits,  il 
monta  sur  le  trône  en  1719,  il  n'igno- 
rait pas  les  services  que  Juiiana  avait 
rendus  à  son  aïcnl;  voulant  l'honorer 
d'une  manière  extraordinaire ,  il  choisit 
i.i  fête  de  son  avènement  :  c'était  le  jour 
de  St.  Jean-Baptiste,  que  les  Maho- 
mélans  révèrent  sous  le  noiu  de  Yhja 
Periç^lidmhey.  La  cérémonie  fut  des 
plus  brillantes.  Juiiana,  par  sa  charge, 
était  uépositdire  de  la  couronne.  La 
maison  de  l'empereur,  les  grands  de 
i'cmpire,  vinrent,  au  son  de  la  mu- 
sique ,  prendre  cette  princesse  dans 
sou  palais.  Elle  en  sortit  deux  heures 
avant  le  jour,  dans  un  carrosse,  tenant 
\('tadga[\di  couronne)  dans  ses  mains: 
les  rues  de  Dehly  étaient éclairéesjraille 
feux  d'artifice  et  des  (usées  innombra- 
bles furent  tirés  pendant  sa  marche. 
Parvenue  au  palais  impérial ,  elle  fut 
reçue  par  les  femmes,  les  eunuques 
et  la  musique  de  l'empereur.  Elledé- 
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pos^  la  sainte  couionno  (  suivant  la 
manière  de  parler  de  rflindouslau  ) 
sur  un  trône  placé  dans  la  grande 
salle.  L'empereur,  étant  arrivé  avec 
toute  la  pompe  qui  convenait  à  son 
rang,  s'assit  sur  son  trône,  et  Juiiana 
lui  posa  la  couronne  sur  la  télé.  Crlte 
faveur  insigne  n'excita  point  de  jalou- 
sie ;  car  cette  princesse  ne  se  servit  ja- 
mais de  son  crédit  que  pour  faire  des 
heureux  ,  secourant  tout  le  inonde 
sans  recevoir  de  présents.  Apres  la 
mort  de  Juiiana,  Lsabelle  Veiho  ,  sa 
nièce,  lui  succéda  dans  sa  charge, 
qui  resta  dans  la  famille  jusqu'au  rè- 
gne d'Ahmed  chah,  en  1747»  Sous  ce 
prince  infortuné,  Sseferdjengue,  maî- 
tre du  gouvernement,  se  fit  vendre  à 
vii  prix  !c  palais  de  Darâ-chékouh; 
et  les  Djâttts  s'emparèrent  d'un  do- 
maine de  l'empereur,  contenant  ceux, 
des  Velho  el?»I.endèce.  Enfin ,  Ahmed- 
cliâh,  l'abdaîy,  ayant  plusieurs  fois 
pillé  Dehiy,  ces  deux  familles  perdi- 
rent le  reste  de  leur  fortune,  Lucia 
Mendèce,  après  avoir  vu  massacrer 
son  mari ,  Ijastéon  Velho,  par  les  sol- 
dats d'Ahmed-châh,  sortit  de  Dthly, 
et  vint  se  réfugier,  avec  son  fils  et  sa 
fille  (en  bas  ^-^g),  à  Fayz-Abâd,  sé- 
jour habituel  deChoudjaa  ed-doulah, 
fils  et  successeur  de  Sseferdjengue  , 
souverain  d'Auude.  Ce  prince  les  reçut 
avec  bonté  et  leur  donna  mie  pension. 
Le  colonel  Gentil,  résident  du  roi  de 
Fi  ance  auprès  de  Clioudj  «a  ed-doulah , 
fut  le  tém(>in  de  la  bienfaisance  de  ce 
prince,  qui  l'instruisit  de  tous  leurs 
malheurs.  M.  Genld  crut  pouvoir  les 
adoucir,  en  ollVant  a  cette  famille  illus- 
tre par  le  lang  qu'elle  avait  p(  rdu,  de 
partajier  la  haute  foi  tune  dont  il  jouis- 
sait à  la  cour  du  prince,  11  épousa  ,  à 
Fayz-Abâd,  en  1770,  Thérèse  V< Iho, 
qui,  par  son  père  et  sa  mère,  descen- 
dait de  la  sœur  de  Juiiana  {^f^o^'ez 
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JULIE,  fille  de  Gesar  el  de  Corne- 
lie,  avait  été'  fiaiice'e  à  Corne'liiis  Cae- 
pion;  mais  son  père  préféra  la  donner 
en  mariage  à  Pompée,  qu'il  avait  in- 
térêt de  ménager.  Celait  une  des  fem- 
mes les  plus  belles  cl  les  plus  vertueu- 
ses de  son  temps j  et,  quoique  moins 
àgee  que  son  mari,  elle  lui  témoigna 
toujours  beaucoup  de  tendresse,  l^'é- 
lectiou  des  édiles  ayant  donne  lieu  à 
de  grandes  brigues,  les  partisans  des 
différents  candidats    en  vinrent  aux 
mains.  Pompée,  voulant  interposer  son 
autorité  pour  arrêter  le  desordre  ,  eut 
son  hcibitcouvert  de  sang,  el  le  renvoya 
par  un  esclave  à  sa  femme.  Julie,  qui 
ignorait  ce  qui  venait  de  se  passer , 
s'évanouit  eu  reconnaissant  l'iiabil  de 
son   e'poux  ,  et  tomba   si  rudement 
qu'elle  accoucha  avant  ternie.  Elle  de- 
vint grosse  une  seconde  fois  ,  cl  mou- 
j  uldans  les  douleurs  de  l'enfantement, 
Van  53  avant  Jcsus-Clirist.  Le  peuple 
voulut  que  les  funérailles  de  Julie  fus- 
sent célébrées  au  Champ  -  de  -  Mars  , 
honneur  réservé  jusqu'alors  aux  pre- 
miers de  l'État.  Tant  qu'elle  avait  vécu , 
tlleélait  parvenue  à  maintenir  la  bonne 
intelligence  entre  son  père  cl  son  mai  i: 
vsa  mort  fut  comme  le  signal  des  divi- 
sions qui  éclatcrenl  cntie  eux,  el  qui 
jie  se  ternnncrent  que  par  la  défaite  de 
Pompée,  et  la  ruine  du  gouvernement 
réj)idjlicain.  W — s. 

JULIE,  princesse  devenue  sitiis- 
Itraent  célèbre  par  l'oubli  de  ses  de- 
voirs, et  les  malheurs  qui  en  fuient  la 
.suite,  naquit  l'an  de  Hume  ';i5;  elle 
eîail  fille  d'Auguste  cl  de  Seiibonie,  sa 
troisième  f(  mrne  :  elle  joignait  aux  char- 
mes de  la  figure,  les  dispositions  les 
plus  heureuses;  et  son  père,  qui  l'ai- 
mait uniquement,  se  plut  à  orner  son 
cspiitde  tontes  les  connaissances  utiles 
cju  agréables,  il  avait  léglé  l'emploi  des 
momenls  de  sa  fille,  de  manière  à  ce 
qu'elle  fût  sans- cesse  occupée ,  cl  il 
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exigeait  qu'on  lui  rendîl  compte  jour 
par  jour  de  ses  progrès.  Elle  halùlait 
l'été  dans  les  délicieuses  c  lUipagnes  de 
Baies  :  mais  l'entrée  de  son  pialais  était 
interdite  à  tous  les  étrangers  ;  et  Tuci- 
nius,  jeune  palriciin,  encourut  la  dis- 
grâce d'Auguste ,  pour  avoit  osé  se  j>ré- 
scnter  devant  la  princesse.  Julie  an- 
nonçait un  goût  très  vif  pour  les  plai- 
sirs; son  père,  espérant  fi  \er  son  choix, 
se  hâta  de  la  marier  à  Marccllus  son 
neveu   (  Voy.    Marcellus  ).    Cette 
union  fut  ceKbiée  avec  la  j>lu5  grande 
pompe:  Agrippa,  dans  le  dessein  d'en 
augmenter  l'eelal,  choisit  le  même  jour 
pour  faire  la  déilicace  du  Panthéon. 
Mais  Julie,  indifférente  aux  (  mircsse- 
nients  de  son  époux,  parut  rechercher 
encore  davantage  la  société  des  jeunes 
gens;  cependant  <dle  se  contraignit  ;  et 
ce  ne  fui  qu'après  la  moi  t  de  Macel- 
lus,  qu'elle  s'abandomia  ouvertement 
à  son  penchant  pour  la  galanterie.  Au- 
guste lui  fil  épouser  Agrippa  (  Foy. 
M.  Yipsan.  Agrippa  ,lom.  I".  pag. 
5j5  ),  déjà  sur  le  retour  de  l'âge,  et 
peu  pioprc  à  ramener  Julie  au  respect 
de  SCS  devoirs:  aussi  continua- t-elle 
de  se  livrer  à  toutes  sortes  de  dérègle- 
ments ,  d'une  manière  si  publique ,  que, 
dans  Home ,  Auguste  seul  ignorrdl  la 
conduite  de  sa  fille,  Julie  fut  mariée  , 
pour  la  troisième  fois  ,  à  '1  ibère;  mais 
ce  prince  ,  moins  indulgent  que  ne  l'.i- 
vail  élé   Agrippa  ,  se  retira  dans  l'ilc 
de  Uhodes  pour  ne  pas  être  le  témoin 
des  désordres  de  sa  femme.  y\uguste 
apprit  enfin  la  cause  de  l'eloignement 
de  son  g(  ndre,  et  en  fut  profondément 
affligé.  Dans    le  premier  moment,  il 
adressa  au  sénat  une  lettre  qui  coutc- 
nail  le  détail  de  tous  les  excès  où  était 
tombée  Julie,  et   qu'il  terminait    en 
demandant  quelle  peine  assez  grande 
on  pourrait  lui  infliger.  11  se  repentit 
après,  d'avoir  donné  par-là  plus  de 
publicité  au  déshonneur  de  sa  fi  !c ,  et 
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.l^iiirna  sa  colère  contre  ses  ce rru pleur?. 
Le  hasard  lui  en  .lyant  fait  rencontrer 
ain,  il  entra  dtins  une  si  grande  fureur, 
^u'il  le  raaitmila  à  coups  de  poing  ; 
mais  devenu  plus  caime  il  eut  bonté  ue 
son  emportement,  et  se  tint  rctilfrme' 
ie  reste  du  jour.  Tous  ceux  qui  avaient 
eu  part  aux  faveurs  de  Ju'ie,  lurent 
les  uns  bannis  de  Rome,  les  autres 
envoyés  en  exil.  Junius-Anloine  ,  rnn 
des  fils  du  triumvir,  qu'Auguste  aViiit 
toujours  traite  avec  bonté,  fut  le  seul 
qui  paya  de  la  vie  son  ingratitude. 
*<^uant  à  Julie,  elle  fut  reléguée  d.ins 
l'île  Pandataire;  et  un  décret  défen- 
dit qu'aucun  homme  y  mît  le  pied  sans 
la  permission   écrite    de  l'emper^îur. 
L'artificieux  Tibère  feignit  d'être  tou- 
ché du  sort  de  sa  coupable  épouse,  et 
demanda  sa  grâce  :  mais  Auguste  fut 
ànflexibie  ,  et  jura  que  jamais  il  ne  b 
rappellerait  à  Rome;  il  lit  prononcer 
5on  divorce  avecTibère ,  ct.touchédc 
piiié,  consentit,  au  bout  de  si^  ans  , 
qu'elle  vînt  habiter  Kltége  dans  la  Ca- 
labre,  où  elle  fut  traitée  moins  sévère- 
ment. Tibère,  devenu  empereur,  priva 
Julie   de  la  pension  modique  qu'elle 
recevait,  sous  prétexte  qu'Auguste  no 
l'avait   pas  rappelée  dans  son   testa- 
ment; et  cette  princesse,  destinée  à 
être  l'ornement  du  premier  U^ne  de 
Tu»».' vers  ,  mourut  de  faim  vers  l'an  i^. 
de  Jesus-Christ ,  âgée  de  cihquante- 
cinq  ans.  Eifç  AVail  eu  de5on  mariage 
avec  Agrippa  ,    cinq  enfants  y  dont 
trois  fils  :  Cainî-Ccsar  et  Liuiiis-Cesar 
adoptés  par  Auguste  ,   tt  morts  )t-u- 
«les;  Agrippa,  surrîomnîé  Posthume 
(  f^oj.  ]\I;iicus-Julius  Agruta,  toni. 
P'".,  pag.5i(j);  et  deux  filles  r  Julie, 
anariée  a  Lucius-Pauius,  et  reî.éguée  , 
pour  ses  débauches ,  dans  l'île  deTié- 
ancre,  où-<?lle  mourut  après  vingt- deux 
^ns  d'exil  ;  et  Agrippine,  mère  de  Ca- 
ligula.  Les  médailles  de  Julie  sont  très 
laies^  elles  sont  grecques.    W — 5, 
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JULIE,  fî'le  de  Tempcreiir  Tiîu'^ 
et  de  M-^rcia  Furnilla ,  fut  d'abord  des- 
tinée à  son  oncle   Domiticn,  qui  re- 
fusa de  l'épouser.  ]\[aiiee  ensuite   à 
son  cousin-germain  Flavius  Sabinus, 
elle  inspira  bientôt  au  même  Ooiuilien 
la  passion  la  plus  vive ,  et  finit  par  se 
livrer  avec  lui  aux  plus  honteuses  dé- 
bauches. Sou  amant,  étant  parve.iiu  à 
l'empire,  fit  mourir  Sabinus;  et  Julie 
vécut  dans  son  palais  comme  si  elle 
avait  été  sa  femme,  au  point  qu'on  a 
même   cru    qu'd    l'avait    réellement 
épousée.  Ses  médailles  latines  cons- 
tatent qu'elle  fut  appelée  auguste  du 
vivant  de  son  père.   Dorailien  ,  qui 
l'avait  déshonorée  pendant  sa  vie,  la 
fit  mettre  au  rang  des  dieux  après  sa 
mort.  C'est  ce  prince  qui  lui  décerna 
les  médailles  où  elle  est  appelée  Diva, 

T  — N. 

JULIBN  (Marcus  -  iVuRÉLius), 
était  gouverneur  de  la  Vénétie  l'an 
284  de  l'ère  chrétienne.  A  la  nou- 
velle que  l'empereur  Nuraéricn  avait 
été  assassiné  par  Arrius  Aper  ,  son 
beau-père,  il  résolut  de  se  frayer  un 
chemin  au  trône  par  la  mort  de  Cari- 
nus,  que  ses  vices  avaient  rfi>:t^ci 
odieux.  Il  engagea  daiis  sa  révolte  les 
légious  staiîonnées  en  Paiinonie,  et 
remporta  une  victoire  sur  les  trou-* 
pes  qui  tenaient  le  parti  de  l'empe- 
reur. Il  maicha  ensuite  contre  Cari- 
jrus,  et  lui  livra  près  de  Vérone  une 
bataille,  dans  laquelle  il  périt  en  com- 
battant vaillamment.  On  place  la  mort 
de  Julien  dans  les  premiers  mois  de 
j'an  285.  Son  heureux  rival  fut  tué 
peu  de  Icirips  après  de  la  main  de  ses 
soldats.  (  Foj  .  CaPxINUS  ,  tom.  VU, 
p  g.  i38.  )  Ikauvais  pense  que  Ju- 
lien e;t  le  mêine  que  .Iulius  Sabinus 
cité  par  Auré'iius-Vri;lor,el  dont  quel- 
ques auteurs  reculent  la  défaite  jus- 
qu'à l'an  292.  {^oj.  DiocLÉTiEjy, 
tç.o.  XI,  pag.  586.)  On  a  de  ce  ly- 
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ran  des  médailles  en  or,  en  argent  lien,  pour  lors  âge'  de  qu.ilorze  ans, 
el  en  polit  bronze  ;  elles  sont  tontes  ainî>i  que  Gallus  ,  près  de  Cesare'e  en 
de  la  plus  grande  rareté'.  [F.  Beau-  Cappadoce,  entoura  le  premier  d'un 
vais,  I/ist,  des  empereurs ,  toui.  ii,  nombreux  cortège,  el  lui  donna  les 
pag.  i53.)                            W — s.  plus  h;)biles  professeurs.  Le  jeune  prin- 
JULIEN,  (Flavius-Claudius  Ju-  ce,  devenu  plus  prudent,  entra  dans 
LiAKUS  )  ,  empereur   romain  ,   sur-  les  ordres  ,  lui  iecicur  de  l'e^lise  de 
nommé  \ Apostat,  fils  de  Jules  Gons-  Césaree,  et  feignit  un  grand  attache- 
tance,  frère  de  C>onstanîin-l('-Grand  ,  ment  aux  cérémonies  saintes.  G.illus 
naquit  le  6  novembre  35 1    de    l'ère  ayant  ele  nomme  César  l'an  55 1  ,  sou 
chrétienne.  Après  la  mort  de  Cons-  frère  eut  la  permission  de  se  rendre  à 
Pantin,   les  soldats,  entraînés  par  un  Gjustantinople,  afin  de  se  perfection- 
zèle    barbare    pour    les    fils    de    ce  ner  dans  l'étude  des  belles  lettres.  La 
prince,  égorgèrent  ses  neveux.  Marc,  manie  de  philosopher  lui  fit  oublier 
évêque  d'Aréthuse  ,  parvint  à  sous-  les  bienséances  d'usage.  Cet  oubli,  qui 
traire  Julien  ,  âgé  de  six  ans,  an  fer  dégradait  la  majesté  de  l'empire,  ré- 
des  bourreaux,  et  le  tint  caché  dans  veilla  les  soupçons  de  Constance,  qui 
le    sanctuaire.    Les    assassins    épar-  renvoya  Julien  à  Nicomédie,  où  l'in- 
gnèrent   aussi   Gallus  ,  frère  de  cet  sinuant  rhéteur  ,  Maxime  d'Ephèsc  , 
enfant ,  parce  qu'étant  malade,  ils  se  acheva  d'égarer  une  imagination  trop 
persuadèrent  qu'un  prompt  trépas  les  ardente.  Après  la  mort  tragique  de  G, li- 
en débarrasserait  naturellement.  Gons-  lus  en  555 ,  Julien  fut  mandé  à  Milan , 
tance  laissa  vivre  les  deux  infortunés  gardé  à  vue  duiant  plusieurs  mois ,  vl 
échappés  à  cette  tragédie.   Quei({ues  il  obtint  ensiulc  la  permission  de  >e 
années  après,  devenu  seul  maître  de  rendre  à  Athènes.  Bientôt  Constauio, 
l'empire, el  n'espérant  plus  avoir  d'hé-  cédant  aux  prcj-sanles  sollicilalions  d-j 
ritiers  de  son  épouse  Eusébic,  il  sen-  l'impératrice  Eusébie,  qui  chérissait  le 
tit  un  mouvement  de  lendres^e  se  ra-  jeune  prir.ce,  le  rappela  dans  sa  cour, 
ïiinier  en  faveur  des  dcr»\  orplichns,  le  revêtit  solennellement  de  la  pour- 
et  résolut  d'en  faire  les  appuis  de  son  pre  des  Césars,  lui  fit  épouser  sa  sa-ur 
trône.  Grâce  à  ce  chanfïcment,  Julien  Hélène,  et  lui  décerna  le  gouverne- 
fiit  confié  aux  soins  d'Eusèbe,  évê-  ment  des  Gaules,  que  les  Allemands 
que  de  Nicomédie,  qui  voulut  partager  venaient  de  couvrir  de  ruines.  L'c?n- 
avec    l'ounuquc    Mardonius   le    soin  pereur  ne   mit   sous  le   commande- 
d'un  dépôt  si  précieux.  Ce  Mu  Jonius  ment  de  sou  cousin, qu'un  petit  nom^ 
avait  du  mérite;  mais  il  était  chanre-  bre  de  troupes,  et  l'environna  d'of- 
lant  dans  la  foi  chrétienne,  et  son  fiejejs  charges  de  le  surveiller  atteu- 
élève  goûta  de  bonne  heure  les  dan-  tivernent.    Quatre  campagnes  comro 
gercuscs  maximes  de  la  philosophie  les    peuples    de   la   Germanie  firent 
païenne.  Il  aflfecta  de  se  singulariser  briller  la    valeur  de   Julien   el   son 
dms  les  écoles  publiques  oii  le  con-  habileté.   Il   défit  complètement  les 
duisaitM^rdouius,  et  s'y  distingua  par  barbares    près   de    Sliasbourg  ,  piil 
nue  simplicité  outrée,  phr  des  airs  d'é-  Chrodomaire ,  le  plus  puissant  de  leurs 
gaiité  avec  tous  ses  condisciples,  et  par  rois,  et  répandit   la   terreur   des  ar- 
nue  familiarité  qui  lui  gagna  faiilement  mées  romaines  au-delà  du  Rhin.  Les 
leur  affection.  L'ombrageuxConstance,  Gaules  furent  délivrées  ,  pour  quelque 
irrité  d'au  tel  cynisme ,  relégua  Ju-  temps,  de  la  crainte  de  toute  invasion 
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elfnngère.  L'aiTrtbiliic,  les  iTiœiirî  sim- 
ples du  vaiiiquc;;r,  opcrcri ut  en  par- 
tie Ces  prodigoïi.  ]i  iclrtblil  li-s  citc>  dé- 
truites pir  les  Aiicmaiids,  punit  les 
extorsions  des  receveurs,  fit  renaît le 
dans  le  pays  l'-ibondaiicc  avec  la  sé- 
curité, diminua  les  im|  ôts  ,  et  par 
cette  douceur  eut  à  sa  disposition  au- 
tant de  soldats  qu'il  put  en  désirer. 
Julien  allait  souvent  passer  l'hiver  à 
Paris,  qu'il  noinrar>iî  sa  clière  Lutèce. 
Jusqu'à  ce  qu'il  fût  proclamé  Auguste, 
le  nouveau  César  fut  un  modèle  arcom- 
pii  de  prudence,  de  sagesse  et  d'hé- 
ro'israe.  Sa  repu  lai  ion  et  ses  succès 
aitiraicnt  les  regards  de  tont  l'empire, 
et  Conslance  en  fut  alarmé  :  il  profita 
de  i'agres>ion  périlieuse  dont  le  me- 
naçait Sapor,  loi  de  Perse,  pour  rap- 
peler de  la  Gaule  les  mt  illeurcs  légions, 
et  diminuer  ainsi  les  forces  de  Julien. 
Celui-ci  feignit  d'ebcir  aux  ordres  de 
Constance,  et  de  faciliter  le  départ  de 
ces  soldats  :  mais  les  mesures  prises  à 
ce  sujet ,  et  l'affeclatiou  avec  laquelle 
Julien  reçut  et  prolongea  les  adieux 
de  ses  troupes  fidèles ,  excitèrent  bien- 
tôt leur  fureur,  et  les  .«oldats  semblè- 
rent le  forcer  de  prendre  la  pourpre 
ifîpérialc.  Paris  fut  ,  l'an  56o  ,  le 
théâtre  de  celte  scène  ;  et  ce  fut  de 
cette  ville  que  le  nouvel  Augusle  en- 
voya des  députés  à  Constance  pour 
]ui  annoncer  la  violence  que  les  sol- 
dats venaient  de  lui  faire.  La  mort 
imprévue  de  cet  empereur  épargna 
aux  Uomains  le  fléau  de  la  guerre  ci- 
vile ;  et  Julien  lui  succéda  paisible- 
ment. Il  donna,  en  présence  des  ha- 
bitants de  Constantinople,  toutes  les 
m.trques  d'une  profonde  douleur  aux 
funérailles  de  son  cousin  ,  qu'il  dé- 
chira |-lus  tard  dans  les  Césars,  dans 
le  Miso>fOs,on  ,  ete.  Dès  qu'il  se  fut 
rendu  seul  possesseur  de  l'empire  , 
Julien  s'observa  beaucoup  moins  sur 
les   convenances ,  et  on  le  vit  plus 
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souvent  couvert  du  manteau  des  phi- 
losophes que  de  !a  pourpre  impénale. 
vS'ii  ferma  la  porte  de  son  palais  aux 
eunuques,  aux  bateleurs,  aux  comé- 
diens, il  l'ouvrit  aux  sophistes,  aux 
augures  et  aux  astrologues.  Il  allait 
toujours  à  jned,  liiail  vanité  de  la  lon- 
gueur de  ses  ongles,  de  ses  mains  ta- 
chées d'encre;  et  lien  ne  lui  manquait 
que  la  besace  et  le  bdton.  dit  la  Biet- 
terie  ,  pour  ressembler  parfaitement  a 
Diogène  (i).  Enfin  sa  haine  contre  le 
rhri.stianisme  l'aveugla,  et  détruisit  les 
flitteuses  esjiérances  que  ses  émineu- 
les  qualités  et  ses  exploits  avaient 
fait  concevoir.  Cependant  il  publia  d'a- 
bord quelques  édUs  d'une  sagesse  re- 
marquable, releva  d'ieurs  décombri  s 
plusieurs  villes  célèbres ,  et  rappela 
tous  les  exilés,  excepté  St.  Athanase 
dont  il  redoutait  l'ascendant:  ces  heu- 
reux présages  d'un  règne  équitable 
cessèrent  bientôt.  Extrême  en  tout, 
les  réformes  qu'il  opéia  excitèrent 
rindignalion  de  ses  peuples.  Qu'à 
l'aspect  d'un  homme  couvert  d'habits 
magnifiques  ,  lequel  se  présente  gra- 
vement pour  le  raser,  le  prince  s'ecric 
avec  surprise  ,  «  C'est  un  barbier  que 
»  je  demandais  ,  et  non  pas  un  séna- 
})  teur  «  ,  on  soiiiit  de  cette  saillie;  et 
Ton  saurait  gré  à  Julien  d*avoir  sup- 
piimé  les  charges  de  toute  espèce  qui 
s'étaient  multiphées  dans  le  palais, 
s'il  eût  mis  quelque  discernement , 
quelque  restriction  dans  ces  réiormes; 
mais  il  cuiploya  les  moyens  les  plus 
iniques,  pour  rechercher  la  conduite 
des  personnages  qui  ,  sous  le  règne 
précédent,  avaient  abusé  de  leur  cré- 
dit ;  et  il  forma ,  dans  la  ville  dcChal- 
cédoinc  ,  un  tribunal  devant  lequel 
trembla  l'innocence  autant  que  le  cri- 
me, {f^oj^.  Arbetion.)  Amraien-Mar- 
cellin  déplore  éloqucmmenl  le  malheur 

(i)  ricf.<cc  dt  la  trodiicliou  de:  OEuviCi  de  Ju- 
lien. 
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<le  plusieurs  victimes,  et,  an  .sujet  de  tianismc  de  toutes  les  places  lucrs- 
î'une  des  plus  intéressantes,  sVxpiinic  lives  ,  de  toutes  les  faveurs;  et  les 
tu  ces  termes  :  «  La  justice  elle-même  renvoyant ,  avec  un  injurieux  dédain, 
»sea)b;aplcurer!amorld'Ursui'  s;i)..>  à  Luc  et  a  Mathieu,  il  les  priva  par 
Bientôt  Julien  révoqua  son  édit  de  un  édit  de  la  faculté  d'étudier  et  d'en- 
loléranee  universelle  ,  persécuta  les  seij^ner  les  belles-lettres  :  «  Cet  édit 
chrétiens,  et  sema  parmi  ses  sujets  était  barbare ,  suivant  Amrnien-M  ir- 
ions les  germes  de  la  discoïde  civile  cdlin  (xxii,  loet  i-i),  et  devrait  être 
et  religieuse,  il  avait  déjà  ,  quelque  enseveli  dans  un  oubli  éternel.  »  Ce- 
temps  auparavant,  rassembléles  chefs  pendant  Julien  méditait  de  porter  la 
ides  diverses  sectes,  afin  de  les  tour-  guerre  dans  le  cœur  des  élats  de 
lier  en  ridicule,  et  de  les  animer  les  Sapor,  roi  de  Perse.  Avant  de  s'em- 
imes  contre  les  autres.  Dcpjus  cette  buqucr  dans  cette  entreprise,  il  s'ar- 
■c^'poque,  humain  dans  ses  écrits,  San-  JCia,  Tespace  de  six  mois,  dans  la 
guinaire  dans  ses  actions,  il  se  pré-  ville  d'Antioche,  où  son  cynisme  ha- 
sente  sous  les  traits  de  la  plus  odieuse  bilucl ,  ses  manières  triviales,  sa  bi- 
iiypocrisie.  Malgré  toutes  ses  tentati-  zarre  dévotion  ,  son  vêtement,  le  gro- 
\es  pour  sauver  les  apparences ,  on  tesque  de  son  cortège  philosophique  , 
a  le  droit  de  lui  imputer  les  cruautés  et  principalement  l'épaisseur  de  sa 
<iue  commirent  en  son  nom  les  ma-  barbe  pointue,  armèrent  les  habitants 
gistrats;  cruautés  dont  il  les  répri-  des  traits  de  la  satire  j  et  ils  firent 
mandait  d'un  style  propre  à  les  en-  pleuvoir  les  épigrammrs  ,  en  vers 
l^ag^îr  a  en  commettre  de  nouvelles,  anapestes ^  snr  le  successeur  des  Ce- 
Ce  Marc,  évêque  d'Aréthuse  qui  l'avait  sars.  Ce  fut  pour  répondre  à  ces  san- 
<uilretuis  dérobé  au  glaive  d'une  sol-  glantes  railleries,  que  Ju'ien  ccrivil  le 
tiatesquc  en  fureur,  fut  ignominieu-  Misopogon  ou  l'ennemi  de  la  barbe , 
sèment  traîné  dans  la  boue  ,  eut  le  de  tous  ses  écrits  le  plus  piquant,  en 
corps  brisé  par  les  tortures  ;'et  lefds  faild'originaUté,  mais  le  plus  décousu 
du  soleil  (  car  Julien  prcfciait  ce  nom  dans  toutes  ses  parties.  Ne  voulant  pas 
<T  celui  de  sa  iamilîe  )  apprit  avec  in-  cependant  borner  là  sa  veifgeaitr»?.  î» 


qiià  immoler  des  chrétiens  sur  les  »  méchanceté  de  cet  homme,  je  sais 

f^utels  des  fHux-dieux;  cl  Julien,  ajou-  »  bien  qu'Alexandre  ne  mérite  pas  un 

tant  la  dérision  à  l'iniquité,  affeclail  de  w  gouvernement  ;  mais  les  avaies ,  les 

ié{)liq.ior  aux  malheureux  qui  récla-  »  insolents  (i)  habitants  d'Auliocli« 

ïuaienl  sa  protection  :  <i  Tout  chrétien  »  méritent  bien  un  tel  gouverneur.  » 

^>  est  appelé  à  la  souffrance  (2)  I  »  H  L'empereur  (pour  nous   seivir  des 

<xclul  i,es  sujets  aliachcs   au   chris-  expressions  d'Ammien),  brûlant  du 

■ . _  désir  d'éterniser  sa  mémoire,  expédia 

(i)  Ammicn  dit,  m  parlant  de  cite  mort,  cri-  î<-'^  ordics  néccssaircs  pour  rebâtir  le 

znen  impurgabitr.   On   ne  cite  ordinairement  nii^  fPinnll»rlp  Tm-iicil/>m  .  ^i  .,^..U:.  A  ' 

cet  Um.i.u.  Lhisior.Lo  .-.joute  néanmoins  xj^vj  tcmpic  Gc  jci  usaleni  ^  Il  voulait  dcuien- 

iniqnilate  Taitn,,  conltiisiii  est.  (Antm.  M;irct  11 ■ - 

Jib,  xxii,c.3   )  ■' 

r->\  t'   ,..     U  I   .,  111-  ,     ,  {*)  ^^e<l  avarif  ".i  conliimeliofît  Anliuchicn<{' 

Ï-Blaiwlc  ^''''"'      '         *'°'  ^"''^-  ^"^  '""    H'"'nocU  judiçcfu    convcnivc  ^lib.  xitm  , 

C ,  5.    ) 
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lîr  les  proplie'lies,  rassembler  les  Juifs 
dispersés  dans  l'empire,  et,  comme 
dit  Lebeau ,  casser  Varrét  que  Dieu 
même  avait  prononcé  contre  eux  : 
mais  le  ciel  déîrniiit  l'ouvrage  de 
rimpictc,  par  un  cvëncmcr.t  s.urna- 
îurel  dont  rjutbeniicifë  subjnpinc  la 
raison  elle-même.  P(u  défaits  liistoii- 
quessonl  appuyés  de  pl.is  nombreux 
et  de  plus  graves  témoif^najïcs.  Les  ré- 
cits de  S.  Grégoire  de  Naziaiize  et 
de  Rufin  sont  confirmés  par  le  té- 
moignage irrécusable  d'Aramien-Mar- 
celliu.  «  De  redoutables  globes  de 
feu,  s'clevanl  du  sein  de  la  terre ^  avec 
des  attaques  redoublées,  brûlèrent  les 
ouvriers,  et  rendirent,  à  diverses  re- 
prises ,  le  lieu  inaccessible  (i\  »  Les 
jaljins  juifs  ,  dans  letîrs  Annales  , 
allcsîent  eux-mêmes  le  fait.  Basnace, 
ennemi  déterminé  des  miracles,  se 
sent  altéré  d'un  semblable  lémoianage, 
et  fait  la  réflexion  suivante  :  a  Cet 
aveu  des  rahins  {'i)  est  d'autant  pltis 
considérable  qu'd  est  injurieux  à  la 
nation  ,  et  que  ces  messieurs  ne  sont 
pas  accoutumés  à  cojucr  les  ouvra- 
ges des  chrétiens  (5).  »  Au  milieu  de 


(i)  Fecere  locum  exiislis  nhrjiioties  opcranli- 
hlit  inarcessiim.  Voyez  !«■  récit  très  circnnstam  ié 
de  ce  mirac/c  dar.s  Ruiin.'li;)  x  ,  c.  3- ,  et  diins 
Cassiod.,  lib.  vi,  c.  43.  Consultez  aussi  Aib^in 
Buller,  dans  la  Vie  de  S.  CriUle,  Irad.  de  Vna- 
jfliiis  par  riiLbé  Go.icscariJ,  "tom.  m. 

{■>.)  Ces  divers  récits  sont  insérés  dans  l'iiuvrarre 
de  Warburton  ,  concernant  le  projet  de  Julien.  " 

(3-  Basnage.  Hi<i.  des  Juif< ,  liv.  vj.  Ledit,  ur 
de  l'ouvr;!}^.:  de  Giljbou  ,  t„ut  en  admettant  le 
rapport  d'Animicn  et  des  auieu  s  cntemporàns  , 
détruit  l'action  imnirdinlc  de  la  Providence  et 
jette  en  avant  son  air  inJluinniahU  Mais  ce  j^r^nil 
trembleincnt  de  terre  .  ce  vent  in;pclueiix  ^^dont 
parlent  S.  Grégoire  et  Riirin"»  qui  bouleversent  les 
fondements,  ces  flammes  qui  metlenl  en  fuùon  les 
métaux,  d'autres  iiamm.»  veu, tresses  qui  sortent 
d  une  éj;lise  voisine  ,  et  ment  les  o.jvriers  en  plein 
^Imopherey  la  thule  des  é-lilices  ,  ce»  aitjqncs  à 
divertei  reyiiset,  ioul-cc  la  nous  le  demandons,  les 
effets  connus  de  i\iir  injlammoble  sorti  des  sou- 
terrains fermés  depuis  liju^.iemp,  }  ^  Expressions 
l'tlcralesde  réditeur  )  «  le  feu,  dit  \V;.rburlon  , 
xéclale  seulement  lorsque  les  ouvi  iers  s'.xbarnent 
>'  à  I  entreprise  ;  sa  furie  se  calme  par  leur  inac- 
»  tion.  »  EslM;e  donc  là  un  air  ivjlammable  ?  ^e 
montre-t-il  duns^lcs  souterrains  et  bors  de»  »ou- 
lerrain»  avec  ce  caractère,  ces  inlerruplijns  sou- 
<iainc«  ,  ceUc  espèce  dinsliocl?  L'éduear  aa  p..s 


ces  soins,  Julien  ayant  augmenté  dans 
Aiitioclie  le  monopole  du  bié,  .s 'attira 
de  plus  en  p!us  la  malédiciion  de  cetie 
grande  cité.  Apres  avoir  préparé  enfin 
son  expédition  militaire,  il  quitta  ia  ca- 
pitale de  la  Syiie  ,  et  mena  contre  les 
Perses  une  armée  de  soixante -cinq 
mille  liommes ,  la  plus  belle,  la  plus 
nombreuse qu'aucunempercur  romain 
eût  encore  mise  sur  pied  contre  ces 
j)enp!es.  On  le  revit  alors  actif,  doux  , 
afTdble  à  tous ,  bravant  b  s  fatigues 
comme  le  simple  soldat,  et  suppor- 
tant les  mêmes  privations.  Mais  sa 
prévoyance, son  habileté,  l'abandon- 
nèrent. Après  avoir  passé  l'Euphrate 
sur  un  pont  de  bateaux,  il  s'empara 
de  Pirisobiie  ,  ville  regardée  comme 
impieiKible,  et  de  IMaogalmaque  que 
ses  soldats  détruisirent  de  fond  eu 
comble,  apiès  avoir  égorgé  tous  les 
habitants  sans  distinction  d'acte  ni  de 
sexe.  Julien  vit  ces  horreurs  a\ec  une 
légèreté  et  une  insouciuicc  révoha»}lcs. 
L'armée  romaine  traversa  ensuite  le 
Tigre.  Les  dangers  de  sa  position  s'ac- 
crurent, et  les  obstacles  se  muîlipliè- 
rent.  La  ville  de  Ctésiphon  fut  le  terme 
des  faciles  succès  de  Julien,  et  l'écucil 
de  sa  prospérité  et  de  sa  puiss  aice.  Se 
I  lissant  grossièrrmeiît  abuser  par  un 
transfuge,  il  brûla  sa  flotte. Cependant 
il  témoignait  une  assurance  qui  n'était 
point  dans  son  cœur.  Dissimulant  en 
public  ses  inquiétudes  et  son  désespoir, 
ii  ét.iit,  en  particulier,  le  jouet  des  plus 
s 'per^tilieus^s  terreurs  ,  s'emportait 
contre  les  dieux,  et  suitout  contre 
Mars  ,  jurant  qu'il  ne  lui  ferait  plus 
jamais  de  sacrifices.  Les  lésions  com- 
battirent encore  vaillaînmenl  dans 
les  pldincs  de  Maranga  ,   et  défirent 

môme  ici  le  triste  mérite  de  l'invention  :  ce  mérite 
ajip.irlient  tout  entier  a  Julien  VdjiosltiL  ,  qui  op- 
pose le  y<  H  é/cinciilairc  r.l  pritnitij  aa  feu  ter- 
restre \en{;eur  di:  son  impiété,  pour  tromper  les 
paient  par  de  grands  mots,  et,  seluu  la  reinarqn': 
de  VV.jrburlon,  leur  en  imposer  par  dit  exprei- 
Kons  si  juùlùnes  '/it'on  n')   cuniprcud  rteii. 


■{ 
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Ws  Perses  ;  mais  bientôt  en  proie  à 
la  famine  ,  continuellement  assaillies 
par  des  essaims  de  cavaliers  Perses, 
elles  se  Irouvcrenl  dans  nne  situation 
désespérée.  Cependant  le  courage  de 
Julien  ,  son  activité  ,  retardaient  la 
ruine  de  celle  belle  année  et  decou- 
r.igeaient  encore  ses  ennemis. Sapor  se 
pie'parait  à  lui  demander  la  paix,  lors- 
que, dans  une  attaque  d'arrière-garde, 
Julien  ayant  fondu ,  sans  cuirasse ,  sur 
un  gros  d'ennemis  qui  fuyait  devant 
lui,  fut  blessé  d'une  javeline  qui  lui 
perça  le  foie.  L'empereur,  rapporte 
dans  sa  tente,  et  recueillaul  le  peu  de 
lorces  qui  lui  lestaient,  après  avoir 
étale'  les  maximes  de  la  philosophie 
du  Portique  devant  un  grand  ïiombic 
dete'moius ,  termina  son  discours  assez 
long  par  ces  paroles  :  «  J'^  ne  sens  ni 
»  repentir,  m  remords  de  tout  ce  que 
»  j'ai  fait  ;  je  savais ,  je  vous  l'avoue ,  je 
M  savais,  sur  la  foi  des  oracles,  que  je 
»  périrais  par  le  fer.  »  Il  ordonne  à  ses 
nombreux  auditeurs  de  se  retirer,  et 
])érore  eusuiie  longuetuent  avec  Maxi- 
me d'Ephèse,  Evhémcie,  et  quelques 
autres  de  ses  plus  intimes  amis.  Juii(  n 
raourulavec  une  fermeté  presque  théâ- 
trale, dans  la  trente- deiixiènie  année 
de  son  âge,  le  27  juillet  363,  après  avoir 
éîé  César  l'ej-pace  de  sept  ans,  et  seul 
Auguste ,  nne  année  sept  mois  moins 
quelques  jours.  Avec  cet  empereur  s'é- 
teignit la  famille  de  Cunslaiiiiu.  Le 
christianisme  trouva danscetle  famille, 
et  son  plus  généreux  protecteui-,  et  son 
plus  cruel  ennemi.  Juiien ,  dont  le 
caractère  ofTi  e  le  problème  le  pliis  em- 
barrassant de  l'histoire,  fut  humain  et 
sanguinaire,  inconséquent  et  sage,  dé- 
sintéresséct  pro<]igue,  dura  lui  même, 
et  trop  indulgent  pour  les  sophistes  ses 
favoris;  il  alha  tous  les  contraires,  et 
fut  en  même  t<mps  un  Diogèucelun 
Alexanrlre.  Ce  piince  a  été  bien  appré- 
cie par  uu  aultur  dont  Ic.^  priiicipcs 
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anti-chréliens  no  sont  pas  équivoques 
(Chasteiliix ,  De  la  félicité  publique  ), 
et  mieux  encore  pat  Gerdil  (  Considé- 
rations sur  Julitn ,  loui.  10  do  ses 
œuvres,  édition  de  Home;.  Ce  sa- 
vant cardin;il  déclare  en  commen- 
çant, qu'il  ne  se  serf  jioint  du  témoi- 
gnage lies  Pères  de  l'Eglise,  cl  qu'il  ne 
v<'ut  fixer  son  opinion  sur  Julien  ,  que 
d'après  les  auteurs  avoués  par  ses  pa- 
négyristes (i).  Ce  que  l'on  j.eut  ajou- 
ter de  plus  raisonnable  en  faveur  d'nn 
souverain  que  la  postéiité  flétrira 
toujours  du  nom  (i'apostat,  c'est  que 
ses  bonnes  qualités  il  les  dut  à  lui- 
même,  et  ses  défcMits  aux  sophistes, 
qui  ,  gâtant  son  heureux  naturel  , 
l'assaillirent  de  perfides  éloges  ^  le 
maitrisèrent  jlisqu'au  trépas.  Les  prin- 
cipaux écrits  qui  nous  restent  de  Ju- 
lien ,  sont  la  Fable  allégorique ,  les 
Césars  ,  le  Misopogon  ,  un  Discours 
en  l'honneur  de  Cybèle  ,  un  autre  en 
l'hoiuieur  de  Diogène  le  cynique  ('2), 
et  un  Recueil  de  soixante -trois  let- 
tres. I^a  Fable  allégorique  (5)  est 
faible  de  conccpliou  ,  et  pleine  de 
superstitieuses  rêveries.  La  fabie  des 
Césars  se  distingue  par  un  goû!  plus 
épuré,  par  une  imagination  plus  bril- 
lante, mieux  réglée,  et  par  une  plus 
s^ine  littérature.  C'est  de  tous  ses  ou-  i 
vragcs  celui  qui  s'éloigne  le  moins  de 
la  perfeciion  classique  des  chefs-d'œu- 
vre de  l'antiquité,  celui  aussi  dans  le- 
quel l'empereur  aflKche  le  phis  haute- 
ment son  incrédulité,  puisqu'il  parle 
du  maître  des  dienx  Ini-mênie  avec 
une  insigne  irrévérence,  et  qu'il  leur 
jnête  à  tous  Us  passions  des  hommes. 
Les  Césars  forment  un  supplément 
néec^saire  à  l'histoire  critique  de  l'em- 


(i)  Voyez  les  yîiiiiales  catholiques,  tom.  xvin  , 
P  ^o-  61. 

(2 ,  Celte  dt'clamalion  ou  air.plificalion  est  inti- 
tule e  :  Contra  imperilos  cane  t. 

(3)  LUe  se  trouve  dans  le  septième  distuuri  de 
Julien  ,  adrkWW  uu  cyuii^ue  lléiaciuit. 
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pire  ïoraain.  A  I;«  fin  de  la  piècp  qu'on 
l^eut  nppekr  une  tragi-comédie  ,  Ju- 
lien ,  par  Ja  pus  odieuse  des  péripéties , 
iH;ostasie  soletinellcmetif ,  pour  la  se- 
1  onde  lois,  à  ia  face  du  ciel  «t  de  la  terre  j 
il  joue  les  plus  augustes,  les  plus  saints 
luvstcres  de  la  religion;  il  dc'sh'.more 
piC'(pic  toute  sa  fainiile,  et  la  précipite 
au  fond  des  enfers,  avec  îe>  Caligula, 
les  Néron,  ies  Domili'^n  et  les  Com- 
mode. Le  Misopog^on  est  pins  remar- 
(jualile  par  la  singul  irité  du  sujet  ou 
par  le  rang  de  l'auteur,  que  par  le  me- 
nte de  l'exécution.  C'(St  un  amas  de 
contradictions  ,  d'idées  incohérentes  , 
de   citations  pédoutesqtus  ,  entassées 
tonfnsénieuî.  Les  plaisanteries  y  sont 
iorcées,  froides,  et  souveni  b.issos.  Au- 
cun ordre  dans  celte  vioienîc  satire  : 
y    ren]j)ereur,  dominé  par  la  coiète,se 
(     léptle    eontmueilemr nt  ,  et   ressisse 
!      vingt  fois  la  nicme  idée-  m^is  c'est 
pourtant  un  des  moninuent')  !ittéiai!( s 
{e>  plus  cuiieux.  Dans  le  Discours  en 
rii<)nneur  de  Cyhèle,  rauleiir  accumule 
de  piîoyaLles  allégories ,  pour  couvîir  , 
dit  ic  Beau,  le  ridicule  e{  Vobscénité 
des  f.iblcs  du  paganisme.  Le  Pané- 
gyrique de  Diogène  ressemble  à  une 
mauvaise  amplification  de  rhétorique. 
Si    Correi-pondance    reniernir    une 
longue  lettre  à  Tiiémislius,  que  l'on  re- 
garde comme  un  petit  traité  complet  des 
devoirs  des  souverains.  De  toutes  les 
œuvres  de  Julien,  c'est  la  plus  régu- 
iicre,  la  plus  nobie  pour  le  style,  et  la 
plus  rdisonnable  :  heureux  ,  s'il  n'(  n 
cul  poiut  altéré    a  beauté  réelle  par 
quelques  sophisuii  scxtrava^iants  I  Son 
Juiit  contre  les  chrétiens  (  Epist.  4'2  ) 
n'est  qu'un  chef-d'œuvre  de  déraison- 
nemrnt,  dont  Voltaire  a  reproduit  les 
principaux  traits  dans  VEssai  sur  les 
mœurs  y  cl  avec  la  même  logique,  ia 
même  bonne  foi.  Dans  le  genre  des- 
criptif, on  remarque  encore  la  peinture 
que  Julien  trace  d'une  petite  maison  de 
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campagne,  située  en  Asie,  près  des 
bords  de  la  mer.  Les  lettres  de  Pline 
le  jeune  n'offrent  rien  ,   pour  l'agré- 
ment, qui  surpasse  celle  peinture.  L'em- 
pereur avait  composé  riLstoirede  ses 
campagnes  dans  les  Gaules  et  dans  la 
Germ  nie.  On  ne  saurait  tropregrelter 
la  perte  de  cette  histoire  ,  que  les  con- 
temporains estimaient  presque  autant 
que  les  C"mraentaires  de  Jides-César. 
La  prem'ère  édition  des  OEuuj'es  de 
J\dien   e^l  celle   de  Paris,  i585,  in- 
8''.,   grec  et    laîin  ,  ex  versions  P. 
Martini  el  Car.  Cantoclari  :\vP.  Pe- 
tau  en  douiw-)  une  plus  complète,  avec 
des  notes,  Paris,  i65o,in-4"';  et  ses 
notes  ont  été  conseiTces  dans  l'édition 
que  Spanheim  publia  en  i6g6,  Leip- 
zig, in-foL ,  dans  laquelle  se  trouvent 
aussi  les  dix  livres  de  St. -Cyrille  d'A- 
lexandrie contre  Julien.  Le  Misopogon 
avait  déjà  paru,  grec  et  latin,  Paiis, 
Weehel ,  1 56-]  ,  in-8°. ,  et  les  Césars 
en  15^7;  ce  dernier  ouvrage  a  été  sou- 
vent traduit  et  réimprimé  :  la  version 
franc  iise  de  Bonav.  Grangier  (  Paris  , 
I  58o ,  in-8  '.  ),  et  celle  de  M.  P.  Mo- 
rel  (  ibid.    1682  ,  in- 1  2  ),  ont  été 
éclipsées  par  celle  de  Spanhfim ,  im- 
primée à  lieidelberg  en  1666,  in- 12  , 
et  dont  l'édition  la   plus  recherchée 
est  celle  d'Amsterdam  ,  i  --^S  ,  in-4*'- 
avec  médailles  gravées  par  Bcrn.  Pi- 
cart.  On  retrouve  cette  version  avec 
le  texte   grec    et   la  version   latine  , 
dans  l'édition  cum  nntis  vnrioruin  , 
donnée  par  J.   M.   Heusingcr  ,    Go- 
tha ,    1756,  in-8'.  Muralori  ,  dans 
ses  Anecdola  grœca ,  Padoue,  1  709, 
in-4".,  a  publie,  d'après  un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  Âmbro^sicnnc,  trois 
lettres  inédites  de  Julien  ,  et  Fabri- 
cius  les  a  insérées  dans  sa  Bibliotheca 
grœca.  On  a  une  excellente  édition  de 
r  Oratio  in  laudem  Consfanlii ,  grec 
et  latin,  avec  les  notes  du  savant  b:»n. 
VVyUembach ,  Lei[  zig ,  1802 ,  \n-S\ 
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L'abbe  (îe  h  BUtierie  a  écrit  en  fran-  milieu  de  leurs  vicloires.  Quoi  qu'il  êfîi 

ç.iis  la  Vie  de  Julien,  et  la  traduction  soil,  loin  d'obtenir  la  récompense  de 

des  Césars,  du  Misopogon,  de  quel-  sa  trahison,  il  inspira  de  la  défiance  aux 

ques  Lettres  choisies  (  au  nombre  de  vainqueurs ,  qui  méconnurent  scsser- 

47  ),  et  delà  FahLe allégorique  {Y oy.  vices  pour  n'être  pas  tenus  de  les  ré- 

Dletterie  ).  L'auteur  de  cet  article  a  compenser.  On  prétend  même  qu'ils 

aussi  publié  récemment  une  Histoire  lui  attribuèrent  le  projet  d'une  nouvelle 

de^  Julien  j  18^7,  n  vol.  iu-8°.  Ou  révolution,  cl  que  ses  biens  ayant  été 

.'iticnd  de  M.  Tourlet  une  traduction  confisqués,  il  fut  jeté  dans  une  pri- 

entière  des  Lettres  et  une  Fie  nou-  son,  où  il  passa  misérablement  le  reste 

velie  de  cet  empereur.     J — d — t.  de  sa  vie,  méprisé  de  ses  nouveaux 

JLIL1EN(  Le  COMTE  ),  gouverneur  maîtres.  B — p. 
de  l'Andalousie  et  tle  Ceuta   en  Afri-         JULIEN  GE^ARINI,  plus  connu 
que.  déf.ndit  long-lcm[)S  cette  forte-  sous   le   nom  de   cardinal  Julien  ^ 
3  esse  avec  gloire,  coulre  les  Maures,  naquit,  en  i5c)B,  d'une  noble  famille 
depihs  708  jiif qu'en  710;  mais,  outré  romaine.  Après  avoir  enseigné  le  droil 
de  l'injure  faite  à  sa    fille  Florinde,  avec  beaucoup  de  succès  à  Padoue,  il 
déshonorée  par  le  roi  Koderic ,  il  se  s'acquit   l'estime  du  pape  Martin  V, 
ligua  contre  ce  prince,  et   entreprit,  qui  le  créa  carslinal  en  1426,  et  l'en- 
pour  le  détrôner,  de  faire  passer  les  voya  ,  en  qualité  de  légat  à  latere,  en 
Maures  en  Espagne.  Après  avoir  as-  Allemagne,  pour  y  prêcher  unecroi- 
socié  sa  vengeance  à  celle  des  fils  de  sade  contre  les  novateurs  qui  commel- 
Yiliza,  queRoderic  avait  dépouillé  de  taient  d'affreux  ravages  dans  plusieurs 
l;j  couronne,  il  conclut  un  traité  avec  piutie^  de  celle  vaste  contrée.  Le  ré- 
Muza ,  général  du  calife  Va'id ,  lui  re-  sultat  incertain  de  la  guerre  ne  laissant 
mit  la  forteresse  de  Ceuta  ,  et  ouvrit  point  l'espoir  de  les  subjuguer  par  la 
l entrée  de  l'Espagne  aux  Maures.  On  force  des  armes,  on  essaya  de  les  ga- 
le vil  combattre  avec  les  Musulmans  à  gncr  par  la  voie  de  la  négociation;  et, 
la  fameuse  bataille  de  Xérès,  et  con-  à  cet  effet,  on  les  pressa  d'envoyer 
tribuer  de  tout  son  pouvoir  à  la  dé-  des  députés  au  concile  de  Baie,  dont 
faite  de  Roderic.   Les  historiens  ne  le  cardinal  Julien  fut  nommé  président 
5onl  pas  tous  d'accord  sur  les  motifs  par  Martin  V,  titre  qui  fut  conîirmé  par 
de  la  révolte  du  comte  Julien.  La  plu-  Eugène  IV,  son  succcsFcur.  Mais  à 
part  l'attribuent  au  ressentiment  de  peine  le  concile  eut-il  tenu  ses   pre- 
l'insulfe  fr'ile  à  sa  fille  Florinde  par  le  mières  sessions,  qu'Eugène,  effraye 
roi  Roderic;  d'autres  n'y  voient  qu'un  des  projets  de  réforme  dont  les  pères 
effet  de  cet  cspril  de  faction  et  de  Inine  menaçaient  la  cour  de  Rome,  tenta 
qui  divisait  les  grands  delà  monarchie  de  le  dissoudre  sous  divers  prétextes, 
jzothiquc.  Scion  ces  derniers,  le  comte  Julien  ,  ayant  fait  passer  dans  l'esprit 
Julienne  voulait  que  faire  passer  la  de  tous  les  membres  le  zèle  dont  il  était 
couronne  à  un  des  fils  de  Vitiza,  et  animé  pour  le  maintien   des  formes 
n'avait  promis  aux  Arabes  qu'une  par-  canoniques,  déconcerta  tous  les  sujets 
tie  de  l'Espapne.  Dms  ce  cas,  le  plus  du  pont;fe.  Ce  fui  dans  celle  circons- 
Ccr  et  le  plus  vindicalif  des  hommes  tam;e  qu'il  lui  adressa  ces  deux  lettres 
aurait  manqué  de  politique  en  apjie-  célèbres,  que  nousa  conservées  j^nea» 
lant  des  étrangers  daiis  sa  patrie,  et  Syivius,  où  il  représenta  au  pape  que 
<a  supposant  qu'ils  s'arrêteraient  au  soumis  lui- même  au  concile  comme  à 
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son  supérieur,  il  n'avait  pas  le  pou- 
voir   de   le   dissoudre  ^   il  lui   remit 
devant  les  yeux  Tcxemple  récent  de 
Jean  XXIII  et  de  Benoît  XIII ,  dépo- 
ses au  concile  de  Constance  ,  et  ii  le 
rendit  responsable  des  suites  funestes 
de  la  dissolution  ,  s'il  réussissait  dans 
son  projet.  Enfin  ,  dit  Bossuct ,  «  le 
»  cardinal  se  conduisit  dans  cette  af- 
»  faire   comme  s'il  eût   pressenti  et 
î)  vu  de  ses  propres  veux  le  seliis- 
»  me  horrible  et  f.itai  dont  nos  pères 
»  furent   depuis  les    témoins.  »   Eu- 
gène fut  donc  oblige  de  révoquer  sa 
bulle  ,  et  de  laisser  le  concile  pour- 
suivre ses  opcrafions.  Les   procèdes 
de  Julien  envers  les  députes  des  bus- 
sites  lui  méritèrent  leur  estime  et  leur 
confiance.  Après  que  le  concile  eut  été 
transféré  à  terrai e,  il  continua,  no- 
nobstant la  bulle  de  translation ,  de 
présider  la  partie  qui  était  restée  à 
Bâ'e;  et  lorsqu'enfiu  elle  se  fut  réunie 
à  celle  de  Ferra re ,  il  fut  rais  à  la  tète 
de  la  commission  cliargée  de  conférer 
avec   les  bussites,  et  porta  la  parole 
dans  les  conférences,  où  il  déploya 
beaucoup  d'éloquence.  S*  mission  au- 
près de  Ladislas,  rui  de  Hongrie  et  de 
Pologne,    fut  moins  honorable  :  elle 
avait  pour  objet  de  faire  rompre  la 
paix  que  ce  prince  venait  de  conclure 
avec  Amurat  III ,  et  qu'il  avait  confir- 
raée  par  serment  sur  les  Sts.  Evan- 
giles. Julien  prétendit  qu'il  est  quel- 
quefois permis,  pour  l'intérêt  public, 
de  ne  point  tenir  la  parole  donnée  aux 
infidèles;  et,  pour  dissiper  les  scru- 
pules du  roi  et  dos  grands  qui  avaient 
garanti  le  traité  par  leur  serment,  il 
leur  en  donna  l'absolution  solonnelic 
•au  nom  du  pape,  i/armée  chrétienne 
fut  entièrement  défaite,  le  lo  novem- 
bre t444?  à  la  bat^jille  de  Vartia,qui 
suivit  la  violation   da  traité;  et  le  car- 
diu-jl  ne  survécut  point  à  ce  funeste 
cvcncmcnt.  On  a  fait  différentes  ver- 
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sions  sur  la  manière  dont  il  péril:  les 
uns  disent  qu'il  fut  massacré  par  les 
Hongrois,  qui  voulurent  venger  sut* 
sa  personne   le  malheur  de  leur  dé- 
f.ùte;  les  autres,  qu'il  fut  assassiné  et 
dépouillé  par  un  batelier  auquel  il  s'é- 
tail  adressé  pour  traverser  une  rivière; 
d'antres  enfin  ,  qu'il  fut  submergé  au 
milieu  du  Danube,  sous  le  poids  de 
l'or  dont  il  était  chargé,  ce  qui  paraît 
être  une  calomnie  de  ses  ennemis. Cet 
événem(  nt  est  de  Tan  i  444*  Sans  pré- 
tendre jusiiQerle  cardinal  Julien  sur 
le  paradoxe  qui  entraîua  sa  perle,  et 
que  les  scolastiques  du  temps  avaient 
mis  en  vogue  ,  nous  croyons  pouvoir 
dire  avec  Bossuet,  qu^à  celle  erreur 
près,  «  il  était  le  plus  grand  homme  de 
»  son  siècle,  le  plus  savant,  le  plus 
»  pieux ,  et  que,  dans  le  concile  de  Flo- 
»  rence,  il  fut  le  plus  ferme  rempart 
»  que  les  catholiques  opposèrent  aux 
»  grecs.  »   On   trouve  beaucoup   de 
ses  Lettres  d.ins  OJeric  Kaynold.  — 
Alexandre  Cesarini  ,  de  la  même  famil- 
le, d'abord  protonotaire  apostolique, 
fut  fait  cardinal  en  1317  p  ir  Léou  X» 
Les  papes  Adrien  VI,  Clément  VII  et 
Paul  lil ,  l'employèrent  dans  les  affaires 
les   p'us   importantes.   Ce  dernier  le 
mit  cà  la  tête  d'une  députation  chirgée 
de  négocier  la  paix  entre  Charles-Quint 
et  François  I" .  Il  fiit  du  nombre  de 
ceux  à  qui  le  même  pape  confia  le  soin 
de  régler  les  préparatifs  nécessaires  à 
la  tenue  du  futur  concile  général.  Il 
mourut  en  iSjos,  regretté  du   sacre 
collège  pour  sa  capacité  dans  les  aff^i* 
res,  et  des  gens  de  lettres,  dont  il  cti;i8 
l'ami  et  le  protecteur.  ï — d. 

JULIEN  (  PiERnï;),  statuaire  cé- 
lèbre, membre  de  r<icadémie  rovale 
de  peinture  et  de  sculpture,  de  la  qua- 
trième classe  de  l'Institut  et  chevalier 
de  la  Légion-d'lionncur  ,  naquit ,  ra 
1  70 1 ,  à  Saiut-Paidien ,  près  du  Puy  ru 
Ycliii.  11  prit  les  premières  notions  de 
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l'art  dans  lequel  il  s'est  illustre',  chez  un 
sciilpleiii"  et  doreur  de  cette  dernière 
ville,  nomme  Samuel.  Il  n'avait  alors 
que  i/i  ans.  Un  de  ses  oncles  ,  je'siiite, 
iVappe  de  ses  disjHDsilioiis  ,  le  confia 
aux  soins  de  rarchitecle  Peraclie  qui 
se  trouvait  alors  à  la  lête  de  Tacademic 
de  Lyon ,  et  Julien  y  remporta  un  prix. 
Pérachc  ,  convaincu  que  son  jeune 
élève  ne  pouvait  se  perrectionnerdcins 
sou  art  à  Lyon  ,  le  coud  lisit  lui-même 
à  Paris,  où  d  le  mit  sous  !a  direction 
de  Guillaume  Coustou  ,  son  compa- 
triote ,  el  sculpteur  du  roi.  Api  es 
avoir  étudié  environ  dix  années  sous 
son  nouveau  maître  ,  Julien  crut 
pouvoir  se  présenter  au  concours 
pour  le  grand  prix  de  sculpture. 
C'était  en  i  -^ÔJ  :  son  ouvrage  était 
un  bas -relief  représentant  Sabinus 
offrant  son  char  aux  Festales  , 
obligées  de  fuir  les  Gaulois  vain- 
queurs de  Rome  {i).  Le  prix  lui  fut 
décerné  à  l'unanimité'  et  les  vrais  con- 
naisseurs virent  avec  plaisir  que ,  tout 
en  suivant  les  leçons  de  son  maître  et 
de  l'école,  le  sa-^e  élève  s'était  aperçu 
que  pour  parvenir  à  cette  perfection 
dont  les  anciens  avaient  laissé  de  si 
beaux  modèles,  il  fallait  suivre  une 
autre  marche  ,  cl  embrasser  d'autres 
principes  que  ceux  qui  étaient  en 
vigueur  à  cette  époque.  En  effet  les 
arts  ,  après  avoir  biillé  de  la  plus 
vive  lumière  pendant  les  dernières 
années  du  règne  de  Louis  XÏH  et  la 
plus  grande  paille  de  celui  de  Louis 
XIV  ,  avaient  dégénéré  de  la  manière 
la  plus  rapide  ;  el  sous  le  règne  du 
successeur  du  grand  roi ,  ils  étaient 
parvenus  à  un  tel  point  de  dégrada- 
tion, que  la  France  se  trouvait  l'objet 
de  la  déiision  des  autres  nations  de 
l'Europe.  Le  mal  prit  sa  source  dans 


(O  Ce  baj-relief  existe  encore  dans  la  maison 
^ue  Mlle.  Guimard,  dansuise  «le  l'Upéia  ,  avait 
'sit  çouilruire  a  Pantin,  près  Parii. 
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les  mesures  mêmes  qu'un  sage  mi- 
nistre ,  Colbcrt  ,  avait  cru  devoir 
adopter,  pour  maintenir  les  arts  dans 
l'état  de  splendeur  où  les  avait  élevés 
la  haute  prolcclion  de  Louis  XlV. 
Jjebiun  fui  nommé  premier  peintre 
du  roi  ;  et  tous  les  travaux  de  pein- 
ture et  de  sculpture  fin  eut  dirigés  par 
lui,  et  exécutés  par  des  artistes  desrti 
choix.  Tout  prit  alors  une  mêtue  phy- 
sionomie; car,  pour  obtenir  la  faveur 
d'i  gouvernement,  il  devint  nécessaire 
d'adopter  la  manière  du  maître,  et, 
dos  ce  moment,  les  ails  déclinèrent. 
Tant  que  Lebrun  fut  à  leur  tête,  ses 
talents  purent  excuser  l'empire  qu'il 
exerçait  sur  eux;  mais  lorsqu'après  lui 
les  artistes  furent  obligés  d'obéir  à  des 
hommes  qui  n'avaient  pour  tout  mé- 
rite que  le  titre  de  premiers  peintres 
du  roi ,  le  mal  n'eut  plus  de  remède, 
et  la  décadence  alleignit  son  dernier 
période.  La  sculpture  n'ayant  pas  pour 
elle  le  prestige  de  la  couleur  et  de  la 
pers[)ective  aérienne  ,  est  tenue  par 
cela  même  à  une  imitation  plu-i  exacte 
et  plus  sévère  des  formes  extérieures  : 
son  premier  mérite  consiste  dans  la 
purelé  du  dessin  ;  et  la  profondeur 
et  l'énergie  de  l'expression  doivent 
s'y  unir  à  la  grâce  et  à  la  simplicité 
des  poses.  Ces  principes  suivis  parles 
Grec:>,  et  que  les  Germain  Pillon,  les 
Jean  Cousin,  les  Puget  même, avaient 
cherché,  par  tous  leurs  efforts,  à  main- 
tenir en  honneur,  furent  entièrement 
abandonnés  lorsque  les  arts  curent  été 
asservis  à  une  espèce  de  dictature.  La 
sculpture  rechercha  des  ellcls  étran- 
gers à  son  essence;  une  exagération 
théâtrale  dans  l'expression  et  dans  la 
disposition  des  figures  dénatura  en- 
lièrement  ce  bel  art  :  une  néciiaencc 
excessive  dans  le  dessin  ,  que  l'on 
qualili  ùt  de  facilite  et  de  grâce  ,  rem- 
plaça la  noble  simplicité  des  anciens; 
el  la  fausse  idée  que  le  ciseau  pouvait 
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rendre  les  mêmes  <(ïïts  que  la  pein- 
ture, acheva  de  le  di'figurer.  Get'.e  im- 
pul.-ion  fuue.sie  imprisnce  a  r.iit,  éiait 
îrîlemcnJ  suivie  à  i'ëpoqiie  où  Julien 
cb;inl  son  pTcmier  succès,  que  ce  ne 
fui  pas  sans  cionnement  qu'on  vit  un 
artisle  inconnu  tenter  de  secouer  le 
jo.ig  sous  lequel  ses  maîtres  nicmesvou' 
iaicnl  le  tenir  courbé.  ]\lai.b  déjà  Yien 
avait  fait  ponrl.i  peinture  ccque  Julien 
essayait  dans  nu  art  qui   n'oflVc  piS 
rnonis   de  difficulté;   et  l'on  ne  peut 
douter  que  l'exemple  chi  premier  ne 
l'ait  cncouraiié  à  Siûvre  la  p.ouvelle 
marche  à  laquelle  il  a  dû  ses  iuccès, 
cl  qui  a  cteé4.alomcnt  le  signal  de  la 
j  cstauraliou  de  la  scuiptr.i  e  en  Fraiice. 
Envoyé  à  Rome,  en   176^,  comme 
pensionnaire  ,  il  y  resta  quilre  ans 
occupéà  i'ciudede  l'antique;  et  c'est 
à  cette  constante  étude,  que  l'on  doit 
les  deux  belles  copies  réLluiles  qu'il  lit 
pour  le  pi  ésident  llocquart,  de  W^pol- 
Ion  du  Belvédère  et  du  Gladiateur 
combattant  {\).  Pendant  qu'il  krnii- 
iiait  ses  études  a  Rome,  son  m^îire  , 
G.  Couslou,  avait  été  chargé  du  mau- 
solée   du   grand    dauphin  et  de  son 
épouse,  destine  pour  la  eaihédiaic  de 
Sens.  Cet  artiste  déjà  ^iffjibli  par  râ;];e 
jeta  les  yeux  sur  Julien  comme  sur  le 
t-culpleur  le    plus  capr.bîe  de  l'a  der 
dans  cette  grande  entn  prise.  Secondé 
pa'  ijeanvais  son  condisciple  et  son 
ami,  Julien   termina   enlicremenl  la 
figure  de   l'Iinmoi talité  que  Couslou 
n'avait  fait  qu'ébaucher.  Cet  ouvrage 
a  peu  servi  a  la  répuîalon  de  Julien, 
parce  qu'il  est  demeuré  soas  le  nom 
de  Couslou.  Cette  espèce  d'injustice 
doit  ê're  imputée  aux  usagrs  de  l'aca- 
démie. Tant  qu'un  arliste  n'était  poirrl 
admis  dans  celle  compaq;riie,  il  n'éî.it 
regardé  que  eommc  élève  ;  cl  le  mai- 


(1)  La  copie  tle  TApollon  existe  au  garil«;-mcn- 
bie  Hc  la  roiininiie  ;  eil«  a  «t»  retirée  du  cliàt<:au 
«le   Ver«aill«:». 
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tre  pouvait  lui  abandonner  rentière 
exécution  de  ses  ouvrages  et  conlinuer 
néanmoins  d'en  revendiquer  l'hon- 
neur. Il  n'en  était  p.is  de  même 
lorsqu'il  s'agissait  d'un  académicien. 
Aussi ,  afin  de  pouvoir  profiter  des 
lalenls  de  son  dlscipie  ,  Coiistou  lui 
persuada-t-il ,  à  son  retour  de  Rome, 
que  son  talent  u'é'.ait  pas  assez  forme' 
pour  se  mettie  sur  les  rangs  de 
l'académie.  G  pendant  Jidicn  avait 
atteint  sa  quarante-cinquième  année  5 
il  était  tercs  de  preidre  sa  place  parmi 
les  artistes.  Encouta'-é  par  ses  amis, 
et  comptant  peut-être  trop  sur  l'ap- 
pui de  son  maître,  il  parvint  à  vain- 
cre sa  njoJeslie.et  se  décida  à  com- 
mericer  les  épreuves  exigées  par  les 
léglements  pour  ê're  agiéé.  11  pré- 
senta ,  sous  les  .'.nspieesde  Gousîon  ^ 
alors  recteur  de  l'académie,  une  figure 
de  Ganimède  versant  le  nectar  (i). 
Celle  figure  n'est  pas  de  la  même  force 
que  celles  qu'il  exécuta  j)ar  la  suite  ; 
mais  el'e  est  infiniment  supérieure  à  l.i 
plupart  de  c  lies  des  artistes  qui  l'a- 
vaient prétédc  à  i'jcadémie  :  aussi  ne 
ful-ce  pas  sans  ctonnemenl  que  les  con- 
naisseuis  éciai.-és  apprirent  qu'il  avait 
été  lejéîc  ;  et  la  voix  publique  accusa 
dans  le  teinj)s  le  m. dire  d'avoir  re- 
fusé sou  suffrage  à  son  disciple,  par 
un  mutif  de  ba>se  jalo'Ksie.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Julien  fut  tellement  accablé 
de  ce  refus  ,  rpie ,  dans  son  déses- 
])uir,  il  résoltjt  d'abandonner  son  art, 
et  sollicita  du  gouvernement  l'emploi 
de  sculpteur  des  prou"s  de  vaisseau  à 
Rocbefotî.  Il  était  ^.lr  le  point  de 
l'obtenir,  lorsqu;',  rariime  par  les  en- 
couragements de  l'amitié  (2),  :l  se  dé- 
-_» 

(i;  Il  exécuta  ,  depuis  ,  celle  sutne  en  marbra 
pour  'e  baro;i  de  i\i\  t,  de  Lt<>t  ,  soti  aiti  .  et  y  fit 
f]u«lqu<-s  chaii^emcnts  lieu.cux. 

(21  Parmi  les  nn:is  qui  ra.iiincreiit  If  lourajje  J« 
Julien  ,  OD  remarque  M.,  t  JnaireiTii-re  tie  {^.uncj ^ 
qui,  a  cette  époque,  siaslrtiisait  pjr  la  pr..lique 
a  la  connaissance  tlr.a  arts  ,  qu'il  cclairr-  mainte-, 
•saut  par   »cj  piiicejites  ,  el  bejoux ,  Tua  d«   q«> 
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cida,  encore  une  fois  ,  à  se  remeltre  lalcc  surtout  fut  regardée,  à  cclîe  e'po- 
sur  les  rangs,  et  prc'senia,  en  1778,  que,  comme  la  statue   modeinc  de. 
à  l'académie,  le  modèle  de  son  Guer-  femme  la  plus  parfaite  que  l'on  con- 
rier mourant.  Celle  fois-ci,  le  succès  nul-  et  M.  d'Angiviiliers,  jaloux  d'en- 
fui complel  :  il  fut   agrëc  à  i^unani-  courager  un   talent  aussi  rare  ,  allait 
mite;  et ,  l'année  suivatite,  il  fut  reçu  le  charger   de  travaux   qui  fussent 
académicien  sur  le  marbre  de  cette  fi-  encore  étendu  la   gloire  de  Julien, 
gure,qui  réunit  au  plus  rare  degré  lorsque   la  révolution    vint  détruiic 
la  science  de  l'art,  la  grâce  naturelle  et  ses  espér.mces.  Chargé  de  la   stJtue 
la  perfection  du  ciseau  (  i  ).  Ce  premier  du  Poussin ,  il  chercha  dans  le  travail 
succès  fat  cumme  le  signal  de  tous  ceux  qu'exigeait  cet  ouvrage,  une  distrac- 
qu'il  obtint  par  la  suite;  et,  dès  ce  mo-  tiuu  aux  orages  qui  grondaient  autour 
meut, il  prit  undes premiers  ranp.s par-  de  lui,  et  qui  semblaient  dévorer  de 
mi  les  sculpteurs  français,  M.  d'Augi-  préférence  et  les  vertus  et  les  tdeuts. 
villiers  avait  conçu,  à  celle  é{>oque,  Retiié  poisr  ainsi  dire  en  lui-même, 
l'heureuse  idée  de  faire  exécuter  aux  tous  ses  désirs  étaient  de  pouvoir  ter- 
frais  du  gouvernement  les  statues  de  miner    sa   statue.   Ses   vœux   furent 
nos   grands  hommes.    Deux  de   ces  remplis  :  mais,  s'il  eut  le  bonheur  de 
statues  ,   celles  de  Lafonlaihe  et  du  la  voir  achevée ,  \\  ne  jouit  pas  long- 
Poussin  ,  furent  confiées  au  ciseau  de  temps  du  succès.  Il  mourut  trois  mois 
Julien.  La  manière  dont  il  s'acquitta  après  l'avoir  finie.   Celte   figure   fut 
de  ce  travail 5  fait  autant  d'honneur  au  jugée  digne  de  ses  autres  ouvrages; 
talent  de  l'artisle  qu'au  discernement  des  juges  éclairés  la  regardent  même 
du  ministre  qui  l'en  avait  chargé  :  la  comme  leur  étant  supérieure.  Kn  rc- 
première  qui  sortit  de  ses  mains  est  présentant  le  Poussin,  qui,  au  nn- 
celîe  de  Lafoutaine.  La  simplicité  et  lieu  d'une  des  nuits  brûlaules  d'Italie, 
la    naïveté    du   poète  revivent   dans  se   lève  à  demi-nu   reveillé  par    une 
l'ouvrr.ge  du  statuaire.  Bientôt  après  ,  idée  heureuse  ,  il  a  su  éviter  adroite- 
rl  produisit  la  charmante  statue  de  la  ment  la  forme  de  nos  costumes  mo- 
Baigneuse  ,  destinée  pour  la  laiterie  dernes,  ingrats  surtout  pour  la  sculp- 
de  Rambouillet ,  et  qui  est  maintenant  tare,  et  a  trouvé  le  moyen  de  dra- 
un  des  plus  précieux  ornements  du  per  sa  figure  avec  noblesse,  et  de  faire 
palais  de  la  chambre  des  pairs.  Deux  briller  sa  science  dans  les  parties  du  nu 
Das-rcliefs  de  cinq  mitres  de  long,  desbrasetdesjambes.Ouire  cesouvra- 
8ur  un  de  hauteur  (  i  :»  pieds  sur  3  ) ,  ges  capitaux ,  Julien  avait  exécuté  l'un 
représentant,  l'un  /ipollon  chez  Ad-  des  bas-reliefs  de  la  nouvelle  église  de 
mete,  et  l'autre  la   table  delà  Chè-  Ste.-Gencviève ,   que   la    destination 
vre  Amahhée ,  accompagnaient  cette  donnée  à  ce  monument ,  en  des  temps 
statue  ,  et  décoraient  le  lieu  où  elle  de  troubles ,  a  fait  eft'acer.  Il  exécuta 
était  primitivement  placée  (2).  Le  suc-  également  ,  à  Lyon,  plusieurs  copies 
ces  de  ces  ouvrages  fut  complet:  la  Ga-     d'après   l'antique,  pour  le  baron  de 
^            ■ ,  .     Juyl,  auquel  il  était  uni  par  les  liens 

plus  babilc»  scnlptears  ,  dont  aucnn  motif  de  ri-       (Ic  la  pluS  tendre  aiuitié,  Ct  chl  zk'CpJel 
-valité  n'a  iamais    pu   altérer   l'amitië   qu'il   aveit        -i      il    ••       1  •  ~ 

To.idc  à  Julien  d  'dlait  chaque  an.'iec  recouvrer  une 

(0  Cette  figure  existe  dans  le»  s  .lies  de  l'ac,-.-       gg^f^    (,„(,  p^^.  ^^    p-^p^j  g^    j_^    fati^UC 
dtémic,  au  palais  des  beaux-arts,  a  l'ail*.  i  •  \i    \     ■ 

v2)c:e«  bas-reliefs  ont  ct«  «.oievé»  Axi  château     dc  SCS  travaux  uc  ccssaicnt  o  .ilierer. 

de  Rambotiillet  au  commencenienl  de   la   ri-volu-         ri*  1  •' '         •  1    K'  .    .  „.. 

,lu:S.^.!u\.UouiuUv\-^^^^  Julien,  déjà   si   recommandab,e  par 


JUL 

ses  giviiuls  l.ilenls  ,  l'était  encore  tla- 
vaiit<i;e  parles  quDÎilcs  de  son  cœur 
et  de  sou  esprit.  Mode  te  jusqu'à  la 
timidilc  ,    il  voyait   avec  plaisir  les 
succès  de  ses  riviux  :  il  se  plaisait 
9  enconrai^cr  les  jeunes  gens  qui  s'a- 
ciiniidiciit  à  iVliîiie  des  beaux-arts  ;  rt 
si  l'amitié  d'un  grand  artiste,  Claude 
1)>  joux  ,  auqut^l  Julien  fut  lié  pir  uiuc 
constante  alTection  ,  nVût  trahi  le  se- 
cret de  sa  bienfaisance,  on  ignorer  lit 
tout  le  bien  qu'il  ne  cessait  de  re'pandre 
sur  une  fouîe  de  jeunes  arli>tes  sans 
fur  lune.  La  jalousie  était  un  sentiment 
si  étranger  à  son  coeur,  que  ses  meil- 
leurs amis  fuj  ent  des  hommes  très  dis- 
tinguc-i  dans  son  art.  Dejoux  voulant 
laisser  un  gage  de  son  amitié  pour  Ju- 
lien, lui  ût  élever  dans  1rs  jardins  du 
IMuséc  des  monuments  français,  un 
mausolée,  orné  du  portrait  de  >on  ami, 
et  d'une  inscription  qui   r^pp^ile  les 
litres  de  Julien  à  l'estime  de  la  posté- 
lilé.  Ce  monument  a  été  transporté, 
en   iSi'j,  dins    le  cimeiière  connu 
sous  le  nom  du  Père-Lachaise.  Julien 
mourut  le   i-y  décembre   1804,  âgé 
de  •j4  rtUS  ,   emportant  les  regrets  de 
tous  ceux  qui  i'avaiotit  connu,  et  avec 
la  réputation   du  resluirateur  de  i'arl 
statuain.'  en  France  ,  et  d'un  des  plus 
babi'es  artistes  dont  elle  puisse  s'ho- 
norer.  La  Notice  historiffie   sur  sa 
vie  et  ses  ouvrages  ,  lue  à  l'insiitut , 
le  il  vendémiaire  an  xiv   (  28  sep- 
tcmbte    i8o5  ),   par  M.   Lt breton, 
♦  t  insérée    dans  le   jMonileur  du   14 
vendémiaire  suivant,  a  été  imprimée  à 
part,  in -8".  P— s. 

JULIEN  (Sniox),  peintre,  connu 
sous  le  nom  de  Julien  de  Parme, 
pour  le  distinguer  du  précédent  , 
naquit  à  Toulon  en  1736  ,  et  fut 
«•nvoyc  par  ses  parents  à  Marseille, 
j'()ui  y  étudier,  sous  la  direction  de 
l>ai»<lié-ijardou,  les  principes  de  la 
l)iinturc.Q'ir;lqii6  temps  après, il  vint 
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à  Paris,  et  entra  dans  l'école  de  Carie 
Vanloo,  Ayant  remporté  le  prix  de 
l'académie,  il   fut  envoyé   à  Rome, 
où  Natoire  diri:;eait  alors  l'école  fran- 
ç  use.  A  cette  époque  les  arts  du  dessin 
étaient  parvenus  à  ce  drgré  de  dcca- 
doiice  au-dcià  d  !{[ue!  i!  n'était  plus  pos- 
sible de  descendie,  et  qui  fiisait  ^enli^ 
à  tous  les  esprits  éclairés  la  nécessite 
d'une  restauration  nouvelle   dans  la 
mirchc  des  études.  Déjà  V'ien  avait 
résolu  d'entt  éprendre  ce  changement , 
aucpiel  la  France  est  redevable  de  la 
sj)l(  lulfur  de  son  école  actueile.  Un 
autre  Julien  donu.iit  la  même  impul- 
sion a  la  sculpture.  Le  peintre  Julien, 
frappé  de  l'excrileuce  des  chefs-d'œu- 
vre de  l'antiquité,  et  jaloux  de  riva- 
liser avec  1rs  grands  maîtres  de  l'Ita- 
lie, desquels  les  Français,  et  les  Ita- 
liens eux.  T  mêmes,  s'éloignaient  tous 
les  jours  d(;  plus  en  plus,  eut  assez  de 
force  et  de  justesse  dans  l'esprit  pour 
abandonner  la  manièie  en  vigueur  à 
celte  époque,  et  se   livrer  à   l'imita- 
tion des  beaux  ouvrages  dont  Rome 
lui  offiMit  tant  de  modèles.   Mais  le 
mal  éliil  tellement  invétéré,  que  les 
tentatives  île  Julien  ,  loin  d'arracher 
ses  condisciples  à  Leyr  routine  ,   ne 
lui  valurent  que  le  suraom  de  Julien 
V apostat  ,  comme  si  l'on  eût  voulu 
lui  reprocher  ce  qui  fait  aujourd'hui 
le  principal  fondement  de  sa  réputa- 
tion. Cependant  i'ardeur  avec  laque.'ls 
il  se  livrait  à  l'élude,  cl  les  progrès  qu'il 
fit  dans  son  art,  lui  méritèrent  les  en- 
couraçuemenls  du  gouvernement  fran- 
çais. Le  terme  auquel  est  fixé  le  sé- 
jour des  élèves  à  Rome,  fut  prolongé 
en  sa  faveur  ,  et  >1  y  demeura  pendant 
dix  ans.  C'est  .dors  que  le  duc  de  Par- 
me le  prit  sous  st  protection,  et  l'ho- 
nora de  ses  bienfaits.  L'artiste,  plein 
de  !a  p.i»s  iu'.le  reconnaissance,  crut 
m  pouvoir  mieux  la  témoigner  à  son 
prolecteur  qu'en  prenant  le  nom  de 

I  ?.. 
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Julien  de  Parme  (i),  qu'il  a  con- 
servé toute  sa  vie.  Il  était  âgé  d(;  qua- 
rante ans  environ,  lorsqu'il  levint  à 
Paris.  Sur  la  réputation  qij'il  s'était 
acq'iise,  la  princesse  de  Kin^^ki  lui  fit 
exécuter  dans  son  h6t<  l  uu  S.  Domi- 
nique, trois  Plafonds  et  autres  Ta- 
bleau x>  de  décoration  ,  qui  sont  cites 
dans  le  recueil  de»  Curiosités  de  Pa- 
ris, et  qui  attirèrent  l'attention  des 
connaisseurs  et  lies  étrangers.  I!  pré- 
senta à  l'académie  son  tableau  de 
Jupiter  sur  le  mont  Ida,  endormi 
dans  les  bras  de  Junon,  et  fut  ad- 
mis comme  agréé.  An  Sxilon  de  1787 
il  exposa  le  Triomphe  d^jiurélieii, 
quf  lui  avait  demandé  IM.  le  duc  de 
la  Rochefoucauld.  Au  salon  de  1788 
on  remarqua  son  tableau  rcpré  en- 
tant X Etude  qui  répand  des  Jleurs 
sur  le  Temps.  La  composition  en  pa- 
rut heureuse,  et  le  coloris  compara- 
ble à  celui  des  meilleurs  ouvrages  de 
Lafosse.  Ce  tableau,  qui  a  été  gravé 
à  la  pointe  par  le  neveu  de  l'aulcur, 
Laurent  Julien,  est  actuellement  en 
ALgleîerre.  Un  des  derniers  ouvrages 
de  ce  peintre  est  le  S.  Antoine  en 
e.r/âtse  ,  qu'il  fit  pour  la  chapelle  de 
l'archevêque  de  Paris  ,  à  Confia ns. 
Enfin  lorsque  la  révolution  détruisit 
les  académies,  il  avait  entrepris,  pour 
celle  de  peinture,  son  t  ibleau  de  ré- 
ception, dont  le  sujet  était  V Aurore 
sortant  des  bras  de  Titon,  et  s" éle- 
vant sur  son  char ,  d'où  elle  répand 
sur  la  terre  la  rosée  et  les  Jleurs. 
L'académie  avait  cessé  d'exister  avant 
que  Julien  eût  terminé  son  tableau , 
q;i  ne  tut  lui-même  exposé  aux  re- 
{^ards  du  public  qu'au  sa'on  de  1800, 
huit  mois  après  la  mort  de  l'artiste. 
Julien  était  aussi  ree«;fiHnand;ib!e  par 


(  Tj  \\  y  avait  cncor»"  a  IVcoie  française  de  Rom  e 
«n  troisième  Julien  ,  peintre  ,  m;  u  Carij;liai.o  pics 
<!<■  l.oc^irno.  que  le  JJicliontiuire  univtnol  a  toa- 
^uudu  i.vcc  Simon  Julieu. 
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SCS  talents  que  par  ses  qualités  ppr^ 
sonnclles.  li  fut  particulièrement  lié 
avec  Julien  el  D(joux,  tous  deux  sculp- 
teurs habiles,  el  dont  Pamitié  est  le 
plus  bel  éloge  qu'on  puisse  faire  da 
caraetèrede  Julien  de  Parme.  Il  mou- 
rut le  23  février  iHoo.  Quoique  cet 
arîiste  ait  assez  prouvé,  par  les  ten- 
tatives qu'il  a  faites,  qu'il  connaissait 
bien  les  vices  de  l'école  moderne ,  il 
n'eut  point  cependant  un  talent  assez 
érainent  pour  se  dég.igcr  entièrement 
des  entraves  dans  lesquelles  il  avait 
été  élevé;  et  ses  meilleures  produc- 
tions en  laissent  apercevoir  trop  de 
traces.  Son  dessin  ,  sa  contposition  et 
sa  couleur,  dénotent  faciiement  l'épo- 
que à  laquelle  il  entra  dans  la  carrière. 
Ses  efforts  furent  plus  hrurcux  dans 
les  nombreux  dessins  qu'il  a  produits  : 
on  y  reconnaît  moins  les  vices  de 
l'école;  el  le  style  des  grands  maîtres 
de  l'Italie  s'y  fait  davantage  aperce- 
voir: aussi  feout  -  ils  bcaucouj»  plus 
estimés  des  artistes  et  des  connais- 
seurs. Le  ttbleau  de  Jupiter  sur  le 
mont  Jda,  endormi  dans  les  bras  de 
Junon^  a  été  gravé  par  Beneît.  P — s. 
JULIEN  DE  FONTEINAY.  Fof. 

COLDORE. 

JULLlLnON,  imprimeurs  à  Lyon  ,, 
dans  les  xvi'".  cl  xvii'".  siècles,  &';ic- 
quiient  q  ulque  réputalion  dans  leur 
art.  Guichard  Jullieron  ,  imprimeur- 
libraire  à  Lyon,  sous  le  règne  de 
Henri  iV  ,  se  signala  par  son  [)atrio- 
lismc  el  son  désintéressement.  Des 
Suisses,  au  service  de  France,  avaient 
été  chargés  d'y  maintenir  l'autorilé 
royale  contre  les  ligueurs.  Mais  ces 
troupes  ^.liaient  abandonner  Ict 
poste  ,  faute  d'être  payés  exactement  : 
Jullidon  vendit  deux  maisons ,  et 
non  seulement  employa  les  5o,()oa 
liv.  provenant  de  la  vente,  à  sol- 
der les  Suisses  ,  mais  s'engagea  en- 
core à  les  p'iycr  ianl  qu'ils  rtslcraiciit 
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à  Lvon.  Lorsque  cctie  ville  se  soumit 
euMcrcQîent  au  roi,  ce  fut  Guichard 
J  illieroii  qui  fut  ch-irgé  par  ses  com- 
patrioli'S,  de  porier  h  Henri  Tacte  de 
leur  soumission.  Henri  IV  lui  accord^, 
po  r  lui  et  SCS  descendants,  à  pcrpc'- 
tiiilé,  le  piivilcgc  de  commensaux  de 
la  maison  du  roi,  et  lui  olfrit  le  rem- 
boursement de  ce  qu'il  av.iit  paye  : 
Juilieron  refusa  ,  et  se  contenta  du 
titre  d'imprimeur  du  roi.  Ou  ignore 
] 'année  de  sa  mort.  —  Antoine  Jll- 
LiERON,  son  petit-fils,  au-si  impri- 
)neur  à  Lvon  ,  y  donna ,  en  iG5i ,  une 
jolie  cdilion  de  la  Concordance  de  la 
Bible.  L(uiis  XII r,  passant  à  Lyon, 
lui  ceignit  lui  -  même  fe  baudrier  et 
Tepée,  l'emiiieua  ci>  ïxoussil'on  ,  et  le 
fît  colonel  de  la  bourgeoisie  de  Lyon. 
Antoine  Juilieron  mourut  en  i-jo'-i: 
cette  tamiile  l'St  éleinîc.  Z. 

JULYOT(FtRUYJ,  poète  fran- 
çais, incoutni  à   nos  ancitui  biblio- 
graphes, était  né  à  Besançon  dans  le 
xvj".  siècle.  Il  fit  SCS  éludes  à  l'uni- 
vci  site  de  L^tle  ,  t!  y  suivit  les  leçons 
du  céièlue  Dumcuhn,  qui  lui  lémoi- 
gna  une  atlVcliou  particulière.  Il  cul- 
tivait en  même  [emps  la  poésie;  et  il 
se  détcririina  à  publier  un  recueil  de 
s(S  prenjièics  œuvies  sous   ce  titre: 
Elcgies   de  la   Balle-Jïlle ,    lamen- 
tant sa  virginUé  perdue,  avec  plu- 
sieurs E pitres,  Epigrarnmcs  ,  Ins- 
irurlions  et    Traductions  morales , 
imprin.é.ui  mois  de  mars   loo-y  ,  iu- 
8^  de  9(i  pages.  Ce  volume  est  ex- 
tiêmemtnt  r.;rc.   Une  pièce  qu'on  Ht 
au  revers  du  frcuiti^pice,  nousapprend 
<|ue  Jacques  Estauge   en  fut  l'impri- 
meur; mais  on  ne  sait  pas  si  cet  ar- 
tiste avait  déjà  son  atelier  à  baie,  où 
il  imprimait  (n    i562.  Jalyot  avertit 
ensuite  le  lecteur  qu'il  ne  doit  point 
juger  de  soa  livre  d'après  le  titre,  et 
lui  expli  |ue  sou  ilc^scin  dans  ces  deux 
Vcii  ; 
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Divfrs  «l)iis  tlu  inonde  réprimer, 
Louer  vertu  ei  vice  comprimer. 


On  trouve  cependant  dans  ce  recueil 
d(  s  passages  qui  piraîîraiint  aujour- 
d'hui fort  licencieux  :  mais  c'était  l'es- 
prit du  siècle;  ou  se  contentait  alors 
d'être  grave  et  chaste  dans  ses  mœurs, 
et  on  négligeât  les  appaiences.  L'ou- 
vrage de  Julyot ,  très  médiocre  sous  le 
rapport  de  la  poésie,  est  assez  cu- 
rieux comme  monument  de  li  litté- 
rature dans  une  province  éloignée  de 
P.iris.  Enlie  autres  particularités  in- 
téressai: tes,  on  y  apprend  qu'Antoine 
faidin  ,  écuyer  ,  avait  déjà  tenté  de 
ramener  l'itnpi  imeric  à  Besançon, 
{P''oj-.  Laiic.)  H  y  avait  alors  dans 
cette  ville  un  roi  des  poulets  ;  c'était 
le  titre  de  l'écolier  qui  s'était  le  plus 
disliiigué  pendant  l'année  précédeiite. 

VV— s. 
JLMILHAC   (Dom    Pierre- Be- 
noît de),  né  en  1611  à  St. -Jean  de 
Ligoure,  dans  le  Limosin ,  d'une  fa- 
nii!ie  il'ustre,   qui    subsiste    encore, 
entra  fort  jtuîic  dans  la  congrégation 
de  St.-Maur.  Il  mérita  par  ses  quali- 
tés l'estime  de  ses  confrères,  qui  l'ho- 
norèrent sr.ccessivemciit  des  premiers 
emplois  de  l'ordre,  et  mourut  à  l'ab- 
baye  St.- Germain  -  des  -  Fiés    le   •l'i 
mars    i68'2,   âgé  de   soixante- on.ze 
ans.  Dora  Jimiilhac  était  bon  musi- 
cien, et  il  a  publié:  La  science  et  la 
pratique    du  plain  -  chant  ,    Paris, 
1677,    in -4'.  Ce   traité,  divi<é  eti 
huit  jjarties,  rcnfcrM)e  une  exposition 
complète   et  méthodicjue  des  princi- 
pes de  Gui  d'Arczzo.  Q  elqîies   jki- 
sotjnes  avaient  attribué  cet  ouvrage  à 
dom  Jacques  Lecler;  mais  dom  Mar- 
tèn<^  et  dom  Tassin  Tonl  rendu  au  vé- 
rilable  auteur.  W — s. 

JUNCKL:Pi  (  Christian  )  jdiilolo- 
gue  allemand,  naquit  à  Dresde,  le  16 
octobre  1  (3G8, de  parenfs  pauvres,  mais 
qui  j  à  diLul  de  fortune ,  voulurent  au 
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moins  lui  laisser  une  bonne  eJucalion. 
Il  fit  des  études  avec  disliiictiou ,  fut 
nommé  à  vingt-sepl  ans  co-reclcur  du 
gymnase  de  Schlcusingen,  et  ensuite 
recteur  du  collci^e  d'Kyspnach  ,  d'où  il 
passa  en  i-j  i  r>  ,avecie  même  titre,  à  ce- 
lui d'Altonbouri];.E'fU  rivant  dans  celte 
ville,  il  eut  le  malheur  de  peidre  sou 
épouse;  et  cinq  jours  après,  consume 
parle  chnf^riu  ,  ii  la  suivit  au  tombeau, 
le  19  juin  1  7  I  4  5  âgé  de  cinquante- 
quatre  ans.  JiHukci'  avait  une  érudi- 
tion très  variée  ;  il  était  membre  de  !a 
société  royale  de  Berlin,  et  historio- 
graphe de  1.1  branche  Eriicsliue  de  la 
maison  de  Saxe  :  il  resta  cependant 
toujours  pauvre,  et  ses  ouvrages  se 
l'csscnlenl  de  la  piécipit ition  avec  la- 
quelle il  travaillait.  On  hii  doit  une 
traduction  latine  de  la  Soiençfi  des  mé- 
dailles par  le  P.  J(;bert(  Foj.  Jo- 
ïERT  ),  quelques  traductions  alleman- 
des, cl  des  éditions  d'au!(urs  classi- 
ques, avec  de  savantes  notes.  On  cite 
encore  de  loi  :  1,  Schediasma  de 
epheinerldibns  ,  swe  de  diariis  eru- 
fiitorum  in  nohiliorilms  Europœ  par- 
îibus  haclenàs  puhlicatis  ,  Lf  ipzig  , 
ï  Og'i ,  in-ï  2.  Cet  ou vrajic  est  i  lu  xact  et 
superficiel;  l'auteur  eu  annonçait  une 
nouvelle  édition,  qui  n'a  [loint  p.iru  : 
mais  ^Histoire  des  Journaux  parCa- 
musat ,  rend  inutile  celle  de  Junckcr. 
H.  Dissertation  es  de  feminis  eruâi- 
tione  ac  scripiis  illust'ibus,  im- 
primé à  la  suite  de  l'ouvrage  jiiccé- 
deui.III.  Fasti  AÏo^untinenses  ,  Co- 
lonienses  ac  Treuirenses  ^  ib.1698, 
trois  parties  in-4"«  IV.  Fila  Lulheri 
ex  nummis  (  cxlv  ),  et  iconibus  il- 
lustrata  ^  Francfort,  1099,  in  8°. 
V.  Comment arius  de  vitd,  sctiptis- 
que  ac  meritis  Jobi  Ludolphi ;  acce- 
dit  spécimen  lini^uœ  hoUenlotlicœ  , 
iAM[>Zig,  I  7  10  ,  ui  8".  ;  celle  biogra- 
phie est  inléïj^ssantc  et  recherchée. 
yij  Tabidœ  s^/ropticœ  hisloriœ  phi- 
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losophicœ  lineamenùs  erudilionis  , 
Altembourg,  1714  ,in  4"*  Chr.  Fred. 
Wilisch  y  donna,  Tannée  suivante  ,uu 
supplément  tiré  des  j)apiers  de  l'au- 
teur.  V  II .  Description  et  His  taire  de  la 
bibliothèque d' Eisenack,  ibid. ,  i  709, 
in-4". ,  très  rare  (  en  all<  mand,  ainsi 
que  le  suivant  ).  VIll.  Introduction  à 
la  g^éo^rapliie  du  moyen  d^e  ,  léua, 
17  52  ,  iu-4*^.,  de  près  de  800  pag.  J 
livre  bien  fiit  ,  mais  qui  ne  com- 
prend guère  que  l'Allemagne.  Ou  en 
peut  voii-  l'ex liait,  avec  la  liste  com- 
plète des  autres  écrits  de  l'auteur  , 
dans  Hagcr  (  Geogr.  Buchersaal,  1, 
57-75  ).  Juu'^ker  a  laissé  en  uianiis- 
crit,  une  Histoire  de  la  principauté' 
d'Henneher^^  ouvrage  impoitant  sui- 
vant Juglir,  et  dont  on  trouve  àQ& 
copies  dans  plusieurs  bibliothèques  de 
la  Saxe.  —  Jean  Juncrer  ou  Jun- 
RER,  chimist(  allemand ,  médecin  de 
la  maison  des  orphelins,  et  piofiS- 
fcur  à  l'université  de  Halle,  népjès 
de  Giesscn  le  '^.5  décembre  1O19, 
mort  le  ^5  ociobre  1739,  a  compo- 
sé: Conspectus  thcrapiœ  général! s , 
Halle,  >7'25,  iu-4*'-  -^ —  Conspeciits 
formularum  medicarum  ,  ibid.  , 
1750,  il) -4".  —  Conspectus  chemiœ 
in  forma  taUdarum  ,  ibid.,  i7')0- 
1744  5  ^  vul.  in-4°.  —  Conspectus 
chirurgiœ  ,  ibid. ,  1 75 1  ,  in-4"-  — 
Compendiwn  materiœ  medicœ  , 
ibid.,  i7()0,  in-4'*.,  ^^  ""  grand 
iiombie  d'autres  ouvrages  dont  ou 
peut  voir  la  liste  flans  Meuse!.  W— -s. 
JUNGE  (  JoACHiM  )  en  latin  Jun- 
gius,  i'un  des  plus  célèbres  philuw- 
phcs  du  xvii".  >iècle,  naquit  à  Lubeck 
en  I  087.  Son  père, régenldes écoles  de 
cette  ville  ,  fut  assassiné  deux  ans 
après,  sortant  do  chez  un  ami  où  it 
aV'jit  p.issé  la  soirée.  Ta  tendresse  de 
la  mère  dcdomm.'gea  le  fils  d'une  perte 
qu'd  ne  pouvait  pas  encore  sentir.  i'Jie 
le  pK.Ti  de  bonne  heure  dans   uno 
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c'cole  où  i!  .'ipprit,  avccnno  inconc^va- 
be  ra|)idilé,  luut  te  qu'on  put  lui  ou- 
scigutr.  S  t  inc'ie  aurait  bien  désire  lui 
faite  continuer  ses  études  dans  une 
des  iiiiiversilés  d'Allemagne:  mais  elle 
c'tail  hors  d'etal  de  p.iyer  sa  modique 
pei!>âoi!  ;  et  en  attendant  des  circons- 
lunces  plus  f  ivorah'es ,  Jungius  par- 
la^^ea  ses  loisirs  eulic  la  lecliire  et  d(S 
conférences  qu'il  établit  avee  des  jeu- 
nes gens  desonâgc.  Etifir.  du  de  ses  pa- 
rents lui  fournit,  en  160G  ,  les  moyens 
de  se  rendre  à  Rostock ,  où  il  éfudia  les 
mallicm  ifiqucs  avec  une  ardeur  ex- 
traordinaire; de  là  il  passa  à  Giessen, 
où  il  nçiU,  eu  1609,  le  grade  de  maî- 
tre es-arts ,  après  un  examen  si  bril- 
lant, qu'on  lui  offrit  la  chaire  de  ma- 
llicmatiqucs  ,  qui  venait  de   vaquer. 
Il  en  prit  possession  par  une  haran- 
p,uc.  De  matheseos  digjiitate,  prœs- 
îantid  et  iisu  ,  qui  ajouta  encore  h  l'idée 
qu'on  s'était  faite  du  mérite  du  jeune 
]»rofesseur.    Jungius   ne   tarda    pas  à 
s'apercevoir    que  les  soins  qu'il  don- 
nait à  ses  élèves,  le  détournaient  de 
ses  éludes  particulières  :   il  se  démit 
<lonc   de  son  empl';i  en  i6i4^  cl  se 
rendit  à   Aug-.bourg,  ou  il  eut   avec 
quelques  uns  de  ses  amis   plusieurs 
conférences  sur  les   moyens  de  liater 
les  progrès  de  la  plii'osophie  en  Alle- 
magne. Ses  tentatives  n'eurent  alors 
aucun  résultat  :  il  revint  l'année  sui- 
vante à  Rostock,  et  s'y  appliqua  à  l'é- 
tude de  l'art  médical.  11  visita  Tlt  ilie  en 
i()i8,  et  profita  tie  son  séjour  à  Pa- 
d')ue  ])our  y   prendre  ses  degrés  en 
médecine.  Par  reconnaissance  pour  les 
marques  d'intéict  qu'd  avait  reçues  à 
Ivostock  ,   il  revint  encore  dans  cette 
ville ,  et  prit  même  la  résolution  d'y 
pa.^str   le  reste  de  ses  jours.  Il  vou- 
lut y  fonder  une  acidémie  pour  l'a- 
vanccra<nt   des  sciences    naturelles  ; 
mais  le  bruit  se  répandit  que  ce  projet 
cachait  de  mauvais  desseins  :  on  alla 
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jusqu'à  l'accuser  d'être  l'un  des  chrf> 
de  la  société  f  imeuse  de9.  frères  de  ia 
Rose-croix  ,  dont  l'existence  mv^lé- 
rieuse  donnait  depuis  quelque  temps 
des  inquiétudes  (  ^oy.  Gabr.NAUDE  ); 
et  i!  se  vit  forcé  tie  renoncer  à  un  plan 
dont  l'exécution  ne  pouvait  avoir  que 
d'utiles  résultats  pour  sa  patrie  adop- 
tive.  C'pei:da!!t  les    magistrats,  mé- 
prisant Us  calomnies  dont  on  acca- 
blait Jnngc  ,  lui  ofliirent  la  chaire  de 
langue  grecque  :  mais  les  intrigues  de 
ses  ennemis  l'emportèrent  sur  la  bonne 
volonté  de  ses  protecteurs;   et  ce  ne 
fut  qu'en    iG'i4  ,  q'>'il  fi't  nommé  à  la 
chiire  de  raalbéma'iques.  Les  dégoûts 
dont  on  ne  cessait  de  l'abreuver,  lui  fi- 
rent accepier,  l'année  suivante,  la  place 
de  professeur  en  médecine   à  Helm- 
sladt;  mais  la  guerre  qui  éclata  aus- 
si;6t,  l'empêchr  d'en  prendre  posses- 
sion, et  il  se  re)iraàbrunswick.  Il  fut 
rappelé  à  Rostock  en  1616;  et  s'il  se 
rendit  encore  une  fois  aux  vœux  de 
ses  amis  ,  ce  fut  avec  Tintention  de 
quitter  au  plus  tôt  une  ville  où  il  avait 
éprouvé  des  chagrins  si  cuisants.  Eu 
eff'et  il  passa,  en  i629,àHHmbouig , 
pouroccu'pcr   la  place  de  recteur  de 
l'école  de  St.- Jean  et  de  l'école  llbistie. 
Il  commença  seulement  alors  â  atta- 
quer le  péripalélisme,  et  à  substituer  , 
dans  ses  leçons,  l'expérience  aux  vi-il- 
les  doctrines  des   universités.    Celte 
innovation  ne  manqua  pjs  de  lui  faire 
des  ennemis  de  tous  les  partisans  d'A- 
ristote  ;  mais  il    n'en    continua   pas 
moins  son  utile  réfurpie,  laissant  à  ses 
adversaires  le  soin  de  se  démê'er  des 
contradictions  dans  lesquelles  ils  tom- 
baient à  chaque    instant.   Une  thèse 
dans  laquelle  Junge  mit  en  doute  la 
pureté  du  style  du  nouveau  Testament, 
j  anima  contre  lui  le  zèle  du  clergé  pro- 
testant de  Hambourg  :  il  se  contenta  de 
faire  paraître  une  courte //^0/0^/e  de 
ses  principes  (  en  allemand ) ,  et  né- 
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crivit  plus  rieii  d.ins  une  dispute  qui  lui 
paraissait  sans  utilile'.  Son  grnn<i  ac^e  le 
détermina  enfui  à  resio;ncr  une  p.inie 
de  SCS  emplois  :  il  languit  encore  qu(  I- 
qnes  années  dans  un  état  qui  faisait 
craindre  à  ch.^qiie  instant  pour  sa  vie, 
etiuourutd'apopîcxie,  le '25  septembre 
i657.Jun'j;e  avait  un  geuie  élevé  et 
pénétrant .  une  c;randc  érudition  et 
bcaneoup  de  saj^acilé.  Leibuitzle  pinee 
pe^i  au-df  ssuns  de  Descaries ,  et  à  coté 
des  Copernic,  dfs  Galilée  et  des  Kep- 
pier.  Il  n'a  publié  lui  même  que  quel- 
ques Dissertations ,  et  deux  ouvra- 
ges :  1".  Geometria  empirica  ;  la 
sixième  cailion  donnée  par  Henri  Si- 
ver,  Hjuibomg,  1688^0-4".,  e.st  la 
plus  estimée.  '.*".  Logica  Nambur- 
gensis  ^  id  ^tsL  InstituLiunes  logicœ , 
troisième  édition,  Hambourg,  i68i  , 
in-S'^.  Junge  légua  par  son  testament, 
B?s  manuscrits  (i)  à  Jean  Vaget,  son 
disciple,  en  le  dirigeant  de  les  exa- 
miner ,  et  de  faire  jouir  le  public  de 
ceux  qu'il  iiip,'jrait  utiles;  mais  i'in- 
cendic  qwi  consuma,  peu  de  temps 
après,  sa  bi!)iiothèque  ,  en  détruisit 
la  plus  graiidc  paitie.  Vaget  a  publié 
les  ouvrages  suivants  :  I.  Ooxosco- 
piœ  f.'hjsicœ  minores  ,  seu  Isaguge 
physica  doxoscopica  ,  Hambouj  g  , 
3G62,  in-4".;  c'est  un  examen  critique 
des  opinions  n  eues  en  physique  du 
lemps  de  l'auteur.  II.  Harmonica 
theoreticd  ,  coinpendiosissimd  et  op- 
timd  methodu  sonorum  et  sonororum 
proporliones demonstrans  etc. ,  ibid. , 
iGyBet  iG-jf^,  '\{\-f\" .\\\ .Isa i^oge phj- 
loscopica, ibid.,  iG'j8,in-4".;i''i"teur 
traite  dan .  cet  ouvrage  de  la  variété 
des  f'  uiile>  des  jjlanles,  et  y  apprend  à 
distingu<  r  les  végétaux  par  des  nouïs 
tiré,  de  leur  conformation,  idée  qui  a 
servi  à  les  classer  d'une  manière  plus 

(t"*!  1  ,<'.  nombre  des  inanixcriis  lciits<'s  p.'tr  Jiin;;e 
•^élcvnila  j-Iin  'le  trou  ctmt  tui  wiiile.  Ou  «-n  trou- 
yrA  II  list-'  a  1.»  »ii.lc  Je  U  Vie  de  te  pliiiui  iph? , 
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mc'ihodique.  Lcibnilz  parle  avec  éloge 
de  cet  ouvrage  ,  qui  a  été  fort  utile  à 
Bay  et  à  Linné.  Junge  avait  observé  les 
étamines  avec  plus  de  .'-oin  qu'on  ne 
l'avait  fait  avant  lui  •  il  ne  paraît  pas 
ccpendii'it  qu'il  ait  tracé  le  plan  de  la 
metlio.Ic  sexiiellc,  ij  d'aucuiiC  autre: 
seulement  clans  '^es  Prœcipuœ  opinio- 
nés physicœ ^^\ïh'\éLS,  pai  Fogcl  (avec 
ks  deux  ouvrages  précédent.',  Ham- 
bourg, 1O79  ,  in  4".),  il  donne  quel- 
ques principes  généraux  puurunecias- 
tificatiou  des  piaules.  IV.  Germania 
superior,  ibid.  i685,in-4o.;  c'est  un 
recueil  de  remarques  sur  les  parties 
de  !a  liaiite  Allemagne,  négligées  des 
géographes  :  elles  sont  en  général  in- 
téressantesj  néanmoins  il  en  est,  dans 
le  noud>r»',  qui  ont  paru  trcp  minu- 
tieuses. V.  Mineralia ,  ibid.,  j68(), 
in-4''.;aulre  reçu*  il  de  remarques.  VI. 
J^horonomica,  seu  De  motu  locali 
doiLrina^  ibid.  (  1GH9),  in-4".  Les 
observations  de  Junge  avaient  déjà  été 
citées avccéloge  dans  les  Transactions 
philnsopU.,  mois  d'avril  1676.  VII. 
Historia  ver/yïmm,  ibid.,  iGyr  ,  in- 
4".  Vaget  étant  mort  pendant  l'impres- 
sion de  ce  volume,  Garmers,  mé- 
decin de  Handjourg  ,  se  chargea  clc  la 
révision  û<.'y>  jiièces  qui  devaient  y  en- 
trer ,  et  de  la  correction  des  épreuve?  ; 
nnis  on  lui  reproche  d'avoir  rempli 
cette  tà(he  avec  trop  de  négligence. 
Les  opuscules  de  Junge,  devenus 
très  rares  ,  ont  été  recueillis  et  ptibliés 
par  J.  P.  Albrecht,  avec  une  préface 
et  des  notes  sous  le  (ilre  à" Opuscula 
phjsico-hotanica  ,  Cobourg  ,  i  -147  % 
petit  in-4"«  On  peut  consulter,  pour 
les  détails,  la  Vie  de  Junge  par  Marf. 
Fogei ,  dans  la  Ciinhria  litteraia,  lom. 
m  ,  et  le  Dicl.  de  Ciiaulcpié.  (  roj\ 
Mart.  FoGLL,  XV,  I  :>/)..)     VV — s. 

JUJNGEluM  ANN  (  Goorruoi  ) ,  sa- 
vant phi'oloiitie,  né  à  Leipzig  dans  le 
XYi'.  biécle,  était  (iis  d'un  professeur 
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en  droit  à  l'nr/^démic  do  celle  viile,  et 
jielil-fiis  du  s.ivaiif  J.  Caniciiiiius,  de 
JB-unberg.  li  nçiU  une  cxccllcïiU;  ëdn- 
calion  j  mais  quoiqu'il  possédât  touk-s 
lescoiiD.Tiss.iiices  nécessaires  pour  sui- 
vre avec  disriiieîion  !a  csirièredu  b t- 
1  eau  ou  eeiJe  de  i'enseifiçncmeiil ,  il  re- 
fusa cojibîaîurnent  n'aceepfer  (Icn  (onc- 
tions (jtii  aniaient  pu  le  détourner  de 
ses  études.  Pi  e>sé  eiifîn  ,  par  les  cir- 
constanees,  de  tirer  jiarîi  de  son  sa- 
voir, il  t'imi  par  aecej;tcr  la  place  de 
correcteur  dans  rimpriineriedes  Wc- 
chel,  à  Fraiidort:  il  ne  tarda  pis  à  se 
faire  connaîire  par  de  bonnes  édi- 
tions des  auteurs  cliîssiques..  Il  passa 
ensuite  dans  r,t!f'!irr  de  IMaj  nius  ,  \\\n 
àcs  gendres  de  Weclicl  à  Hanar.  Ou 
s^it  qu'à  la  inêuie  époque,  plnsieurs 
cVudits,  à  {'(.xetiiple  d' Lu asine,  s'ho- 
noraient de  svconder  les  trav;iiix  des 
Ijpof^raplies  classiques.  Jairie  encore, 
et  dcué d'une  robn>te  santé,  Junger- 
mann  eut  le  inalli(  ur  de  se  casser  une 
janibc,  au  pa^s.iQ;e  du  îMein  :  il  iuou- 
lut  des  iuili  s  d'une  amputation  mal 
opérée,  à  H.aiau  ,  le  i()  août  lOio. 
Plui.ieuis  gens  de  letires,  parmi  le^- 
quels  nous  citerons  Dau.  Heinsius  et 
(jiutcr,  jetèrent  des  fleurs  sur  sa 
tombe.  J\.  LiVriler,  son  ;wii,  fit  im- 
primer ces  eléi^ies  sousle  litre  deXrt- 
crj  mœ sitptr itninaturoohitu  G.  Jiui- 
^ermannïi  ^  jm^enis  clarissimi,  effii- 
ifl».  Ce  savant  était  anime  d'une  aideur 
infaligble;  il  pa.^sait  les  jours  et  les 
lunls  au  ir-ivaii:  les  instances  de  ses 
cimis,  ni  l'aiiciiblissemcnt  progressif  de 
sa  santé,  ne  piueut  ralentir  son  zèle. 
«  lia  privation  de  l'étude,  disait-il, 
w  est  pour  moi  pire  que  'a  mort.  »  Il 
était  en  commerce  de  lettres  avec  Con- 
rad [\itt(  rshusius  ,  Seip.  (ientilis  , 
(jold.iSt,  et  d'autres  savants.  On  lui 
doit:  I.  Une  Traduction  latine  des 
amours  de  DupJmis  et  ChJoé,  pas- 
luraif  de  L'.>!î2,!I5^  il  la  publia  ^  avec 


le  texte  en  regard,  corrige,  et  ^çs 
nclts  ,  Hanau  ,  1 6o5  ,  in-8**.  II.  Une 
éditifmirésestiméedes  Commentaires 
de  César ^  avec  des  notes,  et  la  ver- 
sion ;^»ecque  de  la  Guerre  des  Gau- 
la^  publiée,  pour  la  pieu)ière  lois, 
d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothè- 
que de  Pétau,  i(>o6,  in-fui.;  réim- 
primée ,  mais  moins  correctement  eti 
lijtk).  m.  Une  bonne  édition  à'flé- 
rodote,  avec  la  version  latine  de  Val- 
la,  ibid.  iGoS,  in  fol.  IV.  Des  Remar- 
ques sur  le  traité  dcMa^ms  ^  De  equit- 
leo  ^  Hanau,  1609;  Auisterdam, 
1GG4 ,  iii  16.  V.  De'^  Lettres  insérées 
dans  le  Recueil  de  Gudius.  Y\.Am- 
madversiones  in  Julii  Pollucis  Ono- 
intjsticon.  Le  manui-crit  autogtapbe 
qu'on  croyait  perdu,  fut  raclietéd'uu 
cordonnier  de  Strasbourg,  pour  quel- 
ques pièces  de  monnaie  ,  et  envoyé 
par  Obrecht  à  Lederlin  ,  qui  a  inséré 
cet  ouvrage  dans  son  édition  de  Pol— 
lux  ,  Amsterdam  ,  1706,  '2  vol.  iu- 
fol.  W — s  et  L^ — u. 

JUNGF,rvMANN  (Louis),  frère 
du  précédent,  néà  Leipzig,  en  iS-j'i, 
fit  ^es  études  en  celte  ville  ,  et  s'adou- 
na  spécialement  à  l'histoire  naturelle. 
Lors  de  son  voyage  en  Angleterre, 
vers  l'an  1616,  on  lui  olliit  une  place 
de  professeur;  mais  il  la  refusa  pour 
«efixcren  Allemagne.  Jungermannob- 
tint,  en  i6'2Ci,  la  chaire  de  médecine 
à  Gies!«en  (Hcsse),  où  il  fonda  un 
j  iidin  de  plantes 5  et,  trois  ans  après, 
celle  de  botanique,  à  Alldort ,  qu'il  a 
oicupée  pendant  vingt- huit  ans.  Il  lé- 
gua sa  bibliothèque  'a  l'université  de 
cette  ville,  et  mourut  le  7  juin  i653. 
Jimgermanna  publié:  \.IIortus  Ej  s- 
tctletisi<i ,  iNuremberg,  161 5  ,  in -fol. , 
avec  556  planches:  c'est  un  catalogue 
des  plantes  cultivées  dans  les  jardins 
de  l'évèque  d'H^ichstaelf.  IL  Catnlo- 
g,us  plantarum  quœ  circa  Altorfiuvi 
IVoricuin  repcriuntur  ^  ibid.  itji5. 
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in-4".  G.  IloiTinan  Ta  icimpiimc  avoc 
la  liste  des  plantes  du  jai  diii  inc  (ical 
a'A'lorf,il)id.  i634  ci  i6^()AU.Cor- 
nucopiœ  Florœ  Giessensis,  Git.ssen  , 
1623  ,  in-4".  IV.  Auleiim  academi- 
r«m,ibi(l. ,  16  i4^  m-l\°.  C'est  un 
recueil  d'an.igramraes  sur  lesquels  l'au- 
teur aimait  à  s'exercer.  Les  ouvrages 
de  ce  botaniste,  e'crits  sans  méthode, 
ont  e'ic  peu  utiles  à  la  science.  Linné 
a  consacré  à  sa  mémoire  le  genre /wre- 
germannia  (classe  dfs  héj)atiques), 
c]ui  (  omprend  maintenant  !  02 espaces. 
—  JuNGEuMANN  (  Joacliim  ) ,  de  la 
même  famille,  nntnr.îlisîe  z<''é,  voya- 
tjea  dans  TOiient ,  et  mourut  a  Coriji- 
ihe, en  i5qi.  L — u. 

JUNGitS.  Fcy.  JuNGE. 
JUMUS  (Adrien)  on  de  jonche 
(mol  hollandais  qjii  signifie  le  jeune)  ^ 
l'un  des  savants  les  pins  iéconds  d'tm 
siècle  qui  en  a  tant  produits,  naquit  à 
Horn  ,  en    i5i2.  Son   père,  ancien 
hourguemestre  de  celle  ville,  hortmie 
de  mérite  et  très  instruit,  lui  fil  faire  ses 
premières  éludes  à  Karlrra  et  à  Lou- 
vain  ;  il  vint  ensuite  les  continuer  à 
Paris,  et  en  Italie,  où  il  prit  ses  degrés 
en  médecine  h  l'univeisilé  de  fioio- 
gne.  Après  avoir  satisfait  sa  curiosité , 
eu   parcourant  celte  belle  contrée,  il 
prit  sa  roule  par  rA!leniagne,et  passa 
en  Angleterre,  où  le  duc  de  Norfoik 
le  retint  quelques  années.  De  rciour  eu 
Hollani'',  il  établit  son  séjour  dans  la 
ville  d'iiarlem  ,  et  y  pratiqua  sou  art 
avec  tant  de  succès  ,  que  le  roi  de  Da- 
nemark l'appela,  en  i566,  à  Copen- 
hague, pour  y  remplir  la  place  de  iion 
premier  médecin;  mais,  n'ayant  pu 
s'habituer  au  climat,  il  revint  à  Har- 
Jem,  en  1 564,  ^''j  quelque  temps  après, 
fut  nommé  recteur  àafi  écoles  de  cette 
ville.    Il   s'appliqua  surtout  à  y  faiie 
fleurir  les  bonnes  études ,  et   publia 
plusieurs  ouvrages  qui  augmentcrent 
j^4  réputation.  Les  Espagnols   ayant 
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assiégé  liarlem  en  i5n5,  il  parvint 
à  sortir  de  la  place  pour  se  rendreau- 
pjès  du  prince  d'Orange,  alors  mala- 
de ,  et  qui  réclamait  .'-es  soins;  mais, 
j)endant  son  absenoe,  sa  bibliothèquj 
et  ses  manuscrits  f'ueni  ])illc.s.  Lr  re- 
gret qu'il  ressentil  d'une  telle  pw'te, 
lui  rcnditle  séjour  deHarîem  <io'lieux, 
qu'il  quitta  cette  ville  pour  se  re'ircr  à 
Middclbouig.   Il  y  tond)a  malade  de 
chagrin,  et  mourut  au  bout  de  quel- 
ques mois,  chez  un  de  ses  amis,  à 
Armuyden,  le  16  juin  iS-jS,  âgé  de 
soixante-tiois ans.  Junius  s'é>ail  marié, 
quoique  sans  fortune,  et  il  eut  lieu  de 
s'en  repentir.  Il  éprouva  souvent  des 
privations,  elle  caractère  de  sa  femme 
ajouta  encore  auxennnis  de  sa  position. 
On  pourrait  donc  inscrire  son  nom  sur 
la  liste  déjà  si  longue  des  hommes  de 
lettres  malheureux  (  7''^.  Tollius).  Il 
avait  des  connaissances  extrêmement 
variées,  un  esprit  vif  et  pénéîranî ,  et 
un  style  .sgréable.  On  a  de  lui:  1.  Des 
Traductions  latines  des    Questions 
naturelles  et  médicales  de  Cassius, 
Paris,  i54i,  iî>-4'v  ^^^  Propos  de 
table,  de   Plut  uq  ne;  des   ries  des 
Philosophes ,  d'Eunape.  et  des //om- 
mes  célèbres  d'Hcsychius,  Le  docîe 
lluot  Tie  faisait  pas  grand  cas  des  ver- 
sions de  Junius;  il  assure  que  dans 
celle  du  pr  lit  livre  d'Eunape  ,   il  se 
trouve  un  millier  de   fautes.  IL  Des 
Editions  de  Nonius-Marcellus  et  de 
Fu'genliu^Planciades,  De  prisco  Ser- 
inone;  des  Epi^rammes  de  Martial; 
(](iW4brégé  des  Epithèles  de  Ravisius 
Texlor,  et  d'un  Abréç^é  dn  Commen- 
taire d'Eustaihe  sur  Homère.  IIL  Des 
Remarques  critiques  sur  VApokolo" 
hintosis  de  Sénèque,  sur  les  Comédies 
de  Plauto,  sur  YEpitre  de  Lucdn  à 
Caipurni'.is   Pison  ,  sur  la  Satire  de 
Péirone  ,  etc.   IV.   Lexicon  ^rœcO' 
laiinwn  anctum  ,  Baie,  i54^i  in-fd. 
Ce   Diclionuairc  ,    que  Junius  avait 
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compose  en    Angleterre ,  fui   mis   à 
V Index  à  Home,  parce  qu'il  l'avait  dé- 
die à  Edouard  VI,  que  le  pape   ne 
voulut  pas  reconnaître.  Il  fit  des  de- 
marches  pour  obtenir  la  levée  de  la 
censure  prononcée  contre  liii;  mais  il 
n'y  parvint  pas  ,  quoique  appuyé  par 
le  cardinal  de  Graiivelle,  cl  par  Linda- 
lïuSjévêque  de  Ruremonde,  qui  attes- 
taient son  artachement  sincère  à  la  foi 
catholique.  V.  De  aiino  et  mensibus 
commeniarius  ,  faslorum   liber   et 
calendariiaUj  Jîâle,  i553,  in-8'.  Ce 
tiaité  a  été  inséiédans  le  tome  viii  des 
antiquités    romaines    de   Giœvius. 
VI .  Fhilippus ,  seu  Carmen  heroïmm, 
in   nuplias  Philippi  II    et   Mariœ 
reginœ    ^ngîiœ,    I^undies,    «ôli, 
in-4".  VII.  Anima  cher  sorum  liiri  vi 
et  de  comd   Commentariiis ^   liàle  , 
•  1 556,  in-8'\,  Francfort,  i6o4,  et  enfin 
avec   de  nombreuses  additions  tiiées 
de  la  Bibliothèque  de  Corn.  Van  Arc- 
kel ,  Rotterdam  ,  i  ';>  08  (  ou  i  7  ô-y  )  in- 
8".  r>es   six  livres  d'observations  ont 
été  insérés  par  Gruter   dans  le  iv". 
volume  de  son  Thésaurus  crilicus. 
Le  Traité  de  la  chevelure  (inséré  en 
1604,  dans  le  Lampas,  Fax  artium 
de  Gruter^    tom,  iv  ,  et ,  en    1619, 
dans  \ A mphitheairum  de  Dorij.iu  , 
paq.  29'i)  e.".t  curieux  ,  et  n'a  point  été 
inutile  à   ceux  qui  ont  écrit  plus   ré- 
cemment sur  cette  matière  (  Fofez 
Thiers).  Vlll.  Adagioruni  ab  Eras- 
mo  omissorum  centuries  octo  cum  di- 
midid.  Ce  recueil  d'apophtegmes  et  de 
sentences  des  anciens,  a  eu  plusiems 
éditions.  IX.  Phalli  &xfuniiorum  ^e- 
nere  in  Hollandiœ  sabuletis  passira 
crescentis  Descriptio  et  ad^vivum 
expressa  figura  ^  Dclh,  i5(i4  ,  Ley- 
de,  i6oi,in-4''-   C'est   la  nior.egra- 
phie  d'une   plmic  de  la  funille  des 
champignons:  elle  a  été  réimprimée, 
nnis  sans  la  figure,  avec  le  lecueil  i\*^s 
Ktlrcs  de  Jumus,   DordicJil,  iGji. 
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X.   EmUemata  et  jEnigmat a  ,  Au' 
vers,  i565,  in-8".  5  ibid.  \56<j,  in' 
16,  avec  des  additions,  Leyde,  i5yO» 
in-iG.  Ce  recueil  d'emblèmes  a   été 
traduit  en  français  par  Jacques  Gre- 
vin ,  Anvers ,  1  5" o  ,  in  16.  XI.  No- 
menclator  omnium   rerum  propria 
nomina  variis  linguis  erplicatn  in- 
dicans ,    Angsbouri:;  ,    iS^S,   in-8'\ 
Anvers,  1577.  in  8".  Ce  Lexique  est 
dans  le  même  genre  que  V  OnomaUi- 
con  de  Pullux  :  »l  contient,  non  p;is 
alphabétiquement,  mais  par  ordre  de 
matières,  l'indicatiun  des  termes  j»ar- 
ticu'iers  à  chaque  profession  ;  et  l'on 
assure  que  Juuios,  pour  les  appren- 
dre, fréquentait  souvent  les  tavernes 
où  se  rencontraient   les  ouvriers.  Ce 
vocabulaire  a  été  souvent  réimprimé, 
jusqu'au  milieu  du  xvii".  siècle;car  on 
trouve  une  édition  de  Liège,  i654: 
ra-»is  on  ne  fait  cas  que  de  celles  qui 
sont  en  un  grand  nombi  e  de  langues. 
Celle  de  Francfort,  i6'20,  in-8''.,  en  a 
sept,  et  celle  de  Genève,  1619,  in-8\, 
huit.   On  recherche  surtout  l'édition 
de  i655,  à  laquelle  Guill.  Quiquier  a 
joint  une  traduction  en   b;ts- breton. 
Xïï.  Batavia,  Leyde,  i588,in  4^, 
Dordrecht,  ifiSz,  in-8\   C'est  dans 
cet  ouvrage,  qu'on  a,   pour  la  pre- 
mière fuis,  atlrdjué  à  Lauient  Gosier 
l'honneur  de  la  découverte  de  l'impri-i 
mcrie  (Forez  Coster,  lome  X,  [>a- 
ge  58).  XlII.  Poëmata  pia  et  mora- 
lia,  Leyde,  1  598,  iu-8\  Xi  V.  Epis- 
tolœ  et  Oratio  de  artium  Uberalium 
dignitate,  Dordrecht,  i  65i  ,  in-8\ 
Ce  recueil  est  précédé  d'une  Fie  de 
Junius  ,   qui  ne  passe  pas    pour  être 
exacte.  Ou  peut  consulter,  sur  cet  écri- 
vain, le  Dictionnaire  dcBiv'.e,  Nicer 
Ton,  tome  vn,  et  les  biographes  fla- 
mands. Son  portrait  a  été  gravé  pac 
Larmessin.  W — s. 

JUNIUS  (François  ),  fils   d'un 
ihéuîociicn    prutci-lant    de  ce  nom  , 
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naquit,  en   i589,à  Hoidclbcrg,  et 
quitta    cette  ville    avec    son    père  , 
nomme   nrofcsseur  à   l'iiniversitc  de 
Lcyde.Ii.ipprit  d'.iborii  les  iiiathe'mi- 
tiqiies ,  afin  d'entrer  dans  l'ariMe  du 
gciiie  ;  mais  la  trêve  de  1609  lui  ayattt 
ôtë  tout<S[)oird'av.inc('mcn( ,  il  tourna 
5es  vues  vers  la  littérature,  et  s'y  ap- 
p'iqna  avec   beaucoup  d'ardeur.  Ses 
études  lermiiiécs  ,  il    vint  en  France 
visiter   ses  par<nls,  ol  passa,   vers 
\6'20 ,  en  Angleterre ,   résolu  de  s'y 
fîxer.   ijC  c(>m\c  d'Arundel,    chaimé 
de  son  nieiito  ,  !e   (it  sou  bibliothé- 
caire j    et    celte   p}:;cc,  qu'd  remplit 
trente   ans  ,  lui  facilita    !es   mfivens 
d  acquérir  dis  ccunaissapccs  tièa  va- 
riées. Le   hasard  lui    avant   procuré 
quelques  ouvrages  écrits    eu  anglo- 
saxon  ,iise  init.'ius.^il6tà  étulier  cette 
lancnc  ,  au  moyeu  des  analogies  qti'il 
hii  découvrit  avec  d'autres  ancieiis  dia- 
lectes du  nord  :  il  eut  ainsi  l'avaiitase 
de  précéder  le  savant  George  flickes 
dans  une  carrière  que  celui-ci  devait 
p  ircourir  avec  tant  de  succès.  (  P'qy. 
HiCKKs,  tom.  XX,  p.ig.  36o.  )  Les 
instances  de  sa  .sœur  déteruiinèreut 
Junius  à  la  rejoiudje  en  i()joj  mais, 
peu  de  temps  après  son  arrivée,  ayant 
i*ppris  que  les   habitants  d'un   petit 
rauton  delà  Frise  parlaient  uu  idiome 
didcrent  de  celui  de  leurs  voisins  ,  il 
alla  s'y  établir,  et  passa  deux  ans  a 
composer  la  grammaire  et  le  diction- 
naire  de  cette  lanf;ue,   qu'il  démon- 
tre n'êlre  qu'un  dérivé  du  saxon.  Il 
retourna  en  Angleterre  en    1674?  ^^ 
.«entant  ses  forces  diminuer  ,  il  se  re- 
lira à  Oxford  pour  y  terminer  tran- 
quillement sci  jours  au  milieu  de  ses 
amis.  Il  était  ailé  passer  les  vacances 
à  Windsor,  cliez  Lsaac  Vos>ius,son 
Deveu;  il  y  tomba  malade,  et  mouiut 
le  •<)  novembre  1O78,  âgé  de  88  ans. 
Juuius    était  un   homme    de  n  œurs 
puits^  exempt  d'ambition  et  de  haine: 
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il  nVr.l  jamais  de  querelle  avec  per- 
sonne, se  montra  toujours  satisfait  de 
son  sort,  et,  quoique  sans  fortune,  fut 
coust  niment    heureux.   11    travaillait 
quatorze  heures  par  jour  ,  ne  prenait 
presque  aucun  exercice,  et  n'éprouva 
c  pendai'.l  j  unais  aurunc  de  ces  incom- 
modités qu'on  regarde  comme  la  >uite 
d'une  vie  trop  sédentaire.  On  a  de  lui:  I. 
De  Picturd  veltrimi  libri  très ,  Ams- 
terdam ,  1(^57,  in-4 '.;  traduit  en  an- 
glais par  Junius  lui-même  avec  des 
corrections  et  des  additions,  Londres, 
i658,  in-4".  J.    (ieorg.  Graevius  a 
donné  une  seconde  édition  de  cet  ou- 
vrage ,  lioltcrdam  ,    i(394,   in-fol. , 
preVédée  de  la  vie  de  l'auteur,  et  aug- 
mentée d'un  dictionnaire  des  princi- 
ripaux  architectes,  mécaniciens,  pein- 
ties,  sculpteurs, gravetirs,  touriieurs, 
et  autres  artistes,  avec  l'indication  de 
leurs  ouvrages  :  cette  édition  est  tiès 
recherchée.  M.Obsen'ationes  in^Fîl- 
leramiparaphrasimj'rancicamCan- 
tici  canticorum ,  Amsterdam  ,  1 655, 
in-8".  :   la   paraphrase   de  Wdlerani 
avait  déjà  été  publiée  par  Paul  Mcrula, 
Leyde  ,  ïSgS  ;  les  noies  que  Junitis 
y  a  jointes  ,  suflisent   pour  donner 
une  idée  de  ses  connaissances  dans 
les    langues  du    nord.  IlL   Quatuor 
D.  N.  J.  C.  e^'an^cliorum  vcrsiones 
perantiquœ   duœ ,   ^olhica    scilicei 
et  af7t>lo-saxonica  ;  accessit  gios- 
sarium  goihicutn  cum  alpha beto  gc- 
thico  ,    nmico  ,    arr^io  -  saxonico  , 
rt/mr/He,  Dordrecht,  i6(>5,ou  Auis- 
t(rdara,  i()84,  in-4".:  c'»st  la  même 
édition;  et  h  s  exemplaires  ne  diftlrent 
que  par  le  changement  du  frontispice. 
La  Iradurtion  en  langue  gothique  est 
celle  d'Uljthilas  (  f'oy.  Fulda  et  Ur*- 
PHiLAS  ).  Junius  la    tira   du  fameux 
manuscrit  Codex  or^enieus,  ainsi  ap- 
pelé parce  que  les  caractères  ont  fa 
couleur  de   l'argent.  La  version  an- 
glo-sax.onc  csl  accompagnée  de  noies 
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du  savant  Tliom.  Maresclia'.  1 V.  H^tr- 
niologicum  av^îicanum .  edenle  Ed- 
svardo  Lye  ;  accedit  Hickssii  grani' 
mat.  anglosnxonica,  Oxford ,  i  74^» 
iii-lbl.;  OLivra;;e  savant  et  tics  rcclicr- 
chc.  V.  On  irouvp  plusieurs  Lettres 
de  Junius  dans  le  Recueil  de  celles  de 
Giv.  J.  Vossius  ,  publié  par  Colomiès, 
Londres,  i6go,  inful.  Junius  légua  , 
}  ar  son    testament  ,    à    l'université 
d'Oxford  ,  ses  nombreux  manuscrits  , 
dont  on  trouveia  la  liste  à  la  suite  de 
son   Elo<^e  pjr    Gtœvius  ,  dans   les 
Athcjiœ  Ox  mienses .,  et  dins  le  Dic- 
f/o/î^/^/r<?dtCiiiaufe|)id.  Le  principe  lest 
son  Glossar'uim  quinque  linguarum 
septentrionalium  ,  en  9  vol.  in-f"ol., 
que  Jean  Ftli ,  évêque  d'Oxford  ,  se 
proposait  de  publier.  Ln  Fie  de  Ju- 
nius, déjà   citée,  a  clé  insérée  p^r 
Fred.  Gnsp.  H  igen  ,  d-^ns  ses  Mémo- 
riœ  ,  Francfort,    1710,    iu-8'.  On 
trouvera  aussi   des  détails  smp  ce  sa- 
vant  respeclob'c  ,  dans    le  Diction- 
naire de  ijay'e,  et  dans  les  Mémoires 
de  Nicorou ,  io;n  xvi.  W — s. 

JUNOT  (  A^D0C^E  ),  général  fran- 
çiis ,  né  à  Bussi-1' -Grand  près  de 
Sciuur,  en  1771  ,  de  parents  culti- 
vateurs, qui  lui  donnèrent  une  édu- 
cation médiocre,  s'enrôla  ,  en  1791  , 
comme  simple  volontaire,  dans  1^ 
premier  bataillon  de  la  Cote-d'Or  ,  et 
s'y  (ÎL  bientôt  conn;iîtie  par  un  cou- 
rage qiii  al'ait  jusqu'à  la  témérité. 
Pacvenu  au  grride  de  lieutenant,  il  fut 
reniarqué  par  Baonaparle,  qui  le  fit 
entrer  dans  son  état-major,  où  ,  à  la 
suiie  de  plusieurs  querelles  parîicu- 
l;èie,i!  acquit  la  répulat'on  d'un  re- 
doutable elunipion.  Il  ne  se  montra  pis 
moins  brave  sur  le  cbamp  de  bataille; 
et  ayant  accompagné  son  général  en 
Egypte  ,  avec  !e  titre  de  premier  aide- 
de-camp,  il  ne  craignit  pas  de  com- 
battre a  Nazjretli,  a  la  tête  de  trois 
cents   cavaliers,   un  corps  de    trois 
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mille   ^Musulmans,  qui  nVnt  cepen- 
dant pas    nianqtié  de  l'anéantir  ,    si 
Klejji  r  ne  fût  accouru  à  son  secours 
avec  sa  divi,>>ioîi.  Revenu  en  France, 
le  généra!  Junot  y  fut  comblé  des  fa- 
veurs de  Buonapaite,  qui,  sans  faire 
grand  cas  de  ses  talents  ,  le  considé- 
rait comme  un  séide  utile  dans  beau- 
coup de  cii  constances.  II  le  fît  lieute- 
nant-général, et, en  1806,  gouverneur 
de  Paris  et   colonel -général  des  1)U>- 
sards.  L'année  suivante  i!  i*envo}a  en 
qualité  d'ambassadeur  à  Lisbonne,  ef , 
bientôt  après  ,  le  chargea  de  prendre 
possession    du    Portugal  ,    après    le 
départ  de  la  maison   régnante  pour 
le   Brésil.   Junot    fut  maître   de   ce 
royaume  pendant  deux  ans  ;  et  il  s*y 
donna  le  litre  de  Tune  des  plus  ancien- 
nes  familles  ,  celui  de  duc  d'Abran- 
lès.  Mais   les   Anglais  ayant  envoyé 
des  furccs  nombreuses  pour  le  com- 
battre, sous  les  ordres  du  lord  Wel- 
lesley ,  depuis  duc  de  Wellington  ,  il 
rtcul  nn  échec  à  Vimcira.tl  fut  rédtiit 
à  coiulure  une  c%pitulation  qui,  gla- 
ces à   rbabi'eié  du  jeune  Kellerma!) , 
ne  fit  pas  aussi  fâcheuse  qu'elle  jiou- 
vait  l'être.  Le  général  Junot  lut  trans- 
])or;é  en  France  avec  son  artnée  sur 
des  l.àtimeiits  anglais;  et  ,  coutie  sa 
coutuni''  en  pareil  cis,  Buonaparte  ne 
l'y  reçut  pas  mal.  Cependant  Junul  ne 
fut  plus  gouverneur  de   Pari-.  ,  mais 
devint  capitaine-général  et  gouverneur 
des  provinces  illyriennes,où  11  résida 
peu  de  temps.  Une  maladie  mentale 
l'avant  obligé  de  revenir  dans  sa  pa- 
trie, il  mourut  dans  la  n>aistui  pat»r- 
nellcau  sein  d'une  famille  qu'il  aimait, 
le  29  juillet  1 8»  5.  Qu'ique  dépourvu 
d'^in.struction  et  de  goût  pour  les  let- 
tres, le  général  Junot  aimait  singulière- 
ment les  livres,  et  ilifcliercbait  surtout 
les  niauMSCiits,  les  plus   rait-s  et  les 
plus  belles  éditions.  11  avait  fait  pour 
cela  des  dépendes  immcnbcs  il  beavi' 
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coupaii-dt'ssusdesa  forliinc.La  vente  de  Lyon;  il  semblerait  plutôt  qu'ils  sc- 

de  sa  bibliothèque  ,    annoncée  pour  raient  de  Florence,  où,  dès  le  milieu 

le    I''^  février  iSi4  ?   ï^a   p^'S    eu  du  xiv*".  siècle ,  on  trouve  des  négo- 

lieu  ;  mais  les  amateurs  de  bibliogra-  dants    de  leur  nom  :  cependant  ce 

pbie  en  conservent  encore  le  caîalo-  n'est  qu'en  »497  qu'ils  y  paraissent 

gue,qui  a  été  imprimé,  181 5,  in-8'.,  comme  imprimeurs.  Leur  type  est  \,i 

de55pag,  M — DJ.  giande  Jleur  de  lys  quia  donné  le 

JUiSQUlÈRES  (  Jean  -  Baptiste  nom  au  florin ,  et  qui  forme  encore  le 
DE  ) ,  lieutenant  de  la  capitainerie  revers  des  sequins  de  Florence.  — 
royale  des  chasses  &  Senlis,  né  le  0  Junte  (  l^hi!ipj)c  ) ,  né  à  Florence 
avril  1715  a  Paris,  mort  à  S<Milis  en  i45o,  y  exerça  l'imprimerie  de 
le '25  août  l'ySG,  a  l tissé:  I.  IJ Elève  i497  '^  i^i^.  Ce  lut  lui  qui  obtint, 
de  Minerve  ou  le  Téiéinaque  ira-  en  i5i6,  du  pape  Léon  X,  un  pri- 
t-'e^tf,  poèmj  ,  i75g,r)voi.  in-i2.  vilége  de  dix  ans  pour  l'impression  des 
11.  Epilre  de  Grisbourdon  à  P'ol-  auleiirs  grecs  et  latins  qu'il  publierai!: 
taire,  ^  "jSO, m-S" .111  Caquet  bon-bec  le  Saint-Père  y  menace  de  Tex-com- 
ou  La  poule  à  ma  tante,  i'jG'5, in- 1 '2.  munication  les  contrefacteurs.  Les 
Ce  petit  poème,  en  sept  chants,  fut  héritiers  de  Philippe  imprimèrent  de 
réimpriuiéplusienr?  fois,  et  a  été  inséré  i5i8à  i53o.  Bernard,  l'un  de  ses 
dans  la  Petite  Encyclopédie  pocti-  (ils,  avait  cependant  mis  son  nom 
que  :  la  prejnièrc  édition  n'est  qu'ca  seul  au  Stanze  di  messer  An^elo 
Six  chants.  Fréron  en  fit  un  grand  élo-  l^oliziano  en  i5  18,  et  à  \^  Onomas- 
ge.ïV.Bcaucoup  de  pièces  de  vers  dans  ticon  de  Jul.  Polluxen  i52o;raais  ce 
les  journaux.  Cet  auteur  avait  de  l'es-  n'est  qu'à  partir  de  i55i  qu'il  le  mit 
prit  et  de  la  facilité;  mais  il  voulut  const.anment.  Bernard  mourut  en 
tout  connaître,  mjJlhcmatiqucs  ,  as-  i55>  :  sur  des  livres  portant  la  date 
tronoraie,  etc.  :  il  a  même  laissé  sur  de  cette  année,  on  trouve  tantôt 
ces  matières  des  fragments  inédits;  et  son  nom,  tantôt  celui  de  ses  héritiers, 
s'il  eût  voulu  se  borner  à  un  genre  ,  L'un  des  successeurs  de  Bernard  fut 
il  se  serait  acquis  beaucoup  plus  de  Philippe  ,  dit  le  jeune  ,  dont  les  en- 
célébrité.  —  JunquiÈres  (  Jean-Bap-  fants  |^)ubiièrent  en  1604  ,  Catalo^us 
tiste-René  de) ,  fils  aîné  au  précédent ,  lihrorum qui inJuntarum  bibliothecd 
naquit  <à  Villeraetry,  faubourg  de  Sen-  Philippi  hœredum  Floreidiœ  pros- 
lis,  le  18  mai  1  •;4o,  et  mourut  à  Pa-  tant,  Florence  ,  in- 12  de  5'2  pages  : 
Vis  le  6  janvier  1778.  On  a  de  lui:  un  fils  de  ce  Philippe  passa  depuis  à 
I.  Le  Gui  de  chêne  ow  La  Fête  des  Venise.  —  Dès  i4B2i  il  y  avait  dans 
Z>rM/^e5  ,  comédie  en  un  acte,  mêlée  cette  ville  un  Lucas-Antoine  Jlnte, 
d'ariettes,  1763,  in-1'2.  Cette  pièce  qui  imprima  jusipi'en  1557:  le  Vir- 
lut  représentée  le  26  janvier  1763,1e  gile  et  niomcie  portant  cette  date, 
jour  même  que  parut  la  [)romière  édi-  sont  les  derniers  ouvrages  sur  lesquels 
tion  de  Caquet  bon-bec.  II.  La  sa-  on  voit  son  no/n;  celui  dcseshériiicrs 
tireduTV^hisk.  lU.  Beaucoup  de  pièces  paraît  de  1 5:)S  à  1 55o.  Parmi  ces  hé- 
dc  vers  inédiles.               A.  B — t.  riti(  rs  se  trouvait  un  Thomas  Junte. 

JUNTE  (Lesj,  en  italien  GiUNTA  et  Au  mois  de  novembre  1057  ,  un  in- 

ZoNTA  ,  furent  des  imprimeurs  celc-  ceiulie  ravagea  l'imprimerie  dos  Juntes 

bres  d'Italie  à  la  fin  du  xv".  siècle  :  â  Venise,  et  ret  uda  même  la  pubiica- 

on  les  a  crus  long-temps  originaires  tien  du  second  volume  de  BauiubiQ, 
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M;ji.s   l'afelirr  fui  ninonlé,  et  on  pu- 

!)!i  <  depuis ,  le  Calalo^us  libroruni 

qui    prostant    in   biblioihecd    Ber^ 

nurdi  Junlv,   J.  B.   Ciotti    et   so- 

ciorum  ,   1608,  in-ri.  L'imprlaiciie 

des  Juntes  exista  à  Veuise  ;tn  moins 

jiisijii'cn  i64'^  .'  à  cette  époque,  elle 

t'îiit   possédée  par  Modeste,  fils  de 

Pliilippe  le  jeuue  ,  de   Florcnre.  — 

J.H-ques  Ju^TI•;  iiu primait  à  Lyon  ,  en 

15*20.    Ses   héritiers    p.iiv.issent  dès 

i5G«   jusqu'il  1670.   Eu    1 59*2  ,  il 

existait  encore  d.ins   ceîtc  vilio    une 

iiupiiinerie   sous   îe  nom  de  Juntes. 

—  Ange  Mirie  Baiidini  n  publié:  De 

Florenlind    Janlaium  (ypogr'aphid 

ejnsque  censoribus ,  Lucqucs,  1791, 

1  parties  in-8',  où  il  est  aussi  question 

des  Juntes  de  Veuise  et  de  f.von. 

A.  B~T. 
JUR AIN  (Claude),  historien,  né 
à  Auîionne  dans  le  xvi".  sièc'e,  prit 
ses  degrés  en  droit  à  i'uuivc:  site  de 
Dole ,  et  fut  ensuite  reçu  avocat  au 
pulerncnl  de  Dijon;  mais  sa  timidité 
li.'iturelle  l'empêcha  de  fi<'.'juenter  le 
hu  re.ai ,  et  il  se  borna  au  tiavail  du 
c  djinet.  Il  obtint  la  place  de  président 
à  V(zelay,  qu'il  remplit  pfu  lant  plu- 
sieurs années  ;  il  se  démit  enfin  de  cet 
emploi,  et  revint  habiter  sa  ville  na- 
tale, dont  il  fut  uoinrué  m  lire.  Jur.iiu 
luourut  à  Auxonnc  en    1G18.  C'était 
un  hojutne  très  zélé  pour  la  i^loirc  et 
les  intérêts  de  sa   patiic,  comme  on 
peut  en  juger  par  son   livre  inlitidé: 
Histoire  des  antiipdlés  el  préroga. 
tiucs  de  la  ville  et  comté  d' Anxon- 
ns ,  contenant  plusi.mrs    belles   re- 
marques  des  duché    et    comté   de 
BourgOi^ne ,  Dijon,  iGi  i  ,  in-8°.  Gel 
ouvrage  (  st  rare  et  curieux  :  l'aulei^r  y 
(ixe  la  fond  ition  d'Auxonne  au  cora- 
raeueement  du  v".  siècle;  il  donne  la 
suite  des  princes  «pii  l'ont  j>ossédée  , 
et  fait  connaître  ses  privilèges,  entre 
siîitrcs  celui  de  biltre  raonn.de  :  le  vo- 
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lume  ciî  terminé  par  une  Oraison 
funèbre  de  Henii  IV  ,  et  une  Pièce 
en  vers  pour  le  roi  (  Louis  Xîll).  On 
a  encore  <le  Jurain  :  Voyage  à  Ste.- 
Reine  ,  Dijon,  î6^2,  in-8\  Il  y  a 
des  recherches  sur  les  origines  de 
Fiavigny  ,  d'Alise  ,  d'Autun  et  de 
quelques  autres  villes.  Enfin  il  .1 
liissé  des  manuscrits,  cités  dans  la  Bi- 
blîothèqun  de  Bourgogne.  W — s. 

JUKI  F.  a  (Pierre),  l'un  des  plus 
fameuK    théologiens    protestants     du 
xvii''.  sicch^,  naquit  le  a|  dé'  embre 
1II57,  à  iMer,  d^ns  l'Orléanais.  Son 
père  ,  ministre  de  cette  église,  soigna 
sa  premièie  éJucntion  ,  et   l'envoya 
terminer  ses  études  à  l'acadéude  de 
Saumur,  où  il  reçut  le  degré  de  maî- 
Irc-ès-arts  ,  n'ayant  pas  encore  dix- 
neuf  ans.  Il  fréquenta  eusnile  les  uni- 
versités de  Hollande  et  d'Angleterre, 
et  en  fut  rappelé  pour  succéder  a  son 
père  dans  les  fonctions  du  pa^tor,^î. 
Il  reçut ,  peu  de  temp<  après,  une  vo- 
cation pour  Rotterdam  ;  mais  il  la  re- 
fusa par  attachement  pour  le  trou- 
peau qui  lui  était   confie.  Cependant 
le  succès  de  ses  premiers  cents  le  fit 
choisir,    en  1674  .  pouf-remplir  une 
des  eh  lires  de  l'académie  de  Sedan  j 
«  t  il  l'accepta  malgré  sa  répugnance 
a  se   produire   sur   un    aussi    grand 
'heàlre.  Plein  d'ardeur  pour  l'étude, 
et  de  zèle  pour   les   intérêts  de  s^ 
commuiiion  ,    Jcrien     partagea    sou 
t.inps  entre  les  devoirs  de  s»  place, 
les  fondions  du  ministère  ,  eî  la  ré- 
daction de   nouveaux   écrits   sur   les 
questions  théologiques  qui  divisaient 
alors  t0!)S  les  esprits.   Ayant  soutenu 
dans  mic  de  ses  thèses   la   nécessité 
aliioliic  du  b  ptêmc  pour  être  sauvé, 
cette  opinion  ,  quoique  ancienne  par- 
rai  les  protestants  ,  fut  attaquée  pnr 
quelqu-s-uns   de  ses    confrères,    et 
condamnée  au  synode  de  Sainlonsie, 
Cette  disgrâce  rc  ralentit  poi»îi   sun 
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2c!c ,  et  il  continua  de  prendre  la  de'- 
fensedcs  rerormés  d.uis  toutes  les  oc- 
casions. L'acade'jnie  de  Scd m  Tut  sj»j)- 
primce  au  mois  de  juillet  i68ï;etj;i- 
rieu  fut  averti  en  méiue  temps,  qu'd 
y  avait  ordre  de  l'arrêter  coiume  au- 
teur d'un  libelle  intitulé  :  La  Politi- 
que du  clergé  de  France.  11  rrut 
devoir  profiter  de  cet  avis  ,  et  se  ren- 
dit à  Rotterdam,  où  il  obtint  le  pas- 
lorat  de  l'église  Wcllone,  et,  bientôt 
après,  une  cliaiie  de  tlicolo|];ie.  Des 
qu'il  se  vil  tranquille,  il  recommença 
à  publier  ,  en  laveur  de  sa  commu- 
liion,  des  ouvrages  (pii  se  succédèrent 
avec  une  telle  rapidité' ,  qu'on  jugea 
qu'il  lui  fallait  moins  de  temps  po'jr 
les  écrire  qu'à  ses  partisans  pour  les 
lire.  La  révocation  de  l'édit  de  JNantes  , 
en  lui  ôtant  tout  espoir  de  revoir  si 
patrie,  acheva  de  troubler  son  espiit 
naturellement  exalié;  et  dès  lors  il 
attaqua  les  choses  les  plus  respecta- 
bles avec  un  emportement  qui  déphit 
aux  hommes  éclaitt's  de  son  parti.  Les 
observatio[is  charitables  que  quel- 
ques-uns d'eux  lui  adressèrent  à  cet 
égard,  ne  firent  que  l'aigrir  davan- 
tage; et  il  se  déch^aînu  dans  d'aflfreux 
libelles  contre  Bayle  et  Jaqneiot  , 
qui  n'avaient  d'au're  tort  que  de  ne 
point  partager  ses  fureurs.  Tout  le 
reste  de  la  vie  de  Juiieu  fut  un  com- 
bat continuel  :  on  eût  dit  qu'il  était 
sans  cesse  occupé  de  chercher  de  nou- 
veaux adversaires.  Catholiques  ou 
protestants,  tout  lui  était  égal.  Dans 
le  même  temps  qu'il  attaquait  Ueau- 
val,  Basnage  ,  Sauriu,  etc.,  s'enfon- 
çantdans  les  disputes  du  quiélisme, 
qui  devaient  lui  rester  étrangères, 
il  s\'tablit  arbitre  entre  Bossuet  et 
Fénéion  ,  et,  sans  égard  pour  leur 
noble  caractère  ni  pour  leurs  U- 
ients, insulta  ces  deux  grands  hom- 
mes avec  une  audace  ineonrevable. 
L'ii  ritalion  de  ses  organes  aifaiblil  cu- 
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fin  ses  ficnltés  intellectuelles;  cf, 
apr-ès  avoir  laiigui  plusieurs  armées, 
il  mourut  à  Kollc  rd  im  ,  le  1 1  janvier 
1715,  âgé  de  soixante- quinze  ans. 
Jurn  u  lu:  doit  la  eélcbritc  dont  il  a 
joui  ,  qu'au  souvenir  de  ses  que- 
jelles  ;  et  ses  nombreux  ouvrages 
sjut  depuis  long-temps  tomlx's  dans 
l'oubli.  Les  curieux  recherchent  ce- 
pendant encore  les  suivants  :  1.  Pré- 
servatif contre  le  changement  de 
religion ,  Ko  11  en ,  i  (i8o  _,  1  n  j  2 .  C'est 
une  réj)onse  à  ^Exposition  de  la 
foi  cailioU(jue,  par  Bossuet  :  elle  eut 
du  succès  parmi  les  réformés.  11.  La 
Politique  du  clergé  de  France  pour 
détruire  la  religion  protestante , 
Amsierdarn,  1681,  in -12.  111.  Les 
derniers  efforts  de  Viiuiocence  qffii' 
g-^'^,  Hoiterdara,  1682,  in-12.  C'est 
une  suite  de  l'onvr-ige  précédent.  ÏV. 
Histoire  du  calvinisme  et  du  pa- 
pisme mise  en  parallèle  ,  Rotter- 
dam ,  1682,  2  vol.  in- 4"';  ibid., 
iG85,  4  vo!.  in-12.  Cet  ouvrage, 
que  Jurieu  opjios»  à  V Histoire  du 
calviîiisme  ^  ])ar  Maimbouri;,  ren- 
iérme  des  faits  curieux  et  intéressants; 
mais  on  doit  se  méfier  de  ia  véracité 
de  l'auteur.  La  Critique  de  l'Histoire 
du  calvinisme  que  B  «yle  pnbha  rhois 
le  même  temps,  fut  mieux  reçue  des 
protestants;  tt  ce  fui,  dit-on  ,  une  des 
causes  de  la  haine  que  Juiieu  montra 
depuis  contre  ce  philosophe.  V.  M  Es- 
prit de  M.  ylrnauld ,  tiré  de  sa. 
conduite  et  de  ses  écrits,  etc.,  De- 
venler  (Rotterdam),  i(jS\  ,  2  vol. 
in-12.  C'est  une  d<  s  plus  violentes 
satires  qui  soient  yorlies  de  la  plume 
de  Jurieu  :  Arnauld  Idissa  cet  ouvrage 
sans  réponse,  ne  jugeant  pas  à  pro- 
pos de  se  eompromettre  d  ivaniagc 
avec  un  tel  adversaire.  VL  [.^Ac- 
complissement des  prophéties ,  ou  la 
Délivrance  proch^iine  de  VEglisey 
jbid.,  1G86,  2  vol.  la  12.  C'est  une 
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^-es  produclions  les  plus  singulières 
qu'aient  jamais  enfantées  le  fanatisme 
el  l'esprit  de  parti.  Jurieu  y  soutient 
sérieusement  que  le  papisme  est  l'em- 
pire de  i'antecbiist  annoncé  dans  l'A- 
pocalypse; et  il  fait  l'application  des 
antres  prédictions  contenues  dans  ce 
Jivre  au  rétablissement  du  protestan- 
tisme, qu'il  fixe  au  commencement  du 
xviii".  siècle,  f^es  protestants  furent 
les  premiers  à  se  moquer  du  nou- 
veau prophète,  qui  défendit  son  opi- 
nion avec  tout  l'emportement  de  son 
caractère.  VI I .  Des  Lettres  pastorales 
adressées  aux  fidèles  de  France , 
1688,  in- 1 'i.  Il  y  parle  des  merveilles 
opérées  alors  p-^r  une  bergère  du 
Crest  en  Dauphiné,  et  n'hésite  pas  à 
traiter  à'impies  tous  ceux  qui  re- 
fuseraient d'y  croire.  VIII.  Le  Ta- 
bleau du  socinianisme  ,  la  Haye, 
i6gi,  in-i2.Jaqueloty  opposa  ï Avis 
sur  le  Tableau  du  socinianisme , 
qu'il  se  hâta  de  désavouer  pour  ne 
pas  perpétuer  une  querelle  toujours 
fâcheuse.  IX.  La  BeliAon  du  laîitu- 
dinaire  (contre  Elie  Saurin),  Rot- 
terdam, 1696;  Ulrecht ,  1697,  in- 
12;  rare  et  recherché.  X.  Histoire 
critique  des  dogmes  et  des  cultes 
hêns  et  mauvais  qui  ont  été  dans 
VE<^lise  depuis  Adam  jusquà  Jé- 
sus-Christ,  Amsterdam,  \''jOl^',  Sup- 
plément^ Ï705,  in -4°.  C'est  un  des 
meilleurs  ouvr^iges  de  Jurieu.  M.  Bar- 
bier lui  attribue  encore  :  Lcm  Soupirs 
de  la  France  esclave  qui  aspire 
après  sa  liberté^  in-4"\  Cet  ouvrage, 
qui  avait  éié  attribué  à  Levassor  et  à 
GatiendeCourtilz,  esldiviséen  quinze 
Mémoires ,  dont  le  premier  est  daté 
du  I  o  août  1689,  et  le  dernier  du  1  5 
septembre  1690;  ils  étaient  devenus 
si  rares,  que  le  chancelier  Maupeou, 
qui  cherchait  à  les  supprimer,en  i  '7^2, 
en  acheta  un  exemplairedans  une  vente 
au  prix  de  5oo  livres,  sur  IVnchcre 
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du  duc  d'Orléans,  Les  treize  premiers 
ont  été  réimprimés  sous  ce  titre  :  Les 
Fœux  d'un  patriote,  Âmsterd,,  i  78B, 
in-8'.  C'est  une  critique  quelquefois 
juste ,  mais  plus  souvent  outrée  du 
gouvernement  de  Louis  XI V^.  L'au- 
teur y  examine  comment  les  Fran- 
çais ont  passé  de  la  monarchie  au 
despotisme,  et  indique  les  moyens  à 
suivre  pour  leur  rendre  le  gouverne- 
ment monarchique.  Ou  trouve  dans 
\q  Dictionnaire  àeÇ\\auiK'^\é  un  long 
article  sur  Jurieu;  mais  c'est  le  pané- 
gyrique plutôt  que  la  vie  de  ce  mi- 
nistre. W—^Sé 

JURIN  (  Jacques  ),  médecin  et 
mathématicien  anglais ,  mourut  à  Lon- 
dres en  1750,  dans  un  âge  avancé, 
président  des  médecins  de  cette  ville. 
Il  avait  été  ,  pendant  plusieurs  an- 
nées ,  secrétaire  de  la  société  royale 
de  Londres,  d'après  le  choix  de  r*Jew- 
ton,  et  il  contribua  beaucoup  à  rendre 
plus  exactes  et^  plus  communes  les 
obseï  valions  météorologiques  de  cette 
compagnie.  Jurin  s'est  signalé  par  ses 
disputes  avec  Michelotli,  sur  le  mou- 
vement des  eaux  courantes  ;  avec 
Robins ,  sur  la  vision  diuincte;  avec 
Keill  et  S»  nac,  sur  la  contraction  du 
cœur,  et  avi;c  les  partisans  de  Leib- 
nitz  sur  les  forces  vives.  Les  écrits 
qu'il  a  publiés  sur  les  avantages  de 
l'inoculation  de  la  petite -vérole,  ont 
valu  à  cette  méthode  le  succès  dont 
elle  a  joui  en  Angleterre,  à  partir  de 
1720.  C'est  depuis  cette  révolution, 
que  plusif  urs  médecins  de  Paris  ont 
travaillé  à  accréditer  en  France  cette 
pratique,  que  !a  vaccine  a  fait  presque 
totalement  abandoiiner.  Le  plus  cu- 
rieux des  ouvrages  de  Jurin  sur  ce  su- 
jet, esl\u\\\.yi\é  Account  ofthe  success 
ofinoculating,  etc.,  Londres,  1725, 
iu-i  2.  ïNûgueZen  adonné  la  traduction 
sous  le  titre  de  Belalion  du  succès 
de  V inoculation  de  la  petite  véroU 

11 


i6î                 JUS  JUS 

dans  la  grande  Bretagne,  Paris,  1714,  in-fol.  On  a  imprimé  son /)/>- 
179.5,  in- 1.2.  D — V — L.  cours  sur  les  progrès  de  la  hotani- 
JUSLENIUS  (Daniel),  éveque  que,  1781 ,  in-4".  Il  joignait  à  ses  oc- 
suédois,  né  en  1676,  mort  en  I75'2,  cupations  littéraires  la  pratique  de  la 
était  d'une  naissance  obscure  ,  et  médecine  ,  et  il  soignait  les  pauvres  de 
il  fut  réduit  dans  sa  première  jeu-  préférence  :  il  y  en  avait  tous  les  jours 
nesse  à  servir  comme  matelot.  Etant  chez  lui  un  grand  nombre  ;  il  les 
parvenu  à  faire  de  bonnes  études  à  aidait  de  ses  soins  et  de  sa  bourse, 
l'université  d'Abo  ,  il  s'éleva  peu  à  Sa  fortune  étaitassezconsijlérablc;  son 
peu  aux  dignités  de  l'Egîise,  et  finit  frère  Bernard  en  fut  le  seul  héritier, 
par  être  éveque  de  Skara.  Il  avait  Antoine  mourut  d'apoplexie,  le  22 
une  mémoire  si  heureuse  que ,  pen-  avril  1758,  âgé  de  soixante-douze 
dant  son  séjour  à  l'université,  il  ap-  ans.  D — v — l. 
prit  par  cœur  dans  un  jour  la  Théolo-  JUSSIEU  (  Bernard  de),  l'un 
gie  de  Koenig.  On  a  de  lui  une  Dis»  des  plus  célèbres  botanistes  duxviii®. 
sertation,  De  convenienlid  linguœ  siècle,  naquit  à  Lyon  en  1699.  Quand 
fînnicœ  cum  hebrœd  et  grœcd ,  il  eut  fini  sa  rhétorique  au  grand 
l'j  \'i  ,  el  un  Dictionnaire  Jînois  et  collège  des  jésuites  de  cette  ville, 
suédois,  1745,  in-4'^.  G — au.  sou  fière  aiué,  Antoine  de  Jussieu  , 
JUSSIEU (Antoinede), professeur  professeur  de  botanique  au  jardin 
de  botanique  au  jardin  royal  de  Paris,  des  plantes,  qui  pratiquait  en  même 
naquit  à  Lyon  en  1686.  Ses  connais-  temps  la  médecine  avec  distinction, 
sauces  en  botanique  lui  valurent  une  l'appela  à  Paris  pour  y  achever  ses 
p!aceàr.<cadémic  des  sciences  en  17  i  i .  éludes.  En  1 7  16,  ce  dernier  ,  chargé 
Il  parcourut  plusieurs  provinces  de  par  le  régent  d'aller  recueillir  des  plan- 
France,  les  îles  d'Hières,  la  valiéede  tes  en  Espagne  et  en  Portugal,  emmena 
Nice,  les  montagnes  d'Espagne;  et  il  avec  lui  son  jeune  frère.  Bernard  n'a- 
rappoita  de  ses  savantes  excursions  vait  encore  aucune  préférence  mar- 
une  collection  nombreuse  de  plantes,  quée  pour  la  botanique.  Ce  voyage  dé- 
Ayanl  fixes»  résidence  à  Paris,  il  en-  cida  son  goût  pour  cette  science:  il 
richit  les  volumes  de  l'académie  d'un  s'y  livra  avec  passion  ;  et  il  n'avait  ou- 
grand  nombre  de  Mémoires ,  sur  le  blic,  depuis,  aucune  des  plantes  qu'il 
Café^  le  A^«//d'Alicante,  \e  Cachou,  avait  cueillies  dans  ces  pays,  ni  les 
le  Macer  des  anciens  ou  le  Simarou-  lieux  oii  il  les  avait  observées.  De  re- 
ha  des  raod'.rnes,  sur  l'altération  des  tour  en  France,  il  herborisa  dans  les 
eaux  de  la  Seine  en  1 75 1  ,  sur  les  il//-  environs  de  Lyon,  et  se  rendit  en- 
nss  de  mercure  d'Almadcn  ,  sur  le  suite  à  Montpellier,  pour  y  étudier 
magnifique  recueil  de  Plantes  et  d'«.  la  médecine.  Après  y  avoir  fait  son 
nimaux,  peints  sur  vélin  ,  déposé  à  cours  d'une  manière  brillante,  il  prit 
la  biblioihèfjue  du  Roi,  sur  une  fille  le  bonnet  de  docteur  en  i7'-io,  et 
sans  langue  et  qui  cependant  par-  commença  même  à  pratiquer  la  mê- 
lait très  bien,  sur  les  Cornes  d^Am-  decine  :  mais  sa  profonde  sensibilité 
mon ^^\\i:\çsPéLrificalions animales,  lui  faisait  partager  les  rnaux  de  ses 
etc.  On  lui  doit  ^  Afpendix  de  Tour-  malades,  et  il  éprouvait  souvent  des 
neforl,  et  la  rédacuon  de  l'ouvrage  de  palpitations  qui  l'obligèrent  de  renon- 
Barrclicr  sur  les  plantes  qui  croissent  cer  à  celte  carrière.  U  s'en  présenta 
f  n  France^  eu  Espai^nc  et  cw  Italie ,  bientôt  une  ^lu5  conforme  à  ses  goûts. 
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LaplncrdeTournefortavaiteleflonncc 
à  Aaloiiic  de  Jiissieu  :  Vaillant  était 
resîé  sous-déuioiibtrateur.  Celte  pre'- 
fércnce,  que  celui-ci  regarda  peut  être 
comme  une  injustice,  l'indisposa  con- 
tie  Antoine:  mais  l'estiine  et   même 
Tamitié  succédèrent  bientôt  à  ses  pré- 
ventions j   et   sentant  que  ses    infir- 
mités ne  lui  permettraient  plus  long- 
temps d'exercer  sa  p'ace  au  jardin  du 
roi ,  il  engagea  Antoine  à  faire  venir 
son  jeune  trcre,  afin  de  le  njctlre  en 
€tat  de  le  remplacer. IBernard  se  rendit 
avec  empressement  à  Paris,  auprès  de 
son  frère  aîné.  La  mort  de  Vaillant 
étant  survenue  peu  de  temps  après,  le 
jeune  Jus^icu  lut  nommé  sous-dcraons- 
tralcur  le  5o  septembre  1722;  et  en 
l 'Jiô,  il  fut  reçu  docteur  de  la  faculté 
de  médecinede  Paris.  C'est  dans  cette 
modeste  place  de  sous-déraonslrafrur, 
que  Jussieu  a  exercé  sur  le  jardin  du 
hoi,  sur  la  botanique,  et  même  sur 
quelques  autres  pai  lies  de  l'histoire  na- 
turelle, une  influence  qui  fait  époque 
dans  les  annales  des  sciences.  Ce  jardin 
était  alors  sous  la   direction  du  pre- 
mier médecin  du  roi.  Celte  disposition 
«tait   essentiellement    contraire  à  sa 
prospérité  ,  qui  dépcnddit ,   par    le 
fait ,  du  plus  ou  moins  de  goût  du  di- 
recteur pour  rbistoire  naturelle.  Chi- 
rac, premier  médecin,  avait  négligé  le 
jardin  plus   qu'aucun  de  ses  prédé- 
cesseurs. Les  fonds  destinés  à  rentre- 
tien  de  cet  établissement  avaient  même 
clé  souvent  employés  à  d'autres  usa- 
ges. Antoine  de  Jussieu  avait  sacrifié 
ses  appointements  pour  le  soutenir ,  et 
pourvu  lui-même,  pendant  plusieurs 
années,  aux  dépenses  les  plus  néces- 
saires  pour  la  culture    des   plantes. 
Ayant  à  exercer  une  pratique  1res  éten- 
due, il  chargea  plus  spécialement  Ber- 
nard des  soins  continuels  qu'exigeait 
le  jardin.  Le  zèle  de  ce  dernier  fut 
hicntot  couronné  du  succès,  il  u'exis- 
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tait  alors  dans  rétablissement  qu'un 
drog'iier  :  Bernard  y  joignit  beaucouj» 
d'objets  d'histoire  naturelle.  Bientôt 
Bulfon  créa  le  cabinet  d'histoire  natu- 
relle ,  qui ,  après  avoir  été  considéra- 
blement augmenté,  rt  classéd'une  ma- 
nière utile  ,  fut  ouvert  au  public  :  Dau- 
l'enton  en  fut  nommé  démonstrateur, 
Bernard  dirigeait  hii-mêrae  les  jardi- 
niers, recueillait  les  graines_,  et  en  fai- 
sait la  distribution  dans  les  terres  qui 
convenaient  à  chaque  plante  :  mais  ses 
fonctions  l'appelaient  principa'ement 
à  (aire  les  herborisations  dans  la  cam- 
pagne. C'*.st  là  que  sa  patience  et  sa 
sagacité  se  faisaient  également  admi- 
rer. Il  répondait  avec  une  douceur 
inaltérable  à  toutes  les  questions,  quel- 
que multipliées  ,  quelque  réitérées 
qu'elles  fussent.  Quelqu'un  s'en  éton- 
nant un  jour  :  a  J'ai  plutôt  fait,  dit-il, de 
répondre  à  la  question ,  ou  de  nommer 
la  plante ,  que  d'avoir  recours  à  des 
périphrases,  pour  amener  un  compli- 
ment toujours  désagréable.  »  Embras- 
sant toutes  les  brauches  de  l'histoire 
n.'ilurelle  ,  ii  nommait  également  les  ob- 
jets étrangers  à  la  botanique,  qui  lui 
étaient  présentés.  F^es  élèves  s'amu- 
saient souvent  à  mettre  à  l'épreuve  sa 
s.igacilé,en  mutilant  des  plantes,  ou 
en  les  défigurant  par  l'addition  de 
parties  d'autres  espèces.  Bernard  re- 
connaissait toujours  ces  plantes ,  et 
même  les  parties  hétérogènes  qui 
avaient  été  réunies.  Dans  les  herbori- 
siilionsque  Linné  fît  avec  lui,  les  élè- 
ves lui  présentaient,  dit-on,  des  plan- 
tes défigurées  ou  composées  de  la 
même  manière  :  ylut  Deus ,  aul  D, 
lie  Jussieu  ,  répondiit-il.  Quoique 
Bernard  ne  pratiquât  point  la  méde- 
cine, il  possédait  h  foi.d  la  matière 
médicale,  surtout  celle  qui  est  tirée 
des  végétaux.  Il  avait  même  compose, 
pour  les  élèves,  un  petit  Traité ydaus 
lequel  étaient  exposées  d'une  maaicrc 

1 1.. 


i64                 JUS  JUS 

simple ,  les  vertus  des  plantes  usuel-  spermatiquc  des  animaux  ,  l'avaient 

les.  \i  Histoire  des  filantes  qui  nais-  amené'  à  conclure  une  analogie  dans  les 

sent  dans  les  empirons  de  Paris,  causes  et  les  organes.  Jussieu  prouvait 

publiée  parTouruefort  en  i(><)8,  e'tait  que  la  conformité  des  organes  rappro- 

incoraplèle.  Bernard  en  publia ,  en  chait  la   pilulairc   des  fougères  ,  et 

i'^2i5,  une  nouvelle  édition,   dans  qu'elle  devait  par  conséquent  avoir  les 

laquelle  il  fit  connaître  plusieurs  plan-  mêmes  vertus  que  les  plantes  de  cette 

tes  qu'il  avait  découvertes  dans  ses  famille.  Ce  n'était   que  l'application 

herborisations  ,    et   il    l'enrichit   de  d'un  principe  général ,  de  la  démons- 

iioles.  Cet  ouvrage  ,  et  quelques  ob-  tratiou  duquel  il  s'occupait  sans  relâ- 

servations  communiquées  à   l'acadé-  che.  En  174*^,  il  donna  un  mémoire 

mie  ,    lui   méritèrent    l'entrée    dans  sur  le  Lemma ,  dans  lequel  il  avait 

Cftte  compagnie,  le   i^*^.  août   1725.  observé  les  mêmes  analogies.  Un  Iroi- 

Une  pareille  distinction  ,  accordée  à  sième  Mémoire ,  publié  en  174^2,  fit 

un  jeune  homme  de  vingt-six  ans,  fut  connaître  les  fleurs  femelles,  non  obser- 

pour  lui  un  nouvel  aiguillon,  et  il  re-  vées  jusqu'alors,  d'une  espèce  de  plan- 

doubla  de  zèle  pour  les  progrès  de  la  tain  (  Littorella  lacustris  ).  Bernard 

science.  Possesseur  des  détails,  il  s'éleva  de    Jussieu  lut   la    même  année  un 

h  des  considérations  d'un  ordre  supé-  autre    Mémoire    ,    qui  fait    époque 

rieur,  et  conçut,  pour  toute  l'histoire  dans   la  science  :    longtemps  avant 

de  la  science,  l'idée  d'établir  des  rap-  que  Trembley  publiât  son  Histoire 

portsnalurels,qu'ilappliquaeuparticu-  des  polypes  d^eau  douce ,  Bernard 

lier  à  la  botanique.  Un  sujet  aussi  vaste  avait  reconnu  la  nature  de  ces  ani- 

clait  capable  d'effrayer  le  génie  le  plus  maux;  il  supposa  que  les  prétendues 

entreprenant.  L'amour  de  la  vérité ,  fleurs  ou  racines  de  certains  corps  ma- 

IVxactitude  la  plus  scrupuleuse,  et  sur-  rins  étaient  des  animaux  de  la  même 

tout  une  modestie  qui  faisait  que  lui  nature  que  les  polypes.  Cette  opinion, 

seul  ignorait  ce  qu'il  valait ,  l'empêche-  avancée  par  Peyssonel ,  combattue  par 

rent  de  rien  publier  de  général.  On  ne  Marsigli,  fut  établie  sur  des  preuves 

possède  de  lui  qu'un  petit  nombre  de  incontestables  par  Jussieu,  qui,  pour 

Mémoires  sur  des  objets  particuliers,  s'en  assurer,  fit  trois  voyages  sur  les 

qui  sont  des  modèles  d'observation,  côtes  de  Normandie.  Il  donna  la  des- 

Le  premier,  donné  en  1 709,  offre  la  criplion  de  quelques-uns  de  ces  corps 

description  de  la  Pilulaire  ,  plante  marins ,  et  prouva  qu'ils  étaient  le 

alors  peu  connue,  et  de  ses  organes  produit  de  petits  animaux.  C'est  ainsi 

«exuels ,  qui  n'avaient  pas  encore  été  qu'il  transporta  ,  d'un  règne  dans  un 

découverts.  Les  globules  composant  autre,   une  classe  entière  d'êlres  qt>i 

la  poussière  de  ses  étamines,  sem-  établissent  une  espèce  de  nuance  entre 

blables  à  de  petites  vésicules,  mises  les  animaux  et  les  végétaux.  L'histoire 

sur  l'eau,  lui  avaient  offert  un  mou-  de  l'académie  de  1747  rapporte  une 

vement   presque    spontané    d'attrac-  expérience  trèj*  importante  de  Jussieu, 

tion;  et  après  la  déchirure  faite  à  un  Depuis  quelque  temps  il  s'occupait  des 

point   de    la   capsule,  et  l'émission  moyens  de  constater  l'utilité  de  Talkali 

«l'une  liqueur  huileuse,  ils  restaient  volatil  contre  le  venin  delà  vipère.  Un 

il-isques  et  en  repos.  Ces  phénomènes,  grand  nombre  d'expériences  contra- 

semblables  à  ceux  que  présentent  les  dicfoires,  faites  avec  succès   sur  des 

•\crmicules  nageant  dans   la  liqueur  animaux,  le  convainquirent    de  sou 
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•V  ^fficacilé;  et,  dans  une  de  ses  bcrbo- 
risations  à  Montmorenci ,  un  jeune 
homme  ayanfe'lé  mordu  par  une  vi- 
père, ii  le  guérit  par  le  seul  secours 
de  l'eau  de  Luce,  dont  il  portait  tou- 
jours un  flacon  sur  lui.  et  qui  n'est 
qu'un     me'Iange    d'a'.kali    volatil    et 

d'huile  de  succin.  Il  consigna  ce  f^it 

P 

dans  rhistoire  de  l'académie.  Ce  n'é- 
tait pas  qu'il  voulût  en  revendiquer  la 
£;loire.  Personne  n'attachait  moins  de 
prix  que    lui  aux  dc'couverles    [X)ur 
sou  propre  compte.  Il  communiquait 
toutes  ses  idées  indifféremment  à  ceux 
qui  l'approchaient ,  à  ses  amis,  à  ses 
disciples,  aux  étrangers.  Le  désir  d'ê- 
tre le  législateur  de  la  botanique  lui 
c'tait  lout-à-fait  indifférent:  il  lui  sujfïi- 
sait  d'en  accélérer  les  progrès,  et  ja- 
mais on  n'a  vu  un  zèle  plus   ardent 
pour  l'avancement  des  sciences  allié 
à   plus  d'insouciance  pour  l'honneur 
d'y  avoir  contribué.  Souvent  i!  retrou- 
vait ses  découvertes  publiées  par  d'au- 
tres, et  n'avdit  pas  l'air  de  se  souvenir 
de  les  avoir  faites. On  luicitait,uu  jour, 
unplagiitdece  genre  :  «Eh  !  quem'im- 
»  porte,  répondit-il,  pourvu  que  la 
))  cho.se  soit  connuti  »  Enfin ,  il  était 
modeste  avec  tant  de  simplicité,  que  la 
modestie  n'était,  pour  ainsi  dire,  point 
une  vertu  en  lui.  Toutefois  son  im- 
mense savoir,  et  son  extrême  modes- 
tie, qui  faisait  qu'il  s'oubliait  toujours 
et  ne  blessait  jamais  personne,  don- 
naient un  grand  p(  lIs  à  ses  opinions.  A 
l'académie,  il  parlait  peu, mais  toujours 
avec  sagesse ,  sur  les  affairés  de  la 
compagnie,  et  d'une  manière  claire  et 
profonde  sur  des  points  de  science.  Il 
ne  prenait  de  part  aux  discussions  les 
plus  longues  et  les  plus  vMves,  que 
quand  il  y  était  invité.  Alors  sa  ré- 
ponse était  toujours  regardée  comme 
une  décision ,  et  mettait  fin  à  la  dis- 
cussion. Mais,    quand  il  ne  pouvait 
dpniief  une  solulioD  précise  ^  ilrépon- 
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dail,  avec  li  simplicité  d'un  enfant  et 
la  candeur  qui  lui  était  propre, /e  Jie 
sais  pas.  Il  jouissait  d'une  confiance 
d'autant  plus  illimitée,  qu'il  ne  faisait 
ombrage  à  personne.  Sa  réputation 
en  pays  étranger  était  aussi  très  gran- 
de; et  Linné  lui-même  conserva  tou- 
jours pour  lui ,   depuis  son  séjour  à 
Paris,  une  .sincère  estime  et  une  vé- 
ritable amitié.  Muni  d'une  prodigieuse 
quantité  de  faits ,  résultat  de  ses  lon- 
gues   et   continuelles   obseï  valions  , 
Jussieu  n'attachait  aucun  prix  aux  mé- 
thodes. Le  livre  de  la  nature  était  le 
.^eul  qu'il  recommandât  constararaont, 
J.-J.  Rousseau,  désirant  étudier  la  bo- 
tanique, lui  fil  demander  quelle  mé- 
thode il  devait  suivre  :  «  Aucune,  ré- 
«  pondit  Jussieu;  qu'il  éludicles  plan- 
»  tes  dans  l'ordre  que  la  nature  les  lui 
»  offrira  ;  qu'il  les  classe  d'après  les 
»  rapports  que  ses   observations  lui 
»  feront  découvrir  entre  elles.  Il  est 
»  impossible,  ajoula-t-il,  qu'un  liom- 
)>  me  d'autant  d'esprit  s'occupe  de  bo- 
»  tanique,  et  qu'il  ne  nous  apprenne 
»  pas    quelque  chose.»  En  effet,  il 
regardait  la  botanique,  non  comme 
une  science  de  nomenclature ,  mais 
comme  une  science  de  combinaisons  , 
fondée  sur  une  connaissance  apro- 
(oudie  des  caractères  de  chaque  plante. 
Mais  le  fruit  de  tant  de  travaux  eût  été 
peul-êtie  perdu,  sans  une  circonstance 
favorable  qui  l'obligea  d'appliquer  ses 
idées  générales  sur  l'arrangement  des 
plantes.   Louis  XV  ,  qui  aimait   les 
sciences ,  et  qui  avait  puisé ,  dans  ses 
fréquentes  conversations  avec  les  gens 
instruits,  des  connaissances  générales, 
ayant  désiré  réunir  ,  dans  son  jardio 
duTrianon,  toutes  les  plantes  culti- 
vées  en  France  ,  et  en   former  une 
école  de  botanique  ,  chargea  Bernard 
de  Jussieu,  en  1^58,  de  les  disposer 
dans  un  ordre  convenable.  Linné  ré- 
gnait alors.  Cçt  homme  cxtraordioai;-Q 
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exerçait  la  plus  grande  influence  sur 
toute  l'histoire  tialurelle  ,  et  venait 
d'opc'rcr  une  reforme  dans  la  botani- 
que. Toutefois,  nialgië  les  vœux  avec 
Jesquels  i!  appelait  l'établissement 
d'une  mctlinde  naturelle,  et  quoiqu'il 
en  eût  pub'ic  le  premier  modèle,  les 
botanistes  s'altach;)ienl  presque  exclu- 
sivement à  son  système,  fondé  sur  le 
nombre,  la  position  et  les  propor- 
tions des  étamines.  Htistcr,  en  1730, 
avait,  dans  l'arrangement  du  jardin 
de  Helmsîacdt ,  suivi  un  ordre  naturel  : 
mais  cet  ordre  était  encore  rompu  pnr 
la  division  en  arbres  f^ten  herbes,  reste 
de  la  méthode  de  Tournefort.  Bien 
convaincu  de  l'existence  des  lois  de  la 
nature,  Bern.ird  de  Jussieu  regard lit 
conm>c  la  plus  importante  de  ces  lois  le 
rapprochement  des  plantes  qui  se  res- 
semblent par  le  pius  grand  nombre 
de  caractères  :  mois ,  en  examinant  ces 
caractères,  il  avait  reconnu  que  tous 
n'avaient  pas  un  égal  degré  d'impor- 
tance; et,  d'après  son  tableau,  l'on 
doit  supposer  qu'il  attachait  plus  de 
prix  à  la  ^germination  de  la  graine,  et 
à  la  disposition  respective  des  organes 
sexuels,  ou  ,  pour  parler  avec  plus  de 
jireVision,  à  la  structure  de  l'embrion  , 
<t  à  Tniscrtion  des  étamines  et  de  la 
corolle,  bien  qu'il  n'en  ait  pas  assez  tiré 
par;i  pour  coordonner  la  série  de  ses 
ordres.  Il  ne  fit  point  de  classes,  mais 
ses  ordres  furent  disposés  d'après 
celte  idée  ;  el  il  est  aisé  de  voir  que  les 
jnonocoiyîédones  et  les  dicotylédones 
ïiy  sont  point  confondues.  Bernard 
ne  rendit  pas  plus  compte  que  Linné 
des  motifs  de  son  arrangement ,  et  il  iit 
un  simple  catalogue  du  jardin  deïria- 
non.  ^e^tnmoins  quelques  passages  de 
ses  mcHKiires,  les  nombreux  déve'jjppe- 
inents  qu'il  a  donnés  de  ses  principes , 
dansses  conversations;  enfin i'expo<i- 
tion  qui  en  a  été  faite  dans  le  Gênera 
plantarum  de  gga  ucYCU^  quoitju'd 
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soit  difficile  de  signaler  la  vraie  part  de 
Bernard ,  suffisent  pour  faire  regarder 
celui -ci  comme  le  véritable  créateur 
de  la  méthode  naturelle,  et  le  restau- 
rateur de  la  science  (i).  Bernard  de 
Jussieu  jouissait  de  la  faveur  du  Roi, 
qui  recherchait  sa  conversation  avec 
empressement:  mais  il  était  trop  sim- 
ple pour  profiler  des  r.ombieuses 
occasions  qu'il  avait  de  former  des 
demandes  pour  lui  et  les  siens.  Ja- 
mais il  n'a  rien  demandé:  aussi  n'a- 
t-ii  jamais  rien  reçu  de  la  cour,  pas 
même  un  dédommagement  pour  les 
frais  de  ses  fréquents  voyages  de  Paris 
à  Trianon ,  et  pour  le  temps  qu'il  avait 
employé  à  disposer  les  plantes  de  ce 
jardin.  Il  avait  fait  deux  voyages  en 
x\ngleterre:  c'est  eu  revenant  du  pre- 
mier, qu'd  rapporta, dans  son  chapeau, 
le  pot  qui  contenait  deux  cèdres  du 
Liban,  dont  un  subsiste  encore  au 
jardin  du  Roi.  Bernard  de  Jussieu 
avait  toujours  vécu  avec  sonfrèreaîné, 
qu'il  aimait  el  respectait  comme  uu 
père.  La  mort  !e  lui  enleva  en  i^Sîj, 
et  il  en  éprouva  un  violent  chagrin. 
On  lui  propo5a  la  place  vacante:  ii 
aima  mieux  conserver  la  seconde. 
«  Les  vieillards  n'aiment  paslechange- 
»  ment,disail-il;  »  el  Lemonnier  obtint 
la  première.  Jussieu  se  consacra  dès 
lors  presque  entièrement  à  la  retraite, 
et  ne  sortait  que  pour  remplir  ses  fonc- 
tions au  jardin,  diriger  les  herboiisa- 
tions,  et  remplir  ses  devoirs  religieux; 
cr.r  personne  n'a  prouvé  mieux  que 
lui,  combien  les  sentiments  religieux 
peuvent  s'alliera  beaucoup  de  scien- 
ce et  à  de  véritables  lumières.  iMais  sa 
vue  s'était  consideïabienient  affaiblie  : 


',  0  M.  Antoine  Laurent  de  Jussieu  .  en  l'a'mtnt 
«le  nombreuses  et  irflportdiilfs  amt-li<  rations  a 
cette  méthode,  a  publié  un  des  ouvrages  les  plu» 
philo.supbiques  du  siècle  ;  el  une  seconde  «■ditioa  , 
df  venue  nccessairp  par  les  imint-nsts  ddcouvertr» 
faites  depuis  la  publication  de  )a  prr^miùre,  esi 
alleudue  ;ivte  une.  ifnp.ilicnte  JujUiici.  ^iû.  la   Ml» 

{'UUU^'U  lie  son  Auteur. 
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oblige  de  rrnoncer  aux  observations  JUSSIEU  (Joseph  de),  frère  des 
microscopiques  ,  ne  pouvant  même  précédents ,  associé  de  l'académie  des 
plus  s'adonner  autant  à  la  lecture,  il  y  sciences,  docteur  en  médecine  de  la 
suppléa  par  la  méditation.  Il  travriil-  faculté  de  Paris,  naquit  à  Lyou  en 
lait  alors  à mettreen  ordre  l'immensité  1704.  Il  se  fit  remarquer  de  bonne 
de  faits  qu'il  avait  dans  la  tête,  et  à  heure  par  son  goût  pour  les  sciences, 
combiner  ensemble  les  divers  caractè-  cultivées  avec  tant  de  succès  au  sein 
res  des  plantes,  pour  perfectionner  de  sa  famille.  Doué  d'une  iiua^iuation 
leur  arrangement;  et  l'on  vit,  pendant  très  vive,  il  abandonna  bientôt  Téuide 
plusieurs  années,  un  naturaliste,  près-  de  la  botanique  pour  celle  des  m-!tlié- 
queseuietsanslivre,s'occuperdescien-  matiques  ,  et  la  profession  de  méde- 
ces  de  faits ,  comme  un  j'bilosophe  cin  pour  l'emploi  d'ingénieur.  En 
s'occupe  des  hautes  spéculations  de  la  1755,  il  fut  choisi  comme  boranisie 
métaphysique.  Devenu,  par  la mortde  pour  accompagner  au  Pérou  les  as- 
son  frète,  l'héritier  de  sa  fortune,  et  tronomes  de  l'académie.  Lorsque  leurs 
en  quelque  sorte  le  père  de  sa  famille,  travaux  furent  terminés ,  Jos.  de  Jus- 
il  fit  venir  près  de  lui  son  neveu,  M.  sieu  ne  put  se  résoudre  à  quitter  ce 
Antoine-Laurent  de  Jussieu,  pour  lui  beau  pays  sans  en  avoir  parcouru  les 
faire  faire  ses  études  en  médecine.  Peu  contrées  inconnues.  Ses  connaissances 
de  temps  après  ,  il  proposa  ce  njême  en  médecine  lui  procurèrenlles  moyens 
neveu  pour  remplacer  Lemonnier  _,  de  subsister;  et  les  Péruviens  ,  pous- 
devenu  premier  médecin.  M.  Antoine-  sant  l'admiration  jusqu'à  \a  tyrannie, 
Laurent  ayant  changé  la  disposition  l'empêchèrent dequitlcrlePérouavant 
de  l'école,  Bernard,  qui  approuvait  ce  la  fin  d'une  maladie  épidémique,  dans 
changement,  cessa  toutefois  de  retour-  laquelle  on  avait  eu  besoin  de  son 
lier  au  jardin,  parce  qu'étant  près-  secours.  Devenu  plus  libre,  Jos.  de 
que  entièrement  aveugle,  il  lui  était  Jussicucomraençasesnouveaux  vova- 
impossible  de  reconnaître  les  plantes,  ges  en  1747-  H  parcourut,  à  travers 
que  jusqu'alors  il  trouvait  par  l'habi-  mille  dangers  ,  plusieurs  pays  sauva- 
tude  des  lieux.  Mais  cette  vie,  trop  se-  ges  et  inhabités,  faisant  partout  des 
dentaire  pour  une  complexioii  aussi  découvertes  et  des  observations, dont 
forte  que  la  sienne,  ne  tarda  pas  à  lui  les  fragments  qui  nous  restent  font 
être  funeste. lleutunepremièrealtaque  regretter  ce  qui  est  perdu.  Après  avoir 
d'apoplexie,  dont  il  ne  se  remit  qu'en  éprouvé,  comme  plusieurs  de  ses  com- 
parlie  ;  et  l'ou  vit  bientôt  ses  forces  di-  pagnons  de  voyage  {Voy.  Godin, 
II. inu^r  insensiblement.  Au  milieu  de  la  XVlI,  564),  ^^^  ioxûe  d'cvéne- 
désolation  de  sa  famiHe,  il  conserva  une  ments  singuliers,  le  chagrin  de  vi- 
sérénité  inaltérable,  et  devint  même  vre  loin  de  sa  famille  le  tourmenta 
très  affectueux  en  paroles,  ne  l'ayant  sans  relâche;  il  devint  sujet  à  de  tVé- 
èté  jusque-là  qu'en  action.  Enfin,  qnents  veitiges  ;  sa  mémoire  s'-ffai- 
après  avoir  reçu  les  secours  et  les  con-  blit,  et  il  revint  à  Paris,  en  i7'ji  , 
solalions  de  la  religion,  il  moui ut pai-  après  trente-six  ans  d'ab^enrc.  ^on 
S'blemenl le  G  novembre  I -j-^ -y.  Il  était  état,  depuis  cette  époque,  ne  lui  a  ja- 
membre  des  académies  de  Éerlin ,  de  mais  pcimis  de  rédiger  les  mémoires 
St.-Pélerabourg ,  d'Upsal ,  de  la  société  de  ses  voyages.  Ses  découvertes  ,  ses 
royale  de  Londies,  de  l'institut  de  travaux,  le  fruit  de  quarante  aimées 
Bologne,  etc.                      D — u.  consacrées  aux  scicuccsp  ses  chagrius. 
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Sfis  malheurs,  tout  était  effacé  de  son 
souvenir.  Bientôt  sa  vie  «le  fut  qu'un 
assoiipisr.emcnt  conliuuel  ;  ses  mem- 
bres se  contractèrent,  et  il  mourut  à 
Paris  ie  i  i  avril  l 'j'jç).  D — v — l. 

JUSTAlMOiND  (F.  0.),  chirur- 
gien anu^lais,  membre  de  la  société 
royale  de  Londres  ,  et  chirurgien  de 
l'hôpital  de  Westminster ,  a  laisse' 
quelques  écrits  sur  sou  art,  qui  ont 
ëlé  publiés  après  sa  mort  ptr  W. 
Houlstou  ,  sous  le  titre  de  Traites 
chirurgicaux,  Londres,  1790,  in- 
4**.  0']  y  trouve,  entre  autres,  une  his- 
toire intéressante  de  la  chirurgie  dans 
les  temps  aîicicns  et  modernes.    L. 

JUSTEL  (^  Christopue  ) ,  con- 
seiller et  secrétaire  du  roi,  né  à  Pa- 
ris en  i58o,  d'une  fjiuillc  protes- 
tante ,  snnonçri  dès  sa  jeunesse  une 
grande  maturité  de  jugement,  et  beau- 
coup d'ardeur  pour  Tétude.  Il  dédai- 
gnait les  lectures  frivoles,  et  consa- 
crait les  loisirs  que  lui  laissait  sa 
charge  à  étudier  l'histoire  ecclésiasti- 
que dans  les  auteurs  originaux.  Il 
forma  une  collection  précieuse  de  pic- 
ces  relatives  à  l'ancienne  discipline  , 
qu'il  se  proposait  de  pubiiei  ;  mais  il 
ne  put  pas  mettre  à  exécution  cet 
utile  projet.  Justel  passait  pour  être 
très  instruit  dans  l'histoire  du  moyen 
âge  :  il  entretenait  une  correspondance 
suivie  avec  Ussérius,  Saumaisc  ,  Da- 
vid Blonde',  Henri  Spelman  et  d'nulrcs 
savants  du  premier  ordre.  Il  «îonrut 
à  Paris  en  i649*  ^^^  ^"'  attribue  l'édi- 
tion du  Codex  canonum  vêtus  Ec- 
clesicB  Romance f  Paris,  1609,  in- 
8°.;  mais  d'autres  la  croient,  avec 
plus  de  raison ,  du  célèbte  Fr.  Pithou. 
Outre  les  éditions  qu'il  a  données  du 
Codex  canonum  Kcclesiœ  universœ, 
avec  des  notes,  et  du  Nomocanon 
de  Photius  ,  161 5,  in  -  8'.,  on  a  de 
.Tuslel  :  L  Le  Temple  de  Dieu,  ou 
jpiscours  de  V Eglise  f  de  son  ori- 
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gine  et  de  ses  progrès ^  Sedan,  Ja- 
non,  161H,  in-8'.  II.  Discours  du 
duché  de  Bouillon,  et  du  rang  que 
les  ducs  de  Bouillon  ont  en  France , 
i655,  in  4".  11 L  VfUstoire  généa- 
logique de  la  maison  d' Aui^ergne  y 
et  celle  de  la  maison  de  Turenne , 
justifiées  par  chartes  ,  titres^  etc., 
Paris,  1645,  in -fol.,  *2  tomes  ordi- 
nairement réunis  dans  le  même  vo- 
lume: on  y  apprend  bien  des  partir 
cularités  intéressantes  sur  notre  his- 
toire. Justel  avait  laissé  en  manuscrit 
une  Géographie  sacrée ,  et  nue  His- 
toire de  la  chancellerie  de  France  , 
si  imparfaite  qu'on  ne  doit  pas  en  re- 
gretter la  perle.  W — s. 

JUSTEL  (Henbi),  fils  du  précè- 
dent, né  à  Paris  en  iGiiO,  lui  suc- 
céda dans  la  charge  de  secrétaire  du 
roi.  Il  avait  hérité  de  son  goût  pour 
les  livres,  et  de  son  affection  pour  les 
savants,  auxquels  il  rendait  de  fré- 
quents services.  Sa  riche  bibliothèque 
était  constamment  à  leur  disposition  ; 
et  souvent  même  il  leur  épargnait  la 
peine  d'y  faire  des  recherches.  Il  eut 
sujet  de  se  plaiudre  des  mauvais  pro- 
cédés du  consistoire  de  Charentonj 
mais  il  n'en  témoigna  rien  pour  évi- 
ter le  scandale  ,  et  n'en  resta  pas 
moins  attaché  à  la  communion  dans 
laquelle  il  avait  été  élevé.  Il  n'atten- 
dit pas  la  révocaiion  de  l'édit  de 
Nantes  pour  se  déui^ttre  de  son  em- 
ploi, et  se  retira  en  Angleterre,  011  il 
fut  nommé  bibliothécaire  du  roi.  Il 
mourut  dans  l'exercice  de  cette  charge 
le  24  septembre  1693.  Justel  était  un 
homme  fort  instruit  ,  et  d'une  ex- 
trême obligeance  ;  c'est  le  témoignage 
que  lui  rendent  Biyie,  Ancillon,Tcis- 
sier,  Rich.  Simon,  et  en  général  tons 
les  savants  avec  lesqu»  Is  il  fut  en  cor- 
respondanee.  lia  publié,  avec  Gulll. 
Voet ,  la  Bibliotheca  juris  canonici^ 
Paris,  1G61,  1  vol.  iu-fol.;  coliccî 
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tîon  importante,  et  formée  en  partie 
des  pièces  rassemblées  par  son  père. 
Ancillon  nous  apprend  que  Justel  mé- 
ditait un  ouvr.ige  sur  les  commodités 
de  la  vie,  et  ajoute  qu'il  serait  à  dé- 
sirer qu'on  en  fît  part  au  public.  On 
peut  consulter ,  pour  plus  de  détails  , 
les  Mémoires  concernant  les  vies  et 
les  oiwrages  de  plusieurs  modernes, 
par  Ancillon  ,  Amsterdam  ,  «  709 ,  in- 

I  2 ,  et  le  Dictionnaire  de  Gbaufepië. 

W— s. 
JUSTÈN  (Paul),  cvêque  d'Abo 
en  Finlande,  naquit  à  Viborg,  au  com- 
mencement du  XVI*.  siècle.  Eu  i  SGg, 
il  fut  envoyé  par  le  roi  Jean  III ,  avec 
quelques  seigneurs  suédois,  a  la  cour 
d'Ivan  Wassilic wilz  11 ,  alors  czar  de 
Russie,  pour  une  négociation  impor- 
tante. Iv.in  ,  qui  prétendait  avoir  a  se 
plaindre  du  roi  de  Suède,  fît  mettre 
les  ambassadeurs  aux  arrêts.  Justin 
resta  enfermé  pendant  trois  ans.  dans 
un  cachot  étroit  et  malsain ,  où  il  ne 
pouvait  communiquer  avec  personne. 
Kemis  eniin  en  liberté,  il  retourna  à 
son  évêclié  d'Abo,  en  1675:  mais  sa 
santé  avait  tellem(^nt  souffirt  pendant 
sa  détention ,  qu'il  mourut  peu  après. 

II  avait  rédi£;é  une  Chronique  des 
ëi>éques  de  Finlande^  qui  fut  insérée 
dans  la  Bibliothèque  Suédoise  de  Net- 
telblad,  et  que  Porthan ,  professeur 
d'Abo,  a  publiée  depuis,  avec  de  sa- 
vants commentaires.  Le  même  profes- 
seur a  fait  connaître,  dans  une  suite 
de  dissertations  latines ,  la  Relation 
très  intéressante,  que  fit  l'évcquc  Jus- 
lèn  de  sa  mission  en  Russie  ,  pour 
être  remise  au  roi  Jean.     G — au. 

JUSTl  (  Jean-Henri-Gottlob  de  ) 
habile  minéralogiste  allemand  ,  fut 
1  un  de  ces  hommes  qui,  doues  d'un 
esprit  supérieur  ,  ne  marquent  cepen- 
dant leur  carrière  que  par  des  fautes 
qu'un  peu  de  jugement  leur  aurait  fiit 
éviter.  La  dale  de  sa  uaissaucc  est  iu- 
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connue:  on  croit  qu'il  naquit  à  BrlicK 
en  Thuringe  ;  et  l'on  sait  qu'il  étudiait 
à  léna  en   1720,   vêtu  du  manteau 
bleu ,  marque  â  laquelle  on  reconnaît 
en  Allemagne  les  éculicrs  privés  des 
secours  de    leurs  parents.   Ses  heu- 
reuses  dispo>itions  pour  les   sciences 
le  firent  distinguer  par  le  savant  Zin* 
bi ,  son  professeur,  qui  lui  donna  des 
soins  particuliers  :  i  la  fin  de  ses  cours , 
il  soutint ,  sur  V Economie  politique ^ 
une  thèse  qui  ajouta  encore  à  la  haute 
idée  qu'on  avait  de  ses  talents.   Ce 
premier  succès  l'enorgueillit  au  point 
qu'il  commençait  à  prendre  ses  condis- 
ciples en  pitié,  el  que  les  maîtres  eux- 
mêmes  ne  furent  point  à  l'abri  de  ses 
insultes,  l^'idée  qu'il  avait  de  sa  supé- 
riorité, lui  fit  négliger  l'étude;  ets'en- 
nuyanl  bientôt  de  la  vie  unifuime  des 
collèges,  il  s'enrôla  dans  un  régiment 
prussien ,  où  il  parvint  au  grade  de 
sous-lieutenant.  Son  caractère  hautain 
lui  Gt  des  ennemis  de  tous  ses  cama- 
rades, et,  as'ant manqué  à  son  colonel, 
il  fut    traduit  devant   un   con.^eil  de 
guerre.  11  eut  le  bonheur  de  s'échapper 
de  prison ,  et  s'élant  réfugié  à  Leipzig, 
il  y  vécut  du  produit    de   quelques 
traductions  qu'il  vendait  aux  libraires. 
Ayant  vu  dans  une  fête  à  la  campagne 
une  jeune  paysanne,  d'une  beauté  re- 
marquable, il  en  devint  amoureux  , 
l'épousa  en  1749,  ^t  i'^  larda  pas  à 
l'abandonner.    Gepcndanl ,   sa    thèse 
était  répandue  dans  toute  l'Allemagne, 
et  lui  avait  mérité  d'illustres  protec- 
teurs à  la  cour  de  Vienne.  On  lui  of- 
frit la  chaire  d'économie  politique  au 
collège  Théré^ien ,  sous  la  condition 
qu'il  abjurerait  le  luthéranisme  :  il  s'y 
décida  par   le  conseil   d'une   femme 
dont  il  était  épris,   et  qu'il  épousa, 
malgré  son  premier  mariage  :  mais  il 
n'obtint  point  cette  chaire,  el  fulebligé 
de  se  contenter  de  ia  place  de  conseiller 
des  milles.  Eu  ctltc  (jualitç,  il  visita lc§ 
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mines  de  l'Aulrichc  et  de  la  Hongrie,     rosse  de  Cu^triu,  où  i!  mourut  le  9.0 
et  il  5e  fit  délester,  jiarsa  hauteur,  de  juillet  1771.  Jusli  avait  beaucoup  d'es- 
tous  ceux  qui  éiaicnl  chargés  de  leur     prit  et  de  pénétration;  il  écrivait  tiès 
exploitation,    il    remaïqua    que    Jcs     r,-»pidin)ent,  cl  ceprndaut  son  style  est 
Bunes  de  Hcnncberg,  dans  la    basse  pitM'ue  toujours  noble,   pur  "et  élé- 
Autrtcbc,  contenaient  de  i'argmt,  ef,  gant  Jla  traduit  enallemand,  jusqu'au 
soliicifa   la   pcrnnssiou  d'y  faire  Ira-  (]ii:i[tiCH\c  \o\ume,  h  Descri/Hioji  des 
vajlier:  niais  Je  succès  n'ayant  point  arts  et  métiers  ^\ni\i\'iéei^ar\'ac,'\dçune 
repondu  à  ses  promesses,  il  fut  dis-  des  sciences  de  Paris  (i);  et  il  .^epropo- 
giv-cié.  S'élant  alors  retiré  à  trf'url ,  sait  de  traduire  l'Encyclopédie,  en  y 
il  résolut  d'y  mener  une  vie  plus  tran-  ajoutant  les  articles  que  le  ()rogrès  des 
quille,  et  de  ref)iendre  ses  anciennes  connaissancts rendait  nécessaires.  Ou- 
ètudes.  Quelque   temps  après,  l'aca-  tre  les  nombreux  pamphlets  qu'il  a 
demie  de  Gôttingue  l'ayant  admis  au  publiés,  et  les  articles  qu'il  a  fournis 
nombre  de  ses  membres,  il  vint  s'éta-  aux  journaux,  on  a  de  lui  un  grand 
tablir  dans  cette  ville  en   1  755  ,  pour  nombre  d'ouvrages  et  de  traductions  , 
jirendre  part  aux  travaux  de  la  société:  en  allemand  ,  dont  on  peut  voir  le  dé- 
jl^  ouvrit  en  mcu)e   temps  àcs  cours  t^il  dans    Mtusel.  Nous  indiquerons 
«l'économie  politique  et  d'histoire  na-  seulement:  I.  Un   Traité  de  minera- 
tutelle,  qui  aliircreut  un  grand  nom-  ^ogie,    i']5'j.  Cet  ouvrage  lui  f]t  des 
bre  daudireurs;  il  travailla  aussi  au  admirateurs;  mais  on  ne  peut  lui  par- 
journal  de  Gdilmpue,  l'un  des  plus  donn^rsa  hardiesse  à  critiquer  Linné, 
estimés  de  l'Allemagne  :  mais  ses  col-  Wallérius,  VVollersdorff,  etc. ,  dont  il 
Jaboratcurs  s'élant  plaint  de  la  pré.'é-  promet  de  relever  les  erreurs;  tandis 
rcnce  qu  il  montrait  pour  les  ouvrages  q^nl  ajoute  au  contraire  à  celles  qui 
ces  savants  français  ,  il  cessa  d'y  four-  ont  pu  échapper  à  ces  grands  hommes, 
lii!  des  extraits.  On  le  trouve  en"^!  758,  H.   Traité  sur  les  monnaies ,   1  758. 
àCopenhague,ayanlunepIaced'inspcc-  C'est,  dit  un  critique,  le  meilleur  ou- 
leur  des  colonies.  La  guerre  qui  éclata  vragesorti  de  la  plume  de  Justi.ll  y  dé- 
jà meo)c  année,  détermina  Justi  à  se  monire  que  les  princes,  en  diminuant 
retirer  dans  IchaufPdiiu,  ou  en  Suisse;  la  valeur  réelle  du  numéraire  par  l'al- 
inais  ,  en  traversant  le  Wiirlcmberg,  linge, setrompent eux-mêmes, puisque 
it  lut  arre:é  et  détenu  dans  la  cita-  les  espèces  rentrent  dans  leurs  trésors, 
délie  de  Breslau,  pour  avoir  reproché  Le  roi  de  Prusse,  et  le  duc  de  Wur- 
im  roi  de  Prusse  d'altérer  les  mon-  leraberg,  qui   venaient  de  faire  une 
Haies.  11  trouva  quelque  adoucissement  opération  de   ce  genre,    ne  répondi- 
ii  sa  captivité,  dans  h  s  égards  du  cum-  ïenl  à  l'auteur  qu'eu  le  faisant  ai  léier. 
rnaudant,  qui  consentit  à  lui  fournir  HT.  La  vie  et  le  caractère  du  comte 
oes  livres;  et  bientôt  après,  il  obtint  de  Bruhl,  premier  ministre  du  Roi 
la  permission  d'écrire  sur  d'autres  ob-  de  Pologne,  tt  électeur  de  Saxe, 
jets    que    ceux   de   l'administration,  pièce  échappée  dit  feu,  i'j6o,\n~\  2. 
Ikcndu  à  la  liberté,  il  se  retira  dans  une  I V.  Mélanges  de  chimie  et  de  miné- 
camorignc,  où  il  continua  de  se  livrer  ralogie,  Berlin,  1760,  17G1  et  • -:7i , 
à  i'etude  avec  une  ardeur  inf.itif'able.  5  vol.  iu  8'.  On  y  trouve  des  disseila- 

i»taii,  son   esprit  inconstant  et  tracas-  ' ^____ 

sier  lui  suscita  de  nouveaux  désagré-        (•)  Berlin.  1762-6Ï,  4  voi.  in-4°.  r,»  suite .?« 

AUCU15  ,    11   lui    CiliwliaC  aaiib  la    loi  te-  UalU,  C.  C.  D.MulUr,  ci  G.  li.  Roscnlhal. 
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lions  sur  W  xistence  du  fer  dans  les  mi- 
Des,  S'Jilecbangc-menl  du  se!  marin  en 
salpêtfCjCtc.  V.  La  noblesse  commer- 
çante (  traduit  du  français  de  i'ahbe 
(Joyer  ),  GoUinp,iie,  \j56,  in-8'\  VI. 
Traité  complet  des  manufactures  et 
Jaoriques^  Copechague,  J  708,  1761 , 
z  vo!.  in-8°.  BeimUin  en  a  donne  une 
deuxième  édition  ,  revue  et  augnicn- 
le'e,  Berlin,  1783,  2  vol.  in-8'\  Ou 
peut  consulter  pour  les  détails  :  Précis 
historique  sur  la  vie  de  M.  de  Jusii, 
par  M'"^  D.  M.  Journ.  de  physique , 
mai  l'yi'-.  W— s. 

JUbTiN(  Saint  ),  niaityr,  1  un 
des  premiers  défenseurs  de  la  re'ij^ion 
chiélieunc,  naquit  à  Sichera,  aujour- 
d'hui iSaplouse,en  Pales'iue.  Les  dif- 
férentes circonstances  de  sa  vie  nous 
sont  presque  entièrement  inconnues  ; 
et  pji mi  ctlles  qui  sont  parvenues  jus- 
qu'à nous  ,  le  p'us  grai^d  uombre  a 
tiouvé  des  confradiclcuis.  Ou  s'ac- 
corde néanmoins  assez  généialeraent  à 
fixer  l'époque  de  sa  naissance  à  i'au 
I  o3  ;  et  les  écrits  de  St.  Justin  fourni— 
sent  des  preuves  évidentes  qu'il  fut 
élevé  dans  !a  reiii^ion  païenne,  et  non 
pas  dans  la  religion  jinve ,  comme 
l'ont  prétendu  quelques  savants.  Son 
esprit  profond  et  avide  de  connaissan- 
ces le  détermina  de  bonne  heure  à 
eliidier  la  philosophie.  Cette  science  , 
sprès  avoir  brillé  pendant  long-temps 
dans  la  Gièce  ,  s'était  retirée  a  Alexan- 
diie  ,  où  elle  jetait  encore  quelque 
éclat.  Justin  alla  donc  en  Egvpte;  et 
la ,  il  assi^ta  successivement  aux  le- 
çons des  Stoïciens,  des  Péripatéti- 
«icns  et  des  Pythagoriciens  ;  mais 
aucun  d'eux  ne  put  le  satisfaire  :  l'igno- 
r-iuce  des  premiers,  Tavarice  des  se- 
conds ,  et  les  relards  que  les  disciples 
de  Pythagorevoulurentapporter  à  son 
impatience  par  l'étude  des  mathéma- 
tiques, l'éloignèrent  poi;r  toujours  de 
leurs  écolci.  il  ne  lui  itSuul  plus  que 
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la  philosophie  de  Platon  :  il  l'embrassa 
avec  ardeur ,  et  il  y  fit  des  progrès 
étonnants.  Le  myslicisme  que  l'on 
peut  trouver  dans  cette  doctrine  ,  le 
frappa  si  vivement  ,  il  fut  tellement 
persua'lé  de  la  possibilité  de  voir  Dieu 
face  à  face,  qu'il  alla  dans  un  lieu 
écarté,  dans  l'e.'poir  de  contemplrr 
celui  dont  la  nature  est  d'être  invisi- 
ble. Quelle  dut  être  sa  surprise,  quand , 
au  lieu  d'êlre  en  présence  de  l'Eternel, 
il  aperçut  un  vieillard  I  C'était  un 
chrétien  qui  se  trouva  là  par  hasard  , 
et  qui ,  brûliPt  du  désir  de  donner  a 
SI  religion  un  disciple  dr  plus,  s'em- 
pressa de  lui  montrer  que  les  0[, inions 
âes  philosophes  étaietit  toutes  plus  ou 
moins  fausses;  que  la  seule  vcriié  se 
trouvait  dans  les  prophètes  ,  et  que 
c'était  dans  leurs  ouvrages  divins  qu'il 
fallait  chercher  la  véiiiabie  philoso- 
jihie.  Justin  ,  dont  i'imaginjuion  vive 
et  ardente  saisissait  avec  empresse- 
ment tout  ce  qui  pouvait  la  salisf.ure  , 
étudia  bientôt  rEeiiture  sainte.  Il 
goûta  le  plus  grand  plaisir  à  !a  lecture 
de  ces  livres  inspirés  par  Dieu  même, 
et.  éclaira  sa  raison  obscurcie  par  les 
préjugé>  du  pa;^ai!isinc.  Dès -lors  il 
prit  la  tt;  olution  d'embiasser  la  reli- 
gion chiéîienne  ;  et  quelque  temps 
après,  à  l'âge  de  3o  ans,  il  reçut  le 
baptême.  Depuis  cette  éioquc  jusqu'à 
celle  de  sa  mort ,  l'hisloii  e  de  St.  -  Jus- 
tin ne  présente  presque  rien  de  re- 
marquable. Il  ne  faut  cependant  pas 
croire  que  ce  fût  un  personnage  obs- 
cur, et  tout  à-fait  inconnu  de  ses  con- 
temporains :  les  relations  qu'il  eut  avec 
les  hommes  les  plus  distingues  de  son 
tenips,  él  même  avec  les  empereurs, 
prouvent  qu'il  jouissait  d'une  grande 
considération.  Malgré  la  nouvelle  re- 
ligion qu'ii  \enait  d'embrasser,  Jus- 
tin continua  de  porter  le  manteau  do 
pliilosophe;  ce  qui  a  étonné  plusieurs 
critiques  :  mais  ccL  hubit  ^  suivant  les 
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teino!gnar:;csdcTci-iullicn  etd'Eiiscbc,  n*cût  porté  aucun  edit  coiilre  les  cliré- 

«'avait  aucun  rapport  avec  le  paga-  tiens,  Sî.  Justin  et  ses  compagnons 

Jïisnie  ;   il   indiquait  seulement ,  dans  furent  condamnes  à  mort  ^  et  api  es 

celui  qui  le  portait ,  un  professeur  de  avoir  été  frappes  de  verges,  ils  eurent 

philosophie  ,  ou  même  un  liomme  1  »  tête   tranchée.  La  Chronique  d'A- 

dont  la  vie  e'tait  plus  dure  ,  cl  plus  lexandrie  place  la  mort  du  St.  martyr 

austère  que  celle  dos  autres.  Nous  sa-  sous  les  consuls  Orfitus  et  Pudentius , 

vons,  par  exemple, qu'HcVai'Ias,  pa-  Tan   lôSj  mais  nous  avons  préfère 

triarche  d'Alexandrie,  porta  le  man-  suivre  les  témoignages  d'Ëusèbe  et  de 

teau  de  philosophe,  lors  même  qu'il  St.  Epiphane,  ainsi  que  les  actes  du 

fut  parvenu  à  la  dignité  épiscopale.  martyre  de  St.  Justin  ,  qui  rapportent 

Justin,  dès  sa  conversion  au  cliristia-  tous,  qu'il  mourut  l'an  167,  à  l'âge  de 

iusme,en  fut  un  des  plus  fermes  ap-  soixante-quatre  ans  ,  sous  le  règne  de 

puis.  Il  ouvrit  à  Rome  une  école  de  M)rc-Aurèle.  Nous  n^aurions  fait  con- 

philosophie  chrétienne;  et  de  nom-  naîtrequ'imparfiitement  St.  Justin,  si 

hrcux  auditeurs  y  venaient  entendre  nous  ne  parlions  des  ouvrages  qui  sont 

les  leçons  de  la  morale  évangélique.  sortis  de  sa  plume,  et  qui  l'ont  occupé  la 

11  s'attacha  plusieurs  disciples  ,  parmi  plus  grande  partie  de  sa  vie.  A  peine 

lesquels  on  remarque  le  philosophe  eut-il  reçu  le  baptême ,  qu'il  adressa 

Tatien.   Il   prêcha   la  parole    divine  un  Discours  aux  païens ,  dans  lequci 

avec  le  zcle  et  l'ardeui'  d'un  ministre  il  n'eut  d'autre  but  que  de  justifier  sa 

du  Dieu  qu'il  adorait.  Plusieurs  sa-  conversion.  Quelque  temps  après ,  il 

vants  ont  pensé,  d'après  cela,  qu'il  avdit  fit  une  Exhortation  aux  Grecs'yOn- 

e'îc  prêtre  ou  évêque,  mais  c'est  une  vrage  qui  paraît  être  le  même  que  celui 

erreur;  aucun  de  ceux  qui  ont  écrit  auquel  Eusèbe  donne  le  titre  de  jR^a- 

sur  St.-Jusfin,  n'a  laissé  soupçonner  tation  (Hist.  eccl.,  liv.  4?  chap.  8). 

qu'il  ait  été  élevé  au  ministère  de  l'au-  St.  Justin  y  expose  ,  en  habile  dialecti- 

tel ,  et  l'on  ne  voit  rien  dans  ses  ou-  cien ,  toutes  les  erreurs  elles  absur- 

vrages  qui  donne  la  moindre  vraisem-  dites  du  paganisme  ,  et  emploie  les 

Llance  à  cette  opinion.  Toujours  animé  motifs  les  plus  puissants  pour  enga- 

du  désir  de  répandre  la  connaissance  ger  les  Grecs  à  embrasser  la  religion 

du  vrai  Dieu  ,  il  entreprit  plusieurs  chrétienne.  L'ouvrage  qui  lui  fait  le 

voyages  :  il  parcourut  l'Italie,  l'Asie  plus  d'honneur,  et  qui  lui  a  valu  le 

mineure  et  l'Egypte;  et  par  ses  dis-  beau  titre  de  docteur  de  l'Eglise,  est 

cours  énergiques  et  pleins  de  feu ,  il  sa   grande  Apologie.   Il  paraît  qu'il 

eut  le  bonheur  de  convertir  plus  d'un  l'écrivit  à   Rome,  vers  l'an  .i5o  :  il  la 

infidèle.  St.  Justin  termina  ses  glo-  dédia  à  l'emfiereur  Tite-Anlonin,  et 

lieux  travaux  par  le  martyre.  Il  avait  à  ses  deux  fils  adoptifs.  L'apologiste 

essayé  de  faire  embrasser  la  religion  y  prend  la  défense  de  sa  religion,  re- 

chrélienne  à  un  phi'osophe  cynique,  prochcauxpaïensleur  injuste  éternelle 

nomméCrescentiiis;mjiscelui-ci,  livré  persécution,  justifie  les  chrétiens  de 

à  la  débiuche,  rempli  d'ambition  et  tous  les  prétendus  crimes  dont  on  les 

d'orgiieil ,  aima  nueux  flitter  le  peuple  accusait,  et  fait  même  l'éuumération 

en  perd  int  St.  Justin  ,  qie  de  céder  à  des  services  qu'ils   rendent   à  l'Etat, 

la    force  des  raisonnements   et  de  la  Enfin,   il  termine  en  suppliant  l'em- 

vérité.   Il   l'accusa  devant  Rusticns  ,  pereiir  de  ne  p:i^  condamner  des  hom- 

|)rc.fel  de  Kome.  Quoique  rcmncrcur  mes  qui,  loin  d'çlrc  uuisiblçç  cl  àm^ 
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çercux,  sont  ses  plus  lidcles  ri  plus 
zclés  serviteurs.  Si  l'on  en  croit  Eusèbe, 
t'.ette   réclamation  eut  tout  le  succès 
qu'on  pouvait  en  attendre;  car  il  rap- 
])orte  que  Tite-Antonin  envoya  dans 
l'Asie  mineure  un  décret  par  lequel 
il  défendait  de  poursuivre  les  chré- 
tiens pour  leur   religion.  Outre  ces 
ouvrages,  St.  Justin  écrivit  encore  un 
Dialogue  entre  lui  et  Trjphon,  un 
Traité  de  la  monarchie  ou  de  l'u- 
nilé  de  Dieu,  et  une  Lettre  à  Dio- 
guète.  Enfin,  vers  l'an  166  ou  167, 
pende  temps  après  le  supplice  de  quel- 
ques martyrs  ,  Justin  ,  indigné  de  la 
barbarie  des  pciïcns ,  adressa  aux  em- 
pereurs une  seconde  Apologie.  Il  y 
reproduit  les  différentes  preuves  qu'il 
a  déjà  employées  dans  ses  autres  ou- 
vrages; et  l'indignation  les  rend  en- 
core plus  fortes  et  plus  vives.  Si  nous 
considérons  les  écrits  de  St.  Justin 
sous  un  point  de  vue  purement  litté- 
raire ,  Dous  remarquerons  qu'en  gé- 
Léral  le  style  de  cet  écrivain  est  em- 
barrassé ,  dur  et  traînant;  que  souvent 
il  est  obscur  et  presque  inintelligible  , 
et  qu'enfin  il  est  bien  loin  d'avoir  les 
deux  principales  qualités  de  la  langue 
grecque  ,  l'élégance  et  l'hai  mouie.  St. 
Justin  avait   composé  plusieurs  au- 
tres ouvrages ,  qui  ne  nous  sont  pas 
parvenus.  On  lui  attribue  quelques 
Ecrits  contre  Aristote  ,  la  Lettre  à 
Zène    et  à  Sérène  ;  mais   plusieurs 
critiques  ont  démontré  qu'il  n'en  est 
pas  l'auteur.   Il    eût  été  curieux  ,  et 
estrêmcraent    important    d'examiner 
quelle  fut  la  doctrine  de  St.  Justin,  et 
ce  qu'était  le  christianisme  pour  ce  phi- 
losophe ,  qui ,  ayant  éîé  enthousiaste  de 
Platon,  a  donné  lieu  de  croiie  qu'il 
avait  pu  introduire  dans  la  nouvelle 
religion  qu'il  professait,  des  idées  pla- 
toniques. Nous  dirons  seulement,  qu'a- 
près ce  que  nous  enseigne  le  Nouveau- 
Tastamsnt,  c'est  daus  St.  Justin  qu« 
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l'on  trouve ,  principalement ,  le  dogme 
de  la  Trinité,  exprimé  d'une  manière 
nette  et   précise.   Nous   ne  pouvons 
nous  empêcher  de  citer  la  tradudioa 
latine   du  passage  dans  lequel  il  fait 
connaître  son  opinion  :  Et  honun  om- 
nium  magiitrum  nos  hahere....,Je' 
sum-  Christum ,  enmdemque  quod  ip- 
sius  veri  et  singularis  Deifilium  es>e 
edocti  sumus  secundo  loco;  ac  Spi- 
ritmn  propheticum  tertio  ordine  nos 
cum  ralione  venerari  et  colère  de- 
monstrabimus  (  Apol.  par.  i5).  Une 
chose  aussi   digne  d'attention,  digne 
surtout  des  reflexions  de  tous  ceux 
qui  s'occupent  de  religion  et  de  philo- 
sophie ,  c'est  que ,  si  l'on  examine  les 
différents  apologisfesdn  christianisme, 
si  l'on  recherche  les  preuves  qu'ils  ont 
données  de  sa  divinité ,  si  on  les  com- 
pare les  unes  aux  autres,  on  trouvera 
que  les  Alhénagore,  les  Terlullien ,  et 
tous  ceux  qui  les  ont  suivis,  même 
jusqu^à  nos  jours,  r/ont  fait  souvent 
que  répéter ,  ou  présenter  sous  une 
autre  forme,  les  aiguraents  que  St. 
Justin  a  développés  avec  tant  d'ait 
et  de  logique  pour  la  défense  de  la 
même  cause  (i).  La  première  édition 
desœnvresde  St.  Justin  aélédounée 
par  Robert  Eslicnne,  en  1 55 1 ,  à  Paris, 
d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothè- 
que du  Boi  :  on  n'y  trouve  pas  le  se- 


(i ,  On  ne  peut  disconvenir  cependant ,  que  son, 
Dialogue  avec  TiypI.'On  offre  beaucoup  de  passa- 
ges entasiés  pour  des  preuve*,  beaucoup  de  fautes 
qui  vieisnent  de  ri4;norAace  du  sens  littéral  de 
l'Ecriture.  Ou  prétend  quil  n"a  pas  bien  c^ipliqué 
les  difficuUés  des  Juifs,  parce  quM  u''était  pas 
assez  instruit  de  la  langue  sainte.  Il  croyait,  avec 
plusieurs  des  anciens  ,  que  les  au^es  déehus  rtaienx 
unis  a  des  Corps  plus  subtils  que  ceux  des  boninie^  , 
quoique  réels,  et  qu'ils  ne  souffriront  la  peine  du 
feu  qu'après  le  jugement  dernier.  U  prétendait 
que  Platon  et  d'autres  pbilosopbts  ai.ciens  avaient 

Euisc  dans  les  livres  des  Hébreuf  un  certain  nom» 
rr  de  >éritei  t;>uchant  la  création  du  monde  ,  le. 
délufje  .  elc.  ,  et  même  des  prophéties  sur  la  nais- 
sance du  fils  de  L/ieu  d'une  Vierge  ,  qu'ils  onC 
mêlées  d'erreurs  et  de  vaines  ima^inatious  pocli- 
quei.  (  Voyez  TAnalTsc  des  deux  Apolo^.  de  S. 
Ju.ilin,  par  iM.  Tamburini,  Rome,  i^Ho,  in-S*^.  ;  cl  la 
Déf'enie  à.ti  Pires  accués  ùt  plul-jniime  du  l', 
Baltu»  ,  Paris ,  1711  ;  10-4"  T-». 
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cond  Discours  contre  les  Grecs  ^  ni 
la  Lettre  à  DiogTièie.  Henri  Esîicnne 
]es  publia  en  i  5[)'î  ,  avec  une  traduc- 
tion ialine.  Oom  Mnran  a  recueilli 
tous  les  ouvrages  de  St.  Justin  ,  et 
les  a  fait  paraître  en  grec  et  en  latin  , 
Paris,  1  7 4^ j  in-fol.,  édition  qui  est  la 
ineilîeure,  et  qui  contient  en  outre  les 
ccrits  d'Alhc'nagore  ,  de  Théophile 
d'Autioche,  d'He;  inias  et  de  Taticn  : 
on  retrouve  aussi  les  œuvres  de  St.  Jus- 
tin dans  la  colieciion  donnée  à  Wurlz- 
bourg,  parObcrlhur,  1777,  3  vol. 
in-8°.  Parmi  les  tradur f iouh  françaises, 
on  remarque  celles  de  Jean  Maumont, 
et  de  l'abbc  Clianut.       B — g — n. 

JUSTIiN  ^^,  dit  l'a/îCie/z, empe- 
reur d'Orient,  naquit  en  4'^^  ^^«""^ 
les  environs  de  Bcdariane,  bourgade 
de  la  ïhrace,  d'une  famille  obscure. 
Dans  sa  jeunesse  il  fut  employé  aux 
travaux  des  champs  :  mais  il  se  lassa 
bientôt  d'un  état  qui  ne  lui  ])romet- 
tait  que  des  fatigues;  et  il  se  rendit  à 
Constantinople  avec  deux  de  ses  ca- 
marades pour  sVnroIer  dans  la  mi- 
lite. Sa  taille  avantageuse  le  fit  ad- 
luctlre  parmi  les  gardes  de  l'empe- 
reur Léon.  Sous  ks  règnes  suivants  , 
il  se  distingua  dans  les  guerres  d'I- 
saurie  et  de  Perse  ,  et,  ayant  échappé 
à  tous  les  dangers  ,  il  parvint  aux 
premiers  grades  militaires.  Justin  était 
sans  instruction  ;  mais  il  avait  de  la 
fjnes«e  et  de  l'esprit  naturel  :  il  sut  se 
concilier  raffection  des  grands,  et  ob- 
tint, par  le  créJit  d'Anicius,  le  titre 
de  sénateur.  L'empereur  Anastase  , 
détesté  de  ses  sujets  pour  ses  vices, 
avait  trois  neveux  ;  mais  aucun  ne 
pouvait  prétendre  à  lui  succéder. 
L'eunuque  Amantius,  son  grand cham- 
licllan  ,  songeait  à  mettre  sur  le  trône 
ime  de  ses  créatures.  11  communiqua 
.son  projet  à  Justin,  qu'il  éiait  loin 
de  soupçonner  d'avoir  des  vues  aussi 
élevées,  et  lui  remit  une  somme  cou- 
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sidérablc  pour  acheter  les  suffrages 
des  gardes.  Justin  s'en  servit  pour  se 
faire  des  ])ar!i>ians,  et  fut  proclamé 
empereur  le  9  juillet  618.  Il  avait 
alors  soixante-huit  ans  :  il  fit  part  de 
son  élection  au  pape  ,  en  protestant 
qu'il  avait  été  élu  malgré  lui;  mais  il 
n'en  prit  pas  moins  les  mesures  pro- 
pres à  afTcrrair  son  autorité.  Il  ac- 
corda toute  sa  coidiance  au  questeur 
Proclus  ,  personnage  d'une  probité 
sévère,  et  se  reposa  sur  lui  des  soins 
du  gouvernement.  Il  se  hâta  de  rap- 
peler les  évéques  orthodoxes  bannis 
par  son  prédécesseur,  et,  voulant  ré- 
concilier l'Eglise  gi  ecque  avec  1*  St.- 
Siege  ,  il  fit  assembler  à  Constanti- 
nople un  synode  qui  termina  le  schis- 
me. L'excessive  rigueur  de  Justin  en- 
vers les  Ariens  irrita  Théodoric,  qui 
partageait  leurs  erreurs  :  le  roi  des 
Gotlis  le  pressa  de  leur  rendre  les 
droits  dont  il  les  avait  privés,  et  il  se 
vengea  de  son  refus  en  persécutant  les 
catholiqties  (  Foj\  Jean  I^*'.,  pape^ 
et  Théodoric).  L'eunuque  Aman- 
tius ne  pouvait  pardonner  à  Justin 
de  l'avoir  trahi;  et  ce  prince,  de  sou 
côté,  ne  voyait  qu'avec  peine  un  homme 
qui  s'était  cru  assez  puissant  pour  dis- 
poser du  trône.  Une  conspiration  vraie 
ou  supposée  mil  fin  aux  craintes  de 
Justin.  Des  juges  vendus  trouvèrent 
Amantius  coupable  de  tous  les  crimes 
dont  on  voulut  le  charger.  Il  eut  la 
tète  tranchée,  aux  applaudissements 
de  la  multitude,  à  qui  on  l'avait  peint 
comme  un  fauteur  de  l'arianisme.  Trois 
de  ses  compagnons  lurent  exilés  ou 
rais  à  mort  ;  et  le  malheureux  qu'il 
avait  voulu  élever  à  l'empire,  fut  as- 
sommé dans  son  cachot  à  coups  de 
pierres,  et  jeté  dans  la  mer.  Le  séjour 
de  V italien  dans  le  voi.sinage  de  Cons- 
tantinople éîait  encore  pour  Justin  un 
sujet  d'inquiétude  :  le  piincegolhavait 
fait  trcmbliT  Anastase,  et  jouissait  de 
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h  fciveur.  populaire.  Justin  ,  Tayanl  at- 
tiré a  sa  cour,  le  combla  d'honneurs, 
et  le  fit  assassiner  le  septième  mois 
de  son  consulat.  On  doit  dire  que  la 
voix  publique  accusa  de  ce  crime  Justi- 
nien  ,  destine'  à  en  recueillir  le  fruit; 
mais  l'impunilé  des  coupables  ne  per- 
met pas  de  douter  que  Justin  n'y  eût 
consenti.  L'invasion  des  Perses  dans 
ribéiie  et  la  L-iz  que,  et  les  desordres 
causés  par  les  factions  des  verts  et  des 
bleus,  troublèrent  encore  le  règne  de 
Justin.  Le  vieillard  s'obstinait  cepen- 
dant à  garder  seul  une  couronne  qu'il 
ne  pouvait  plus  faire  respecter.  Mal- 
gré les  instances  du  sénat  ,  qui  le 
pressait  de  s'associer  Justinieu ,  son 
neveu,  il  y  résista  long-temps,  sous 
prétexte  que  ce  prince  était  trop  jeune  ; 
mais  une  ancienne  blessure  qu'il  avait 
à  la  cuisse  s'élant  rouverte,  il  consen- 
tit à  couronner  sou  neveu,  et  mourut 
quatre  mois  après,  le  i**".  août  S-^j , 
âgé  de  soisaiite-dix-sept  ans,  dont  il 
en  avait  régné  neuf.  Il  n'avait  point 
jeu  d'enfants  de  son  mariage  avec  Eu- 
phémie  {f^oj.  Euphemie,  tom.  XI II, 
pag.  5 1 2  ).  On  a  des  médailles  de  Jus- 
tin sur  ton:»  les  métaux.        W — s. 

JUSTIN  II ,  surnommé  le  jeune , 
fi's  de  Duîcissime  et  de  Vigi'^nlia  , 
l'une  des  sœurs  de  Justinicn,  naquit 
djus  riilytie,  et  fut  élevé  à  la  cour  de 
£on  oncle,  qui  le  combla  de  faveurs, 
et  le  revêtit  de  la  dignité  de  curopa- 
lale,  ou  grand-maître  du  palais.  Au 
moment  où  l'emperrur  venait  d'expi- 
rer, les  amis  de  Justin  lui  annon- 
cèrent que  le  piincc  mourant  avait 
désigné  pour  sou  successeur  celui  de 
ses  neveux  qui  parr.îirait  le  plus  digne 
de  rempiie,et  le  déterminèrent  à  se 
rendre  au  sénat  pour  faire  cesser  son 
irrésolution.  Dès  qu'il  parut  dans  l'as- 
semblée, Justin  fut  salué  par  les 
gardes;  et  la  cérémonie  de  son  cou- 
ronnement cul  lieu  dès  le  lendemain 
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1 4  novembre  565.  D.ns  la  li.-irangue 
qu'il  prononça  dans  l'hippodrome,  il 
promit  de  réformirles  abus  qui  avairut 
déshonoré  la  vieillesse  de  son  prédé- 
cesseur, et  de  faire  revivre  dans  sa 
personne  le  nom  de  consul  aboli  par 
Justinien.  Il  fit  acquitter  sur-le-champ 
toutes  les  sommes  dues  par  le  trésor 
public;  et  l'impératrice  Sophie,  sou 
épouse,  fit  délivrer  tous  les  prison- 
niers retenus  pour  dettes.  Il  rappela, 
de  leur  exil ,  les  évêques  orthodoxes  , 
et  ne  négligea  rien  pour  rétablir  la 
paix  dans  l'Eglise.  De  si  heureux 
commencements  semblaient  promet- 
tre à  l'empire  un  règne  fortuné;  mais 
Justin  ne  tarda  pas  à  les  démentir. 
Les  courtisans  qui  l'eritouraient  s'em- 
pai  èrent  de  son  esprit;  et  il  leur  aban- 
donna les  soins  du  gouvernement  poni* 
se  livrer  à  des  plaisirs  honteux.  Il 
choqua  les  Avais  par  sa  fierté ,  et 
ne  prit  aucune  mesure  pour  s'oppo- 
ser à  leurs  incursions.  11  perdit  i'I'a- 
lie  pour  en  avoir  6lé  le  gouvernement 
à  l'eunuque  Narsès  {Foy.  Nar  È.}, 
vit  ravager  l'Afrique ,  et  n'arrêta  poir.t 
les  conquêtes  des  Perses.  L'injustice 
et  la  fraude  dominèrent  dans  la  caj>i- 
t aie  et  les  provinces  ;  mais  ,  ajoute 
Gibbon  ,  pour  être  de  bonne  foi ,  il 
faut  dire  que  Justin  paraît  avoir  eu 
des  intentions  droites,  et  qu'il  auraii 
pu  porter  le  sceptre  avec  honneur 
sans  une  maladie  qui  diminua  les  for- 
ces de  sa  tête ,  te  priva  de  l'usage  des 
pieds,  et  le  retint  dans  son  palais. 
Les  frères  de  Justin  et  ses  cou-.ins 
l'avaient  mécontenté  par  leurs  intri- 
gues; il  s'était  vu  obligé  d'en  punir 
un  par  l'exil,  et  il  avait  fait  mourir 
Justin,  sou  cousin,  déjà  célèbre  par 
ses  services.  Ces  raisons  le  détermi- 
nèrent à  choisir  sou  successeur  hors 
de  sa  famille.  Par  le  conseil  de  So- 
phie ,  il  adoj)ta  Tibère  Couslantm, 
son  gendre,  et  le  créa  César.  Eu  lui 
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rcmett.int  les  marques  de  sa  dignité, 
il  lui  donna  les  plus  sages  conseils 
sur  la  conduite  qu'il  devait  tenir  : 
«  Ne  prenez  pas  de  plaisir,  lui  dit-il, 
»  à  Verser  le  sang  des  hommes  ;  abs- 
y)  tenez- vous  de  la  vengeance  :  évitez 
»  les  actions  qui  ont  attire  sur  moi  la 
D  haine  publique;  et  au  lieu  d'imiter 
»  votre  prédécesseur,  profitez  de  son 
»  expérience. . . .  L'éclat  du  diadème 
»  m'a  ébloui  :  soyez  modeste  et  sage  j 
»  n'oubliez  pas  ce  que  vous  avez  clé, 
»  et  songez  toujc-urs  à  ce  que  vous 
»>  êtes.  Vous  avez  sous  les  yeux  vos 
«esclaves  et  vos  enfants  :  en  prc- 
»  nant  l'autorité ,  prenez  la  tendresse 
«  d'un  père.  Aimez  votre  peuple  à 
»  l'égal  de  vous-même  •  cultivez  l'af- 
j)  fection  et  maintenez  la  discipline 
»  de  l'armée  :  protégez  la  fortune  des 
»  riches ,  et  soulagez  la   misère   des 

V  pauvres.  »  L'assemblée  n'interrom- 
pit ce  discours  que  par  ses  larmes; 
et  Justin ,  se  recueillant ,  fit  des  vœux 
pour  son  successeur  :  «  Puisse  le 
»  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre  inspirer 

V  à  votre  cœur  tout  ce  que  j'ai  né- 
w  gligé  ou  oublié!  »  Il  passa  les 
quatre  dernières  années  de  sa  vie  dans 
une  obscurité  paisible,  et  mourut  le 
5  octobre  578.  L'impératrice  Sophie, 
son  épouse  ,  princesse  spirituelle, 
mais  hautaine  ,  était  nièce  de  la  fa- 
meuse Théodora.  On  a  des  médailles 
de  cet  empereur  j  mais  elles  sont  moins 
communes  que  celles  de  Justin  P'. , 
dont  il  est  difficile  de  les  distinguer, 
suivant  Ijandiiri.  Flav.  Cresconius 
Corippus  a  écrit  un  Panégyrique  et 
quatre  Livres  à  la  louange  de  Justin 
{Voy.  Corippus,  tome  IX,  page 
690).  Gibbon  a  traduit  en  prose  les 
liuit  cents  vers  des  deux  premiers  li- 
vres de  Corippus  dans  son  ffist.  de  la 
décad.  de  l'Empire  romain,  ch.  xlv. 

W— s. 
JUSTIN,  historien  latin,  appelé, 


dans  quelques  manuscrits,  Justinus 
Frontinus ,t\.  dans  d'autres,  M.  Junia- 
71US  Justinus^  vécut  sous  le  règne  des 
Antonins,  et  florissait  au  milieu  du  ii''. 
siècle  de  l'ère  chrétienne.  On  n'a  aucun, 
renseignement  sur  sa  personne.  Quel- 
ques critiques  même  croient  que  c'est 
au  m^  siècle  qu'il  faudrait  reporter  cet 
auteur.  Il  abrégea  l'histoire /perdue 
pour  nous)  que  Trogue  Pompée  avait 
écrite  sous  le  règne  d'Auguste.  ï/abré- 
gé  rédigé  par  Justin ,  est  intitulé:  HiS' 
toriarum  Philippicarum  ,  et  totius 
mundi  originum ,  et  terrœ  sitûs  ex 
Trogo  Pompeio  excerptarum  ,  II- 
hri  XLiv,  à  Nino  ad  Cœsarem  Au- 
gustum.  Les  six  premiers  livres  sont 
comme  une  introduction  à  l'histoire  de 
Macédoine,  à  laquelle  sont  consacrés 
les  livres  vii,vin,ix,  xi  — xvii, 

XXIV XXVI  ,    XXVllI  ,    XXIX  ,    XXX  , 

xxxiii;  ce  qui  semble  justifier  le  litre 
ai  Historiée  philippicœ.  Le  style  de 
Justin  est  en  général  agréable  et  natu- 
rel, élégant,  mais  quelquefois  négligé. 
Quelques  détails,  qu'on  lit  pourtant 
avec  plaisir,  semblent  aujourd'hui  dé- 
placés dans  un  abrégé.  L'auteur,  au 
reste ,  déclare  lui-même  ne  s'être  ar- 
rêté qu'aux  faits  et  aux  passages  in- 
téressants de  Trogue  Pompée.  Aussi 
n'y  a-t-il  dans  son  abrégé  ni  ordre, 
ni  liaison ,  et  la  chronologie  y  est  sou- 
vent renversée.  On  ne  sait  pas  préci- 
sément quelle  est  l'édition  Princeps 
de  Justin.  Les  éditeurs  de  Deux-Ponts 
{\'^'6(\->'\i\-^".)  regardent  comme  telle 
une  édition  in-foL,  sans  date  ni  iirdi- 
cation  de  ville,  à  lettres  rondes.  On 
croit  plus  généralement  que  la  pre- 
mière édition  de  cet  auteur  est  celle 
que  donna  N.  Jf-nson  ,  à  Venise  , 
1/170,  in-4".,  ou  petit  in-fol.  Quelques 
personnes  pensent  que  c'est  l'édition 
d'Udalric  Gallus,  lîome, in-4"., sans 
date ,  mais  qui  paraît  n'être  que  de 
1471.  Justin,  plusieurs  fois  iéimpri_ 
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me  avec  Florus  ,  a  eu  un  grancl  nom- 
bre d'éditions  :  on  distingue  celles  de 
Bongars,  i58i,ia-8".;  d'Eizevicr, 
i64o,in-ï2,  réimprimée  la  memean- 
neV;  de  Cantel ,  a^^  usum  Delphini, 
1677 ,  in-4°.;  de  J.  G.  Grœ viuï,  1 668, 
1669,  1674,  i685,  revue  en  1701, 
base  de  celles  qui  ont  paru  depuis  ;  de 
Gronovius,  17  iQjin-y". ,  1760,  in- 
8'.,  qni  fait  partie  des  Fariorum;  de 
G'jpperonni<  r,  Paris,  Btrbou  ,1770, 
iu-1'2,  pour  laquelle  quelques  manus- 
crits ont  ëlë  consulîés;  et  enfin,  de 
Wetsel ,  1806,  in-8°. ,  excellente  edi- 
tion.  Oberlin  en  avait  prorais  et  com- 
mencé une  qui  n'a  pas  vu  le  jour.  Jus- 
tin a  souvent  été  traduit  en  français; 
par  G.  Michel,  dit  de  Tours,  i54o, 
in-11;  par  Gl.  de  Seyssel ,  i559,  in- 
fol.  ;  par  Colomby ,  par  Ferrier  et  par 
Favier.  {j^.  Colomby,  IX,  Sog,  Fa- 

VIER  DU  BOULAY,  XIV,  '219,  Ct  Fer- 

RiER,  XIV,  440?  61  entln  parTcibbé 
faal,  1774,'^  vol. in -i '2,  réimprimée 
en  1 8 1 7.  M.  Bruyset,  de  Lyon ,  a  aus>i 
traduit  Justin  :  mais  son  travail ,  quoi- 
qu'achevé,  n'est  point  encore  imprimé. 
Lacroix  du  Maine ,  en  son  article  J. 
J^oucHET  Poitevin  ,  dit  que  Bouchet 
a  traduit  du  latin  en  français  V  His- 
toire de  Justin^  martyr,  auteur  grec. 
Ges  derniers  mots  autorisent  à  penser 
que  ce  n'est  pas  l'abrcvialeur  de  Tro- 
gne Pompée  qu'a  traduit  J.  Bouchet. 

A.  B— T. 
JUSTINE,  (Flavia-Justina- Au- 
gusta\  impératrice  romaine,  née  en 
Sicile,  était  fille  de  Juste,  gouverneur 
du  Picenum  (  la  Marche  d'Ancone), 
înis  à  mort  par  l'ordre  de  Constance, 
pour  s'être  (latte  que  des  augures  lui 
avaient  prédit  qu'un  de  ses  enfants 
monterai!  sur  le  trône.  Justine  épousa 
le  lyran  Magnence  :  mais  les  troubles 
qui  furent  la  suite  delà  révolte  de  sou 
mari,  ne  lui  permirent  pas  alors  de 
fixer  sur  elle  l'aUention  publique.  Dc- 
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venue  veuve ,  elle  fut  assez  adroite 
pour  se  ménager  la  protection  de  l'im- 
pératrice Sévéra ,   qui    l'admit  dans 
son  intimité.  Mais  elle  trahit  sa  bien- 
faitrice, et,  après  lui  nvoir  ravi  le  cœur 
de  Valenlinien,  elle  détermina  ce  prin- 
ce à  répudier  Sévéra,  pour  l'épouser 
(  568).  E'ie  joignait  à  une  rare  beauté 
beaucoup  d'esprit  et  d'adresse  j  elle  fit 
revêtir  ses  deux  frères  de  places  im- 
portantes, et  sut  gagner  l'aiFecliondes 
grands  pnr  ses  largesses.  Elle  dissi- 
mula son  penchant  pour  Tarianisme, 
n'espérant  pas  amener  Valeutinien  à 
ses  sentiments  :  mais  elle  profita  de 
son  crédit  pour  éloigner  de  la  couc 
les  évêqnes  catholivques  qui  pouvaient 
gêner  ses  projets.  Après  !a  mort  de 
Valeutinien,  elle  séduisit  les  légions 
d'IUyrie,  qui  élurent  empereur  Valen- 
linien le  jeune,  son  fils,  âgé  de  cinq; 
ans,  au  mépris  des  droits  de  Gratien, 
dont  L^  modération  épargna  une  guerre 
civi'e  à   l'Empire  [Fojez  Gratien, 
tom.  XVIII,  {).  533).  Justine  établit 
sa  résidence  à  Milan  :  elle  était  dans 
cette  vide  ,  lorsqu'elle  apprit  à-la-fois 
la  fin  malheureuse  deGraticn,  et  l'ap- 
proche du  tyran  Maxime.  Dans  cette 
conjoncture  difficile,  elle  eut  recours 
à  St.  Ambroise,  dont  elle  connaissait 
la  fidélité,  et  qui  sauva  l'Italie  de  nou- 
veaux ravages.  Mais  bientôt  après,  ou- 
bliant les  services  de  ce  prélat ,  elle 
tenta  de  relever  les  ariens,  et  voulut 
établir  Thérésiarque    Auxence  dans 
dans  une  des  basiliques  de  Milan.  La 
résistance    courageuse    de  St.    Am- 
broise ,   et  la  crainte  d'occasionner 
un  soulèvement  général,  la  firent  re- 
noncer à  ce  projet.  Mais,  en  586,  elle 
obtint  de  son  fils  un  édit  qui  permet- 
tait aux  ariens  de  s'assembler  publi- 
({uement,  et  défendait  aux  catholiques 
de  les  troubler  dans  l'exorcice  de  leur 
culte.  St.  Ambroise  refusa  une  seconde 
fois  de  céder  l'église  qu'on  lui  dcman- 
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tlait,  et,  bravant  les  menaces  de  Pirn- 
péiMtrice,  déclara  qu'il  souffrirait  plu- 
tôt mille  moits  que  d'abandonner  son 
troujie.iu.  Le  tyran  M.ixime  ancla  les 
suites  de  celte  persécution  ;  et  cet  acte 
de  sevèi e  justice  servit  en  racme  temps 
sa  polilique ,  puisqu'il  justifiait  aux 
yeux  du  peuple  son  dessein  de  clias- 
scr  Vaicnùuien  de  Tltalie.  Justine  re- 
courut encore  à  Si.  Arnbroise  ;  mais 
crlte  l'ois  le  prélat  ne  put  réussir  à 
fléchir  Maxime  :  elle  se  léfugia  donc 
àThessalonique,  d  y  mourut  en  588, 
sans  savoir  que  son  ù\s  scr  lit  bicniot 
rétabli  dans  ses  états  ( /^.  ThÉodose 
et  Valentiinien  II).  El'e  avait  encore 
eu  de  .-0!i  mariage,  trois  fiiles  ,  Justa, 
Grata,  et  Galla  qui  épousa  remj>ereur 
Théodosc.  W — s. 

JUSTINGER  (Conrad),  chance- 
lier de  la  ville  de  Berne,  fui  chargé, 
en  1420,  par  le  gouvernement,  de 
composer  une  Chronique  de  Berne, 
qui  existe  encore  en  manuscrit.  Son 
ancienneté  la  rend  respectable;  et  elle 
a  été  la  source  à  laquelle  !a  plupart  des 
liistoricns  subséquents  ont  puisé.  Le 
travail  de  Jislingor  va  jusqu'en  »  4^  i  • 
Wagner  ,  T>ch')clitlan  ,  Schilling  et 
Aushe'ra  deRolwyl  ont  continué  cette 
chronique.  Il  mourut  en  i  ^7.6.  U — i. 
JUSTINL\NI .  Foy,  Giustiniani 
et  JjAURrNT. 

JUSTINiEN  P'.,  empereur  d'O- 
rient, mérite  une  place  distinguée  dans 
l'histoire,  par  ses  qualités  personnelles, 
ses  conquêtes,  cl  surtout  paria  gloire 
qu'il  a  eue  d'attacher  son  nom  au  code 
de  lois  qui  régit  encore,  après  jilus  de 
doKZe  siècles,  la  plupart  des  nations 
civilisées.  Il  naquit  vers  l'an  484  («  )-.  à 
ïauresium,  dans  le  district  de  Baic- 
riane  ,  dans  la  Dardanie,  sur  les  Iron- 


(i>  Le  II  mai  4^3.  (  y.  Beanv.-.is,  Histoire  des 
empereurs ,  «t  VArl  de  vérijitr  i*s  dûtes ,  1  , 
4"i>'  ) 
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lièrcs  de  TlHyiic  et  de  la  Tlirace(i). 
Il  ét.iit  fils  de  Sabatius,  simple  culti- 
vateur, et  de  Bigleniza  ou  Vigilanfia, 
sœur  de  Justin,  qu''un  caprice  de  la 
fortune  porta  sur  le  trône.  Son  oncle, 
n'ayant  point  d'enfants,  le  traita  com- 
me son  héiitirr,   et  le  fit  élever  avec 
soin.  Il  étudia  avec  succès  la  jurispru- 
dence, et  la  théologie _,  regardée  alors 
comme  la  première  des  sciences  :  il 
s'appliqua  aussi  à  la  littérature,  et  on 
lui    attribue   l'hymne    qu'on    chante 
dans  les  églises  grecques  avant  la  com- 
munion (*2).  Justin,  p;irvenu  à  l'em- 
pire, créa  son  neveu  nùhilissirne  -,  mais 
il  refusa  de  le  déclarer  son  culicgue, 
jugeant  peu  convenable,  à  son  âge,  de 
s'associer  un  jeune  homme.  Jusiinien 
n'en  partagea  pas  moins  l'autorité;  et 
il  finit  même  par  gouverner  sous  le 
nom  d'un  vieillard  que  sa  faiblesse  et 
son  ignorance  grossière  rendaient  in- 
capable, 11  avait,  dans  la  personne  de 
Vitalien  ,  prince  goth ,  un  concuircnt 
redoutable  par  l'influence  qu'il  exer- 
çait sur  les  barbares  :  il  sut  le  déter- 
miner à  quitter  la  retraite  qu'd  habi- 
tait dans  le  voisinage  de  Cousîantino- 
pie,  l'accueillit  avec  les  égards  dus  à 
son  rang  et  à  ses  services,    lui  jura 
publiquement  une  amitié  éternelle  ,  et 
le  fit  poignarder  quehpies  mois  après  , 
à  la  table  même  de  l'empereur.  Dé- 
barrassé de  ce  rival  dangereux,  i!  lui 
succédadans  le  commandement  de  l'ar- 
mée d'Orient:  mais  craignant,  s'il  s'é- 
loignait de  la  cour,  de  perdre  son  cré- 
dit, il  abandonna  la  conduite  des  trou- 
pes à  ses  lieulenants  ,  et  s'attacha  sur- 
tout à  gagner  l'alTection  du  clergé  par 
ses    largesses,  et  celle  du   peuple  en 

(i)  [1  y  fit  bâtir  «ne  ville  {Juainiana  In.)  <]iii 
devint  le  siéî^e  d'un  archevéf|ufi  ,  et  qui  »  st  aujour- 
fl'lmi  appelée  JJjufiendil  par  les  Turcs.  Vorez  le 
Mi^moire  que  d'Aiivillc  a  donné  a  ce  siijei  diuis  le 
Jiecueil  de  l' Acadéin.  dus  mscript.  ^  toni.  xxxi  , 
Hisl.  ,  pag.  287. 

(2)   tlle  est  imprimée  d.vns  Vllorolo^mm  §>\g. 
etiin. 
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tuonlranl  uu  zèle  ardent  pour  !.i  pi- 
rete  de  la  foi.  Durant  son  consniat 
(52  I },  il  donna  des  fêtes  qni  rappelè- 
rent celles  de  Tancienne  Rome  :  un 
grand  nombre  de  lions  et  de  léopards 
combattirent  ensemble  dans  le  Golise'e. 
Des  prix  magnifiques  furent  distribués 
aux  vainqueurs  du  cirque  j  et  toute  la 
multitude  eut  pai  t  à  ses  libéralités , 
qu'on  évalue  à  288,000  pièces  d'or. 
Tandis  qu'il  flattait  ainsi  les  goûts  du 
peuple,  il  ne  négligeait  rien  pour  se 
rendre  de  plus  en  plus  agréable  aux 
sénateurs  jet  Justin,  cédant  enfin  à 
leurs  instances,  couronna  lui  même 
son  neveu  le  i^'.  août  5-2 -j.  Justinieii 
avait  épousé,  depuis  deux  ans  ,  Théo- 
dora,  femme  d'une  basse  naissance, 
également  fameuse  par  sa  beauté,  son 
esprit  et  ses  débauches.  L'impératrice 
Euphémie,  tant  qu'elle  avait  vécu, s'é- 
tait opposée  à  une  union  aussi  m^l  as- 
sortie. Mais  Juslinien,  aveuglé  par  sa 
passion  ,  avait  fait  consentir  Justin  k 
son  mariage  avec  Théodora,  qui  fut 
déclarée  auguste,  et  couronnée  le  mê- 
me jour.  (  f^oy.  EupHEMiE  et  Théo- 
dora. )  Les  jeux  du  cirque  avaient 
souvent  été  l'occasion  de  mouvements 
séditieux  :  les  conducteurs  des  chars 
étaient  divisés  en  deux  factions,  les 
•verts  et  les  bleus,  ainsi  nommés  des 
couleurs  qui  les  distinguaient.  Sous  le 
règne  de  son  oncle,  Jusîinicn, eu  favo- 
risant exclusivement  les  bleus,  avait 
auîorisé  tous  les  excès  auxquels  ils  s'é- 
taient livrés.  Dès  qu'il  fut  sur  le  trône, 
il  annonça  le  dessein  de  les  réprimer  • 
et  la  loi  qu'il  rendit  à  ce  sujet,  fait 
connaître  toute  la  partialité  des  tribu- 
naux, jHiisqu'elle  porte  qu'à  l'avenir 
les  coupables  seront  punis,  quelle  que 
soit  leur  couleur.  Justiiiien  continua 
cependant  de  favoriser  secrètement  les 
hleus,  par  égard  pour  Théodora,  qui , 
dans  sa  jeunesse,  avait  reçu  des?;erZs 
un  affront  qu'elle  ne  pouvait  leur  par- 
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donner.  La  guerre  contre  les  Pcr>es 
devait  d'abord  adirer  son  attention: 
mais,  retenu  dans  sa  capitale  pir  des 
soins  importants,  il  se  contenta  d'*  u- 
voyercontreeux.sesnieilleures  troupes, 
commandées  par  Bélisaire.  Voulant 
faire  cesser  les  troubles  religieux  il 
publia  une  profession  de  foi,  conforme 
à  celle  de  l'Eglise  calliolique;  elle  fut 
acceptée  et  souscrite  de  tous  les  évê- 
ques.  Il  déclara  en  même  temps  ceux 
qui  resteraient  attachés  à  l'hérésie, 
incapables  de  remplir  aucune  fonc- 
tion ;  défendit ,  sous  des  peines  sévè- 
res, de  transcrire  leurs  ouvrages,  et 
ordonna  que  toutes  les  copies  en  se- 
raient remises  aux  tribunaux  pour 
être  brûlées.  11  s'occupa  aussi  du  ré- 
tablissement des  bonnes  moeurs,  et 
institua  des  préteurs  {prœtores  pie- 
Vis) ,  chargés  de  poursuivre  ceux  qui 
oseraient  y  porter  atteinte;  il  prohiba 
les  mariages  entre  proches  parents, 
bannit  les  femmes  de  mauvaise  vie, 
et  punit  de  la  même  peine  les  libertins 
scandaleux.  11  régla  les  cérémonies 
des  funérailles,  et  chargea  les  magis- 
trats de  Veiller  à  ce  que  les  inhuma- 
tions fussent  faites  avec  la  décence 
convenable.  11  s'empressa  de  réiablir 
les  vilîes  ruinées  par  la  guerre  ou  par 
des  accidents,  en  construisit  de  nou- 
velles, décora  Constintinople  de  plu- 
sieurs édifices  somptueux,  et  parvint 
ainsi  à  donner  une  haute  idée  de  ses 
riches5.cs  et  de  sa  puissance.  Cepen- 
dant l'arméecommandéepar  Bélisaire, 
affaiblie,  même  par  ses  succès,  n'osait 
plus  rien  entreprendre.  Les  Perses ,  ai- 
dés par  leurs  voisins,  attaquèrent  à  leur 
toiir  Béliviire,  et  obtinrent  quelques 
avant  iges.  Son  rappel  fut  la  ])remière 
injusiice  qu'eut  à  souffiir  ce  grand  ca- 
pit.îine.  Le  zèle  religieux  de  Justinien 
lui  avait  fait  adopter  des  mesures  bien 
contraires  à  la  saine  politique  et  au 
véritable  esprit  du  christianisme.  L«s 
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lois  rigoureuses  qui  condamnaient  au  dans  son  palais,  et  i!  aurait  abandon- 
bannissement  ceux  qui  refuseraient  le  ne'  sur-le-champ  Gonstantinople ,  sans 
baptême,  et  à  Ja  mort  ceux  qui  con-  la  fermeté  de  ïliéodora,  qui,  le  rap- 
tînueraient  de  sacrifier  aux  idoles,  de'-  pelant  à  lui-même,  lui  repre'senta 
peuplèrent  de  vastes  provinces,  exile-  que  ,pour  un  monarque,  le  Irone  doit 
rent  de  la  Grèce  les  a»  ts  et  l'éloquence,  cire  un  glorieux  se'pulcre.  Pendant  ce 
et  affaiblirent  plus  l'Empire  que  les  ra-  temps-là,  les  verts  ^  assemblés  dans 
vagcs  des  barbares.  L'esprit  d'iniolé-  Thippodrome,  avaient  proclamé  em- 
rance  qui  avait  dicté  ers  lois  féroces,  pereur  Hypatius,  neveu  d'Anastase, 
était  entretenu  par  \e?>  fléaux  naturels  el  pressaient  ce  princede  se  montrer  au 
que  la  colère  du  ciel  semblait  multiplier  peuple.  Son  irrésolution  laissa  le  temps 
à  cette  époque.  Ainsi  les  tremblements  à  Bélisaire  d'avancer  à  la  tête  des  vélé- 
de  terre  ou  les  maladies  pestilentielles  rans:  Hypatius  fut  pris  et  rais  à  mort 
devenaient  le  signal  de  nouvelles  pcr-  avec  Pompée,  son  frère,  el  dix-huit 
sécutions  contre  les  hérétiques  ou  les  de  ses  complices.  Un  édit  de  clémence 
idolâtres;  et  leurs  supplices  excitaient  lassura  les  autres  conjurés.  Justinien, 
desséditions,qu'oun'appaisaitqucpar  dans  son  embarras,  s'était  engagea 
de  nouveaux  torrents  de  sang.  La  diminuer  les  impots  ;  mais  il  oublia 
tranquillité  des  verLs  et  des  bleus  n'é-  facilement  une  promesse  que  la  crainte 
tait  qu'apparente.  Les  premiers  se  sou-  seule  lui  avait  arrachée.  A  peinesortî 
levèrent  en  532  ,  el  parcoururent  en  du  danger,  il  ne  s'occupa  qu'à  réparer 
tumulte  les  rues  de  Gonstantinople,  les  désastres  causés  par  l'incendie^  et 
demandant  à  grands  cris  le  renvoi  son  premier  soin  fut  de  relever  l'église 
des  ministres:  les  troupes  envoyées  de  Sie. -Sophie.  Ce  temple,  l'un  des 
contre  eux  augment;  rent  !e  désordre,  plus  vastes  et  des  plus  beaux  qui  cxis- 
en  cberchanl  à  le  calmer.  Des  femmes  tent  dans  le  monde,  fut  reconstruit 
renfermées  dnns  leurs  maisons  lin-  sur  les  plans  d'Anthémius,  fameux  ar- 
cèrent  des  pierres  sur  les  soldats:  chilecte.  (  F'qx.  Anthemius,  tom.  II , 
ceux-ci  se  défendirent  avec  des  tisons  pag.  i^'6.)  On  y  employa  dix  mille 
eiiflammés;  et  le  feu  se  communiquant  ouvriers  :  l'empereur  lui-même  sur- 
dc  proche  en  proche,  menaça  bientôt  veillait  chaque  jour  leurs  travaux  ,  el 
la  ville  d'un  incendie  que  personne  ne  excitait  leur  activité  par  ses  récompen- 
s'occupait  d'arrêter.  L'église  Sainte-  ses.  On  rapporte  que  le  jour  de  la  con- 
Sophie,  les  bains  de  Zcuxippe,  une  sécration  de  cette  église  ,  Justinien 
partie  du  palais  impérial,  et  une  raul-  s'écria:  «  Gloire  à  Dieu,  qui  m'a  jugé 
tilude  de  beanxédificcs,furent  la  proie  »  digne  d'achever  un  si  grand  ouvrage! 
des  flammes.  Cette  sédition  ,  appelée  »  0  Salomon,  je  t'ai  vamcu  (i  )I  »  Les 
JSika{\)y  du  mot  de  ralliement  des  lignes  de  forteresses  que  Justinien 
factieux,  dura  cinq  jours.  Justinien,  avait  élevées  sur  ses  frontières,  n'é- 
tremblant,  renvoya  ses  ministres,  et  taient,  dit  Montesquieu,  que  des  mo- 
jura  publiquement  sur  l'Evangile ,  de  numents  delà  faiblesse  de  l'empire.  En 
réparer  les  injustices  qu'on  leur  re-  effet,  ce  prince,  ne  pouvant  s'opposer 
prêchait  :  mais  voyant  que  le  peuple  '    .  ,         ;     ":     ;;                       .,  ,    , 

I                  ^                            y             1   ,,           i        i  _  (v\  La  construction  de  celte    église  avait  duré 

VécOUtait    avec    déiaVCUr,   il  se  réfugia  cinq  ans.  QueUjue  temps  après,  un  tremblement 

^^______________^_____^_^_^^______^_^__^  tic  terre  renversala  partie  orientale  de  la  coupole. 

Justinien  repara  ce  désastre  ;  et  la  trente-sixième 

(l^  Ce  mol  signifie.  Soyez  victorieux  ^  triom-  .ir.néc  de  son  règne,  il  fit,  pour  la  seconde  fois, 

»4/5.  li  faut  lire,  dans  IVuvrauc  de  Gibbon  ,   k$  la  dédicace  d'un   temple  «pron  admire  encore  de- 

«uritiix  uciviis  ùjt  celle  sé'liti/j»^  puis  «lou^c  siècles.  {  Oibbon  ,  ch,  4<>-  J 
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aux  invasions  annuelles  des  Perses, 
acheta  d'eux  une  trêve  passagère,  qui 
fut  pourlant  nommée  la  paix  éternelle. 
11  avait  alors  conçu  le  vaste  projet 
d'enlever  à  Géliraer  le  trône  que  celui-ci 
avait  usurpé  sur  Hilderc,  et  de  chas- 
ser, sous  ce  prétexte,  les  Vandales  de 
l'Afrique.  Le  commandement  de  cette 
expédition  fut  remis  à  Bclisaire,  dont 
l'empereur  avait  éprouvé  les  talents  et 
la  fidélité.  Deux  batailles  livrèrent  aux 
Koraains  l'Afrique  et  ses  îles;  et  Béli- 
saire,  peu  de  mois  après  son  départ  de 
Consfantinople ,  y  rentra  en  triomphe, 
conduisant  Gélimer  ,  prisonnier ,  et 
précédé  des  riches  dépouilles  enlevées 
sur  les  Vandales  (  P^oj\  Bélisaire). 
L'année  554  ^'St  célèbre  par  la  pu- 
blication du  code  de  Juslinien:  mais, 
pour  ne  point  interrompre  le  récit  des 
événements  de  son  règne,  on  ren- 
voie à  la  fin  de  l'article  les  détails 
sur  cet  ouvrage  ,  qui  aurait  sufîi 
pour  immortaliser  ce  prince.  L'A- 
frique était  à  peine  soumise,  que  la 
mort  d'Araalasonte ,  son  alliée ,  as- 
sassinée par  ordre  du  barbare  Théo- 
dat,  fournit  à  Justinien  un  prétexte 
pour  expulser  les  Goths  de  l'Italie. 
(/^q7'.AMALAS0>TEet  ïnEODAT).  Bé- 
lisaire chargé  de  cette  nouvelle  expé- 
dition, s'empara  d'abord  de  la  Sicile  , 
d'où  les  Goths  tiraient  leur  subsistan- 
ce :  par  ce  moyen  il  affama  ses  en- 
nemis ,  et  se  trouva  dans  l'abondance 
de  toutes  choses  (i).  Une  sédition  qui 
éclata  dans  Carlhage,  l'obligea  de  sus- 
pendre l'exécution  de  ses  projets;  et 
ce  ne  fut  que  l'année  suivante  (556), 
qu'il  attaqua  les  Goths  dans  le  centre 
de  leur  puissance.  Les  détails  de  cette 
guerre,  que  prolongèrent  la  valeur 
des  Goths  et  la  mésintellisrince  snr- 
venue  entre  Bélisaire  et  l'eunuque 
Narscs,  son  compétiteur,  apparlieu- 

(i)  Montesquieu,    Grand,  ei  Décad.   des  Ro- 
maiiii  ,  cil.  30. 
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nent  entièrement  à  l'histoire  d^  ces 
deuxillustres  capitaines,  (/^oj'.  iJi^Li- 
^A1RE  et  NarsÈs.  )  Taudis  que  ses  gé- 
néraux combittaient  les  ennemis  de 
l'empire,  Justinien  étalait  ses  conuais- 
sances  ihéologiques  dans  des  traités,  et 
rassemblait  autour  de  lui  des  évêques 
pour  discuter  les  points  les  plus  subtils 
de  !a  croyance.  Sisalégèretéet  sa  vanité 
naturelle  le  faisaient  tomber  quelquefois 
dans  des  erreurs,  il  les  avouait  de  bonne 
foi:  mais  l'impératrice  ïhéodora  sou- 
tenait opiniâtrement  l'hérésie  d'Euty- 
chès;  et  la  division  de  la  famille  ^im- 
périale entraînait  sans  cesse  de  nou- 
veaux troubles.  Anîioche  et  Alexan- 
drie furent  en  proie  à  des  guerres 
civiles  pour  le  choix  d'un  éveque.  Le 
pape  Silvère  fut  exilé  par  ordre  de 
Théodora  ,  pour  avoir  refusé  de  con- 
damner le  concile  de  Chalcédoine;  et 
ses  successeurs  sur  le  siècle  de  St. 
pierre  furent  persécutés  par  Juslinien 
pour  n'avoir  pas  partagé  son  av  is  dans 
la  dispute  des  Trois  chapitres  {y  oy , 
Pelage,  Silvere  ,  Vigile,  papes  ). 
Quelques  soupçons  inspirés  à  Juslinien 
sur  la  fidélité  de  Bélisaire,  détermi- 
nèrent son  rappel.  Le  héros,  qu'un 
caprice  de  son  maître  empêchait  de 
suivre  le  cours  de  ses  victoires  ,  s'em- 
barque sans  hésiter  ,  et  rentre  dans 
Conatantinopîcavec  Viligès,  son  pri- 
sonnier ;  malgré  sa  prompte  obéis- 
sance, on  le  prive  des  honneurs  mé- 
rités d'un  second  triomphe.  Les  Per- 
ses avaient  rompu  la  trêve  si  chère- 
ment achetée,  et ,  franchissant  les  fai- 
bles barrières  destinées  à  les  arrêter, 
inondaient  de  nouveau  les  provin- 
ces de  l'Orient  :  Justinien  leur  opposa 
Bélisaire,  qu'd  fallut  bientôt  ren- 
voyer au  secours  de  l'Italie,  envahie 
par  Totila.  Cependant,  au  nord  les 
Gépides  ,  à  l'orient  les  Udgoths  et 
les  Vauclioniles  ,  révèlent  leur  exis- 
tence par  leurs  ravages  :  les  uns  trt- 
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versent  le  Danube' ,  et  fondent  snr  la 
liante  Gci  manie  ;  les  autres  étendent 
leurs  rapides  conquêtes  dans  l'Illyrie, 
la  IMacécioine  cl  la  Grèce.  Juslinien  , 
eflirayc  du  nombre  de  ses  ennemis , 
lie  songe  point  à  leur  résister;  il  né- 
gocie avoc  les  chefs  denii-saiiva<j;es , 
fomente  leurs  divisions  par  ses  flat- 
teries et  ses  largesses,  et  parvient  ainsi 
à  ralentir  leurs   progrès.  Mais  celte 
fausse  politique ,  en   apprenant  aux 
barbares,  le  secret  de  la  faiblesse  de 
l'Empire,  devait  en  hâter  la  chute.  Le 
petiple  gémissait  sous  !e    poids  des 
impôts  ;  et  leur  produit  était  dévoré 
d'avance  par  les  prodigalités  du  prin- 
ce ,  ou  absorbé  par  les  honteux  tri- 
buts   qu'il   s'était    soumis    à    payer. 
L'armée,  qui  avait  compté  jusqu'à  six 
cent    quarante-cinq  mille  hommes, 
était  réduilc  à  cent  cinquante  mille  , 
dispersés  en  Espagne,  eu  Italie,  en 
Afrique ,  en  Es^ypte ,  svir  les  bords  du 
Danube  ,  sur  la  côte  de  l'Euxin  et  les 
frontières  de  la  Perse.  Les  soldats,  mai 
payés,  mal  entretenus,  étaient  sans 
discipline,  et  pillaient  eux-mêmes  les 
citoyens  qu'ils  étaient  rhargés  eio  dé- 
fendre. L'âge  avancé  de  l'empereur 
faisaU   espérer   un  changement  pro- 
chain ,  et  encourageait  les  séditieux. 
Bélisaire,  soupçonné  de  les  favoriser, 
fut  privé  de  sa  liberté  et  de  ses  biens; 
mais  Juslinien  reconnut  bientôt  son 
injustice  ,   et  se   luàta  de   la  réparer. 
(  Foy.  BÉLISAIRE.  )  Ce  faible  prince, 
renfermé  dans  son  palais,  où  il  vivait 
])lus   en   cénobite  epi'en   souverain  , 
avait  conservé  la  même  ardeur  pour 
les  disputes  thcologiques.Snr  la  fin  de 
sa  vie,  il  adopta  ,  avec  chaleur,  et  dé- 
fendit l'opinion   de  Julien  d'Halicar- 
nasse  sur  {'impassibilité  de   Jés«is- 
Chrisl;  il  persécuta  les  prélats  qui  re- 
fusèrent de  se  rangera  son  avis,  et 
lûourut  dans  l'erreur,  le  i4  uovem- 
i)ie  565,  âge  de  quatrc-viogl-trcis 
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ans.  Ce  fut  sous  son  règne,  que  dos 
moines  apportèrent  les  vers  à  soie  de 
la  Chine  dans  la  Gièce.   Un  auteur 
moderne,  qui  par.iît  avoir  bien  saisi 
le   caractère    de  Juslinien ,   dit   que 
c'était  un  prince  médiocre,  dont  les 
vertus  ni  les  vices  n'ont  rien  d'écla- 
tant; plus  capable   de  concevoir  de 
grands  projets  que  d'en  suivre  Texé- 
culion  ;  p'us  heureux  qrj'habile  dans 
le  choix  de  ses  capitaines,  et  trop  fai- 
ble pour  les  soutenir  contre  les  atta- 
ques de  l'envie;  doux,  clément,  Im- 
main, mais  asservi  aux  caprices  d'une 
femme  hautaine,  vindicative  et  cruelle; 
vain  jusqu'à   s'arroger   des  titres  de 
victoire  sur  des  nations  qu'il  n'avait 
pas  vaincues ,  et  qui  se  vengèrent  de 
son  orgueil  par  de  sanglants  ravages  : 
il  se  vante  dans  ses  lois,  d'être  le  maî- 
tre de  l'Europe  ,  de  l'Asie  et  de  l'Afri- 
qne.  11  fut  généreux  envers  les  rois 
dont  il  triompha,  et  pardonna  le  pins 
souvent  à   ceux    qui  ,   pendant  son 
long  règne,  atiaquèrent  sa  personne 
ou  sem  autorité  :  il  ne  fut  cruel  qu'en- 
vers les  ennemis  de  la  religion  ;   et 
sou  intolérance  envers  des   malheu- 
reux ,  d'ailleurs  paisibles ,  fit  à  l'em- 
pire une  plaie  incurable.  Sa  pieté  se 
montrait   avec  éclat  :  dès   qu'il   fut 
empereur,  il  fit  présent  à  l'Eglise  de 
tous  les  biens  qu'il  possédait  aupara- 
vant, et  fonda  dans  sa  maison  un  mo- 
nastère. Pendant  le  carême,  l'austé- 
rité de  sa  vie  égalait  celle  des  anacho- 
rètes :  il  ne  mangeait  point  ele  pain  , 
ne  buvait  que  de  l'eau  ,  et  se  conten- 
tait, pour  unique  nourriture,*  de  pren- 
dre, de  deux  jours  l'un  ,  une  petite 
quantité  d'herbes  sauvages  ,  assaison- 
nées de   sel  et  de  vinaigre.  Il  était 
chaste ,  sobre ,  dormait  peu  et   tra- 
vaillait sans  cesse;  mais  les  connais- 
sances qu'il   possédait  lui  inspirèrent 
une  vanité,  ridicule  dans  un  particu- 
lier et  plus  encore  dans  un  prince  > 
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cl  lui  firent  iiccliç;er  ses  devoirs  1rs 

On 

pins  importants.  Avare  et  libe'rai  ,  il 
épuisa  SCS  peuples  d'impôts,   inventa 
de  nouveaux  movcns  de  se  procurer 
des  sommes  énormes  qu'il  dépensa  en 
profusions,  et  laissa  le  trésor  cliarr;é 
de  deîlcs.  S'il  dissipa  les  revenus  de 
l'Etat  en    construcîions   fastuenj-es  , 
en  bâtiments  magnifiques,  il  fit  exé- 
cuter aussi  d'uliles  travaux*  il  perça 
de  nouvelles  routes,  établit  des  ponts, 
et  procura  de  l'eau  à  un  j];rand  nom- 
bre de  villes  qui  en  manquaient,  en 
faisant  creuser  des  citernes  et  cons- 
truire des    aqueducs   solides  et  élé- 
gants. Toujours  en  guerre,  Ju^tinien 
ne  fut  nullement  guerrier;  les  grands 
exploits  de  son  règne  sont  uniquement 
dus  à  la   valeur  et  à  la  conduite  de 
Germain  ,  de  Bélisaire  et  de  ^arsès  , 
et  des  autres  capitaines  qui  se  formè- 
rent sous  la  discipline  de  ces  trois 
héros.  L'empereur,  qui  avait  formé  le 
glorieux  projet  de  ^e  rcmcltre  en  pos- 
session de   l'Occident,   apporta  lui- 
même  le  principal  obstacle  à  son  exécu- 
tion. Hei,frrmé  dans  son  palais  auprès 
de  sa  femme  Tbéodora  ,  qui  le  tenait 
comme  enchaîné ,  il  semblait    avoir 
oublié  ses  armées,  dès  qu'elles  étaient 
sorties  de  Constantinople.   Il  fallait 
que     ses    généraux    fissent    suljsis- 
ter  leurs    troupes   sans  paye ,    sans 
munitions ,  sans  recrues.  Beli.-aire  et 
Narsès    eurent    à    combattre  ,    non 
seule*nent  les  Perses,  Ks  Vandales  et 
les  Gotbs,  mais  encore  la  néj^ligence 
du  prince  et  la  jalouse  des  courtisans 
qui  ne  cessèrent  de  traverser  leurs 
succès.  JiL«,tinien  avait  le  coiip-d'ail 
prompt  et  juste  ;  ce  fut  lui  qui  donna 
le  plan  de  la  conquête  de  l'Afiique  et 
de  ritdie  ,  si  heureusement  eNcculée 
par  Bélisaire  et  INaiiès;   et  le  choix 
qu'il  fit  de  ces  deux  grands  capitaines 
pour  commander  ses  armées,  prouve 
sa  péuclraiioû.  S'il  se  montra  moins 
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sage  dans  In  choix  de  ses  ministres, 
s'il    ne   réprima    point   leur  avidité, 
c'est  qu'il  (édatiop  souvent  à  l'ascen- 
dant   de  l'impératrice  Tbéodora.  Sa 
passion  insensée   pour  celte   femme 
mépri.sabie ,  sa  faiblesse  et  son  intolé- 
rance ,  furent  la  cause  de  toutes  les 
fautes  que  commit  Jusîinien  ,  et  ont 
sulll  pour  balaitcer  ses  qualités  aux 
yeux  de  l'équitable  postérité.  Sa  légis- 
lation, le  plus  beau  monument  de  soa 
règne  ,  a  rendu  son  nom  immortel  : 
elle  serait  irréprochable  ,  si  sa  vanité 
impatiente  n'eût  précipité  la  rédaction 
de  i'miporlant  ouvrage  qu'on  lui  doit, 
s'il  en   eût  confié  la  direction   à  un 
homme  moins  corrompu  que  Tfibo- 
nicn  ,  et  s'il  n'eût  trop  souvent  change 
ses    propies    lois  ,    inconstance   qui 
donne  lieu  de   croire  que  sa  justice 
était  versatile ,   et   qu'elle   pliait    au 
gré  de  l'inlciét.  l^e  Code  qui  porte  son 
nom ,  parce  qu'il  fut  publié  et  réd'gé 
par  sou  ordre,  fut  pubiié  d'abord  lai 
seconde  année  de  son  règne  en  629, 
et  reproduit ,  avec  des  changements 
considérables, en  554.  ^'^  )' ^  i*t fondu 
trois  autres  Godes  ,  savoir  :  le  Gréso- 
rien,  i'H{rmoj;énien  et  le  Tliéodosien. 
Les  1  édacleurs  de  cet  ouvrage,  à  la  icte 
desquels  était  Tribonien,  eurent  ordre 
de  supprimer  les  lois  répétées  ,  con- 
tradictoires ,  et  hors  d'usage;  de  re- 
trancher les  préambules  et  tout  ce 
qu'ils  jugeraient  superflu  ;   d'ajouter 
tout  ce  qui  leur  p  iraîlrait  nécessaire  , 
soit  pour  Texaclitude  ,   soil  pour  Té- 
claitcissement.  A   la  tête  de  son  ou- 
vrage, il  dit  très  sérieusement,  qu'il 
entend  qu'on  divise  toute  la  matière 
en  sept  parties  ,    par  respect  pour  la 
nature  et  la  vertu  des  nombres.  1/an 
55o  ,  l'enip' reur  chargea  ies  mêmes 
masistrafs  de  recueillir  toutes  les  dé- 
cisions quMs  pourraient  trouver  dans 
les  livres  «t  dans  les  éciiîs  presque  in- 
ûoiabrcibles  des  jurisconsulte*,  do  kfc 
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jiieltre  sous  ccilaiiis  litres  ,  cl  de  les 
arranger  dans  un  ordre  Cùiiveiiabie. 
De  ce  travail  sortirent^  dans  i'espace 
de  trois  ou  quatre  ans ,  les  5o  livres 
da  Digeste  y  qui  furent  nomnic's  Pan- 
dectes  y  c'est-à-diie  ,   qui  comprend 
tout ,   parce   que   les    rédacteurs    y 
avaient  cotnpris  tout  ce  qu'ils  avaient 
pu  corapiier  touclianl  le   droit.  Les 
Pandectcs  se  perdirent   pendant   les 
incursions  des   barba^-es  :   elles  fu- 
rent,  dit- on  ,  retrouve'es  au  bout  de 
5oo  ans  ,   au  pilhi«:^c  d'Auialfi.  Enfin 
Justinien  chargea Tnbonien  ,  conjoin- 
tement avec  Théophile  et  Dorothée  , 
profes^eurs  en  droit ,  d'extraire    des 
anciens,  et  de  recueillir,  en  quatre  li- 
vres ,  les  premiers  éléments  de  la  ju- 
risprudence, pijur  scivir  d'introduc- 
tion à  l'étude  du  droit.  Ce  recueil  fut 
appelé  Insiilutes.  Depuis  la  rédaction 
du  Gode,  Ju.stiiîicn   avait  [)ublié  plu- 
sieurs   constitutions   jusqu'au    nom- 
bre de  200  :  d'ailleurs  le  travail  avait 
Idil  apercevoir  un  g!  ai;d  nombre  d'im- 
perfections dans  le  prouiicr  ouvra^je. 
Justinien  en  ordonna  donc  la  révision 
à  Tnbonien  ,  sous  lequel  travaillèrent 
cinq  autres  commissaires  ,  avec  ordre 
de  renfermer  dans  le  nouveau  code 
les  lois  postérieures  au  premier.  Le  i() 
novembre  534  ?  il  adressa  au  sénat 
de  Gonstantiuople  celte  seconde  édi- 
tion ,  abrogeant  la  précédente.  C'est 
celte  révision  qui   a  seule  subsisté , 
et  que  nous  avons  aujourd'hui  entre 
les  mains.  L'empereur  se  réserva  le 
droit  d'ajouter  dans  la  suite,  mais  sé- 
parément, les  constitutions  qu'il  ju- 
cherait nécessaires.  Aussi  plusieurs  des 
IVovelles  limitent  ,  étendent ,   quel- 
quefois même  détruisent  ce  qui  avait 
clé  statué  dans  le  Code.  C'est  ce  qui  a 
fait  soupçonner  Tribonien  el  lepiincc 
Tnème  d'avoir  souvent  écoulé  l'inléi  et 
et  la  faveur,  plutôt  que  la  raison  et 
l'cquilé.  Quelques  auteurs  attribuent 
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ces  Variations  aux  caprices  de  TIic'o- 
dora.  Ces  Novelles  sont  au  nombre  de 
î6o,   dont   98  seulement  ont  furce 
de  loi ,  parce  qu'elles  furent  recMeiliirs 
dans  \\n  seul  volume,  en    5()5,   der- 
nière année  du  règne  de   Justinien. 
Après  sa  mort,  le  jurisconsulte  Julien 
en   fit  une   nouvelle  édition,  et  en 
ajouta  27  ,    qui   avaient  été  exclues 
du  prenàer  recueil,  Haloander,  juris- 
consulte saxon  ,  qui  donna ,  en,  1 55  1 , 
une  édition    des  Pandectes ,    y   joi- 
gnit encore  4o  novelles  qu'il  avait  re- 
tr»juvées  :  Cujas  en  a  découvert  trois 
autres.  Les  Novelles  furent  publiées  en 
grec  par  Justinien,  el  traduites  en  la- 
lin  sons  lenom  de  Justin  IL  Celle  tra- 
duction est  littérale,  el  telle  que  Justi- 
nien l'avait  permise  :  aussi  fait-elle  au- 
torité; et  c'estpour  celte  raison  que  les 
INovelles  ,  ain>i  traduites ,  sont  nom- 
mées Authentiques.  QaQ  n'e.'-t  pas  ,  sui- 
vant M.  Chabril,  dans  les  compilations 
de  Justinien,  mais  dans  ses  lois  per- 
sonnelles, qu'on  doit  étudier  son  ca- 
ractère de  législateur.  Il  ne  prit  rien 
de  la  politique  de  ces  hommes  d'élat 
dont  les  desseins  profonds  avaient  fait 
entrer  tant  de  dispositions  singulières 
dans  les  premiers  codes  romains  :  il 
considéra  uniquement  ces  égards  de 
famille  qui  sont  les  seuls  devoirs  de 
la  société  :  il  saisit  le  plan  des  empe- 
reurs, au  point  qu'il  efïhça  jusqu'aux 
derniers  traits  de  celui  de  la  républi- 
que. Les  compilations  de  Justinien  , 
proscrites  en  Orient  par  l'empereur 
Phoeas,  furent  adoptées  ,  long- temps 
après  ,    par  Lothairc  II ,  empereur 
d'Occident.  L'Italie  se  passionna  pour 
tous  les  ouvrages  de  Justinien.   Pia- 
cenlin  de  Montpellier  alla  les  étudier, 
avec  quelques  autres  Français,    dans 
la  fameuse  université  de  Bologne:  en 
1  iGG,  il  fut  en  état  de  professer  le 
droit  romain  en  France  j  il   eut  un 
grand  nombre  de  disciples.  On  éta- 
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Mit  des  cbaires  dans  plusieurs  villes  par  les  mêmes  inipiimcurs.  —  Avec 

du  royaume.  De  nombreux  élèves  y  les  notes  de  D.  Godeïrùy,ibid.,  Eize- 

accoururent   de   toutes   parts;   et   le  vir,    iGG5,  '2  vol.  iafol.  ,  rare. — 

concile  de  Tours,  ea  i  i8o,  fut  oblige  Mise  dans  un  nouvel  ordre  plus  com- 

de  défendre  aux  moines  de  sortir  de  mode  par  Freicsleben,  Baie,    l'^Sg, 

leurs  cluîîres  porr  aller  à  celte  etu-  9.  tom.  in-4".  (  ^''o^'.  D.  GoDiiFRoyet 

de.   On    a   prélcudu    que    Justinien  Freiesleben.)  Le  Corps  de  droila  clé 

ne  savait  pas  lire.  Lesucar  le  lave  de  traduit  en  Iranç.iis  :  les  Institutes  par 

ce  reproche,  en  montrant  que,  quoi-  IM.  llul'ot,   Melz,  1807,   '''"4'-?  ^^ 

qu'il  r.e  fût  pas  beaucoup  verse  dans  5  vol.  iu-12  ;  —  le  Di^^este  par  MM. 

la  connaissance   des   lant^ues  et  des  Huî'ot  et  Berlbelof,  /T^/^. ,  i!-îo5-5,  7 

autres   sciences  ,  il  écrivait  elegara-  vol.  in-4''. ,  ou  55  vol.  iu-i  *.  ; —  le 

ment  et  eu  bons  termes,  comme  on  ^orie  ])ar  M.  Tissot  ;  ibid.  1807-10, 

peut  le  voir  par  sa  lettre  au  pape  /j  noI.  iu-4°«7  c>u  18  vol.  in-i'i;  —  les 

Vigile,  et  ])ar  le  lëuioignage  d'Eus-  Ao^'eîles  par  M.  iicrangi r  fi  s ,  iZ'iVZ. 

tache,  qui  a  écrit  l'histoire  de  sou  siè-  1  810-1  i ,  2  vol.  iu-4''. ,  ou  10   vol. 

de.  11  aimait  les  gens  de   lettres  et  in-iu.(  Voy.  le  Manuel  du  libraire 

les  savants  j  il  se  plaisait  à  faiie  le-  par   M.    Brunct.    )    Les    Insiilutes 

gner  la  justice  ;  il  était  zélé'  pour  la  re-  avaient  déjà  clé  traduites  séparcrnenf , 

ligion   chrétienne.  Pour   encourager  en  ryiue,  petit  in  fol.  ,  goth. ,  rarej 

et  enseigner  les  lettres  et  les  sciences,  avec  des  observaîions  p. a*  Perrière  , 

surtout  le   droit,  et  pour  faire   que  Paris,   1770,   7    \ol  in-ia;    et    les 

^on  emp;ire  fût  régi  selon  ses  lois  et  Pandectes  l'ont  cic  par  M.  Bi é-ad  de 

ses  ordonnances,  il  institua  trois  ce-  ]Seuvilie,d'aprèsrordr' d'US  lequel  les 

Icbrcs  écoles  de  droit ,  savoir,  à  Ko-  a  rangées  Pothier  (  P^(j.  J.  Potbier). 

ine,à  Cotjstantinople,  et  àBéritedaus  L'Histoire  du  règne   de  Justin  en  a 

la  Palestine.  On   ne   croit   pas  pou-  été  écrite  pnr   Procope,  et   Agaihias 

voir    mieux   faire    que  de  renvover  son  continuateur.  Procope,  secrétaire 

au  Manuel   de    Jacques   Godtfroy,  de  Bélisaire ,  s'est  plus  attaché  à  dé- 

ou  à  l'Histoire  de  la  jurisprudence  crire  les  victoires  de  ce  grand   capi- 

romaine  par   Terrasson  ,   ceux   qui  taine  sur  les  Perses  ,  les  Vandales  et 

désireraient    avoir    une    notice   plus  les  Goths,  que  les  actions    de  Justi- 

détaillee  des  différentes    paitios    qui  jiien ,  auquel  il  donne  cependant  des 

forment  le  Corps  du  droit  romain,  éloges  magnifiques;  mais  il  a  consa- 

delà  manière  de  les  citer,  des  litres  cré    plus  «spécialement    à   ce   prince 

<]ui  composent  le  Digeste  et  le  Code  ,  deux  ouvrages  :  l'un  intitulé,  Desédi" 

et  de  leur   rap[!Ort.  (Voyez  Lettres  fice  s  de  Justinien,  coi\\\^ii\\2i'i\omQ\\- 

sur  la  profession  d'avocat,  par  Ox-  clature  exacte  el  fastidieuse  de  toutes 

mus,  tom.  i^"".,  pag.  5'2.  )  On  peut  les  constructions  entreprises  et  cxé- 

aussi    consulter    \  Historia    Ccrpo-  culées  par  ses  ordres.  Quelques  mo- 

ris  juris  Justinianœi  par  Hermann  ,  tifs  de  méconlcntrment  l'avaient  cn- 

ïéna  ,    I  751  ,  in-8'^.  Parmi  les  nom-  gagé  à  éciire  auparavant   Y  Histoire 

bieuses   éditions  du  Corps  de  droit,  secrète,  satire  violente, où  Justinien 

on  distingue  les  suivantes  :  Amster-  est  comparé  au  farouche  Domitien,  et 

dam,  Ei/.evir,   iG63-64,  2  vol.  in-  dontl'auteur  ose  affirmer  quece  prince 

8".,  jolie  édition  très  recherchée  et  avait  un  commerce  habituel  avec  les 

plus  lare  que  celle  de  1681 ,  donnée  démons  qui  occupaient  quelquefois  sa 
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place  sur  le  trône.  I/Hisloire  secrète 
{Anecdolaseuhistori(iarcana]^<\\\oxï 
avait  crue  long-temps  perdue,  a  e'ié 
publiée,  pour  la  pn  mitre  fois,  d'après 
un  manuscrit  de  U  bibliothèque  du 
Vatican,  par  JNicol.  Alemaimi ,  Lyon, 
1625 ,  avec  une  version  litiue  et  des 
notes  savantes  ,  daus  lesquelles  Tédi- 
teur  cherche  à  fortifier  tous  les  faits  aile' 
guës  contre  Justinien.J.  Eichel  pense 
qu'Alemanni,  en  rédigeant  ces  notes, 
a  moins  consulte  rintciêl  de  la  vérité 
que  le  désir  de  plaire  à  Grégoire  XV, 
son  bienfaiteur,  en  peignant  de  cou- 
leurs odieuses  un  prince  qui  s'était 
souvent  opposé  aux  prétentions  des 
pontife'sromainsri!  s'est  attaché  en  con- 
séquence, dans  l'édition  qu'il  a  donnée 
Acs  Anecdotes  (Helmstadt,  i654,  in- 
4".)»'*  démontrer  la  f;jusseté  de  toutes 
les  imputations  dont  Procojie  et  A!c- 
manni  avaient  chargé  la  mémoire  de 
Justinien.  Mais  n'est-i!  pasà  craindre 
qu'Eichel ,  protestant  zélé,  ne  se  soit 
laissé  entraîner  trop  loin  dans  la  dé- 
fense d'un  prince  dont  le  premier 
titre,  à  ses  yeux,  est  d'avoir  lutté 
contre  les  entreprises  de  la  cour 
de  Rome  ?  Montesquieu  ,  dont  l'o- 
pinion est  toujours  d'un  si  grand 
poids  ,  dit  bien  qu'on  ne  peut 
pas  croire  tout  ce  que  Procope  rap- 
porte de  Justinien  dans  son  Histoire 
secrète,  parce  que  les  éloges  magnifi- 
ques qu'il  a  faits  de  ce  prince  dans 
ses  autres  ouvrages  ,  afTdiblisscnt  son 
témoignage  dans  celui-ci  ;  mais  il 
avoue  cependant ,  qu'il  penche  pour 
î'Iiiitoire  secrète,  qui  lui  paraît  mieux 
liée  avec  l'étonnante  faiblesse  où  se 
trouva  riLmpire,  à  la  fin  deson  règne 
et  dans  les  suivants  (  Considérations 
sur  la  grandeur  et  la  décadence  des 
JRornains,  chap.  xx  }.  On  peut  encore 
consulter:  L  Imperatoris  Justiniani 
JJefensio  adversus  y/lemannum,  par 
Tiiomas   Rive ,  réimprimée   par  les 
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soins  d'Eichel ,  Helmstadt  ,  i656  , 
in-4'\  II.  J.-J.  Liulewig,  Vila  Justi- 
niani jnagni  atque  Theodorœ  au— 
i^ustorum^  necnon  Triboniani yUdUe^ 
l'jSi  ,  iu-4".,  fig.  m.  De  rcbus  ges- 
tis  Justiniani  magni ,  par  Phii.  In- 
vernizi ,  Rome,  i-jH"),  in-8°.  :  cet  ou- 
vrage, écrit  d'un  style  pur  et  élégant, 
est  plein  de  savantes  recherches  ; 
mais,  de  même  que  le  précédent ,  c'est 
moins  l'histoire  que  le  panégyrique 
de  Justinien  ,  que  l'auteur  justifie  sur 
tous  les  points.  IV.  Lebeau ,  et  surtout 
Y  Histoire  de  la  décadence  de  V  Em- 
pire romain^  par  Gibbon,  tora.  ix 
et  suiv. ,  où  les  faits  les  plus  impor- 
tants du  règne  de  Justinien  sont 
présentés  de  la  manière  la  plus  inté- 
ressante, et  discutés  avec  une  rare 
impartialité.  (  Foy.  Procope.  )  De 
Boze  a  décrit  (  Acad.  des  Inscrip. , 
tom.  XXVI,  Mém.  pag.  5'23  ),  un  mé- 
daillon d'or  de  Justinien ,  qu'il  regarde 
comme  le  plus  consif'érable  de  tous 
ceux  qui  restent  de  l'empire  romain. 
Il  est  encore  au  cabinet  du  Roi. 
Quant  à  la  prétendue  médaille  citée 
par  Ducange  {De  imperaiorum  Cons* 
t'tntinop.  numismatlbus,  pag.  96  ), 
d'après  P.  Gilles,  portant  la  légende 
Gloria  BoinanorumBelisarius^  per- 
sonne ne  doute  aujourd'hui  qu'elle  ne 
soit  fausse.  W — s. 

JUSTINIEN  II,  surnommé  Rhi' 
notmète  (nez  coupé),  ou  le  jeune, 
n'était  âgé  que  de  seize  ans  ,  lorsqu'il 
devint,  en  686,  empereur  d'Oiient 
api  es  la  mort  de  son  père  Constantin 
Pogonat.  Le  début  de  son  règne  fut 
marqué  par  des  victoires  ,  dont  il 
souilla  l'cciat  en  exerçant  des  cruau- 
tés contre  ses  frères,  qu'il  fit  défigu- 
rer, l'ifin  que  dans  cet  état  ils  fussent 
jugés  indignes  de  gouverner.  Il  con- 
traignit les  Sarrasins ,  divisés  par 
des  guerres  intestines ,  à  lui  resti- 
tuer plusieurs  provinces  qu'ils  avaieiiî 
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fiiîevees  à  l'Empire;  et  il  r.e  leur  ac- 
corda la  paix  qu'à  des  conditions  hu- 
inilianlcs  (  V,  Abdel-IMelek  ,  loin.  I , 
pa£;.54  et  55);  mais  bientôt  il  reprit  les 
aiuies ,  sons  prétexte  que  la  monnaie 
qu'ils  lui  donnaient  en  paiement  d'un 
ti  ilnit  annuel  ne  portait  pas  son  image. 
Tandis  que  Juslinit  ii  triomphait  au- 
dehors,  il  se  portait,  dans  l'inlcrieur 
de  SCS  ëlats  ,  à  des  excès  de  barbarie. 
Importune  des  plaintes  de  ses  sujets 
opprimés,  il  donna  ordre  à  l'eunuque 
Klienne,  son  favori,  démettre  le  t'en 
à  Constantinople ,  et  de  faire  périr  en 
une  nuit  tous   les   habitants  de  cette 
ville  sous  les  flammes  ou  par  le  fer. 
Cet  ordre  exécrable  ayant  été  décou- 
vert et  prévenu  ,  le  peuple  se  souleva 
contre  le  nouveau  Néron,  sous  la  con- 
duite du  patrice  Léonce.  Celui-ci  fut 
pioclamé  empereur,  et  fit  couper  le 
nez  à  Justinien,  qu'il  relégua  dans  la 
Cliersonèse    en    704.    Au    bout    de 
sept  ans/fribcllius,  roi  des  Bulgares, 
qui  s'était  rendu  maure  de  Constanti- 
nople par  surprise  ,   voulant  entrete- 
nir   les   divisions   de    l'Empire,  tira 
Justinien  de  sa  retraite,  et  le  remit 
sur  le  trône.  Mais   les   fautes  et  les 
malheurs   de  ce   prince  ne   l'avaient 
lendu  ni  plus  Immain ,  ni  plus  sage. 
Il  ne  vil  dans  sou  rétablissement  que 
le  plaisir  de   pouvoir  sacrifier  à    sa 
ven.geance  uu  grand  nombre  àc  vic- 
times.  Léonce  et  Tibère  Absimare, 
qui  avaient  régné  successivement  pen- 
dant que  Justinien  était  dégradé,  ex- 
pirèrent dans  les  tourments,  et  leurs 
partisans  eurent  les  yeux  crevés.  Aussi 
infidèle  allié  que  barbare  souverain, 
l'empereur  déclara  la  guerre  aux  Arabes 
et  aux  Bulgares,  qui  l'avaient  réinté- 
gré ,  et  à  qui  il  avait  juré  la  paix  : 
mais  ses  mauvais  succès  le  firent  re- 
pentir d'avoir  violé  la  foi  des  traités. 
Il  fui  plus  heureux  conlie  les  Sarra- 
sins, (^u'il  força  d'abandonner  i'AfiJ- 
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que.  Feignant  alors  de  vouloir  ex- 
pier ses  crimes,  et  de  ne  s'occuper 
que  d'affaires  ecclésiastiques  ,  il  pria 
le  pape  Constantiii  de  venir  à  Cons- 
tantinople, et  l'y  reçut  avec  de  grandes 
marques  de  vénéraiion;  mais  après  le 
départ  de  ce  pontife  il  revint  à  sou 
caractère,  et  se  rendit  encore  coupa- 
ble d'un  grand  nombre  d'atrocités.  Il 
se  prqiarait  à  rav-)ger  la  Clierso- 
nèse,  lorsqu'il  fui  assassiné  en  •]  »  i 
avec  son  fiisTibère,par  ordre  de  Phi- 
lippique  Bardanès ,  qu'il  avait  con- 
danîné  à  i'exil.  Ses  ministres,  qui, 
aussi  avares  et  aussi  cruels  que  lui, 
avaient  si  souvent  atlenté  à  la  vie  des 
citoyens  les  plus  riches  et  les  plus 
vertueux,  furent  tous  enveloppés  dans 
la  ruine  d'un  aussi  indigne  maître. 
Justinien  II  fut  le  dernier  prince  de 
la  famille  d'ffériclius.       A.  S — y. 

JUSTLMEN  DE  Tours  (  Le  P. } 
V.  Febure,  XIV,  'i^ifi. 

JUSTULUS  (Pierre  François), 
poète  latin,  né  à  Spolèle  dans  l'Om- 
brie  au  commencement  du  xvi^  siè- 
cle ,  était  secrétaire  du  fameux  Cé- 
sar Borgia  ;  il  fut  aussi  lecteur  pu- 
blic au  collège  de  la  Sapience  a 
Piome,  sénateur  de  la  ville,  etc.  Ho- 
noré du  titre  de  poète  lauréat,  il 
justifia  cette  distinction  par  quelques 
petits  poèmes  latins,  qui  furent  re- 
cueillis et  publiés  à  Mome  en  i5io, 
en  un  petit  volum.e  in -4".,  devenu 
rare.  On  remarque  parmi  ces  opus- 
cules trois  Panégyriques  en -vers  de 
César  Borgia,  qui  ne  méritait  guère  uq 
tel  honneur;  un  Poème  sur  le  salran  ; 
un  autre  sur  les  vers  à  soie;  un  troi- 
sième, qui  renferme  la  descriptioa 
fort  curieuse  du  mont  Luco ,  près 
Spolète  ,  montagne  en  effet  très  re- 
marquable et  très  pittoresque  ,  qui 
était  bien  propre  à  inspirer  un  poète 
né  dans  ses  environs.  Ces  poésies  ont 
de  la  grâce,  de  l'élégance  el  de  la  pu- 
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relë  :  elles  se  ressentent  de  l'époque  !c  fit  \oy3ci;er  pour  Tinstruire  sur  Te- 
où  elles  parurent,  soit  par  les  quaii-  tat  des  mines,  en  Allemagne,  en  Uo- 
lés  que  nous  venons  de  remarquer,  liôme  et  en  Hongrie.  A  son  retour,  il 
soit   f  ai'  un  ton  de  négligence  occa-  fi'.t  nommé  bailli  de  Lister  et  Mandai 
sionnée  par  les  affaires  et  la  dissipa-  en  Noiwège;  mais  il  petdit  cette  place 
tion  auxquelles  l'auteur  dut  être  trop  bonorable  en  1726,  par  ses  préten- 
souv^r.t  livre.                  D  — b — s.  lions  exagérées  et  l'orgueil  de  sa  con- 
JUSTUS  (Paschasius)  ,    en    fia-  duite.  S'étant  rendu  à  Gopenbague,  il 
maud  Pasq.  Joostens  ,  médecin  de  la  fit,  de  concert  avec  le  baron  de  Coiett, 
petite  ville  d'Eecloo ,  près  de  Gand,  général  suédois,  et  quelques  autres, 
publia  en  i56o  un  Traité  sur  le  jeu,  un   plan  dont  il  se  flattait   que  les 
sous  ce  tilre  :  J)e  aled  ^  sive  de  eu-  circonstances  politiques  faciliteraient 
randd  ludendi  in  pecuniam  cupidi-  Texécution.  On  devait  profiter  du  mé- 
tate.  Cet  bommc  ,   fameux   par  ses  contentement  qu'avait  produit  en  Nor- 
crreiirs,  le  composa  pour  se  guérir  vvège  le  projet  d'un  nouveau  cadastre, 
lui-même;  mais  en  vain  :  le  mal  triora-  pour  exciter  dans  ce  pays  un  soulève- 
pha   du  remède.  Son  ouvrage  ,  peu  ment  à  la  faveur   duquel  une  flotte 
rccoramandable,  si  ce  n'est  par  Tin-  russe  pourrait  y  faire  une  descente, 
tention,  contient  quelques  anecdotes  Quelques  parties  du  royaume  de  Nor- 
assez  curieuses.  Juslus  était  d'ailleurs  wège  devaient  être  données  au  duc 
plein  de  candeur  et  de  bonté.  Malgré  de   Holstein.  L'Islande  ,  les  îles  Fe- 
son   livre  et  ses   prières   pour   être  roé  et  le  Groenland  étaient  destinés 
guéri  de  sa  funeste  passion,  il  mou-  à  la  Russie,   à  condition  que  Juul  en 
rut  plus  malheureux  que  corripjé.  Il  serait  nommé  gouverneur-général.  Un 
était  persuadé   que   quelque   démoii  maître  de  poste  danois  éventa  le  eom- 
l'empcchait  de  gagner  à  son  tour.  Il  plot.  Jucl  fut  arrêté,  et  le  roi  nomma 
avait   cependant  horreur    des    blas-  une  commission  pour  le  juger.  Il  fut 
phêœes.  a  Pour  moi,  disait-il  un  jour  condamné  à  perdre   l'honneur,   les 
au  plus  fort  de  ses  disgrâces,  je  ne  biens  et  la  vie,  à  avoir  la  main  droite 
conçois  pas  qu'un  bomme,  quelque  coupée,  la  tête  tranchée  et  à  être  en- 
malheureux  qu'il    soit ,  puisse  s'ou-  suite  écartelé.  La  sentence  ,  datée  du 
blicr  à  ce  point.  —  C'est  que  vous  ne  5  mars  1725 ,  et  confirmée  par  le  roi 
savez  pas  ,   lui    répondit    un    autre  le  même  jour,  fut  exécutée  le  8  à  huit 
joueur,  combien  cela  soulage!  »  L'eu-  heures  du  matin.  Le  général  Coiett, 
vrage  de  Justns  a  été    réimprimé  à  qui  avait  été  arrêté  en  même  temps 
Mai  bourg  et  à  Francfort,  ï6i';,  in-  que  Juul,  fut  condamné  à  une  prison 
4".,  avec  d'autres  Traités  du  même  perpétuelle.  On  attribue  à  Paul  Juul 
genre  recueillis  par  J.  de  Munster,  deux  ouvrages  en  danois:  I.  La  Fie 
&OUS  leùhcAc  Collectanea  de  sorti'  heureuse  y  etc.  Copenhague,   1721, 
bus  jCic,  et  par  les  Elzevirs,  Ains-  in-4*'.,  en  vers.  II.  Le  bon  Paysan 
lerd-irn,  i64'2 ,  in-i7..          T — D.         ef  .s07i  m^MSfrie,  Copenhague,  1  722, 
JUUL  ou  JUEL  (  Paul  ) ,  Norvé-  in-8". ,  réimprimé  en  1  7  55 ,  46  et  55 , 
gien,  connu  par  le  projet  qu'il  for-     et  traduit  en  islandais  par  John  Eigcl- 
ma  d'enlever  au  roi  de  Danemarck  la     sen.  C — au- 
^' or  wège ,  l'Islande  et  le  Groenland ,         JUVALTA  (Fortunat),  né  à  Zutz, 
était  né  à  Dronlheim,  où  son  père  fai-     dans  la  vallée  de  l'Engadine,  chez  les 
lait  uî)  petit  commerce.  Frédéric  I V     Grisons,  en  i  :)Çt'j ,  y  mourut  en  i654« 
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H  fut  landamman;  et,  cfans  sa  82*.  nicnl  h  ce  prince,  qu'il  le  nomma  sur- 
anncCy  il  a  e'crit,  en  latin,  une  histoire  le-charnp  son  premier  architecte,  avec 
de  son  pays,  dans  laquelle  on  trouve  un  traitement  considérable.  Juvara  le 
un  récit  impartial  des  troubles  de  la  suivit  à  Turin  m  1718,  et  orna  celte 
Valteiine  (  Fortunali  à  Jiivaltis  En-  capitale   et    les    environs    d'un    très 
s^adino- Rhœii  ^   de  fatis  reipuhlicœ  grand   nombre    d'édifices,    dont    le 
lîhfftorum  cum  ipsiiis  vitd  anncxis  principal  est  la  chapelle  royale  de  la 
commentalio  historica).  Ce  mavMis-  Vénerie,  le  chef-d'œuvre  de  cet  ar- 
crit  se  conserve  dans   les  bibiiothè-  tisie,  au  jugement  de  tous  les  connais- 
ques  suisses;  et  sa  traduction  alleraan-  seurs.  Le  roi  lui  témoigna  la  satisfac- 
de,  soignée  par  M.  Lehman,  a  été'  lion   de  ses  services,  en  lui  donnant 
imprirae'e  à  Ulm,  en  i'y8i.    U — i.  l'abbaye  de Selve.  Juvara  allait  passer 
JUVaRA  (Philippe),  célèbre  ar-  les  hivers  à  Rome,  et  employait  ainsi 
chitecte,  naquit  en  168  j,  à  Messine,  à  de  nouvelles  e'tudes   la   saison    la 
d'une  famille  ancienne,  mais  pauvre:  moins  propre  aux  constructions.  Il 
i!  apprit  à  dessiner  avec  un  de  ses  fut  appelé, en  i  •] 24 1  à  Lisbonne,  pour 
frères,  qui  a  eu  de  la  réputation  com-  donner  le  plan  de  l'église  patriaicale 
me  ciseleur.  Ses  premiers  cours  ache-  et  d'un   pniais   destiné  à   ta   famille 
vés,ilprit  l'habit  ecclésiastique,  qui  royale.  Ce  travail  lui  valut  la  déco- 
donne  en  Italie  rentrée  de  toutes  les  ration  de  l'ordre  de  Christ,   et  une 
sociétés,  et  se  rendit  à  Rome  pour  étu-  pension  de  1 5, 000  francs,  il  profita 
fiier  l'architecture:  s'étant  présenté  à  decettecirconstanceponrvisiler,  àson 
Fonlana,  il    voulut  lui  prouver  qu'il  retour,  l'Angleterre  et  la  France.   Il 
avait  déjà  de  l'instruction  ,  et  lui  mon-  fut  appelé  en  Espagne  pour  recons- 
tra  le  plan  d'un  palais  qu'il  venait  de  truire  le  palais  royal,  détruit  par  un 
finir.  Fonlana  l'ayant  examiné,  lui  dit:  incendie;  mais,  à  peine  arrivé  à  Ma- 
«  Oubliez  tout  ce  que  vous  avez  appris  drid  ,  il  y  tomba  malade,  et  mourut 
»  jusqu'ici,   si  vous  voulez  demeurer  en  i-joS  ,  âgé  de  cinquante  ans,  Ju- 
»  dans  mon  école.  »  Cet  habile  maître  vara  avait  beaucoup    d'imaginaîion  , 
s'attacha  ejisuite  à  rectifier  les  fausses  et  dessinait  avec  une  grande  facilité; 
idées  que  Juvara  s'était  faites  du  beau,  mais  il  manque  de  correction,   et  il 
et,  pour  y  parvenir,  lui  fit  copier  plu-  vs'écarte  trop  souvent  de  celte  simpli- 
sieurs  fois  les  pians  du  palais  Farnèse,  cité  que  lui  avait  recommandée  Fon- 
et  des  autres  édifices  de   Rome  les  tana,  et   qui  fait  le  charme  des  ou- 
plus  remarquables  par  leur  noble  sim-  vrages  antiques.  Cet  artiste  était  d'ua 
plicité.Le  jeune  artiste  suivit,  plusieurs  caractère  gai,  et  ne  haissail  pns  les 
années,  les  cours  de  Fontana  ,  avec  plaisirs;  mais  on  lui  reproche  d'avoir 
beaucoup  d'assiduité,  II  fut  ensuite  em-  vécu  avec  une  lésinerie  impardonua- 
ployé  à  décorer  la  /^/Z/a  du  cardinal  bledansunhommequijouissaitdeplus 
Ottoboni,  et  vécut  quelque  temps  du  de  3o, 000  livres  de  rente.  Les  prin- 
produit  de  ses  dessins  ,  qu'il  gravait  cipaux   ouvrages  de  Juvara  sont  :  A 
lui-même.  Le  duc  de  Savoie ,  Victor-  Turin ,  la  Façade  de  V église  des  car- 
Amé  II ,  ayant  obtenu  le  royaume  de  mélites ;  le   Palais  royal,  \' Église 
Sicile  par  la  paix  d'Utrecht,  rappela  delaSuperga;  la  Chapelle  clk  P a- 
Juvara  à  .Messine  (17  i5),  et  le  char-  lais    de  la   Vénerie}   VEi^lise  des 
gea  de  bâtir  un  palais  sur  le  port.  Le  carmes  {il  Carminé)  ;  le  palais  de 
plan  présente'  par  l'artiste  plut  telle-  Stiipinis .vAcihn  du  couûe  Ùq  Bira^o. 
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A  Lisbonne,  le  Palais  du  roi  et  YE- 
glise  patriarcale.  A  M.intoiie,  la  Cou- 
pole de  l'église  S.- André  ;  et  à  Milan , 
la  Façade  de  Véglise  St,-^mhrois£. 

W— s. 
JUVÉNAL,  (Decimus  ou  Decius- 
JuMUS-JuvENALis,  )  naquit  à  Aqui- 
iiuin  ,  aujourd'hui  Aquino,  dans  l'A- 
bruzze,  ou  fut  seulement  originaire 
de  cette  ville  de  l'ancien  pays  des 
Volsques.  Celte  incertitude  sur  le  pré- 
nom de  Juvf'nal  et  sur  le  lieu  qui  le 
vit  naître,  fait  déjà  entrevoir  qu'on  a 
peu  de  lumières  sur  la  vie  de  cet  écri- 
vain :  il  est,  en  ciFet ,  du  nombre  de 
ceux  dont  l'hisloire  particulière  est 
demeurée  dans  robscuritc,  tandis  que 
leurs  ouvrages,  environnés  de  gloire  , 
ont  traverse  la  nuit  des  temps  avec 
un  grand  éclat.  On  ne  sait  s'il  était  le 
fils ,  ou  s'il  ne  fut  que  l'élève  d'un  af- 
franchi, qui  piitsoin  de  son  enfance, 
et  qui  se  chargea  de  sa  première  édu- 
cation :  l'on  ignore  même  l'époque  de 
sa  naissance;  quelques-uns  la  placent 
sous  le  règne  de  Galigula  :  celle  de  sa 
mort  n'est  pas  mieux  connue;  on  croit 
que,  parvenu  à  un  âge  fort  avancé,  il 
ne  termina  sa  carricrcquesous  Adrien, 
de  sorte  qu'il  aurait  vu  cette  succes- 
sion rapide  de  onze  empereurs  qui, 
dans  le  cours  d'à -peu-près  quatre- 
vingts  années,  passer  nt  plus  oumoins 
vite  sur  le  trône  du  monde,  et  dont 
la  plupart  le  souillèrent  de  leurs  ex- 
cès, et  le  laissèrent  marqué  de  leur 
sang.  Mais  ,  suivant  toutes  les  appa- 
rences, ce  ne  fut  que  sous  Domitieu 
que  son  génie  poétique  éclata  ;  et  le 
f(Hi  de  sa  veive,  long-temps  concentré , 
continua  de  jeter  de  vives  fljmmes, 
€t  de  l'illustrer  sous  les  trois  succes- 
seurs immédiats  de  ce  pilnre.  De  sa- 
vants critiques,  d'une  autoiitélorl  im- 
posante, prétendent  pourtant  que  ses 
premières  poésies  furent  postérieures 
ii'Domilien;  et,  si  l'ou  s'en  lapparte  à 
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l'un  d'eux  qui  n'est  pas  le  moins  docîe^ 
l'inspiration  n'aurait  embrasé  que 
bien  lard  le  talent  de  Juvénal.  Son 
clTcrvcscence  satirique  ,  renfermée 
dans  son  sein  pendant  tout  l'âge  de 
la  force  et  de  la  chaleur,  ne  se  serait 
fait  jour  qu'à  travers  les  glaces  de  la 
vieillesse;  et  il  n'aurait  saisi  le  glaive 
de  Luciliusquc  d'une  main  appesantie 
par  le  faix  des  années.  Ce  ne  serait 
que  de  soixante  à  quatre-vingts  ans 
qu'il  aurait  écrit  ses  satires.  On  adop- 
tera peut-  être  plus  volontiers  l'avis 
de  ceux  qui  ne  leculent  pas  si  loin, 
pour  un  génie  si  impétueux  et  si  ar- 
dent, le  moment  de  la  composition,  et 
qui  le  représentent  marchant  d'un  pas 
ferme  sur  les  traces  d'Horace  et  de 
Ferse,  dans  celle  saison  de  la  vie  où 
la  vigueur  s'unit  à  la  maturité,  c'est- 
à-dire,  de  quarante  à  cinquante  ans. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ses  heureuses  dis- 
positions naturelles  furent  cultivées 
])ar  ces  fortes  études  qui  présidaient  au 
développement  du  génie ,  et  qui  fai- 
saient éclore  les  talents  chez  les  Ro- 
mains, depuis  qu'un  lien,  formé  par 
la  victoire,  enchaînait  aux  arts  de  la 
Grèce  ceux  qui  l'avaient  conquise  et 
subjuguée.  Il  est  vrai  ([u'une  mélhofle 
nouvelle,  introduite  depuis  peu,  com- 
mençait à  corrompre,  du  temps  de 
Juvénal,  la  pureté  des  sources  où 
puisaient  les  élèves  de  l'éloquence  et 
de  la  poésie.  Le  système  d'enseigne- 
ment par  la  voie  des  déclamations  ^ 
enchantait  la  jeunesse,  et  avait  usurpe 
un  grand  crédit  :  il  flattait  l'mexpé- 
rience  et  la  vanité  du  premier  âge, 
toujours  plus  épris  de  ce  qui  rend  ses 
succès  faciles  que  de  ce  qui  les  ri  nd 
solides  et  durables;  il  favorisait  la 
charlatanerie  des  maîtres  ,  toujours 
moins  jaloux  d'assurer  pour  l'avenir, 
les  fruits  de  leurs  soins  ,  sagement 
réglés  ,  que  de  faire  briller  pour  le 
moment   les    dispositions   naissanîei 
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dont  la  culture  leur  est  confiée  ;  il 
achevait  enfin  d'«ilfcVcr,  dans  leurs 
principes  ,  les  premiers  et  les  plus 
éclalants  des  arts  de  Tesprit ,  sur 
lesquels  s'exerçaient  encore  d'autres 
influences  non  moins  funestes  et  plus 
difficiles  à  éviter.  Si  le  génie  de  Ju- 
vènal  se  fortifi.iit  dins  ces  exercices 
de  son  siècle,  son  goût  ne  pouvait  se 
soustraire  à  tant  de  causes  de  corrup- 
tion. Des  critiques  pensent  qu'il  fut 
disciple  de  Quinlilien  ;  mais,  quand 
le  fait  serait  vrai ,  les  leçons  de  cet 
illustre  rhéteur  qui ,  lui-même  ,  fut 
obligé  dt'  se  piier  et  d'obéir  aux  usa- 
ges de  son  époque,  étaient  plutôt  des 
protestations  que  des  préservatifs  con- 
tre le  mauvais  goût.  Il  paraît  plus  cer- 
tain que  Juvénal  fréquenta  l'école  d'un 
grammairien  nommé  Fronton  ,  que 
sûrement  il  ne  faut  pas  confondre  avec 
ce  Fronton  à  qui  Marc-Auièlc,  dont 
il  avait  dirigé  la  jeunesse  dans  l'élude 
des  lettres,  éleva  une  statue  {Voyez 
Fronton).  Quelques  auteurs  nous  ont 
conservé,  des  ouvrages  de  ce  dernier, 
plusieurs  fragments  où  respire  une 
mâle  et  saine  éloquence,  qui  perte  à 
croire  c^\ç.  les  honneurs  rendus  par 
Marc-Aurèle  à  la  mémoire  de  Fron- 
ton, étaient  moins  la  deîte  exagérée 
de  la  reconnaissance  que  le  tribut 
d'une  légitime  admiration.  Sorti  des 
écoles,  ce  fut  à  l'éloquence  que  Juvé- 
jial  oiFîit  les  prémices  de  son  talent  : 
il  se  montra  comme  orateur  avant  de 
5e  montrer  comme  poète,  et  déploya 
sur  l'arène  du  Forum,  et  dans  les 
luttes  réelles  de  la  plaidoirie,  ces  for- 
ces qu'il  avait  acquises  dans  les  com- 
bats imaginaires  de  h  rhétorique:  il 
lie  reste  aucun  monument  de  ses  tra- 
vaux en  ce  genre;  maison  peut  prc- 
sumerqii'il  s'y  distingua,  et  cette  pré- 
somption peut  avoir  une  antre  base 
,quc  l'assertion  pure  et  simple  de  cer- 
tains critiques  qui  ne  craigncu!  point, 
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dans  leur  orgueil,  de  tout  savoir, 
d'affirmer  ce  qu'ils  ne  savent  pas.  En 
effet,  il  est  permis  de  conclure,  avec' 
quelque  raison,  des  compositions  sa- 
tiriques de  Juvénal,  qu'en  lui  le  don 
de  la  poésie  ne  contrariait  ni  n'excluait 
celui  de  l'éloquence  ;  ou  peut  même 
dire  que  la  manière  de  ce  poète  se 
rapproche  beaucoup  des  forjues  de  la 
prose  élevée,  et  du  ton  de  la  diction 
oratoire.  Quintilien  paraît  disposé  à 
mettre  Lucain  au  nombre  des  ora- 
teurs; peut-être  eiit-il  assigné  le  même 
rang  à  Juvénal:  il  est  donc  probable 
que  les  discours  de  celui-ci  avaient 
plus  d'un  trait  de  ressemblance  avec 
ses  poésies,  et  qu'en  conséquence  ses 
succès  dans  les  joutes  du  barreau  fu- 
rent le  présage  de  ceux  qu'il  ublint 
ensuite  dans  la  censure  des  mœurs 
et  dans  la  peinture  des  ridicules.  Oa 
ne  sait  si ,  au  milieu  de  ces  occupa- 
tions, qui  sans  doute  annonçaient  sa 
gloire  ,  et  qui  constituaient  son  état, 
Juvénal  sentit  le  besoin  ,  comme  il  dut 
rencontrer  l'occasion,  de  se  lier  avec 
quelques  uns  des  hommes  supérieurs 
qui  furent  ses  contemporains  ,  etsi,  la 
causticité  de  l'esprit  n'excluant  pas 
les  doux  penchants  du  cœur,  il  eut  le 
bonheur  de  chercher  et  de  trouver  un 
ami,  ptrmi  les  Quintilien,  les  Pline 
et  les  Tacite.  On  découvre  seulement, 
qu'il  existait  une  liaison  d'amitié  entre 
lui  et  l'épigrammatiste  Martial  ,  qui, 
comme  ces  grands  hommes,  et  comme 
Juvénal  lui-même,  se  livra  d'abord 
aux  affaires  du  Forum  ,  dont  il  ne 
tarda  pas  à  se  dégoûter;  c'est  même 
nue  épigramme  de  Martial,  adressée  à 
son  cher  Juvénal,  qui  nous  apprend 
que  ce  sévère  moraliste,  cet  inflexible 
censeur  des  travers  e:  des  vices  de  son 
temps,  ce  redoulable  fléau  des  faibles- 
ses humaines,  assiégeait  les  portes  et 
les  antichambres  des  palais,  mendiait 
la  faveur  des  grands,  et  pliait ic  genou 
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devant  les  autels  de  h  fortune  :  elle 
nous  le  peint  haletant ,  couvert  de 
sueur,  dans  les  sentiers  de  l'intrigue, 
et  ne  trouvant  que  dans  les  ondula- 
tions de  sa  robe  flottante  un  rafraî- 
chissement nécessaire  à  ses  fatigues. 
Juvénal  ne  manquait  pas ,  à  ce  qu'il 
paraît,  d'ambition  •  et  c'est  par  ce  pe- 
tit écrit  amical,  que  la  poste'rite'  devait 
être  instruite  de  cette  particularité  de 
son  caractère  :  elle  peut  rappeler  Sé- 
lièque  écrivant  en  faveur  du  mépris 
des  richesses,  j-ur  une  table  d'or,  et 
Sailuste,  le  plus  corrompu  des  Ro- 
mains, gourmandanl  cfTronlémcnt  son 
siècle,  Siiris  pourtant  autoriser  à  con- 
fondre tnlicrcmont  Juvénal,  sous  ce 
rapport  ,  avec  Sdiuste  et  Sénèque. 
"Vraisemblablf^meiit  cet  essor  ambi- 
tieux, dont  M.'.rtial  se  moquait,  n'éle- 
va pas  Juvénal  très  htut;  et  ce  poète, 
maigre  tous  ses  mouvements ,  n'avança 
pas  beaucoup  dans  la  carrière  des  hon- 
neurs :  on  le  voit  cependant,  partir 
pour  l'Egypte,  à  la  te  e  d'une  cohorte, 
c'est-à-diic  ,  d'un  régiment  d'infan- 
terie, avec  le  titre  de  préfet  de  cette 
cohorte;  ce  qui  rcvirnt  au  titre  de  co- 
lonel. Cet  emploi  fut  reçu  d'abord  par 
Juvénal  avec  reconnaissance  ;  mais 
le  poète,  devenu  guerrier,  ne  fut  pas 
long-temps  sans  s'-ipercevoir  qu'il  était 
3«  dupe  de  sa  vanité,  et  que  ce  qu'il 
arait  pris  pour  wn  gage  de  la  faveur 
n'était  qu'un  présent  de  la  haine  et 
qu'un  artifice  de  la  vengeance  :  c'était 
en  effet  un  exd  ,  dans  lequel  selon 
quelques  ciitiqurs  ,  il  mourut  de  dou- 
leur et  de  chagrin.  Mais  si  quelques 
uns  le  font  expirer  en  Egypte ,  ou  dans 
la  Pcntapole,  d'autres  le  rappellent  h 
Rome  ,  de  leur  pleine  autorité.  I/exil 
et  la  mort  de  Juvénal  ont  excité  mille 
contestations  entre  les  savants  :  il  dit 
dans  sa  septième  satire,  que  le  co- 
médien Paris  dispose  de  tontes  les 
charges,   donne  à  son  gré  tous   ics 
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emplois  militaires;  et  ce  Paris,  qui 
voulait  se  venger  par  où  il  avait  été 
attaqné,  lui  en  fit,  comme  on  le  voit , 
donner  un  :  le  trait  était  piquant  au- 
tant que  sc.mdaleux;  mais  il  est  enve- 
loppé de  beaucoup  d'obscurité.  Plu- 
sieurs érudits  n'envoient  Juvénal  dans 
la  Pentapole  que  sous  Adrien ,  et  l'his- 
trion Paris,  dont  il  est  ici  question, 
est  celui  que  Domilien  aimait  tant  ;  ces 
érudits  soutiennent  en  conséquence , 
qu'un  autre  comédien  ,  dont  on  ne  sait 
pas  le  nom,  c;  que  chérissait  non 
moins  follement  Adrien,  vit  dans  les 
vers  contre  Paris,  une  allusion  contre 
lui-même,  et  s'en  vengea  par  la  plus 
sanglante  mystification.  Il  s'en  faut 
que  tout  cela  suit  suffisamment  clair  ; 
il  paraît  néanmoins,  d'après  de  doctes 
supputations,  que  Juvénal  mourut  très 
vieux  ,  soit  en  Egypte ,  soit  en  Italie , 
sous  le  règne  d'Adrien  ;  mais  ce  qui 
présente  \m  aspect  moins  offusqué  de 
nuages  ,  et  plus  net  comme  plus  in- 
téressant ,  ce  qui  n'a  provoqué  pres- 
que aucune  dispute  ,  et  ce  qui  doit 
frapper  tous  les  yeux,  c'est  le  mérite 
vraiment  incontestable  qui  brille  dans 
ses  satires  :  elles  sont  au  nombre 
de  seize ,  si  toutefois  il  faut  lui  attri- 
buer la  seizième,  qui  n'est  qu'un  mor- 
ceau incomplet,  une  espèce  de  frag- 
ment et  d'esquisse ,  dont  le  coloris 
éteint  ne  semble  pas  diu'.ie  des  pin- 
ceaux brûlants  de  Juvénal.  On  est 
à-peu-près  sûr  que  la  disposition  or- 
dinale ,  où  elles  sont  rangées  dans 
toutes  les  éditions,  conformes  en  cela 
sans  doute  à  tous  les  manuscrits,  ne 
représente  pas  l'ordre  chronologique 
dans  lequel  elles  furent  composées. 
Au  reste,  quoiqu'elles  portent  toutes 
le  sceau  d'un  grand  talent,  on  dis- 
tingue cependant  entre  elles ,  et  l'on 
doit  distinguer  celles  qui  ont  pour 
sujets ,  et  si  l'on  veut  pour  titres ,  la 
Noblesse  y  les  Fœux,  ks  Femmes  , 
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h  Turbot  :  c'est  là  que  la  verve  ardente  affreuses  vérités  ,    qu'indique  Des- 

du  satirique  bouillonne  et  s'épanche  preaus  ,  sont  ces  images   qui  souil- 

avec  le  plus  d'incandescence  et  d'éclat,  lent  la  touche  du  peintre ,  révo'fent  la 

et  marque  tout  son  cours  par  des  ern-  délicatesse  du  spectateur  ,   outragent 

preintes  plus  profondes;  c'est  dans  ces  la  morale,   même  en  cherchant  a  la 

compositions  du  premier  ordre ,  que  venger,  insultent  a  la  pudeur  en  dé  hi- 

se  rencontrent  ces  fmieuses  peintures,  rant  tous  ses  voiles  ,  et,  par  la  même, 

qui  se  gravent,  et,  paurainsidire,  se  blessent  le  goût  qui  toujours  la  pi  o  ége  : 

burinent  dans  l'imagination   du  lec-  les  compositions  de  Juvénal  n'en  sout 

^teur  en    traits   in'.-fFaçables  ,  ces    ta-  pàs  mo'ms  pleines  de  feu  ;  cAlsbril- 

bleaux   qui  l'effraient,  et  le  poursui-  lent  ;  eWcs  étincellent;  c\ks  s  éVev eut 

vent,  tels  que  ceux  de  la  chute  de  ](i^qn  an  sublime  :  tel  est  le  jugement 

Séjan,  des  impudicltés  de  Mi-ssaline  ,  de  Bjileau  ,  qai ,  frappé  de  l'énergie 

de  l'avilissement  du  sénat  ;  détails  cid-  de  ce  poète,  autant  qu'c.monreux  de 

mirables,  queBoileau  appelle  si  juste-  la  finesse  naïve  et  de  l'aimaijle  gailc 

ment  de  sublimes  beautés,  et  qui  lui  d'Horace,  s'étudia  toujours  à  fondre  , 

ont  inspiré  ces  vers,  si  étonnamment  dans  ses  propres  satires,  par  un  djf- 

ënergiques,  où  il  fait  le  portrait  de  ficilc  mélancje,  les    grâces  légères  et 

Juvénal  ,  d'un  crayon  que  celui-ci  riantes  de  ruu,avec  la  force  et  la  sé- 

n'eût  pas  désavoué  ,  et  dont  il  eût  vérité  de  l'autre.   Jules  de  l'Escale  , 

même  envié  peut-être  la  pureté  et  la  ce  célèbre   critique  du  xvI^  >ièclc, 

précision  :  connu  sousle  nom  deSt^diger ,  réglant 

_,,„,,      ,       .    .  „,    ,  les  droits  et  les  ranes  entre  les  saliri- 

Juvcnal,  élevé  dans  les  cris  ne  l  ccolfi,  .                ,.,,.*-'             ,        , 

Poussa  jusqu'à  l'excès  sa  mordante  hyperb.de  ;  qUCS  latlUS  ,  n  liesitC   paS  a    plaCCf  Ju- 

Ses  ouvrages ,  tout  pleins  d'affreuses  vcrite* ,  .    '    _l    f      «.             J       „           J'ilT 

Etiucellentpourtanr  de  sublimes  beautés;  ^'CUal    tort    aU-deSSUS     d  HoraCC^    HlalS 

Soitqne   surunéditarriv«deCiprce,  sqjj  discememcnt  était  moins  sûr  crue 

li  brise  de  bejan  la  statu  ■  adorée  i  '       j-   •            »'      • 

Soit  qu'il  fasse  au  conseil  courir  les  sénateurs  ,  SO.U  CrudltlOU  U  Ctait  VaStC  :  CCttC  prC- 

D'un  Ivran  soupçonneux  pâles  adulatf;urs:  r»      i         ^'„    )•   .  r    .  t         i 

Ouqui.  poufsi.'t  a  bout  la  lu.ure  latine,  tcrencede   ijcaligcr   tut  appuyée   du 

Aux  portefaix  de  Rome  il  vende  Vlessaline;  SuffragC  dc  JuSte   LlOSe  ,  autrC  érudït  , 

Otis  écrits,  pleias  de  feu ,  partout  briUent  aux  yeuS.  .,         o            .    ,               >      .'                                 ' 

d  une  autorité  non  muins  suspecte  en 
Ces  beaux  vers  renferment  tout:  qu'on  matière  de  poésie  et  :i'éloqueiice ,  tan- 
développe,  qu'on  étende  un  texte  si  dis  qu'lsaac  Gasaubon  ,  le  troisième 
riche,  et  l'on  se  formera  l'idée  de  Ju-  personnage  de  ce  triumvirat  savant , 
vénal,  la  plus  complète  que  puisse  proclamait  la  supériorité  de  Perse  sur 
fournir  la  critique  littéraire.  Ces  cris  Horace  et  sur  Juvénal  :  enfin ,  Daniel 
de  V école  ^  au  bruit  desquels  il  fut  Heinsius,  quoique  disciple  de  Jules 
élevé ^  cet  excès  de  l'hyperbole ,  au-  Scaliger,  décerna  la  palme  à  Horace, 
quel  il  s'abandonne,  signalent  avec  Toutes  ces  disputes  étaient  moins  uti- 
justesse ,  le  vice  principal  de  ses  écrits,  les  que  pédantesques;  elles  se  ^ont  re- 
vice puisé  ou  du  moins  fortifié  dans  nouvelées  de  notre  temps,  et  proba- 
les  écoles  de  son  temps,  la  déclama-  blement  elles  renaîtront  encore  quel- 
tion  ,  qui  n'est  autre  chose  que  l'exa-  que  jour,  bien  que  la  question  ait  été 
gération  illimitée  du  vrai,  par  l'abus  posée  avec  beaucoup  de  justesse  par 
effréné  de  l'exprej'sion  ,  ou  le  paralo-  Laharpe,  dans  son  Cours  de  littéra" 
gisme  revêtu  des  formes  trompeuses  twre,  et  par  Geoffroy  dans  l'y/zi/ieeZ/i- 
de  la  dialectique,  et  soutenu  par  les  td'rcf  ire,  et  décidée  avec  non  moins  de 
forces  entraînantes  de  l'éloquence  j  ces  juslics,  en  faveur  de  celui  qui  sut  ma- 
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iiier  I*arme  de  la  satire  avec  le  plus 
de  souplesse,  d'aisance  ei  de  lej^e'- 
rete'î  ces  excellents  j"ges  ne  fîivjil  pas 
même  intervenir  au  procès  le  tèué- 
breux  disciple  du  stoïcien  Cornntus  , 
malgré  l'arrêt  d'Isaac  Casaubon  :  l'obs- 
curité que  Perse  affecta  dans  son  style, 
de'robe  presque  enlicreraent  à  nos  re- 
gards ses  beautés  reconnues  par  Quin- 
tilien  ,  et  ne  laisse  échapper  que  quel- 
ques traits  heureux,  comme  des  sil- 
lons de  lumière  dans  Tombre  la  plus 
noire;  il  n'y  a  pas  là  de  quoi  lutter 
contre  la  diction  lumineuse  et  les 
grâces  charmantes  d'Horace,  ni  même 
eontie  les  éloquentes  déclamations 
de  Juvéual.  La  meilleure  traduction 
en  prose ,  que  nous  ayons  de  ses 
satires,  est  celle  de  M.  Dusaulx,  de 
l'académie  des  inscriptions  et  belles- 
Jeltres  :  la  renommée  de  cette  tra- 
duction célèbre  n'e  t  pas  au-dessus 
de  sou  mérite.  En  1812(1811),  un 
homme  de  talent,  M.  Raoul,  en  pu- 
blia une  traduction  en  vers  ,  qui  s'est 
perfectionnée  dans  piusieuis  éditions 
successives,  et  qui  n'(St  pas  indigne 
d'estime:  mais  celui  de  tous  nos  écri- 
vains, qui,  sans  cherchera  traduire 
Juvénal,  a  le  mieux  retracé  sa  ma- 
nière, et  rendu,  pour  ainsi  dire,  sou 
énergique  physionomie,  c'e^-t  Gilbert, 
génie  de  la  même  trt  mpe  que  le  saty- 
rique  latin.  Juvénal  a  eu  beaucoup 
d'éditions  dans  le  xv^  siècle;  e»  i'  est 
difficile  de  diie  quelle  est  la  princeps. 
L'édition  in-fol. ,  sans  nom  de  lieu  ni 
d'imprimeur,  avec  la  date  de  1470, 
contenant  le  texte  seul  de  Juvénal , 
parjiît.  avoir  été  exécutée  à  Vei.ise  p.ir 
Vindelin  de  Spire.  Dans  l'édition  iu- 
4".  f>  trente-deux  lignes  ,  sans  date  , 
chiffres  ,  réclames  ni  signatures ,  on 
trouve  Perse  à  la  suite  de  Juvénal  : 
on  croii  que  celte  édition  est  faite  avec 
les  caractères  du  Décor  puellarum 
de  ^jc.  Jcnson  (  Voy,  Jensow  );  ce 
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n'est  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  édilions 
que  Riiperti  regarde  comme  la  pre- 
mière, mais  une  in-4°. ,  où  les  deux 
auteurs  sont  aussi  réunis  ,  sans  date , 
noms  de  lieu  ni  d'imprimeur ,  et  qui 
aurait  été  imprimée  à  Rome  en  1  410. 
Oi  fut  celle  même  année  qu'Udalric 
Gallus  donna  à  Rome  l'édition  in-4°. 
sans  date ,  qui  porte  son  nom  ,  mais 
qui  ne  comprend  que  Juvénal.  Le  plus 
ancien  commentateur  de  ce  poète  est 
Dom.  Galderino  ;  son  édition  vit  le 
jour  en  i47^j  à  Venise,  in-folio. Les 
éditions  de  la  même  ville,  »49'^  et 
1494»  ^ï  ^e  Nuremberg,  chez  Ko- 
buigcr,  i497i  in-fol.,  ont  les  trois 
commentaires  de  Mancinelli,  de  Cal- 
deriuo  et  de  Valla.  Au  premier  rang 
des  commentateurs  de  Juvénal ,  ou 
doit  placer  J.  Britannicus ,  dont  le 
tiavail ,  publié  en  i499»  a  souvent  été 
reproduit  et  rais  à  contribntion.  Ba- 
dins ,  G.  S.  Gurion  et  H.  Pulraann  , 
précédèrent  P.  Pithou  ,  des  notes  du- 
quel est  enrichie  l'édition  de  i585, 
in-8'.  Vinren*  ensuite IsaacLagrange^ 
N.  Rigau!t,Th.  Farnabe,Schreveliiis, 
à  qui  l'on  doit  les  éditions  €uin  notis 
varioritm  ,  1648  ,  1664  ,  in  -  8^  , 
réimprimé  en  1671  ,  in-8°.  L.  Dupré 
donna  l'édition  in  [hum  delphinl , 
1684,  iii-4"''  •  ro^Js  la  première  édi- 
tion critique  qui,  dit  M.  Schœll,  rend 
superflues  toutes  les  autres  ,  est  celle 
de  G.  A.  Ruperti,  Leipzig,  1801  ,  2 
vol.  in-8'*.  M.  Achaiiitre  a  cependant 
corrigé  quelques  erreurs  du  savant 
professeur  rillemand  dans  son  édition 
Ciim  commenlario  perpétua,  Paris, 
F.  Uidot,  1810.  deux  parties,  in-8*., 
oi"!  paraissent  pour  la  première  fois  des 
notes  d'Adrien  et  Charles  Valois.  Beau- 
coup d'.'U leurs  français  se  sont  exer- 
cés sur  Juvénal  :  Mieliel  d'Amboi*e 
donna  quatre  Sciiires  (les  8^,  10*. 
11^  et  i3'.  )  i544î  in-i2;  Denis 
Challines ,  avocat ,  fit  imprimer  les 
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Satires  de  Juvénalen  vers  fr.inç.iis , 
1 653  ,  iii-i'2 ;  Maroiles  donna  la  même 
aunée  sa  ttadiiciion  en  prose  ,  reim- 
j)rimëe  en'>67i  ;  celle  de  Lavallerie 
est  de   i(i8i-Hi,  2  vol.  Silvecane  a 
fait  une  traduction  en  vers  4  lôtjogi  , 
1  vol.;  ce  le  deXartcron,  i68Q,est  en 
prose.  Un  anonyme  (  M.  Maiipelit  ) 
€11  ût  paraître  une  en  1779,  in- 4''-  •' 
AnsIU^te   Creiize  donna  la   sienne  en 
1 796 ,  in- 1  8.  On  a  parle  plus  haut  de 
celic  de  Dusaulx,  imprimée  pour  la 
première  fois  en   1770,  et  pour  la 
cinquième  en  1816,  2  vol.  in-i2;et 
de  celle  de  M.  Raoul ,  dont  la  seconde 
èdiiion   est  de  181 5,  un  vol.  in-8'. 

D — s — T. 
JUVENCUS  (C  Vettius  Aquili- 
NUS  ) ,  le  plus  ancien  poéfe  chrétien  , 
tlorissait  dans  le  iv^.   siècle  ,  sous  le 
règne    de    Constantin  -  le  -  Grand  , 
comme  on  l'apprend  par  les  derniers 
vers  de  son   poème,  il  était  ne'    en 
Espagne  ,  d'une  illustre  famille;  et  il 
embrassa,  jeune  ,  l^tat  ecclésiastique. 
C'est  à  ces  seules  particularités  que  se 
liorne  tout  ce  qu'on  sait  de  Juvencns. 
Son  premier  poème  est  intitulé:  His- 
ioriœ  evan^elicœ  libri  if.  Il  a  pris 
pour  base  de  son  travail  l'évangile  de 
St.  Mathieu;  mais  il  snpplét»  au  si- 
lence de  cet  historien   saci  é,   par  les 
récits   des  autres   évanç;éiistes.  Jean 
Mi  II  a  remarque  qu'il  s'est  servi  d'un 
inanuscritinlerpolc.  Jacques  le  Febvre 
d'Etaples  a   donné    une   édition    du 
poème  de  Juvencus,  Paris,   i499> 
in-fol,; et  il  se  flatte,  dans  la  préface, 
«l'être    le  premier  qui  ait   publié  cet 
ouvrage;  mais  les  bibliographes  mo- 
dernes  en  citent    une   édition    petit 
in-4".,  gothique,  qu'ils  conjecturent 
avoir  été  imprimé  à  Devenler  ,  par 
llichard  Paltsner  ,  vers  \!^C)0. M  His- 
toire éi^nngélique  a  été  imj)riraée  plu- 
sieurs foii  avec  Seduliiis  ,  Arator,  Ve- 
iiance-Foilnnal;  etc.  Parmi  l«s  édi- 
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lion?  faites  se'parément  de  ce  poèrae^ 
la    meilleure   est  celle   qu'a  publiée 
Eiluard  Hcnsch  ,  Francfort,    1710, 
in^"^.  ,  avec  les  Commentaires  de 
Marî.  Kœnig,  Dan.  Omeisius  ,  Christ. 
Schor^tçen  ,  f  l  les  Notes  choisies  de 
Jod.  Badins  ,  Georg.  Fabiicius,  Gasp. 
Ijtrihius,   et    d'autres   hommes   sa- 
vants. Le  P.  Faust.  Arevalo  en  a  don- 
né une  lécenle,  Rome,  1  "-gi. ,  in-4".  ; 
il  y  a  réuni  des  ffjmnes  et  un  Abrégé 
en  vf-rs  de  la  Genèse  ,  attribue's  à  Ju- 
vencus. \j  Abrégé  de  la  Genèse  avait 
éie'  inséré   par  D.  Martène,   d'après 
nn  ancien  manuscrit  de  l'abbaye  de 
Corbie ,  dans  le  tome  iv  de  Y  Amplis- 
sima  collectio.  On  retrouve  les  qua- 
tie  premiers  chapitres  de  cet  ouvrage, 
parmi  les  OfLuvres  de  Tertullien  et 
de  St.  Cvprien  ,  auxquels  les  anciens 
éditeurs  l'attribuaif nt.  —  Juvencus 
(Cœ'.ius),  ne'  en  Dalmatie  ,  dans  le 
xii''.   siècle,  suivant   Math.  Belius , 
mais  beaucoup  plus  tard  d'après  Fa- 
bricius  et  d'autres  savants  ,   est   au- 
teur  d'une    T^ie  d' Attila  ,  roi  des 
Huns  (  tn  latin  )  ,    imprimée   à  Ve- 
nise ,  en  i5oi  ,   à  la  suite  des  Vies 
de  Plutarque  ;   séparément  à  Ingols- 
tadt,   en   1G04,  in-4  .,    et    insérée 
encore  dans  le  Promptuarium  eccle^ 
siasticiim  de   Canisius  ,    1608  :  ces 
tiois  éditions  étaient  inconnues  aux 
savants  le>  plus  distingués  de  l'Alle- 
magne.  Math.  Belius  annonça  l'ou- 
vrage comme  inédit  dans  le  spécimen 
de  ses  Scriptor.  rer.  Himgaricarum , 
et  le  publia  dans  le  tome  premier  de 
cette  collection  ,    Presbourg;,    1756. 
Fabiicius  nous  apprend  qu'Eric  Ben- 
zelius  promettait  de  le  publier  dans 
ses  Scriptores  septentrionales.  Cette 
histoire    est    intéressante  ;    quelques 
savants  croient  que  Juvencus  n'en  est 
que  le  tCiiducteur,   et  qu'il  l'avait  tirée 
de  quelque  ancien  écrivain  grec,  qui 
uc  nous  est  point  pat'vtnu.  W— s. 
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.  JUVENTIN  (  Jean-Jacques  ) ,  r\é 
a  Genève ,  eiî  174^  >  d'une  Himille 
©rigiriCi''.ede  France,  etmorten  1801, 
a  honoré  so  patrie  comme  pasteur  et 
comme  prédicateur.  Chez  les  protes- 
tants ces  deux  fonctions  ne  sont  pas 
séparées  j  et  celte  circonstance  expli- 
que en  partie  la  différence  qu^on  re- 
marque entre  les  orateurs  de  l'église 
réformée  et  ceux  de  !a  communion 
romaine»  Le  pasteur,  appelé,  ouîre 
ses  autres  travaux ,  à  prêcher  com- 
munément tous  les  dimanches ,  devant 
le  rûcrae  auditoire,  a  moins  de  temps 
•à  donner  à  l'étude  de  l'art  et  à  îacom- 
^osilion  :  mais,  en  revanche  ,  ses  dis- 
cours peuvent  offrir  une  instruction 
mieux  adaptée  aux  auditeurs  auxquels 
ils  s'adressent  ;  et  si  les  sermons 
protestants,  à  la  Icèture,  nous  pa- 
raissent ,  en  génér.'il ,  et  à  quelques 
exceptions  près,  inférieurs  sous  le 
rapport  de  l'éloquence  ,  peut-être  ser- 
\ent-ils  davantage  à  répandre  Fins- 
îruction  religieuse.  Juventin  a  joui , 
comme  prédicateur  ,  d'une  réputa- 
tion qui  s'est  soutenue  à  la  publication 
qu'on  a  faite  après  sa  mort  d'un  choix 
de  ses  sermons  (  i  vol.  in-8'\,  Ge- 
nève, 1802  )  ,  quoique  ceux  qui  les 
lui  ont  entendu  prononcer  se  rap- 
pellent combien  il  les  animait  encore 
Î)ar  le  feu  de  son  débit ,  et  une  cha- 
eur  vraie ,  naturelle ,  qu'on  sentait 
qu'il  puisait  au  fond  de  son  ame.  Après 
avoir  été  ,  pendant  trente  ans  ,  le  mo- 
dèle d'un  bon  pasteur  dans  toutes  les 
ifonclions  de  son  ministère,  et  lors- 
que sa  santé  le  força  au  repos,  il 
continua  d'édifier  l'église  par  le  spec- 
tacle d'une  admirable  résignation  dans 
ies  douleurs  d'une  longue  maladie  ; 
et  il  traça  un  tableau  touchant  des 
consolations  dont  il  avait  su  se  munir 
4V9nce ,  d3iu$  ua  discours  çomj^osi;' 
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deux  mors  avant  sa  mort  et  au  miîica 
de  ses  soufFranees.  Le  teste  en  indique 
le  sujet  :  Si  Dieu  afjîi^e  quelquun , 
il  en  a  aussi  compassion ,  selon  la, 
grandeur  de  ses  hontes  (  Lam .  de  Jer .) 
Outre  SCS  sermons  ,  Juventin  est  en- 
core auteur  d'une  dissertation  latine 
sur  la  conversion  de  St.  Paul,  tirée 
en  partie  de  l'ouvrage  de  George  Lyt- 
telîon  ;  de  plusieurs  articles  dans  VEn~ 
cyclopédie  d'Yverdun,  et  d'un  Eloge 
historique  mis  à  la  tête  des  sermons  de 
Romiliy ,  son  ami  et  son  digne  émule. 
(  Si'',  ëdit. ,  Genève,  1788,  3  voL 
in-8°.  )  M— N— -D. 

JUVET  (  Hugues-Alexis  ) ,  né  en 
1 7  ï  4  à  Ghaumont  en  Bassigni,  succéda 
dans  la  place  de  médecin  de  l'hdpiîal 
militaire  de  Bourbonneles-Bains,  à 
son  beau-père,  Jean  Baudry,  inten- 
dant-général des  eaux  minérales.  Il 
est  auteur  de  différents  ouvrages  ,  sa- 
voir ;  L  Dissertation  contenant  de 
nouvelles  observations  sur  les  eaux 
thermales  de  Bourboîme  les -Bains  , 
1 750.  IL  Dissertation  sur  les  fièvres 
quartes,  1750.  III.  Réflexions  sur 
les  causes  de  V intempérie  de  Vair 
régnant  sur  le  climat  de  France , 
1757.  IV.  Mémoires  sur  les  eaux 
minérales  y  etc. ,  1 757.  Tous  ces  ou- 
vrages ont  été  imprimés  in-ia  ,  ainsi 
qu'un  Essai  sur  la  gangrène  in- 
terne,  qui  parut  en  1765,  et  que 
l'on  attribue  au  docteur  Juvet.  Il  paraît 
qu'il  avait  des  dispositions  pour  la 


versification  ,    si   l'on 


en  jiige 


par 


le  distique  suivant,  qu'il  avait  com- 
posé pour  la  fontaine  de  Bour- 
bonne  : 


Auriferas  dÎTCS  jaelet  Pactolus  areuifts; 
Ditior  haec  affart  mortalibu»  unda  «aiutens. 


Juvet  mourut  à  Bourbonne  même, 
le  8  janvier  1 789»  D— b — s* 
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KAAB ,  célèbre  poète  arabe ,  ori^i-  Prophète ,  la  lerrcur  que  sa  présence 
naire de  la  tribu  des  Mazenilcs ,  et  fils  inspire,  l'idée  qu'il  se  fait  de  sa  dou- 
de  Zobcïr,  est  auteur  de  l'une  des  sept  ceur  et  de  sa  clémence^  il  cherche 
Moallakats  ,  ou  poèmes  qui  furent  enfin  à  intéresser  les  plus  puissants 
suspendus  par  honneur  au  temple  de  d'entre  les  musulmans,  par  le  belëloge 
la  Mtkke.  II  se  fit  remarquer  entre  qu'il  fait  des  chefs  des  Goreischites. 
tous  les  Mekkois,  par  sa  haine  contre  L'histoire  fait  foi  que  Mohammed  ne 
Mohammed,  et  par  le  mépris  qu'il  put  entendre  Kanb  sans  craotiou,  et 
professait  pour  sa  religion  :  il  com-  qu'à  plusieurs  reprises  il  s'écria ,  que 
posa  même  des  vers  satiriques  contre  Dieu  lui-même  semblait  commander 
ini.  Mohammed  ne  lui  pardonna  pas.  de  lui  pardonner  :  il  lui  donna  même 
Lorsqu'il  se  vit  maîire  de  la  Mekke,  son  manteau  vert,  que  Moawia  acheta 
la  8".  année  de  l'hégire,  à  peine  eut-il  de  ses  héritiers  10,000  pièces  d'ar- 
mis  ordre  à  ce  qui  demandait  ses  pre-  genl;  quelques-uns  disent  40^000.  Les 
miers  soins,  qu'il  s'occupa  de  la  ven-  Ommiades,  et  ensuite  les  Abbassides^, 
geance  qu'il  vouliiit  tirer  du  poète.  Se-  s'en  parèrent  dans  les  solennités  et  les 
ion  plusieurs  auteurs,  Kaab  fut  mis  au  cérémonies  publiques,  jusqu'en  1^58, 
nombre  des  proscrits  qui  devaient  être  e'poque  de  la  prise  de  Bagdad  par  les 
massacrés  ,  en  quelque  lieu  qu'ils  fus-  Tarlarcs,  commandés  par  Houlagou, 
sent  découverts,  quand  même  ils  au-  qui  fit  livrer  aux  flammes  le  manteau 
raient  été  trouvée  sous  les  rideaux  de  ainsi  que  le  bâton  du  Prophète  ^  de 
la  Cac.bah.  Heureusement ,  le  fils  de  peur,  disait-il.  qiie des  objets  si  dignes 
Zoheïr  avait  prévu  l'orage,  et  s'était  de  la  vénéTation  des  mortels  ne  res- 
dc'rcbe;  h  toutes  les  recheiches,  par  tassent  exposés  à  leurs  profanations, 
une  prompte  fuite.  Cependant ,  tou-  Kaab  vécut  jusqu'à  l'an  4»  de  l'hégire 
ché  de  l'indulgence  avec  laquelle  (662  de  J.-G.  )•  Quelques  auteurs 
Mohammed  avait  accueilli  ceux  des  ont  prétendu  que  tout  en  faisant  l'é- 
proscrits  qui  avaient  imploré  sa  clé-  loge  de  Mohammed  ,  il  se  défendit 
mencc,  il  résolut  de  suivre  leur  cxcm-  toujours  d'embrasser  sa  religion  :  ils 
pie;  mais  afin  d'ennoblir  en  quelque  se  trompent.  Kaab,  eu  se  présenlanE 
sorte  sa  démarche ,  et  d'y  mettre  de  la  à  Mohammed,  dit  positivement  qu'il 
dignité  tout  en  demandant  la  vie,  il  était  musulman.  Plusieurs  manuscrit» 
composa  un  poème,  qui  passe  pour  arabes  que  nous  avons  consultés  ,  éta- 
le plus  beau  de  ceux  qui  ont  été  con-  blissent  cette  vérité.  Kaab  ,  en  parlant 
sacrés  à  la  louange  de  Mohammed  :  d'amour  dans  un  poème  de  cinquanle- 
il  le  lut  à  Médine  devant  le  prophète  ,  huit  vers  ,  et  dont  le  principal  objeô 
l'aunée  dite  des  ambassades.  Il  com-  était  de  mettre  son  auteur  à  l'abri  da 
meneepar  déciire  la  l)eauté  desa  mai-  toute  poursuite,  ce  qui  le  fnit  citer 
tresse  Soad,  ses  grav.es  ,  l'amour  que  quelquefois  sous  le  titre  de  Kassidato 
ses  charmes  ont  inspiré  à  son  amant,  Vamdn  (  élégie  de  la  sécurité,  ou  du 
et  l'indifférence  dont  elle  paye  tant  pardon).,  ne  fit  que  se  conformer  au 
d'ardeur.  Après  quelques  digressions,  goût  de  sa  nation;  car  ,  comme  l'ob- 
il  vient  à  son  objet  principal;  il  em-  serve  un  auteur  arabe,  Soad  pour- 
ploie  tour  à  tour  les  couîeuis  Ica  pfus  raitbicn  n'être  qu'un  personnage  ima- 
Taiiées  pour  peindre  la  puissance  du  einaire.Lettepubliacni'y48;àLeydo^ 
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avec  d'autres  poèinrs  ,  celui  de  Kaab  , 
accompagne'  de  g'oses,  d'une  tr,Tiuc- 
tion  laliue  elde  noies.  Son  e'ditiou  est 
fautive  en  quelques  endroits,  quoi- 
qu'il eût  eu  entre  Ks  mains  les  nia- 
luisci  its  de  h(  iske.  Celui-ci  se  plai-nil 
amèrement  de  ruigralilude  de  cet  édi- 
teur ,  et  Taccusa  toul-à-la-fois  ,  de 
ji'avoir  pas  cora[iris  l'auteur  arabe,  et 
de  n'avoir  pas  ^u  choisir  parmi  ses 
notes  celles  qui  méritaient  seules  d'eue 
publiées.  Ou  peut  voir,  daus  le  M",  de 
décembre  1 747  ^  àe'f.Actaerud.,  une 
nouvelle  traduction  dt'Reiske. M.  VVahl 
ji'en  avait  prob^âbleraent  pas  conr.ais- 
sance ,  lorsqu'd  reproduisit  celle  de 
Lelte  en  allemand,  dans  son  Magasin 
de  lillérature  ancienne  et  biblique  ^ 
11^.  livre ,  Cassel ,  i  ')'6(.j.        )^ — d. 

KAAS  (  ^JCOLAS  ),  chancelier  de 
Dancmarck, d'une  ancienne  maison  de 
ce   pays,   naquit  en    j555.  Il  visita 
dans  sa  jeunesse,  les  principales  uni- 
versités d'Allemagne,  pour  se  perfec- 
lionner  dans  ses  études ,  et  il  fit  même 
un  cours  de  théologie  sous  le  célèbre 
Mtîanchlhon.  Trois  ans  après  la  mort 
du  chancelier  Friis  {Foj.  ce  nom), 
en  iS-jS,  il  fut  clwe  à  la  même  di- 
gnité. Le  roi  Christian   P^,  n'étant 
âgé  que  de  onze  ans,  lorsqu'il  fut  élu 
à  la  mort  de  Fieiéiic  II,  son  père, 
en  1  588  ,  on  nomma  quatre  régents  ; 
cl  le  chancelier  Kaas  prit  le  premier 
rang  parmi  eux.  il  se  cond!ii>it  avec 
nue  grande  prudence  dans  les  affai- 
res h  s  puis  délitâtes.  En  i594,  ses 
forces  s'air.ibiirent,  et  il  fut  atteint 
d'une  maladie  mortelle.  Christian  se 
rendit  auprès   de  lui,  et  le  remercia 
des  soins  qi'il  avait  pris  de  son  édu- 
cation et  du  gouvernement.  Le  jeune 
roi  «l'était  pas  encore  couronné.  «  Sire, 
lui  dit  le  chancelier  d'une  voix  n^ou- 
ranle  ,  je  me  souviens  d'avoir  pro- 
mis au  roi  votre  père,  lorsqu'il  était 
à  l'agonie  ;   que  je  Icrais  loul  moa 
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possible  pour  voir  la  couronne  surii 
tête  de   V.  M.  ;  mai>  L  mort   m'cni- 
])êchcra    de   satisfaiie  mon  désir.  Je 
veux  cependant  y  contribuer  avani  de 
mourir.^  en   donnant  à  V.  M.  la  clef 
de  l'endroit  où ,  depuis  îa  mort  de  votre 
auguste  pèj-e,  on  garde  la  ronronne, 
le  sceptre,  l'épée  et  le  globe.  Pui.>que 
Dieu  veut  rae  retirer  de  ce  monde  ,  je 
n'ai  pas  cru  devoir  les  remettre  à  per- 
sonne qu'à  V.  M.  :  ainsi,   prenez  les 
comme  de  Dieu  même;  port(zen  son 
temps  la  couronne  aver.  gloire;  ten<z 
le  sceptre  avec  sagesse  et  avec  dou- 
ceur ;  portez  l'épée  avec  ju'-tice  ,  et 
gardez  le  glube  avec  jugement.  »  Le 
chancelier  Kaas  avait  été  pendait  plu- 
sieurs années  protecteur  de  l'uiiiver- 
sité  de  Copenhague.  Le  1  g  mai  1 693, 
il  prononça  ,  dans  la  salle  de  l'univer- 
sité, un  discours,  pour  exhorter  les 
professeurs  à  réprimer  lei  abus   qui 
s'étaient  introduits,  ei  à  prendre  des 
n^esures  efficaces  pour  le  progrès  des 
sciences.  \\  correspond;iil  avec  la  plu- 
part des   savants  étrangers;   et    l'on 
trouve  plusieurs  de  ses  lettres  dans  le 
recueil  de  celles  de  Chyïiaeus.  MœUer 
dans  le  Cimbria  litierata,  et  d'après 
lui  Worm  dans  son  Dictitmnaire  bio- 
graphique, rapportent   que   l'édition 
de  la  Loi  de  ./ullandy  publiée  à  Co- 
penhague ,  1690,  in-4". ,  fi!t  princi- 
cipa'emeiît  levue,  corrigée,  et  aug- 
mentée de  plusieurs  additions ,  par  les 
soins  du  chancelier  INicolas  Kaas.  De 
HofFuian  a  donné  sa  vie  dans  les  I^or- 
traits  histor.  des  hommes  célèbres  de 
Danemarck  y  partie  v.        C — au. 

KAAU  -  BOEiaïAAVE  (  Abra- 
HABi  )  ,  naquit  à  la  Haye  en  17  i3  , 
de  Jacques  Kaau ,  docteur  en  droit 
et  en  médecine  ,  et  de  Marguerite 
.sœur  du  célèbre  Hcrmau  Boeihadve. 
Il  se  rendit  en  lyS^  à  Leyde,  où  il 
étudia  la  médecine.  Kaau  perdit  sulii- 
leiucnl  i'ou'ic  tu  i  750  :  celle  iuiîrmiié 
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le  rendit  1res  incommode  dans  la  so- 
ciété, mais  ne  rtmpêcha  pas  de  se 
distinguer  par  le  lalinl  di  la  parole. 
Ses  succès  lui  valurent  une  médaille  , 
que  les  curateurs  de  ruiiiv^rsité  firent 
frapper  en  son  honneur.  Il  fut  admis 
au  doctorat  en  i  7?)8  ;  et  bientôt  après 
il  joignit  à  son  nom  celui  de  Boèr- 
ha^ve  ,  ainsi  que  son  oncle  l'avait 
souliaité  de  sou  vivant ,  n'ayant  pas 
d'enfant  inâlc.  Il  fut  appelé  en  l'^l^ok 
Pélersbourg  ,  en  qualité  de  médecin 
de  la  cour  impériale.  En  l'j^rt^  il  ob- 
tint la  dignité  de  conseiller  d'état ,  et 
en  174^»  celle  de  premier  médecin  , 
qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée 
à  Moscou  le  7  octobre  1  755.  On  a  de 
lui  plu^ii'urs  Mémoires  insérés  dans 
les  Noifi  Commeniarii  de  l'académie 
de  Petersbourg.  Il  a  composé  ,  en  ou- 
tre, cinq  ouvrages,  dont  lepiincipal 
a  pour  titre  :  Perspirutio  dicta  Hip- 
pocratis  per  unlversum  corpus  ana- 
tomiœ  illustrata^  Leyde,  i  768 ,  in-8". 
Kaau  prétend  dans  ce  traité  que  toutes 
les  parties  du  corps  humain  qui  sont 
pourvues  d'épidcrme,  transpirent;  et 
l'épiderme,  selon  lui,  ne  se  trouve 
pas  seuieujent  sur  la  peau,  mais  ta- 
pisse tous  les  viscères  creux. 

D— V— L. 
K^BEL(  Adrien  Van  der),  pein- 
tre de  paysages  et  de  marines,  et 
graveurà  l'eau-forte  ,  naquit  en  i63i  , 
a  Riswyck  près  la  Haye  en  Hollande. 
Après  avoir  fan  le  voyage  d'Italie,  il 
fixa  son  séjour  à  Lyon.  Ses  tableaux 
sont  fort  estimés  :  le  caractère  de  son 
talent  se  rapproche  beaucoup  plus  de 
celuides  Carrathes ,  de  Salvator  Rose, 
du  Béné'.etî.e,  et  autres  maîtres  ita- 
liens, que  de  celui  des  peintres  hol- 
iandai".  Si  manière  est  large;  ses  fî- 
gju  es  sont  dessinées  avec  beaucoup  de 
correction,  ses  animaux  traités  avec 
gûùl  et  vérité;  car  il  dessinait  pres- 
que loujouis  chaque  oi>iel  d'après  lu- 
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ture  avant  de  le  transporter  sur  la 
toile.  S»  couleur  a  un  ton  un  peu  triste, 
et  rembruni  :  cependant  elle  ne  man- 
que pas  de  vigueur;  et  1»  teinte  sofubre 
qni  défigure  S(  s  ouvrages,  et  qui  ne 
fait  qu'augmenter  tous  les  jours,  ne 
doit  s'altiibuer  qu'à  la  mauvaise  qua- 
lité des  couleurs  qu'il  employait.  Lors- 
qu'il produisait  quelque  ouvr  ige  né- 
gligé, il  affectât  de  le  louer  beau- 
coup; mais  lorsqu'il  avait  soigné  un 
tibleau,  il  gaidait  le  silence,  et  l'a- 
bandonnait à  son'  proj)re  mérite.  Cet 
artiste  a  gravé,  avec  beaucoup  de  goût 
et  d'esprit,  plusieurs  paysages,  parmi 
lesquels  on  dislingue  surtout  un  Sl 
Jérôme  et  un  i5(.  Bruno  au  milieu 
d'un  désert.  Ses  dessins  ,  soit  à  la 
plume,  soit  à  la  raine  de  plomb,  sont 
faits  avec  une  facilité  singulière  et  exé- 
cutés d'une  manière  large  et  hardie. 
Après  une  vie  assez  crapuleuse,  Van 
der  Kabel  mourut  à  Lyon  en  i6g5. 

P— E. 

KADLUBEKouKODLUBKO 
(  Vincent  ),  historien  polonais,  de 
l'ancienne  famille  des  Rosa,  né  à  Kar- 
wtiw,  près  d'Opatow  en  Gallicie,  fut 
prévôt  deScn'Iomirjilfutnomméévê- 
que  de  Gracovie  en  1 208  .et  chargé 
en  121 4  par  Leszko  le  Blanc,  de  con- 
duire la  princesse  Salomé  à  Ha'.iez  , 
où  elle  épousa  Kolloman,  fils  d'André 
roi  de  Hongrie  :  il  se  démit  en  1218 
de  son  évèché,  pour  entrer  dans  une 
maison  de  l'ordre  de  Cileaux ,  à  Jen- 
drzeiow  ,  en  Gallicie ,  oèi  il  mourut 
le  8  mars  i223,  après  y  avoir  passé 
cinq  années  ,  comme  simple  religieux  , 
dans  la  plus  stricte  observance  delà 
règle.  Il  fut  enterré  au  milieu  du  chœur, 
où  on  lit  sou  épitaphe.  Nous  avons  de 
lui  :  Historia  Polonica  ,  cura  Com- 
mentai io  A  non j  mi ,  dont  il  a  paru 
deux  éditions  ,  l'une  à  Dobromisl  en. 
1612,  et  l'autre  à  Leipzig  en  1712, 
à  la  suiiedt  l'hi^toiie  de  Dlugosz.  L« 
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comracnfateur  anonyme  y  a  joint  uii 
prccis    des  évcneœcnts   qui  se  sont 
passés  depuis  1 202  ,  e'poque  où  Kad- 
Inbrk  avait  fini  son  ouvrage,  jusqi>'à 
l'année  i454'  D.ms  les  trois  picraieis 
livres  de  son   histoire,  Kidii  bek  a 
rassemble ,  à  l'invilalion  du  roi  Ca- 
simir,  et  public  en  formes  de  lettres. 
If  s  entretiens  que  Jean,  archevêque 
de  Gncsne  ,   et  Mathieu  ,  évêqne  de 
Cracovie,  morts  dans   le  xii*^.  siècle, 
avaient  eus  ensemble  sur  l'histoiie  de 
leur  patrie.  «  Les  évoques  Jean  et  Ma- 
V  thicu  ,  dit  railleur  ,   tous  les  deux 
»  avancés  en  à;^e  ,  et  respect  ibles  par 
}>  leur  s<'!gesse,  dissertaient  sur  Tori- 
»  giue  et  l'accroissement  de  notre  répu- 
»  blique.  Je  me  rappelle  parfaitement 
»  les  discours  que  tenaient  ces  deux 
»  personn  iges,  dont  l'autoiilé  est  pour 
))  moi  d'un  .si  grand  poids.  »  Dans  le 
piemier  livre,  Jean  et  Mathieu  expo 
sent,  en  dix-sepl  lettres,  fort  au  long, 
et  avec  une  surabondance  puérile  d'c- 
rudiîiun,  toutes  les  fables  que  des  tra- 
ditions populaires  avaient  répandues 
en  l'olognc,  sur  les  premiers  chefs  de 
Ja  nation  polonaise,  sur  leurs  guerres 
;jvec  la  reine  Sér.iiramis,  avec  Alexan- 
dre le  Grand,  et  avec  Jules- César.  Ma- 
thieu raconte;  Jean  propose  ses  dou- 
tes, et  fait  ses  reflexions.  Le  commen- 
taire qui  suit  chacuiie  de  ces  lettres, 
ajoute  toujours  aux  fictions  du  texte. 
Le  second  livre  commence  à  Télection 
de  Piasie  en  S^'i }  le  troisième  finit 
en  ii^Gy   au  temps  de   Boleslas  le 
Crépu.  Le  quatrième  livre,  qui  est  ex- 
clusivement l'ouvrage  de  Kadiubek  , 
li'est  point,  comme  les  trois  premiers, 
rédigé  <n  forme  de  lettres  j  il  coni- 
piend  vingt-sept  chapitres  avec  leur 
commentaire  :  on  y  trouve  les  faits 
qui    sont   arrivés  sous  Miecislas   le 
"Vieux  ,    sous    Casimir   II,    et  sous 
2>s/ko  le  JJlanc,  jusqu'en  1202.  Cet 
ouvrage  a  tous  ks  défauts  quç  Ton  re^ 
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proche  aux  productions  litte'raires  des 
t  xiîi''.  siècles.  Cependant  Tau- 
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teur  est  vrai  et  fidèle ,  quand  il  a  pu 
SOI  tir  enfin  des  temps  fabuleux  qui 
entourent  le  berceau  de  la  monarchie 
polonaise  :  il  a  recueilli  des  matériaux 
pour  l'histoire  des  onze  premiers  rois 
et     ducs    chrétiens    de   la    dynastie 
des  Piastes.  Les  princes  évêques  de 
Warmie   avaient   dans   leur    biblio- 
thèque à  Hei'sberg  ,  un  manuscrit  qui 
contient  la  ehionique  de  Kadlubck, 
celle  de  Martin  Gailus,  et  une  troi- 
sième écrire  par  un  auteur  anonyme- 
Une  note,  ajoutée  au  manuscrit,  dit 
qu'il  a  été  écrit  en  1 4^6,  poilB  Pierre  de 
Schamotula,  castellan  de  Posen.  Le 
comte  Giabowski ,  prince  évêque  de 
Warmie  ,  le  fit  publier  en  1  749  ,  à 
Danizig;  mais  ce  que  dans  cette  édition 
l'on  appelle  la  Chronique  de  Kadiu- 
b.  k ,  n'est  qu'un  extrait  de  l'ouvrage 
historique  dont  nous  venons  de  par- 
ler. Lecoj)iste  de  Schamotula,  au  lieu 
de  transcrire  fidèlement  le  texte  qu'il 
avait  sous  les  yeux ,  ne  fit  que  l'abréger  i 
il  suit  Kadlubtk  pas  à  pas;  il  raconte 
les  faits,  en  se  servant  des  mêmes  ex- 
pressions ,  mais  sans  s'attacher  à  l'or- 
dre que  l'auteur  avait  adopté.  G — y. 

KjEMPFER  (Engelbert),  méde- 
cin et  voyageur  célèbre,  naquit  le  16 
septembre  1 65 1  à   Lemgo  ,  dans  le 
comté  de  Lippe,  cnWestphalie,  où 
son  père  exerçait  le  saint  ministère. 
Kaempfer  fit  ses  premières  études  sous 
le  toit  paternel:  il  alla  les  continuer  à 
Hameln ,  en  Basse-Saxe  ;  et  bientôt 
cédant  à  un  insurmontable  penchant 
pour  les  voyages,  il  se  rendit  succes- 
sivement, pour  le  même  dessein,  en 
Hollande ,  à  Lunebourg ,  à  Hambourg, 
à  Lubeck,  à  Dantzig,  à  ïhorn,  et,  en 
1674?  à  Cracovie,   où  il  aprofondit 
l'histoire  et  les  langues  mortes  et  vi- 
vantes, et   prit  le  degré  de  docteur 
çn  philosophie.  Il  paçsa  eusuilc  qualrç 
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ans  à  Kœnigsberg,  s'appliquant  à  l'his- 
toire naturelle  et  à  la  médecine,  de  sorte 
que  l'on  serait  tenté  de  croire  qu'il 
cherchait  à  étendre  le  cercle  de  ses 
connaissances,  afin  d'être  mieux  eu 
état  d'entreprendre  avec  fruit  des 
voyages  lointains.  A  l'âge  de  trente  ans, 
il  revint  dans  sa  patrie  :  après  un  court 
séjour,  il  se  remit  de  nouveau  en  route, 
retourna  en  Piusse,  et,  s'étant embar- 
qué à  Kœnigsberg,  euiGSi,  il  visita 
l'université  d'Upsal,  Partout  son  mé- 
rite lui  avait  procuré  la  connaissance 
des  hommes  les  plus  distingués  :  il 
n'est  donc  pas  étonnant  qu'iPait  fixé 
m  Suède  l'attention  de  Rudbeck  et  de 
PufFcndorf ,  père  de  l'historien.  On 
lui  fit  les  offres  les  plus  brillantes  pour 
le  déterminer  à  s'établir  en  Suède  • 
mais  il  n'écouta  que  celle  de  Puffen- 
dorf,  qui  lui  proposa  d'accompagner, 
en  qualité  de  secrétaire  de  légation , 
Louis  Fabricius  ,  que  le  Gouverne- 
ment envovait  en  ambassade  en  Uns- 
sie  et  en  Perse. On  p.irlit  de  Stockholm 
le  20  mars  iG85  :  après  une  réception 
magnifique  à  iMoscoti,  l'ambassadeur 
alla  s'embarquer  à  Astracan,  sur  la 
mer  Caspienne,  et,  le  29  mars  1684, 
fit  son  entrée  dans  I'«pahin.  Ayant 
terminé  ses  négociations,  il  se  prépa- 
rait à  retourner  en  Europe  ,  lorsque 
Kaempfer  prit  un  autre  parti.  «Tandis^ 
*>  dit-il,  que  l'AÎIcmague  était  encore 
«  engagée  dans  une  guerre  avec  la 
î)  Porle-Ottomane  et  avec  le  roi  très 
»  chrétien,  l'ambassade  suédoise  dont 
»  j'avais  l'honneur  d'êfre  secrétaire, 
)^  reçut  son  congé  de  la  cour  de  Perse  : 
»  rien  ne  convenait  autant  à  mon  in- 
>)  clination  que  de  voyager.  D'ailleurs 
»  j'aimais  mieux  mener  une  vie  er- 
»  rante  et  inquiète,  que  d'aller  m'ex- 
:>  poser  chtz  moi  à  cette  foule  de  ca- 
»  lamilés  dans  lesquelles  ma  pairie 
->  était  enveloppée.  Je  quittai  donc 
»  l'ambassadeur^  qui  voulut  bien  m'ac- 
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»  compagner  avec  son  cortège  jus- 
»  qu'à  un  mille  d'ispahan;  et  je  par- 
»  lis  dans  la  ferme  résolution  de  pas- 
»  scr   quelques  années  à  visiter  les 
T>  cours  ,  les  états  et  les  nations  der 
»  l'Orient.  Je  n'étais  pas  accoutumé  à 
»  recevoir  des  secours  considérables 
»  de  chez  moi.  Je  m'étais  maintenu 
•»  jusqu'alors  par  ma  seule  iiidustrie. 
»  Ce  fut  par  le  même  moyen  que  je 
»  subsistai  dans  la  suite,  durant  mon 
»  séjour  dans  les  pays  étrangers ,  et 
»  que  je  me  mis  en  état  de  servir  la 
»  compagnie  hollandaise    des  Indes 
»  orientales,  quoique  dans  un  emploi 
j>  moins  honorable.  »  Cet  emploi  était 
celui  de  chirurgien  en  chef  de  la  flotte 
qui  croisait  alors  dans  le  Golfe  persi- 
que.  Kaempfer  traversa  la  Perse,  et 
arriva  à  Gornron,  à  la  fin  de  novem- 
bre i685.  Il  séjourna  deux  ans  dans 
ce  port  de  mer,   où,  peu  de  temps 
après  son   arrivée  ,  l'insalubrité  du 
climat  mit  sa  vie  en  danger.  Dès  qu'il 
put  sortir  de  son  lit,  il  se  retira  dans 
la  campagne  des  environs  pour  se  ré- 
tablir par  le  changement  d'air,  et  mit 
son  loi^■ir  à  profit  en  faisant  des  obser- 
vations  sur    la  cause  même  de  ses 
maux  ,  et  sur  tout  ce  qui  frappa  son 
attention.  Quelques  biographes ,  trom- 
pés par  ou  passage  de  la  préface  de 
ion   premier  ouvrage  ,    ont  supposé 
qu'il  avait   entrepris  un  voyage   en 
Egypte  :  il  dit  seulement  qu'il  avait 
formé  le  dessein  d'y  aller.   D'autres 
ont  avancé  qu'après  avoir  pris  congé 
de  l'ambassade,  il  avait  cédé  à  l'invi- 
tation du  prince  deTetlis,  qui  l'avait 
nommé  son  premier  médecin,  et  qu'il 
s'étair  rendu  dans  sa  capitale  ;  qu'on 
afait  essayé  de  l'y  fixer  par  les  espé- 
rances les  plus  séduisantes  ,  surtout 
par  celle  d'un  mariage  avec  une  fem- 
me jeune,  })rllc  et   riche,  mais  que, 
préférant  sa  liberté,  il  avait  suivi  les 
conseils  du  père  Raphaël  du  Maus^, 
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capucin  français,  missionnaire  à  Ispa- 
hnu ,   et   interpiète  du  roi  de  Perse, 
cl  acquiesce'  en  conséquence  aux  pro- 
positions de  l'amiral  hollandais.  Quoi 
qu'il    en    soit  ,    il    partit    de   Gorn- 
lon  sur  la  flatte  hollandaise,  à  la  fin 
de  juin  i^SS:   elle   toucha   à  divers 
€tal»lis>emenls  sur  les  cotes  de  l'Arabie 
heureuse,  de  l'empire  du  ^Fogol,  de 
Malabar,    de  Cey'an  ,  du  Golfe  du 
Bengale  et  de  Sumatra.  Il  arriva  ,  en 
septembre  1689, à  Batavia,  qu'il  quitta 
au  moisdc  mai  suivant;  et  il  s'embarqua 
«n  qualité  de  médecin  de  l'ambassade 
que  la  compagnie  hollandaise  envoie 
tous  les    ans  au   Japon.  Il    obtint  la 
permisiiou  d'a'Icr  à  bord  du  vaisseau 
qui  devait  loucher  à  Siam;  et  enfin, 
le  25  septembre ,  i!  descendit  à  terre 
dans  la  petite  île  de  Dcsima,  près  de 
Nangasaki.  Kaeinpfer    nous  apprend 
que   par  les  services  qu'il  rendit  aux 
Japonais ,  par  sa  compLisance ,  par  sa 
Jibéralito,  il  s'insinua  dans  l'smifié  et 
)a  familiarité  des  interprèles  et  des 
ofïiciers  ,  et  les  gat;iia  si  bien,  qu'ils 
ïic  reli'sèrent  de  répondre  à  aucune 
de  ses  questions,  et  que,  lorsqu'il  se 
Irouvaif    seul  avec  eux,  ils  lui  révé- 
laient même  h  s  choses  sur  lesquelles 
ils  sont  obligés  à  un  secret  inviolable. 
Un  jeune  homme  qu'on  lui  avait  don- 
uc  pour  le  servir,  et  en  même  temps 
pour  étudier  sons  lui  la  médecine  et  la 
chirurgie  ,   ay.int  tr.fiîé  avec  succès  , 
sous  sa  direction  ,  le  principal  ofïicier 
lie  Dvsima,  reçut  la  p(rrnissif>n  de  ne 
pins  quitter  Kaernpft  r.  Gflui-ci  (iisei- 
Çïia    le  hollandais   à  son  élève,  qui, 
par  rcon naissance,  lui  apportait  tous 
les  livres  qu'il  pouvait  souh.iter.  Ain- 
si, malgré  la  jalousie  et  la  défiance  du 
gouverri' ineiit  j-ipoiiiis,  Kacmpler  fui 
ri  même  de  satisfaiie  sa  curiosité  sur 
la    plupart    des    points  qu'il  desirait 
connoilre. Quand  le  directeur  du  com- 
merce hollandais  partit  pour  Ic'do,  le 
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1 0  février  169 1 ,  Kaenipfcr  l'accomps- 
çna  ,  et  eut  ainsi  l'occasion  de  voir 
l'intérieur  de  l'empire  ;  l'année  sui- 
vante ,  il  fil  le  même  voyage  avec  un 
iiulre  directeur.  Il  quitta  Nangasaki 
le  5i  octobre,  ne  séjourna  ensuite 
que  deux  mois  à  Batavia,  et,  renon- 
çant à  de  nouvelles  excursions,  pe«it- 
être  parce  que  l'occasion  ne  s'en 
présenta  pas  ,  il  s'embarqua  pour 
l'Europe  :  il  attérit  à  Amvterdam  en 
octobre  1695.  lia  plupart  des  savants 
qui  se  vouent  à  la  médecine,  prennent 
le  diplôme  de  docteur  avant  d'entre- 
prendre des  voyages  :  ce  ne  fut  au 
contraire  qu'après  cire  allé  jusqu'aux 
confins  de  l'ancien  monde,  quf  Kaeu»p- 
fereutTidéedcse  faire  recevoir  docteur 
dans  une  science  qu'il  avait  pratiquée 
avec  le  plus  grand  succès  dans  les  ré- 
gions les  plus  éloignées.  Pour  thèse 
inaugurale,  il  présenta  dix  observa- 
tions surdes  choses  singulières  et  rela- 
tives à  la  médecine,  qu'il  av^iii  reeueil- 
lies  dans  ses  courses  lointaines.  Ce  fut 
à  Leyde  qu'il  prit  le  bonnet  de  doc- 
teur ;  puis  il  retourna  dans  sa  patrie. 

11  avait  le  dessein  de  travailler  aussitôt 
à  mettre  ses  notes  en  ordre  ,  et  à 
communiquer  au  public  le  résultat 
de  ses  voy  iges  :  mais  sa  réputation , 
son  expérience  ,  la  place  de  médecin 
du  comte  de  Lippe  et  de  sa  famille, 
qu'il  obtint  piesque  à  son  arrivée, 
lui  donnèrent  trop  d'occupation 
dans  la  pratique  de  son  ait  pour  lui 
laisser  beaiu  oup  d'instants  de  loisir; 
et  le  soin  de  sesaffiires  domestiques 
qui  avaient  dû  nécessairement  souffrir 
de  sa  longue  absence,  lui  enleva  le 
peu  de  moments  qui  lui  restaient.  H 
crut  qu'en  prenant  une  compagne, 
il  se  dcbarrasser.iit  d'une  partie  de  ce 
dernier  fardeau.  Par  un  triste  hasard, 
le  mariage  ne  fut  pas  pour  lui ,  com- 
me pour  un  antre  voyageur,  l'étal  le 
plus  hcmcux  de  la  vie.  Un  des  ne- 
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Tenx  (le  Kœnipfer  nous  apprend  que 
son  oncle  essuya  ,  dans  l'intérieur  de 
sa   maison,  des  lein pèles  bien  autre- 
ment  fâcheuses    que  celles    dont   il 
avait  éîé  assailli  dans  sa  uavij^ation  le 
long  des  côtes  du  Japon. Tout  lut  inal- 
lieur  j)Our  lui  daiis  cclit-  union:  il  eut 
trois  enfants;  il  les  pejdil  au  b<rceau. 
A  l'âge  de  soi-sante  ans,  ii  publia  son 
premier  ouvrai;r,ii)iiiule  ^772  a?/j/'^a(e5 
exolicœ.  Ce  n'etail  que  comme  l'essai 
cl  le  prélude  do  tous  ceux  qu'il   se 
proposait  de  faire  paroîlre  ,  ainsi  qu'il 
le  dit  dans  sa  prelace.  Ce  livre  obtint 
le    plus   £irand   succès  :   mais    aucun 
éditeur  ne  se  présenta  pour  aider  l'au- 
teur à  mettre  au  jour  los  autres  résul- 
tats de  ses  observations,  quoiqu'il  an- 
iionçâf  qu'il  n'avait  p'us  qu'à  leur  don- 
ner la  ilefnière  main,  ^a  santé  était 
fort  aliéréepar  ses  longues  courses  et 
1(5  fatigues  ailacbées  à  sa  profession: 
les  chrfgrios  dornestiqut  s  acbevèrent 
de  la  ruiner.  Après  deux  rudes  atta- 
ques de  colique  ,  il  succomba  le  2  no- 
vembre  1716,   et  fut   enterré  dans 
ï-a   ville   natale.  On  a  de  Kœmi  fer  : 
Amœnitatum    exolicarum  politico- 
phjsicô  -  mcdicarum   Fasciculi  v  , 
auibas    continenlur   varice    nlatio- 
nés  ,  oh'if.n>aliones  et  descnptiones 
reriim    Persicarum  ,    et   ulî  rioris 
yJsiœ  multd  attenlione  in  peregri- 
iiationibus  per  universum  Orientent 
collectœ^  Lemgo,  1712,  iîi-4''-,  fig- 
Le  premier  fascicule  contient  des  rela- 
tioîis  détaillées  sur  la  cour  de  Perse: 
le  second  ,   divci  s  morceaux  concer- 
iiaul  l'bistoire  naturelle  et  la  physique, 
entre  autres  des  notices  sur    la  mer 
Caspienne  et  sur  la  presque-île  d'O- 
kasra   ou   Aljscheron  ,    où   sont    les 
sources  de  uaphte  et  la  ville  de  Bakou; 
la  description  des  ruines  de  Nakcbi- 
Fionstam  «t  de   P.rscpolis;  une  rela- 
tion des  eliî  étions  de  St. -Jean  ;  des  dé- 
tails sur  l'ordalie  par  les  crcccd.lcs  et 
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pTr  le  feu  usitée  dans  l'Inde,   sur  la 
fabrication  du   papier  au  Japon;  une 
desiripion  abrégée  de  cet  empire:  le 
troisième,  des  observ.diuns  d'histoire 
naturelle  et  de  médecine,  au  nombre 
de  seize  _,    parmi    lesquelles  sont    les 
dix  de  sa  thèse  inaugurale,  et  l'his- 
toire du   thé:  !e  quatiième,  l'histoire 
comp'cte  du  dattier:  le  cinquième,  la 
description  des  plantes  du  Japon,  que 
l'auteur    a    renconîieVs    duiant    ses 
voY^çes  à  travers  ce  pays.  Ces  sujets 
si  difféi  eiits  sont  traitéN  avec  un  talent 
égal.  On  y    est  frappe  de  la  profon- 
deur et  de  rétendue  des  connaissances 
de  Kasmpf  r,  de  sa  rare  sag.icité,  de 
son   jugement  exq:is  et  de  la  pureté 
de  son  style.  Tous  les  savants  convier- 
nent    qtie  ce  livie  est  une  mine  iné- 
puisable de  renseignements  sur  l'Asie 
dans  tous  les  genres.  Il  est  asstz  mal 
impi  iiné  ,  et   les  gravures  sont  géné- 
raleuKnl  si  mauvaises,  que  l'cuteur 
dit,  dans  sa  préface,  que  la  honte  les 
lui  eut   fait  lejeter,  si  elles  n'eussent 
pas  é'é  nécessaiies  pour  l'intelligence 
du  t<xte.   Il  donna  aus^i   la  note  des 
ouvrages  suivants  ,    pour  lesquels  il 
n'ai  tendait  qu'un   éditeur  :   Japonia 
nosiri  ternporis  ,  avec  quarante  figu- 
les.  Il  se  proposait  de  le  fiite  paraître 
en  allemand.  Le  Journal  des  savants 
exprima   le  vœu  qu'il  iCii  publié  eu 
iaiin  pour  que  toute  l'Kurope  |  ût  pro- 
fiter de  sa  lecture.  —  Herharii  trans- 
Gangelici  spécimen^  in-lol.  ,aveccinq 
cents  figures.  Kampfer  ne  voulait  le 
livrer    à    l'impression     que    lorsque 
iiiimph     aurait    publié    son   Horlus 
y^mboinensis.aCm,  disait-il,  de  ne  pas 
répéter  ce  que  te  naturaliste  aurait  dit. 
— flodœpGjicum  tripardtum  ,  in-fuL 
Celait  la  relation  de  ses  voyages  de- 
puis Stoikholm  jusqu'à    Batavia.  Il 
avait  le  dessein  d'y  ajouter  autant  de 
jilauehes  que  l'éditeur  le  croirait  con- 
venable, ei  laissailà  celui-ci  à  décider 
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si  rouvmge  paraîtrait  en  latin,  en  al-  nier  royaume  ;  le  reste  du  voyage  jus- 

Jemand  ou  en  hollandais.  Maigre  le  qu'au  Japon  ;  le  tableau  géographique 

désir  que  témoigna  le  public  de  jouir  de  cet  empire;  des  recherches  sur  l*o- 

promptcraent   de   tous  ces  trésors,  rigine  de  ses  habitants,  et  son  histoire 

Kœrapfcr   ne   trouva   pas  de  libraire  naturelle.  L'histoire  politique  remplit 

qui  répondit  h  son  appel.  Probable-  le  second  livre.  Le  troisième  est  con- 

mcnt  retendue  des  ouvrages,   et  le  sacré  à Tetat  delà  religion;  le  quatriè- 

£rand  nombre  de  planches  qu'ils  exi-  me,  à  la  description  de  Nangasaki;  le 

geaienl,  ks  (ffrajèrent.  Les  manus-  cinquième,   à    la  relation  des  deu« 

crits  restèrent  donc  entre  les  mains  voyages  de  Kaempfer  à  'la  cour  du 

des  héritiers  de  Kaempfer;  l'un  d'eux  Japon.  Le  traducteur  français  a  ajout*?, 

copia  même  au  net  toute  l'histoire  du  comme  appendices ,  des  morceaux  ti- 

Japon  :  on  ne  sait  ce  qui  l'empêcha  rt's  des  Àmœnitales  exoticœ,  et  un 

de  la  publier.  Sir  HansSloane,  ayant  extrait  d'nu  voyage  que  les  Anglais 

fait  prendre  des  informations  àLemgo  firent  au  Japon  en  (675.  Le  hvre  de 

sur  l'héritage  littéraire  de  Kaempfer,  Kaempfer  fut  traduit  en  hollandais  en 

n'eut  pas  plutôt  appris  que  la  famille  1755.  Par  l'effet  des   circonstances, 

consentait  à  vendre  tous  ces  mnnus-  l'Allemagne,  patrie  de  l'auteur,  ne  put 

Cl  ils,  qu'il  les  fit  acheter.  Il  chargea  jouir  de  ce  bel  ouvrage  que  dans  des 

6cheuchzcr  de  traduire  en  anglais  ce  traductions  étrangères.  On  en  fît  une 

qui  concernait  le  Japon.  Cette  version  version  infidèle  et  tronquée:  ainsi  l'on 

parut  sous  ce  titre;  The  IJistory  ofJa-  éprouvait  le  regret  de  ne  pouvoir  le 

/7<2n,etc. Londres,  1727,2  vol. in-fol.,  lire  dans  la  langue  originale.  Enfin, 

iig.Desmaizeaux  en  donna  en  français  à  la  mort  d'une  nièce  de  Kaempfer, 

une  traduction  intitulée: //fi toj>ew<2-  en  1775,   un    libraire   acheta  deux 

turelle  ,  civile  et  ecclésiastique  de  manuscrits  allemands  de  l'histoire  du 

r  empire  du  Japorijla  Haye,  1729,  2  Japon,  et  les  envoya  à  Berlin,  à  M. 

Tol.in-fol.jflg, ;ibid.  >75i,  5  vol. in-  G. -G.  Dohm  ,  qui  s'était  chargé  de 

12,  fig.  Cet  ouvrage ,  dit  M.  Langics,  publier  l'ouvrage.  Dès  qu'il  eut  appris 

€st  au-dessus  de  tout  éloge;  le  texte  qu'il  existait,     ayant  examiné   avec 

renferme  encore  plus  de  choses  que  Biisching  les  deux  manuscrits,  il  fut 

ïe  titre  n'en  promet.  Deux  hommes  reconnu  que  l'un  était  de  la  main  mê- 

qui.  de  nos  jours,  ont  visité  le  Japon,  me  de  Kaempfer,  et  l'autre,  la  copie 

M.Thunbtrg,  professeur  de  botani-  faite   par  son  neveu.  M.  Dohm  fut 

que  à  Upsal,  et  feu  M.Titsin^h,  qui  ainsi  à  même  de  procurer  à  sescom- 

iil  trois  lois  le  voyage  de  lédo  corn-  patriotes  la  lectuiedu  texte  original. 

me  directeur    du  commerce  hollan-  il  corrigea  le  si}* le  qui  avait  vieilli;  et 

dais ,  ont  rendu  hommage  à  l'cxacli-  l'ouvrage  parut  à  Lemgo,  i  777,  2  vol. 

tude  de  Kœrapfer,  pour  les  descrip-  iu-4°. ,  fig.  L'éditeur,  en  comparant 

lions  et  pour  tout  ce  qui  s'est   passé  ce  texte  avec  les  versions  anglaise  et 

sous  ses  yeux.  On  avait,  av^nt  lui,  française,  s'est  convaincu  de  la  ûdc- 

déjà    beaucoup  écrit  sur   le  Japon;  liîé  de  celles-ci.  Il  donne  de  grands 

mais,  le  premier,  il  fil  bien  connaître  détails    sur   tous  les   manuscrits  de 

cet  empire  lointain.  Cet  ouvrage  est  Kaempfer,  conservés  dans  le  A/w^eM/Ai 

divisé  en  cinq  livres  :  le  premier  cou-  hntannicum  de  Londres,  où  ils  pas- 

tient  le  voyage  de  Batavia  à  Siam,  et  sèrent  après  la  mort  de  Sloaue.  Il  en 

«ne  description  succincte  de  céder-  propose  la  publication   par  voie  de 
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souscription:  cette  tent.îtive  n'a  mal-  maîtres,  lui  inspira  pour  la  raelljode 

beureuscment  pas  eu  beaucoup  plus  géoiTjetriqne  des  anciens,  cette  prc'di- 

de  succès  que  celle  de  Kaempfer.  On  lection  que  Ton  retrouve  dmstous  les 

a  seulement  mis  au  jour  Icônes  sélect,  ouvrages  de  Kaestuer.  C'est  vers  ce 

plantarum  quas  in  Japonid  collegit  temps ,  que  Gottsched  essayait  de  rc- 

et  delineai'it Eng.  Kempfer,et qucE  in  mettre  en  honneur  la  littéiature  aile- 

Museo  hritannico  asservantur^  Lon-  mande.  Kaestuer  forma  son  style  sous 

dres,  1 69 1  ,in'fol.,  fig.  Linné,  pour  cet  habile  maître,  s  étudia  surtout  à 

reconnaître  les  services  que  cet  illus-  le  polir,  et  parvint  à  donner  à  ses 

tre   voyageur    avait  rendus   à  l'his-  écrits,  sur  les  matières  les  plus  abs- 

toire   naturelle  ,    donna   le  nom   de  traites  ,   une  élégance  inconnue  jus- 

Kœmpferlak  la  zédoaire ,  plante  des  qu'alors  en  Allemague.  Il  se  disliu- 

régions  équatoriales,  de  la  famille  des  gua    dans  la   poé.^ie  j  et  il  était  bien 

balisiers,  et  usitée  en  médecine.  plus  connu  à  Leipzig  ,  comme  diseur 

E — s.  de  bons  mots  que  comme  malhérna- 

KAESTNER  (  Abraham -Gott-  ticien  :   dans  ses   ouvrages  les  plus 

helf),  savant  mathématicien  ,  pro-  sérieux,  comme  dans  ses  traductions, 

fesseur  à  l'université  de  Gottingue  ,  on  voit  qu'il  laisse  rarement  échippcr 

naquit  à  Leipzig,  en   1719.  Il  s'ap-  l'occasion  d'une  plaisanterie.  Kaestncr 

pliqua  d'abord  à  la  jurisprudence  sous  montra  aussi  de  bonne  heure  un  goût 

les  veux  de  son  père,  qui  en  donnait  très  prononcé  pour  l'astronomie;  et 

des  leçons  dans  sa    ville  natale.  Un  s'étant  procuré  l'Atlas  céleste  de  Biyer, 

tempérament  robuste  ,  et  une  fortune  il  passait  souvent  la  nuitentièredmsla 

médiocre,  mais  au-dessus  du  besoin,  placedu  marché,  ta  étudier  le  ciel  étoile  : 

mirent  le  jeune  Kaestuer  à  portée  de  mais,  dépourvu  de  bons  instruments, 

cultiver  d'autres  branches  des  connais*  il  ne  put  pendant  long-temps  y  faire 

sances  humaines.  Son  oncle,  G.  R.  que  des  progrès  médiocres.  Une  co- 

Pommer,  avocat  distingué,  possédait  mète  ayant  paru  en  l'j^i-,  Hausen 

nue  riche  bibliothèque,  et  savait  les  en  détermina  Torbile  ;  et  Kasstuer, 

principales  langues  de  l'Europe.  Il  prit  impatient  de  l'observer  autélescone, 

plaisir  à  cultiver  les  heureuses  dispo-  n'en  put  avoir  à  sa  disposition  qu'un 

sitions  de  son  neveu,  qui  montrait  une  vieux,    à   tube    de   bois ,  auquel   il 

précocité  peu   commune  :  dès  l'âge  manquait  un  oculaire.   Il  y  suppléa 

de  onze   ans,  il  figurait  honorable-  au  moyen  d'un   verre  convexe  qu'il 

ment    dans    une    espèce  d'académie  fallait  tenir  avec  la  main.  Userait  dif- 

(^Collegium  disputatorium)  y  formée  ficile  de  décrire,  en  prose  ,  les  ob- 

des  principaux  élèves  de  son   père,  servations  que  l'on  pouvait  faire  avec 

Son  goût  pour  les  ouvrages  de  ma-  un  pareil  instrument  :  le  jeune  aslro- 

thématiques    se   manifesta   dès  cette  nome  les  chanta  dans  une  ode,  insérée 

époque;  et  il  est  remarquable  qu'il  eut  dans  la  première  partie  de  ses  Mélan- 

beaucoup  de  peine  à  fixer  dans  sa  me-  ges.  Il  eut  occasion  ,  la  même  année , 

moire  la  routine  des  premières  règles  de  se  lier  d'amitié  avec  J.  Chrétien. 

de  l'arithmétique  ,   son   esprit    cmi-  Bauraann  ,  adroit  opticien  ,  qui  avait 

nemmenl  méthodique  ne  pouvant sui-  appris  ,  sans  maître,  les   mathéma- 

vre  une  marche  qu'autant   qu'il  en  tiques  dans  les  ouvrages  de  Wolf,  et 

saisissait  les    motifs.   Le  professeur  dont  il  épousa  ensuite  la  sœur  en  1756. 

Hausen  ;  (^^i  fut  un  de  ses  premiers  Baumana  lui  procura   une  lunette 
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dont  l'objectif  nvailsiKpie^s  de  foyer 
e.l  qui  grossissaitVinj:;!  trois  fois  ;  c'est 
avec  cel  instrument  (juMs  (»b><  rvcient 
eusernblc  la  comète  de  i  ';44  •  i's  'la- 
vaillèrcnt  sans  relâche  à  i,e  piocurcr 
de  meilleurs   instruments;   et  iU  en 
eurent  enfin  undevingl-six  pir(is,avec 
lequel  ils  virent  distjnclemi-nl  ,    sur 
Je  disque    du  soleil,    ces  e> pères  do 
Mcbes  blancli»  s  et  lumineuses  que  M. 
Scbrœter  de  Lilienliul  y  a  observées 
depuis  avec    les   teiescopfs   les  plus 
perfectionnes.  Eu  174^^»  Kaesltifr  fut 
iiouime   professeur  extraordiu.ure  de 
mathemati(juesj  et  raj)poinlemenl  de 
100  rixdales ,  altichc  à  cette  place,  ne 
sulTisai  t  pis  à  l'entreiicn  de  sa    fa- 
mille ,  il  V  suppléa  par  des  tr.iduetions 
qu'il  fil  pour  div(  rs  libraires  :  c'est 
ainsi  qu'il    publia    eu    allemand  les 
IVIëinoires     de    i'acadcmie    de    Suè- 
de, l'art  de  la  teinture  d'flel'ot,  Ti'p- 
tique  de  Smith,  il  remporta  même  un 
prix  à  l'académie  de  Berlin ,  par  un 
mémoire  cVril  en  français  ,  sous  ce 
titre  •.  Dis'>ertation  sur  les   dei^oirs 
qui  résultent  de  la  conviction  que 
les  événements  fortuits  dépendent  de 
la  volonté  de  Dieu  ,  Ijerlin  ,   1751, 
in-4"-  linbn ,  Kaestuer  fut  appelé,  en 
i^SG,  pour  remplir  à  Gôttnigue  la 
cbaire  de  malhé(naliqu(  s ,  à  laquelle 
il  doit   sa  principale   réputation.   La 
clarté  de  son  enseignement  attirait  à 
ses  hçons  des  élèves  des  contrées  du 
nord  les  pi  us  éloignées;  et  les  nombreux 
livres   élémentaires  qu'il   publia  sur 
cette  science,  contribuèrent  beaucoup 
à  rendre  presque  populaire,  en  Alle- 
magne, l'étude  des  mathématiques,  li 
ïi'a  c'.ttaché  son  nom  à  aucune  théorie 
nouvelle,  à  aucune  découverte  du  pre- 
mier ordre  :  mais  les  points  sur  lesquels 
^a  méthode  d'instruction  a  produit  une 
espèce  de  révolution  dans  l'enseigne- 
ment, en  Allemagne  ,  sont  surtout,  la 
théorie  du  binôme,  celle  dci  équations 
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d'un  degré' supérieur,  et  celle  de  l'équi- 
libre des  forces  dans  les  leviers.  A* 
surplus,  il  est  juste  de  convenir  que 
ses  ouvrages  élémentaires,  après  avoir 
f  it  oublier  pour  ainsi  dire  ceux  de 
Wolf ,  ont  ,  a  leur  tour,   été  elïacés 
par  ceux  de  Kar>lpu.   Lorsque  Gôt- 
tingue  (  comme  dépendance   du  Ha- 
novre) tomba  au  pouvoir  des  Fran- 
ç  lis  pendant  la  guerre  de  sept   ans  , 
plusieurs  officiers  français  se  firent 
un  honneur   d'assister  aux  leçons  de 
Kaestuer.  Il  y  trouva  aussi ,  par  de 
miilh'urs  instruments,   le  moyen  de 
satisfaire  sa  passion    pour   l'astrono- 
mie; et  il  fut   le  direcieur  de  l'ob-* 
S(  rvatoire  de  Gôttingue  après  Tobie 
Msyer.    Michaëlis    ayant   délerrainë 
la  cour   de  Copenhague   à    envoyer 
des  savants  en   Arabie  ,    pour   faire 
des  dérouvertes  utiles  aux  sciences, 
ce  fut  Kaestuer   qui   proposa  ,   pour 
cette    expédition  ,    le    jeune  Carsteti 
Niebuhr,  l'un  de  ses  élèves,  qui  ayant 
survécu  seul    à   ses  compagnons   de 
voyage,  nous  a  fait  connaître  les  ré- 
sultats de  cette  savante  expédition. 
Des  troubles  intérieurs  et  des  querel- 
les partieuiiei  es  ayant  agité  la  société 
littéraire  de  Gôltingue  depuis  175G, 
elle  cessa,  pendant  quelques  années  , 
la  publication  de  ses  mémoires.  Enfin 
Hcyiie,  y  ayant  été  appelé,  y  apporta 
son  esprit  conciliait  »ir;  et  ce  fut  à  ses 
soins,  ainsi  qu'à  ceux  de  Kaeslner, 
que    celle  société  savaiite  dut,  pour 
ainsi  dire ,    son    rétablissement.   Ce 
dernier  s'occupa  de  la  rédaction  des 
mémoires  avec  le  plus  grand  zèle,  et, 
pendant  l'espace  de  quatorze  ans,  y 
fournit    quarante-sept  dissertations, 
depuis   le  volume  de  i-jSOà    1766, 
qu'd  publia  lui  même ,  en  1771,  jus- 
qu'au i4'.  volume  des  Cominentatio* 
nés  y  dans  lequel  on  trouve  sou  Spé- 
cimen analyseos  geomelricœ   cui/i 
al^ehràicd  comparatce,  qu'il  avait  la 
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le  16  juillet  1799,  moins  d'une  année 
avaiil  sa  mon.  Jusqu'à  ses  dernières 
années,  il  se  fîi  un  plaisir  de  travailler 
à  Id  Gjz  Ue  lille'raire  de  Gôtlingue  :  il 
ne  s'y  bornait  pas  à  de  savantes  ana- 
lyses des  ouvTriges  de  physique  et  de 
matliéuialiqne-i.  11  rcs(rvail,  pour  ses 
huresde  recréaioii,  la  lecture  des 
ouvrjc;ts  de  litle'rafure  méraeles  plus 
futiles;  et  le  cornpfe  qu'il  en  rendait, 
dans  le  mê(ue  journal ,  le  mettait  à 
portée  de  s'y  livrer  à  toute  la  gaîié 
de  son  espnl  caustique  et  mordant. 
Personne  n'était  à  l'abri  de  ses  épi- 
grammes  ^'i  de  ses  espiègleries.  Les 
plus  estimables  de  ses  collègues ,  tels 
que  Michaèlis  et  Liclilenberg,  n'étaient 
pas  plus  épargnés  que  les  autres  :  mais 
le  respect  que  lui  altii'aient  son  talent 
€t  son  zèle  pour  l'instruction  publique, 
faisait  excuser  cet  abus  de  son  esprit. 
On  voulut  en  vain  l'engager  à  étudier 
les  ouvrages  de  Kant ,  qui  avaient  tant 
de  succès  dans  le  Nord,  [ja  termino- 
logie un  peu  contpliquée  de  cette  pbi- 
lo'iopbie  l'tilVayait.  «Je  possède  douze 
»  langues ,  tant  aiiciennes  que  moder- 
»  nés,  disait  il;  elles  me  suffisent,  et 
V  je  ne  veux  pas  ,  à  mou  âge  ,  en 
»  apprendre  une  treizième,  »  Après 
avoir  éé,  pendant  plus  de  quarante 
ans ,  l'un  des  principaux  omemenls 
de  la  première  université  d'Allema- 
gne, il  mourut,  plus  qu'octogénaire, 
le  20  juin  1800.  Après  la  mort  de 
sa  femrne,  qu'il  perdit  en  17J8,  il 
épousa  la  veuve  d'un  officier  français 
dont  il  n'eut  qu'une  fille.  Cette  der- 
nière épousa  ?\I.  Kirslen,  ancien  ami 
de  Kastner  ,  et  en  eut  un  enlant, 
qui  mourut  de  la  petite  véiole  à  l'âge 
de  di  ux  ans  ,  mais  dont  l'étonnante 
précocité ,  bien  suj)érieure  à  celle  à^ 
son  a'icul  ,  rappelait  les  prodiges  de 
C.  11.  H  ineck  n  et  de  J.  Pli.  Bara- 
tier.  Le  non>bre  des  ouvrages  dont 
KaDstuerest  auteur,  éditeur  oulraduc- 
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tenr,  de  ses  programmes  on  disserta- 
tions académiques, des  mémoires  scien- 
tifiques ou  des  morceaux  de  littérature 
qu'il   a  insérés  dans  divers  recueils 
périodiques  ,  s'éiève  à  plus  de  deuic 
cents;  et  leur  li^te  seule  occupe  douze 
j)ages  dans  le  dictionnaire  de  Metjsel. 
Nous  y  renvoyons  le  lecteur  et   nous 
bornons  à  indiquer  les  suivants  :  l. 
Prima  qiiru  po<t  ini>entam  tjpo^ra^ 
phiarn    prodiit    Euclidis    editio  , 
Leijzig,  1700,  in  4".  H-  De  habita 
jnaiheseos  et  pkysicœ  ad  religionem, 
ibid.    1752.   Ce   sont   deux  épîtres 
adressées  au  célèbre  cardmal  Quirini. 
III.  Mélanges  (  Vermisclite  Schrif- 
ten),  Alteubouig,  1735,  ir>8\;  3^ 
édit.  1783,  ibId.  2  part,  iii-8  .  IV. 
Mémoires  de  la  société  d'IIarlem^ 
Iraduiis  du   hollandais,  ibid.   1738, 
in-8'.  '"^.Eléments  d' ariilimétique ^ 
de  géométrie ,  de    trigonométrie  et 
de  perspective ,  Gotlingue,    1-58, 
in  8".;id.  6^édit.,  1800,  in-8 \  VI. 
Erlailterungelc.  {  Nouvelle  démons- 
tration de  rimnmrtalité de  l'ame ),  ibid. 
1767,  in  4'*- ;  iDOiceau  non  moins  re- 
commandable   par  la  profondeur  du 
raisonnement  que  par  la  sub'imitédes 
pensées  et  l'énergie  du  style.  VIL  Des 
Eloges  ou  Notices  biographiques  sur 
Ltibuilz,   Tûbic  M.ijer,   Kœ  lerer  , 
Erxieben  ,    Mcisfer  ,    Lichtenberg  , 
etc.  VI IL  Histoire  des  Mathémati- 
ques   depuis   le   renouvellement   Att^ 
sciences  jusqu'à  la  fin  du  xviir.  siè- 
cle, 1796  1800,  4  vol.  in-H". ,  fai- 
sant partie  de  l'iiistoire  générale  des 
sciences ,   composée  p^r  les  profes- 
seurs de  Gottingue.  C"   savant   ou- 
vrage n'est  pas  terminé  ;  et  le  qua- 
trième volume  ne  va  que  jusqu'au  mi- 
lieu ilu  xvii''.  siècle.  Ce  n'est  pntprc- 
ment ,  ni  un  livre  de   ma'hématiques 
coniâucle  grand  ouvrage  de  iMoniucla, 
ni  même  une  histoire  comni''  celb'  de 
l'abbé  Oossut ,  mais  uuc  hisioire  Ut- 
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tëraire  et  bibliographique  des  sciences 
Hiathëmaliqiics  ,  où  l'on  trouve ,  non 
pas  comme  dans  Miirhard,  le  catalo- 
gue de  tontes  les  éditions,  mais  une 
descriplion  rriisonnc'e  des  livres  les  plus 
rares.  Voyez  ['Eloge  de  Kaeslner,  par 
Heyne,  dans  le  lom.  xv  du  recueil  de 
l'académie  de  Gôltingue  ,  sa  Fie  e'crite 
par  lui-même  en  1768,  et  insérée, 
par  Baldinger,  dans  ses  Biographies 
ces  médecins  et  des  naturalistes  vi- 
vants, tom.  1''''.,  et  Y  Histoire  de  Tu- 
niversité  de  Gottingue  par  Pulter.  Le 
comte  Guillaume  l*^"".,  de  Schaumburg 
cl  Lippe,  a  fait  frapper,  en  1770,  à 
ï'honneur  de  Kaestner,  une  belle  mé- 
daille d'or.  G.  M.  P, 

KAFOLR,  souverain  de  l'Egypte, 
était  un  eunuque  noir  qii'Aboubekr 
Hohamraed  al  Ikhrhid,  fondateur  de 
3a  dynastie  des  Ikhchidites ,  acheta 
pour  la  modique  somme  de  18  pièces 
id'or.  Mais  l'esclavage  et  la  mutilation, 
loin  d'avoir  dégradé  l'ame  de  Kafour, 
firent  mieux  ressortir  les  qualités  et 
les  talents  qui  lui  méritèrent  la  con- 
fiance et  la  faveur  de  son  maître.  Ce 
prince,  en  monrant,  l'an  554  del'hé- 
gire(946de  J.-C.),lui  laissa  la  régence 
de  SCS  états  pendant  la  minorité  de  son 
fils  Aboul-Cacem  Anoudjour.  Tandis 
que  Kafour  va  mettre  son  pupille  en 
possession  de  l'Egypte,  son  départ 
livre  Damas  à  l'ambitieux  SaïfEddau- 
ïah  ,  émyr  Hamdanide  d'Alep.  Mais 
Kafour  ,  appelé  par  les  habitants, 
accourt  en  hâte,  et  le  chasse  aisément 
d'une  coriqucte  encore  mal  assurée.  En 
3/j5,  il  repousse  une  invasion  du  roi 
de  Nubie  d.ins  la  haute  Egypte ,  et 
\engc  par  de  cruelles  représailles  les 
liorribles  ravages  commis  par  ce  bar- 
harc.  Anoudjour  étant  mort  vers  la 
fin  de  l'an  54 9,  son  frère  Aboul-Haç.in- 
Aly  lui  succède,  et  Kafour  couservc 
toute  i'auloiité.  Deux  ans  après,  les 
Grecs  prcunent  Alep  et  assiégeai  Saif 
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Eddaulah  dans  la  citadelle.  Au  lieu 
d'abandonner  dans  son  malheur  l'é- 
ternel ennemi  des  Ikhchidites,  Kafour 
lui  envoie  généreusement  un  secours 
de  dix  mille  hommes ,  et  les  Grecs  sont 
forcés  de  lever  le  siéce.  La  mort  d'A- 
boul  Haçan-Aly,  l'an  555,  plaça  enfin 
Kafour  sur  le  Irone;  mais  il  en  jouit 
à  peine  deux  ans,  et  mourut  le  20 
djoumady  i^"".  567  de  l'hégire  (25 
avril  g68  ) ,  à  Tàge  de  soixante  - 
cinq  ans.  Cet  homme  sorti  de  la  pous- 
sière eut  toutes  les  vertus  d'uti  grand 
roi;  il  aima  les  sciences  et  proté- 
gea les  savants.  Le  trait  suivant  pein- 
cba  son  caractère.  Un  Grec  ,  jadis 
son  compagnon  d'esclavage  et  son 
concurrent  dans  la  faveur  d'Ikh- 
chid,  ne  pouva-nt  se  résoudre  à  flé- 
chir devant  son  égal,  avait  depuis 
quitté  la  cour  avec  éclat;  mais  le  soin 
(le  sa  santé  l'y  ramena  malgré  lui, 
Kafour  pouvait  aisément  se  débarras- 
ser d'un  rival  dont  les  talents  et  la 
haine  lui  portaient  ombrage  :  il  préféra 
regagner  son  amitié  à  force  de  bien- 
faits ;  et,  ce  qui  paraîtra  plus  éton- 
nant, il  permit,  il  voulut  même  que 
les  louanges  de  cet  ancien  favori 
fussent  célébrées,  de  son  vivant  et  au- 
delà  du  tombeau ,  par  le  fameux  poète 
al  Motannabi.  Kafour  avait  gouverné 
plusde  vingt-deux  ans  l'Egypte  et  la 
moitié  de  la  Syricj  il  était  même  re- 
connu dans  l'Hedj.iz,  et  l'on  priait 
pour  lui  à  la  Mekke.  Sa  mort  fut, 
pour  l'empire  musulman,  le  signal 
d'une  grande  révolution.  Deux  fac- 
tions se  forment  en  Egypte  en  faveur 
de  deux  pclits-fils  d'ikbchid ,  tandis 
qu'un  de  leurs  parents  s'empare  de 
Damas.  Les  khalyfes  FatLémites  d'A- 
frique qui  dès  long-temps  convoitaient 
l'Egypte,  contre  laquelle  ils  avaient 
fait  plusieurs  tentatives  inutiles,  pro- 
fitent de  l'anarchie  qui  la  désole,  la 
goumeltcnt  à   leur  domination  l'an 
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558  de  rhégiic  (969  de  J.-C.  ),  et 
mettent  fin  à  la  dynastie  des  Ikli- 
chidites,  qui  n'avait  duré  que  trtnle- 
cinqans.  A — t. 

KA.GEU  (Mathïas  ),  peintre,  na- 
quit à  Munich  en  i565.  Apres  avoir 
appris  les  premières   notions  de  son 
art  dans  son  p^ys,  sous  la   direction 
de  Pierre  de  Witte,  plus  connu  sous 
le  nom.  de  Pietro  Condito,  il  alla  se 
]^erfectionner  en  Italie,  où  il   cti  •  ii 
particulièrement    i'aiitique  et  les  ou- 
vrages des  grands  maîtres.  Après  un 
séjour  prolonc;e  dans  ce  pays,  il  fut 
appelé  a  Munich  près  le  duc  !>îaximi- 
iien,  électeur  de  Bavière,  qui  lui  ac- 
corda sa  protection,    le  nomma  son 
premier   peintre  avec   un  traitement 
considérable,  et  hii  commanda  plu- 
sieurs ouvraj;es.  Cependant ,  malgré 
tant  d'avantages,  K-iger,  détourné  de 
ses  tiavdux  par    les   troubles  de    la 
guerre,  se  décida  à  s'établir  dans  la 
ville  d'Atigsbour^,  cù  son  mérite  l'é- 
ieva  à  la  place  de  bourgiicmeslre,  et  où 
il  peignit,  pour  la  salle  d'audience  de 
l'hôtel -de-ville,  son  chef-d'œuvre  le- 
préseutantle  Jugement  dernier.  Mais 
il  ne  jouit  pas  long-temps  de  la  tran- 
quillité qu'il  était  venu  chercher  dans 
cette  ville j  il  y  mourut  au  bout   de 
quelque  temps,  en   i654,   à  l'âge  de 
s<*ixaRle-huit  ans.  Outre  le  tabl<  au  cité 
ci-dessus,  ses  autres  piincip-iux  ou- 
vrages sont  :  Le  Baptême  de  Jésus- 
Chrht.  —  Sainte  Cunégonde  soute- 
nant l'épreuve  du  feu  et  des  lames 
tranchantes. — Sainte  Elisabeth  ser- 
vant les   pauvres.  —  Jésus  -  Christ 
apparaissant  à  Jacques  de  Ledes- 
îua  ,  jésuite.  —  Saint  Jacques  com- 
battant contre  les  Maures^  en  faveur 
de  dnn  Pmmirt. —  le  duc  Maximi- 
lien  de  Bavière^  commandant  à  la 
bataille  de  Prague,  etc.  Ces  tcibleaux 
ont  été  gravés  par  R.  Sadekr,  L.  et 
Wolfgang  Kiliau.  Kagcr  a  gravé,  d'a- 
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près  lui-même,  le  Baptême  de  Jé^us- 
Christ,el  L.  Kiliau  a  en  outre  grave, 
d'après  ce  maître,  une  suite  de  seize 
tableaux  représentant  Jésus  Christ, 
la  yierge  ,  Saint  Jean-Bapiiate ,  et 
les  apôtres.  Le  musée  du  Louvre 
possédait  de  ce  maître  un  dessin  à  la 
plume  et  lavé,  représentant  le  Christ 
descendu  de  la  croix  :  il  a  é'é  re|)ris 
eu  i8i5  par  les  Prussiens.     P — s. 

KAHLE  (  Christian  ),  en  laiin 
Calenus ^  médecin  aliennnd,  profes- 
seur à  Greifswald ,  né  dans  l'île  Fc- 
meren  en  1 529,  mort  le  ^4  mars 
j6i  7 ,  a  publié  :  l.  Hisloria  de  pro- 
J'cctione  in  Terram  sanctam  principis 
Bogeslai  JtT ,  Wittembcrg  ,  1 554  > 
in- 4".  II.  Heroes  romani  ex  T.  Li- 
vio  desumpti  et  carminé  redditi , 
Rostuck,  in-4*'. ,  et  d'autres  ouvrages 
moins  importants.  —  Son  fils  nommé 
aussi  Christian  (  t  surnommé  le  jeune, 
exerça  la  médecine  à  Prenziau  dans 
le  Brandebourg,  et  a  donné  treize  dis- 
sertations latines  ,  tirées  de  Melanch- 
tlïon.  —  Louis-Martin  Kahle,  pro- 
fesseur de  droit  à  Gottinp;ue,  et  en- 
suite à  Marbourg ,  né  à  Magdebourg 
en  1712,  finit  pir  exercer  à  Berlin 
divers  emplois  de  magistrature  et  d'ad- 
ministration supérieure  ,  et  mourut  le 
5  avril  1775.  Parmi  ses  nombreux 
ouvrages,  nous  indiquerons  les  sui- 
vants :  I.  De  divinatione  ^  Halle  , 
1754,  in-4".  II.  De  scholis prophe^ 
taruni,  Gottingue,  l'j'^'] ,  in-B".  III. 
Bibliotheca  philosophica  Struviana, 
emenâatatt  continuala,  atque  ultra 
dimidiam  partem  aucta ,  ibid.  1 748, 
9>  vol.  in-8'.  L'ouvrage  de  vStruve, 
publié  d'abord  en  1  704  »  avait  clé 
augmenté  en  1707,  et  en  1712, 
Fviiiic  remit  à  leur  place  dans  le  texte 
les  additions  que  J.  C.  Loiter  y  avait 
faites  en  i  727  ,  et  la  suite  donnée  par 
J.  IL  Acker;  et  il  cnntimn  l'ouvrag* 
jusqu'à  son  temps.  Struve  lui  corainu- 
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niqiia  hii-nièrae  des  additions  et  cor- 
j'ections  iinporfantes.    IV.   De  tru- 
tind  Europœ,  ibid.,  1744  ?  in-4°'  > 
traduit  par  b'orraty ,  sous  ce  titre  :  La 
balance   de   V Europe  ,    considérée 
comme  la  rè^le  de  la  paix  et  de  la 
guerre,  Berlin,  \  "j/^^^'in-H".  V.  Opus- 
cula  minora  ,  iomus  i  (  etunicus  )  , 
Francfort- sur-Mein,  lySi ,  111-4°.,*  ^^ 
Tolurae  contient  six  dissertations  de 
droit  public,   qui  ayaient  déjà  vu  le 
jour  se'parcraent.  Les   ouvrages  sui- 
vants sont  en  alicmanJ.  VI.  Ahriss 
etc.  (  Précis  de  Vétat  actuel  de  la 
littérature,  et  de  quelques  discus- 
sions  importantes   dans  le    monde 
politique   )  ,  Gottingue  ,  in  8".  •   ou- 
vrage périodique,  cutnmcDcé  en  juil- 
let 1737,  et  terminé  en  1744.  La  col- 
lection forme  o.  volumes  de  8  numéros 
chicun.  Vil.  Examen  du  livre  inti- 
tulé Métaphysique  de  IVe%vton  et  de 
I.eihnitz  {  Arast. ,  i74o,iii-8''  ),  et 
du  rfarallèle  de  ces  deux  philosophes 
par  M.  de   V^ollaire  ,    Gotiingue  , 
1 7  to  ,  in-4".  Gantier  de  S.  Blanchard 
IraJuisit    en    français    Touvrage    de 
K.dilc,  la  H'iye,  1744?  Voltaire  écri- 
vit h  Kible  (  V,  loti).  49,pag.  123-5, 
edil.  <\^'  Knhl,  in-S**.;  "ne  Lettre  que 
Wosheiui  a  traduite  en  allemand.  VllL 
Corpus  juris  publici  S.  I.  B,  G.  ou 
Recueil  complet  des  lois  fondamen- 
tales de  V Empire  germanique  ^  Gdi- 
tin;:uc,  1744?   »74^î'^   vol.  in -8''. 
Enfin  Kalile  a  été  le  principal  jédac- 
teur  de  la  GÔttinf^lsche  Bibliothek  ^ 
17/16, 1747?  ^  ^'"^'  in-8'.,  et  a  fourni 
beaucoup  d'articles  à  la  Gazette  lit- 
téraire de  G61  lingue  ,  et  à  d'autres 
recueils.  G.  M.  P. 

KAIK.  Voy.  Caius,  et  Ferrar 
(loiM.  VI,  pag.  487). 

KaI-KAOUS,  roi  de  Tli^n  ,  suc- 
céda à  ^)\\  père  Kaï  kobâd  ,  chef  de 
la  ii>na^tie  Kaianienniî  ,  la  2^.  des 
dynasties  pcrsaTucs,  plusieurs  siècles 
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avant  l'ère  clirétienne.  L'Iran  embraîf» 
sait  à -peu-près  les  mêmes  provinces 
que  nous   comprenons  actuellement 
sous  It;  nom  de  Perse,  et  s'étendait 
jusqu'à rOxus.  A  peine  Kii-Vâous  fut- 
il  montésur  le  tronc,  que  Send  je,  pi  iiice 
feudataire  du  Mazandérân ,  entreprit 
de  se  rendre  indépendant.  Kaï  kaous 
résolut  d'en  tirer  une  vengeance  écla- 
tante; il  n'écouta  aucune  propo.<'itioii 
d"  paix,    et  annonça  hautement  le 
projet  de  détruire  la  maison  de  Sendjé. 
Celui-ci,  puisant  de  nouvelles  forces 
dans  le  désespoir,  et  cherchant  à  tirer 
parti  des  localités,  attira  insensible- 
ment son  ennemi  _,   aveuglé  par  ses 
premiers  succès,  dans  des  lieux  qui 
ne  lui  laissaient  point  de  moyens  de 
salut,  et  s'empara  de  sa  personne.  A 
cette  nouvelle,  Roustcm,  prince  feuda- 
taire du  Zabelistân ,  qui  était  resté  à  la 
défense  du  royaume, arconrtavecune 
nombreuse  armée,  surmonte  tous  les 
obstacles,  détruit  les  troupes  qu'on 
lui  oppose ,  et  donne  loul-'à  la-fois  la 
mon  à  Sendjé  et  la  liberté  à  son  roi, 
K.tï  kâous,  qu'un  tel  événement  au- 
rait   dû    rendre   moins    téméraire  , 
forma  le  dessein  de  profiter  de  la  tran- 
quillité dont  jouissaient  ses  états, pour 
rétablir  l'empire  de  Férydoun  dans 
toute  son  intégrité,  et  soumettre  à  ses 
lois   les  contrées  qui  successivement 
s'étaient  rendues  indépendantes.  Se* 
premiers  ttForts  tombèrent  sur  la  Sy- 
rie :  afin  de  jouir  sans  partage  de  la 
gloire  qu'il  espérait  retirer  de  cette 
expédition ,  il  avait  laissé  à  Hou^tem  le 
soin  des  affaires  de  l'Iran.  Cependant 
Dsou'l-zedjr ,  roi  de  Syrie,  a  qui  les 
préparatifs     du    monarque     iranien 
n'avaient  pas  échappé  ,  réclama   les 
secours  des  rois  de  l'Asie -Mineure  , 
de  l'Egypte,  etc.;  mais  rien  ne  put 
arrêter  son  ennemi,  qui ,  après  trois 
grandes  victoires,  força  Dsou'l-zcdjr 
à  rccotmaîti'c  sa  suzeraineté.  Celui-ci 
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€i5l  î-ccours  à  la  perfidie  ;  il  proposa 
ScTTclaweh  ,  sa  fille,  en  mariage  au 
schdli,  cl  l'engagea  à  venir  à  sa  cour, 
^près  avoir  renvoyé  son  arijie'c  dans 
i'Irâi).  M-iiire  alors  d'.-gir,  Dsou'l- 
zedjr  le  retint  prisonnier,  et  ne  con- 
s<?ntit  à  lui  rendre  la  libtrtc,  qu'au- 
tant que  Kaï-kàous  le  dédommagerait 
de  ses  pertes,  et  qu'il  renoncerait  n  toute 
prétention  sur  ses  états,  iUentot  la 
renommée  porta  cette  notiveile  dans 
l'Iran.  Rousteni,  qui  était  en  ce  mo- 
ment occi.pé  à  repousser  une  invasion 
d'Afracyab ,  envoya  une  .tf  rnée  pour 
tenir  la  Syrie  en  échec,  et  oblif;;ea 
Afrr.cyab,  après  une  grande  victoire  , 
à  repasser  l'Oxus.  De  la,  il  vola  en  Sy- 
rie, Vainquit  et  fit  prisonniers  Dsou'l- 
zedjr  et  ses  alliés,  et  ramena  Kaï- 
kâoiis  dans  ses  états.  Cependant  tant 
de  mailuurs  avaient  abattu  l'esprit  de 
C€  prince,  et  ne  lui  permit  cnt  plus  dé- 
sormais d'entreprendre  d'expéditions 
lointaines.  Sewdawéh  ,  qu'il  avait 
amenée  de  Syrie  ,  et  qui  plus  tard  de- 
vait mettre  la  désolation  dans  la  fa- 
mille royale  et  le  royaume,  jouissait  du 
plus  grand  crédit.  Kai-kâuus  aban- 
doiina  les  affaires,  et  se  livra  insensi- 
blement aux  plaisirs  et  aux  fêtes. 
Pour  se  distraire,  il  s'occupa  d'em- 
bellissements ;  il  fit  élever  aux  en- 
virons de  Pebhloii ,  près  du  Caucase, 
des  pilais  magnifiques,  où  brillaient 
l'or,  l'argent  et  les  pierreries  ,  et  dont 
Fcrdoucy  ne  peut  expliquer  la  magni- 
licence  que  par  Tmlcrvention  des 
génies.  Ebloui  lui-même  d'un  ouvrable 
si  étonnant,  le  srhah  s'imagina  qu'il 
pourrait,  à  l'exemple  de  Djcmschvd, 
et  aidé  des  génies ,  s'élever  jusqu'au 
firmament,  et  contempler  de  près  ces 
globes  qui  roulent  sur  nos  têtes  :  des 
aigles  soulevèrent  un  siège  fort  lé- 
ger,  sur  lequel  il  était  assis;  mais, 
j/arvenus  à  une  en  laine  hauteur,  ils 
cédèrent  au  poicbdu  char^  qui  twmba 
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dans  un  bois  près  d'Arail.Kaï-kâous^ 
raniené  à  la  raison  ,  comm  nçail  à 
faire  oublier  tant  defolies  par  une  admi- 
nistration sage  et  éclairée (i)  .lorsque 
Afracyab,  roi  du  Touran,  sur  la  foi 
d'un  songe,  attaqua  de  nouveau  l'Iran. 
Ce  prince  ,  dont  le^  ét'its  s'étendaient 
au  nord  de  fOxus  ,  et  à  l'est  jusqu'à 
la  Chine,  s'elaiî  vu,  pendant  plusieurs 
années ,  maître  du  pays  qu'il  attaquait. 
Tous  ses  efforts  tend.ient  à  ne  faire 
qu'un  seul  royaune  de  ses  états  et  de 
ceux  de  Kai  kâou<,  Rousfem  alla  à  sa 
rencontre  ,  avec  une  armée  de  plus 
de  deux  cent  mille  hommes.  Après 
quelques  c  inbals  singuliers  .  il  s'en- 
<.agea  une  bti'aille  tenibh  .  Afra-vab  , 
vaincu,  pi  il  la  fuite  et  demanda  la; 
paix.  Roustem,  au  milieu  de  si  grands 
événemr^nts  ,  eut  occa>ion  de  voie 
Tchhminéh,  fil  c  d'un  princetouriiniea 
Frappé  de  sa  beauté,  i.  l'épousa  ,  mais 
daui  le  plus  grand  sec; et.  Cependant, 
obligé  de  ramener  l'armée  à  Ystakhar 
(ou  Persépoiis),  il  abandonna  Tehhmi- 
néh.  Quelque  temps  .près  son  départ, 
elle  accoucha  d'un  fils ,  qu'elle  nomma 
Sobreb.  Celui  ci  se  fil  lemarquer  de 
bonne  heure  par  une  adresse  et  une 
force  prodigieuses  :  il  ne  respirait  que 
pour  les  combats,  et  parlait  déjà  de  la 
contpiête  de  l'Iiân.  Afracy  tb  conçoit 
les  plus  grande?  espérances  ;  dans  le 
dessein  de  l'opposer  à  Bousîem,  il  lève 
une  puissante  armée,  et  en  remet  le 
commandement  à  Solireb  ,  quoiqu'à 
peine  âgé  de  dix-huit  iîis.  Au  moment 
du  dép  irt,  celui-ci  apprend  de  sa  mère 
le  icoiet  de  sa  nai-sance.  Plongé  dans 
une  agitation  profonde,  il  se  promet 
do  ne  j)oint  combattre  son  père.  Ce- 
penuant  Roustem  n'avait  plus  eu  de 
nouvelles  de  Tchhmiiich  :  quoiqu'il 


(i)  CVst  de  là  que  vient  sa  réputation  de  ta* 
gesse.  D:n5  les  arc  cns  livres  sacré*  de»  Parsis, 
on    deman  'C    a     Uieii    la   t^f^este   de   K.>i-K.âout. 
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éprouvât  quelque  répugnance  à  re-  les  plus  brillaules.  A  la  cour,  il  attira 
prendre  les  armes,  il  était  loin  de  tous  les  regards.  Malhcurcusciiient 
s'attendre  qiul  aurait  à  triompher  de  6ewdawcl»  en  devint  éperduraent 
son  propre  fils.  Après  bien  des  hésita-  amoureuse,  et  osa  lui  déclarer  ses 
tions,  craignant  que  l'on  attribuât  ses  sentiments  :  elie  fut  repoussée  avec 
refus  à  la  crainte ,  jaloux  d'ailleurs  horreur.  Ne  respirant  dcs-iors  que  la 
de  mettre  un  terme  aux  succès  de  vengeance,  passant  de  l'amour  le  plus 
Sohreb,  il  se  décide  à  partir.  Sohreb  violent  à  une  haine  aveugle  ,  elle  i'ao 
venait  de  s'emparer  de  Sefed  dans  le  cusa,  auprès  du  roi,  du  crime  dont  elle 
Khorassan.  On  lui  persuade  que  son  seule  était  coupable.  Le  roi  ne  sachant 
père  n'est  pas  dans  i'armée  iranienne,  qui  croire  dans  cette  aftaire ,  en  souuiit 
Dès-lors  il  ne  balance  plus  :  son  déli  la  décision  à  l'épreuve  du  feu.  La  reine 
s'adresse  à  tous  les  héros  du  camp  s'y  refusa  :  mais  Siyawousch  poussa 
ennemi.  Rouslem  entre  en  lice;  tous  son  cheval  à  travers  les  flammes  sans 
les»  regards  se  portent  sur  les  deux  aucun  accident.  Sewdawéh  semblait 
champions  :  ceux-ci  font  des  efforts  ne  pouvoir  échapper  à  une  mort  igno- 
exlraordinaires  ;  le  combat  dure  minieuse ,  lorsque  Siyawousch  obtint 
long -temps  :  enfin,  Sohreb  tombe  U  grâce  de  ia  coupable,  par  ses 
percé  d'un  coup  mortel.  Déplorant  sa  larmes  et  ses  prières.  Cependant 
funeste  destinée ,  aux  prises  avec  la  Afracyab  jure  de  venger  l'enlévemenî 
mort,  il  appelle  la  vengeance  de  Rous-  de  sa  nièce.  Une  nombreuse  armée 
tera  sur  celui  qui  le  faisait  périr.  Ce  pénètre  dans  le  Khorassan  ,  et  s'em- 
père  infortuné! econnaît  alors  son  fj!s,  pare  de  Baikh.  Boustem  et  Siya- 
tâche,raais  vainement ,  de  le  rappeler  wousch  arrêtent  les  progrès  de  l'eu- 
à  la  vie,  et  s'abandonne  tout  entier  à  nemi ,  et  se  disposent  à  le  poursuivre 
sa  douleur.  Les  deux  armées  prennent  jusqu'au-delà  de  l'Oxus ,  lorsqu'ils  re- 
part à  ce  tragique  événement,  et  re-  çoivent des  propositions  de  paix,  aux- 
tournent  dans  leurs  pays  respectifs,  quelles  ds  accèdent.  J-.es  partisans  d« 
Cet  événement,  réel  ou  fabuleux,  a  ^jevvdawéh  et  les  ennemis  de  Roustciu 
fourni  à  Ferdoucy ,  l'un  des  beaux  épi-  crient  à  la  précipilalion  •  ils  prétendent 
sodés  tle  son  poème;  il  a  été  publié  à  que  les  avantages  de  cette  paix  ne  ré- 
Calcutta en  1814.  (^^JT- I'krdoucy.)  pondent  pas  aux  succès  qu'on  avait 
La  paix  semblait  consolidée  pour  tou-  obtenus.  Roustem  ,  dégoûté  du  com- 
jours,  lorsque  la  fortune  suscita  de  mandement,  se  retire  dans  son  apa- 
nouveaux  germes  de  discorde.  Afra-  nage.  Kaïkâous,  entraîné  par  les  sug- 
cyab  avait  conçu  une  passion  crimi-  gestions  de  quelqu(!s  courtisans,  en- 
nelle  pour  sa  nièce  Saady-bànou(i).  voie  le  prince  Thouss  à  l'armée,  cm 
Pour  la  punir  de  ses  refus ,  il  la  relégua  ordonnant  à  son  fils  de  recommencer 
vfrsIalVontière.Deuxolïiciersdcf^ai-  la  guerre  ou  de  réiigncr  le  comman- 
kâous  i'enievèrent  ,  et  la  conduisirent  dément  à  Thouss.  Siyawousch,  dans 
au  schah,  qui  Tepousa.  Peu  de  temps  une  position  aussi  extraordinaire,  ex- 
après,  elle  mitau  monde  un  (lis,  qui  posé  à  encourir  la  colère  de  sou  père, 
fut  nommé  Siyawousch.  Rnistem  fut  ou  à  manquer  à  la  foi  jurée,  prend  un 
chargé  de  l'élever.  Rientot  le  jeune  parti  désespéié;  il  se  dirige  vers  le 
prince  se  fit  remarquer  par  les  qualités  Touran,pour  passer  de  là  en  Chine. 

] — \ Afracyab,  ravi  d'avoir  à  sa  cour  Thé- 

^vmina.  utici' prcsomplu  uc  i  hao  ,  enipfoi^ 
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tons  les  movens  pour  le  rotenir  à  Kan- 
kdiz:  sa  capitale  ,  et  forme  le  dessein 
de  lui  donner  sa  fille  en  iDariage;  il 
était  mêrae  de'cidé  à  le  r.on;mer  son 
successeur.  Rien  n'est  néglige' pour  lui 
rendre  son  séjour  ap;re.jbie.  l^nfin,  il 
Jui  donne  sa  fille  ,  Fr^^nki^^-bânou,  en 
mariage,  avec  les  provinces  oiientales 
de  sesctats  pour  apanage.  Siyawousch 
chenln  une  distraction  à  ses  mai- 
lieurs  par  de  nobles  occupations,  le 
bonheur  de  ceux  qu'il  était  appelé'  à 
lejidre heureux  ,et  iVmbeilissenientdc 
Scharsân  ,  dans  laquelle  il  avait  fixé 
sa  résidence.  Sa  félicité  paraissait  fon- 
dée sur  les  bases  les  plus  durables, 
lorsque  la  haine  de  quelques  per- 
sonnes puissantes  vint  le  précipiter 
dans  un  abîme  de  maux.  Ceux  des 
guerriers  qu'il  avait  vaincus  dans  les 
jeux  militaires  ,  ne  })onvaient  lui 
pardonner  sa  supériorité.  Kerschi- 
"Wez  lui -même,  son  aïeul  maternel, 
prit  ombrage  de  la  favein*  dont  il 
jouissait  auprès  d'Afracyab.  Il  parvint 
à  jeter  ,  dans  l'espi  il  de  son  frère , 
dis  soupçons  sur  les  desseins  ulté- 
rieurs de  Siyawouich.  En  même 
temps  il  faisait  dire  à  celui-ci ,  que 
son  beau-père  conjurait  sa  perte.  Il 
engage  Afracyab  à  faire  un  voyage 
à  iSçharsân  ,  pour  se  convaincre  lui- 
même  de  h  vérité  des  rapports  qu'on 
lui  f. lisait,  et  persuade  sous-main  à 
Siyawouch  ,  qu'il  doit  se  sauver  par 
une  prompte  fuite  ,  s'il  ne  veut  pas 
périr  ignomiriieuscment.  Siyawousch 
est  entiaîné  par  des  avis  qu'il  croit 
f  inccres  ,  (  t  tombe  rntre  les  mains  des 
soldats  de  son  beau-père ,  en  chcicliant 
à  se  sauver.  Sa  femme  vient  bientôt 
solliciter  sa  grâce  :  le  perfide  beau- 
père  ,  n  doutant  l'i  iTet  de  ses  priè- 
res, arrache  à  son  frère  une  sentence 
de  mort,  et  fiii  massacrer  aussitôt 
Siyawousch.  Sa  femme  accoucha  ,  peu 
de  temps   après  ,  de   Khosrou.  Ce 
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jeune  prince  fut  élevé  loin  des  regards 
d'Afracyab  ,  et  fut  obligé  de  contrc- 
f  (ire  l'insensé,  pour  ne  pas  exciter  des 
craintes  drins  l'esprit  des  ennemis  de 
son  père  :  du  reste,  le  sage  Peïran 
n'oublia  lien  pour  lui  former  le  cœur, 
et  le  rendre  digne  du  haut  rang  auquel 
sa  destinée  l'appelait.  Cependant  la 
cour  de  l'Iran  ne  savait  lien  de  ce  qui 
venait  de  se  passer,  quoique  la  paix  , 
entre  les  deux  rovauuies  ,  durât  de- 
puis le  départ  de  Siyawousch  pour  le 
Touran.  Quelques  années  après  ,  la 
nouvelle  de  sa  mort  s'étant  répandue 
partout,  les  guerriers  de  l'Iran  volè- 
rent aux  armes.  Roustem  ,  avant  de 
prendre  le  commandement  de  l'armée , 
poignarda  ,  de  sa  main  ,  Sewdawéh 
la  cause  de  tons  ses  malheurs ,  battit , 
en  plusieurs  rencontres  ,  Afracyab , 
immola  le  fils  de  ce  prince  aux  mâ- 
nes de  Siyawousch  ,  s'empara  de  Kan- 
kdiz  ,  et  obligea  Afracyab  de  cher- 
cher un  refuge  sur  !es  frontières  de  la 
la  Chine.  Pendant  sept  ans  le  joug  du 
vainqueur  pesa  sur  le  Touran.  Mais 
Roustem  ayant  commencé  à  mettre  tout 
à  feu  et  à  sang,  les  habitants  poussés 
à  bout ,  excités  d'ailleurs  parles  émis- 
saires du  prince  fugitif,  coururent  aux 
armes.  Afracyab,  profitant  de  ce  mo- 
ment d'enthousiasme  ,  et,  surtout ,  de 
la  relrciite  de  Roustem ,  desservi  auprès 
de  son  souverain  ,  pénétra  dans  l'Iran. 
La  désolation  de  ce  rovaume  était  à 
son  comble;  les  peuples  soupiraient 
après  un  libérateur  :  c'est  dans  ces 
circonstances  ,  que  Kiw,  fils  de  Gou- 
deiz  ,  prince  tl'lspalKtu  ,  se  dévoua 
pour  la  délivrance  du  lils  de  Siya- 
wouch. 11  passa  r'Oxus ,  déguisé  eu 
Touianien  ,  parvint  à  découvrir  le 
jeune  prince,  et  l'emuiena  ainsi  que 
sa  mère  :  après  aroir  terrassé  les  ofii- 
ciers  préposés  a  sa  e;;irdc,  il  rcpass.^ 
rOxiià  ,  et  piésenla  Khosrou  à  l'adm;- 
ration  des  Iraniens.  Kaï  kâous  ^  rc 
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gnrf^ant  son  petit-fils  comme  Tobjet 
des  favtiir.s  cc'e^les,  manifesta l'inlen- 
liou  de  lui  lésigud'le  irônp.  Mais  son 
second  fils,  Feti!  ourz,  se  met  snr  les 
ran^s  ,  s'appuyarit  sur  son  droit  de 
naissance.  K«ï  kàons,  d'après  l'avis 
de  ses  devins,  décida  qne  le  troue 
appartiendrait  à  c<sui  qui  soumeltr.iit 
ïa  ville  d'Ardtbii  ,  dans  l'Adlur- 
ÏDaï  îjan.  Ci'lte  ville  c'taif  la  seule,  en- 
deçà  de  rOxns,  qni  ne  reconnnt  pas 
î'autorité  d(.s  rois  do  Tlràn.  Feribourz 
niacba  le  prernivr  avec  nne  puissante 
armée;  mais  it  cchuua  complèlemeni  : 
les  génies,  disent  les  poêles,  avaient 
tous  cons;'iré  contio  lui.  Khosrou 
tenta  la  mêmE  rnlreprise  a  son  tour. 
Il  fil  nne  souimation  à  la  ville,  au 
îiom  dn  Di'  u  ci  tatear  d.n  ciel  et  de  la 
terre.  Lh  ville  se  rendit  à  ses  arn»es. 
Dcs-lurs  il  n'y  eut  qu'une  voix  snr 
ses  droits  ,  son  mérite ,  et  le  bonhenr 
qu'on  CI  oyait  attaché  à  toutes  ses  en- 
Ireprisfs.  Il  fui  proci.imé  roi  sans  op- 
position :  ses  rivaux  U'  reconnurent 
pour  leur  m  lître  ;  et  K/i-kàons  mou- 
rut dans  la  retraite ,  tranquille  et 
considéié,  après  avuir  pu  se  convain- 
cre de  l'éclat  dunt  l'ijân  d(v;iit  briller 
s,()'iS  le  règne  de  son  pelit-fils.  On  at- 
tribue à  ce  prince  la  fondation  de 
deuxobscrv.itoires.  dont  l'un  à  Baby- 
lone.L»  s  "pillions  dcsénivaius  orien- 
taux varient  sur  Kai-kàous  :  n<»us 
avons  suivi  ,  de  prélétencc  ,  l'niiteur 
du  Schali-nâfiielt  et  l'historien  Kiton- 
demir ,  sans  chercher  à  les  concilier 
avec  les  autres  versions  ,  qu'on  peut 
Toir  dans  d'Ileibelot.  On  sait  que  les 
Musulmans,  quand  ils  enrentconquis 
]a  Per^e  ,  s'eflorçèrent  d'anéantir  les 
Tnoruintntshisîoriquis,  pour  faire  on- 
Llier  tout  (  e  qui  avait  q  elqiie  rajiport 
à  la  relij^ion  d<'S  Miges.  Qidqiies  siè- 
cle?'après, des  prmc  es,  amisdo  lettres, 
ji'uublièrent  ru'u  poiu'  suppléer  a  cette 
perle  à-pcu-ptci  irréparable.  Les  au- 
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lenrs  qtii  cherchaient  la  véi  îté,  n'enrcnî 
le  plus  souvent  que  des  documents 
incertains.  Les  poètes ,  comme  Fer- 
doucy  etc.,  qui  n'étaient  pas  astreints 
à  l'exactitude  de  l'histoire  ,  tiouvèreuî 
uu  vaste  champ  ouvert  à  leur  imagi- 
nation ,  et  en  profitèrent  ponr  ré- 
pandre des  opinions,  qui,  quoique 
dénuées  de  fondement,  n'en  sont  pas 
moins  devenues  ,  pour  ainsi  dire  ,  po- 
pulaires, le  règne  de  Kaï-kâous  ap- 
partient aux  siècles  héroïques  des 
Orientaux  :  comment  déterminer  ce 
qui  peut  raisonnablement  être  re- 
gardé comme  vrai? Que  penser,  par 
ex'^mple ,  du  règne  de  i5o  ans  de  ce 
prince  et  de  celui  de  1 20  de  son  père  I 
Nous  nous  coutcntcrons  de  f  nre  ob- 
server que  plu<^ieurs  circonstances  de 
cette  époque  s'accordent  avec  ce  que 
les  livres  saints  nous  apprennent  des 
monatques  de  l'Orient  du  temps  de 
Dani(  I  ;  ce  qui  semblerait  jusiifur  le 
sentiment  du  célèbre  W.  Jones,  qui 
plaçait  l'avéncmcnl  de  Iviï-kâons  au 
trône,  à  l'année  610  avant  J.  -  C. 
Il  abdiqua  ensuite  en  faveur  ée 
son  petit  fils  Khosrou  ouCyrusdontls 
père,  Sivawousch  (qui  serait  le  Cim- 
byse  d'Hérodote  )  avait  épousé  la  fille 
d'Afracyab,Frenkis,  c'est-à-dire  Maii- 
dane.  R — d. 

KAI-KAOUS  (  Azz-EDDYN  1"-  ), 
septième  sulthan  Sekljoukide  d'Anatc- 
lie,  succéda  à  s(jn  père,  Kaï  Khos- 
rou, en  6o7derhég.  (  j  ,iiO(leJ.-C.). 
Il  eut  bientôt  à  se*  défendre  contre 
deux  piinces  de  sa  famille.  Tandis 
que  son  f  ère  K;u  K"bid  lui  enlevait 
Aiigoura,  son  oncle  ïhogrul  Cliah  , 
sulthan  d'Arzroum  ,  ras.«iégeait  dans 
Siwas.  Secouru  pir  As(  hraf  Mouça  , 
priitcp  Aïoubite  de  Roha  et  d'Hiraii, 
KVi  Kaous  repoussa  son  oncle,  porta 
la  g'ierre  dans  ses  états  ,  et  lui'arra- 
cha  le  trône  et  la  vie,  en  610^  V  avait 
déjà  repris  An^oura  ;  mais  respLCtaiit 
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les  jonrs  de  son  frère  ,  il  se  contenlâ  pendant  les  quatre  années  qu'elle  tint 

de  le  retenir  prisonnier  dans  le  châ-  iesrênts  duç;oiiverneuient,  n'ep^irgna 

teau  d'Alininchar,  surrEuphrale  ,  et  rien  pour  procurer  lacomoiine  à  >oa 

ne  punit  que  par  l'infamie  les  émvrs  fils.  Elle  s'assura  des   princes  et  des 

qui  avaient   parfflgé   sa    révolte.  Eu  seigneurs  moghols,  eii  gagnant  les  uns, 

6i  I  (  1214  de  J.-C.  )^  Théodore  Las-  eu  éloignant  les  autres.  Eufin,  dans 

catis,  empereur  de  Nicée,  surpris  par  le  kouiillaï    ou  as«nib'ée    générale 

un  parti  de  Turkouinns,  et  conduit  qui  se  tint  à  Gira   Kojoum,  en  pré-- 

devant  le  sulllmn  ,  promet  des  viiles  sence  d'un  grand  no/nbre  de  [)rinces 

ft  des  châteaux  pour  sa  ninçon  ;  Kaï  chrétiens  et  musidnians.  tous  vassaux 

Kaous  j  suruioniant  sa  ju-sle   fureur  et  tributaires  ,  et  drs   ambassadeurs 

à  l'aspect  du  meurtrier  de  son  père,  de  plusieurs  })uissance*i ,  Chyram»  un 

accepte   ses   offres  et  lui  rtnd  la  li-  fut  exciu  du  Irone ,  et  K  Viouk  j  ncla- 

Ijcrté;  mais  Lascaris  ne  litnt  aucun  mé  grand  khan  le  24  août  1246.  Le 

de  ses  engagements,  U  le  sulthan  aima  détail  des  cérémonies  qui  précédèrent 

mieux  vivre   en  p;iix  avec  les  Grecs  et  suivirent  son  installation ,  offre  ua 

que  de  tirer  vengeance  de  cette  insigne  mélange  biz.irre  de  magnifiCf  nce  et 

mauvaise  foi.  Ennemi  plus  généieux  de  grossièreté,  et  caractérise  bien  un 

que  fidèle  allié,  il  se  ligua,  en  6i5,  peuple  barbare  qui  touche  aux  pie- 

avec  Atdhal,  prince  Aiuubite  de  Sa-  miers  degrés  de  la  civilisation.  Kaïouk 

mosaih  ,  pour  dépouiller  Atziz  ,  roi  avait  signalé  son  courage  flans  l'espé- 

d'Halep,  et  ce  même  Aschraf ,  qu'il  avait  dition  de  son  cousin  Batou-khan(/^oj)''. 

si  utilement  secouru  autrefois.   Kdï  Batu).  Grave,  sérieux,  juste,  aussi 

Knous  prit  Bobâ  ,   Tcil-buchcr,  et  doux  que  son  père,  il  fut  plus  libéral 

ÎVIanbedj  •  céda  la  première  à  Afdhal  encore.  Dans  les  audiences  qu'il  donna 

et  garda  les  deux  autres  ,  au  mc[)ris  aux  ambassadeurs, il  prit  un  ton  me- 

du  traité  ;  mais  son  avant-garde  ayant  naçant  avec  ceux  du  khalyfe,  et  ren- 

ctébatîueprès  d'ffalep,  par  Aschraf,  il  voya  avec   mépris  ceux  des  Ismaë- 

abandonna  ses  conquêtes  et  son  allié,  liens  ou  assassins  (  P^oy.  Haçan  ben 

et  mourut  l'an  616  (  1219  de  J.-C.  ),  Sabbah,XIX,  280).  Quoiqu'il  traitât 

ne  laissant  que  des  enfants  en  bas  avec  plus  d'égards  les  envoyés  du  pape* 

âge.  Son  frère,  K  11  Kobad  Ala-eddyu  quoique  parmi   les   chrétiens  à  son 

lui  succéda  (Z'^.  Aladin  ).      A — t.  service  on  distinguât  un  de  ses  rai- 

KAIN.  Fo/.  Lekain.  nistres  et  un  de  ses  secrétaires;  quoi- 

KAIOUK,  troisième  grand  khan  ou  qu'on  vît  devant  sa  tente  une  chapelle 

empereur  des  Moghols,  était  fils  d'Ok-  où  ces  chrétiens  assistaient  régulière- 

tai ,  et  pelit-fils  de  Djenguyz-khan.  ment  au  service  divin ,  il  prétendait 

Quoique  son  père,  peu  de  temps  avant  néanmoins  forcer  le  pape  et  tous  les 

sa  mort,  l'eût  rappelé  de  Hongrie,  il  potentats  de  l'Europe  à  lui  prêter  ser- 

avail  néanmoins  désigné  sou  petit-fils  ment  de  fidélité.  Sous  son   règne  et 

Chyramoun  pour  héritier  de  l'empire,  pendant  la  régence  de  Tonrakina,  les 

Mais  Tourakîna,  mère  de  K'HÏoiik, sans  armées  mogho'es  coutinuèreut  leurs 

égard  pour  les  dernières  volontés  de  progièsducôtéde  la  Chine.  Eu  1247, 

son  époux ,  fil  valoir  la  coutume  des  le  roi  de  G)rée  fut  contraint  à  payer 

Moghols,  qui  déférait  la  régence  à  la  tribut  et  à  recevoir  des  commandants 

veuve  de  l'empereur  jusqu'à  Télection  moghols.  Kaïouk  préparait  un  nouvel 

dé  son  succcsfear.  Cette  femme  habile,  armement   contre  l'Europe.  Déjà  ik 
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avait  ordonne,  dans  tout  son  cmp'f"  , 
tjui  s'ëteudail  depuis  1'Ai.ic  inineuie 
Jusqu'à  la  Chine,  une  levce  gcnciiiic 
de  trois  hommes  sur  dix  ,  lorsqu'il  lui 
surpris  par  lamort.Kiïoukjiraait  ten- 
drement sa  mère,  à  laquelle  il  devait 
le  trône:  par  icconnaiss;jnce,  il  lui 
Jrjissa  toujours  une  grande  influence 
d<ins  les  affaires.  Le  chagrin  qu'il  r(  s- 
senùt  de  sa  perle,  ie  dégoûta  du  séjour 
«ieCara  Kori)um,  résidence  de  ses  pré- 
décesseurs. Depuis  long  temps  valé- 
tudinaire, il  se  mit  en  route  pour  ve- 
nir habiter  les  provinces  occiden- 
tales; mais  arrivé  dans  la  contrée  de 
Camsalki ,  sur  la  route  de  Samark-md, 
il  y  expira  en  1*248  ou  J'249,  âgé  de 
qiîaraiTte  tiois  ans  ,  après  en  avoir 
iC2,nc  deux  ou  trois.  Le  moine  Rubrii- 
quis  est  le  seul  auteur  qui  accuse  lia- 
tou-khan  de  la  mort  de  Kaiouk.  Ce 
prince  laissi  trui»»  fils;  mais  aucun 
d'eux,  auci.n  des  dèscendints  de  son 
père  Okt.ii,  n'a  porté  le  titre  de  grand 
khan  ,  et  l'einpirc  passa  dans  la  bran- 
che de  ïouly-khan,  troisième  (ils  de 
Ljenguyz-ktiau  {Foj-,  Mangou  ). 

A— T. 
K4ISCRSBEUG.  Foj:  Geiliîr. 
KAKIG  I*'.,  roi  d'Arménie,  de 
larncede.s  Pagrai  ides,  était  le  deuxième 
fils  d'Aschod  llL  En  l'an  982,  il  se 
révolta  contre  son  frère  aîné  iSem- 
pad  II,  qui  était  alors  occupé  à  faire 
élever  les  murs  de  la  ville  d'Ani  : 
mais  cette  inimitié  lut  de  courte  du- 
ïée,  et  les  doux  Ircres  se  réconci- 
lièrent, sans  cependant  que  leur  ami- 
tié lût  bien  sincère;  car  en  l'an  987  , 
Kakig  (it  sccrèleraent  alliance  avec 
Abou-delf ,  émir  musulman  de  Tovin , 
cl  tenta  de scrévollerdenouveau con- 
tre son  frère;  mais  informé  peu  après 
que  Sempad  était  instruit  de  ses  in- 
trigues, il  piit  la  fuite  pour  se  mettre 
h  l'abri  de  son  ressentiment.  La 
p.ùx  fut  rétablie  peu  après  par  la  laé- 
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diifion  dcVasag,  connétable  d'Armé- 
nie ;   et  Kakig  fut   créé   prince    des 
p.ruices  ,  ce  qui   était  Ja    seconde  di- 
gnité du  royaume.   D'puis  cette  épo- 
que d   resta  tranquille.  En  l'an  989, 
Scnipad  il  mourut  sans  enfants.  Ka- 
k)g  monta  alors  sur  le  trône,  et  prit 
le    surnom   de  Schahanschah ,  c'est- 
à-.!ire,  roi  des  rois,  parce  qu'à  cette 
époque  les  souveraijis  de    l'Arménie 
avaient  dans   leur  dépendance    ])lu- 
sicurs  autres  petits  princes,  qui  por- 
taient le  titre  de  roi.  Kakig  était  très 
vaillant;  et  il  eut,  peu  après  son  avè- 
nement ,  une  occasion  de  signaler  sou 
courage  :  il  fit  une  expédition  dans 
l'Arménie  orientale,  où  il  soumit  les 
peuples   de   Vaïots-dsor,   de    Khal- 
chcn  et  de  P'harhisos  ,  qui  s'étaient 
lévoltés  contre  lui.  Après  avoir  réta- 
bli la  paix  dans  son  royaume,  Ka- 
kig ne  s'occupa,  pendant  presque  lout 
le  icsie  de  son  règne,  que  d'cnd)e!lir 
sa  capitale  et  la   province   de   Schi- 
rag  de  palais,  d'églises  et  de  monas- 
tères. En  l'an  998,   Mamioun,  émir 
musulman  de  l'Aderbaïdjan  ,  fit,  avec 
ime  puissante  année  ,   une  invasion 
dans  la  partie  méridionale  de  l'Ai  mé- 
nie  pour  défendre   les   autres   émiis 
qui  y  commandaient  contre  les  atta- 
ques des  chrétiens.  Le  curopalate  Da- 
vid ,   pritK  e  de  Daik'h  ,  issu    de   la 
branche  des  Pagralides  qui  régnait  en 
Géorgie,  et  vassal  de   l'empereur   de 
Conslantinople,  avait  fait  de  grandes 
conquêtes  dans  cette  partie^ de  l'Armé- 
nie. Marnloun  vint  l'y  attaquer  dans 
la  ville  (le  Mandzkerd.  David,  trop 
faible  pour  lui  résister  seul,  envoya 
demander  du  secours  à  Kakig  ,  roi 
d'Aiménie,  à  Gourgen ,  rui  de  Géor- 
gie ,  et  aux  autres  princes   chrétiens 
de  ces  contrées.  Kakig  lui  fournil  pour 
sa  part  six  mille  hommes  sous  le  com- 
nvT'.idcm'i.t  de  Valiram  Balhavonnij 
père  du  connétable   Vasag,  géuér*^i 
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qui  jouissait  d'une  j:;rai)(le  considéra- 
tion, cl  passait  pour  èlre  issu   de  la 
race  des  Arsacides.  Os  troupes  jointes 
à  celles  qui  furent  envoyées  par  les 
princes   armëuiens  et    par   le  joi  do 
riéorgic  renforcèrent  l'arnie'e  de  Da- 
vid, qui  fut  en  c'at  de  tenir  la  caui- 
p;igne  ,  vainquit  M<ml(»un  ,  et  le  con- 
traignit de  sortir  de  l'Aimcnie.  En 
l'an  looi ,  le  neveu  deKakiçz,  nomuîé 
David  ,  qui  était  roi  de  l'Albanie  ar- 
me'nienne  ,  voulut  s'aflTrancliir  de  la 
î-ouniission  qu'il  devait  au  cluf  de  sa 
maison.   K^ki^;  ra^vemlila   une  puis- 
sante armée,  et  entra  dans  les  étals 
du  rebelle,  qu'il  rav.igca  pendant  trois 
njois.  ].c  roi  d'Arménie  revint  ensuite 
dans  sa  capitale  avec  un  butin  consi- 
dérable. La  guerre  coittinua  encore 
durant   quelque   temps  :    enfin    clic 
cessa  en  l'an  1002  par  l'er.trcmise  du 
patriarche  Scrgius  1*' .  ,  qi'.i  rétablit 
la  bonne    bnnnonic   entre   Its  deux 
])rinces.    Kaki^    légna    paisiblement 
}>endant  un  giand  nombre  d'années, 
<l  mouiut  dans  un  a^e  tics  avancé, 
<n  1020,  après  un  règne  de  vingl- 
jicuf  ans  et  dix  mois.  Il  avait  épousé 
Kadramidé,  fille  de  Vasag,  prince  de 
kSiounie.   11  en  eut  Jean  Senipad   et 
Aschod  IV  ,  qui  lui  succédèrent. 

S.  M— N. 
KAKIG  11,  dernier  roi  de  la  race 
des  l^agialides  en  Arménie ,  éîait 
fils  d'Aiciiod  IV,  qui  ])nrtageaii  l'au- 
torité avec  son  frère  Jean  Sempad. 
Ascliod  mourut  en  l'an  1  oSç)  :  son 
fils,  a!ors  âgé  de  quatorze  ans  ,  était 
trop  jeune  {)our  lui  succéder  ;  aussi 
kon  oncle  se  fit-il  déclarer  seul  roi 
de  toute  l'Aiménie.  11  ne  jouit  pas 
iong-temps  de  cet  aceroi^seinent  de 
puissance;  car  il  mouiul  sans  enfants 
en  l'an  io/|0.  Kakig  était  encore  trop 
jeune  pour  faire  valoir  par  lui-même 
ses  droits  à  la  couronne  ,  et  les  piin- 
ct^  armcnitiiS  ne  songèunt  pas  à  !c 


KAK  217 

p'acer  sur  le  trône  de  ses  pères  ;  de 
sorte  que  i'Arméuie  se  trouva  sans  roi 
pendant  deux  ans.  L'état  fut  alors  dans 
la   plus  complète  anarchie.   Sergius, 
piince   de   Siounie  ,   clicrchait  à  se 
Inire  reconnaître  roi  par  la  force  des 
armes  ;  et  d'un   autre  cote  Michel  le 
Paphiagonicn  sommait  les  Arméniens 
de  se  soumettre  à  ses  lois,  et  de  lui 
rcnu lire  la  ville  d'Ani  avec  tontes  les 
forteresses  du  rovaume.  Le  roi  Jean, 
pressé  autrefois  par  les   troupes  de 
l'tmpercur  Basile  11,  avait  consenti  à 
hu  céder  ses  étals,  à  condition  toute- 
fois qu'il  en  jouirait  pendant  sa  vie, 
et  que  les  Grecs  ne  les  occuperaient 
qu'après    sa    mort.  Michel    appuyait 
ses  prétentions  de  forces  imposantes: 
mais  les  Arméniens  qui  avaient  la  plus 
grande  aversion  pour  la  domination 
des  Grecs,  résolurent  de  se  défendre 
jiisqu'à  la  dernière  extrémité.  Le  prince 
Vihram,  is>u  de  la    race  (\ei>  Arsa- 
cides, connétable  du  royaume,  s'en- 
ferma dans  la  ville  d'Aid,  avec  toute  ia 
noblesse  et  tout  ce  que  l'Arraéiiic  pos- 
sédiit  de  guerriers.  Le  siège  fut  long 
et  opiniâtie;  les  Grecs  furent  plusieurs 
fois  vaincus  ious  les  murs  de  celte  ca- 
pitale. Sergius ,  prince  de  Siounie,  qui 
jusqu'alors  avait  été  leur  allié,  voyant 
qu'ils  ne  ])ouvaient  se  rendre  les  iu..î- 
trcs  d'Ani,  vint  se  joindre  aux  assié- 
gés ;  et  des  troubles   survenus   dans 
l'armée  ennemie  après    la    mort    de 
l'empereur  Michel  amenèrent  bientôt 
la  délivrance  d'Ani.  Quand   les    Ar- 
méniens furent  délivrés  de  toute  crain- 
te, Sergius  renouvila  ses  tentatives 
pour  se  faire  déclarer  roi  ;  mais  le 
connétable  Vahram,  informé   de   ses 
manœuvres ,   se   concerta  avec    sou 
neveu  Grégoire,  célèbre  déjà  par  ses 
talents  militaires,  et  avec  le  patriar- 
che Pierre,  pour  faire   proclaïuer   le 
jeune  Kakig   légitime    hérilier  de  la 
couronne.  Cet  événemeut   aniva  eu 


Tan  io4'2.  Ce  prince,  alors  âge  ^e 
dis -sept  ans,  se  faisait  déjà  remar- 
tjucr  par  son  comage,  sa  grandeur 
^^ame  et  sa  libe'ralilé;  il  possédait  \d 
langue  elles  sciences  des  Grecs.  Dès  sa 
lendre  jeunesse  il  avait  été  confié  aux 
soins  des  savants  les  plus  distingués  de 
son  pays  ,  et  il  égalait  déjà  les  plus 
habiles  théologiens  et  les  plus  illi  slr<'s 
philosophes.  z\ussitôt  que  Sergius  tut 
instruit  que  Kakig  avait  été  reconnu 
roi,  il  se  rendit  avec  ses  partisans  dans 
la  citadelle  d'Ani ,  se  préparant  à  y 
soutenir  un  siège.  Pour  prévenir  une 
guerre  civile,  Kakig  vint  trouver  sans 
armes  el  s  ns  suite  le  rebelle,  qu'il 
persuada  de  sortir  de  la  forteresse 
sans  cffi  sion  de  Siing.  Scrgius  se  re- 
tira dans  SCS  élals  héréditaires;  mais 
furieux  dé~  voir  son  ambition  trom- 
pée, il  fil  des  courses  sur  le  territoire 
royal ,  et  se  lia  secrètement  avec  les 
Grecs  pour  détruire  le  royaume  qu'il 
n'avait  pu  parveriir  à  gouverner.  Ka- 
kig lut  ob'igé  de  se  mettre  en  cam- 
pagne contre  lui.  Sergius  fut  Vcàncu, 
fait  prisonnier  ,  et  amené  à  Ani,  où  il 
S'Jt  bientôt ,  par  son  adresse,  se  con- 
cilier i'.iuulié  du  jeune  roi ,  qui  fut 
assez  imprudent  pour  lui  accorder  sa 
coidiance.  Peu  après,  Kaki^;  joignit  ses 
troupe?  à  celles  de  Gieguire  Arsacidc, 
prince  de  Pedchni,  et  se  mit  en  marche 
pour  chasser  les  Turks  Seldjoukides, 
qui  av  .icnt  i  tit  une  invasion  en  Ai  mé- 
lîic  ,  (l  qin  ét./ient  a'ors  campés  sur 
Jes  bords  du  fleuve  Hourazdan,  près 
de  la  forteresse  de  Ptdchni.  Le  roi 
d*Arménie  les  vainquit  complètement, 
cl  les  força  de  repasser  l'Araxe ,  el 
de  "i'enfuir  dans  les  montagnes  des 
Cordes.  En  io45,  Constantin  Mono- 
macpie  étant,  sans  contestation ,  m.iître 
de  l'ejnpirc  de  Constanlitiople,  vou- 
lut fiin  va'oir  les  prétentions  de  son 
prédécesseur  sur  l'Arménie;  il  dé[)ê- 
tha  des  ambassadeurs  à  Kikig,  pour 
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le  sommer  de  mettre  à  exécution  \e 
traité  signé  autrefois  par  son  oncle.  Le 
roi  Pagr.éliuc  protesta  qu'il  serait  tou- 
jours le  fidèle  serviteur  de  l'empe- 
reur, mais  refusa  d'abandonner  l'hé- 
ritage de  ses  pères.  Alors  Monoma- 
que  envoya  le  général  Michel  lasitas 
pour  assiéger  Ani;  celui-ci  fut  vaincu 
et  chassé  de  l'Arménie.  Ce  général  fut 
remplacé  par  un  Bulgare  appelé  Ni- 
colas, qui  fut  aussi  battu.  Le  prince 
musulman  Aijou'Iscwar  qui  régnait  à 
Toviu  ,  et  qui  avait  promis  d'aider  les 
Grecs  dans  leurs  projets^  fut  obligé 
de  faire  la  paix  avec  Kakig»  Le  per- 
fide Sergius  parvint  à  persuader  au 
roi  que  le  vaillant  Grégoire  qui  lui 
avait  rendu  de  si  grands  services 
dans  toutes  ses  guerres, était  secrète- 
Dienl  lié  avec  les  Grecs  ,  et  que  c'était 
lui  qui  les  excitait  à  attaquer  l'Armé- 
nie. Kakig  le  crut,  et  il  éloigna  de  sa 
cour  Grégoire,  qui  se  retira  en  !0/j4 
dans  le  pays  de  D.uon ,  d'oii  il  se  rendit 
à  C  «nstantinople.  L'empereur  le  reçut 
de  la  manière  la  plus  amicale,  le  com- 
bla de  dignités  et  de  biens,  et  lui  con- 
féra le  litre  de  duc  de  Mésopotamie  j 
ce  qui  confirma  K-ikig  dans  sa  pré- 
vention contre  la  fidélité  de  ce  gé- 
néral. L'injustice  du  roi  mécontenta 
beaucoup  les  princes  arméniens.  L'em- 
pereur, informé  des  troubles  qui  divi- 
saient la  cour  de  Kakig,  envoya  secrè- 
tement un  message  a  Sergius  et  aux 
autres  seigneurs,  pour  les  eiigager  à 
lui  livrer  la  ville  d'Ani,  leur  promet- 
tant de  grandes  récompenses.  Ceux-ci, 
pour  pouvoir  servir  plus  efficacement 
les  vues  de  l'empereur,  l'engagèrent 
à  écrire  à  Kakig  pour  le  faire  venir  à 
Constanlinople  sous  un  vain  prétexte. 
Monomaque  ne  manqua  pas  de  suivre 
cet  avi?.  Les  traîtres  ne  purent  qu'avec 
beaucoup  de  peine  porter  le  roi  à  sor- 
tir de  sa  capitale ,  qu'il  quitta  eufii^ 
cii  l'an  1045  pour  ne  la  plus  revoir^ 


Quand  l'empereur  fut  maître  de  Ka- 
kig  ,  il  fit  de  nouvelles  instances  pour 
en  obtenir  la  cession  d'Ani ,  lui  offrant 
en  échange  la  ville  de  Melitrnc.  Le  roi 
d'Arménie  fut  inébianlablc,  et  l'em- 
pereur le  fit  raeltie  dans  les  fers.  Le 
départ  du  K-ikig  avait  été  le  signal  de 
troubles  à  Ani.  Sergiws  et  ses  partisans 
voulaient  qu'on  livrât  de  suite  la  vilie 
aux  Grcc-i.  Le  gouvt  rnrur  Abirad  et  le 
counélnble  Valiiam,  qui  étucnt  restés 
iidèles  à  leur  roi ,  aimaient  mieux , 
plutôt  que  de  la  lem.etlie  aux  Grecs, 
qu'on  appelât  David  ,  roi  de  i'Alba- 
jîie,  ou  Pakaïad,  roi  d<  s  Abkliaz,  qui 
étaient  de  la  race  des  Pagialidcs  ,  ou 
même  l'émir  Abou'lsewar,  qui  avait 
e'pousé  une  sœur  de  David.  Les  traî- 
tres, voulant  les  prévenir,  se  hâtèrent 
d'écri:re  à  Gonstanlinople  ,  pour  an- 
noncer leur  soumission  et  d<^mander 
des  troupes.  Ils  envoyèrent  en  même- 
temps  les  clefs  à  l'empereur.  Quand 
il  eut  ce  ç,age  de  la  soumission  des 
Arméniens,  il  fit  appeler  K.ikig,  qui 
fut  atléré  en  vovaul  ces  preuves  cer- 
taines de  son  malheur:  il  n'en  refusa 
pas  moitis,  avec  cojirage  et  dignité, 
d'acquiescer  aux  intcnliuns  de  Afuno- 
maque.  Ce  ne  tut  que  plusieurs  années 
après  ,  que  les  avis  de  quelques-uns 
des  personnages  qui  l'avaient  accom- 
pagné, le  décidèrent  à  s'accom«noder 
avec  l'empereur.  It  cousentit  à  faire 
la  cession  d'Ani  et  de  toutes  ses  pos- 
sessions d;ins  rOi'ient,  pour  lesquelles 
il  rt  Ç'.it  en  échange  la  ville  de  Bizou  , 
dans  la  Cappadoce.  Muni  de  cet  acte 
important,  Monomaque  envoya  un 
de  ses  ^cucraux  pour  prendre  pos- 
session d'Ani ,  où  h  s  Grecs  cependant 
n'enflèrent  pas  sans  diflucuiié.  Après 
avoir  vécu  quelque  temps  à  Con>tan- 
tino[)îe  ,  Kikig  obtint  la  pci mission 
d'aller  habiter  à  Bizou  avec  sa  fem- 
mf,  qui  était  (ilie  de  Divid  Ardz- 
louui ,  roi  de  Scba^le  :   il   y   vécut 
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longtemps  occupé  de  la  culture  des 
lettres  ;  il  y  fit  aussi  construire  plu- 
sieurs monastères.  En  io'>o  il  quitta 
sa  résidence  pour  aller  à  Gonstanli- 
nople défendre,  en  présence  de  l'em- 
pereur Gons'anlin  Ducas  ,  la  doc- 
trine de  ses  compatriotes  ,  que  cet 
empereur  tâchait  v,e  réunir  à  la  com- 
munion de  l'Eglise  grecque  ,  projet 
qui  n'eut  aucun  succès.  K  ikig  re- 
tourna ensuite  dans  la  Gappadocc. 
Quand  les  SJdjcukides  se  lurent 
rendus  maîtres  d'Ani  et  de  toute  l'Ar- 
ménie, et  que  les  Giecs  eurent  été 
chassés  de  toutes  les  provinces  qu'ils 
possédai*  lit  au-dtlà  de  i'E'phrate, 
le  joug  qui  pesait  sur  les  princes  ar- 
méniens fut  considcrabltmiut  aîltgé« 
Kakig  rassembla  quelques  troupes, 
et  fit  des  ccuises  sur  les  terres  des 
Grecs:  il  ava.t  rcêinc  le  dessein  de 
passer  i'Euphrate,  et  d'aller  à  U  cour 
de  MJik-schah  ,  sulihan  des  Seld- 
joukides,  pour  tâcher  d'en  obtenir  ses 
anciens  états.  En  1078  ,  il  se  rendit 
avec  ses  troupes  à  Césaréc  de  Gappa- 
do:e,  et  y  massana  l'éveqne  Marc, 
qui  était  l'un  des  plus  grands  persé- 
cuteurs des  Arméniens. Eu  l'an  1079, 
son  fils  David  ,  qui  était  marié  avec 
une  fille  d'Abelkharib,  prince  armé- 
nien de  Biberhon,  se  brouilla  avec 
son  beau -père,  qiù  s'empara  de  si 
personne,  et  le  retint  prisonnier.  Ka- 
ki^; vint  alors  pour  attaquer  Abel- 
kharib ,  qui  fit  presque  aussitôt  U 
paix  avec  lui,  et  lui  rendit  son  fils. 
K  kig,  en  rentrant  dans  ses  état^,  fit 
des  ravages  sur  les  terres  des  Grecs. 
Dans  une  de  ces  courses  ,  il  s  arrêta 
pour  passer  la  nuit  dans  un  jardiu 
auprès  de  la  forteresse  deCybistra, 
qui  était  au  pouvoir  de  trois  frères, 
fils  d'un  Grec  nommé  Mandalé.  Ka» 
kig  était  fort  loin  de  sa  troupe , 
avic  senlcm-nt  trois  de  ses  compa- 
gnons. Les   Grecs  fondirent  à  l'âm- 
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provisie  sur  eux,  et  se  rendirent  in.iî-     inoiilagnes.  Quand  les  Turks  eurent 
très  de  sa  personne.  X  !a  nouvelle  de     évacue   Kars  ,  Kikig    s'occupa  d'en 
la  captivité  de  K;ikig,tous  (es  Arme-     augmenter  les  fortifications,  pour  la 
riens  de   l'Asie  mineure  prirent  les     mettre  à  l*ybri  d'un  coup-de-main.  Eti 
armes,  et  vinrent  assiéger  le  fort  de     io55,  le  sulllian  Thogrul-Begh,  cn- 
•    Cybistra ;  mais  leurs  troupes  se  dis-     voya  de   nouvelles  troupes,  divise'es 
persèrent  bientôt;  car  les  maîtres  de     en  ])!usieurs  corps  ,   pour  soumettre 
ia  forteresse  assassinèrent  Kakig  ,  et     rAruieiiic.  Un  de  ces  corps  d'armée 
exposèrent  son  corps  sur  les  murs     s'approcha  du  pays  de  VanantrKa- 
pour  montrer  aux  assiégeants  l'inutilité     kig  mil  sa  capitale  en  étal  de  défeuse  , 
de  leurs  tentatives.  Ainsi  péiitleder-     el  se  hât:»  de  marcher  avec  son  con- 
nier  roi  d'Arménie,  de  la  race  des  Pa-     nétabîe,  Tliathoul,  contre  les  Turks , 
gratides.  Son  fils  David  fut  empoi-     qui  furent  complètement  défaits.  De- 
sonnc  peu  après,  en  1080,  par  son     puis  cette   époque,  le  roi  Kakig  fut 
beau-père  Abelkharib.     S.  M — n.         tranquille  dans  ses  états,  jusqu'à  ce 
KaKIG,   roi  Pagralidc  de  Kars     que  le  suhlian  Seidjoukide  Alp-Arslan 
ville  d'Arménie,  monta  sur  le  trône     fit  eu  personne  une  nouvelle  invasion 
en  l'an   ioîq,  après  la  mort  de  son     en  Arménie,  ttse rendit  maître d'Ani: 
père  Apas.  C'était  un  prince  distingué     Kakig,   trop    faible  pour  résister  au 
par  son  humanité  et  par  sou  amour     vainqueur,  se  soumit  volontairement, 
pour  les  lettres  :  aussitôt  qu'il  eut  pris     et  reçut  Alp-Arslan  dans  sa  capitale, 
les  rênes  du  gouvernement ,  le  pa-     Le  prince  turk  lui  laissa ,  en  récom- 
triarche   d'Arménie,    Pierre  I,  vint     peiise,    la    libre   possession  de   son 
exprès  de  Sébaste  pour  passer  quel-     royaume  ,  et  l'admit  au  nombre  de  ses 
que  temps  à  sa  cour.  Outre  ia  ville  de     vassaux.  Quand  Alp-Arslan  fut  rentré 
Kars,  située  dans  la  province  de  Pa-     en  Perse,  Kakig  ,  voyant   toute  l'Ar- 
sen,ce  prince  possédait  le  pays  de  Va      ménie  au  pouvoir  des  Turks,  com- 
iiant,  qui  est  du  côté  du  nord  et  d'un     prit  qu'il  était  impossible  de  conscr- 
l'ort  difficile  accès  :  il  ne  payait  aucun     ver  longtemps  la  paisible  possession 
tribut  aux    Grecs  ;  content  de   son     de  son  héritage  :  il  envoya  une  am- 
jndépendance,  il  ne  prit  aucune  part     bassadc  à  Constanlino|)Ie,  pour  pro- 
nctive  aux  guerres  qui  désolaient  alors     poser  à  l'empereur  de  lui  céder  Kars 
l'Arménie  ,  et  qui  amenèrent  sa  des-     et  le  pays  de  Vanant ,   en  échange  de 
truction.  Il   se  contenta,   en   io49,     quelques   villes   de  l'Asie  -  Mineure, 
d'envoyer  un  contingent  de  quatre  ou     Constantin  Ducas,  qui  régnait  alors  , 
cinq  mille  soldats  ,  qui  se  réunirent     lui  donna  les  villes  de  Ozamenlar,  d'A- 
aux  troupes  combinées  des  Grecs,     masée,  de  Coman  ctdc  T^arissc,  avec 
des  Arméniens  et  des  Géoigiens,  ras-     une  centaine  de  bourgs  dans  la  Cap- 
seinblées   pour  co'iihaîlrc  les  Turks     padoce  el   la    ])etile  Arménie.   Kakig 
Scldjonkidcs,   qui,    commandés  par     quitta  la  ville  de  Kars  ,  dans  le  mois 
Ibrahim  Jual ,  meuiçaient  d'envahir     de  novembre  de  l'an  1 0G4  ,  VO\ir  aller 
toute  i'Arniénie.    Les    Turks   furent     jncndrc  possession  de  ses  nouveaux 
v.)incus;  mais,  dans  leur  retraite,  ils     états    :    le    patriarche    Khatchig  II 
])orSèrenl  partout  le  ravage;  ils  alta-     était  mort,  peu  dctcmps  avant,  dans 
quèrcnt,  prirent  et  pillcrvnt  la   ville     la  même  année;  et  l'empereur  grec 
de  Kars  en  lo.'io.  Kakig  n'eut  que  le     empêchait  qu'il  lui  fût  donné  un  suc- 
temps  de  chercher  un  asile  dans  les     cesser*!",  pour  que  les  Arméniens,  pri- 
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Tes  de  chef  spirituel  ,  se  réunissent 
plus  facllemenlà  U  communion  orlho- 
doxe.  Celle  vacance  dmait  depuis  un 
an  ,   Ifirsqu'enfin    le   roi  Kakig  par- 
vint h  fléchir  la  rij^ucur  de  l'empereur, 
par   l'en  {remise  de    sa    fille  Marie  , 
icmme  d'Adorra,  roi  de  Sebaste,  qui 
avait  beaucoup  de  pouvoir  sur  l'esprit 
de  l'impératrice  Eudoxie.On  assembla 
un  grand   concile   en    io55,   à  Dza- 
mentar  ;    et    l'on  y   clut    patriarche 
d'Artnénie  ,    Vahram   de  la  race  des 
Arsacides  ,  fils  de  Grégoire ,  duc  de 
Mésopotamie,  qui  prit,  à  son  inaugu- 
ration ,  le  nom  de  Grégoire  IL  Depuis 
celte   époque  ,   on  ignore  ce  que  fit 
Kakig:  on  sait  seulement ,  qu'en  l'an 
I  07g,  il  joignit  ses  troupes  àceliesdes 
autres  princes    arméniens   de  l'Asie- 
Min<  ure ,  pour  délivrer  le  roi  Kakig  II 
chef  de  leur  nation  ,  qui  était  prison- 
nier   dans    Cvbistra.     On    a   vu  ,    à 
l'article    précédent  ,   comment  celte 
expédition  se   teruiina  sans   succès. 
Kiikiçr  cl  ses  conlédéiés  fiirenl  obligés 
de   rentrer  chez  eux.  Kakig   mourut 
ddus    i'aunée    suivante    1080  ,    sans 
laisser,  d'héritiers  ]  et  ses  états  furent 
réunis  à  l'empire  grec.     S.  M — îv. 

KALB(  Jean  ,  baron  de  ),  major- 
générai  des  armées  américaines  ,  issu 
d'une  familîe  protestante  et  distinguée, 
établie  dans  le  Margraviat  d'Ans pacli 
soumis  à  la  domination  prussienne,  y 
naquit,  prèsde  Nuremberg,  vers  (  -^32. 
Entre  fort  jeune  au  service  de  France, 
comme  cadet,  dans  un  régimeat  alle- 
mand ,   il  était,  en  1750,  capitaine 
aide- major  dans  Lowendal:  quelques 
années  après  ,   il    fut  nommé  maré- 
c))al-gé«)éral-des- logis  de  l'armée  ;  en 
I  'j65,licutenaiit-co'orn  l  Aaxïs  Anhall; 
et,  enfin,   brigadier  des  armées,    et 
chevalier  de  l'ordre  royal  du   mérite 
niiliiaire.  Peu  après  la  paix  de  i  ^(35  , 
et  avant  la  disgrâce  de  M.  de  Choi- 
icul,  M.  de  Kalb  fut  envoyé  par  ce 
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ministre  pour  faije  une  reconnaissance 
militaire  et  politique  dans  les  colonies 
anglaises  de  l'Amérique  ;  et  tel  était 
le  peu  d'importance  qu'on    attachait 
à  cet  objet,  que  le  baron  de  Kalb, 
à  son  retour,  put  à  ptine  o!)tenirune 
audience  du  ministre  pour  lui  rendre 
compte  de  sa  mission.  Il  se  retira  dans 
une  petite  terre  qu'il  possédait  près  de 
Versailles,  passant  une  grande  partie 
de  l'année  au  milieu  de   sa   famille, 
s'occupant  de  littérature  et  d'agricul- 
ture.   Les    discussions  élevées  entre 
l'Ang'elerre  et  les  colonies   d'Améri- 
que occupaient  alors  tous  les  esprits  ; 
le  baron  de  Kalb,  qui  avait  puisé  dans 
les    armées    françaises    l'indignation 
qu'avait  excitée  dans  tous  les  cœurs 
le  honteux  traité  de   1765,011  l'An- 
gleterre avait  abusé  d'un   instant  de 
prépondérance  ,   se    prononça    vive- 
ment pour  les  Eîats-Unis,  qui  d^'ail- 
Icurs  lui   semblaient  avoir  la  justice 
de  leur  côté.   Pendint  son  séjour  à 
Pai  is  ,  il  se  lia  avec  le  docteur  Fran- 
cklin  et  M.  Silas  Deane ,  agents  des 
Américains ;,  non  reconnus,  mais  to- 
lérés. Ces  agents  avaient  pour  mis- 
sion ,   d'engager  la  cour  de  France  à 
se  déclarer  ouvertement  pour  l'indé- 
pendance américaine,  et  de  chercher 
à  attirer,  sous  ses  drapeaux  ,  de  bons 
officiers  pour  former  leurs  troupes. 
Après  plusieurs  conférences,  il  con- 
clut avec  M.  Deane  ,  le  7   novembre 
1776,  un  arrangeujent  tant  pour  lui 
que  pour  M.  Dubois  Martin ,  l'un  de 
ses  nidcs-docanip  ,  et  quelques  autres 
qu'il  se  réservait  de  nommer;  arran- 
gement par  lequel  il  s'engageait  à  ser- 
vir la  cause  des  Etats-Uni."»,  sous  les 
ordres    du    congrès  ,    de   tous    ses 
moyens  personnels,  avec  le  litre  et 
le  rang  de  m.qor- général  :  ses  aides- 
de-camp  dev;iient  jouir  du  rang  et  des 
appointements  de  major,  Gdte  espèce 
de  traité  conclu ,  M,  de  Kalb  s'occupa 
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de  procurer  aux  Etats-Unis  tîe  noii- 
ve<iux  deïcuseiirs,  parmi  les  oliiciers 
qu'il connaissaitpai lit  uiicrf ment. L'on 
des  plus  cé'èbres  qiii,  sous  srs  aus- 
nkces,  erabrd.>scr<.'iJl  le  parti  du  con- 
grès, est  le  marquis  de  Lafayetle(  F. 
LiFAYETTE  daus  la  Biogî^aphid  des 
hommes  vii^ants)»  Ils  arriveront  eu 
Amérique  dans  les  premiers  mois  de 
1177.  Là,  de  nouvelles  difficulîe's 
s'é.evèrent;  et  ce  ue  fut  que  le  i5 
sc()lembre  que  le  baron  de  Kalb  ob- 
tint dëiinitix'cmont  le  grade  et  put 
cxercfr  les  fonctions  de  m.ijor-génc- 
ra!.  Dès  ce  morarnt,  il  prit  une  jiart 
active  à  toutes  ks  alT-ires  dans  les- 
quell'S  Tarraee  américaine,  quoique 
peu  habituée  à  la  tactique  et  aux  évo- 
lutions militaires,  déploya  une  si  bril- 
lante valeur.  Kn  I  780,  lecongrèsayant 
Bommé  commandaiU  en  chef  de  l'ar- 
mée du  Sud  le  général  Gatis  ,  déjà 
distingué  par  ses  succès,  et  auquel  on 
supposait  plus  de  connaissances  loca- 
les qu'au  baron  de  Kalb  ,  celui-ci  le 
reçut,  le  i5  jui'lct,  avec  de  grands 
témoi^rni'^ies  de  dévourmrnt,  au  camp 
de  Buffalofort  sur  le  Deep,  et  se 
plaça  sous  ses  Ordrrs.  Afin  de  former 
des'magasins  eld'élabiir  des  hôpitaux, 
Kalb  avait  résolu  de  dévier  de  la  ligne 
qui  condi.i-.ait  directement  à  Camden  : 
Gates  nepartageapassGnopinion,eleiit 
tout  lieu  de  s'en  repentir  j  il  crut  qu'il 
était  plus  important  d'opéier  le  plutôt 
possible  sa  jonction  avec  les  troupes  de 
TEtat ,  et  de  s'avancer  vers  les  postes 
anglais  par  le  plus  court  chemin  , 
quoicjue  ce  fût  un  pays  stéiile,  dont 
les  habitants  avaient  peine  à  tirer 
quelques  vivres.  Le  9.7  juillet  1780, 
l'armée  se  mit  en  march?  ,  et  bientôt 
elle  éprouva  la  plus  grande  disette  : 
ce  ue  fut  (ju'après  bien  des  peines 
et  des  souffrances  in('uies,que  Gates 
opéra  sa  jonction  avec  le  général  Cas- 
well,  puis  avec  les  troupes  de  la  Yir- 
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ginie  aux  ordres  du  brigadier-géné- 
ral Sternes, et,  le  i5aoûf ,  prit  posilioa 
à  sepliiiiiles  de  Carndi  n  ,  derrière  une 
crique  profonde.  Kalb  form-iil  l'arrière- 
garde  de  cette,  armée,  qui  n'avait 
pas  en  tout  quatre  raille  hommes,  et  qui 
se  disposait  néanmoins  à  attaquer  les 
Anglais  infiniment  supérieurs  ,  soit 
par  le  nombre  des  soldats ,  et  par  leur 
(iiscij)line,  soit  par  la  force  de  leur  ar- 
tillerie. Mais  lord  Coniwallis  prévint 
les  Améiioains  ,  en  prenant  la  réso- 
lution de  venir  les  attaquer  dans  leur 
camp  de  Cicrmont.  Le  1 7  ,  après  un 
moment  d'hésitation,  la  bataille  s'en- 
gagea sur  tous  les  points;  les  milices 
américaines  ,  après  avoir  vaillam- 
ment combattu  quelques  instants  , 
s'enfuirent  en  désordre.  Gates,  croyant 
tout  perdu ,  se  replia  sur  Charlolle- 
town,  à  environ  quatre-vingts  milles 
du  champ  de  bataille,  et  partit  le 
lendemain  pour  HilUborough  ,  afin 
de  concerter  avec  ie  gouvernement  un 
nouveau  plan  de  défense.  Les  troupes 
réglées  ,  le  baron  de  Kalb  à  leur 
lêle  ,  firent  la  résistance  la  plus 
opiniâtre.  Ce  fut  dans  cette  position 
critique,  que  lordCornwallis  ,  s'aper- 
çevant  que ,  malgré  tout  le  feu  des 
troupes  anglaises  ,  les  denx  brigades 
améiicaines  n'avdirnl  pas  perdu  un 
pouce  de  terrain  ,  pou?isa  contre  elles 
ses  dragons ,  et ,  au  menu-  insîant ,  les  fit 
charger  la  baïonnette  au  bout  du  fusil: 
e'.les  furent  à  la  fin  rompues;  (  t  comme 
elles  ne  plièrent  qu'après  ia  mêlée,  elles 
scdi-ptrsèrent  et  se  retirèrent  en  dé- 
sordre. Avant  qu'elles  fussent  réduites 
à  cette  extrémité,  le  btron  de  Kalb 
tond)a  percé  de  onze  coups  ,  qu'il  re- 
çut eu  f.iisanl  inic  charge  vigoureuse 
à  la  tête  de  son  régiment  diutantcrie. 
Sou  aide  de-camp .  le  lieutenant-co- 
lonei  Dubuissou  ,  le  pr(  nant  entre  ses 
bras,  et  le  montrant  aux  ennemis 
qui  l'enlouraicnl ,  leur  dit  quel  élait 
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le  ^vaàe  et  la  nation  de  cet  cfïic'ier , 
et  les  pria  de  répaigiier.  En  i>'expo- 
sant  ainsi  pour  sauver  son  ami  , 
Dabuisson  futblessé  lui-même, et  fait 
prisonnier  avec  son  gëtie'ial.  Quoi- 
que les  vainqueurs  lui  eussent  j)rodi- 
gue  leurs  secours,  le  baron  de  Kalb 
expira  au  bout  de  quelques  heures, 
en  dictant  une  lettre  dans  laquelle  il 
témoignait  vivement  aux  officiers  et 
aux  soldats  de  sa  division  son  estime 
et  son  atlaclicment.  Le  congres  ,  par 
sa  re'so'ution  du  1 4  octobre  1.780, 
ordonna  qu'un  monument  serait  élevé 
à  la  mémoire  de  ce  brave  officier,  dans 
la  ville  d'Annapolis,  capitale  du  Ma- 
ryland.  La  sociéié  de  Cincinnatus 
envoya  l'aigle,  marque  distinctive  de 
celte  association  ,  aux  deux  entants 
du  général  Kalb,  qui  servaient  alors 
dans  des  régiments  allemands  à  la 
solde  de  France.  Le  baron  de  Kalb 
était  d'une  taille  élevée  (  il  avait  près 
de  6  pieds  de  haut  ) ,  mais  bien  pro- 
portionnée, et  d'une  figure  agré.ible. 
Il  était  fort  instruit,  connaissait  les 
meilleurs  ouvrages  allemands  ,  fran- 
çais et  anglais  ,  et  parlait  fort  bien 
cinq  à  six  langues.  Il  avait  épousé,  en 
i'-67,  M'^^.  Anne-Elisabelh-Eraiiie 
Van  Robais,  dont  il  a  eu  deux  fils,  et 
ime  fille  mariée  à  M.  Geymullrr,  of- 
ficier suisse.  L'un  de  ses  iils  a  péii 
sur  l'échafaud  révolutionnaire  ,  eu 
1795;  /autre  a  servi  avec  distinction 
dans  les  armées  françaises  (  f^oj\ 
Kalb  dans  la  Biogr.  des  hommes  vi- 
¥anls  ).  D — z— s. 

KALF  (Guillaume),  peintre, 
naquit  à  Amsterdam  en  iG5o.  Il  eut 
pour  maître  Henri  Pot,  peintre  d'his- 
toire et  de  portraits  ;  m.iis  il  ne  suivit 
pas  la  mèin«  carrière,  il  s'adonoa 
d'abord  à  la  peinture  de  genre  ,  dans 
laquelle  les  artistes  hollandais  ont 
acquis  une  juste  réputation  :  il  y  au- 
Dtiit  oiêuic  obleuu  de  grands  succès  ) 
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m^is  persuadé  que  dans  les  arts  il 
n'csî  aucune  carrière  à  dédaigner, 
lorsqu'on  y  marche  le  premier,  H 
se  mit  à  peindre  des  fruits  ,  des 
vases  d'or  et  d'argent,  des  nacres  et 
autres  objets  de  nature-morte.  Il  sur- 
passa bientôt  tous  les  arîistes  qui  , 
avant  lui  ,  s'étaient  exercés  dans  le 
même  genre':  ses  tableaux  turent  re- 
cherchés des  amateurs  ;  et  comme  an 
talent  de  la  peinture  il  joignait  wne 
belle  figure  ,  un  esprit  vif  et  gai,  et 
assez  d'instruction  pour  n'être  déplacé 
nulle  part ,  il  était  reçu  avec  plaisif 
dans  les  meilleures  sociétés,  où  it 
brillait  surtout  par  le  talent  particu- 
lier qu'il  avait  de  conter.  Ce  qui  fait 
le  mérite  des  ouvrages  du  genre  au- 
quel Kilf  s'était  adonné  ,  c'est  l'hcn- 
reuse  disposition  et  le  bon  choix  des 
objets  ,  la  richesse  des  accessoires  et 
la  vérité  de  l'imiiation  ;  et  Pon  peut 
dire  qu'il  possède  à  un  degré  émi- 
nent  toutes  ces  qualités.  Ou  cite  par- 
ticulièrement comme  sou  chef-d'œiJ- 
vre  un  tableau  qu'il  peigi.it  à  Ams- 
terdam ,  et  qui  rcprc>cn!c  des  vases 
et  un  melon  coupé  en  deux  y  il  est 
difficile  de  rien  voir  de  plus  vrai  et  qni 
soit  peint  avec  p'us  do  vigueur.  Quoi- 
que ses  ouvra  ?,es  soient  t  ès-répan- 
dus  en  Flandre  et  en  Hollande,  Is 
Musée  rovcîl  n'en  possé  lait  niicuu  du 
second  genre  adopté  par  i'auîeurrraais 
on  y  en  remarque  un  de  SI  première  îoa- 
nière,  représentant  V Intérieur  d'une 
cuisine^  où  l'on  voit  entassés  des  lé- 
gumes et  divers  ustensiles  ;  on  sp- 
pciçoit  une  servante  sur  les  marches 
d'uu  escalier, dans  le  fond  un  homme 
et  une  femme  près  d'une  cheminée. 
Le  Musée  royal  a  possédé  deux  .-lu- 
tres  tableaux  de  Kalf  du  mêmep;enre, 
désignés  sous  les  noms  du  Camoujlel 
et  de  la  Ménagère  en  repos.  Ils 
ont  été  replis  par  la  Prusse  en 
181J.  J.  Loui>  a  gravé;^  d'après  ce 
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maîiie,  un  Ménage  rustique  ^  où  mi 
paysan  piepare  un  porc,  et  uîic  pay- 
sanne fait  du  botulin  •  et  Basan  , 
le  B eue dicite  hollandais^  ef  la  Bat- 
teuse de  beurre.  Kalf  mouiiil  le  3o 
juin  1(^93,  à  r.<ge  de  65  ans,  des 
suites  d'une  chute  qu'il  fit  en  pissant 
sur  un  pont.  P — s. 

K4LIDASA.  Voyez  Calida'^a. 

KALKAR  (Henri  de),  surnommé 
/Eger,  cbr^rl^^nx  < élèbre  dans  son 
temps,  originaire  de  Gaîcar  au  duché 
de  Glèves  dans  !e  aiv*".  siècle,  reçut  le 
doctorat  à  Paris  ,  et  ^ut  d'abord  cha- 
noine de  St.  George  à  Go!ogni\  li  entra 
ensuite  ,  à  l'âge  de  trente-sept  ans , 
dans  l'ordre  iies  chartreux  :  il  y  rem- 
plit successivement,  comme  il  nous 
l'apprend  lui  même,  les  Jonctions  de 
prieur  à  Arnbciia ,  de  recteur  à  Ru» 
remonde  ,  de  prieur  à  Cologne  ,  à 
Strasbourg  ^  et  il  alla  ,  en  qualité 
de  visiteur,  dans  les  maisons  de  son 
ordre  en  France  ,  en  Flandre  ,  en 
Allemagne,  pour  y  porter  les  conso- 
lations de  la  religion  et  travailler  à  la 
rëiornjc  de  ses  Ircres.  Ge  zélé  et  pieux 
ascétique  mourut  en  odeur  de  sainteté 
l'an  i4o8,  a  l'âge  de  80  ans  ^  et 
Pierre  Ganisius  en  tait  mention  dans 
son  Martyrologe  allemand ,  sous  la 
rubrique  du  20  décembre.  La  date  de 
1448,  donnée  par  Vaière  André,  et 
suivie  par  la  plupart  des  bibliogra- 
phes,  est  une  faute  typographique  , 
qui  s'est  glissée  originairement  dans 
les  notes  de  Petreius  ^ur  la  Glironiquc 
de  Doiland,  et  que  l'auteur  lui-même 
a  corriiiée  dans  sa  Bihliolheca  car- 
tusiana.  liC  Lexique  de  Jœcher ,  et 
quelques  autres  écrits,  en  rectifiant 
l'erreur  des  bibliographes  ,  n'en  ont 
point  fait  connaître  la  source.  Hen* 
]i  Kalkar  a  laissé  en  manuscrit  :  L 
Une  Histoire  ou  Glironi<[ue  De  orlu 
ac  progrès  su  Ordinis  cartusiensis  , 
XcïwÀwéiioinïû^scrijJluniannoDomini 
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iSqS,  circhfeslumB.  Joli.  Bapt.CMc 
chronique  était  conservée  à  la  Char- 
treuse de  Cologne  ,  où  elle  a  été  écri- 
te; et  on  la  trouve  aussi  en  tête  de  la 
collection  des  lettres  de  Kalkar,  exis- 
tante à  la  bibliothèque  de  Strasbourg. 
L'auteur  y  donne  1rs  circonstances 
des  fondations  des  différentes  char- 
treuses ;  mais  ce  bon  religieux  leur 
attribue  presque  toujours  une  origine 
miraculeuse.  Il  y  suit  la  tradition  de 
son  ordie  sur  l'histoire  merveilleuse 
de  la  conversion  de  S.  Ijtuno,  telle 
qu'on  la  trouve,  dit- il,  communément 
rapportée  dans  le  Spéculum  hislo- 
riale  du  frère  Vincent  (  de  Beau  vais  ). 
IL  Chronica  Priorum  Cartusiœ  ma- 
joris, iwcclà  souscription  :  Compilata 
hœc  sunlah  Henrico  de  Kalkar  sub 
anno  1098,  circàftstumB.  Johan- 
niS'Baplistœ.  Ces  annales  ou  chroni- 
ques existaient  dans  la  chartreuse  de 
la  Capelle  en  Flandre.  Ce  sont  les 
traités,  compo'^és  par  K'<lkar,  que 
Bonaveniure  d'Argonne  indique  dans 
ses  Mélanges ,  comme  faisant  partie 
d'un  recueil ,  où  ,  entre  auties  pic- 
ces  ,  les  trois  premiers  livres  de  limi- 
tation de  Jésus-Christ  se  trouvent 
précéder  les  annales  ainsi  souscrites,  il 
est  probable  que  l'on  se  sera  fondé  sur 
celle  souscription  pour  attribuer  l'/mi- 
tation  à  Kaikardans  quelques  manus- 
crits où  il  est  désigné  s»us  le  nom  d'un 
chartreux  du  Rh:n  ou  de  la  Gueldre. 
jNbis  Ton  voit  évidemment,  par  la 
date  de  la  souscription,  qui  est  aussi 
celle  de  la  Chronique  De  ortu  et  pro- 
gressa Ordinis  cartusitnsis ^  que  les 
mots  Compilata  hœc  sunt  se  rappor- 
tent seulement  aux  divers  traités  ou 
chroniques  de  Kalkir  réunis;  et  sui- 
vant le  détail  des  pièces  qui  précèdent, 
donné  par  Amort  d'après  D.  Bruno 
Pede,  les  unes  sont  anonymes  ou  sans 
date;  il  ne  s'en-uit  pas  qu'elles  soient 
d'une  époque  antérieure ,  non  plus 
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çuec^crauleur de i*onvrage subséquent*  vaii  1res  assidu  lui  ayant  fait  acquérir 
car  les  autres,  avec  noms  d'auleur ,  des  connaissances  solides  en  histoire 
sont  d'une  époque  ou  d'une  date  pos-  nalureile,cn philosophie,  en  économie 
téiieurcs  à  celles  qui  suivent,  cuinrae  politique,  il  entreprit,  en  i74^^r*^*J"*''^s 
cela  srrive  fréquemment  dans  les  re-  auspices   de  l'académie  des  sciences 
cneils  manuscrits,  i  II.  Epistolœ  va-  deSiockhoim  ,  un  voyage  dans  l'Ame- 
na ad  diversos.  Ces  Lettres,  dont  riqui  septenlriotiale*  Il  resta  dans  ce 
la  coraraunicc.tion  nous  a  clé  donnée  paj  s  jusqu'en  lyS»  ;    pt,  à   son   re- 
par  le  bibliothécaire  de  Strasbourg  ^  tour,    il  publia   ses  observations  en 
M.  Kuch  ,   et   que  nous   avons  lues  suédois,  sous  le  titre  de /^ojK^g^erfârns 
avec  la  p!us  ç^rande  attention  ,  ont  la  V Amérique  septenirionale  ,  8to<  k- 
plupart  un  objt-t  ascétique  ou  spiri-  holm,    i-jSô-i^oi,  5  voi.  in  8  .Cet 
tuel  ,  et  lenfeiment  les  opuscules  de  ouvrapje  eut  un  grand  succès,  parce 
Kalk^r,    que    Petrtins   a   disti«)gués  qu'il  offrait  un  îableiu  au-?,si  neuf  que 
d'avec   les    lettres.  Cette   correspon-  varié  du  pays  que  l'auteur  avait  pir- 
dance,  qui  s'étend  de  iS-^o  à  ido-^,  couru,  et  des  np«rçus  bien  tracés  sur 
est  adressée  à  des  chefs  d'ordre  et  à  les  contrées  qu'il  avait  vues  avant  de 
des  religieux  éclairé^  ^  tels,  entre  au-  s'y  rendre.  On  y  trouve,  non  seule- 
tres,  que  Gerlac.  En  s'arrêtant  à  ia  ment  des  défaiis  d'histoire   naturelle 
date  de  i4o8,  elle  confirme  l'époque  très  intéressants,  mais   des  notions 
de  la  mort  de  l'auteur,  que  Desbil-  claires  et  exactes  sur  les   phénomc- 
Ions  ,  ainsi  qu'Araort,  pour  restituer  nés  physiques  et  géographiques  ,  sur 
\ Imitation  bi  K^mpis,  était  intéressé  Téconomie  rurale,  sur  le  corumercej 
à    faire  vivre   jusqu'en   i44S«   ^^ 'is  sur    les    mœurs    et    les    usages.  Le 
quoique  appartenctnt  à  un  écrivain  de  voyage  de  Kaiui  a  été  traduit  en  al- 
l'âge    précédent ,   la   correspondance  lemand  par  Philippe  et  Jean   Mur- 
n'en  est   pas  plus  favorable  à  ceux  ray ,  Gotiingue,  1754-1764,  5  vol. 
qui,  d'un  autre    côté,    supposent  le  ii)-8'.;  eu  afiglais ,  par  J.  F.  Forster, 
livre  de  X Imitation  plus  ancien  que  Londres,  1771  ,  3  vol.  in-S".  :  il  en 
Kenipis  et  Gersonrcar  non  seulement  existe  aussi  tme  traduction  hollandaise, 
elle  n'indique  nullement  l'existence  de  lia  première  partie  contient  les  obser- 
ce  livre;  mais  elle  n'offre  en  général  vations  de  l'au'eur  sur  la  Suède,  la 
aucune  des  locutions  caractéristiques  Norvège  et  l'Angleterre.  Le  voyageur 
qui  décèlent  l'auteur  de  {'Imitation;  en  fut  récompensé  par  des  places  ho- 
el  le  silence  absolu  de  la  correspon-  norables  :  il  devint  professeur  à  l'uni- 
dance  du  célèbre  ascétique  K  dkar  ,  vcrsité  d'Abo  ,  membre  de  l'académie 
qui  se  trouve  comprendre,  dans  la  des  sciences  de  Stockholm,  et  obtint 
linute  du  xiv".  au  xv^  sicc'e  ,  une  l'ordre  de  Wasa.    Comme  il  n'ét.iit 
suite  de  près  de  quarante  années,  est  pas   étranger  aux  sciences  théologi- 
nne  preuve  négative  des   plus  cou-  ques,  il  fut  aussi  créé  docteur  en  théo- 
cluantes  que  \'Iinitalion   n'est  point  logie;  titre  qui  est  regardé  en  Suède 
antéiieureau  xv  .siècle.      G — ce.  comint*  une  distinction  fLuteuse,  par- 
KALLGREEN.  f^ojy .  Kelgv.Èis ,  ce  qu'il  n'a  pas  été  prodigué,  et  que 
KALM  (  Pierre  ),  savant  suédois,  souvent  il  conduit  aux  grands  béné- 
né  en  1715  dans  l'Ostro-Botnie,  est  ficesecclésiastiques.Outresoi^Voyage, 
connu  principalcmentpar.'csvoyages.  Kalm  a    publié  plus   de    80  disser- 
Dcs  dispositions  nalui-cllcs  tt  un  ira-  tatjons  ou  opuscules,  relatifs^  pres- 
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que  loiis,  à  l'elat  intérieur  de  la  Snc- 
de,  à  son  agriculture,  sou  commerce, 
ses  f.^bri(|ue^  et  s<  s  ptodnclioiis  natu- 
relles ;  la  plupart  sont  en  suédois, 
quelques-uus  sont  écrits  en  laiin  :  on 
en  peut  voir  le  détail  dans  la  con- 
tinuation du  Dictionnaire  de  Joeclier, 
par  Rotermund  ;  et  l'on  en  trouve  3i 
dans  la  colUclion  de  racaderaie  des 
sciences  de  Stockliolra.  Il  mourut  le 
1 6  novembre  1 779.  {P^o^.  son  Eloge, 
écrit  en  suédois  par  J.  Laur.  Odfielius , 
SlO(  kholm,  1  780  ,  in-4".)   G — au. 

K ALRAA.T  (  Abraham  Van  ) ,  pein- 
treetscu'pteur]iollandais,naqHilàDor- 
dreihten  1 643.  Son  père  était  sculp- 
teur, et  le  desliiipnt  à  stdvre  la  mêine 
carrière,  il  le  mil  chfzles  frères  Emile  et 
Samuel  Hulp,qui ,  à  celte  époque, ext  r- 
çdcnt  leur  art  avec  distinction.  Tant 
quesonpèrevccu!,etpournepointcon~ 
trarier  ses  intentions,  Kalra.it  cultiva 
la  sculpture;  mais,  lorsqu'il  vint  à  le 
i>erdre,  il  abandonna  entièrement  cet 
art,  .ifin  de  se  livrer  à  la  peinture,  pour 
laquelle  il  avait  toujours  eu  un  gcût 
de  prédilection.  Il  fu  quelques  tableaux 
de  fi|;ures  ;  et  quoique  la  pratique  de 
la  sculpture  eût  dn  bti  donner   une 
connaissance   plus  aprolbudie  de   la 
science  du  dessin,   ses  tableaux,  en 
ce  genre,  ne  se  distinguent  pas  d'une 
manière  birn  parlicnlière  ;  aussi  n'est- 
ce  que  dans  les  tableaux  de  fleurs  etde 
fruits  qu'd  acquit  et  qu'il  mé«ita  de  la 
rcpntalii.il.  Son  pinceau  a  de  la  fraî- 
cheur et  de  la  légèreté  ;  et  l'effet  de  ses 
lableaux,  quoiijue  plein  de  vigueur, 
c.«t  harmorueux. —  Kaluaat  (Ber- 
nard Van),  peintre,  frère  du  précédent, 
naquit  à  Dordrecht  en  itiSo.  Il  reçut 
de  son  frère  Abraham  les  premières  no- 
lions  du  dessin  :  il  entra  ensuite  dans 
l'atelier  d'Albert  Cnyp.  Séduit  par  la 
manière  de  ce  maîlre,  d  chercha  d'a- 
bord à  l'imiter;  mais  il  eut  bientôt  le 
bon  e.s^)iit  d'apercevoir  combien  il  eit 
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difïiciie,  non  seulcmentdVgiler,  maÎ5 
même  d'a[)procher  les  maîtres  qui,  eu 
se  créant  un  genre,  l'ont  porté  à  U 
perfection.  11  vit  que  la  n.iture  était  une 
source  inépuisable  de  beautés  et  de 
richesses,  propre  à  féconder  le  génie 
des  artistes,  et  à  hur  inspirer  des  ou- 
vrages d'un  vr;ii  mérite.  Le  succès 
que  Z.jftieven  avait  obtenu  en  peignant 
quelques  \ue!>  du  Khiu  ,  lui  donna 
l'iiléede  travailler  dans  le  même  genre. 
Kalraat  était  sur  les  lit  ux  ;  chaque 
jour  il  venait  contempler  les  bords  de 
ce  fleuve,  et,  plein  des  beautés  qu'il  y 
déeouvrfiit,  il  les  transporta  sur  la 
toile  avec  le  plus  grand  succès.  Ces 
paysaq;es  ,  qui  lut  ont  fait  un  nom, 
sont  d'un  beau  fini  ;  les  figures  et 
les  animauxdont  il  les  a  enrichis,  son? 
peints  avec  esprit  et  finesse  :  sa  tou- 
che est  vraie  ,  et  son  coloris  d'un  bon 
ton.  Le  Musée  royal  ne  possède  au- 
cun tableau  de  ces  deux  maîtres. 

P— s. 

KAMBLI  (  Melcuior),  naquit  à 
Zurich  ,  en  17  «  8.  Son  pèi  e  était  ser- 
rurier, et  lui  même  apprit  la  profes- 
sion de  menuisier î il  y  excella  bientôt-, 
et  se  fit  statuaire  et  dorenr  en  même 
temps.  Il  se  rendit  à  Brriin  ,  et  s'éta- 
blit à  Potzdam  :  le  roi  Frédéric  H  le 
prit  à  son  service;  et  ses  travaux, 
pour  les  palais  du  roi ,  ainsi  qu«  cens 
qui  était  nt  destinés  pour  des  présents, 
lui  acquirent  une  fortune  considérable. 
Il  mourut  vers  1786.  —  Son  fils^ 
flemi-Frédéric^  lui  succéda  dans  l'em- 
p'oi  de  statuaire  da  roi ,  et  l'égala  ea 
talenls.  11  mourut  en  1801.    U  -  i. 

KaMES(  Lord  ).yoyez  Home. 

KANIJJATOU ,  cinquième  khan 
mogliol  de  la  branche  Djenguvzklw- 
nuie  qui  a  ré^né  sur  loule  la  Perse, 
fut  élu  pour  succéder  à  son  frère  Ar- 
ghoun,  apiès  un  interrègne  de  cinq 
mois,  l'an  698  de  l'iiégire  (  i*.u)i  de 
J.  U  )  Ucliré  dans  l'Asie  mineure ,  où 
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îl\ivaiten  simple  particulier,  il  alla  (  janvifr   î^Qj  de  J.-C.  )?  9p'*t^s  nu 
prendre  possession  du  Iroucà  Taniiz;  re^çne  de  trois  ans  et  (U-U'i.     A — T. 
mais  bicnlôt  il  fut  obligé  du  retourner  KA^G-HI.  Forez  Khang  ni. 
dins cette  province,  eu  M  coud  H,  KAN^OuH    ALGACJHI,    ravant* 
dernier  prince  de    l.i    dynastie    des  dernier  des  siihans  dEuypte  de  la  dy- 
Meldjonkides,  s'efforçait  de  reconqué-  nastie  des  Mandoucs  circassicns,  fut 
rir  la  puissance  de  ses  ancê.'res.  Kand-  suriioranié  ,  m  montant  sur  le  troue, 
jaiou  vainquit  ce  sullhan,  le  dépouilla  Aiinetic  Alas(.hr<if  Alou'nasr.  Il  était 
cîitièrcment   de  ses  états,  et  revint  Circassien  de  naissance,  et  son  père 
tîiorapbant  dans  sa  capitale.  Kandja-  se   nommait   Bibtrdi.    Kansoub    fut 
ton  tut  le  plus  brave  et  le  plus  libéral  d'aboid   esclave  du  sultan  A!asc])raf 
dos  prtnc(S  Djcnguvz  khiuidfs;  il  fit  Kiïlbai.Sonmaître,l'ayantaftVanclii,le 
fleurir  la  jiistice,et  ne  répanditjjmais  fil  entrer  dans  le  corps  des  mamloucs, 
le  sang  innocent.   Mais  les  vices  les  et  lui  donna  un  cheval  et  son  éqiupe- 
plus  honteux    ternissaient   l'éclat   de  ment.  De  simple  mamiouc ,  KansouU 
ses  vertus.  Peiii Je,  impie  et  dissolu,  devint /c/ïrti5^i(/?t,  c'est-à-dire  Tiin  des 
il  outr.sgeail  les  mœurs  et  la  religion  ,  mamloucs   spe  ialement    attachés  au 
et,  dans  ses  excès  monstrueux,  il  ne  servi<  e  du  sultan;  puis  il  fui  nommé 
res|HCtail  ni  le  rang  ni  le  sexr.  Pour  caschef\  ou  ad(nini«)trafcur  pour  les 
réparer  le  désordre  de  ses  finances  provinces  d'' la  Haute-E?;ypte, en  l'an- 
cp'ii'^ées  par  ses   prodigalités,  il  en-  néi'886de  l'hcgiref  i /if^i-s  de  J. -C.  ) 
trcprii   vainement  de  suppiimer  les  Trois  ans  après,  K  tïtbai  Téieva  an 
espèces  métalliques,   et  d'établir   eu  rang  d'émir  dizaiiiier,  ayanî  une  com- 
Perseune monnaiede carton semblabe  pagnie   de   dis   hotnmes.  Le  nouvel 
à  celle  qui  avait  coursa  la  Cbim.  Ceite  émir   lut  empioyé  ensuite  en  Syrie^ 
innovation    imprudente    changea   eu  soit  comme  oilicier  eu  activité  dans 
fur<ur  le  mépris  qu'tiU  avait  pour  sa  r.ini.ce  ,  soit  cotunie  gouverneur  de 
personne.    Plusicuis   >cign'uis  dont  diverses  villes.   Il  lesidait  à  Alep  ta 
il   avait  enlevé    les   femines  ou    les  l'année  894  (  i488  9).  Sous  le  ré- 
curants ,   conspirèrent  contre  lui.  11  gne  du   sultan  Mohammed  ,   fils   de 
en  fit  arrêter  quelques-uns;   mais  les  Kaïtbai  ,   il    parvint   en    Egypte   au 
autres,    avant  pour  chef  Thogadjar  rang  d'emir  chiliarque  ,  ou  coiiiman- 
Novian,  offrirent  S',  crèleraenl  l'empire  dant  d'un  régiment  du  mViv  hommes; 
a  Baï.iou,  gor.vernt.Mjr  de   Btgbdii,  et  sous  le  sultan  Kinsouh  Ab'ju-Saïl, 
et  cousin  de  K  indjarou.  Cédant  a  leurs  en  l'année  90^  (  1  499-1500},  i'  fut 
instantes  re.lércVs,  Baidou  rassembla  nvê'u  de  la  d;giulédpeiief  les  Naïbs, 
des  trouues,  et  marcha  vers  l'Adbcr-  ou  lieutcnarts  du  suitati.  î.c  vi,e-rot 
ba'iljan,où   il   rencontra  l'armée  de  tle  Syr.e  .-'éîuiit,  dan^  la    un.- ,  révolté 
Kandiilou.  Au  milieu  de  l*dC!ion,'riiu-  rontre  le  >ul.aM   Uj  iibélat .  et  !'émir 
gadjar,  (pM    commandait  Tiile   tlroite  ï.»ui;ianbai  ,iyiiit  elo  '  nvové  «  n  Syic 
de  ce  prince,  p»s>a  >('us  i<-s  éteii'LiuU  pour  le  souMi-t  r'- ,  K-^  !suu!i  Al^nuri 
de  son  compé:i'ctir.  Kfindjatou  'raîii,  l'y  '.ccompigni.  P  m     n»  rtue  expc- 
vaincu,  sVnfuit  diiis  I.  Muuçb m  .  «t  di;i(a]i,T  "i.uoi.b  '  lui  .it'p  l<^  .mtione 
se  cacha  tlans  uiîc  caveinej  mai-»  .1  v  par  le  cao  \  .<e>  ei.i.rs  cirra^sievs;  il 
tut  dé.cuvtrl    par  qu'IqtKS-uns  dts  revint  au  Ciire  .  et  i.ii.u'iia  ave»    lui 
seigneurs   tpi'iî  avait  outra^^e's,  et  iis  Kansoub  ,  <^u;j!ie.  n  coiitera  les  b-iutos 
relnng'ci'Cht  au  mois   de  safar69^  ciignrtcs  d'o^tadar,   ou  gi.nd-nudlro 

i5.. 
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du  palais,  de  visir  et  de  de'wadiir,  ou 
secrétaire- d'état ,  qu'il  rem[)lissait  lui- 
jnême  avant  sou  cle'valion  au  trône. 
Peu  de  temps  après,  vu  l'année  906 
(i5oo-i  ),  l'armée  se  révolta  contre 
le  sultan  ToumanLai;  et  ce  piince 
ayant  pris  ia  luite  et  se  tenant  caché, 
les  émirs  et  les  grands-officiers  défé- 
rèrent la  couronne  à  Kansoub  Algauri, 
qui  ne  l'accepta  qu'avec  une  extrême 
répugnance,  et  après  avoir  longtemps 
résisté  aux  instances  des  émirs.  11 
était  âgé  alors  d'environ  soixante  aus, 
mais  n'avait  rien  perdu  de  sa  vigueur. 
Dj.mbélat ,  qui  se  ten.iit  aussi  ca- 
ché ,  fut  pris  quelque  temps  après 
l'inauguration  du  nouveau  su'tau  ^  par 
la  trahison  de  plusieurs  émirs ,  qui 
lui  avaient  promis  de  le  réialilir  sur 
le  trône;  on  lui  coupa  la  tête,  cl  sa 
mort  assura  la  couronne  à  Kansoub. 
Sûu  règne,  qui  dura  plus  de  quinze 
ans,  fut  fréquemment  ti'oublé  par  le 
soulèvement  des  milices  cl  des  mara- 
loucs  ;  et  pour  satisfaire  à  leurs  de- 
mandes, ou  les  apaiser  à  force  d'ar- 
gent ,  il  se  vit  souvent  contraint  de 
recourir  à  des  mesures  injustes  et 
violentes.  Kansoub  Algauri  vécut  eu 
bonne  intelligence  avec  le  su'.lau  otto- 
man B^jazetj  et  ces  deux  souverains 
s'envoyaient  réciproqucraeiU  des  ara- 
bassad'.^  tt  des  prést^nts.  Sélim  l^""., 
monlé  sur  le  trône  en  918  (i'ji2), 
prit  sous  sa  protection  un  émir  mé- 
content de  Kansoub.  En  l'année  922 
(  i5i6),  ie  même  sultan  ottoman 
s'avanç  »  ver?)  la  Syrie  à  la  tête  d'une 
norabreuMi  armée ,  sous  prclcxlc  de 
tirer  venpeance  du  roi  de  Perse  , 
Scbab  isniriël  Soû,  qui  avait  pris  sur 
les  Tut  es  la  viilo  d'Ami  i ,  et  en  avait 
massacre  la  garnison.  Kansouh  Al- 
gauri, informé  de  la  marche  de  Sélim, 
résolut  de  se  rendre  en  personne  à 
AJcp ,  pour  être  plus  à  portée  de  cou- 
uaiirc  quelles  scraieût  les  suites  de  la 
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guerre,  ou  peut-être  parce  qu'il  soup* 
çonnait  quelque  chose  des  vraies  in- 
tentions de  Sélim.  Il  ne  larda  point  à 
se  mettre  eu  marche  avec  un  corps 
d'armée,  et  se  rendit  d'abord  à  Da- 
mas ,  et  ensuite  à  Alcp,  où  il  arriva 
au  mois  de  djoumadi  second.  Il  y  re- 
çut des  lettres  et  des  ambassadeurs  de 
Sclim,  qui  feignait  toujours  de  n'eu 
vouloir  qu'à  Ismaël  Soli ,  et  ne  de 
mandait  au  sultan  d'Egypte  qu'une 
exacte  neutralité.  Kansoub  répondit  à 
Sélim  en  lui  proposant  de  iaire  ua 
traité  de  paix,  et  lui  envoya  un  am- 
bassadeur ,  nommé  Mogolbai  :  puis 
sans  attendre  des  nouvelles  du  succès 
de  son  ambassade,  il  congédia  impru- 
demment les  ambassadeurs  de  Sélim, 
qu'il  aurait  dû  retenir  comme  otages. 
Bientôt  il  apprit  que  Sélim  avait  traité 
ignominieusement  Mogolbai ,  cl  que 
déjà  il  avait  pénétré  dans  la  Syrie 
avec  son  armée.  Connaissant  alors 
que  Séiim  l'avait  joué ,  et  n'avait  cher- 
ché qu'à  gagner  du  temps  en  lui  ins- 
pirant une  fausse  sécurité ,  il  sortit 
d'Alep  le  20  de  redj<b  (21  aoiit 
i5i()).  Le  2r,  il  cunpa  dans  la 
plaine  appelée  Mardj  Dabek  ,  et  il  y 
fut  attaqué  le  25  (24  août)  par  l'ar- 
mée de  Sélim.  Les  troupes  égyplicn- 
nts  eurent  d'abord  l'avant-tge  ;  eiles 
prirent  un  assez  grand  nombre  de 
drîpcaux  vl  de  pièces  de  cauou  ;  et 
peu  s'en  fallut ,  dit-on ,  que  Sélim  ne 
songeât  tout  de  bon  à  la  retraite.  En 
ce  mi.mcnt  le  bruit  se  répandit,  dans 
l'armée  d'Egypte ,  que  le  sultan  avait 
dcf'ndu  à  ses  mamioucs  de  prendre 
paît  au  combat  ,  parce  qu'il  voulait 
sacrifier  les  mamioucs  qui  avaient  ap- 
partenu à  ses  prédécesseur.s.  Celte 
rumeur  qui,  selon  toute  apparence, 
était  l'efTet  d'une  trahison  préuiédilée, 
engagtM  les  mamioucs  vétérans  qui , 
jusque-là  ,  avaient  combattu  avec  suc- 
cès, à  cesser  de  charger  l'ennemi  j  et 
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farmë^  oltomane  profita  de  ce  relâche 
pour  se  rallier  et  reprendre  roffen- 
sivc.  Au  même  moment,  plusieurs 
des  principaux  émirs  furent  tues  ;  et 
Khaïr-beg ,  fçouverneur  d'Alep,  qui 
combattait  à  l'aile  droite,  prit  la  fuite. 
Ou  le  soupçonna  d'être  d'intelligence 
avec  Se'iim.  Sa  fuite  décida  de  la  perte 
de  la  bataille.  En  vain  Kansonh  tint 
tête  à  l'ennemi ,  et  fit  de  grands  efforts 
pour  rallier  ses  troupes  et  ranimer 
leur  courage  ;  bientôt  il  fut  lui-même 
oblige'  de  quitter  le  champ  de  bataille: 
mais  au  moment  oîi  il  prenait  la  fuite, 
il  fut  subitement  frappe'  d'une  para- 
lysie sur  la  moitié  du  corps  ',  et  étant 
tombé  de  cheval  au  bout  de  quelqijes 
pas,  il  mourut.  On  ignora  ce  qu'était 
devenu  son  corps.  Suivant  quelques 
historiens  ,  Kansouh  tomba  de  cheval 
sans  connaissance;  ce  que  voyant  les 
émirs  qui  l'entouraient,  ils  le  tuèrent, 
lui  coupèrent  la  têfe ,  et  la  jetèrent 
dans  une  citerne,  de  crainte  que  s'il 
tombait  vivant  entre  les  mains  de 
l'ennemi,  ou  si  son  cadavre  venait  à 
cire  reconnu ,  on  ne  lui  fît  éprouver 
des  indignités ,  et  on  ne  portât  sa  tcle 
en  tiiomphe  dans  les  états  de  Sélim. 
Au  milieu  de  la  variété  qui  règne  entre 
les  historiens  relalivement  aux  dé- 
tails de  cette  bataille,  il  paraît  vrai- 
semblable que  Khair-beg  trahit  son 
souverain;  et  ce  soupçon  se  change 
presque  en  certitude  par  la  faveur 
dont  il  jouit  ensuite  auprès  de  Sélim, 
qui, devenu  maître  de  l'Egypte,  lui  eu 
confia  le  gouvernement.  (  ^.  Khaïr- 
BEG.)  Kansouh  ne  fut  point  exempt 
des  vices  communs  à  tous  les  sultans 
circassiens  :  cependant  la  durée  même 
de  son  règne,  dans  des  circonstances 
tiès  dilliciles,  porte  à  croire  qu'il  était 
fort  supérieur  en  talent  à  la  plupart 
de  ci'S  princes;  et  la  bravoure  dont  il 
lit  preuve  en  marchant  en  personne 
daiij  la  Syrie  que  menaçait  Séiira , 
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et  en  résistant  jusqu'au  dernier  mo- 
ment malgré  la  désertion  de  ses  trou- 
pes, fait  juger  qu'il  était  digne  d'un 
meilleur  sort.  S.  d.  S — y. 

KAIST  (Emmanuel),  fondateur 
de  l'école  de  philosophie  qui  a  succédé 
à  celle  de  Leibnitz,  en  Allemagne, 
naquit  à  Kœnigsberg  ,  en  Prusse, 
le  21  avril  1724,  et  mourut  presque 
octogénaire  dans  la  même  ville,  le  1*2 
février  1804.  S'il  est  vrai  que  la  plu- 
part des  doctrines  philosophiques  qui 
font  époque  dans  l'histoire  de  l'esprit 
humain ,  portent  Temprcinle  du  carac- 
tère et  des  habitudes  de  leurs  auteurs 
jusque  dans  les  principes  abstraits  sur 
lesquels  elles  reposent,  il  est  heureux 
pour  l'apréciation  de  la  philosophie  de 
Kmt ,  que  l'existence  calme  et  uni- 
forme du  philosophe  de  Kœnigsberg 
ait  été  décrite  avec  plus  de  soin  que  la 
vie  brillante  et  agitée  d'un  grand  nom- 
bre des  hommes  les  plus  célèbres  des 
temps  modernes.  MM.  Hasse  (1),  Bo- 
rowski  {i)y  Wasianski  (3)  et  Jach- 
mann  (4) ,  tous  amis  particuliers  de 
Kant ,  ont  publié  sur  la  vie  de  leur 
collègue  ou  de  leur  maître,  des  Me-' 
moires  écrits  avec  candeur  et  sim- 
plicité ,  et  ils  méritent  plus  de  con- 
fiance que  la  compilation  d'un  ano- 
nyme (5),  et  que  les  fragments  d'une 
biographie  de  Kant,  imprimés  de  sont 
vivant  et  sous  ses  yeux  (6).  Sa  famille 

(ï)  Leltte  Aeurserungen  KanL't,  vorieinem  ser' 
ner  Tiirhgenof fcn  ,  KiKyi\y,sheTg,  iS<>4,in-8''. 

(a)  2'aol<,an  de  la  ^lie  et  du  caractère-de  Kant 
(en  aUemand),  revu  et  rectitié  par  Kant  lui- 
mèm,  il)id.  ,  in-8". 

(3)  Einanuei  Kant  dans  1er  demteret  années 
de  sa  vie;  peint  p^r  F..  A  Ch.  Wasianski  (  soa 
secrétaire  privé  et  son  commensal  )  ,  ibid. ,  ln-S°. 
(  en  allemand.  ) 

(4'  Lettres  à  un  ami  sur Emanuel  Kant,  ib.  , 
ifl-8*.  (en  allemand.) 

[ît)  Imnian.  Knnt's  Biographie ,  a  vol.  in-8*.  , 
Leipzig,  1804.  Les  deux  derniers  volumes,  qui 
devaient  coinplélT  cet  ouvrage  ,  n'ont  jxmais 
paru.  Cette  compilation  i:'cst  point  sans  mérite  ; 
on  y  trouve  des  aneçùoles  -litéressautes  ,  puisées 
dar.s  le»  ri-lations  des  voyageurs  et  dans  les  lettre* 
de  personne*  <jui  oui  vécu  avec  le  philosophe  qui 
en  i-ft  l'objet. 

i«j^  Fra^iner.lt  ans  Kants  L^br.n,  K«»aig«ber^ 
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était  originaire  d'Ecosse,  circonstance 
ass(Z  curifuse,  si  nous  considérons 
que  c'e>t  aux  e'crils  de  David  Hume 
que  nous  devons  le  système  de  Kaiit. 
Son  j)èrc  (  seliier  ,  estimé  pour  sa 
probité  à  toute  épreuve)  et  sa  mère, 
iinimée  des  senlnnenls  de  la  piété  la 
plus  austère,  fortifièrent  en  lui,  pir 
leur  exemple  et  leurs  duections,  cette 
croyance  eu  la  vertu,  que  sa  doctrine 
morale  re.spire  au  plus  Lau'  degré.  Son 
père  avait  la  tausselé  en  horieurj  sa 
ibère,  d'une  sévérité  iuexorabl<"  envers 
elle-même ,  exigeait  de  ses  enf.mls  le 
ïnêuîe  respect  pour  i'a<  complissement 
<le  leurs  devoirs;  et  c'est  à  son  ascen- 
dant jue  Kmt  attribuait  cette  rigidité 
iijfl.  xiitle  de  ses  principes  qui  i'aid.i 
à  11  on  ver,  par  l'analyse  dts  faits  de 
conscience ,  la  règle  absolue  du  bien 
anoial ,  et  qui  'e  [)ort  »  à  donner  aux 
«Spérances  relij,ieuses  de  nouveaux 
appuis.  «  Jamais,  disait-i! ,  je  n'ai  vu 
<t  ni  entendu  dans  la  maison  pater- 
0)  nelle  rien  qui  ne  fût  d'accord  avec 
0)  l'bonnêtelé,  la  décence,  la  véracité.)) 
3/licureuseinfl.ienc(  qu'exercèrent dt. s 
modèles  aussi  txen>plaires  sur  ses  prin- 
cipes et  iur  sa  vie ,  contribua  sans 
<ioute  puissamment  à  le  pénétrer  de  la 
conviction,  que  le  seul  moyen  vrai- 
ment (  fficK'*-  de  donner  au  sens  moral 
lout  son  développement  et  toute  son 
«nergie  ,  .-.epiit  d'entretenir  l'homme 
cousianiitient  de  la  sainteté  du  de- 
voir; de  borner  toute  institution  pra- 
tiquf:!  au  ^ciu  d'en  itjculquer  S9ns 
ïelâ  -lie  l'*s  maximes  ,  et  d'en  offrir 
incessamment  l'image  et  le  précepte 
dan;-  toute  leur  sévérité,  sans  en  souil- 
ler h  pureté,  ni  en  afT.iiblir  la  force 
par  i'r,l!i.*ge  de  vaines  récompenses, 
ou  d'une  émuîalion  corruptrice.  Ce 
nui    vient  à   l'appui   de  l'opinion  de 


jSoa.  I/articie  de  Kaot,  dan^  la  Pnisse  Unétrti''C 
Ce  l'ahbé  Oroina  I,  i"in  ii  .  p^R.  3oi  cl  «ui*-.  )  , 
ifiuriaùlc  (i'crrcurs  ci  d't>iBi.uio;i<. 
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Kant  sur  relTicacilé  de  cette  méllioaV^. 
c'est  l'aversion  pour  le  mensonge,  qur, 
de  l'anie  de  son  pèie,  paj>sa  touU"  en- 
tière dans  la  sienne,  et  dont  les  traces 
se  retrouvent  dans  1.  s  principes  com- 
me dans  les  détails  de  son  système  de 
mot  a!e. Tout  se  tient  dan>  l'honnne,  et 
s'ench.dne  pard<'S  U'-ns  secrets.  1!  n'est 
pa>  douteux  que  la  di^po^itiou  dont 
nous  pHtlons,  nesoit  à-la- fois  la  source 
et  le  .^oulien  de  l'amour  de  la  vérité, 
et  que  Kant  n'y  ail  pui.f.é  le  double 
couiage  de  .souder,  dans  toute  son 
alFieuse  étendue,  l'abyne  creusé  par 
le  scepticisme  de  David  Hume  (i) 
sous  les  fondements  de  tout  s.ivoir 
humain,  et  de  ne  pas  désespérer  de  la 
possibilité  de  rétablir,  sur  àe.<,  bases 
plus  solides  ,  l'édifice  ébranlé.  Mais 
reprenons  Kint  au  moment  où  ses 
parents  le  livrent  aux  écoles  savan- 
tes avec  la  volonté  d,u  bien  et  le  sen- 
timent de  ses  devoirs.  Sa  vie  ara- 
dcmique  n'offre  que  le  cours  p.isible 
d*éludes  foi  tes,  régulières  et  persé- 
véianles  ,  embrassant,  sais  prédi- 
lection apparente  ,  toutes  les  bran- 
ches de  connaissances  préparatoires 
qui  donnent  la  clef  des  sciences  d'ap- 
plication. Le^  langues,  l'histoire,  les 
sciences  mathématiques  et  naturelles 
l'occupèier.t  SU' cessivenjent:  il  y  por- 
ta cet  instinct  scrutateur  et  cette  avi- 
dité de  .savoir  (pli,  dans  chaque  disliict 
de  ce  grand  domaine  ,  ne  !riis>enl  de 
repos  a  l'esprit  que  loi*sqo'd  a  explo- 
ré toute  la  surface  du  terrain,  lorsqu'il 
en  a  examiné  le  soi ,  ^oudé  la  prolon- 
deiir,  reconnu  les  limites  de  la  portion 
cultivée,  et  dél(rmii)é  ce  qui  reste  en- 
core à  défi  ici)'  r.  Condisciple  de  P\uhn- 
tenius,  dont  i'  para^^s-dt  partager  le 
goÛ!  pour  la  liil.  rature  ancienne,  au- 
diteur du  mathématicien  rvlar'in  Kmit- 
zcn,  du  physicicj.   Ic-l^e,  du  theulo- 
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gren  Scliultz,  professeurs  de  Tuniver- 
site  de  Kœ^ig^belg,  plus  savants  que 
célèbres,  Kaut  leiiiplii ,  par  des  éludes 
aussi  varices  que  profondes,  une  des 
conditions  essentielles  de  la  tâclie  que 
lui  imposait  son  génie,  celle  de  ra- 
ïueuer  à  un  point  central ,  à  quelques 
principes  fondamentaux,  la  masse  des 
counais-sa^nces  lntmaines ,  de  les  classer 
tl  coordonner,  de  les  ton(]re  et  de  les 
îier  ,  |>out'  en  faciliter  l'acquisition  , 
la  revue  et  l'emploi.  Le  moment  qui 
appelait  un  autre  Ariï»to(e  ,  un  ar- 
cbiîcctc  qui  reconstruisît  l'édifice  des 
sciences  sur  un  plus  vaste  plan,  sem- 
blait être  arrive.  Aucun  des  systèmes 
niëtapliysiqucs  qui  partageaient  les 
esprits  méditatifs  ne  pouvait  satisfaire 
ce  besoin  d'unité  qui  commande  impc- 
rieusementà  la  raison  humaine,  et  dont 
le  philosophe  qui  nous  occupe  a  mon- 
tré l'inlimc  connexion  avec  l'essence  de 
celte  faculté.  lAinaichie  qui  régnait 
dans  les  écoles  naguère  dominantes , 
donnait  à  ce  besoin  des  forces  nou- 
velles. Si  la  manière  victorieuse  dont 
Locke  avait  combattu  les  idées  innées, 
si  les  succès  éclatants  qui  av.dcnt  cou- 
ronné les  recherches  des  disciples  de 
Newton  et  sanctionné  la  méthode  ex- 
périmentale de  B  .con  ,  avaient  dimi- 
nue progressivement  le  nombre  des 
adhérents  de  la  philosophie  de  Ltib- 
nilz  ,  et  jeté  dans  le  discrédit  toute 
métaphysique  ,  tout  système  surtout 
qui  put  de  principes  à  priori;  la 
doctrine  de  Loïke  devint  à  son  tour 
l'objet  d'une  défiance  toujours  crois- 
sante ,  et  enftîi  de  la  réprobation 
la  plus  décidée  aux  yeux  des  bons 
esprits  et  des  cœurs  honnêles,  lors- 
qu'on vit  les  écrivains  qui  la  profes- 
saient en  France  ,  trahir  par  leurs 
essais  les  plus  licurcux  l'insuflisance 
de  cette  théorie  pour  le  classement 
des  connaissances  humaines,  et  intro- 
daiic,  uiûs  les  doctrines  moralts,  \\^s 
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principes  de  matéri  dismc  et  dVgoïsrae 
qui  dégradaient  notre  nature  et  que 
repou>sait  avec  dédain  la  conscience 
du  for  intérieur,  tandis  que,  dans  la 
patrie  mémede  Locke,  les  conséquen- 
ces tirées  de  ses  princijie.s  avec  i;ne 
justesse  incontestable  ,  conduiraient 
Priesticy  au  fatalisme ,  et  David  Hume 
à  des  opinions  destructricr-s  de  toute 
certitude.  Tel  était  felat  de  la  philo- 
sophie, lor.sque  Kant ,  par  la  vaste 
étendne  de  son  plan  cl'éiudcs  ,  se 
ménageait  les  moyens  de  se  porter 
ju^e  des  controverses  les  plus  abs- 
truses, et  médiateur  entre  le>  partis 
philosophiques.  L'histoire  de  ses  tra- 
vaux Cst  celle  de  hs.  vie;  son  activité 
littéraire,  qui  offie  à  la  Biographie  les 
seuls  événements  qn'elle  ait  à  consi- 
gner, eudirasse  plus  d'un  demi  siècle, 
et  se  partage  en  deux  péi iodes  dis- 
tinctes. A  la  première,  dans  laquelle  iî 
préludait  au  rôle  de  fondateur  d'une 
nouvelle  école,  appartiennent  les  ou- 
vrages ,  non  moins  variés  que  nom- 
breux, qu'il  publia  depuis  174^  j'^s- 
qu'en  17S1  ,  où  parut  la  Crilique  de 
la  Raison  pure  ^  et,  par  lesquels, 
légitimant,  pour  ainsi  dire  ,  sa  mission 
de  réiormatcur  de  la  philosophie ,  et 
de  créateur  d'un  nouveau  système  sur 
Torigine  des  connaissances  humaines, 
il  prépara  les  esprits  méditatifs  à  re- 
cevoir avec  déférence,  et  à  examiner, 
avec  une  attention  respectueuse,  sa 
nouvelle  analyse  des  facultés  de  l'hom- 
me. La  deuxième  période  de  la  car- 
rière liitéraire  de  Kant  part  de  1781 , 
et  compieiid  h  s  écrits  où  il  a  expose  , 
développé,  défendu  les  diverses  par- 
ties de  sa  doctrine  ,  et  ne  finit  que  peu 
de  temps  avant  sa  mort.  Afin  de  mé- 
nager l'espace,  nous  réserverons,  pour 
la  revue  des  principaux  ouvragts  de 
Kant,  celle  des  cciits  qui  ont  été  im- 
primés dans  la  première  m-'itié  de  5.1 
cari'ièrc  lilléiair«.  ;  et  qou;>  noui  âtta- 
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tlicrons  principaicmeul  ici  à  ce  qui 
peut  servir,  boit  à  expliquer  la  j;Cik-' 
ration  de  son  système,  soit  à  en  faire 
concevoir  une  idée  gëneVali-.  Quel- 
ques renscigucmenls ,  ionrnis  ])ar  lui- 
même  (0,  et  rapprochés  de  ceux  de 
SCS  traités  de  métaphysique  qui  se 
rappoi  t(  nt  à  la  première  époque ,  sur- 
tout d'une  Dissertation  Idtinc  qui  re- 
monte à  l'an  1770,  et  qui  contient 
déjà  cumme  l'embryon  de  toute  sa  doc- 
trine, seront  nos  guides  pour  essayer 
de  retracer  la  progression  d'idées  qui 
le  coridui.->ii  à  la  pensée  fondam(  ntale 
de  sa  théorie.  Apportant  à  ses  médita- 
tions sur  les  problèmes  de  la  h;.u'iC  mé- 
taphysique, 1 1  à  la  révision  des  essais 
tentés  jusqi'à  lui  pour  en  obtenir  la 
solution  complète ,  la  déterminaliou  de 
tout  examiner  sans  prévention  «  t  avec 
le  seul  désir  de  ne  se  rendre  qu'à  l'évi- 
dence; décide  surtout  à  ne  rien  adop- 
ter ur.iquement  sur  l'autorité  d'aulrui, 
il  fut,  sans  doute,  dans  cette  lâche 
difficile,  soutenu  par  la  confiance  en 
ses  ressources,  et  par  la  certitude  qu'il 
saurûit  au  besoin  se  fVaver  des  rou- 
tes  nouvelles  et  trouver  de  nouveaux 
appuis  pour  les  vieux  et  indestructi- 
bles intérêts  de  l'homme  ,  si  les  an- 
ciennes bases  ven  ienl  à  lui  paraître 
mal  assurées.  Mais  n'aurait-i!  pas  trop 
présumé  de  ses  forces?  jN'aurait-il  pas 
payé  lui-même,  et,  peut-être,  fait 
payer  trop  cher, à  plus  d'une  généra- 
tion ,  sa  noble  croyance  en  la  raison 
}i(j?Mainc,  et  surtout  sa  foi  en  la  suffi- 
sance de  la  sienne?  De  tous  les  re- 
proches qu'il  .serait  poi^sibl'-  d'adresser 
au  jjhilosophe  de  Kœuigsberg  ,  celui 
d'avoir  été  poussé  à  iecon>truire  la 
inét.iplîysique  par  amitur  de  ia  nou- 


(i)  Di"S  itm  écrit  iutilal«i  :  Prolégomènes  tJe 
toutf.  melaphy  liqne  qui  s'é'evi  rail  un  rang  de 
lei^nce.  ^oyez  m^ji  le  plus  dncirn  ilc  a  «  ccrits 
jur  !<  tucta,>liysiq  ic  :  Principiomm  pi inioi uni 
fognUiUiiit  inct'-yhyjicx  iieva  ''iiuviditlio,  1706, 


KAN 

Teanfc'  ou  par  l'ambition  de  briller 
comme,  chef  de  secte ,  serait  le  plus 
injuste  et  le  mieux  démenti  par  les 
faits.  Epuiser  l'examen  de  toutes  les 
tentatives  antécédentes,  avant  de  s'en 
permettre  une  nouvelle  ;  rendre  à 
chacun  de  ses  devanciers  entière  jus- 
tice ,  en  lui  assignant  la  part  derecon' 
naissance  qui  lui  revient  pour  ses  tra- 
vaux; mettre  en  pleine  évidence  celles 
des  faces  de  la  vérité  dont  on  doit  à 
chacun  la  découverte  ;  mûrir  pendant 
toute  une  vie,  des  idées  dont  l'origina- 
lité, à  elle  seule,  place  celui  qui  les 
conçut  parmi  l'élite  des  penseurs  les 
plus  profonds;  négliger,  en  les  met-- 
tant  enfin  au  jour,  tous  les  moyens 
qui  auraient  pu  leur  donner  de  l'at- 
trait ,  n'est  certes  pas  le  rôle  d'un 
novateur  téméraire,  et  encore  moins 
celui  d'un  charlatan  ou  d'un  ambi- 
tieux. Ce  qui ,  de  très  bonne  heure  ^ 
frappa  singulièrement  Kanl  ^  c'est  le 
contrasteextrêmede  la  forme  rigoureu- 
sement scientifique,  sous  laquelle  ,dès 
l'enfance  pour  ainsi  dire  des  essais 
delà  raison  spéculative,  la  logique  était 
sortie  des  mains d'Arisiote, comparée 
à  l'allure  vacillante  et  incertaine  que 
toutes  les  autres  doctrines  philosophi- 
ques n'ont  cessé  de  présenter  dans 
leurs  principes,  leur  méthode  et  leurs 
résultats  à  toutes  les  époques  de  leur 
histoire.  Pourquoi  cette  seule  section 
de  la  théorie  de  l'intelligence  prit-elle, 
prcsqiiedès l'origine, uiu  marche telle« 
ment  lérme  et  assurée  qu'elle  ne  peut 
être  comparée  qu'à  celle  de  la  géomé- 
trie depuis  Euclide?  Les  formes  aux- 
quelles est  soumise  l'activité  dé  noire 
intelligence  ,  lorsque  nous  considé- 
rons.ibsliaitemenl  la  suite  de  ses  actes 
dans  la  formation  d'un  jugement  ou 
d'un  syllogisme  dégagé  de  son  objeè 
d'.ippliealiou,  formes  dont  aucun  hom- 
me sensé  ne  révoqua  en  doute  Tcxis- 
tcnce  ni  la  suprématie  dans  tout  lo 
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domaine  de  la  pensée  humaine ,  depuis 
qu'Aiisfûteeul  montre' qu'elles  règlent 
invarialileoient  le  jeu  des  operaiions 
de  l'esprit  par  lequel  est  engendre'  une 
proposition  ou  un  raisonnement,  ces 
formes  ne   seraient  -  elles  pas  ,  envi- 
sagées sous  un  autre  aspect,  les  lois 
mêmes  que  nous  croyons  tirées  de 
l'observation  de  la  nature,  tandis  que 
c'est  nous  qui  les  lui  imposons  et  qu'elle 
est,  dans  sa  partie  plicnoménalo,  no- 
tre propre  ouvrage  par  leur  intermé- 
diaire ?  Ces  lois  de  l'entendement  ne 
seraient-elles  pas  tout  simplement  l'or- 
dre prescrit  aux  procédés  qui  s'exécu- 
tent dans  l'atelier  où  se  construit,  où 
s'élabore  le  savoir  humain?  Ne  seraient- 
elles  pas  comnie  le  ciment  qui  lie  nos 
perceptions  en  un  corps  d'expérience? 
En  d'autr(s  termes,  ne  pourrait-on  y 
voir   les  moyens  donnés  à  l'entende- 
inentpour  s'emparer  des  impressions, 
pour  en  prendre  une  espèce  de  pos- 
session intellectuelle,  pour  les  revêtir 
du  caractère  sans  lequel  elles  reste- 
raient des  modifications  aussi  stériles 
que  passagères,  sans  lequel  elles  ne 
lions   appartiendraient  pas,  qui  seul 
enfin  les  élève  à  la  dignité  de  concep- 
liuns  ,  de   notions  ,   de  connaissances 
léelles  et  utiles  ?  Cette  conjecture  ten- 
dait à-la-lois  à  créer  une  véi  ifable  onto- 
logie avec  des  matériaux  fournis  par 
la  logique  et  à  rayer  la  métaphysique 
du  nombre  des  sciences  ,  ou  du  moins 
à  réléguer  dans  la  région  des  chimères 
celle  qui  avait  jusqu'ici  été  qualifiée  de 
ce  nom. Quoiqu'en  relisant  les  premiers 
ouviages  de  Kant,  nous  en  tiouvions 
la  trace  et  comme  le  reflet  diais  plus 
d'un  de  ces  écrits,    il  est  néininoins 
hors  de  doute  que  l'hypoihèse  d'une 
identité  radicale  des  principes  d'où  le 
logicien  dérive  ses  préceptes  avec  les 
lois  primordiales  que  l'onfologie  s'ar- 
roge le  droit  de  prescrire  à  l'ensemble 
des  êtres  qui  sont  soumis  à  ul'S  pcr- 


ccptions,  ne  se  présenta  originaire- 
ment à  l'esprit  de  Kant  que  sous  U 
forme  d'un  rapprochement  plausible, 
d'une   supposition  digue  de  quelque 
attention,  mais  nullement   dans  toute 
son  importance  et  dans  son  immense 
portée.  Ce  tut  à  la  lueur  funèbre  du 
flambeau  de  Hume  qu'il  apt  rçut  tout- 
à-coup  l'une  et  l'autre  ;  ce  fut  la  théo- 
rie du  philosophe  d'Edira])ourg   sur 
la  naissance  des  notions  de  cause  et 
d'effet,  qui  fécor.da  cette  idée  de  Kant, 
en  la  lui  montrant  ,  dans  son  dév(- 
loppement,  à-la-l'ois  comme  l'unique 
contrepoids  d'un  scepticisme  destruc- 
teur de  toute  certitude  humnine,  de 
toute  liaison  entre  nos  perceptions ,  de 
toute  confiance  dans  ks  rcsultjts  des 
opérations  de  nos  pouvoirs  intellec- 
tuels, et  comme  le   sru!  moyen  de 
concilier  ce  que  les  systèmes  de  Locke 
et  de  Leibnitz  offraient  de  bon  à  con- 
server   pour    la    solution    des    plus 
grands   problèmes   de   la    métapliy- 
sique.  Une  réformation  de  la  philo- 
sophie était  désirée  par  les  âmes  droi- 
tes et  généreuses  ,  autant  que  parles 
esprits    rcfiéchis    et   médiialif's.  Si, 
d'un  côté,  les  doctrines  désolantes  ou 
dcaradantes  de  Hume  et  d'HcIvétius, 
avaient   révélé  l'inévitable    tendance 
de  la  doctrine  de  Locke,  lorsque  son 
défenseur  est   assez  pénétrant   pour 
voir,  assez  courageux  pour  s'avouer 
toutes  les  conséquences  de  ses  pré- 
misses ,   de    l'autre  côté    les  efibrts 
d'hommes  tels  que  Biuu'garten ,  Lam- 
bert et  Mendelssuhu,  avaient  prouvé 
l'impossibilité  d'adapter  la  ihcsjrie  de 
Leibniiz    «ux    nouveaux  besoins  de 
l'existence  intel'ectuelie  et  morale  de 
l'Europe  éclairée.  Le  rédacteur  de  cet 
ai  licic,  en  tentant  la  vaine  enlrepri>e  de 
resserrer, dans  quelques  pages  .un  des 
plus  vastes  tableaux  qu'oflie  rhi>toirc 
de  l'esprit  humain  ,   ne  saurait  qu'ef- 
fleurer une  foule  d'objets,  sans  aucuii» 
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instrnclion  pour  le  lecteur  :  il  ^oit, 
plus  fructueiiscujcn  l,  se  borner  à  e'rlajr- 
tir  le  lîoiiil  capi'al,  la  uëiicrallon  du 
j)rin('ij)e  foiid.tuîfiilal   du   ciilicismr. 
Pour  la  faire  concevoir,  nousnepou- 
\ons  nous  dispenser  de  relracer  I<s 
rai;onneincnls  sceptiques  de  Hume, 
sur  la  relation  de  cause  et  d'eirrt ,  ou 
le  principe  de  causalité,  ids  qu'il  les 
a  prcsculc's  dans  les  4''«  5".  et  7". 
^ectious  de  ses  Recheicljes  sur  l'Eu- 
iendenient  humain.  Ce  sont  eux  qui 
intcrrotripuent  le  Sommeil  dogma- 
tique de  Kanl ,  suivant  ses  propres 
expressions  (i).  Comme  c'est  ici  le 
point  caidiual  aiiquel  tout  se  rattache 
(i^ns  les  vues  originales  du  philosophe 
de   Kœuigsherg  ,    le   lecteur  qui  ne 
consultera  pas  cet  article  uniquement 
pour  y   puiser  quelques    reuseigne- 
incnts  biographiques  ou  liitéraires  , 
mais  pour   se  forn)er  une  idée  nette 
des  motifs  de  la  réforme  métaphysi- 
que de  Kint ,  et  des  véritables  fonde- 
luen's  de  sa  doctrine  ,  nous  saura  gré 
de  l'étendue  que  nous  allons  donner 
à  l'exposé  des   réflexions   pour  ainsi 
dire    génératrices    de    son    système. 
En  voici  la  substance  :   «  Que  deux 
événements  se  suivent,  ou,  en  d'au- 
tres termes,  que  la  perception  de  l'un 
succède  a  la  perception  de  Tautie  dans 
la  conscience  du  moi  ;  figurons-nous 
que  le  second  n'aurait  pas  existé  si  le 
premier  ne  l'eût  précédé,  et  nous  voilà 
saiais  de  la  notion  de  cause  :  d'oîi  nous 
vieut-tlie?  Mous  a-t-elle  été  donnée 
iivec  la  perception  même  de  ces  événe- 
ments? Locke  et  tous  les  adhérents 
de  son  analyse  de  nos  facultés ,  en  ré- 
pondant à  cette  question  aiBrmative- 
lucnty   ne  s'étaient,  jusqu'à   Hume, 
jamais  douté  que  leur  opinion  tendît  à 
dé.'ruire  la  certitude  de  l'.jxiùnie  qu'il 
n'y  a  point  d'événement  sans  cause, 

^i)  Prolégomènes  de loiiU  métnjihj tique  ^  Vti- 
|at;c  ,  cl  ]^>jra^T.   i4  3,0. 
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à  lui  enlever  ses  caractères  de  ne'cpjr- 
sité  et  d'universalité,  et  à  ébranler^ 
d.tns  leurs  londements,  toutes  leseon- 
naissances  humaines  qui  reposent  sur 
son  appliraiion.  Hume  distiri{:;ue  entre 
coiniexilé  nécM^s.sair^  (  t 'iai.^on  ou  [)lu- 
tot  jonction  n.itiirt  Ile;  il  nie  qu'il  nous 
soit  possible  de  trouver  une  véritable 
coni:exion   ei  le  la    cause   et   l'cfrct. 
L'eflet  ,  dit  il,  nous  le  reconnaissons 
pour  être  un  événement  distinct  de 
1  événement  réputé  eau»  se,  dans  le- 
quel nous  n'apejccvons  le  germe  du 
premier  en  aucune  façon  :  nous  voyojïs 
uniquement  la  suite  des  événements 
censés  eause  et  cIRt  (par  exemple , 
une  bille  mise  en  mouvement  après 
avoir  été  frappée  par  une  autie  bille; 
un  bras  levé  à  la  suite  d'une  détermi- 
nation de  la  volonté  );  leur  connexion 
n'est  pas  et  ne  peut  être  du  domaine 
de  la  perception.  Si-  donc,  avant  et 
indépendamment  de  l'expérience  ,  la 
notion  de  requi  est  cause,  ne  renferme 
nullement  la  notion  du  produit,  il  est 
évident  que  nous  ne  pourrons  déduire 
\à  notion  de  causalité  que  de  l'expé- 
rience, qui  ne  peut  motiver  que  l'at- 
tente  d'uije  succession   probable  de 
deux  événements  ,  mais  non  la  sup- 
position d'une  conncxilé  iiéces«aire  , 
c'e->l-à-dire  d'une  liaison  telle  qu'il  se- 
rait contradictoire  d'admettre  le  con- 
traire(i).»  Roid('2),un  des  adversaires 
les  plus  zélés  et  les  p'us  habiles  des 
théories  de  Hiirae,  convient  avec  fran- 
chise de  la  vérité  de  cette  observalion. 
«  L'expérience,  dit-il,  ne  nous  donne 
»  aucune   information  de  ce  qui  est 
»  nécessaire  ou  de  ce  qui  duil  exister. 
»  Nous  apprenons  par  rexpéiience  ce 
»  qui  eut  ou  a  été ^  et  nous  en  con- 


(  Il  Voyi'ï  E»<fni;'y  conceniitij^  ihe  hurnan  iinf 
dentuni'lin^,  iv  .  i. 

[■i)  Efsar<  on  thc  fictive pnwer.t  ofman  .  F.d<ii- 
liiir};,  17B3,  iu-'j^.,  |>at;.  3i  ;  Eirtay  1  ,  ch.  4>  *• 
Kssay  IV  ,  cil.  1,  pat;.  'X'i).  f\r.  aunsi  Es»ay  Vî-, 
tk.  6,  ori,  tlie  iiilctUcluut  powiirt  oj  mon. 
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^>  cliinns  àvpc  plus  on  moins  d'^  pro- 
»  btbl  itéce(jiiii<?r<xd;iiisdes  circoos- 
»  lances  semblables  (  par  exemple, 
j*  nous  croirons  que  les  astres  se  lè- 
»  veront  deniaiti  n  l'ori-nl,  ft  se  cou- 
•»  clieroiil  à  ruccidcnt,  conjme  ils  oiit 
»  fai'.  dt'puis    le   cominenccruent  du 
»  monde);   m^is  ,   sur   ce    qui    doit 
»  exister  nécessairement.y es. l'évtiince 
»  se  tail  altsoiumeiit  C.  il  n  y  a  pas  un 
»  homme  qui  .se  croie  sûr  de  i'inipos- 
»  sibiliîc    que  le    lever  du  soleil  eût 
»  pu  avoir  îieu  à  l'ocriJent ,  el  que  le 
»  créateur  oui  pu  faire  fiire  à  notre 
j)  ç;lobe  s^  révolution  de  IV-st  à  l'ouest  ). 
»  Pareillement,  lorsraéme  q;uc  l'expe'- 
»  rienc<'  i»Oiis  eût  cou  t  unmeut  appris 
»  que  chacun  de«.  chansçemeuts  ob-er- 
»  vcs  pir  nous  •  éié  le  produit  d'une 
j»  rause,  cela  nous  pfiiterdil  raisoima- 
»  bîeni'.  nt  à  croire  (pi'il  en  sera  de  Uiènie 
V  h  l'avciiir,  mais  ne  nous  donnerait 
»  nuloni^nt    le  dioif  d'afiirtuf  r  qu'il 
»  en  doit  êfre  ainsi  et  qu'd  n'eu  j)cul 
i>  être  autrement.   »  Concession  im- 
portante,  deci  ive    pour  le  sott  de 
la  doctrine  de  l.ock^^- 1  Toutcloi^ ,   ni 
ReiJ,  ni  aucun  dt^s  philosophes  qui 
comuiîlirenl  Hume,  ne  virent  la  por- 
tée des  conci'ssion.'»  que  le  sceptique 
l«'ur  avait  arrachées,  et  l'impossibiiitc 
de  repousser  son  attaque ,  en  s'arrêtaut 
nux  points  où  les  écoles  de  Lo(  ke  et 
de  Leibnitz  se  trouvaient  p'acées.  De 
»juel  droit  alFirmons-nous  qu'il  ne  peut 
arriver   dv.-  ehauu;cmeni   qui   n'ait  sa 
rausc?  Si  nous  nous  bornions  à  sou- 
tenir q>ie  tou>.  les  chan!:;ements  qui  se 
sont  j)r('>entés   à  notre  observation  , 
tant  coût;  qui  soiii  attrii»ués  par  le  sen- 
timent à  un  acle  de  notre  vo'on»é ,  que 
ceux  qui  se  .sont  passés  sous  nos  yeux 
rn  d  hors  de  nous,  ont  eu  sans  excep- 
tion leur  cause  tffirienle,  notre  asser- 
lion    pourrait   se    justifier  par   notre 
cxpencuce  ou  par  celle  d'au:rui.  Pro- 
cLmouj  11  pcrsuasioii  inii.ue  où  nous 
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sommes  qu'aux  un  fait  ne  viendr.i 
contredire  celte  expérience,  personne 
a  ssurément  ne  couda  m  nen  une  attente 
aussi  raisonnable.  Mais  cette  attente 
esl-ei!c  iiriiqueim  ni  le  fruit  d'une 
induction  f  uidée  sur  l'expérience  ? 
Kuif  soutient  que  non.  L'iuducîion  , 
dit-il  (  et  c'est  ici  la  ron>idératn)n  gé- 
nératrice de  son  système),  i'imiurtion , 
quelque  vertu  {généralisante  qu'on  îui 
suppose,    i'iuiiiieîion,    queîq 
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que  soit  la  base  qsj'ou  lui  assigne, 
quelque  nombicu^cs  que  soient  les 
données  fournies  à  son  appui  par 
l'activité  eiilcace  du  moi  ou  par  li 
perc  ption  externe  ,  l'inducliun  ne 
saurait  fonder  l'attente  qu'il  s'agit  de 
justifier  au  tiibunal  de  la  raison,  ni 
jirodiiire  le  sentiment  de  convi.tion 
inébrani-ible  avec  lequel  nous  nous  li- 
vrons à  cette  attente,  sans  poiivoir 
nous  imaguier  la  possibilité  qu'elle  soit 
jamais  troinpée.  Si  ce  seniirncnt  est  un 
fait  de  conscience;  s'iisemanifestedans 
la  première  enfance  avec  la  force  <'t 
la  tenat'ilé  d'une  vieille  habitude;  ?i , 
en  énonçant  cette  proposition,  l'out 
ce  qui  arrive  suppose  nécessairement 
une  cause  efficiente ,  nous  avons 
la  certitude  de  sa  vérité  dans  tous  les 
cas  qui  ont  pu  se  présenter  avant  no- 
tre naissance  ou  ([ui  se  présenteront 
dans  la  suite  des  siècles,  il  faut  que 
le  philosophe  nous  montre  comment 
nousp.vons  acquîs  ceitecertitude.  Qu'il 
l'admette  comme  un  fait  primitif,  eiv 
renoue  int  à  sa  démonstration  ,  ainsi 
qu'en  agit  l'école  écossaise  ,  cela  se 
conçoit  ;  au  moins  ne  donnera-î-il 
pas  un  démenti  au  for  intérieur  :  ii 
u'en  résultera  qu'une  lacune  dans  sou 
analvsedcs  facultés  humaines;  on  dira 
qu'elle  manque  de  profondeur,  et  ne 
satisfont  pas  aux  conditions  qu'elle 
avait  à  remplir.  Mais,  si  l'auicur  de 
cette  ai'.alyse,  en  se  vantant  de  foninic 
les  moyeiis  de  ic::dic  çouiplc  du  iail 
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cîiii  noii«;  occupe,  loin  de  roxpliqucr,  vn  joinlfnxcral)lc,  et  dans  Vhahitude, 
ijon  seiiicmeiit  le  rend  impi;ssihle   à  née  de  eclte  association  i  e'pétée ,  de 
roncevoir,  mais  propose  une  solution  placer  Jes  événements  qui  se  succè- 
qui  est   en   opposition    directe  avec  dent,  dans  la  relation  de  dépendance 
c]ue!q;îcs-uns  des  principaux  éléments  mutuelle,  ou  de  cause  et  dVffcl.  L'in- 
du problème,  comme  il  est  arrive  à  suffisance   de  cette  solution   ne   put 
Hume,  qui,   après  avoir  adopte  el  échapper  à  Kant.  Comment  rappor- 
développé  les    principes  de  Locke,  ter  à  la   même  oiigine  les  proposi- 
sen  est  servi  pour  dénaturer  autant  tions  qui,  dès  qu'elles  se  montrent  à 
qu'invalider  celui  delà  raison  suffi-  l'esprit ,  le  frappent  d'une  hunière  ir- 
i>ante,  mal  justifié  par  Lribnitz  il  est  rcMslible,  et  celles  que  nous  n'adop- 
vrai,  mais  au  moins  laissé  par  lui  dans  tons,  sur  la  foi  de  Texpérience ,  que 
son  intégrité,  et  tel  qu'il  s'annonce  pi ovisoirement,  et  avecla  ré-erve  ex- 
au  sentiment   iutérieui'  ;    en   reniant  presse,  qi.e  nous  les  abandonnerons 
amsi  un  lait  de  conscience,  il  est  évi-  aussitôt  qu'une  expérience  contraire 
dent    que    l'auteur    de  l'hypothèse  les  aura  démenties?  L'esprit  repousse 
explicative    aura   prononcé   la  con-  toute  idée  de   possibilité  qu'une  ex- 
damnation de  sa  doctrine.  La  rcla-  ception  puisse  un  jour,  ou  quelque 
tion  de  cause  et  d'effet  ,  dit  Hu;iie  ,  part,  poser  des  limites  à  l'application 
ï)  existe  nullement   dans  les  choses  universelle  de  ces  propositions  (  par 
et  les   événements  que  nous  obser-  exemple  de  toutes  les  vérités  géomé- 
vous;  cette  rel.ition  ne  nous  est  nul-  triques  ),  tandis  qtie  les  propositions 
leracnl  donnée  par  l'expérience  :  dans  qui  reposent  sur  l'expérience ,  fût-elle 
deux  événements  qui  se  suivent ,  il  répétée  des  miMions  de  fois  ,  n'ont  ja- 
w'y  a  absolument  rien  qui  dans  l'un  mais  qu'une  certitude  hypothétique  et 
puisse  s  appeler  cause,  et  dans  l'autre  conditionnelle,  soumise  aux  chances 
cfftt.   De  celte  remarque  aussi  juste  d'expériences  futures,  qui  pourraient 
que  fine,  le  philosophe  écossais  tire  Jes  renverser.  (  Par  exemple  ;  en  af- 
laconclusion  tout  aussi  juste,  que cetfe  fîrmant    que  tout  être  organisé  doit 
liaison  de  causalité,  que  nous  établis-  mourir,  que  tout  bois  estcombustible, 
sons  entre  les  choses  ,  est  une  opéra-  on    ne  prétend    nullement   soutenir 
lion  de  notre  esprit,  et  procède  uni-  qu'il    répugne  à  la  raison  de  penser 
queiQcnt  de  nous.  Jusqu'ici,  Hume  de  qu'on   puisse   un  jour   découvrir   un 
concertavec Kant, marche appuyésur  être  organisé,  échappant  à  ta  mort 
des   observations     et    des  raisonne-  par  un  rajeunissement  périodique,  ou 
ments  incontestables.  Voici  le  point  une  espèce  de  plante  que  le  feu  lais- 
de  séparation.  Voulant  expliquer  d'où  serait  intacte ,  comme  on  a  trouvé  des 
provenait  cette  opératioti  de  notre  es-  minéraux  combustibles  :  mais  on  pré- 
pnt,  qui  établit  la  loi  de  causalité  eu-  tend  simplement  énoncer  le  résultat 
tre  les  événeraenis  et  les  choses  j  au  des  observations  faites  jusqu'ici,  et  la 
lieu  de  chercher  le  priuci|)C  de  cette  croyance  bien  irmlivée  qu'aucune  ex- 
opération dans  la  nature  même  de  no-  périence  ne  viendra  le  contredire.  ) 
tre  esprit  (  ce  qui  l'aurait  conduit  sur  Kant  ne  tarda  donc  pas  à  reconnaître 
le  chemin  de  Kant  ),  il  (  rut  le  trouver  que  les  raisons  alléguées  par  Hume 
dans  l'activité  de  notre  imagination  ,  contre  la  réalité  objective  (c'est-à-dire 
qui  met  en  connexion  réelle  et  néces-  existante  réellement  dans  les  objets  ) 
ôjire  ce  que  nous  avon»  constamment  du  principe  de  la  causalité^  s'appli* 
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quaienl  à  une  foule  d'autres  jugements  par  Tânalysc.  Nous  avons  vu  qu'il 
que  nous  portons  sur  les  choses,  et  existe,  selon  Kant,  des  propositions 
que  nous  adoptons  av(c  une  entière  par  lesquelles  nous  attribuons  aux 
ccrlilude,  sans  que  les  éiémcuts  dont  choses  extérieures  certaines  manières 
ils  àe  composent  puissent  >e  retrouver  d'être  dont  l'idée  ne  nous  est  pas  don- 
dans  ces  mêmes  cho>es.  Telles  sont  née  avec  ou  par  i'impres?^iou  de  ces 
toutes  les  proposilions  des  mathéma-  objets  sur  la  sensibiiite  (appelée  re- 
liques pures;  celles  qui  servent  defon-  ceptivité  par  l'école  de  K  iul).  En  con- 
dement  à  la  phj<i(pje générale,  à  l'on-  séquence  lîous  ajoutons  à  celte  impres- 
tologie,  à  1,3  logique;  en  un  mot,  tou-  sion  qui  nous  vient  du  dehors,  des 
tes  celles  qui,  j)0ifant  un  caractère  formes  et  des  conreptions  que  nous 
d'universalité  et  de  nécessité  absolues,  tirons  de  notre  j>ropre  fonds,  et  qui 
ne  peuvent  provenir  des  impressions  sortent  du  sein  de  inîreêtre  intellec- 
faitcs  par  les  objets.  Hume  ne  voyait  tucL  Ainsi  dans  celte  proposition  : 
dans  l'expérieuce  qu'un  assemblage  de  Tout  ce  qui  arrive  doit  avoir  une 
perceptious  isolées,  réunies  en  groupes  cause  et  produire  un  effet ,  énuisons 
par  Timaqiualion  et  la  mémoire.  Kant,  sui  l'idée  du  sujet  {le  fait ,  l'événe- 
démê  ant,  dans  l'expérience,  des  élé-  ment  donnée  ce  cfui  arrive)  les  res- 
ments  de  nafui-e  et  d'origine  diverses,  sources  de  la  plus  protonde  analyse; 
se  gard<«  bien  de  traiter  comme  choses  nous  aurans  beau  creuser,  nous  ne 
contraires  ou  hétérogènes  l'ex^eWeAice  îrouverons  point  dans  l'idée  de  quel- 
et  Vente.idemefit  ,  ainsi  que  Hume  que  cJwse  qui  ûrriveWàcede  qvidque 
avait  fait  ;  mais  considérant  l^enten-  autre  chose  qui  a  dû  n€ces>airemeut 
dément  et  4es  perceptions  conime  précéder,  ni  d^me  autre  chose  qui 
choses  opposées,  il  reconnut  que  c'é-  devra  suivre  nécessairement,  il  y  a 
tait  de  leur  coucours ,  sons  l'influence  donc  addition  faite  à  l'idée  du  sujet, 
médiatiice  de  l'imletiuissable  senti-  Mais  l'attribut,  élément  additionnel 
ïnentdumoi,quenaissail  l'expérience;  qui  ajouteà  l'autre  terme  delà  propo- 
que  l'entendenient  en  était  l'ouvrier,  silion  une  qiiaîilé  qui  n'v  était  pas  , 
que  les  intui;ions  lui  fournissaient  les  nous  a-t  il  été  fourni  par  l'expérience? 
matériau^;,  et  que  les  instruments  ainsi  Nu'Icment,  si  les  raisonnements  de 
que  les  lois  d'.irrangement  ou  les  règles  Kant  ont  de  la  jiislesse.  Pareillement 
de  construction  étaient  identiques  dans  les  pi  ©[.osiiions  suivantes  :«  La 
avec  les  modes  d'opération  auxquels  »  ligne  droite  est  le  plus  court  chemin 
nos  facultés  intellectuelles  étaient  as-  »  d'^tn  pointa  rantre;  Dieu  existe; 
sujéties  dans  leur  exercice.  On  corn-  "  le  monde  est  fini;  i'arac  est  immor- 
prendra  maintenant  pourquoi,  dans  »  telle;  tout  est  lié  dans  la  natiirc; 
son  principal  ouvrage,  Kmta  expri-  »  tous  les  accidents  que  nous  aper- 
méie  grand  problème  qu'il  s'était  [.ro-  »  cevons  et  qui  peuvent  changer 
posé  de  résoudre,  en  ces  termes  si  »  doiventêtrelesattribuls  d'une  chose 
souvent  accusés  d'obscurité:  Corn-  «  quiks  supporte ,  et  qui  ne  change 
ment  sont  possibles  des  jugements  »  pas,c'cst-a  dire,  d'une.subslance;  » 
sjnthetiques  à  priori  ?  Synthèse  il  y  a  amalgame  {sj-nthèse)  d'un  suiet 
dit  composition.  Un  jugement  syn-  avec  un  attribut  qui  n'a  ététiténide 
ihélique  sera  donc  ce'ui  dont  les  l'idée  du  sujet,  ni  de  l'expérience;  et  les 
termes  ne  se  renfermant  pas  mutuel-  jugeuienls  dérivés  de  cette  comluuai- 
lemcnl  n'onlpuêlrc  Urcsl'uu  de  faulrc  son  sont  des  jugements  à  priori^  c'est- 
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à-dire   des  jugimcnts  indépendants  consfa!rr    l'existence   et  '  aprofondir 

de  l'expérience,  des  jiij^emcr:Ls  dans  i'usa»«%  lir.uil  de  ces  combiiKiisons 

lesquels  entrent,   comme  éîc'nicnls  ,  des  (.:uncin^i(>ns  n  lalives  à  l'oiganisa- 

desaelesdefacultësanierieuNsà  tonte  tion ,   hu  but,  à  l'origine  des  objets 

expérience,  et  néces^airts  s  sa  ioima-  qui  se  peignent  sur  sa  surface,  fondant 

tion.  Qu'on  se  repre>ente  un  miroir  peut-être  des  systèmes  tout  entiers  sur 

doué  d'appcrcej>tion  ,  ou  sachant  que  les    conjectures    que  lui   suj;géicrait 

les  objets  extérieurs  se  mircp.l  en  Im;  l'analyse  des  propriétés  de  sa  slruc- 

qn'ou  le  suppose  réfléchissant  sur  les  turc,  et  qu'il   croirait  pouvoir  appli- 

phénomènes  qu'il  offre  au  spectateur  quer  a  un  emploi  absolument  étranger 

et  qu'il  s'ofîre  à  lui-mcme.  b'il  patvc-  a  la  nature  et  aux  fins  de  ces  proprié- 

uait  à  découvrir  les  propiiéics  qui  le  te.s;  nous  aurions  une  idée  grossière, 

UMidenl   susceptible  de   [Jiodiiire  ces  cjiiis  ass(Z  analogique,  des  motifs  et 

phénomènes,  il  se  trouverait  eu  pos-  delà  tendance  d(  s  reproches  que  le 

session  de  deux  genres  de  représen-  fondateur   de  la  philosophie  critique 

sations  tout-à-fait  distinctes:  il  aurait  adresse  à  la  raison  humaine,  lorsque, 

connaissance  de>  images  qu'il  r«  fléchit  méconnaissant  la  véritable  dc.Ntinatioii 

cl  des  qiialiiés  qu'il  a  dû    posséder  dcses  loisctdecellesdcsautiesfacultés 

antérieurement    à    tonte     pio.iuelion  intellectuelles,  destination  qni  est lirai- 

d' -.mages.     Les    premières     scr.iient  tée  à  l'acqmsiiion  et  ;iU  perfeetiunnc- 

ses  connaissances  à  posteriori,  tan-  ment  de  Tes.  j  cri  en  ce  ,  elle  fait  servir 

dis  qu'en  se  disant  à  lui-même  :  «  I\la  ces  lois  a  l'investigation  d'obj(  ts  places 

surface   est  plane,  elle  est  polie,  je  hors  du  domaine  de  l'expérience,  et 

suis  impénétrable  aux   rayons  de  la  s'attubuc  le  droit  d'affirmer  leur  exis- 

lumière,  »>  il  se  montrerait  pourvu  de  Icnce,  de  reconnaître  leurs  qualités, 

notions  à  priori,  puisque  ces  proprié-  et  de  déterminer  leurs  raj)poits  avec 

tés  qu'il  reconnaîtrait  être  inberenles  l'honnue.   JNous    espérons   avoir  fait 

a  sa   structure  ,  sont  plus  anciennes  concevoir  nettement  comment  le  phi- 

quc   toute    iujage    renvoyée   par   sa  losophe  de  Kœnigsberg,  en  généra- 

^ur^ace  ,  et  sont  les  conditions  aux-  lisant  les  oljjeetions  que  Hume  avait 

quelles  est  attachée  celte  faculté  de  dirigées  uniquement  contre  l'autorité 

former  des   images  dont  il  se  saurait  légitime  de  la  loi  de  causalité,  et  eu 

doué.  Poussons  plus  loin  cette  (iclion  1<  s    étendant   à  toutes  ces    proposi- 

bizarre.  Imaginons- nous  encore  que  lions  universelles  sans  lesquelles  nos 
notre  mi» oir  se  représen'at  les  objets  perceptions  ne  pourraient  s'organi- 
iXtérieurs  ceinmc  intièrement  dé-  ser  en  corps  dVxjiéridtce  ,  el  qui 
pourvus  de  profondeur,  tous  placés  sont  le  fond(n«enl  de  notre  savoir  , 
&ur  le  même  pl..n  ,  se  traversant  mu-  dut  se  demander  à  lui-mêii'C  :  Esl- 
luellement  comme  itnis  images  se  il  pi'S>ibie  de  ]>rouver  la  vérité  des 
croisent  sur  sa  superficie,  etc.,  nous  jugements  synlUéiiques  à  priori?  On 
aurions  un  exemple  de  réalicé  objec-  a  pu  voir  comuient ,  en  cherehanî  la 
live  attribuée  a  des  modifications  pu-  solution  de  ce  pioblème,  il  se  trou- 
r(  ment  subjectives;  et  si  enfin  nous  va  comluit  à  examin<r  tontes  les 
pouvions  nous  le  figurer  analv^anl  et  bases  de  nos  connaissances,  et  à  son- 
combinant  de  diverses  manières  ces  der  les  prolondetirs  de  l'être  intellec- 
propriélés  dont  il  s'est  leconnu  re-  tuet.  Le  premier  pas  que  fit  Kant 
velu,  mais  dont  il  devait  bc  bornera     dajus  unccanicrc  lonlc  nouvelle  pour 
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f  esprit  humain,  le  port»  à  un  point 
lie  vue   qui  lui    montra  les  proposi- 
tions univer>elUs  et  absolues  sous  un 
nouveau  jour.  Ne  provenant   pas  de 
rubjetobservé,  u'ëuianeraient-ellespas 
du  sujet  observ^tem?  Frappe  de  l'har- 
luonie,  de  la  rigueur,  de  l'autorité  su- 
prême et  inallér^tble  de  ces  lois  qui 
régissent   les  opérations  de  l'esprit, 
et  dont  le  co(îe  est   sorti  des  mains 
d'Aristote  ,  si  admirablement  rédigé 
que  les  siècles  posiéiicurs  n'ont  fait 
que  gâter»  son  travail  lorsqu'ils   ont 
préîendu  l'enrichir  et  le   perfeciion- 
ner  ,  il  conçut  celte   grande  pensée  : 
le  mode  d'activité  auqtiel    l'entende- 
ment est  astreint  quand  il  forme  des 
notions  de  genre  et  d'espèce ,  des  ju- 
gements et  des  syllogisipes  catégori- 
ques, hypothétiques,  disjonctifs,  etc. , 
est  peut  être  la  source  même  de  l'in- 
fluence ordonnatrice  que  nous  exer- 
çons sur  les  impressitiiis  faites  par  les 
objets  extérieurs  ;  les  lois  en  vertu 
desquelles  les  différents  jugements  dé- 
veloppés dans  les  traités  de  logique 
s'exécutent,  sont  les  luis  n'êmes  d'a- 
près lesquelles   l'esprit  s'empare  des 
objets  iudividucls  par  l'ir.tuition,  en 
piend  connaiss.aice  et  en  lie  les  per- 
ceptions en  corps  d'expérience;  en 
un  mot,  les  lois    intelle» îuelles   sont 
les  lois   du   moude  phénoméual.  Ce 
rapprochemeiit  (ju'un    homme   sim- 
plement   spirituel    auriit  ab^ndon^é 
comrne  bizarre»  dès  le  premier  aper- 
çu ,   s'oittit  à    l'espiit    pénétrant  et 
vaste  de  Kant,  dans  toute  son  impor- 
tance et  dans   touîc  sa  fécondité  en 
ressources   nouvelles   pour   le    per- 
fectionnement  de   la  philosophie.  A 
1  instant  où  il  se   présenta  netîcmcut 
à  sa  p 'nsée  ,  il  lui  fit  concevoir  l'es- 
pér.ince  d'entreprendre  avec  p!u>  de 
succès  que  ses  dev-ineiers,  la  sépara- 
tion (ie  ce  qui  e^t  piuemcnt  subjectif 
djiui    nos  counai;)Sijncci   d'avec  leur 
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élément  ohjcctif.  Dès  ce  mnmrnt  il  se 
\\t  appelé  à  opérer  dans  les  sciences 
spéculatives,  la   révolution  que   soq 
illustre  compatriote,  le  prussien  Co- 
pernic, avait  produite  dans  les  scien- 
ces naturelles  ;   parallèle  dont  l'idée 
appartient  à  Kant   lui-même    (i)  et 
qui  ,  singulièrement  propre  à  c;<r..'C- 
tériser  sa  réforme  philosophique,  mé* 
rite  de    fixer  un  instant  notre  atlen- 
tion.   Quelle    était  l'ancienne  défini- 
tion de  la  vérité  ,   but  de  toutes  le* 
théories  métaphysiques?  La  vérité, 
disait  on ,  est  i'.iccord  de  nos  repré- 
sentations avec  les  choses  repiésen- 
tées.   Comment    ét.^b!ir   cet  accord  ? 
comment  s'assurer  qu'il  exi^'e  clfec- 
tivement?  Aristote  et  Locke,  d'ua 
côté  'y  de   l'auîre ,    Fialon  ,   Descar- 
tes et    ficibnitz   tracent  des    routes, 
suivent  des   niélhod  s  divtrses.   L.  a 
premiers  cherchent  dans    nos  sensa- 
tions l'image  (i  Iclc   des  obj-ts  cl   en 
étudient  l'empreinte  ,    pour  y   épier 
la  vérité  ,  et  comme    pour   Tv  saisir 
sur  le  fait ,  tandis  que   leurs  rivanx. 
s'adressent  a  l'être  j)ensaut  lui-même, 
et  osent  interroger  la  divinité ,  pour 
en  obtenir  une  instruction  authenti- 
que sur  l'essence  des   ehos'  s  f  t    sur 
leurs    véritables  qualités.  Mji>quell«î 
que  soit  la   divergence   i\r  leurs    ré- 
sultats ,  celle  des    méthodes  de  ce> 
jdiilusophcs  est  plus  apparente   que 
réelle.  Ils  conimencenl  tous  p^r  l'ob- 
jet pour  arriver  au  sujet;  lors  mêui»î 
qu'ils  semlilent  s'occuper  d'r^.boid  d.i 
dernier  ,  ce  n'est  qu'en  faut  <pi'ii  est 
lui-même  objet,  et  dans  ses  qualité'? 
absolues,  qu'ils  l'envisagent:  ce  n'est 
pas  sa  faculté  de  conraîlre  qu'ils  cher- 
chent premièrement  à  apprécier  dans 
ses  lois  et  dans  sa  portée.    Tous    iLs 
débutent    par  se  demander  :  Qu'est- 
ce  que  les  choses  ?  et  ils  s'flïji  cent 

(i>  Voyez  l'T  prûfncc  de  la  IroUiùrnf!  ô'iit.  tJe  Ia 
Cnliqtts  (ii  la  laiian  fture,  de   «Jt/O.  ^ 
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ensuite  dedelerminer  ce  que  l'hoinnic 
]icnl  en  savoir.  Kant  retourne  l'or- 
dre des  questions  :  il  lâche  de  se  faire 
d'aburd  une  juste  idée  de  l'homme,  en 
tant  que  doué  de  la  facultède  connaî- 
tre, pour  en  conclure  ce  que  les  cho- 
ses ,  dans  lesquelles  il  est  compris  lui- 
même  ,  peuvent  ou  doivent  être,  ou 
seront,  en  conséquence  de  l'organi- 
sation de  cette  faculté,  pour  un  être 
qui  est  astreint  à  s'en  servir  lorsqu'il 
veut  pénétrer  jusqu'à  elles.  On  voit 
qu'ici  la  marche  est  entièrement  op- 
posée à  celle  des  philosophes  qui  ont 
précédé  Kant.  Ce  n'est  plus  l'homme 
qui  est  modifié  par  l'impression 
des  objets  ,  dont  la  pensée  se  moule 
sur  leurs  formes  et  suit  l'ondulation 
de  leurs  mouvements  par  l'effet,  soit 
de  leur  iidluence  directe  ,  soit  de 
la  volonté  de  leur  ordonnateur  su- 
prême; ce  sont  les  objets  eux-mêmes 
qui  se  moulent  sur  les  formes  des 
pouvoirs  de  rinlelligence  humaine,  et 
qu'elle  incorpore  dans  le  système  de 
ses  contiaissances,  en  y  mettant  son 
cachet.  En  nous  plaçant  dans  ce  point 
de  vue,  il  nous  faudra  renoncera 
la  dcTinition  vulgaire  de  la  vérité; 
nous  ne  la  chercherons  plus  dans  l'ac- 
cord de  la  représentatiouavec  la  chose 
représentée' ,  mais  dans  celui  qui  doit 
régner  entre  les  phénomènes  sou- 
mis a  notre  observation  et  liés  en 
.»-ystcrue  de  connaissances  ,  et  les 
lois  fondamentales  de  nos  facultés 
intellectuelles  :  la  vérité  ne  nous  pa- 
raîtra pas  plus  être  le  calque  exact 
drs  objets  ,  que  la  tête  d'Antinoiis 
n'est  l'image  fidèle  de  la  cire  ou  du 
soufre  qui  en  a  reçu  rem])reintc. 
Nous  ne  tournerons  plus  autour 
des  choses:  en  nous  constituant  leur 
centre,  nous  les  ferons  tourner  au- 
tour de  nous.  C'est  la  révolution  de 
Copernic.  Pour  contester  au  fondateur 
de  la  nouvelle  école  l'originalité  de 
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ses  vues,  il  ne  suffirait  pas  de  prou- 
ver que  des  sceptiques ,  des  idéa* 
listes  ,  des  métiphysiciens  du  plus 
grand  nom,  ont,  avant  lui,  fait  aux 
disposition»  de  nos  organes  et  de  no- 
tre esprit  une  forte  part  dans  les  qua- 
lités que  nous  rapportons  aux  objets  , 
et  doivent,  par  conséquent,  être  en- 
visagés comme  défenseurs  de  l'origine 
subjective  de  nos  connaissances.  Sans 
doute  Platon,  Descartes,  Pascal  (i), 
d'Alcmbert ,  semblent  avoir,  chacun 
suivant  ses  vues  particulières,  entre- 
vu celte  nouvelle  carrière  q  le  Kant  a 
ouverte  à  l'esprit  philosophique.  Mais 
y  sont -ils  entrés?  Qui  est-  ce  qui 
songe  à  faire  honneur  du  système 
de  l'attraction  aux  écrivains  antérieurs 
à  Newton  qiii  semblent  en  avoir  eu 
quelque  notion?  Et,  qu'on  y  prenne 
garde:  Kant  ne  fait  pas  éjioque  pour 
avoir  pensé  que,  dans  nos  représen- 
tations des  choses  extérieures  ,  il  se 
mêlait  à  l'impression  reçue  du  dehors 
celle  de  notre  mode  de  la  recevoir. 
C'est  pour  avoir  tâché  de  déttrminer 
avec  précision  \h  part  qui,  dans  toutes 
nos  sensations,  perceptions,  propo- 
sitions, revenait  à  notre  propre  ma-* 
nière  de  sentir,  de  percevoir,  de  ju* 
ger;  c'est  pour  avoir  entrepris  de  dé- 
duire de  quelques  faits  primitifs ,  bien 
observés  et  bien  analysés,  le  méca- 
nisme intellectuel  qui  constitue  l'or- 
ganisation de  notre  faculté  de  con- 
naître; pour  avoir  fondé  sur  celte  ana- 
lyse une  théorie  du  jeu  des  ressorts 
de  la  pensée  ;  pour  avoir  assigné  à 
chacune  de  nos  facultés  ses  bornes  , 
ses  droits,  sa  portée;  enfin  pour  aNoir 
fixé  l'étendue  et  les  limites  de  la  juri- 
diction de  chacune  d'elles,  et  surtout 
la  valeur  des  titres  d'acquisitions  ou 


(  i)  Il  a  (lit  :  «  Au  lieu  de  recevoir  les  \<\ées  êei 
)>  clioscs  en  nous,  nous  tei{;nons  des  qualiiés  'de 
»  noire  être  toutes  les  chotts  <]uc  nous  coutcin- 
i>  pions.  » 
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de  conquêtes  que  la  raison  s'est  de  tout  Gerando  (i)  et  Bulile  (1).  Ils  II- 
temps  vantée  d'avoir  faites  dans  les  ré-  ront  aussi  avec  plaisir  la  spirituelle 
gions  soustraites  a  nos  sens,  que  Kant  esquisse  qu'eu  a  donnée  M^*".  de 
peut  être  justement  présenté  comme  Staël  (3).  Les  réflexions  que  nous 
l'auteur  du  premier  système  de  philo-  avons  retracées,  ayant  conduit  Kant 
Sophie  vérildhleraenl  critique,  ima-  à  donner  à  tout  le  savoir  humain 
giné  jusqu'à  ce  jour.  Le  résultat  de  d'autres  bases  que  celles  qu'avaient 
celte  ciilique  n'est  point f.ivorabie  aux  posées  ses  prédécesseurs,  et  a  ébran- 
antiques  prétentions  de  cette  raison  ier  la  (Tonfiance  qu'ils  avaient  mise 
préiompliieusc,  Kint  exiqe  quVlle  re-  dans  certains  procé  lés  de  la  rai- 
nonce  à  SCS  excursions  stériles,  à  ses  son  spécuhitive,  comme  propres  à 
conquêtes  imaginaires;  il  lui  montre,  nous  élever  à  la  connaissance  d'objets 
sur  le  sol  circonscrit  de  l'expérience,  placés  hors  du  ttnitoirc  de  l'expé- 
l'uuique  domaine  qu'elle  ail  le  pou-  lience,  il  se  vit  appelé  à  résoudre, 
Toir  d'atteindre  ou  le  droit  d'cx-  d'après  ses  principes  et  en  satisfaisant 
ploiter  ,  et  ,  dans  la  culture  de  ce  à  tous  nos  besoins  moraux,  ces  trois 
sol  de  plus  en  plus  perfection nce ,  sa  problèmes:  Que  puis- je  savoir'}  Que 
légitime  sphère  d'activité  ainsi  que  le  dois-je  faire  ?  Qu'osé  je  espérer? 
terme  de  ses  efforts.  C'est  le  procès  Pour  sépartr  nos  connaissances  réelles 
fait  à  la  raison  à  son  propre  tribunal,  des  illusions  que  nous  leur  associons , 
Tfelle  est  l'idéc-mcre  et  la  tendance  gé-  pour  dét(  rminer  quelle  prise  notre  fa- 
Dérale  de  la  réforme  philosophique  de  cullé  de  connaître  a  sur  le  monde  in- 
Kant.  On  voit  maintenant  par  qui  cette  visible,  il  commença  prir  soumettre 
réforme  a  été  provoquée, comment  elle  au  plus  rigoureux  examen  l'instru- 
est  née  dans  l'esprit  de  son  auteur  ,  ment  avec  lequel  l'homme  construit 
pourquoi  il  a  don:ié  à  sa  philosophie  ses  systèmes  ,  celui  au  moyen  duquel 
le  nom  de  critique,  et  par  quel  motif  il  pense,  il  combine,  il  raisonne;  eu 
.ses  disciples  l'appellent  philosophie  un  mot,  son  organe  d'acquisition  de 
formelle  o\i  fonnale.  Nous  pourrons  connaissances  ,  qu'un  de  ses  inter- 
nons borner  à  l'exposé  des  principaux  prèles  franc, lis  a  dénomme  organe 
résultats  du  système  de  Kant,  en  ren-  cos^niiif.  Comment  nos  facuhés  in- 
voyant les  Français  qui*  ne  peuvent  teîicctuelles  transforment-elles  ,  tant 
recourir  aux  sources  pour  étudier  sa  les  impressions  venant  du  dehors, 
philosophie  ,  et  qui  désireraient  en  que  l'action  du  moi  sur  lui  même,  m 
avoir  une  idée  plus  développée,  aux  connaissances  réelles,  utiles,  sulE- 
ouvrnges  de  MM.  de  Villers  (i) ,  de  santés  à  nos  besoins?  Leur  portée  at- 
■ — - .  teint -elle  les  choses  q.i  n'agis  eut  pas 

(0  Philosophie    fleKanf,  ou   Prlncipet  fon-        — — — -^ —  ■* 
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sur  nos  sens  ?  De  cet  examen ,  le  plus 
p. tient  (t  le  pins  profond  qii'oirrent 
Ks  anurilcs  de  la  |»hilosoj-lùe  ,  il  le'- 
snlta   pour  celui  qui   l'entieprit  ,  la 
pleine    convicliou    que   l'organe   co- 
gi'itif  ne  i.o  is  a  e'ié  donné  que  jiour 
former  l'expérience  ;  qu'eu  tV.uichis- 
saHl  les  bornes  de  l'ispéncK  ce,  il  mé- 
connaît ses  droits  et  abuse  de  ses  pou- 
voirs ;  que  Ja  raison  spéculative,  mal- 
gi  é  le  rang  élevé  qu'elle  tient  parmi  les 
idcultés  intellectuelles,  n'est  investie, 
à  réi;ar.l  de  la  sphère  de  son  exer- 
cice, d';*ncunepréioga;ivep;iriiculière'; 
qu'en  conséquence  les  plus  sublimes 
comme  les  plus  anciens   objits  des 
in  \  estimations  et  'les  doutes  pliilosoplii- 
qiies,  Dieu,  la  liherlé^  r immortalité, 
sont  à-:a-fois  hors  de  s«^s  attributions 
et  de  ses  atteintes.  Après  avoir  mis 
ainsi  ces  grands  et  seuls  vrais  inlérêls 
de  rhomme  à  l'abri  des  iltriques  du  rai- 
sonnement, Knnl  les  tran>porla   sur 
un  autre  terrain,  selon  lui  iniccessible 
aux  c'bji'Clions  spéculatives,  eloff.ant 
aux  vérités  de  la  religion  d<'s  bases 
immu'bles.  Quand  il  eut  achevé  ses 
travaux  rel-'^tif.^  à  la  métapltysique  et  à 
In  morale ,  il  rejuil  sous  œu\  ic  tor.tes 
les  autres  doctrines  qui   empruntent 
leurs  priiu;ipes  de  la  pbilo>0()hie ,  la 
théorie  des  idé(  s  du  beau  et  du  subli- 
nip, celle  des  artsqui  se  proposent  de  les 
offrir  réalisées ,  la  théologie  raîioniieîle, 
la  morale  appliquée  aux  n  laiions  so- 
ci  l'es,  à  la  législation  et  au  droit  public. 
I»jous  allons  indiquer  le  contenu  des 
principaux  ouvrages  qui  p»  uvent  être 
considérés  comme  les  parties  esscn- 
litllcset  systématiques  de  son  cours  de 
pldlosophie  :  1.  Critique  de  la  rtiison 
j}ure  vm-y"*-,  1^»8^»  »7*'^'»  >/.  édii. , 
ibid. ,  i''B7  ,  av<c  des  augiueiitations 
précicu>es,  mai»;  aussi  avec  dfs  retran- 
chements qui  font  rcclerclirr  la  pre- 
mière ).  Ce  titre  si';niG<'  :  Examen  de 
l.i,  faculté  de  connaître  y  des  forces 
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qui  concourent  à  son    exercice ,  dfl 
leurs  lois,  du  jeu  de  leurs  opérations 
et    des  effets   qui  en   résultent  pour 
l'homme,  relativement   aux  impres- 
sions qu'il  reçoit ,  aux  jugements  qu'il 
porte,  aux  conceptions  qu'il  forme  et 
aux  idées  auxquelles  sa  raison  s'élève. 
L'épithète  de  pure  que  Kant  donne 
ici  à  la  raison,  c'f si  à-dire  aux  procé- 
dés  inlelectuels    dont    nos  connais- 
sances sont  le  fruit,  avertit  simple- 
ment qu'il  les  considère  en  eux  mêmes 
et  dans  les  formes  inhérentes  à  la  fa- 
culté de  connaître  ,  iudépcndatumcnl 
de  ce  qui  constitue  la  matière  de  nos 
connaissances.  Cette  matière,  ce  sont 
les   impressions  que  les  objets   font 
sur  nous  :  ces  impressions  sont  ensuite 
considérées,    c-assées  ,     ordonnées, 
cond)inées ,    c'est-à-dire  soumises    à 
l'opération  de  la  pensée  qui  en  forme 
des  concepiions.  Les  impressions  of- 
frent un  multi[)le  ,  un  c mevas  ,  un  va- 
riuni  que   l'entendement    rappelle   à 
l'unité.  Ce  rappel  à  l'unité  embrasse 
soit  la  totalité,  soit  une  paitie  plus  ou 
moins  grande  de  l'impression;  dans  le 
pr<  micr  cas,  il  se  forme  la  représen- 
tation   d'un  objt't  individuel ,  tandis 
que  le  rappel  à  funiié  partiel  donne 
naissance  .iux  notions  abstraites,  aux 
coiiceptiouïî  d'espèces    et  de  genres. 
Les  conceptions  sont  à  leur  tour  cora- 
]>arées  ,   couibinées   p  -r    une    faculté 
supérieure  qui  en  forme  des  conclu- 
rions, des  notions  d'enchaînement  in- 
défini ,  des  idées.  Le  pouvoir  de  con- 
naître, ou  l'organe  cogidtif,  se  com- 
pose donc  de  trois  tacultés  distinc- 
te» :  i".  Li  sensibilité  qui  reçoit  les 
impressions  et  les  change  en  intui- 
tions. Les  fonctions  de  cette  faculté 
renferment  un  élément  actif  et  un  élé- 
ment pa.ssif. L'influence  exercée  parles 
objets  extérieurs  suppose  dansie  sujet 
uneaptiludcà  cire  modifié  par  celte  in- 
flucccc,  et  le  pouvoir  de  rcagii  surl'iiii- 
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Jîvcssion ,  une  réceptivité  cl  une  spon- 
tanéité. La  scosaîion  est  passive  j  elle 
[)ruvoqiu'  wn  premier  exercice  de  no- 
ire acùviie';  elle  engaj^e  à  i'iiitiiiîiou 
qui  est  une  pfocluciiun  de  la  sponta- 
néité nu  premier  de^ré.  La  iec«pîiviîe 
fst  donc  l'aptitude  à  c'proiivcr  une 
iiensalion  qui  fournit  les  matériaux 
<le  la  represi  iitation ,  une  pluralile', 
un  varium  :  la  spontanéité  est  le 
f>ouvuir  (le  rappeler  celte  multipli- 
cité ,  te  varium  ,  a  TuDité.  On  voit 
que  la  réceptivité  n'est  qu'une  des  fa- 
cultés qtii  forment  la  sen^ibili'é  ;  el!e 
ieçt)it  d«js  choses  extérienrcs  ou  des 
modifications  internes  de  l'cime,  une 
impression  qui  détermine  la  réac- 
tion de  la  spontanéité.  Du  concours 
de  CCS  deux  fou';lion> ,  (le  l'accès 
donné  à  l'impression  qui  funr:.it  la 
inalière  ou  le  varium^  el  de  l'activité 
du  moi  qui  produit  l'unité  ,  nuU  la  re- 
pré.'.eutalion  ou  la  conscience  de  îa 
chose  représentée.  2".  h'tiilendement 
qui  forme  les  conceptions,  est  laspon- 
t.iuéité  cxeiçée  à  un  degré  supérieur  , 
le  rappel  à  l'uuiié  de  plnsieuis  intui- 
tions à-la-fuis.  5".  La  raison  ,  propre- 
wieut  dite  (la  spontanéité  élevée  à  la 
plus  haute  puissance),  forme  Ks  con- 
ciusious,  par  le  rappel  de  plusieurs  cor  - 
ceptions  à  l'unité,  et  les  idées  propre- 
ment dites  en  ajonlant  aux  conceptions 
de  l'entendement  la  notion  do  l'inHui 
ou  de  i'dbsolu.  Chacune  de  ces  facullés 
a  ses  formes  ou  luis  auxquelles  elle  est 
astreiuîe  dans  ses  procédés,  et  qui 
constituent  sa  na!ure.  A  la  sensibilité 
appartiennent  ïespace  et  le  temps  ^ 
qui  sont  les  conditions  générales  de 
toutes  nos  perccj)tions  ,  les  cadres 
dans  lesquels  il  fiut  que  les  objets 
^'enchâssent  avant  de  pouvoir  (  nîr»  r 
d;ins  la  ïj)hère  de  notre  faculté  de 
conn  lire.  Cette  hypothèse,  si  étracge 
au  premier  aperçu,  lésoul  des  dijTi- 
eu! Lés  que  Kaut  lient  pour  insoluble» 
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tians  d'autres  systèmes.  Sans  elle,  il 
est  impossible  de  se  rendre  raison  da 
caractère  de  née»  ssité  empreint  dans 
toutes  les  notions  q;;i  dérivent  de  l'es- 
p  ice  et  du  temps,  et  de  comprendre 
comment  il  se  fut  que  l'idée  la  plus 
alislnuie  ne  saurait  se  dégagei  de  leur 
enveloppe,  ni  le  vol  le  plus  h.irdi  de 
la  pensée  !(ur  sousiraire  1»  plus  petite 
partie  de  notre  essence.  Sur  l'e-pace 
el  le  temps  purs,  c'està  dire  «ur  i'in- 
tuiiiou  à  priori  à'-s  furrafs  inhérentes 
à  notre  sensibilité  antéiieurement  à 
toute  impression  exieine  ou  interne, 
se  fondent  les  sciences  niathéiiiali- 
ques;  siir  la  noîiou  pure  de  l'e&pacc, 
la  ceititutle  des  projtositiunsde  la  géo- 
iiiétri' ;  ."îur  II  notion  pure  du  temps, 
lascieiicederi'iilliuiétiqu'j.  L'entende- 
ment opère  de-  même  suivant  sts  lois 
propres,  quekant  nammii  catégories 
(dius  un  sens  d'.lférenf  de  celui  où  l'a. 
pris  Arislote),  et  qu'il  établit  au  nORi- 
brc  de  douze ,  divisées  en  quatre 
classes.  Dans  cdle  de  quantité  i^oui: 
I.  Unité.  '1.  Fluralité.  3.  Totalité. 
A  \{i  «'lasse  de  qualité  appartienneni  : 
4..  Affirmation  ou  réalité.  5.  Néga- 
tion ou  privation.  6.  Limitation.  La 
cl.is.sc  de  la  relation  comprend  les 
notions  corrélatives  :  7,  àt  substance 
et  iïaccident'j  8,  de  causalité  ou  lui 
de  cause  et  (i'ell'et  ;  9  ,  de  commu- 
nauté,  ou  loi  d'action  et  de  réaction. 
Enfin  ,  sous  la  rubrique  de  modalité ^ 
sont  rangées  les  caté2;ories  :  10,  de 
possibilité  el  impossibilité:  1 1 ,  (ïexis" 
tence  e\ non- existence \  \i^  àcnéces- 
site  et  contingence.  Quel  que  soit 
l'objet  que  nous  apercevions  ,  si  sa 
reprc'scntation  doit  entrer  dans  la  sé- 
rie de  nos  connaissances,  il  faut  né- 
cessairement que  nous  lui  appliquions 
au  moins  qu-itie  catégories  à-la  fois, 
prises  dans  les  quatre  différentes  cias- 
ses.  Toutes  nos  conceptions ,  tous 
nos  jugements  subissent  la  même  loi, 
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Enfin  ,  les  formes  de  la  raison ,  qui 
leiHiit,  combine  les  conceptions  éla- 
borées   pir    l'entcnderacnt  ,   formes 
que  K.'Uît  nomme  idées  pures  ^  son!  : 
i'idce  (ie  l'unile  absolue  ou  de  l'être 
«iiuplo  [idée  psj'chjlogiqiie );  Vidée 
(ie  !a  lo'aiiié  absolue  (  idée  cosmologie 
que))  l'idée  de  la  ro.diîe  absolue,  de 
Il  cause  première  (  idée  théologique). 
Gfs  idées    n'ont,   dans    !e   .syslème 
de  Kant,  d'autre  pouvoir  ni  d'autre 
but  (jue  ceux  d'exciter  l'homme  à  ne 
pas  s'arrêter  aux  causes  prochaines, 
à  remonter  perseveramment  et  sans 
inîerruplicu,  de  chaînon  en  chaînon, 
aux  pius  cloigne'cs,   à  en  proloni;cr 
iudéî'iniraeut  la  chaîne,  à  étendre  in- 
cessamn»ent  ses  ob>ervaîions  et  ses  re- 
cherches ,  à  ne  jamais  les  croire  asst  z 
comnlèies,  ni  leur  ensemble  assez  lie  et 
assez  vaste,  ni  leur  application  ass<z 
utile  el  assez  variée.  Ici  se  séparent  de 
K ant  quelques-uns  de  ses  plus  illustres 
disciples.    Au  lieu   d'attribuer  à   un 
besoin  de  sa  raison  les  opérations  par 
lesquelles  l'homme   pose  l'unité  inté- 
rieure ou  Vame,  l'unité  extérieure  ou 
la  matière,  et  s'élève  enfin  à  l'unité 
absolue,  rondement  de  tout  ce  qui 
est  contingent,  ils  voient  dans  la  no- 
tion de  l'absolu  une  vérifable  apercep» 
îion ,  et  pensent  que  la  raison  aperçoit 
l'absolu,  l'être  fondamental,  le  prin- 
cipe réel  et  primitif  de  tous  les  phéno- 
mènes ,   aussitôt  qu'elle   aperçoit  le 
relatif  et  le  variable,  c'est-à-dire,  le 
phénomène.  Ne  se  ronlenlant  pas  de 
cette    réalité   humaine  et   s\d)jtctive 
que  Kant  avait  assignée  à  l'homme 
comme  son  vrai  patrimoine,  ils  ont 
voulu  pénétrer  dans  le  champ  qui , 
d'apîès  les  principes  Kaiitiens,  lui  est 
interdit.  Aussi  les  adhéreiits  purs  do 
ces  principes  reprochent  il.^  aux  écoles 
de  Fichte  et  de  Schclling  de  mécon- 
naître les  limites  que  la  philosophie 
Ciilique  avait  posées,  et  de  rendre  à 
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la  raison  spéculative  sa  confiance  en 
ces  efforts  ambitieux  et  en  ces  conquê- 
tes transcendantes  dont  la  Critique 
avait,  selon  eux,  démontré  la  vanité 
et  la  folie  :  car  si  nous  admettons, 
disenl-ils,  comme  exacte  l'analyse  des 
facultés  intellectuelles  qui  y  est  ex- 
posée, et  dont  les  principes  fonda- 
mentaux ont  été  adoptés  par  les  auteurs 
mêmes  des  nouvelles   hypothèses,  il 
est  évident  que  le   seul  produit  qui 
puisse  résulter  de  l'exercice  de  ces  fa- 
cultés est  un  monde  d'apparences,  de 
phénomènes ,  qui  est  entièrement  sub- 
jectif, cl  dont  d  est  impossible  de  dire 
s'il  ressemble  en  aucune  manière  au 
monde  réel  des  choses  en  elles-mêmes 
(c'est  à-dire  considérées  dans  leur  exis- 
tence absolue  et  indépendante  de  notre 
mode  de  nous  les  représenter),  des 
noumènes,  que  nous  n'avons  aucun 
moyen  d'apercevoir  tel  qu'il  est.  Nous 
en  recevons  des  impressions  ;  mais  ces 
impressions,  accueillies  d'abord  par 
noire  faculté  de  sentir,  se  revêlentde 
ses  formes,  l'espace  et  le  temps,  de- 
viennent desobjets  étendus,  des  corps, 
etc.  Ces  formes  «nt  sans  doute  de  la 
réalité  pour  nous,  et  les  choses  en 
sont  pour  nous  réellement  empreintes. 
Tel  le  cachet  qui  ne  pourrait  se  trou- 
ver en  contact  avec  de  la  cire  sans  y 
laisser  empreinte  la  fête  de  !ftCinerve, 
ne  verrait  jamais,  s'il  nous  est  permis 
de  lui  prêter  le  senlMuent,  la  cire  sous 
une  autre  apparence  que  celle  d'une 
matière  offrant  à  sa  surfjce  la  tête  de 
Minerve.  Mais  si  le  cachet  se  figurait 
que  la  cire  ne  peut  exister  que  sous 
cette  forme;    si  le    miroir  plan  s'i« 
maginait  que  les  objets  qui  s'y  réflé- 
chissent sont  en  eux-mêmes  sans  pro- 
fondeur; si  ie  miroir  cylindrique  leur 
supposait  inhérente  une  configuration 
ovale  prodigieusement  alongée  ,    ils 
rommeltraienl  tous  l'erreur  manifeste 
de  confondre  la  réalité  subjective  et 
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J^liëtioffienaîe  avec  la  rëalllë  objective 
çt  absolue.  A  ces  impressions  revêtues 
de  la  forme  qui  provient  de  notre  sen- 
sibili'c,  notre  entendement  donne, 
pour  5?!usi  dire,  une  friçon  nouvelle; 
il  les  soumet  à  des  lois  gcnëralcs,  qui 
sont  les  siennes  propres,  et  nous  les 
offre  comme  liées  ensemble  par  la  loi 
dccause  et  d'effet,  ou  par  celle  d'action 
et  de  réaction ,  enfin  par  les  autres  lois 
comprises  sous  les  douze  cale'gories. 
On  tomberait  dans  une  erreur  grave 
en  supposant  que  ces  facultés  virtuelles 
qui ,   selon  Kant ,  sont  des  disposi- 
tions innées  ou  primitivemerit  inhé- 
rentes à  notre  organe  cognilif,  res- 
semblent aux  idées  irinées  telles  que 
les  a  conçues  Platon  et  api  es  lui  Des- 
cartes ,  ou  à  celles  que  Locke  s'est  for- 
gées pour  les  comb'ittre.  I^a  manière 
dont   Leibnitz  les  a  entendues  dans 
ses  Nouveaux  Essais  se  rapprocbc 
seule  de-»  formes  pures  et  virtuelles  de 
Kant.  La  raison  spéculative  ou  théo- 
rique s'tmparant   enfin  des  impres- 
sions modifiées  par  i'entçndeuienl ,  et 
nous  les  présentant  (  à  l'aide  de  la 
notion  de  l'infini  tirée  des  forines  de 
son  activité)  comme  des  réalités  ab- 
solues  ou   coraujc    un  tout   absolu  , 
les  éicve  au  rang  (ïidées  dans  le  sens 
que  Platon   avait  donné  à  cette  ex- 
pression ,  et  que  Kant  lui  a  rendu. 
Dans  ce  système ,  la  raison  n'ajoute 
rien    aux    impressions  ,  absolument 
rien  qui  nous  fournisse  les  matériaux 
d'un  pont  à  jeter  sur  l'abîme  ouvert 
entre  le  monde  phénoménal  ou  sub- 
jectif et  le  monde  objectif  ou  des  chosei 
en  elles-mêmes.  En  vouraut  le  fr.iu- 
chir  par  un  vol  transcendant,  elle  se 
consume  en  vains  rfiurts,  et  s'irrilant 
d'être  attachée  à  des  sens  et  à  di^s  per- 
ceptions qui  entravent  son  essor,  elie 
ofl're,  pour  me  servir  d'une  comparai- 
son de  Kant,  l'image  d'une  toiombe 
se  plaignant  de  la  lé-istance  que  lui 


oppose  l'élément  qui  la  soutient,  et 
se  persuadant  que,  si  elle  cessait  d'être 
gênée  par  l'air,  elle  volerait  beaucoup 
mieux  dans  le  vide.  Kuit  ayant  donné 
aux  lois  pures  et  subjectives  de  noîre 
faculté  de  connaître,  et  aux  reclurches 
dont  eiles  sont  l'objet,  la  qualification 
de  Iranscendaniales ,  sa  doctiine  eu 
a  reçu  le  nom  de  -philosophie  trans- 
ceiidardale.   Nous  en   terminons  ici 
l'esquisse  idie  que  son  autour  l'a  ex- 
posée dans  la  Critique  de  la  raison 
pure  j  celui  des  ouvrages  de  l'esprit 
humain  oii  il   a    peut  être  montré  le 
plus  de  haiaicsse,  de  profondeur  et 
d'indépendance.  On  voit  qu'en  résumé 
le  but  de  cette  philosophie  est  d'exa- 
miner la   possibilité,   la  nature,    les 
limites  de  notre  savoir,  et  sou  résultat 
de  représenter  ce  savoir  c  imme  exclu- 
sivement et  immuabhmenl  boMié  au 
domaine  des   perceptions    sensibles. 
L'i!li!sion    et    l'erreur    commencent 
aus>i!6l  que  nous  prétendons  appli- 
quer celte  manière  subjective  de  voir 
aux  objets  tels  qu'ils  sont  en   eux- 
mêmes.    Kant  compare  le  domaine 
qu'il  nous  est  possible  de  connaître 
cl  d'exploiter,  à  une  île  riante  et  ié^ 
conde,   mais  environnée  d'nn  océan 
brumeux  et  d'écueils  insurmontables. 
Si  la  raison  théorétique,  au  lieu  de 
borner  sa  tache  et  ses  prétentions  à 
aider  les  autres  facultés  cognitii'es  à 
bien  explorer  et  cultiver  le  sol  de  cette 
babitatiou  insulaire,  veut  diriger  son- 
vol  ambitieux  sur  les  ailes  de  ses  idées 
pures  dans  d'autres  régions  j  si  el!ô 
s'imagine  pouvoir,  en  pilote  habile, 
traverser  la  mer  orageuse  qui  envi- 
ronne le  domicile  ci«  conscrit  assigné 
à  l'homme  par  son  créât»  ur  ,  elle  ne 
trouve  que   ciiimèrts  et  dangers,   et 
pcid   en  vaines  tentatives  un  temps 
qu'elle  aurait  dû  employer  à  aiguillo- 
iier  les  facultés  d'observer  eidecon- 
ccYoif.  et  a  les  6t;coudcr  uims  ic;K- 
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travail,  le  seul  fructueux,  puisqu'il 
porte  sur  des  objets  accessibles  aux 
sens.  A  ce  grand  ouvrage  fondamen- 
tal se   rappel  ton!  deux  autres  e'cii's 
de  Kant  :  IL  Prolégomènes ,  ou  Trai- 
té préliminaire   à   toute   métaphj'- 
slque  qui  voudra  désormais  préten- 
dre au  titre  de  science^  i  ^Bf)  (c'est 
la    Critique    reprise   sous    œuvre  et 
exposée  analyîiqnemcnt),  et  Princi- 
yes  métapJijsiques  de  la  science  de 
la  nature^  i-^Bë.  111.  Critique  de  la 
raison  pratique  (i  vol.  in-b*'.,  Riga, 
3  789  },  c'est-à-dire,  Examen  des  pio- 
cedés  et  des  droits  de  la  raison,  (n 
tant  qu'elle  exerce  une  puissance  légis- 
lative   sur    le  domaine  de  la  liberté 
morale.  Kint  indique,  dttns  ce  der- 
nier ouvrage,  la  seule  des  choses  en 
elles-mêmes   quM     soit    donné    à 
l'homme  de  percevoir,  de  voir  immé- 
diatement, et  qui  devient  ainsi  Tan- 
ne iu  qui  le  lie  au  monde  invisible; 
c'j  st  la  conscience  de  la  loi  morale, 
source  auguste  et  mystérieuse  du  sen- 
timent  du  devoir.  Comme  elle  ren- 
ferme certains  princ:[)cs  absolus   qui 
règlent  la  volonté  et  les  actions  de 
i'iiomme,  Kant  l'a  nommée  la  raison 
pratique.  Dans  ce  sanctuaire  de  son 
être  moral,  l'homme  )econnaît   im- 
mcdiatcment  qu'il  est  libie,  c'est-à- 
dire  qu'il   possède  un  arbitre  exempt 
de  toute  nécessité,  et  qui  le  constitue 
personne   morale  ou  responsable  de 
ses  aeîioiis.  Dans  ce  sentiment  fonda- 
mental ,  où  le  moi  est  en  contact  avec 
lui-même,  sans  aucun  intermédiaire, 
ft  où   il  est  à -la -fois  objet  et  sujet, 
l'homme  trouve  deux  lois  p,rin(ij)ales 
qui    s'annoncent  comme  régulatrices 
c\f  sa  volonté  ;  Tune  qui  !e  porie  à  re- 
chcrrhcT  sou  propre  bien-  être,    et 
l'antre  qui  lui  commande  impcrativc- 
m<  nt  (Se faire  le  bien,  d'c'.re  vtrtjuux 
s..ns  restiictiou  ,  et  même  aux  dépens 
GC  son  bien-être.  C.lle  loi,  qui  oblige 
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au  bien  l'être  doué  de  raison,  est,  ^n 
dernière  analyse,  le  principe  de  géné- 
ralisation qui  sert  de  fondement  à  tous 
les  pioeédés  syllogistiques,  mais  qui, 
sans  autorité  constitutive  sur  le  lerraiii 
des  pouvons  intellectuels,  exerce  lé- 
gitinRUient  sa  puissance  s<  uveraine 
d*.ns  la  sphère  des  actions  morales, 
K 1  n  l  i's  ppelle  V  impératif  catégorique 
de  la  conscience,  et  l'c  xprime  par  ceite 
formule  :  «  l\egarde  constamment  et 
»  sans  exception  l'être  intelligent 
))  comme  étant  à  lui  même  son  propi  e 
»  but ,  et  comme  ne  devant  jamais 
»  devenir  simple  moyen  pour  les 
»  fins  d'autrui.  »  et  par  celte  autre 
formule:  «  A^is toujours  de  telle  sorte 
»  que  le  motif  prochain  ou  la  ma- 
»  xime  de  la  volonté  puisse  devenir 
»  règle  universelle  dans  une  légis!a- 
»  tion  obligatoire  pour  tous  les  êtres 
»  iulellig'Mits.  »)  (  Voyez  Kant  , 
Crit.  de  la  raison  pratique  •,  §.  7  , 
pag.  54.  )  Ces  priiicipes  portent  le 
nom  de  lois  pratiqiies  yorme^Z/ei' ; 
parce  qu'ils  ne  reposent  sur  aucune 
expérience ,  et  qu'ds  ne  proposent  à 
la  volonté  aucun  but  matériel,  c'est-à- 
dire  aucune  des  jouissances  attachées  à 
l'impression  d'objets  extérieurs,  ou 
liées  aux  modifications  que  subit  le 
sens  intérieur.  La  règle  générale,  obli- 
gatoire pour  la  vo'onté,  n'est  qu'une 
application  de  \^  forme  de  la  raison 
aux  actions  humaines.  Cette  fortue 
consistedans  lebesoin  d'imité  absolue, 
et  dans  la  farulié  de  lui  lojjt  snbor- 
donfur;  ii  découle  de  là  que  la  raison, 
cxerçmt  sa  ]>uissance  normale,  pres- 
crit a  la  volonté  de  réaliser  l'unité  dans 
ses  résolutions,  c'est-à-dire,  de  ne 
point  tenir  compte  d(  s  aiïerlwns  ,  des 
goûts,  des  vœix,  des  avantages,  des 
intérêts  et  des  besoins  provenant  de 
la  nature  sensible  ou  de  la  position 
pajlicuiière  des  cîrcs  inte'ligents,  eu 
un  mot,  de  ne  point  ^'abandonner  à 
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rmflaence  des   principes    matériels 
(tirés  des  impressions  exléiimres  ) , 
mais  de  se  coi)  former,  rlaiis  srs  déltr- 
ininatioï'.s,  à  des   vues  qui  convicn- 
Deu!  aux  intérêtsde  tous  Je  sêues  doués 
de  raison ,  et  qui  puissent  servir   de 
principes  lëgisl  <lifs     univer-cis.    La 
raison  présente  donc  sa  propre  iorme 
à  la  volonté  comme   unique    mobile 
■vraiment  mora!  de  ses  décisions,  et 
devient  pr(tiqne   en  fai,>aij|  adopter 
son  principe  d'unité  par  la  volonté  de 
Thomme  pour   règle  dominante    des 
actes  de  sa  liberté,  l/organisalion  pliy- 
siqne  de  l'hummc  éfant  une  des  con- 
ditions auxquelles  étaient  attachés  le 
réveil  de  la  conscience  du  moi,li  mise 
en   activité  de  ses   pouvoirs  inteilec- 
tucls ,  et  l'exercice  dVs  fojiclions  de  la 
raison  pratique,  l'acte  p.ir  lequel  cette 
raison  révèle  à  l'homme  l'existence  de 
la  loi  morale  absolue  doit  être  envisagé 
comme  une  promulg.ition  de  cette  loi 
faite  par  l'auteur  de  notre  organisation 
physique  lui-même,  et   comme  une 
manifestation  de   sa    volonté  divine. 
Quant  à  l'antie  loi  fondamentaie  de 
noire  ctie  actif,  celé  qui  nous  porte  à 
chercher  le  bonheur,  Kant  nous  fait 
obseï  ver  que  la   voix  secrète   de  la 
conscience  n'annonce  comme  digne  du 
bonheur  que  l'être  v«  rlueux ,  et  il  nom- 
me souverain  bien  l'état  de  félicité  où 
la  vertu  et  le  bonheur  sont  réunis  dans 
le  même   snj(  t.  Mais    conime  ,  dans 
l'ordre  des  choses  auquel  nous  appar- 
tenons maintenant ,  ces  deux  lois  t'ou- 
daraenlales  de  l'être  sensible  et  de  i'êire 
moral  sont  perpétuellement  en  oppo- 
sition, et  qu'il  n'arrive  que  trop  sou- 
vent que  la  verlu  et  le  bonheur  ne  se 
trouvent  pas  unis  dans  une  proportion 
juste ,  Kant  en  conclut  la  nécessité  ab- 
solue d'une  autre  vie,  où  ces  lois  se- 
ront également  satisfaites  ,  el ,  comme 
cnroll.iire  immédiat,  la  nécessité  de 
rtxisîtiice  d'uu   arbitre  doué   de   la 
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toiile-science  et  de  la  toufe-puissanee, 
qui  assii^nera  à  chacun  la  portiv^n  de 
bopheMir  «lont  i!  ^c  sera  rendu  diunc. 
Pour  romplct.er   la  notice  d  s  consi- 
dérations   les    plu"    importante'    qui 
établiss<  nt    rmnon    indissv).ublc   ues 
prineipes    moraux   et  religieux  dans 
la    doctrine    du    criiicisme,    il    faut 
rapporter    ici  ce   qui  en    résulte  ea 
friveur  de   l'espérance    d'une   dur(fe 
sans  fiD  de  l'être  moral  ,  fondée  sur 
la    tâche    fie    perfectionnement   pro- 
gr«ssif  que  sa  raison  pratique  lui  im- 
po  e  irrémissibleuH  nt ,   et  qu'il  n'a- 
chèvera jamais,  q  ;els  que  soient  ses 
efforts    el  sa   carrière.  C'est  par  ces 
vues  que  Kant  met   le^or  de  la  con- 
science à  l'cbri  diS  attaques  du  scq>his- 
me,  et  qu'il  fait  lésultir  immédiate- 
ment de  notre  nature  la  certitude  de 
l'immortalité  de  l'ame,  et  de  l'exis- 
tence de  Dieu,  en  fondant  cette  cer- 
titude, non  sur  la  science  etsur  la  dé- 
monstration par  raisonnement,  mais 
sur  la  nécessité  de  l'aecompli^sement 
de  la  loi  morale.  Le  développement 
des  piincipes  sur    lesqne's  lepose  la 
Critique  de  la  raison  pratique  <  tieur 
application  à   diverses  branches  de  la 
morale  ,   sent  l'objet  de  deux  autres 
ouvrages    de  Kart,  intitules:  Bases 
d'ime   métnphfsique   des    mœurs , 
1  -^84  ,  et  Principes  métaphysiques 
de    la   doctrine  ou   théorie    de   la 
vertu,  17<)7.  Les  [.rincipes  de  la  mo- 
rale Kantit  une  ont  été  à  la  fris  exposés 
avec  beaucoup  de  clarté,  et  combat- 
tus avec  autant  de  candeur  que  d'im- 
partialité, par  C.  Garve,  dans  sa  jRd- 
vue  des  principaux  systèmes  de  mo- 
r^/<^, Breslm,  i  ';9ri(  pag.  i85 — 094). 
Citle  critiquf,  écrite  dans  le  dernier 
période  de  la  maladie duulonrdi^c  qui 
termina  la  vie  d'un  des  moralistes  les 
plus  distingués  des  temps  mod'TnPS 
{F.  G-^rve),  est  dédiée  à  Kant  lui- 
même.  IV.  Critique  du  jugement  (ua 


24B  K  A  N' 

Tol.  in-S". ,  Libau  ,  i7go.  )  Cest  en 
vertu  de  1;.  faculté  judiciaire,  que  nous 
jugeons  de  tous  les  genres  de  conve- 
Daiiccs  et  de  proportions,  par  consé- 
quent do  tout  accord  des  moyens  avec  le 
but;  des  causes  finales  ;  de  la  concor- 
dance des  lois  f  t  lies  clioses  dans  l'en 
semble  delà  création;  delà  conformité 
des  actions  avec  les  règles  du  bon  et 
du  juste  ;  du  degré  de  plaisir  ou  de 
peine  qui  accompagne  nos  sensations 
et  nos  sentiments,  et  qui  n'est  autre 
chose  que  k  degré  de  leur  harmonie 
ou  de  leur  discordance  avec  le  jeu  de 
nos  organes,  avec  le  développement 
de  notre  énergie  vitale ,  avec  les  fonc- 
tions de  tous  nos  pouvoirs  favorisés 
ou  troublés  dans  leur  exercice  par  ces 
sentiments  et  par  ces  sensations.  En- 
fin le  bi'au  et  le  sublime  dans  la  nature 
et  dans  les  arts,  sont  encore,  dans  le 
système  critique ,  du  ressort  de  la  fa- 
culté judiciaire,  faculté  à-la  fois  spé- 
culative et  pratique  qui  tient  des  deux 
pouvoirs  par  lesquels  Kant  a  com- 
mencé son  travail  analytique,  et  en 
est  comme  le  lien  et  le  supplément. 
Ses  lois  et  ses  formes  virtuel.'es  sont 
exposées  dans  la  Critique  du  juge- 
ment. L'introduction  à  ce  livre  otïre 
»       mieux  qu'auc»m  autre  des  écrits  de 
Kant ,  l'ensemble  de  ses  vuts  philoso- 
phiques ,  et  cette  liaison  entre  les  di- 
verses parties  de  son  système ,  qu'on 
l'a  souvent  accusé  de  n'avoir  établie 
jinlle   p.irt.   Il  est  une  partie  de  la 
Critique  du  jugement  qui,  malgré  la 
nouveauté  des  aperçus,  a  obtenu  les 
suffi  a^es  des  adversaires  les  plus  dé- 
cidés des  doctrines  Kantiennes;  c'est 
cAe  qui  renlerme  la  théorie  du  goût, 
et  l'analyse  des  sentiments  que  les  arts 
se   proposent  de  révriller.  Pour  que 
c«lui  du  beau  soit  excité  par  un  objet, 
son  action  sur  la  sensibilité  doit,  se- 
lon Kml,  mettre  en  jeu  l'im.igination, 
4e  leiic  borle  ^u*il  eu  résulte  j  dans  ce 
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cas  particulier,  un  accord  spontané 
de   l'exercice   de   cette  faculté  avec 
une  rèj;le  de  l'entendement,  sans  que 
cette  dernière  faculté  ait  besoin  de 
c®ntraindre  l'imagination  à  se  con- 
former à  la  règle,  comme  il  arrive 
dans  tous  les  cas  où  l'imagination  con- 
court à  la  formation  d'une  conception, 
et  se  trouve   pour  remplir  ce  but  as- 
sujettie au  contrôle  de  l'entendement. 
La  découverte  inopinée  de  cet  accord 
qui  nous  offre  l'image  d'une  harmo- 
nie  primitivement  établie  entre  ces 
deux   pouvoirs ,    est ,  d'après  cette 
théorie  ,   la   source  du    plaisir   que 
nous  fait  éprouver  le  beau  ,  et  se 
trouve  liée  au  sentiment  d'un  degré 
plus   élevé  de  la  vie  ,  puisque  tout 
exercice  aisé  et  concordant  de  plu* 
sieurs  facultés   accroît    la  confiance 
que  nous  aimons  à  placer  dans  la  sa- 
gesse et  dans  la  stabilité  de  notre  or- 
ganisation. Les  éléments  dont  Kant 
compose  le  sentiment  du  sublime,  sont 
d'une  nature  plus  élevée.  11  en  a  trou- 
vé la  source  dans  le  concours  de  l'ima- 
gination et  de  la  raison  ,  s'exerçant , 
tour-à-lour  et  avec  un  succès  inégal , 
sur  un  objet  de  grandeur  illimitée.  L'i- 
raagiuaîioii  s'efforçant  d'abord  vaine- 
ment d'en  embrasser  l'étendue ,   et 
obligée  de  renoncer  à  son  entreprise 
avec  le  sentiment  pénible  de  son  im- 
puissance, fait  naître  en  nous  celui  du 
néant  de  nos  forces,  et  appelle  à  son 
secours  la  faculléde  concevoir  l'infini  r 
cette  faculté  est  la  raison  :  son  action 
ne  tarde  pas  à  réveiller  la  conscience 
de  notre  dignité  myrale;  et  l'être  in- 
tellectuel, ?) 'élevant  avec  énergie  contre 
le  découragement  qui  était  près  de  le 
saisir,  met  la  noblesse  de  sa  nature  eu 
balance  avec  les  objets  qui  paraissent 
insulter  à  sa  faiblesse,  et,  sortant  vic- 
torieux d'une  comparaison  qui  avait 
commencé  par  l'humilier,  plane  avec 
k  seutiwcul  desesfoiceb  mystérieuses 
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au-dessus  des  images  gigantesques  ,  et  que  nous  réalisons  progressivement 
dont  les  dimensions  accablantes  srm-  ea  nous-mêmes,  par  des  (fforls  sans 
Liaient  l'ane'antir.V.  LaReligicîi  cVac-  cesse  renouvelés ,  une  faible  image  de 
cord  a(^ec  la  raison  (  Kœnigsberg  ,  ses  vertus  ,  que  nous  pouvons  trou- 
1  'jg3 ,  1''.  édition  augmente'e,  i  '■94  ,  ver  grâce  el  espérer  un  sort  plus  heu- 
in-8'\  )  La  religion  ,  eonsidére'e  dans  le  reux  que  celui  qu'en  sli  icte  justice  nous 
sujet,  n'est,  selon  Kiut,  autre  clrose  avions  mérilc.  C'est  ainsi  que  Kaut 
que  l'accomplis.semenî  des  devoirs,  établit  l'harmonie,  et,  pour  ainsi  dire, 
envisagés  comme  lois  divines.  De  sou  i'ideutiié  pariaite  delà  religion  avec  la 
analyse  de  la  raison  pratique   com-  raison ,  \,i  uécessilé  d'une  rédemption 
binée  avec  la  connaissance  de  l'hom-  qui  rébabilile  l'homme,  et  d'une  com- 
me ,  tel  qu'il   se  minifeste   par  ses  munaulé  religieuse  uffrant  sur  la  terre 
actions  et  tel  qu'il  s'est  fait  lui-même,  une  rcprésenfation  de  plus  en  plus 
il  déduit  un  système  de  doctrine  en-  fiLièle  de  la  cité  de  Dieu.  Garve,  qui 
ticrcment  conforme  à  roilhodositpro-  en  voulait  beaucoup  à  Kant  d'avoir 
lestante.  11  est,  dit-il,  dans  l'homme  rajeuni  et  justilié  l'ancienne  orthodo- 
un  principe  de  mal ,  inhérent  à  sa  ua-  xie  de  l'Eglise  [uoiestanle  (  Fojez 
ture,  mais  non  pas  originairement  es-  pag.  019  du  1".  vol.  de  ses  lettres  à 
scntiel  à  cette  nature.  Le  principe  et  Cn.  Fx.  Weisse),  est  obligé  d'avouer 
le  type  du  bien,  qui  est  inséparable  qu'il  règne  dans  cet  Exposé  de  la 
de  sa  raison,  et  qui  est  gravé  dans  la  religion  rationeîle ,  une  sagacité,  nue 
forme  même  de  cette  faculté  suprême  connaissance  du  cœur  humain  et  une 
de  l'homme,  dépose  d'un  état  primiiif  bonhomie  qui  le  r^mse/if  (  ibid.  pag. 
plus  noble,  plus  assorti  aux  rapports  532).  Ces  qualités  sonî  en  effet  les 
primordiaux  de  subordination  ctûblis  traits  caractéristiques  de  Kant,  homme 
entre  ses  pouvoirs  et  les  mobiles  de  tt  moraliste.  Lorsqu'on  réfléchit  à  la 
sa    volonté,  tandis   que    l'exislcuce  marche  du  raisonnement  dans  sou  li- 
Irop  certaine  du  mal  et  d'une  per-  vie  sur  la  religion,  à  ses  assertions  si 
vcrsité  universelle  prouve  une  chute,  fréquemment  répétées,  que  la  raison 
une  dégradation  rceile  de  l'homme,  seule  ne  peut  nous  donner  aucune  cer- 
Le  principe  du  biin  doit  triompher  titude  sur  le  degré  de  sévérité  ou  d'in- 
de  celui  du  mai ,  et  reprendre  son  dulgence  avec  lesquelles  Dieu  traitera 
ascendant  légitime,  au  moyen  d'une  l'infracteur  de  ses  lois;  qu'il  ne  con- 
association  mor;.le  d'hommes   réunis  çcit  pas  comment  l'homme,  sans  une 
dans  le  but  de  le  faire  prévaloir  sous  asbi^tancc  divine  extiaurdiu.dre,pour- 
Tinvocation  et  avec  le  secours  d'une  lait  rendre  au  principe  du  bien  l'as- 
coopération  divine.  Le  fondateur  de  cendant  i,ur  ses  actions ,  et  l'autorité 
celle  société  morale,  formée  sous   \a  exclusive,  qu'il  a  peiuus;   qu  on  ne 
p<|Fotection  d'un   législateur  qui  veut  saurait  prouver  ni  Tmipossibililé  m 
établir  le  règne  du  bon  principe,  e.st  rinvraisemblance  d'une    lévélation; 
Jésus  de  N.zaielh.  Il  est  lui-même  i'i-  lorsqu'on   refiécnit   à  la  tendance  de 
déal  de  la  perfection  morale,  revêtu  de  ces  opinions,  éminemment  favorabîes 
la  forme  humaine.  ïlieprcstnterhuma-  à   l'idée  d'une  iulervenîion  de  Dieu, 
nité  comme  elle  doit  être  pour  plaiie  comme  dirigeant  et  secondant  l'éciu- 
à  Dieu  ;  ce  n'est  qu'autant  que  nous  cation  morale  de  l'espèce  humaine, on 
croyons  en  lui ,  autant  que  nous  ccn-  est  aussi  étonné  qu'i/ffligé  de  trouver  -, 
formons  nos  iuciinulicDs  aux  siennes ,  d.<ns  quelques  pai  tits  de  ce  livre ,  maiô 
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surtout  dcins  les  mémoires  de  ses  nmiç, 
la  preuv<'  de  sa  rcpugn.-nicc  à  admettre 
rurl^ine  surnaîiinlle  du  rliristianisiue. 
W.  Oorowski  ''St  poi^itif  à  cet  eg.nd 
(pag.    195-20*2);  et  c'e.st  à  lui  ce- 
pendant que  Kant  adressait  une  lettre 
où,  parlant  d'une  comparaison  de  sa 
morale  avec  cel'e  de  Jésus,  Insar^ee 
dans  im  ëciit  que  M.  Boro\v>ki  avait 
soumis  à   son  approbation  avant  de 
riinprirjier.  il  cipiinie  une  sorte  d'ef- 
froi religieux  .  à  la  vue  de  son  nom 
rapproché  de  celui  du  Christ.  11  prie 
son  ami  de  ne  pas  mettre  cet  ouvrage 
au  jour,  cl  s'il  le  publie,  il  lui  re- 
comiuaiide  de  ne  pas  laisser  subsister 
ce  parai. èle,  un  de  ces  noms  (celui 
devaiit  lequel   les  cifux   s'iuc  inenl  ) 
étaiît  un  nom  sacre,  tandis  que  Tautre 
iïe>\  que   celui  d'un    pauvre  écolier 
essaya'  t  d'expliquer  le   mieux  qu'il 
peut,  les  enseignements  do  son  maître 
(  pag.  'j  et  86  de  l'ouvrage  cité).  L'in- 
co.isé-juence  dans  laquelle  il  est  tombé 
sut  un  point  aussi  capital ,  n'c  t  pas  la 
seule   qu'on  remarque  dans  les  opi- 
nions d'i  n  des  logn  iens  Its  plus  ri- 
gouKux  qui  aient  exi>té.  Dans  sa  Cri- 
tiqua' de  la  raison  pure ^  il  )ifu->e  à 
l'aiLUiueiit  phy^co  -  iheoicgique  pour 
l'existence  »le  Dieu ,  toute  force  pro- 
banîe  :  foute  la  t  miaucc  de  son  sys- 
tème exigeait  d^-  bit  ce  refus.  Cepen- 
dant ,  en  couvrrsalion  ,  ii  faisait  un 
grand  éloge  de  l'.ir^^uraeut  tcléologi- 
quf  ,  et  s'entreîen.iit  voUuititrs  des 
causes  finales  ainsi  que  de  leur  utilité 
dans  la  religion.  Un  jou»  ou  reniPhdit 
s'éoiier  toui  à-coup  :  //  est  un  Dieu! 
cl  puis  déve'opper  avec  vivacité,  les 
preuves  qu'offre  de  toute  part  le  spec- 
lac'e  de  la  nature  (  Hasse  ,  I.  c.  pag. 
2(j).  Le  1  juin  i8o3,  p(  u  de  temps 
avant  sa  mort,  le  célèbre  orientaliste 
.1-  G.  Hisse  ,  homme  d'esprit  cl  son 
ami  intime  ,  lui  demanda  ce  qui!  se 
promcUail  du  la  vie  à  venir  :  il  parut 
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absorbe  ,  et  après  avoir  refleVbi ,  il 
dit:  «  Kien  de  déterminé.  »  Quilque 
temps  auparavant ,  on  l'avait  entendu 
répoudre  à  une  paredle  question,  ni 
rii>aut  :  «  Je  n'ai  aucune   notion  de 
»  i'elat  futur.  »  Une  autre  fois  il  se 
déclara  pour  une  espèce  de  mélcmp- 
syrose  (  Poy.  Hasse,  Derniers  entre- 
tiens de   Kant,  pag.   28  ,  29).   Et 
dira-t-on  encore  que  la  raison  éclai- 
rée    suffit    à    tous    les    besoins   de 
l'homme  droit  qui   cherche  sincère- 
ment et  ardemment  la  vérité  sur  les 
grands   problèmes   de   la  vie,    lors- 
qu'on  voit   le  penseur  le  plus   pro- 
fond que  nous  f.isse  connaître  l'his- 
toire   de    l'csurit  humain  ,  doué  de 
toutes  les  qualités,  et  animé  de  tous 
les   sentiuieuts  qui  disposent  lame  à 
s'ouvrir  aux  luuuères  de  la  religion 
nalutelle,  après  avoir  pas^é  sa  vie, 
et  employé,   dans  le  Crjlme  des  pas- 
sions^ dans  l'absente  de  tout  souci, 
les  ressources  du  plus  puissant  génie 
à  ch  rcher  de   nouve.iux  appuis  aux 
doctrines  de  la  religion  ,  hésiter,  se 
Cjnlredire ,  varier  sur  ses  points  les 
plus  importants,  dans  les  epanchc- 
ments   de   l'amiiié  où    la    pensée  se 
dévoile   avec    le   plus  de    franchise? 
\  I.    Principes    métaphysiques    de 
la  science  du  droit  ^   '79^i  in-B''. 
Ayant  établi  l'existence  et  la  légitimité 
des  devoirs  absolus  que  la  raison  pra- 
tique  prescrit  à    la  volonté,  en    lui 
couimandaut  de  réaliser  la  forme  de 
la  raison  pure,  Kant  en  i.it  découler 
des  droits  ,  et  en  premier  lieu  ,  celui 
de  il  eue  jamais  contraint  à  violer  c€S 
devoirs,  ou   empêché  de  leur  obéir. 
La  prcmièie  loi  pratique  de  la  raison 
ét^nl  «  que  tout  être  raisonnable  est 
»   à  lui-même  son  propre  but,  cl  ne 
»   doit,  en  aucune  rencontre,  servir 
»   de  sini|)le  moyen  à  la  volonté  arbi- 
»   traire  d'un  autre,   »  il  s'ensuit  que 
l'homme  ne  peut  aliéner  sa  liberté,  ni 
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Bltfnler  à  cei'.e  des  autres.  Les  Elé-  force  des  choses.  S'ëlevant  à  des  ré- 
rnents  métaphysiques  du  droit  font  £;ioii,s  d'où  il  embrasse  l'ensemble  deS' 
un  corps  d'où vra£;e  avec  les  Pri>2c//?É?5  rapports  .ictneis  entre  les  nations  et 
inétaphysiques  de  la  théorie  de  la  les  individus,  il  découvre  et  si'^nale 
i)^rf»,  qui  en  sont  la  suite.  Moins  riche  les  faits  on  les  besoins  q;ii  doivent 
ptut  être  en  vues  originales  et  p,ro-  amener  graduellement  les  pennies  à 
îoiides  que  les  antres  [grands  ouvrages  soi  tir  de  l'état  d'inquiétude  barbare  et 
i\.^K^r\\^soy\  Exposé  de  la  science  du  destructrite  en  ])nre  perte  où  ils  se 
droïLesi  remarquable  par  des  digres-  Irouveni  aujourd'hui,  de  même  que 
sions  intéressantes  sur  des  questions  l'élablisseraenl  des  institutions  socia- 
de  lé^i>]atinn  et  de  haute  poUtiquc.  Il  les  s'est  forme  de  la  lénnion  des  U- 
examine  ^i  l'on  peut  concevoir  un  milles,  lorsqu'elles  renoncèrent  à  i'élat 
ct.jl  de  choses  tellement  en  opposition  de  nature  pour  se  gc^rintir  mutu 'le- 
aveclesbuisesçeniielsdei'ordre social,  mentla  sécurité  des  personnes  et  des 
qu'il  pourrait  raotiverunc  insurrection  propriétés  paria  création  d'une  auto- 
su  triluinal  d'une  raison  éclairée;  et  il  rite  centrale  appuyée  d'une  force  irré- 
nie  qu'd  puisse  se  rencontrer  une  cir-  sistibic.  11  règne  dans  cet  écrit  un 
consîaîice  qui  justifie  l'auteur  d'une  (on  de  naïveté  maligne,  auquel  la  hau- 
révoliition.  Sou  opinion  se  fonde  pi  in-  leur  des  vues  et  la  sagacité  des  aper- 
cipalernent  sur  Tintéiclde  la  civilisa-  çusdonuent  un  caractère  et  un  cliai  rnr. 
tion.  Mais  si  l'on  doit  obéissance  et  tout  particuliers.  Ce  même  mé  anç^o 
fidé'iléau  gouvernement  aussi  long-  de  finesse,  d'enjouement  et  de  sévère 
temps  qu'il  sait  se  faire  respecter,  les  pureté  daris  la  tendance  générale  qui 
motifs  mêmes  qui  prononcent  la  con-  rend  -.it  la  conversation  de  Kant  aussi 
damnation  de  toute  maxime révolutio-  piquante  qu'iusliuctive,  se  fait  aussi 
nairc,  imposent  auX  citoyens  la  sainte  remarquer  dans  le  dernier  des  écrits 
oljligalion  de  tirer,  pour  les  intérêtsde  qu'il  a  publiés  lui-même  ;  il  est  inti- 
la  patrie  et  de  l'humanité,  le  meilleur  tulé  :  \  111.  Essai  d'anthropolope , 
parti  possible  de  U  révolution  que  le  rédigé  dans  des  vues  pragmatiques 
crime  ou  la  faii>!esse  otit  opérée.  Kant  (c'est  à-dire, d'application  aux  besoins 
.suivait  avec  un  extrême  intérêt  les  delà  vie),  ib.,  1788,  in  8".  Cet  ou- 
phasesde  la  révolution  française,  et  viage,  plein  d'observations  fines  et 
.avait  une  haute  idée  des  améliorations  d'aperçus  ingénieux ,  considère  la  na- 
dans  l'organisation  civile  qu'il  croyait  ture  humaine  dans  les  modifications 
qu'elle  amènerait  ;  mais  personne  n'a  que  les  dilférences  d'âge,  de  sexe,  de 
parlé  avec  plus  d'indignation  de  ses  tempérament,  de  race,  d'organisation 
excès,  \ji'  traité  dont  il  s'agit,  offre  sur  sociale,  de  c'imat,  «te,  apportent  à 
ia  mort  de  Louis  XVI  une  page  qui  l'exercice  et  à  la  culture  de  ses  facul- 
surpasse  peut-être  en  énergie  eî  en  tés  primitives.  Kant  s'y  montre  aussi 
rtTi'l  tout  ce  que  cet  attrntat  a  in'^pàré  grand  connaisseur  des  hommes  qu'il 
de  j.lus  éloquent  aux  araes  iionnêles.  s'est  montré  profond  ni vestigateur  de 
yU.  Essai  philosophique  sur  la  paix  l'homme  dans  ses  écrits  métaphysi- 
■perpéluelle,  Kœnigsberg,  1  -^qj  ,  in-  ques.  Ce  traité,  joint  à  sa  Géographie 
8  '.  Ce  traité  n'a  ri»  n  qui  ressemble  aux  physique ,  prouve  qu'il  avait  donné  à 
conseils  et  aux  rêveries  du  bon  abbé  l'étude  de  l'homme  in  concreto  autant 
de  8t, -Pierre.  Kant  n'attend  rien  de  de  soins  qu'à  celui  de  l'homme  m  <7/;ç- 
rinfluciicc de  la  raison, mais  tout  delà  Iracio.   D.ius  le  tableau  comparatif 
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des  qualités  qui  distinççncnt  les  prin- 
cipales nations  de  rÈmope,  on  est 
surpris  de  voir  la    nation  française 
traitée  avec  «ne  sorte  de  prëdiîect  on, 
et  l)ieri  plus  fivorabîcincnt  que  les  An- 
glais, psrmi  lesquels  il  comptait  plu- 
sieurs de  >es  plus  anciens  cl  de  ses  meil- 
leurs amis.  Dans  la  préface  de  l'A  nthio- 
pologio ,  Kant  fit  ses  adieux  au  public  ; 
et,  peu  de  temps  après,  il  remit  à  MM. 
J^schc  et  Rink  ,  ses  disciples  et  ses 
amis  ,  tous  ses  manuscrits  ,  en  leur 
.nbandounant  le  soin    de  mettre  au 
îour  ce  quMs  y  trouveraient  d'utile. 
Le  premier  en  tira  un  Manuel  pour 
Renseignement  de  la  logique,  180 1  ; 
le  dernier ,  un    Traité  de  Véduca- 
iion,  qui  a  paru  en  i8o5  sous  le  titre 
de  Pédagogique,  et  le  Précis  de  géo- 
graphie phjsique  dont  nous  avons 
tiit  njcnliou  ,  publié  à  Kœnigsberg 
(1802,  en  2  vol.  u\~8'\),  dans  le  but 
<ie  faire    tomber  un  ouvrage  donné 
sous  le  même  titie  à  Hambourg,  eu 
7  volumes,  par  J.  J.  W.  Vollraer,  et 
i  édigé  6ur  des  notes  prises  dans  les 
leçons  de  Knnl.  Ce  but  ne  fut  point 
rempli ,  l'édition  de  Vol'mer   ayant 
paru  offrir  plus  complètement  quecelle 
de  M.  rdnk  le  vaste  et  intéressant  ta- 
bleau delà  terre  et  de  ses  habitants, 
c[ue  Kant  avait  composé  des  traits  re- 
cueillis dans   un    nombre    immense 
d'historiens  et  de  voyageurs,  sa  Irc- 
lure  favorite.  Cette  Desctiption  a  été 
reproduite  par  C.G.  Schelle,  en  'i  vo- 
Jumes  ,-  avec  des  corrections  et  dts 
augmentations  tirées  de  relations  plus 
lécentcs  ,    mais    qui    devraient   être 
beaucoup  plus  nombreuses  pour  la 
mettre  au  niveau  des  connaissances 
actuelles.  A  cette  notice  sur  un  travail 
de  Kant  étranger  aux  conceptions  har- 
dies et  aux  analyses  profondes  qui  ont 
lait  sa  renommée,  se  rattache  naturel- 
lement le  peu  que  nous  avons  à  dire 
6iif  celles  des  productions  desapiuiiîc^ 
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qui  n'ont  pas  de  rapport  avec  son  sys- 
tème. Dans  la  première  des  deux  pé- 
riodes de  sa  carrière  littéraire,  qui 
offrent  deux  hommes  et  deux  génies 
différents  ,  on  voit  Kant  occupé  de 
physique,  de  mécanique  ,  d'astrono- 
mie et  de  géographie  encore  plus  que 
de  philosophie   proprement   cb'te.  A 
celle  époque apparlieunent  vingt-cinq 
écrits  ]>lus    ou  moins  considérables  j 
lious  n'en  pouvons  indiquer  que  quel- 
ques-uns des  plus  remar  juables  par 
des    vues  neuves  et  profondes  :    i**. 
J*enséùs  sur  la  véritable  évaluation 
des  forces  vives,   et  Critique   des 
démomtraiions  employées  par  Leib- 
nitz    et    d'autres     malhématiciens 
(Wolf,  Bcrnoulli,  Heiroann,  Bii'fin- 
ger,  etc.  ),  dans  celle  matière  (  1^0 
piges   in-8°.    avec  deux  planches  , 
174^)'  li'ouvrage  de  Zanotti  sur  la 
même  question  parut  duis  la  même 
année.  —  2".  flistoire  naturelle  du 
monde,  et  Théorie  du  ciel  diaprés  les 
principes  de  Newton  {in 5^ ,  tl  pour 
la  quatrième  fois/  1808,  in-8°0'  I^ 
établit  par  l'excentricité  progressive- 
ment plus  forledes orbites  plauét  lires, 
qu'il  doit  exister  des  corps  célestes 
placés  entre  Saturne  et  la  comète  la 
moins  excentrique.  D'autres  conjec- 
tures encore  sur  le  système  du  monde, 
sur  la  voie  lactée,  les  nébuleuses, sur 
l'anneau  de  Saturne,  ont  été  [)leine- 
ment  confirmées,  trente  ans  plus  tard, 
par  les  observations  d'Herschel,  qui, 
frappé  des  prédictions  raisounées  de 
Kant ,    a   plus    d'une    fois   exprimé 
son  admiration  pour  le  génie  de  l'au- 
teur de  la    Théorie  du  ciel.  —  5<*. 
Théorie  des  vents,    "756,   in -4*. 
-—l{\  Nouvelle  Théorie  du  mouvC" 
ment  cl  du  repos  des  corps ,  avec  un 
essai  de  son    application   aux  élé- 
ments de  la  phjsique  ,  1758,  in-4". 
—  5".  Essai  sur  les  quantités  néga- 
tives en  philosophie ^  '  'jOô^  ii:  8  .  Il 
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semble  qu*eu  rodigeanl  ce  petit  e'ciit 
de  72  pag^îs,  Kant  ait  eu  quelques 
pressentiments  des  découvertes  de  !a 
chimie  moderne  et  du  ç^^ilvanismc. — 
6°.  De  la  fausse  suhtiliti'  des  quatre 
fleures  du  sjllogisme^  i'f>2,  in  8". 
—  «j".  Seule  base  possible  pour  éta- 
blir solidement  une  démonstration 
de  l'existence  de  Dieu,  1  7G3 ,  in-8  '., 
2o5  p^g.  Ces  deux   traites,  surtout 
le  dernier,  aUiicrent  sur  lui  l'attention 
de   toute  rAllcmagnc  ,   comme    sur 
rhonime   le   plus  propre    à  opérer^ 
dans  les  sciences  philosophiques,  la 
reforme  dont  le  besoin  se  faisait  de 
jour    en    jour  plus  vivement  sentir. 
L'argument   unique  expose'  dans   le 
n".  -y,  et  renversé  ensuite  par    Kant 
dans  la  Critique  de  la  raison  pure ^ 
avec  tous  les  autres  arguments  fondes 
sur  des  raisonnements  the'oreliques , 
repose  sur  la  nécessite  de  croire  à  une 
réalité  dont  ranéantissement    anéan- 
tirait toute  possibilité,  et  sur  l'impos- 
sibilité de  reconnaître  un    pareil  ca- 
ractère dans  le  monde  dont  Texistence 
et  les  propriétés  sont  contingentes  et 
variables.  —  8^.  Les  considérations 
sur  le  sentiment  du  beau  et  du  su- 
blime (  I  "j-^  i ,  in-8'.  )  lenfciment  des 
pensées  finrs  ,  exprimées  spirituelle- 
ment, mais  n'attaquent  pas  le  fonds 
du  sujet,  et  ne  doivent  pas  être  con- 
fondues avec  la  profonde  analyse  de 
ces  sentiments,  qui  forme  la  première 
section  de  la  diliquedu  jugement. — 
9''.  Sur  les  races  dit^erses  de  Vespèce 
humaine^    1  7'^  5  j  morceau   souvent 
réimprimé,  dont  les  idées  ont  été  en 
partie  adoptées  par  Biumenbach ,  et 
expliquées  par  le  docteur  Girtanner 
dans  un    ouvrage  paiticulier.    Kant 
y  ajouta  de  nouveaux  développements 
en  1785.   Tous  ces  écrits,  delà  pre- 
mière époque  de  Kant ,    ont  été  réu- 
nis ,  par  le  professeur  Ticflrunk ,  en  4 
relûmes  (  les  trois  premiers  en  1799, 
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le  quatrième  en  1807  ,  à  Halle  ),  avec 
IlS  traités,  d'une  étendue  bornée,  qui 
ont  paru  depuis   i'-8i.  Ces  derniers 
sont  au  nombre  de  '25,  et,  pourU 
plupart ,  tirés  des  journaux  ,   où  il> 
avaient  d'abord  été  insérés   par  l'au- 
teur :  on   eu    trouvera  la    liste  dans 
Mensel,  et,  plus  complète,  duns  la  Vie 
de  K  uit  par  ?.I.  Borowski  (  p.  44~S5). 
Auc  lU  de  ces  opuscules  n'est  sans  in- 
térêt ;  presque   tous  sont  remplis  de 
conû  [Uions  neuves  et  grandes  sur  ie> 
sujets    les    plus    variés.    Tous  sont, 
comme  les  plus  petits  traités  d'Aris- 
tote  et  de  Bacon ,  dignes  de  iVaientior» 
du  littérateur  aussi -bieu  qie  du  philo- 
sophe ,  du  théui()j;ien  ,  du  juriscon- 
sulte ,  de  l'historien ,  autant  que  du 
naturaliste  et  du  physicien  ;  c'e^t  une 
mine  de  pensées  originales   et   pro- 
fondes ,  de  renseignements  savants  et     je 
de   rapprochements  ingénieux  ,  qu'it  ^ 
sera    long -temps     encore     dilTicile 
d'épuiser.  Il  serait  trop     long    d'en 
donner  l'aïialyse  ,  et  fort  inutile  d'en 
transcrire  ici  la  sféri'e  nomenclature. 
Nous  ne  ferons  mention  que  de  l'écrit 
intitulé  :  La  contestation  des  facultés 
académiques  (  •  798  ) ,  où  ii  discute 
jusqu'à  quel  j)oint  li  doit  être  permis 
à    nu  fonctionnaire   dans  l'ordre  de 
renseignement  de  soumettre  au   pu- 
blic,  en    sa   qualiié  de   membre  de 
la  république  des  lettres,  des  opinions 
cemlraires  à  la  doctrine  qui  est  ensei- 
gnée dins  les   écoles   par    ordre  de 
l'Eglise  et  du  gouvernement,  et  à  la- 
quelle il  doit  se  conformer  lui-même 
dans  la  cliaire  académique  ou  ecclé- 
siastique. D  ms  la  préface  de  ce  traité, 
l'auteur  raconte  en  détail  le  seul  évé- 
nement qui  ait  troublé  le  calme  pirfait 
de  toute  sa  vie  ,  les  difbcnltés  qu'il 
eut  avec  la  censure  royale  de  Berlin» 
au  sujet  de  son   Traité  siu*  l'accorri 
de  la  religion  avec  la  raison ,  et  qwi 
acquirent  une  importance  inquiétantt 
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pour  la  tranquillité  de  K^int  par  Tin- 
lervenlion  du  roi  de  Prusse ,  pré- 
venu contre  ce  philosoplie.  Kaiit 
montra,  dans  cette  circonsiaucc , 
qui  l'affccla  vivement  ,  beaucoup 
de  dignité,  mais  aussi  une  gran- 
de reï>ignation  ,  et  la  déférence  la 
plus  absolue  pour  les  intentions  du 
monarque  ,  dans  tout  ce  qui  pouvait 
se  concilier  avec  la  vérité  cl  l'honneur; 
ii  se  refusa  avec  fermeté  à  une 
sorte  do  relracîalion  que  ce  prince  exi- 
geait :  mais  ,  tout  en  lui  représentant 
avec  force  qu'il  n'avait  fait  qu'user 
d'un  droit  in  lièrent  à  un  professei:r 
de  pliilosoplue  et  à  un  citoyen,  ii 
promit  au  roi, dans  les  termes  de  la 
soumission  la  plus  respectueuse,  de 
ne  rien  publier  désormais  sur  des 
matières  de  religion  ,  et  il  observa 
serti puleusement  son  engagement  jus- 
qu'à la  moit  de  Frédéric-Guillaume  lï. 
Ce  fut  la  seule  occasion  où  il  devint 
l'objet  cle  l'atlcution  immédiate  de  son 
souverain.  Ses  places  ,  son  aisance, 
il  les  dut  uniquement  à  1 1  niaielie 
crdiuaiic  de  l'avancement  académi- 
que, et  au  succès  de  ses  écrits. 
Ij'aliord  instituteur  dans  quelques 
maisons  particulières,  en  17^5  maî- 
tre en  pl)ilosoj)hie,  et ,  pendant  quinze 
ans,  simple  répétiteur  très  suivi,  m;iis 
sans  trailcment  ;  sous-bibliothécaire  en 
in66  avec  un  cbélif  salaire,  il  ob- 
tint cufin  ,  en  1770,  la  chaire  de 
professeur  de  logique  et  de  méta- 
physique, remplit,  en  lyïiG  et  1788, 
les  fonctions  de  recteur  de  l'univer- 
.sité,  fut,  en  1787,  inscrit  au  nom- 
bre des  académiciens  de  Berlin  ,  et 
jnourut  sans  avoir  vu  ajouter  d'au- 
lic  dignité  à  son  titre  de  professeur 
que  le  rang  de  senior  (  doyen  d'âge  ) 
ifla  la  faculté  de  philosophie.  On 
âurau  peine  à  se  faire  une  idée  de  sou 
4;x.lrêmc  modestie  et  de  sa  simplicité. 
Jamais  il  11c  parlait  de  sa  plulusophie^ 
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cl  f.indis  qu'elle  était  Tobjet  de  l'en- 
Ireticn  des  hommes  les  plus  éclairés 
dans  tous  les  pays  où  la  langue  et  la 
littérature  allemande  fout  la  base  des 
études  ,  c'était  de  sa  maison  seule 
qu'elle  était  eutièrcment  bannie.  C'est 
avec  beaucoup  de  répugnance  qu'il 
se  prêtait  à  satisfaire  le  désir  des 
étrangers  de  marque  ,  qui  ne  vou- 
laient pas  quitter  Kœnisgsberg  sans 
avoir  vu  celui  qui  en  faisait  l'orne- 
ment. Dans  les  derniers  temps  il  ne 
se  montrait  à  la  porte  de  son  cabinet 
aux  personnes  qui  l'attendaient ,  que 
peu  de  moments,  et  ne  leur  aJres- 
sail  que  des  mots  d'élonncraent  sur 
leur  curiosité.  Il  disait  quelquefois 
en  riant  à  ses  convives  :  «  J'ai  vu  au- 
»  jourd'lmi  des  curieux  à  crachats.  » 
Ses  amis  assurent  qu'il  ne  lut  presque 
aucun  des  écrits  dans  lesquels  ses 
principes  furent ,  pendant  nngl  ans  , 
attaqués,  défendus,  développés,  ap- 
pliqués à  toutes  les  branches  des  con- 
naissances humaines,  et  dont  on  n'é- 
value pis  le  nombre  trop  haut  en 
les  faisant  monter  à  plusieurs  mil- 
liers. Qu.uid  oi\  nommait  devant  lui 
ses  parii<-ans  les  plus  distingués,  ou 
des  créateurs  de  nouveaux  systèmes , 
qui  s'étaient  acquis  une  grande  renom- 
mée en  paraissant  développer  et  com- 
pléter le  sien  ,  tels  que  Reinhold  , 
Fichte  ,  Schelling ,  il  ne  prenait  au- 
cun intétêt  à  cet  entretien  ,  et  se  hâ- 
tait de  l'écHiter,  en  exprimant,  avec 
assez  de  dédain ,  une  forte  désappro- 
bation de  lents  prétendus  perfection- 
nements. Quant  à  ses  antagonistes, 
il  ne  s'en  occupait  pas  davantage. 
Il  ne  s'est  montré  sensible  qifaux 
attaques  d'iLbcrliai  d  (  i  )qu'il  repoussa 
victorieusement ,  mais  avec  une  viva- 


(i^    Sur  nnr.  riccortverle   J'aprci  laquelle   itne 
ancienne  Crilique  'le  lu  ruison  pure  nur/iit  rei.iJt* 
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tité  et  un  ton  de  superlorilë  presque  et  tour-à-tour,  quelques  nndens  amis, 
offensants;  et  à  celles  de  Herder,([ui  it  de  s'enlielciiir  avec  eux  de  toute 
avait  ëte'  son  disciple,  et  qui ,  dans  autre  chose  que  de  son  système  ou  de 
une   critique  aruère  du   système  de  sa  renomtnëc;  il  prenait  un  vif  inle'fét 
Kant(i),  se  plut  à  mettre  en  contraste  aux   evénemcnis  liés  à  la  révolntioîi 
la  rebutante  sccheicsse  et  la  subtilité'  française,  et  c'était  Je  point  sur  le- 
scolaslique  des  écrits  de  son  ancien  quel  il  supportait   le  moins  une  op- 
maîire  ,   avec  le  charme ,  l'intcrct,  la  position    de   vues.    Sa   conversation 
clarté  de  renseignement  du  proies-  fciijouëe   et  instructive  l'avait ,    dai.s 
seur  et    la   variëtë   de    faits    instruc-  t0(js  les  temps,  fait  rechercher  par  la 
tifs  ,   d*idëcs  fines  et  inlëressantes  ,  bonne  cumpaguie.  Ses  mœurs  ëtaii  nt 
de    traits    spirituels   et   gais    dont   il  douces  et  pures  :  comme  INewton    et 
assaisonnait    des   leçons    d'une    ten-  Leibniiz,  il  resta  célibataire,  quoiqu'il 
dance   entièrement    ëc'cclique.  Peut-  ne  fùl  pas  insensible  aux  charmes  de 
être  qu'Eberhard  et  Herder  montré-  la  sociëtëde  feuimes  aimables  et  ins- 
rent  trop  de  dcjiit  de   la  suprématie  truites.  La  modicité  de  sa  foriiujo,  qui 
que   Kaiit   exerça    pendant  quelque  ne  s'accrut  «^ue  vers  la  fin  de  sa  vie 
temps  dans   les  sciences  où  ils  bnl-  pnr  une  longue  ëconomie  et   pnr  le 
laient  au  ])remier  rang,  et  qu'ils  s'en  produit  de  ses  ouvrages  ,   rcmpêclu 
prirent,  d^ms  leurs  écrits  polémiques,  deux  fois  de  former  une  uniorï  assor- 
beaiicoup  trop  au  chef  même,  du  des-  tie  et  mutuellement   di^irée.  Il  sui- 
potisme    arrogant,    de    l'intolérance  vécut  de  quelques  mois  à  une  putie  de 
et  du  ton  de   mépris  que  la  tcurbe  ses  grandes  facultés  :  avant  de  les  voir 
de  ses  sectateurs  affecta  long -temps  s'affaiblir,  il  s'était  souvent  cnfretenu 
pour  tous  ceux  qui  refusaient  de  plier  avec  ses  amis  de  sa  moit  prochaine  : 
les  genoux  devant  leur  idole,  li  est  «  Je  ne  crains  p.is  la  mort ,  dis  ,it-il 
juste  de  rappeler  qu'un  des  plus  ha-  »  (Wasiansky,  p.  52);j^suirai  mou- 
biles  adversaires  deKmt,  le  savant  »  xir.  Je  vous  assure,  devant  Dieu, 
théologien   Storr,    fut    traité   par   le  w  qn*»  si  je  la  sentais  approcher  cette 
philosophe  avec    braucoup  d'égards     »  Ri;it  ,  je  hveiais  mes  niaius,  et  je 
et  d'estime.    Dans  la    préface   de  la     »  dirais  :  Dieu  soit  bcni  I   Ce  serait 
deuxième    édition    de  l'ouvrage  sur     »  tout    antre   cho>e,  si  j'avais  causé 
la  religion  ,  que  le  docteur  Slorr  avait     »  le  malheur  d'une  de  Sf^scréitures.  » 
combattu  ,  Kant  le  remercie  d«s  ob-  Sa  devise,  dit  le  plus  intime  de  ses 
scrvaiions  j)leines  de  candeur  qu'il  lui  amis  (VVas:aM>ky,  p.  53  ),  é'ai'  la 
a  opposées,  et  lui  témoigne  son  regret    maxime  renfermée  dans  b-s  ver^  d'un 
d'être  crai'êchë,  par  son  grand  àgeet    poète  qu'il  âirtclioun.îit  : 

I  affaiblissement    de   ses   forces,    de  les      Summum  crc/le  nefa»,  aaimam  prîeferrp  pudori, 

examiner  avec  toute  l'attention  qu'elles  ^'  ^'''^^'  '''''""  ^'^•="'^'  ''''^'''  •^■'"'^^*- 
méritent  par  leur  importance  et  leur  On  l'entendait  souvent  se  i'ddresser  à 
sagacité.  La  [)las  douce  jouissance  de  lui-même.  Il  aimait  la  |ioésie  et  parii- 
Kant,  pend.nt  ses  dernières  années,  culièrriitenl  les  beaux  y.  s  qui  (X)<ii- 
était  d'inviter  tous  les  joui  s  à  sa  table,  niaient  avec  énergie  une  ptrsëo  mo- 
—  raie;  mais  il  avait  eu  aveision  l'art 

J i'^  Métacritique  pour  servir  d"  vtn,Jn,.t  h  la    oratoire,  ct  ue  vovait  dnns  h  s  plus 

Cntiq.ie  de  fi  raiton  purâ ,  pjT  J     G     He'îer,  ■•        .  • 

i.enyti-^,  i';ç)q,iiomtiia-ii'^.  c.iiiigone ;  Criii/iie    cloqucits  morccaux  (l.'S  gîindsor*- 

Wc  f"  cn'iiniie  du  in'unctu ,  nar  lt>  même .  ibiU. .       ^  j      i  *        i    ■       I 
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moins  adioif( m. iil  déguisée;  et,  dans  Kant  d'avoir  crée  une  terminologie 
\e  &iy\e  é\c\v,  de  la  prose  en  délij'e.  biibare  ,  innove  sans  ne'cessitc  eu 
Kant  était  de  pelite  stature  et  d'une  s'enveioppant  à  dessein  d'une  obscu- 
complexion  très  délicate.  Nous  avons  rite  presque  impénétrable,  enfanté  des 
dcjàp,'»rlédesesqu-ililésrno!a!es;ilétait  systèmes  absurdes  ou  funestes,  aug- 
d'une  véracité  parfaite,  d'une  extrême  men(é  l'incerlitude  sur  les  intérêts  les 
altenlion  à  éviter  tout  ce  qui  aurait  pu  plus  graves  de  l'Iuimanifé;  d'avoir,  par 
causer  de  la  peine,  si  l'intérêt  de  la  le  prestige  du  talent,  détourné  la  jeu- 
vérité  ne  l'exigeait  pas  :  il  était  afia-  nesse  d'études  positives  pour  lui  faire 
ble ,  bienfaisant  sans  ostentation,  et  consumer  son  temps  dans  de  vaines 
reconnaissant  des  soins  qu'on  lui  don-  subtilités;  d'avoir,  par  son  idéalisme 
n.-îit.  Dans  les  derniers  temps  de  sa  îransccndantai ,  conduit  ses  disciples 
vie,  il  se  montra  vivement  tou'^bé  de  rigoureusement  conséquents,  les  uns  à 
ceux  que  lui  rendait  son  domestique;  l'idéalisme  absolu,  les  autres  au  scep- 
plusieurs  fois  cet  homme  eut  de  la  ticismo,  d'autres  encore  à  un  nouveau 
peine  à  empêcher  son  mâtte  de  lui  genre  de  spinosisme,  tous  à  des  sys- 
baiser  les  mains.  Il  ne  faisait  pas  vo-  tèmes  aussi  absurdes  que  funestes.  On 
lontiers  l'aumône  aux  mendi.mts  ;  mais  accuse  de  plus  cette  doctrine  d'être  en 
on  a  su,  après  sa  mort,  qu'indépen-  elle-même  un  ti.^su  d'hypothèses  ha- 
damment  d'autres  charités  parlicuiiè-  sardées  et  de  théories  contradictoires, 
resjil  donnait  annuellement  i  luô  flo-  dont  le  résultat  est  de  nous  faire  voir 
rins  ,  tant  à  ses  parents  pauvres  qu'à  dans  l'homme  la  créature  la  plus  dis- 
des  familles  indigentes  ,  somme  énor-  cordante  et  la  plus  bizarre.  On  l'accuse 
me  si  on  la  compare  avec  son  revenu,  enfin  d'avoir_,  en  exigeant  de  l'homme 
Tel  fut  l'homme  extraordinaire  qui  a  des  efforts  plus  que  stoïques,  jeté  dans 
remué  les  pensées  humaines  à  une  les  âmes  le  découragement  et  l'incer- 
plus  grande  profondeur  qu'aucun  des  litude  bien  plus  que  des  germes  de 
philosophes  du  même  rang  n'avait  vertu  active,  de  confiance  et  de  sé- 
fait  avant  lui.  Les  opinions  sur  le  curité.  Il  y  a  sans  doute  de  l'exagé- 
résultat  permanent  de  son  anj  yse  des  ration  dans  ces  deux  jugemtuUs  ex- 
facultés  humaines  sont  natureliemcnt  trcracs.  Les  disciples  de  Socrate  s'é- 
très  divergentes  encore.  Ses  disciples  loignèrent  de  ses  idées  plus  encore 
fidèles  ,  dont  le  nombre  est  ,  il  est  que  ceux  de  Kant  ne  se  sont  écar- 
vrai ,  fort  diminué ,  voient  toujours  tés  des  principes  du  Criticisme.  Qui 
enlui  le  INewlon,  ou  tout  au  moins  le  niera  cependant  le  mérite  de  So- 
Keppler  du  monde  intellectuel  ;  hors  cratc  et  son  influence  salutaire  ?Qu<int 
même  de  son  école,  un  grand  no  nbre  au  style  de  Kant ,  il  fîiul  convenir  qu'il 
d'observateurs  attribuent  à  l'influence  est  extrêmement  défectueux.  Dans  sa 
de  ses  principes  ce  réveil  des  sentiments  Critique  de  la  raison  pure,  ses  fré- 
palriotiqucs  ef  généreux,  ce  retour  de  quenles  répétitions  font  sans  cesse 
vigueur  dans  les  âmes,  et  ce  zèle  désin-  perdre  le  fil  de  son  raisonnement ,  et 
téressé  pour  le  bien,  qui  se  sont  mani-  ce  grand  ouvrage  n'a  été  bien  appré- 
festés  en  Aîlemigne,  dans  ces  derniers  cié  du  public  que  depuis  la  publica- 
temps,  avec  autant  d'honneur  pour  la  tion  du  sommaire  que  MM.  Schultzet 
nation  que  de  sucrés  pour  son  indé-  Reinho'd  en  donnèrent  en  lyBS  et 
pendance,  et  de  fruit  pour  les  sciences  1789.  Reinhold  contribua  surtout  à 
morales.  Un  nombreux  parti  accuse  le  liier  de  l'espèce  d'oubh  où  il  était 
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tombe  ,  et  rendit  (railleurs  à  la  pliîlo- 
sophie  de  Kdiit  ,  sous  beaucoup  de 
rapports  ,  des  sei  vices  analogues    à 
ceux  que  Wo!f  avait  rendus  à  celle  de 
Lcibuilz.  Le  blâme  de  n'avoir  point 
rjtîacJsé  à  un  principe  unique  ie  sujet 
€t  l'objet  ,  les   facultés  diverses   de 
Thomme ,  et  la  solution  de  tous  les 
grands  problèmes  de  la  philosophie, 
Ke  se  trouve  guère  justifie  par  le  suc» 
ces ,  soit  des  tentatives  de  ce  genre 
antérieures  à  Kant,  soit  des  systèmes 
ingénieux  de  l'idéaliste  Ficiile  et  du 
réaliste  Seheliing,  qui,  se  proposant 
de  satisfaire  ce   besoin  iJe  la  raison 
théorétique,  ont  entrepris  d'atteindre, 
par  la  force  de  la  spéculation,  à  l'unité 
absolue  du  moi  et  de  \.i  nature.  Cette 
inveslig  ition  paraît  aux  kantiens  purs 
aossi  vaine  que  la  recherche  de  la  qua- 
drature du  cercle ,  et  tout  juste  l'écueil 
dont  la  Critique  de  la  raison  pure  a 
voulu  détourner  à  l'avenir  les  méta- 
physiciens. Il  est  un  reproche  mieux 
ifondé  qu'on  peut  faire  au  criticisme, 
celui  de  n'avoir  résolu  qu'une  partie 
des  doutes  de  Hume;  reproche  d'au- 
tant plus  grave,  que  c'est  pour  nous 
garantir  de  leur  atteinte  que  Kant  a 
eu  recours  à  une  hypothèse  qui  ré- 
duit ce  touchant  et  magnifî  jtie  spec- 
tacle de  la  création  à  un  être  plus  que 
problématique,  à  une  valeur  incoimue 
et  impos>ib!e  à  déterminer,  à  Wx  d'une 
équation  intellectuelle.  Il  faut  se  g.ir- 
der  toutefois  de  conclure  de  ces  obser- 
vations ,  que  les  théories  de  K  mt  ont 
€a  définitive  été  rejelées  par  roj)inion 
en  Allemagne  :  un  grand  nombre  de 
leurs  principes  et  de  leurs  réMiilctts 
cnt  passé  dans  l'enseignement  acadé- 
mi(jue  ;  leur  empreinte  se  retrouve 
partout,  et  se  reconnaît  surtout  dans 
les  écrits  des  moralistes  et  des  théolo- 
giens.  En  comparant  la   marche   du 
raisonnement  de  M,  Ancillou  lorsqu'il 
trace  le  Tableau  anaij'tiquG  des  dé- 
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veloppements  du  moi  humain  (  pag. 
9()-3Go,  tome  i  de  ses  Nouveaux 
mélanges,  1807),  avec  les  princi- 
pes de  Bonnet  et  de  M.  Dwid  Ste- 
vvart,  et  avec  la  méthode  des  philo- 
soph'  s  les  plus  distingués  de  l'école 
de  Condillac ,  tels  que  MM.  de  Tracy, 
Laromiguière ,  etc.,  le  lecteur  fran- 
çais se  fera  une  idée  assez  ju^te  de 
l'influence  que  la  doctrine  de  Kinta 
exercée  sur  les  classes  éclairées  de  la 
nation  allemande.  S — r. 

KAPILA  ou  CAPILA,  philosophe 
indien  ,  est  fondateur  d'une  secte  ou 
école,  connue  encore  aujourd'hui  sous 
le  nom  de  Sank'hia.  «  Les  partisans 
»  de  cette  doctrine,  dit  Aboul-Fazel , 
»  dans  [\4yïn  Akbery,  ou  Institutes 
»  du  grand  mogol  Akbar,  sont  accusés 
»  de  ne  pas  croire  en  Dieu;  mais  le 
»  fait  est  qu'ils  ne  croient  pas  à  un. 
»  créateur  :  la  création ,  selon  eux , 
»  vient  de  Frakraii  (  la  nature  );  ils 
»  regardent  le  monde  comme  éternel, 
»  et,  ce  que  le  v^oile  du  néant  envc- 
»  loppe,  ils  ne  le  croient  pas  anéanti , 
»  les  effets  étant  absorbés  dans  la 
»  cause,  comme  la  tortue  reine  ses 
»  pattes  dans  sa  coquille.  Ils  ndmet- 
»  tent  le  libre  arbitre  :  quant  à  l'enfer, 
»  au  paradis,  a  la  rémunération  et  au 
»  Âlokta  (  la  bcatite.de),  ils  suivent 
»  la  duefiine  du  Meïmeusâ  »  (c'est-à- 
dire  qu'ils  n'y  cr-ient  pas  ).  Si  l'on 
j'en  rapporte  à  des  écrivains  modernes 
très  versé.f  dans  la  lan«^(je  tl  les  sys- 
tèmes phnosophiques  des  Hindous, 
tels  que  IM.  J.  Tavlor,  dans  l'Appen- 
dix  pla(  e  à  la  suite  de  sa  iraduction 
anglaise  du  Prahooh  Tchaudrodnga 
(  la  Lune  de  rin;?iligence,  drame  allé- 
gorique en  sarr.-crit  et  en  pracrit), 
Londres,  181 '2,  un  vol.  in-8'. ,  les 
Smk'hraïks  adcjnent  l'existence  de 
deux  substances  éternelles  ,  l'une 
nommée  Foroch  (le  mâle) ,  et  l'autre 
Pral\rati{  la  uauue  ).  Plongé  daus  un 
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éternel  repos  et  cnticromenl  impassi- 
ble, le  mâle  reste  pnisibîe  speclateur 
de  tous  les  mouveracnls  de  l'univers  j 
ils  le  comparent  au  lotus,  qui,   après 
avoir  été  couvert  dVaii ,  reste  cons- 
tamment dans  son  premier  état.  C'est 
de  la   nalur'é  que  procèdent  tous   les 
êtres  sensibles ,  aussi  bien  que  tous 
les  mouvements  de  l'univers.  M.  Tay- 
lor  avoue  n'avoir  pas  tiès  bien  com- 
pris l'argument  qu'ds apportent  à  l'ap- 
pui de  cette  opinion.  «    [/esprit,  di- 
V  senl-ils  ,   est  vie  ;  reflet  et  la  cause 
»  sont  inséparablement  unis.  Con^^é- 
î)  quemnienf,  quand  la  cause  cesse,  l'eF- 
»  fet  doit  cesser:  c'est  pourquoi  l'iitre- 
»  Suprême    ue    peut    être    regardé 
»  comme  agent;  et  les  actions  qu'on 
»  lui  attribue  proviennent  de  Tunion 
w  de  la  vie  et  de  renlendement.  »  Cette 
définition  paraîtra  peut-être  un  peu 
moins    obscure  ,    qumd   on    saura 
qu'ici  la  vie  est  prise  dans  sa  nature 
simple  et  abstraite ,  dénuée  des  qua- 
lités de  la  pensée ,  de  la   sensation , 
de  l'action,  etc.  Cette  vie  simple  et 
abstnite  est  l'Etrc-suprêinc:  l'enten- 
dement, c'est-à-dire  ici  les  principes 
actifs  et  sensitifs  des  êtres,  provient 
de  l'opération  de  la  nature.  De  l'union 
de  l'entendement,  c'est-à-dire  des  fa- 
cultés actives  avec  la   vie  ,    qui  est 
FEtre-Suprême,  résulte  l'idée  que  cet 
éfrc  est  l'ageul,  le  moteur  de  l'univers. 
Ces  détails  prouvent  que  les  sophistes 
hindous  ne  le  cèdent ,  ni  en  subti- 
lité, ni  en  obscui  ité  ,  aux  sophistes 
grecs  qui  paraissent  avoir  été  leurs 
jnaîtres  dans  ces  sciences  futiles  et  ri- 
dicules. Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  tra- 
cer l'itinéraire  que  certaines  sciences, 
originaires  de  la  Grèce,    ont  suivi, 
pour  passer  dans  llnde,  en  traver- 
sant la  Baclriane  :  nous  nous  conien- 
terons  de  remarquer  que  les  princi- 
paux sophistes  hindous  florissaient  du 
ix\  au  :m\  siècle  de  l'ère  vuig.ure;  et 
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c'est  à  celle  époque  que  nous  croyon9 
pouvoir  placer  Texistence  de  Kâpiia  ,. 
sur  la  vie  duquel  nous  n'avons.aucuu 
renseignement.  L^s, 

KARA.  Toj.  Cara. 

KAKMATH.  Fojr,  Carmatk. 

KAHSCHIN.  Foj.  Durbacu. 

KASTNER.     rojr.    K;E-STNER. 

KATE  (  Lambert  Ten  ) ,  théolo- 
gien hollandais ,  a  laisse  un  nom  ho- 
noré dans  la  littérature  de  son  pays, 
pour  avoir  le  premier  débrouillé  le 
chaos  de  la  grammaire  de  sa  langite 
maternelle,  dans  un  ouvrage  en  deux 
volumes  in -4".,  intitulé  :  Aenlei- 
ding^  etc.,  c'est-à-dire,  Introduction 
à  la  connaissance  de  la  langue  hnU 
landaise  ,  Amsterdam  ,  \yïc>.  Les 
analogies  de  cette  langue,  son  véri« 
table  système  étymologique ,  ses  dif- 
ficultés grammaticales ,  y  sont  établis, 
discutés,  éclaircis  avec  beaucoup  d'or- 
dre et  de  méthode  ,  et  tr,q)iès  les 
meilleurs  principes  :  il  a  frayé  la  route 
à  tous  ceux  qui ,  après  lui  ,  ont  le 
mieux  mérité  de  cet  idiome.  IVL  Ypey^, 
dans  son  Histoire  de  la  langue  hol- 
Umdaise ,  excellent  livre  qui  a  paru 
à  Utreciit  (n  1812  ,  un  vol.  in-8  '. ,  se 
])1  :îtà  lendre  à  Ten  Kite  cette  justice, 
qu'au  surplus  personne  ne  lui  a  con- 
testée. Des  1710  ,  Kate  avait  publie 
à  Amsterdam  ,  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme ,  une  Dissertation  préliminaire 
sur  les  rapports  de  la  langue  go- 
Ûdque  et  de  la  langue  hollandaise , 
in-4"'  Il  est  encore  auteur  d'une  P'ie 
de  Jésus-Christ  y  en  forme  de  con- 
cordance des  quatre  évangélisfes,  aussi 
en  langue  Iio'.landaise;  et  d'un  Mé- 
moire sur  le  beau  idéal  dans  les  arts 
de  la  peinture ,  de  la  sculpture  et  d^ 
la  poésie^  en  tête  de  la  traduction  hol- 
landaise dti  Traité  de  la  peinture  et 
de  la  sculpture  de  Richardson.  Un 
riche  cabinet  qu'il  laissa  après  lui,  at- 
teste son  goût  pour  les  a:ls  d'imiltt- 
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tîotî  ,  p.ission  favorite  de  ses  compa- 
triotes. —  Génrd  Te>'  Kate  ,  ne  à 
Ziitphen  en  1699,  mort  en  î749j 
professeur  en  théologie  à  Harderwick, 
après  l'avoir  e'te'  à  Lingen  et  à  De- 
denier  |,  a  trouve'  nii  panégyriste  dans 
C'i:.»l<s  Conrad  Keilz.  Nous  ne  ron- 
naissons  de  lui  que  VEpistola  ad  Léo- 
narduni  Offerhausium ,  in  qud  du- 
blurinn  et  diffîcilium  quorumdam  è 
prophciis  locorum  explicatio  evan- 
ç^slir.cE  kisioriœ  cmi^rueiis  tradititr, 
insérée  dans  h  s  Spicil^'gia  historicc^ 
chronologica  d'Oiti  rh.nis,  Groningue, 
I  759.  iri-4°.,  p.  557-889.  M— ON. 

KATEB  (  Ibn).  P'oj  .  Ibn  Catib. 

KAT  H  AL  A   (  Abou'l-Kackm 

A'lY  al  SaDY  BEN  ^\     f'oj-,    Il3N    Ga- 

•thala. 

KAUFI\IANN  (  Marie-A?;>e-An- 
gÉlique-Catherine  ),  l'urie  des  f  ra- 
m<'S- peintres  les  plus  distingne'c s,  na- 
quit à  Coirc  ,  P''iys  des  Grisons  ,  en 
octobre  1 74  I.  JeinJusc|.liKaufmann, 
son  père  ,  |t.'intre  assez  médiocre  ,  fut 
appelé,  quc!',;ae  temps  après  la  nr^is- 
sance  de  sa  file,  à  Morbegno ,  en  \  al- 
Icîine,  où  il  établit  sa  demeure  :  il  avait 
ap[)rofondi  les  principes  de  son  art  j  il 
in  connaiss;Mt  les  meilleures  maximes, 
cl  cultiva  de  bonne  heure  les  disposi- 
tions qu'il  trouvait  dans  Angélique,  qui 
demandait  à  suivre  l'élat  de  son  pèle. 
Il  n'est  pas  r.ue,  dans  l'hisioire  de  la 
peinture  ,  qu'un  artiste  d'un  talent 
ordinaire  foîme  un  talent  très  distin- 
gué. Probablement  un  maître  qui  con- 
naît sa  médiocrité,  ne  cherche  pas  à 
faire  adopter  impérienscftient  à  >on 
c'Icvp,  sou  style  cl  ses  habitudes,  et  il 
Je  laisse  libre  d'admirer  et  d'imiter  les 
ouvrages  des  grands  hommes  qui  ont 
d'abord  parcouru  la  carrière.  Jean- 
Joseph  savait  combien  il  est  diliicile 
qu'une  femme  puisse  arriver  à  un  de- 
ç;ré  éminent  de  perfection  dans  le 
dessin;  aussi  s'allacha-l-ii  à  instruire 
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prompicmcnt  sa  fîl!e  dans  la  science  du 
coloris,  sans  trop  négliger  les  autres 
parties  importantes  de  l'art.  En  1752, 
û  abandonna  Morbrgno,  et  vint  a  Co- 
me,  où  ii  con;inm  de  veiller  avec  des 
soins  assidus  à  l'éducation  d'Argéi^q^iCj 
à  qui  il  fil  donner  en  même  temps  des 
leçons  d'histoire  et  de  musique.  On  la 
citait  déjà  comme  un  petit  prodige, 
quand  monsignorNevroni,  évêque  de 
Côrae,  de5ira  qu'elie  fît  son  poitrait. 
J-aisS'  r  pciadie  par  une  jume  fille  de 
onze  ans ,  un  vénér.  b!e  vieiihird  ,  d'un 
aspect  noble  et  d'une  taille  avanta- 
tageuse,  était  une  entreprise  qui  pou- 
vait passer  pour  hasardée.  Aiigéiique 
entreprit  celte  làelie,  et  réussit.  Toute 
la  viiie  voulut  avoir  des  portraits  de 
la  niain  de  cet  arti-te  enfant.  Renaud 
(l'Esté,  duc  de  ?Jodène,  gouverneur 
de  IMilcin,  se  déclara  des  ce  moment, 
son  protecteur.  Jean-Jos"ph,  appelé 
à  Gonstancc  par  le  cardijaal  de  lÂoth  , 
y  conduisit  sa  fille;  et  là,  elle  osa 
encore  en  (reprendre  le  portrait  du  car- 
di;ial ,  dans  lequel  elle  développa  une 
entente  fine  et  spirituelle  de  l.i  phy- 
sionomie humaiuf.  !Seu!ement  elle  de- 
mandiiit  quelque  temps  avant  d'esquis- 
ser ses  portraits:  en  attendant,  elle 
épiait  une  attitude  favorite  de  celui 
qu'elie  devait  représenter;  elle  cher- 
chait adroitement  un  effet  bien  saisi  de 
clair-obscur,  science  que  son  père 
lui  avait  particulièrement  recomman- 
dée; et  partout  où  elle  pouvait  l'es- 
sayer sans  altérer  ta  vérité,  elle  intro- 
duisait un  style  élégant  et  gracieux. 
Angélique  avait  ;itt(  int  vingt  ans.  Des 
amis  de  son  père  l'engageaiint  folle- 
ment à  quitter  la  peinture  pour  la 
musique.  On  voulait  la  faire  débu- 
ter sur  un  théâtre,  où  dlc  aurait  ac- 
quis, disait-on,  une  grande  fortune, 
«ans  compromettre  sa  santé.  Un  ta- 
bleau qui  nous  resîe  de  celle  fenime 
célèbre,  la  lepiéscnlc  placée  enîre  ïa. 
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Musique  et  la  Peinture,  qui  s'efforcent 
de  l'aliirer  par  des  caresses.  Elle  a 
choisi  le  moment  où  elle  adresse  de 
tendres  adieux  à  la  Musique.  Le  goût 
pour  la   peinture  prédomina,  et  elle 
cessa  dès-lors    de  cultiver  l'art  de  la 
musique  avec  autant  de  soin  ;  mais 
elle  n'en  resta  pas  moins  toujours  une 
babile  musicienne.  Après  avoir  visite 
successivement  Parme  et  Florence  , 
elle  arriva  à  Rome  en  1 760,  et  ensuite 
se  rendit  à  Naples.  En  i  -yôîi,  revenue 
à  Rome,  elle  suivit  un  cours  régulier 
de  perspective.  A  Venise,  eni-jGS, 
des  seigneurs  angbis  l'invitèrent  à  se 
transporter  à  Londres.  Lady  Vervort 
offrit  de  l'y  conduire,  et  Angélique  ar- 
riva dans  cette  grande  ville  le  22  juin 
1766.  Reynolds  la  traita  avec  amitié; 
elle  écrivait  de  lui,  dans  les  premiers 
instants  :  «  M.  Reynolds  est  ici  le  pre- 
»  mier  des  peintres;  il  a  une  manière 
))  particulière  :  ses  tableaux  sont  géné- 
w  ralement  historiques;  je  lui  trouve 
»  un  pinceau  volant ,  qui  produit  un 
»  grand  effet  dans  le  clair  obscur.  « 
On  ne  conçoit  pas  aujourd'hui  com- 
ment tant  de  compositions  de  ce  maî- 
tre n'ont  plus  qu'un  ton  jaunâtre,  qui 
manque  souvent  d'harmonie  et  de  re- 
lief. Cependant  l'éclat  qui  distinguait  les 
tableaux  de  Reynolds ,  inspira  Angéli- 
que ,  qui  s'attacha  à  deviner  quelque 
chose  du  ton  de  coloris  de  cet  illustre 
professeur.  Alors  il  arriva  ce  qui  de- 
vait naturellement  arriver,  Reynolds 
pria  Angélique  défaire  son  portrait; 
et  il  la  remercia  dans  des  termes  qui 
annonçaient  plus  un  sentiment  tendie 
qu'une s.ttisfacti(»n  d'arlisle.  Angélique 
eut   quelque  effroi;   et,   remarquant 
les  attentions   d'une    reconnaissance 
passionnée  ,  elle  écrivait  à  son  père  : 
«  On  me  traite  bien  ici ,  mais  je  ne  me 
?»  lierai  pas  facilement  ;  Rome  m'est 
»)  toujours  dans  la  pensée  rl'Plsprif  saint 
»  me  dirigera.  »  Au  couimcuctmcut 
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de  1 767,  la  princesse  de  Brunswick 
d(sira  avoir  son  portrait  de  la  main 
d'Angélicpie.  Londres  abondait  alors 
en  graveurs,  qui  burinèrent  ses  diffé- 
rents ouvrages.  Ces  gravures  montent 
à  plus  de  six  cents.  Elle-même  grava 
aussi  trente  planches  de  diverses  gran* 
deurs.   Au  milieu  de   ces  triomphes  , 
les  succès  d'Angélique  lui  préparaient 
un  chagrin  amer.  Il  venait  de  paraître 
à  Londres  un  homme  d'un  bel  exté- 
rieur et  de  nobles  manières  ;  il  se  don- 
nait pour  un  seigneur  suédois,  et  por- 
tait le  litre  de  comte  Frédéric  de  llorn» 
Cet  homme  conçut  l'horrible  dessein 
de  la  trouiper.  Angélique  se  livrant  à 
l'impulsion  d'une  vanité  irréfléchie, 
ne  pensant  plus  à  son  père  ni  à  celte 
célèbre  Rome  qu'elle  desirait  tant  de 
revoir,  et  croyant  à  la  sincérité  des 
protestations  de  ce  nouvel  amant,  se 
laissa  abuser  au  point  de  lui  donner 
la  main.  Bientôt  on  découvrit  que  c« 
prétendu  comte   n'était  qu'un   intri- 
gant ,  qui  avait  été  au  service  d'un 
seigneur  du  même  nom.  Les  peines 
accablèrent  Angélique:  ses  amis  vin- 
rent à  son   secours.  Uu  mariage  si 
malheureux  fut  enfin  annulé  le  i  o  fé- 
vrier I  768 ,  par  un  acte  de  séparation. 
Rendue  à   ses  travaux,  elle  fut   ins- 
crite avec  une  sorte  de  solennité  sur 
le  registre  des  membres  de  la  société 
royale  de  peinture  de  Londres.  La  for- 
lune  aussi  commençait  à  lui  sourire  : 
elle  put  amasser  des  rentes.  Elle  se 
vit  chanter  à-la-fois  par  KIopstock  et 
par  Gessner,  à    qui  elle  envoya,   en 
échange  de  leurs  vers,  des  tableaux 
d'un  iffct  agréable.  Le  faux  comte  de 
Horn  étant  mort,  Angélique  épousa  à 
Londres,  le  14  juillet  i  781,  Antoine 
Zucchi,  peintre  vénitien.  Cet  artiste, 
recommandable  \iiv  h*  feu  de  ses  com- 
positions, la  fécondité  de  l'invention, 
et  une  certaine  disposition  à  peindre 
avec  veillé  et  franchise  des  ruines 
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â^u'cliilectiire,  avaitgagnc  des  sommes 
assez  considérables  en  Ang'eterre.  Il 
était  ami  d'Anf;èIique,  dont  il  fréquen- 
tait la  société.  Des  convenances  récipro- 
ques les  appelaient  l'un  vers  l'autre; 
mais  ici  l'amour   et  la  vanité    n'en- 
traient pour  rien  dans  une  union  dic- 
tée par  un  sentiment  muttiel  d'estime. 
Cinq  jours  après  la  célébration  de  ce 
mariage  de  raison ,  les  deux  époux 
parurent    pour   Oslende.    Angélique 
ii'atlendait  des  jours  sans  nuage  qu'à 
home.  A  Venise,  elle  composa  pour 
un  Anglais  la  Mort  de  Léonard  de 
Vinci ,  expirant  dans  les  Iras  de 
François  I"".  Enfin  elle  voulut  aller  à 
Naples  ,  et  se  revoir  à  Rome.  C'était 
dans  celte  dernière  ville  que    fliris- 
saicnt  particulièrement  les  beaux-arts. 
On   regardait   a'ors  toutes  les  autres 
écoles  d'Italie  comme  à  peu  pi  es  étein- 
tes. Les  écoles  florentine  et  lombarde 
n'offraient  pas  un  seul  maître  célèbre. 
L'école  bolonaise  ne   laissait   reron- 
«aî're  que  des  restes  faibles  et  inani- 
més du  style  des  Garraches.  A  V^enise, 
des  maniérés  (maiiieiisti)cliercbaient 
follement  un  clair-obscur  invraisem- 
blable. Rome  avait  acquis  le  surnom 
de  mère  des  arts  ^  non  pas  pour  les 
avoir  recueillis  dans  leur  eiifance^rimn- 
îicur   de   leur  éducation  est  attribué 
j;énérab  Qunl  et  exclusivement   à  la 
Toscane),  mais  pour  les  avoir  accueil- 
lis dans  l'âge  plus  mùroiiili  dévelop- 
pèrent leurs  progrès.   Les  artistes  de 
tous  les  pays  la   nommaient  une  se- 
conde  patrie.   Api  es  les  erreurs  de 
Piètre  de  Cortone  et  les  exagérations 
de  l'école  de  Caile  Marat!e,  Pom[)ée 
Baloni  avait  ramené  une  certaine  véiité 
dont  l'étude  a  depuis  tant  fructifié  en 
France,  où  elle  a  produit  des  talents 
du  premier  ordre,  qui  se  renouvellent 
tons  les  lours.  Mençs  avait  secoué  le 
joug  d'un  lâche   asservissement  aux 
piiucipes  d'une  école  exclusive-  et  il 
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venait  de  mourir,  après  avoir  publie' 
des  écrits  aussi  ingénieusement  raison- 
nés  que  conformes  aux   saines  doc- 
trines, lorsqu'Angélique  s'établit  défi- 
nitivement à  Rome.  Sa   manière  de 
composer,  expressive,  fdcile,  remplie 
de  grâce,  fut  généralement  approuvée. 
Les  jeunes  artistes  s'aperçurent  bien- 
tôt que  cette  manière  n'était  plus  un 
hommage    aux   règles   pédantesques 
d'une  symétrie  modelée,  mais  qu'elle 
était  le  fruit  d'un  calcul  juste  sur  le 
beau  pittoresque  :  ce  style  était  enfia 
la  vérité  de  l'expression,  la  justesse 
de  l'invention  et  l'imitation  de  la  na- 
ture bien  choisie.  Ainsi  les  tableaux 
d'Angélique  elles  écrits  de  Mengs  s'u- 
nirent pour  favoriser  le  retour  aux 
belles  idées  ;  ils  res|)iraient  ensemble 
facilité  et  fécondité.  X  mais  alliance  ne 
fut  plus  utile;  car  les  principes  ensei- 
gnés par  l'artiste  stxon  demandaient 
à  être  exécutés  par  une  voie  difficile 
et  l.iborieuse,  qui  pouvait  quelquefois 
détourner  les  commençants  de  l'élude 
de  la  peinture.  Joseph   II,   qui  était 
alors  à  Rome ,  voulut  aussi  avoir  des 
tableaux  d'Angélique  :  elle  lui  destina 
son  Belour  d" Arminius  vainqueur 
des  lésions  de  Farus^  et  la  Pompe 
funèbre  par  laquelle  Enée  honore  la, 
mort  de  P allas.  Un  jour  un  étranger 
ayant  demandé  à  Angélique  nn  poi  trait 
dont  la  composition  n'était  pas  très  mo- 
deste, elle  s'y  refusa  ;  mais  elle  repré- 
senta une  nymphe  qui,  surprise  dans 
le  moment  où  elle  s'habille,  se  couvre 
à  la  hâte  d'un  voile  blanc;  ce  tableau 
eut  un  grand  succès  ,  et  la  décence  ne 
fut  pas  offensée.  En  1  "jgS  ,  Angélique 
perdit  son   époux ,    et   elle  éprouva 
des   malheurs  de   fortune;  elle  avait 
coutume  de  dire  alors,  que  deux  con- 
solations lui  restaient:  la  première, 
qu'elle  avait  à  remercier  le  ciel  de  lui 
avoir   conservé  les    deux   mains  ;  la 
seconde ,  qu'elle  avait  vécu  autrefois 
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subi'rmcMt ,  rjemc  dans  le  demanent , 
'  ft  quVlle   sauiail  s'en   souvenir.  Au 
iDOiiiCiJt  de  l'ojxup.Uion  de  Rome  [;ar 
I»s  Français,  la  quantilc  de  troupes 
força  de  di>pcrser  dans  la  vilie  tous 
les    militaires.    Angélique,   craii^nant 
d'eirc  disU.ùte  de  ses  éludes ,  en  con- 
çut un  vif  chagrin.  Le  gênerai  Lcspi- 
iiasse  lui  donna  par  écrit  une  fran- 
chise de  logciueîit  tie  gens  de  guerre; 
et  Augéiiqvie  demanda  à  faire  le  por- 
trait du  géucral  qui  lui  avait  envoyé 
cette   pieuve  de   bienveillance  cl  de 
respert.  Elle  avait  Tbabitudc  de  con- 
fier au  papier  une  fouie  de  réflexions 
qui  la  sui prenaient  dans  se.s  travaux; 
et  ellegaidait  foigncusement  ces  pa- 
piers, que  l'on  trouva  en  g»  and  nom- 
bre après  sa  mort.  Sur  un  de  ces  pa- 
piers, daté  de  1801,  elle  avait  écrit: 
«  Un   jour  que  y  trouvais  des  diiïi- 
i)  cultes  à  exprimer,  dans  la  lêle  de 
3)  Dieu  le   père,  ce  que  je  sentais,  je 
»  dis  en  moi-même  :  Je  ne  doux  plus 
»  tenter  d' exprimer  des  choses  supé- 
»  rieures  à  L'imagination  humaine  , 
Ti  et  j(i  réseri^c  cette  enU\'prise  pour 
M  le  moment  où  je  serai  dans  le  ciel, 
»  si  cependant  au  ciel  on  fait  de  la 
»  peinture.  »  Les  horaïuages  les  plus 
flatteurs  ne  cessaient  d'environner  An- 
gélique. La  reine  de  Sardai^rie,  Clolilde 
doFiance,sœ  .r  de  Louis  XVIlî,  vou- 
lut voir  "son  atelier,  ci  lui  adressa  des 
paroles  oî»ligeaiites;  mais  la  santé  de 
l'rtrtistc  dépeiivs  iit,  et,  le  5  novend^rc 
1 807 ,  elle  succomba  à  une  maladie  de 
langueur:  le  7,  elle  fut  inîsumce  <à  Sf.- 
Andrc  ddie  Fralte.  Les  académiciens 
d<,'  St.  Luc  assistèrent  à  ses  funérailles. 
Cora.iic  a  Celles  de  H^pllaë!,  on  porta 
derrière  son  corps  ses  dnjx  diuniers 
table. ux  :  ou  avait  en  même  temps, 
pi  »cé  sur  !e  ceicueil ,  sa  main  droite  _, 
jiiuulee  en  j)!â'r*j  posée commcquand 
clic  tenait  le    pinceau.   M.  Ghcrardo 
de' PvObsi ,    célèbre  cciivaia   ilahen  , 
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homme  d'esprit  et  de  goûl ,  a  piiblid 
un  ouvrage  intitulé,  Vitadi  Angelica 
Kaiifmann  piltrice,  Florence  ,  j  8 1  o, 
in-8".  Ou  Cil  a  liié  une  partie  des  ren- 
S(ignemenls  donnés  dans  cet  article. 
Cet  ouvrage  est  rédigé  avec  talent,  et 
on  y  r( connaît  le  zèle  et  les  rcgi  efs  de 
l'amilié.  M.  Séroux  d'Agincourt  était 
aussi  ami  deM""^.Kaufmann;il  logeait 
pics  d'clie  à  Pvome,  cl  lui  rendit  les 
soins  les  plus  louchants.  La  société 
d'Angélique  ne  contribua  pas  peu  à  le 
décider  à  rester  à  Rome ,  où  il  a 
composé  son  Histoire  de  l'art  par  les 
monuments.  Aujourd'hui  l'on  a  une 
idée  arrêtée  sur  les  inventions  d'Au- 
géiique  :  elles  furent  toujours  ingé- 
nieuses ,  raiftonnées  ,  et  le  fruit  d'une 
méditation  des  passages  de  la  fable  et 
de  l'histoire  qu'elle  devait  traiter,  et 
de  loUj^ucs  réflexions  sur  les  poètes  et 
les  historiens  qui  les  avaient  décriîs. 
Comme  h  s  Carraches^  elle  évitait  la 
confusion  des  figures  <lans  ses  com- 
positions. Autant  que  la  décence  et 
rhonnêlelé  le  pouvaient  pernietire,  An- 
gélique avait  cherché  à  se  perfection- 
ner dans  le  dessin  :  mais  qui  ignore 
que,  dans  cette  partie  qui  est  la  pre- 
mière et  la  plus  diiïicile  de  l'art ,  oa 
n'acquiert  de  la  sûreté  que  par  des 
études  fatigantes  du  vrai,  qu'une  fem- 
me n'est  point  en  mesure  d'entre- 
prendre I  C'est  dire  assez  qu'Angélique 
était  quelquefois  d-ais  le  cas  vl'ctre 
critiquée  pour  le  d(  ssin  :  elle  évitait 
d'introduire  les  figures  en  racourci;  et 
quand  <llc  y  élail  forcée,  elle  le  faisait 
cependant  avec  intelligence.  Son  ca- 
ractère ne  pouvait  être  lii  la  force  ni 
l'énergie,  nécess.tire  à  cette  sorte  de 
succès.  Elle  inventait  et  dessinait  les 
draperies  avec  goût,  et  imitait  le  faire 
du  Poussin  cl  l'antique  ,  mais  sans 
servilité,  et  se  refusait  à  envelopper 
trop  les  figures  dans  les  vêtements. 
Un  de  SCS  amis  disait:  «Vos  figures^ 
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7»  Angélique,  peuvent  m^rclier  sans 
»  déranger  leurs  vêlements.  »  SfS  ta- 
bleaux sont  répandus  dans  toute  l'Eu- 
rope, à  Londres,  à  Vienne,  à  Munich, 
à  Borne,  à  Florence  :  on  en  troiiveaussi 
à  Paris ,  chez  des  amateurs  distingués. 
Elle  â  eu  l'honneur  de  donner  des  le- 
çons à  S.  A.  R.  Madame  la  duchesse 
d'Oi  léans  ,  princesse  de  Napics  ;  et 
l'on  conserve  i  Rome  des  esquisses  de 
cette  auguste  élève,  qui  avaient  été  en- 
voyées a  Angélique,  et  qui  se  distin- 
guent jiai'  un  ton  de  grâce  cl  de  vérité 
très  remarquables.  A — D. 

KAL^FU^GEN  (Conrad  de), 
gentilhomme  de  Misnie,  devenu  tris- 
tement f.uneux  par  la  tri^hison  dont 
il  se  rendit  coupable  envers  son  sou- 
verain ,  avait  été  élevé  à  la  cour  de 
Fiédéric-le-Debonnairc,  électeur  de 
^axe  ,  et  comblé  des  bontés  de  ce 
prince.  Nommé  bailii  d'Altenbourg, 
il  donna  des  preuves  de  la  fermeté 
de  son  earactère  et  de  son  désir  de 
maintenir  la  paix  publique.  Cepen- 
dant la  mésintelligence  qui  existait  en- 
tre Frédéric  et  Guillaume,  son  frère  , 
ayant  iini  par  éclater,  Kauffungen  , 
resté  iidcle  à  son  devoir  ,  eut  ses 
terres  ravagées  ,  et  fut  fait  prisonnier. 
Il  se  hâta  de  payer  sa  rançon ,  et  re- 
joignit Frédéric,  qui  le  dédommagea 
des  per!es  qu'il  avait  éprouvées ,  en 
lui  abandonnant  les  biens  confisqués 
sur  Avel  de  Vitzheim  ,  l'un  des  par- 
tisans de  Guillaume,  sous  la  réserve 
de  les  rendre  à  la  paix.  Fvauflungen, 
sommé  de  remplir  cette  condition, 
refusa  de  s'y  soumettre;  et  Frédéric, 
ayant  épuisé  toutes  les  voies  dedouceur 
].'our  l'amener  à  un  accord,  fut  obligé 
d'employer  la  force  pour  le  déposséder. 
Le  gentilliomme  regarda  eel  acte  coin- 
me  un  abus  d'autorité,  et  se  répandit 
en  injures  contre  sou  bienfaiteur.  Les 
]>ronos qu'il  tenait  publiquement  furent 
rapportés  à  Frédéric  ,  qui  l'exila.  11 
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5e  relira  pour  lors  en  Bohème  ,  et  y 
fcchela  le  château  d'isenberg  ,  où  il 
accueillit  les  méconients,  en  atîcndant 
l'instant  favorable  pour  se  venger. 
Informé  enfin  par  un  de  ses  espions 
que  l'électeur  de  Saxe  était  parti  pour 
Leipzig,  il  se  rendit,  dans  la  nuit  du 
"j  juillet  1 455 ,  devant  le  château  d'Al- 
tenbourg, suivi  de  trente-six  cava- 
liers, et,  ayant  escaladé  les  murailles 
avec  sa  troupe,  pénétra  dans  l'a^ipar- 
tement  où  reposaient  les  fils  de  l'éiec- 
tcnr  (1)  ,  saisit  ces  deux  jeunes  prin- 
ces ,  confia  Ernest  à  Guillaume  de 
Mosen,  l'un  de  ses  complices  ,  et  re- 
piit  avec  Albert  le  chemin  de  la 
Bohème,  La  crainte  d'être  poursuivi 
l'engagea  à  s'enfoncer  dans  les  bois; 
et  déjà  il  louchait  à  la  frontière  lors- 
qu'il fut  rencontré  par  un  charbon- 
nier, occupé  avec  ses  enfants  et  ses 
domestiques.  Kaufîungen  avait  en- 
voyé ses  gens  eu  avant ,  et  était  resté 
avec  Albert  pour  cu(illir  des  fruits 
sauvages.  Le  charbonnier  lui  demanda 
où  il  menait  cet  enfant.  Je  le  reconduis 
à  son  père,  répondit- il:  mais  le  prince, 
qui  se  trouvait  aiois  près  du  char- 
bonnier,^ fit  connaître;  et  celui-ci, 
ayant  appelé  du  secours,  saisit  Kauf- 
fungen,  et  le  conduisit  avec  Albert  dans 
l'abbaye  de  Grunhayn,  où  le  ravisseur 
fut  gardé  à  vue.  On  le  transféra  dès  le 
lendemain  à  Freyberg  ;  ou  inslj  uisit 
son  procès,  el  il  eut  la  tête  tranchée 
le  14  juillet.  Guill.  de  Mosen  ,  qui 
avait  renvoyé  Ernest  à  ses  parents, 
obtint  .^a  grâce.  Le  courageux  char- 
bonnier reçut,  avec  une  pension  pour 
lui  et  ses  descendants,  le  droit  de  cou- 
per du  bois  à  discrétion  dans  la  fo- 
rci où  il  avait  délivré  Albert  des  mains 
de  son  ravisseur.  W  —  s. 

KACNITZ-HIETBERG  (  ViiNcts- 


(1)  Krnest  el  Albrrl  ,  tiges  des  deux  Lranchr» 
de  la  maison  de  S  'xe  ,  désigccej  iou»  le  nom  d'yf /- 
btitine  el  d^ErntJtnii:. 
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LAS,  prince  de) y  naquit  en  1710.  îl 
fut  destine  dès  sa  plus  Undrc  jeunesse 
à  l'état  ccdésiaslique  :  la  mort  de  son 
frère  aînc  lui  fit  chanp;or  de  vocation  , 
et  il  devint  chauibeilan  de  l'empe- 
reur Charles  VI.  Il  entra  de  bonne 
heure  dans  la  carrière  diplomatique  , 
€l  s'acquitta  de  plusieurs  missions,  de 
manière  à  mériter  d'être  envoyé  au 
congrès  d'Aix-la-Chapelle  en  i^/jS, 
où  il  signa  le  traité  de  paix  au  nom 
de  l'Autriche.  Une  négociation  bien 
plus  délicate  lui  fut  confiée  peu  de 
temps  après.  Nommé  ambassadeur  au- 
près de  Louis  XY  (0,  il  sut  captiver 
l'esprit  de  M"'*',  de  Pompadour;  et, 
par  l'influence  de  cette  favorite, il  par- 
vint à  poser  les  bases  d'une  alliance 
jusque-là  rép>itée  monstrueuse  entre 
la  France  et  l'Auliiche.  C'est  donc  à 
tort  que  le  trop  fameux  traité  de  i  n56 
a  été  considéré  comme  l'ouvrage  du 
cardinal  de  Bcrnis ,  qui  eut ,  a  la  vé- 
rité ,  le  malheur  d'y  attacher  son 
nom  en  qualité  de  ministre  des  af- 
faires étrangères.  La  cour  de  Vienne 
crut  ne  pouvoir  donner  trop  de  mar- 
ques de  confiance  à  un  homme  qui 
venait  de  livrer  à  sa  vengeance  le  plus 
redoutable  de  ses  ennemis,  en  enle- 
vant au  roi  de  Prusse  l'appui  de  la 
France,  son  alliée  naturelle.  Frédé- 
ric Il  conserva  long-temps  un  ressen- 
timent secret  contre  le  négociateur  au- 
trichi^n  :  s'il  en  p  irle  sans  une  ai- 
gr.ur  apparente  dans  ses  Mémoires , 
du  moins  l'y  dépeint-il  t"UJonrs  ccmme 
étant  ioit  au-dessous  de  l»  réputa- 
tion politique  don!  il  joniss.iit  en  Eu- 
rope. Le  prince  de  Kauu)t7.  accom- 
pagnait l'empereur  Joseph  \ï  Jor,  de 
l'entrevue  qu'il  eut  à  Neusiadt  ,  en 
3770  ,  avec  le  roi  de  Prusse.  Marie- 


(>)  Grimm  .  <l»n»  sa  Correspondance  ,  en  parle 
commr  d'uD  boninie  eicessiveineiit  friviie  ,  tout 
occupé  de  5a  to.ltlLc  et  fort  éloigné  de  pojiedcr 
le»  ^ualiU-s  d'uii  grand  miut»U«. 
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Thérèse  avait  donne  à  son  ministre 
des  instructions  si  secrètes,  que  l'em- 
pereur son  fils   lui  même   n'en   ava.t 
point  connaissance.  «  M.  deKaunitz, 
»  dit  Frédéric,  eut  avec  moi  de  lon- 
»  gucs   conférences,   dans   lesquelles 
»  étalant  av{C  emphase  le  système  de 
»  sa  cour,  il  le  présenta   comme  un 
»  chtfd'œuvre  de  politique  dont  i!  était 
»  l'auteur.  »  Le  monarque  prussien  , 
après  l'avoir  écoulé  patiemment ,  ren- 
dit compte  de  cet  entietien  au  jeune 
empereur  ,  qui  lui  en  sut  beaucoup 
de  gré.  Dans  les  conférences  qni  stri- 
vircnt  ,  le  ministère  autrichien  vou- 
lut ncourir  à  la  dissimulation  et    à 
rarlifice.  Le  roi  de  Prusse  le   péné- 
tra ,  et  demeura  ferme  dans  son  svs- 
tème.  Le  prince  de  Kaunilz  n'eut  pas 
plus  de  succès  dans  les  négociations 
très  épineuses  qu'entraîna  la  succes- 
sion de  Bavière  en   17';  8.  Frédéric 
repoussa   constamment  ses  proposi- 
tions insidieuses,  comme  le  rappoite 
ce  monarque  lui-même;  et  il  ajoute: 
«  L'impératrice  Marie -Thérèse  éta^it 
»  mal  secondée  par  sou  ministre   le 
»  prince  de  Kaunilz  ,    qui ,   par  des 
»  vues  assez  communes  aux  conili- 
»  sans,  s'altachriit   plutôt  à    l'empe- 
»  reur,  dont  la  jeunesse  ouvrait  une 
»  perspective  plus  brillante  à  la  fa- 
«  mille  de  ce  ministre  que  l'âge  avan- 

»  ce  de  l'impératrice La  déclara- 

»  lion  inattendue  de  la  Kussie  en  fa- 
»  veur  de  la  Piusse  h\\  un  coup  de 
»  foudre  pour  la  cour  de  Vienne.  Le 
»  princ'e  de  Kauniîz  fit  embarrasse, 
»  n'ayant  rien  prévu.  »  [Mémoires  de 
la  guerre  de  1778.)  Qucl'jue  sévère 
que  puisse  paraître  ce  jugemet  t,  il  est 
d'un  si  grand  poids  qu'il  n'y  a  pas 
moyen  de  se  refuser  à  le  mettre  en  b  i- 
l.'ince  avec  les  éloges  excessifs  dont  le 
prince  de  Kaunilz  a  été  l'olijet  pendant 
le  cours  de  sa  longue  carrière.  On  doit 
luême  reprocher  ici  à  ta  ruémoirc  de 
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ect  îiorarac  d'ctat  un  tort  Leaucoiip 
plus  grave  que  de  simples  eiietirs  po- 
litiques. Il  iul  univers*  liement  accusé 
d'être  l'instigateur  des  funestes  inno- 
vations   que    l'empereur    Joseph    II 
tenta  d'opérer  dans  le  régime  ccclc- 
siasîiqnc   des    états   hércdi'.aires,    et 
particulièrement  d(S  Pays-  Bas.    Ou 
prét'.nd  lucnic,  dans  une  Histoire  ci- 
vile,-politique  el  religieuse  de  Pie  FI, 
que  l'orgueilleux  ministre  non  seule- 
ment se  montra  plus  roide  et  plus  in- 
flexible que  son  souverain  à  l'égard 
des  réclamations  du  pape  dans   son 
voyage  de  Vienne,  mais   ne   rendit 
point  au  pontife   îes  lespects   exté- 
rieurs commandés  j>ar  sa  dignité;  et 
l'on  en  cite  des  exemples  assez  cho- 
quauts.  Au  reste,  les  qualités  person- 
nelles du  princ  de  Kaunilzsontmoins 
coritestécs  que  î'éten  !uc  de  son  génie 
cl  de  SCS  t'iîents.  11  n'écoutait  ni  l'en- 
vie ni  la  vengeance.  On  cite  à  ce  su- 
jet un  mot  qui  i^\\.  honneur  à  ia  no- 
liUsse  de  >on  amc  Jl  proposait  a  Ma- 
rie-Thérèse un  feld-maréchal  pour  la 
présidencf    du    conseil -auîique     de 
gu»  rre  :  a  Mais  cet  homme  e>t  votre 
»  ennemi  déclaré,  dit  Timpératrice. — 
»  Madcime,  reprit  le  ministre,  ii  est 
»  ai;  i  dt  l'Etat;  et  c'est  la  seule  chose 
»  qi;'il  faille  considérer,  w  i^e  prince 
de  Kaunitz,  parvenu  à  i'àge  de  quatre- 
vingt-quatre  ans,  i  uiss.iit  d'une  p/ar- 
faue  saute.  11  tnircpril  de  se  guéiir 
lui-même  d'un  léger  rhume  ;  et ,  en 
peu  de  jours ,  il  eu  fit  une  maladie 
grave  ,  qui  termina  sa  vie  le  'il\  juin 
1  •;<)4-  ^î  t^i^il  revêtu  du  titre  de  chan- 
celier de  cour  et  d'étal,  et  décoré  de 
la  Toison  d'or,  ainsi  que  de  l'oidre  de 
Sl.-lMienne  de  Hongrie.    S — v — s. 

K  vUTZ  (  Constantin- François- 
Fi.oiiiAN  -  Antoine  de  ),  savant  al- 
lemand ,  naquit  à  Vienne  eu  1-^55. 
Après  avoir  étudié  en  médecine  cl  en 
droit,  il  s'adonna  à  l'iiistoirt  tî  à  U 
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lltîcraTure,  et  fut  nommé  en  1772  , 
membre  de  la  commission  de  la  cen- 
sure des  livres.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  I.  Essai  d'une  Histoire 
des  savants  d' Autriche,  Francfort  et 
Leipzig,  1753,  in-8^  H.  Eclaircis- 
sement sur  les  armes  (  l'écusson  ) 
de  Vnrchi duché  (V Autriche,  Vienne , 
1785,  in-4".  ni.  Histoire  pragma- 
tique du  marquisat  d'Autriche ,  2. 
vol.,  ibiil,  1780.  IV.  De  cultibus 
mariais  j  deuxième  édition  ,  Vienne  , 
1771  ,  in-4''.Ce  dernier  ouvrage  con- 
tribua beaucoup  à  diminuer  la  croyance 
aux  sorciers,  aux  enchanteurs,  aux 
vampires  etc.,  qui  était  encore  très 
répandue,  surtout  dans  la  pitrie  de 
l'auteur.  Kauiz  mourut  le  '^8  janvier 
1  797.  On  trouvera  de  plus  grands  dé- 
laiis  sur  sa  vie  et  ses  écrits,  dans  le 
l*'^  vol.  de  \' Autriche  littéraire  par 
Ignace  de  Lurd.  D — u. 

KAY  on  K AYE.  Fof.  Caius. 
KAY  KAOLS.  Fof.  Kay  Kaous. 
K\Y-KOBAD,  (ils  de  Zàb  ,  pre- 
mier roi  de  la  s."  conde  dynastie  de  Pei  se 
dite  des  Kaïànides  ,  c'est -à  dire  les 
Forts , monta  sur  le  trône  vers  l'an  6 1  o 
avant  Jésus-ChrisI  ,  comme  desceu- 
dant  de  Menoulcheher,  ancien  souve- 
rain de  ce  rovaume,  et  par  les  bons 
offices  de  Zalzâr,  père  du  célcbre  et 
valeureux  Houslèm.  Ces  deux  guer- 
riers combattirent  contre  les  Tourâ- 
iiiens,  qui  avaient  lait  des  invasions  eu 
Perse;  ils  les  chassèrent  de  ce  royau- 
me, et  mirent  leur  souverain  en  pos- 
session de  toute  la  Mcdie.  Alors  Afra- 
cyâb ,  rejeté  de  l'autre  côtédu  Djyhoun 
(rOxus)avcc  sesToaraniens,  reconnut 
Kay-Kobad  pour  souverain  de  l'Yiân 
(la  Perse),  et  ce  prince  passa  le  reste  de 
sa  vie  sur  le  tronc.  C'est  alors  qu'il 
fit  preuve  d'une  grande  sagesse  dans 
plusieurs  règlements  qu'il  établit  pour 
son  royaume.  C'est  lui  qui  ordonna 
la  division   des  grands  chemins  eu 
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i,j;-.s;î!>gs  (  p.ir,is;<i)ge>),  mo^KiT  qm  ,i  dâl;  i'  .i   doux  parties  :  I.i  prornière 
v/itie,  mais  qu'oji   pcul  évaluer  dvec  liiiiiede  l\iî>tionumi(';  on  y  uouve  ie 
assez  ae  jusftsse  à  une  lieue  cl  deiuie  j)'us  souvcut  les  mêmes  opinions  que 
conmmnc.   Kay-KoLà  1  assigna  aussi  d^ns   AilVrg.ui.   La   deuxième   partie 
une   paye  régu'ièrc  aux  troupes,    et  tsl  consacrée    à  ce  que  railleur  ap- 
aisa le  siège  de  son  empire  à  l;pahàn.  pr lie  Olsdfelj  al  Qcf' èii es  inférieurs). 
M.  de  Volney  [)ense  que  Kay-Kobâi  C'est  un  traité  des  élémeufs,  du  mou- 
csl  le  même  que  Dcïakcs  ,  du  règne  vemcnt  àc  la  terre,  des  météores  ,  et 
«î^q'iei  il  place  le  commciiceincut  ii  autres  piiénoniènes.  ('e  qui  y  est  rap- 
l'an  "^lo  avant  J.-C.  (  f  or.  sa  Chro-  porté  des  pluies  de  pierres,  de  fer,  àe 
biologie d''fl(irodole,pt\^.'5'^o,  en  tèlc  grenouilles,  etc.,  est  appuyé  par  !e,s 
de  la  troisième  colonne.)  Kaï-Kâous,  témoignages    de   plusieurs   écrivains 
sou   (ils,   lui  succéda   {  ^oj.  Kai-  ara!)es.  I/arlic!e  le  plus  intéressant  de 
Kaous,   page'iioX               f. — s,  celle dcuxièine  partie,  c'est  la  descrip- 
K  kYOU-MAFiATS.    ^^oj^.  Caïou-  tion  des  trois  règnes  de  la  nature.  On 
iiARATn.  y  irouvc  l'explication  de  plusieurs  pro- 
KAZWYNY  (  Zaciîarta  een  Mo-  ve.bes  ,  etcpielqucs  allusions  famiîiè- 
HAMMED  EEN  Maiimoud),  naturaliste  rcs  aux  poètes  orientaux.  Cet  ouvrage 
et  géographe  arabe,  descendait  d'Anas  a  été  abrégé  par  un  auteur  anonyme  : 
ben    Malek  ,    l'un    des   compaf^nons  rien  ne  prouve  mieux  l'estime  qu'on  en 
de  Bloliammed,  et  l'un  des  plus  célc-  doit  taire,  que  le  soin  q;î'onl  pris  nos 
bres  compilateurs  de  tradilions;   ce  savantsd'enexlrairecequ'iiscroyaient 
qui  lui  a  fait  donner  le  surno-Ti  d'^/z-  olTrir  quelque  intéiêt.  Hyde,  et  Asse- 
sdry  par  quelques  ailleurs.  11  naquit  mani,  dans  sa  Description  du  globe 
tl'une  famille  ét.ibîie  à  ixazwyu  ou  Cas-  céleste  du  Musée  Borgia  ,  ont  mis  à 
bin  en  Perse.  Kaswyny  est  du  nombre  contribution   la  première  partie.  M. 
de   ces  écrivains    plus    cor)mis    par  ïdeler  a  publié  en  allemand  (  Berlin  , 
leurs  ouvrages  que  par  les  événements  ïBog,  in  8'.  ),  ce  qui  concerne  les 
<le  leurvie.  Il  nous  apprend  lui-même  constellations.   Quanta   la  deuxième 
que  c'est  loin  de  sa  patrie  et  de  SI  fa-  partie,   rlîe  a  fourni   des  fragmciils 
mille  qu'il  chercha  \\n  agréable  délas-  importants  à  Bo:hart,  dans  son  flie- 
scment  dans  l'élude  des  sciences  :  se-  rozGÏcon{M.  Jahn  les  a  ,  depuis,  fait 
Ion  Aboulmaliaçan ,  il  se  livra  à  l'é-  réimprimer   dans  sa    Chresiomathie 
tudc  de  la  jurisprudence,   et  devint  ^rr^Zx?);  à  M.  Wahl  dans  saTVeï/eari- 
caJhyde  Wacet  et  de  Hiîla  dans  Tirac-  hischc  anthologie,  c\  au  chevalier  Ou- 
Arabique.   Le  inêfue  auteur  place  sa  seley  daiîs  ses   Oriental  collections, 
mort  à  l'année  682  (i'28j  de  J.-C.)  Il  M.Chizy  en  a  traduit  ce  qui  lui  a  paru 
nous  reste  de  lui  [dusieurs  ouvrages,  le  plus  intéressant,  la  description  ou 
qui ,  sans  être  également  finis  dans  jilutôt  un  aperçu  des  /"rois  i?^grte5  ritf 
toutes  leurs   parties  ,   l'ont    mis    au  la  nature,  eu  y  ajoutant  des  notes, 
premier  rang  des  uaturaHstes  arabes  ,  L'instruction  solide  et  variée,  et  la  cri- 
it  l'ont  fait  surnommer  le  Pline  des  tique  saine  dont  il  y  a  fait  preuve,  lui 
Or/<?/ziaar.  Le  plus  important  de  tous,  ont  dcslors  assigné  une  place  hono- 
ct  celui  qui  a  le  plus  contribué  à  ré-  rablu  parmi  les  orientalistes  français, 
pandre  de  bonne  heure  sa  réputation  et  ont  annoncé  au  monde  savant  ce 
en  Europe,  est  intitulé  Adjaïh-dl'  qu'on  avait  droit  d'attendre  de  lui  (^. 
^akhloucdi  wa  Ghardiu-alMawd  le  3'.  volume  de  la  Chresiomathie 
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arabe  de  M.  de  Sacy,  qui  a  ajouîcscs 
iioîes  h  celles  de  M.  Uu'zy,  et  a  le  pre- 
mier fail  coun.iîiie  quelques  circons- 
tances de  la  vie  de  notre  auteur  ).  Le 
second  des  ouvrages  de  K-îZwyny  a 
pour  litre  :  Athar  dî-hilâd  wa  akh- 
bnr  al  ibdd,  c'cst-à-dirc,  Descrivticn 
de  l'uTUi^ers,  et  Histoire  doses  habi- 
tants. C'est  un  traité  fort  c'îcndu  de 
géographie^  préce'dë  de  prolégomènes  : 
on  y  suit  la  division  de  la  terre  en  sept 
climats.  C'est  prohahienient  le  ménse 
ouvrage  que  X Adjdib-dl  boulddn  :  il 
en  a  pjjru  un  extrait  dans  un  pro- 
gramme académique ,  publie  à  Copen- 
hague ,  1790  ,  in-4°.  Nous  n'avons 
pu  trouver  aucun  renseignemcut  sur 
ï Histoire  de  la  ville  de  Kazwjn  que 
d'Hcibelot  attribuée  Kazv^'yuy.  Hadjy 
Klîidla  cl  Golius  donnent  Haf«  z  Kbalil 
jiour  auteur  d'un  ouvrage  qui  porte  le 
même  litre.  —  Il  ne  faut  pas  confondre 
ce  Kazwyny  avec  celui  qui  se  nommait 
Haindo'llah  ben  aby  Bekr  ben  Ham- 
dollali  aîmostaoufx  al-Kazwrny^ 
mort  l'an  -ySo  (  id5o  de  J.-C.  ),  qui  a 
aussi  écrit  en  persan  un  tiailé  de  géo- 
graphie et  d'histoire  naturelle,  connu 
sous  le  titre  de  Nozhatolcolouh.  Il 
cite  \^Adjaïb  al-jnakhloucdt ,  comme 
lui  ayant  servi  pour  sa  compilation. 
M.  Langlès,  qui  en  a  fiit  usag^^  dans 
ses  noies  sur  les  Voyagts  de  Chardin 
(  Paris _,  181  1  ),  en  prépare  une  tra- 
duction coniplè'e.  R — D. 

KEATE  (  George  )  ,  Jiite'rateur 
anglais,  issu  d'une  boune  famille  ,  na- 
quit en  1729  ou  1750.  Apres  avoir 
étudie  dans  l'école  de  Kiugslon  ,  il  fit 
le  lour  de  l'Europe  ,  cl  connut  fami- 
lièreracnl  Voltaire  à  Genève.  Etant 
j  enli  é  en  Angleterre  ,  il  s'attacha  à  la 
jurisprudmce,  et  se  mont:  a  au  bar- 
reau, mais  sans  beaucoup  de  succès  : 
la  lit;e'raturc  fusait  sa  plus  douce  oc- 
cupalton.  Heureusement  sa  fortune  lui 
permettait  de  s'y  livrer  sans  inquié- 
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tude.  Son  premit  r  ouvrage,  Rome  an- 
cienne et  moderne  ,    poème  éciit  à 
lîofue  en  1755,  parut  en   17^0,  et 
fut  1res  favorablem.ent  accueilli.  11  pu- 
blia  ,  l'année  suiv-fuie  ,   un   Tableau 
abrégé  de    Vhistoire  ancienne ,  du 
i^om'erncir.er.i  actuel,  et  des  lois  de 
la   re/'ublitjue   de    Genève  ,    i    vol. 
in-8  .;  ouvrage  iuîeressan'  ,  dc'die  a 
Voltaire,  qui  s'était  d'ai;Oid  propose 
de  le  traduire  eu  français  ,  ukus  qni 
changea  d'avis  ensuite,   peuL-cire  par 
humeur    d'un    pomptux.    é  oge   que 
Ktale  osa  f.iirc  dr  SliaL-sneare  ,  dans 
une  pièce  de  vci  <  infituiée  Ferney  y 
Ejiîirc  à  M,  de  roltaire,  iiupriméc  ^ 
en  1769;  épître  où  néanmoins  Vol- 
laire     lui-même    était     passablement 
loué.  Cet  éloge  du  tragique  anglais, 
valut,  dit- on  ,  à  l'auteur,  de  la  part  du 
maire  et  des  rej)réscnt;inls  ne  StraJ- 
fort  sur  l'Avon  ,  le  don  d'une  écnloifc 
montée  en  argent ,  faite  du  hais  du  fa- 
meux mûrier  planié  par  Shakespeare. 
En  17(35,  parut  le  poème  i'ws  Alpes , 
le  j)lus  estimé  de  tous  ceux  ueGeoigc 
K/atc-  j  (IM7G4  ,  ÏAbhore  de  Ncl- 
/dr,  autre  poèmequ'il  refondit  et  réiiu- 
primaen  1769;  en  »  775,1e  Tombeau 
dans  VArcadie ,  poème  dramatique, 
dont  le  tonds  est  pris  du  Poussin:  mais 
celui  de  tous  ses  ouvrages  qui  a  élc  !o 
plus^'énéiaîementgoûlc  en  Ar.gîeleri  '^y 
ce  fut  h'S  Esquisses  d'après  nature  , 
dessinées  et  coloriées  dans  unvoyage 
à  Margate,  177g  ,  2  vol.  in- 12.  C'est 
une  de->  plus  heureuses  imititions  qui 
ai<  nt  été  faites  du  P'ayage  senlmieU' 
tal  de  Sterne:  on  y  trouve  d'.tgréa- 
bles  peintures  de  la  vie,  de  l'origina- 
lité, et  un  style  élégant.  Cet  ourr-ige 
a  été tr^iduit  en  français,  2  vol.  iu-8'. ; 
mais  il  ne  paraît  avoir  fait  aucune  sen- 
sation. Keate  avait  entrepris  un  j^cème^ 
en  dix  chants  sur  la  révolution  suisse; 
il  en  confia  le  plan  à  Voltaire,  en  lui 
dcDiandant  son  oninior»j  Voîlaire  ci\ 
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le  liii  rrnJanl  au   boni  de  quelques 
jours,  lui  conseilla  de  s'occuper  d'ob- 
jets plus  faits  pour  c.iplivcr  Tatlen- 
tion  générale.  «  Si,  lui  disait-il,  vous 
iDclUzà  fin  votre  entrcpiise,  les  Suis- 
ses vous  en  auront  une  grande  obli- 
t;;«i!ou,  mais  ne  pourront  vous  liic  , 
et  le  reste  du  monde  s'en  souciera  ioit 
l^eti.  »  L'auteur  anglais  profita  de  cette 
l(  con  ,  et  ne  fil  paraître  qu'un  frap;- 
nicnl  de  son  poème,  sous  le  litre  de 
VHeh'étiade.  Son  dernier  ouvrage  fut 
la  Relation  des  îles  Pelew^  comj>o- 
sée  sur  les  journaux  et  cojnmunica- 
iions  du  capitaine  Henri  fVilson^  et 
de  }>lusi:urs  de  ses  officiers ,  qui,  en 
aoÙL  i  'jH'5  ,j  firent  naufrage ,  178b, 
in-4".  Cette  )elaliou  e>l  très  bien  écrite, 
€t  remplie  d'intérêt  :  on  a  reproche  à 
TauJeur  d'avoir  cherche  à  accroître  cet 
iiiîcrét,  par  des  faits  un  peu  trop  ro- 
manesques. Au  reste,  il  ne  se  chargea 
de   ce    travail ,   qu'afin  de  procurer 
quelques    secours   aux  malheureuses 
"victimes  de  ce  naufrage.    L'ouvrage 
fut  traduit  en  frar.çais  la  même  année, 
in- 4".,  et  2  vol.  in- 8'.  Perceval  Hoc- 
kio  donna   un  suppléminl  à  l'ëditiori 
originale,  d'a[)rcs  de  nouveaux  détails 
qu'il  tenait  de  la  bouche  du  capilaine 
Wilson,  Londres,  iSo4,  111-4'.  fig. 
Kt)us   ne  citerons  pas  quelques  autres 
productions  jieu  e't<  ndues  de  Keate ,  ni 
sa  traduction  de  la  Semiramisda  Vol- 
taire ,  qu'une  autre  traduction  de  la 
même   pièce  a  remplace'e  au   théâtre 
ang'ais.  11  donna, en  1  781 ,  un  recueil 
de  ses  œuvres  poétiques  eu  2  vol.  in- 
8'.,  et  mourut  en    1797,  ct,int  alors 
assesseur  du  collège  de  droit  du  Tem- 
ple à  Londres.  Il  était  depuis   long- 
temps membre  de  la  socie'te  royale,  et 
de  celle  des  antiquaires.  L. 

KEAllNG  (JtFFEiw),  pi  être  ca- 
tholique irlandais,  ne  dans  le  comte' 
de  ïipperary,  mort  en  i65o,  est  au- 
teur d'une  Uisioire  dss  poètes  de  son 
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pays,qîii  a  c'ie' magnifiquement  impri- 
mée à  Londres,  en  1723,  avec  les 
généalogies  des  principales  familles  de 
rit  lande,  par  les  soins  de  M.  Dermot 
0'(>onnor,  qui  l'avait  traduite  en  an- 
glais. Elle  futrcimprimée  la  rnêmeam 
née  à  Dublin  ;  et  il  en  parr.t  à  Lon- 
dres, eni7">8,  une  nj.ig'iifique  édi- 
tion info'. ,  ornée  d'un  grand  nombie 
d'armoiries  de  la  noblesse  d'Irlande. 
Celte  histoire  s'étend  depuis  les  siècles 
les  plus  reculés  de  l'histoire  fabuleuse 
d'Irlande  (  Foy.  Flaherty),  jusqu'à 
la  conquête  de  celte  île,  en  1 172,  et 
l'on  y  trouve  des  choses  curieuses. 
L'auteur  avait  composé,  aussi  en 
irlandais,  plusieurs  autres  ouvrages 
qui  se  conservent  en  manuscrit,  une 
Défense  de  la  messe,  les  Trois  dards 
de  la  mort;  Simon,  poèmeburlesqtie, 
dont  son  domesliquc  était  le  héros,  et 
quelques  autres  poésies.       C.  M.  P. 

KEBLE  (Joseph),  jurisconsulte 
anglais  ,  né  à  Londres  en  16^2,  étu- 
dia à  Oxford,  tl  ré-ida  ensuite  dans 
la  société  des  avocats  de  Gray's  inn, 
où  il  se  fit  remarquer  par  une  assi- 
duité étonnante  au  travail  de  la  plume. 
Il  transcrivait  non  seulement  les  rap- 
ports et  les  jugements  du  tribunal  da 
banc  du  roi  à  Westminster,  mais  tous 
les  sermons  prononcés  matin  et  soir 
dans  la  chapelle  de  Gray's  inn.  Il  trans- 
crivit ainsi  plus  de  quatre  mille  ser- 
mons. Ce  qui  n'est  pas  moins  éton- 
nant, c'e.-t  qu'il  ne  manqua  presque 
pas  à  une  seule  séance  du  tribunalda 
banc  du  roi ,  quoiqu'il  n'y  déferdîi  ja- 
mais une  seule  cause,  et  n'y  exprimât 
jamais  une  opinion.  Il  mourut  sidii- 
temenl ,  en  n  i  o.  On  a  de  lui  :  1.  Ex- 
plicntion  des  lois  contre  les  récusants  y 
abrégée,  1681,  in- 8".  II.  Guide  des 
juges  de  paix ,  pour  faciliter  V  exer- 
cice de  Ifurs  fonctions ,  1 685 ,  in-fol. 
m.  Rapports  écrits  au  tribunal  da 
banc  du  roi,  depuis  la  douzième  jus- 
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tfiià  la  trentième  année  du  règne  de 
Charles  11^  1 0135  ,  5  volumes  in-fo!. 
IV,  Un  Essai  sur  la  nature  humaine 
eu  la  création  du  genre  humain ,  et 
un  autre  sur  la  actions  humaines. 
y.  Une  Table  nouvelle  des  Statuts 
[Statute-book),  publiée  en  i6']/\.  Il 
a  laisse  cent  '^ros  vol.  in -fol.,  et  plus 
de  cin(|uaule  gros  iu-4".,  écrits  de  sa 
main.  L. 

KIZDER  (Nicolas),  antiquaire  et 
dessinateur ,   naquit  à  Stockliolm  en 
i65(j.   Apres  avoir   fait   de  bonnes 
éludes  en  Suéde ,  il  voyagea  dans  l'é- 
iranger  pour  se  perfectionner  dans  les 
langues,  et  pour  visiter  les  collections 
rem  irquablcs  de  monuments,  de  des- 
sins ,  de  médailles.    De  retour  dans 
son  pays,  il   fut   fait  assesseur  de  la 
chancellerie  pour  la  partie  des  anti- 
quités. Peu  de  temps  après,  Charles 
XI  le  chargea  de  ranger  une  collection 
de  nie'dailles  romaines,  dont  il  venait 
de  faire  l'.icqiiisition.  On  consultait  or- 
dinairement Kcder  sur  les  devises  , 
les  inscrij)tions  et  les  emblèmes  dont 
on   avait  besoin  pour  les   médailles, 
les  jetons ,  les  fêtes  de  la  cour.  Eu 
17  19,  le   gouvernement  lui  accorda 
des  lettres  de  noblesse;  et  à  cette  oc- 
ca'^ion,  il  fit  frapper  une  médaille, 
ayant  pour   inscription  :  Nohilis  qui 
bonus.   Il   mourut  à    Stocklioun    en 
I  755.  Ami  intime  d'Elias  Brenner,  il 
s'était  chargé,  à  la  mort  de  ce  savant 
atitiqu  iire  ,   de  donner  une  nouvelle 
eMilion  de  son  Thésaurus  nummorum 
Sueo-gothicorum  :  il  publia  cette  édi- 
tion en  i-jSi,  avec  toutes  les  augmen- 
tations nécessaires  ,  et  eu  fit  !e  recueil 
le  plus  complet  des  méduilies  suédoi- 
ses ,  df'puis  les  temps  du  moyen  âge 
jusqu'à  Charles  Xll.  Mal';;ré  «es  vastes 
connaissances  en  numi^m^lique,  Ke- 
der  se  Irompiil  quelquefois,   j)ir  un 
effet  de  sou  pati  ioiisme,  dins  les  ju- 
geuieats  qu'il  |)Uil«àit  dc:>  médailles.  Il 
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donna  la  description  d'une  médaille  eu 
or,  trouvée  en  iGoo,  et  qu'il  attribua 
à  Odin  ,  prélendîut  qne  le  nom  de  ce 
héros  du  nord  y  était  gravé.  Li  des- 
cription parut  <à  Leipzig  sous  ce  titre: 
Nummus  aureus  Othinum  exhibens , 
1722  ;  et  la  médaille  ncquit  une  grand* 
célébrité.  Mais   Berch  ,  autre  s  ivaut 
antiquaire  de  Stiède,  démontra,  quel- 
que temps  après,  que  les  prétendusca- 
r.ictères   désignant   le    nom   d'Odin , 
n'ét.iient   que  la  façade  d'une  église 
m.jl  dessinée;  cl,  suivant  les  dernières 
recherches,  la  médaille  dont  il  s'agit 
appartient  aux  Francs,  et  fut  frappée 
sous  les  fils  de  C'ovis  ,  vers  l'an  5tio. 
Outre  les  productions  de  Ketler,  dont 
nous  venons  de  parler,   on  a  de  lui 
des    Dissertations  en    latin,  sur   les 
médailles    fiappécs    en  Irlande,  sur 
celles  delà  Reine  Marguerite,  sur  les 
car, ictères  runiqucs  des  médailles  an- 
ciennes, et  mcaïc  une  pièce  de  poé">ie 
en  vers  franç-us,  d ms  les  Nova  litte- 
ter.iria  maris   Baltici.  Il  éciivii  lui- 
mêtiie  sa  vie  en   latin,    qui  fut  insé- 
rée dans  les  Acta  liiteraria  Sueciœ  ^ 
1747-  C — AU. 

KEILL  (Jean),  célèbre  mathéma- 
ticien écossais,  né  à  Edimbourg  e» 
1G71,  fut,  (lit  en  ,  le  pre.nier  qui  en- 
seigna, dans  des  hçons  par{i^^li^rcs  , 
à  Oxford  ,  les  éléments  de  Newton  ,  en 
répétant  les  expériences  sur  lesquelles 
ils  sont  fondes;  ce  qui  commença  sa  ré- 
putation  d'utie  m  unère  brillante.  Son 
Examen  de  la  Théorie  de  la  terre , 
de  Burnet,  publié  en  1698,  fut  re- 
gardé par  les  sivants  coiume  une  ré- 
futation complète  de  cet  ouvrage,  où 
il  admire  la  richesse  d'imagination  en 
redressant  les  erreurs  qui  l'ii  servent 
d' échafaudage.  On  l'.iccusa  cependant 
d'avoir  traité,  avec  trop  d'ànrelé,  nu 
hommequi  méritait  des  menagem'^ni» 
par  son  âge  et  pir  ses  vertus.  Keiît 
avait  joint  à  sou  examen,  à^i  Remar» 
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au  es  sur  la  nouvelle  Théorie  de  Li 
terre,  (ieWIiisîon.  Bninel  etWliislon 
repondirent  chacun  de  l<M>r  côte,  et 
Kcill  rcpliqu.i  du  siru.  11  fut  noiuîne, 
en  l'-oo,  professeur  siipplcdiil  de 
j)hilosophie  lia'urelle  à  1  université 
d'Oxford,  (1  occupa  celle  chaire  avec 
e'clat.  Son  ouvrage  iDlifulé,  Introâuc- 
tio  ad  veram  physicam^  parut  en 
1700,  divise  en  quatorze  leçons;  ii 
fut  réimprime  eu  1703,  auguicnfe  de 
deux  Itçuns  nuuveiies.  La  société  royale 
de  Lo!»dre->  lui  ouvrit  son  sein  à  peu 
])rcs  à  la  luciuc  époque.  Eu  1709,  ii 
iiccumpagua  les  Palaliusdans  Icurpas- 
sageà  la  ^iuuveile-Angicterrc,  en  qua- 
lité de  trésorier.  \  son  retour,  en  1 7  1  o, 
il  lui  choisi  professeur  d'astronomie  à 
Oxford.  Ce  lut  quelque  temps  après, 
qu'il  eut  une  q ut  relie  as^ez  vive  avec 
Jjoibnilz.  11  avait  lIl^érc  eu  1  708 ,  dans 
les  TrauSHClions  philoso|ihiqurs,  un 
écrit  sur  les  loi';  de  l'attraction  et 
ses  principes  physiques,  et  ensuiie 
nn  autre  écrit  eu  réponse  à  un  passage 
des  Acta  crudltoriim  de  Leipzig,  où 
Ton  contestait  à  Newton  l'invenlion 
de  la  ruéthofle  des  fluxions.  Cet  éciit 
irrili  Letbuiiz,  qui  voulut  l'obliger  à 
lui  faijc  des  réparations  pour  l'avoir 
taxé  de  vouloir  s'allt  ii)uer  cette  décou- 
verte. Keill  se  justifia  ;  la  société 
rovale  approuva  sa  justification  ,  dont 
une  co])ie  fut  envoyée  rà  J^éibuitz:  ce- 
lui-ci se  montra  encore  plus  irrité  , 
accusa  son  adversaire  de  mauvaise  foi, 
en  ajout  ml  qu'il  n<*  convenait  pas  à 
iiu  homme  de  sou  âge  et  de  son  ex- 
pc'iieuce,  d'culrt-r  en  discussion  avec 
lin  homme  d'hier  {anupslart),  etc. 
]|  engageait  la  société  royale  à  lui  im- 
poser sdencc;  mais  une  commission 
nommée  ])our  juger  ce  différend ,  pro- 
nonça que  Newton  étant  bien  l'inven- 
Icur  des  Fluxions,  M.  Keill  n'avait  pu 
oITeiiScr  M.  Leibuiiz,  en  maintenant 
celte  vérité;  mais  LéibniU  se  croyait 
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accusé  d'ivoir  dérobé  à  Newton  Ii 
calcul  des  Fluxions  en  le  donnant 
sous  celui  des  Différences.  Kcill  fut 
choisi  parla  reine  Anne,  ])Our  déchif- 
frer, emploi  auquel  il  était  parfaitement 
propre.  On  peut  juger  de  sa  Sigîcilé 
par  ce  qu'on  rapporte ,  qu'il  déchiffra 
une  fois  un  papier  écrit  en  suédois, 
quoiqu'il  ne  connût  pas  un  mol  de  celte 
langue.  Son  dernier  ouvrage  fut  I'/k- 
troductio  ad  veram  astronomiam^ 
publié  en  1718;  il  le  traduisit  en- 
suite en  anglais,  et  le  fit  imprimer  avec 
des  perfeciionneiueuts,cii  1  721,  sous 
le  titre  d' Introduction  d  la  véritable 
astronomie ,  ou  Leçons  astronomi- 
ques lues  dans  les  écoles  d' Oxford* 
Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français 
par  Leraonnier  fils.  L'auteur  mourut 
«n  1721  ,  âgé  de  près  de  cinquante 
ans.  Ou  a  de  lui,  en  outre,  nue  édi- 
tion de  VEuclide  de  Commandiuo  , 
avec  des  additions,  publiée  en  171  5, 
et  un  Mémoire  dans  les  Transactions 
philosophiques ,  sur  la  rareté  de  la 
matière  et  la  ténuité  de  sa  composi' 
tion,  écrit  en  réponse  à  des  objections 
contre  la  philosophie  de  Newton,  en 
faveur  de  c<  lie  du  plein  de  Descartes. 
Le  plus  célèbre  de  ses  ouvrages  est 
son  Introductio  adveramphjsicnm. 
Lorsque  la  philosophie  newtoniennc 
commença  à  s'établir  en  France,  cet 
ouvrage  jouit  de  beaucoup  de  répula- 
li«u,  et  fut  considéré  comme  la  meil- 
Iciue  introduction  au  livre  des  Prin- 
cipia  :  une  nouvelle  édition  en  anglais, 
intitulée,  Introduction  à  la  philoso- 
phie nouvelle,  en  fut  imprimée  à 
f.ondres  en  i  729,  à  la  sollicitation  de 
Maupertuis,  qui  était  alors  en  Angle- 
terre. L. 

KEILL  (Jacques),  médecin  écos- 
sais, frère  du  précédent,  naquit  en 
1670.  Après  avoir  donné  des  leçons 
d'anatomic  dans  les  deux  universités 
d'Anglclcrrc,  i!  s'ctabiit  à  Notlhamp- 
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ton  en  1705,  Cl  mourut  en  1719, 
d'un  cliaijcrc  a  l-i  bouche,  pour  lequel 
»!  nv.'iit  v3iî)Gii)(nt  lui  inême  aji'ilique' 
le  cautère.  On  a  de  lui  :  I .  Une  AnaLo- 
mie  du  corps  humain.  11.  Relalion 
de  la  mort  et  de  la  disseclion  de  Jean 
JJajle,  de  Northaruptun ,  qu^on  dit 
avoir  vécu  cent  trente  ans,  publiée  en 

I  706,  dans  le  u^.  5oG  des  Transac- 
tions phUosophicjues.  III.  Tableau 
de  la  sécrétion  animale ,  delà  quan- 
tité de  sang  qui  existe  dans  le  corps 
humain,  et  du  mouvement  muscu- 
laire, 1708.  Cel  ouvrage  où  l'auteur 
se  montre  tout-à-la-f-'is  pliysiolopisle 
et  mathématicien ,  rej)arut  ensuite  eu 
Tatin  ,  suivi  d'une  Médecine  statique. 

II  fui  reimpiirne' en  anglais  en  1717, 
avec  un  Essd  conceînant  la  force 
du  cœur  y  en  conduisant  le  sang  dans 
toutes  les  parties  du  corps.  Keill  eut 
à  ce  sujet  uiie  longue  discussion  avec 
Je  docteur  Juiin  ,  coriin;c  on  peut  le 
voir  d.ins  les  Transactions  philoso- 
phiques. L. 

KEITH  (  George  ),  fameux  qua- 
ker ,  né  en  Ecosse  d'une  funijie  obs- 
cure, annonça  dès  sa  jeunesse  un  l.i- 
ienl  très  remarquable  pour  la  conlro- 
Terse  :  il  avait  uue  eiccution  facile  , 
une  dialectique  pressante*  et  il  dédui- 
sait sfs  raisounemeuls  avec  tant  d'art 
et  de  subîilile',  que  ses  adversaires 
étaient  presque  toujours  reJuits  au  si- 
lence.^esétudes  teriuiuéi.-s,  il  ciribra^sa 
l'état  ecclésiastique,  et  ne  tarda  pas  à  se 
prononcer  eu  faveur  des  {U'esbytériens 
contre  le^  épiscoi),<ux.  L'<'saineu  des 
points  de  doctrine  ({ui  séparent  Us 
tieux  sectes  ,  lui  fit  rerouuaîln'  que 
ni  l'une  ni  l'autre  ne  pouvait  tire  !i 
véritable  Ep;lise,-  et  il  baUi-ça  quel- 
que temps  entre  le  catholicisme  et  le 
(piakérisme.  Son  amour  pour  l'iu- 
dcpendance  le  décida  à  eu)brasser 
les  principes  de  Gcori;e  Kox ,  qui 
fayurisaient  ses  prcîeulivuis  (  Fojez 


KEI  271 

G.  Fox  )  ;  cl  il  ne  farda  pas  à  se 
di-:tinp;ucr ,  parmi  les  frères,  p^r  sou 
zèle  ardent  et  par  sou  éloquence.  Il 
fut  chargé  de  rédiger  tme  formule  de 
foi  commune  à  tous  les  qii.ikers:  mais, 
lorsqu'il  la  présenta  dans  une  assem- 
blée [générale,  personne  ne  voulut  la 
.signer  ;  et  K'ith  lui-même  fut  l'un 
des  j  l'-mifrs  à  s'écarter  de  la  règle 
qu'il  ^'vait  tiacée.  Il  fit  imprimer  en 
Hollande  que'cjues  onviages  conte- 
nant les  principes  de  la  nouvelle  t!oc- 
tiine.  li  V  enseijne  que  tous  hs 
hommes  possèdent  une  lumière  in- 
térieure, dislincfc  de  la  nisou  natu- 
relle, et  qui  suffit  pour  les  diiigerdan^i 
tout<s  les  circonstances  ;  que  cette  lu- 
nuL-re,  plus  ou  moins  vive  ,  plus  ou 
moins  développée,  n'est  autre  que  le 
CaRiST,  résidant  en  chaque  homme, 
aucnjel  on  doit  obéir  sans  exception. 
K  ilh  adopta  avec  chaleur  le  système 
de  la  transmigration  des  araes,  l'opi- 
nion des  nuiléuaires  et  d'autres  rê- 
veries qu'il  débita  si  publiquement, 
que  le  magisîrat  d'Aberdécn  le  fit 
ruefire  en  prison,  il  recouvra  sa  li- 
ber'icauboutde  quelques  mois(i 665 '; 
et  ayant  In  la  Guide  universelle  de 
î\îoîinos  ,  il  trouva  des  rapports  si 
frappants  euîre  ses  idées  et  celles  de 
Tauteur  espagnol,  qu'il  jugea  facile 
d'opérer  la  réunion  des  quiétistes  et 
des  qu'.kers.  II  passa  en  Allemagne  , 
en  1677,  p<)ur  visiter  les  établisse- 
ments que  Fox  y  avait  formés;  m^is 
la  singularité  de  ses  opinioos  avant  ex- 
cité l'aîteutiou  de  la  police,  il  crut  pru- 
dent de  ne  pas  proJonger  son  séjour 
dans  ce  pays.  Il  s'embarqua  pour  fA- 
iuéiique,etarriva,cn  i639,cà Philadel- 
phie ,  on  il  fut  placé  à  la  tête  de  l'école 
des  quakers.  Le  sentiment  qu'il  sou- 
tint, sur  l'existence  de  deux  Christs, 
l'un  corporel,  fils  de  Marie,  l'aulir 
spirituel,  résidant  dans  tous  les  hom- 
mes, îi*i  iuscita  biculot  d.c  uombrenx 
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ennemis.  Il  fut  cite  par  les  anciens  à 
compiiraî're  dans  une  assemblée,  et 
son  opinion  y  tut  condamnée  unani- 
mement. Il  rep-issa  en  Angleterre  dans 
l'espoir  de  faire  annuler  cette  décision  j 
mais,  contre  son  attente,  elle  fut  con- 
firmée par  nn  synode  p;énéral,  tenu  à 
Londres  en  i  t)i)5.  Kcith  rentra  ,  quel- 
ques années  après,dans  le  sein  de  l'église 
anglicane  ,  on  il  mourut  dans  l'obscu- 
rité ,  après  avoir,  pour  prouver  son 
orthodoxie,  publié  contre  ^Apoloç^ie 
de  Barclay,  un  livre  intitulé  ;  Tlie 
iStand  of  the  Qiiackers  examined , 
Londres,  \ ']oi^'\i\-H'\{Foj .\ts  Acta 
erudilorum  de  i  -yoS,  pag.  090;  Mos- 
})<  i(a  ,  Instit.  hist.  eccles.  récent.  ; 
Waleh ,  Bihliolh.  iheolog.  sélect,  tom. 
2;  et  le  P.Calrou,  dans  son  Histoire 
du  quakérisme. )  W  —  s. 

KlilTH  (George),  maréchal  hé- 
réditaire d'Ecosse  ,  p'us  connu  sous  le 
nom  de  milord  Maréchal  (  ou  Mar- 
shall)j  dont  l'un  des  ancêtres  avait 
fondé,  en  i  SgS,  le  collège  Marshall  à 
Aberdeen,élyitle(î!saînédeGuillaume, 
comte  maréchal  d'Ecosse,  lord  Keilh 
et  Allrée ,  et  de  lady  Marie  Drum- 
mond ,  fille  de  lord  Pcrlh ,  grand-chan- 
celier du  même  royaume.  Il  naquit 
vers  i685  ,  dans  le  comté  de  Kincar- 
dine  en  Ecosse,  et  reçut  nne  excel- 
lente éducation.  11  servit  quelque  temps 
dans  un  régiment ,  et  fut  ensuite  nom- 
mé par  la  reine  Anne,  son  capitaine 
des  gardes.  Milord  Maréchal  fit  la 
guerre  avec  distinction  sous  le  célèbre 
Marlborough ,  et  se  trouvait ,  en  1 7  i  2, 
premier  brigadier  de  l'armée  que  le 
duc  d'Ormond  commandait  en  Flan- 
dre. Apres  la  mort  de  la  reine  Anne, 
milord  Maréchal ,  fortement  attaché  , 
quoique  protestant,  aux  intérêts  des 
Stuarls,  voulut  proclamer  dans  les 
rues  de  Londres,  à  la  tête  des  gardes, 
Ick  frère  de  cette  princesse,  si  connu 
depuis  sous  le  triste  nom  de  Prétenr 
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danl ,  qu'il  ne  put  changer  en  celu? 
de  roi.  I,es  jacobites  louèrent  beau- 
coup son  projet,  mais  ne  firent  rien 
pour  l'exécution.  En  1  7  1  5  ,  se  croyant 
plus  sûr  d'être  secondé  dans  son  gé- 
néreux zèle,  Keith  fil  prendre  les  ar- 
mes à  l'Ecosse,  en  faveur  du  préten- 
dant; mais  il  ne  crut  pas  que  la  guerre 
qui  allait  éclater  pour  lui ,  dût  se  fiire 
sans  lui.  Aussi  lui  écrivit-il  «  qu'un 
»  souverain  privé  de  ses  états,  devait 
»  partager  les  périls  de  ceux  qui  ex- 
»  posaient  leur  vie  pour  les  lui  ren- 
»  dre  ;  »  et  il  le  détermina  à  quitter  sa 
retraite  pour  venir  se  mettre  à  la  lêle 
de  son  parti.  Non  content  d'avoir  ar- 
mé pour  lui  <es  anciens  sujets,  Keith 
demanda  des  secours  à  la  France  et  à 
l'Espagne  :  cette  dernière  puissance, 
tout  épuisée  qu'elle  était  après  une 
longue  et  malheureuseguerre,  fit  par- 
tir pour  l'Ecosse  plusieurs  vaisseaux 
et  quelques  troupes  ',  mais  une  tempête 
violente  et  imprévue,  la  désunion  des 
chefs,  et  des  f  lUtes  accumulées,  suite 
nécessaire  de  celte  désunion  ,  obligè- 
rent bientôt  le  prétendant  à  se  rembar- 
quer,  après  avoir  eu  d'abord  quelques 
avantages,  à  la  suite  desquels  il  avait 
été  proclamé  roi  dans  Edimbourg,  par 
milord  Maréchal,  à  la  tête  d'une  ar- 
mée de  montagnards  qu'il  avait  ras- 
semblés. Long -temps  avant  de  se 
mettre  à  la  tête  des  Ecossais,  et  dans 
le  moment  même  011  le  roi  George  P^. 
était  monté  sur  le  trône,  milord  Ma- 
réchal s'était  retiré  dans  sa  patrie ,  et 
s'était  démis  de  sa  place  de  capitaine 
des  gardes,  voulant  hien^  disait-il, 
garder  un  roi,  mais  non  iiti  usur- 
pateur. Il  fui  condamné  à  mort  par 
jugement  du  parlement  d'Angleterre, 
et  privé  de  toutes  ses  dignités  et  de 
ses  biens;  il  ne  conserva  que  son  litre 
de  maiéchal  d'Ecosse  :  «  Pour  celef- 
»  fel-là,  écrivait-il  à  l'un  de  ses  amis, 
»  avec  uut  gaîté  <jui  ne  l'abandonna 
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»  j-jraais  d.ins  la  plus  mauvaise  for- 
i>  tiiue,  je  le  garderai   sous  le    boa 
>»  plaisir  du  roi  George,  qui  n'est  pas 
j)  ni.iître  de  me  Voler  :  car  j'en  jouis  , 
»  ne  lui  en  déplaise,  à  meilleur  droit 
*»  qu'il  ne  possède  sa  couronne,  puisque 
V  ce  tilre  était  celui  de  mes  pères;  et 
»  si  je  ne  puis  l'empêcher  de  signer 
»  comme  il  ù'it,  George  roi,  au  moins 
D  je  signerai  toujours,  ayec  sa   per- 
j>  mission,  le  maréchal  d'Ecosse.  » 
Apièsie  départ  du  prétendant,  mi- 
lord  Maréchal  erra  encore  six  mois  en 
Ecosse.  11  essaya  ,  mais  eu  vain  ,  de 
ranimer  It  parii  mourant  de  la  maison 
de  btuart ,  malgré  le  danger  qtii  le 
menaçait,  puisque  sa  tète  était  mise  à 
prix  dans  des  proclamalious  auxquel- 
les il  avait   lui-mémc  assisté;  et  telle 
éuii  sa  confiance  dans  ses  compatrio- 
tes ,  qu'il  n'en  conçut  aucune  crainte, 
et  n'usa  d'aucun  déguisement  pour  se 
sauver.  Il  se  vit  enfin  obligé  de  quitter 
sa  patrie,  où  il  n'avait  plus  à  attendre 
qu'une  mort  inutile  pour  son  pays  et 
pour  son  roi:  il  se  rendit  dans  plusieurs 
cours  de  l'Europe ,  se  fljttant  de  les 
intéresser  au  sort  du  prétendant;  mais 
il  ne  vit  que  trop  bien ,  par  le  peu  de 
fruit  de  ses  sollicitations ,  que  a  ce  roi 
»  sans  état  et  sans  force  n'avait  rien  à 
»  espérer  de  ses  augustes  confrères.  » 
Milord  Maréchal  se  rendit  en  Espa- 
gne ,   pour   s'attacher  au  service  de 
cette  puissance ,  jusqu'à  des  circons- 
tances [)lus  heureuses;  il  était  accom- 
pagné des  officiers  écossais  qui  avaient 
clé  les  compagnons  de   ses  dangers 
et  de  ses  malheurs.  On  lui  remit  en 
blanc  des  brevets  d'officiers -généraux 
et  d'ufficiers  de   tous  grades  ;  mais 
il  refusa  pour  lui-même  le  grade  de 
lieutenant  -  général   :    «  voulant   at- 
))  tendre  ,  dit -il   au   cardinal    Albe- 
»  roni ,  de   s'en  être  rendu  digne  et 
»  capable,  »  il  n'accepta  que  celui  de 
inarcchal-dc-camp.  Pendant  qu'd  était 
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au  service  d'Espagne ,  il  alla  visiter 
Avignon,  où  il  séjourna  même  quel- 
que temps.  11  demeura  aussi  très  long- 
temps à  Rome,  auprès  du  prétendant, 
qui  lui  donna  l'ordre  de  la  Jarretière  , 
dont  il  n'osait  se  parer  qu'à  la  très  pe- 
tite cour  de  ce  prince  :  a  11  faut,  di- 
»  sait-il,  renoncer,  sous  peine  de  ri^ 
»  dicule  ,  à  ces  vains  ornements  ,  lors- 
^■^  que  celui  de  qui  on  les  tient  n'est 
»  pas  en  état  de  les  faire  respecter,  w 
Il  fut  chargé  de  beaucoup  de  négocia- 
lions  secrètes  :  mais ,  plus  de  trente 
ans  avant  sa  mort ,  il  brûla  tous  ses 
papiers;  et  les  détails  de  ces  négocia- 
tions resteront  à  jamais  inconnus.  Au 
milieu  de  toutes  les  cours,  son  go^it 
pour  l'Espagne  l'y  ramenait  toujours  ; 
il  en  aimait  le  beau  climat,  et  en  ché- 
rissait surtout  le  peuple ,  auquel  il  trou- 
vait un  caractère  de  noblesse  et  de  fran- 
chise d'autant  plus  fait  pour  lui  plaire, 
que  ce  caractère  était  le  sien.  Lorsque 
l'Espagne  eut  déclaré  la  guerre  à  l'em- 
pereur en  1735,  milord  Maréchal  dé- 
sira d'être  employé,  et  eut  beaucoup 
de  peine  à  l'être,  parce  que  S.  M.  C. 
ne  voulait  se  servir  que  de  catholi- 
ques comme  elle  ;  cependant,  par  une 
contradiction  singulière,  ce  même  roi 
l'avait  nommé,  peu  de  temps  aupara- 
vant, pour  servir  comme  officier-gé- 
néral dans  une  expédition  contre  les 
Maures, qui  n'eut  point  de  suite.  La 
guerre  contre  l'empereur  ayant  été 
extrêmement  courte,  milord  Maréchal 
revint  vivre  tranquille  et  heureux 
dans  le  royaume  de  Valence  ,  «  où  il 
»  trouvait,  disait-il,  de  bons  amis  ,  à 
»  commencer  par  le  soleil.  »  Mais 
ayant  appris  que  le  maréchal  Kcith  , 
son  frère,  avait  été  grièvement  blesse 
au  siège  d'Oczakoflf,  il  vola  à  son  se- 
cours, l'ameua  à  Paris,  de  là  à  Barègc 
dont  les  eaux  le  guérirent,  et  repartit 
pour  sa  chère  Espagne.  En  1  ^44  ?  ^^ 
prince  Edouard,  iils  du  prelcudanl, 
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qui  désirait   vivcruont  de  pnsscr  en 
Eco<ise  ,  ayant  dit  à  milord  Maréchal, 
en  IVmbiassant ,  <f  Je  n'ai  besoin  que 
»  de  vous  seul,  je  veux  aller  vaincte 
»  ou  périr  avec  mes  (iiîè'es  amis ,  » 
celui-ci    chercha   à   le   détouruer  de 
cette  entreprise,  qui  ne  pouvait  réus- 
sir que  soutenue  par  une  puissance 
étrangère;  mais  ce  jeune  prince,  em- 
porté par  sou  courage,  n'écouta  pas 
ses  sages  représentations  :  «on  voyage 
eut  la  triste  issue  que  milorl  Maréchal 
avait  prédi:e.  Sa  grande  franchise  et 
les  flttteurs  qui  entouraient  le  prince 
Edouard  le  perdirent  dans  son  esprit. 
Il  quitta ,  peu  a|)rès ,  !e  service  d'Espa- 
gne, révolté  des  hauteurs  du  siicces- 
seurd'Alberoni,  et  vécut  quelque  temps 
à  Venise  dans  la  plus  grande  obscu- 
rité. Lorsque  le  maréchal  Kciîh  ,  son 
frère  ,  qu'il  aimait  tendrement  ,   eut 
passé  du  service  de  Russie  à  celui  de 
Prusse,  il  ne  put  résister  aux  sollicita- 
tions qu'd  lui  faisait  de  venir  s'établir 
à  Berlin  :  «  Mon  frère,  disait-il,  s'e-t 
»  éloigné  de  ses  glaces  pour  m'attirer 
i*  vers  lui  ;  il  ej-t  juste  que  je  ni'éloigrje 
»  aussi  de  mon  soleil  pour  l'aller  trou- 
»  ver.  »  A  peine  établi  dans  ce  nou- 
veau séjour,  il  fut  connu,  estime  et 
chéri  d'un  monarque  juste  apprécia- 
teur des  hommes ,  qui  le  nomma  son 
envoyé  auprès  de  la  cour  de  France, 
où  il   resta  quelques  années,   préfé- 
rant le  séjour  de  ce  pays  auxfonclions 
qu'il  y  exerçait  :  «  Il  faut ,  disait-il , 
»  pour  ce  métier  là  ,  une  finesse  que  je 
}i  n'ai  pas  et  que  je  ne  me  soucie  pas 
»  d'avoir.   »    Peu   après ,  le  roi  de 
Prusse    le    nonima    gouverneur   de 
Neuchâtel ,  et  l'envoya  ensuite  com- 
me son    ambassadeur    en   Espaç;ne; 
mais  miloid  Maréchal  y  échoua  dans 
SCS  négociations  ,   ce  qui  le  dégoûta 
pour   toujours    du    rôle   d'ambassa- 
deur.   11    éprouva    aussi   de    gran  is 
chagrins  dans  son  gouvernemenl  de 
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Neuchatel,  n'ayant  jamais  pu,  maigre 
sa  sagesse,  sa  tolérance  et  son  e-^prit 
conciliant,  apaiser  les  querelles  théo- 
logiques qui  s'étaient  élevées  dans  ce 
pays ,    ni   calmer    l'espiit   intolérant 
des  j)rédicants.    Frédéric   se   rendit 
aux   instances    de   milord    Maréchal 
pour  être  débarrassé  de  son  gouver- 
nement ,  et  garda  désormais  auprès 
de   lui   un  homme  dont  il    ne  s'était 
privé  qu'avec  regret.  Il  le  décora  eu 
même  temps  du  cordon  de  l'Aigle  noir, 
que   mi'ord  Maréchal ,  touché  d'une 
telle  marque  d'honneur,   portait  avec 
plaisir  ,    quelque   peu  sensible   qu'il 
lût  aux  distinctions  de  ce  genre.  Le  roi 
de  Prusse  profila  de  son  alliance  avec 
l'Angleterre,  pour  obtenir  la  réhabili- 
tation de  milord  Muéchal,  sans  que 
celui-ci  en  sût  rien  :  pour  en  recueillir  ^ 
le  friiit,  Keith  se  rendit  en  Çcosse, 
rentra  dans  te  peu   de  biens  qui  lui 
restaient  encore  et  qu'il  n'arracha  qu'a- 
vec peine  dos  mains  des  ravisseurs. 
Le  principal  avantage  qu'il  en  retira, 
fut  la  sjicccssion  d'un  pair  d'ELcossc  , 
son  parent,  qui    lui   laissa    environ 
5o,ooo  francs  de  rente.  Touché  de 
l'accueil  qu'il  avait  reçu  de  ses  compa- 
triotes et  dii  désir  qu'ils  témoignaient 
de  le  revoir,  milord  Maréchal  voulut 
aller  finir  ses  jours  avec  eux,  et  de- 
manda jou  congé  à  Frédéric ,  qui  ne  le 
lui  accorda  qu'avec  une  peine  exirêmc: 
a  Souvenez  vous ,  lui  dit  le  roi  en 
»  l'embrassant  les  larmes  aux  yeux, 
»  que  si  vous  ne  vous  plaisez  pas  en 
«  Ecosse,  vous  avez  ici  un  ami  à  qui 
»  vous  manquerez  toujours,  et  dont 
ï>  vous  ferez  cesser  les  regrels  quand 
»  vous  voudrez,  n  Les  désirs  du  mo- 
narque  furent  bientôt  satisfaits  :  mi- 
lord   Maréchal,    plus  que  septuagé- 
naire ,  ne  trouva  en  Ecosse  qu'un  cli- 
mat trop  rude  pour  sa  smté,  et  peu 
d'atuis  ;  d'ailleurs,  il  craignait  d'exci- 
1er  les  défiances  de  la  cour  d'Angle- 
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Verre  ,  pnr  les  réuuious  Irop  fréquen- 
tes des  jacobites  qui  se  rendaient  chez 
lui,  et  avec  lesquels  il   croyait,  par 
honneur,  ne  pas  devoir  faire  cause 
conirniuie  depuis  qu'il  avait  accepte  sa 
rcbabiiilalion.il  revint  donc  en  P.  us- 
sc,  où  Frédéric  lui  fit  bâtir  dans  le 
voisinage  de  Poiz  Jam  ,  une  maison 
agrédbie  et  commode,  d'où  il  pouvait 
aller  par  les  jardins  à  Sans-Souci,  il 
avait  la  liberté  de  venir  tous  les  jours 
dîucr  av<  c  le  roi.  Frédéric  avait  pour 
lui  les  attentions  les   plus  délicates; 
aussi  milord  Maréchal  disail-i!  de  ce 
prince,  dont  le  palais  était  pour  lui 
une  espèce  de  couvent  uù  il  jouissait 
du  vrai  bonheur:  «Notre  père  abbé 
»  est  l'horaine  du  munde  le  plus  aisé 
))  à  vivrej  cependant,  ajoutait-il,  si 
»>  j'étais  en   Kspagne,  je   me  cronais 
»  obligé  de  ledéuoncci  à  la  Sùntc-In- 
»  quisilion,  comme  coupable  de  sor- 
»  ti  ége;  car,  s'il  ne  m'avait  pas  en- 
3>  sorcelé,  resterais-je  ici,   où  je  ne 
»  vois  que  l'image  du  soleil ,  pendant 
yy  que  je  pourrais  aller  vivre  .'  t  mourir 
>x  d«ns  le  beau  climat  de  Valence?  » 
Quand  l'âge  cl  les  infir miles  ne  per- 
raireut  plus  au  respectable  vieillard  de 
sortir,  Frédéric  venait  jouir  de  sa  con- 
versation ,  et  se  consoler  ai'piès  de 
lui  des   ennuis  du  troue.  D»'iix  jours 
avant  sa  mort,  milord  Matéchil  pria 
M.  Eliiot,  envoyé  d'Anglelei  re  à  Ber- 
lin ,  de  venir  le  voir  :  <t  Je  vous  al  fait 
»  appeler  ,  lui  dil-ii  avec  sa  gaîlc  or..li- 
»  naiie,  parce  que  je  t«ouve  plaisant 
»  qu'un  ministre  du  roi  Geori;e  reçoive 
»  les  derniers  soupirs  d'un  vieux  jaco- 
>)  bite.  D'ailleurs,  vous  aurez  peuî-ê're 
»  quelques  commissions  a  me  donner 
»  pour  milord  Chatam  (i  )î  «^^  comme 
»  je  compte  le  voir  demain  ou  après  , 
»  je  me  chargerai  avec  pi  usir  de  vos 
»  dépèches.  »  Il  ordonna  qu'où  l'eu- 

(i'  Cet  homme  c^UIirt  iuùtaort  quin«  jour» 
tiijjïrarant. 
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terrât  sans  la  moindre  cére'monie,  et 
fixa  lui-même  à  trois  lor.is  les  IVriis  de 
son  enterrement,  ne  voulant  pas  con- 
sommer à  une  pareille  misère  un  ar- 
gent qui  serait  beaucoup  mieux  em- 
ployé  au  soulagement  des  malheu- 
reux. Ainsi  finit  milord  Maréchal ,  en 
philosophe  et  en  h'unme  de  bien  ^  le 
'2.5  mai  i  -j-S.  S'il  ne  mourut  pas  dans 
les  bras  de  Frédéi  ic,  c'est  que  ce  sou- 
verain et.  ii  a'ors  à  !a  têfe  de  ses  tr-'U- 
pes  :  il  fut  fort  affecié  de  cette  perte. 
Milord  Maréchal  rcuiiissjiit  à  un  esprit 
naturel  et  très  cultivé,  des   qualités 
bien  p'us  piécieuses,  une  bienfaisan- 
ce éclairée ,  une  grande  tolérance,  une 
ditucc  et  >age phi'.osophie.  Ayaiit  perdu 
la  mémoire  sur  la  fin  de  si  vie,  il  s'en 
félicitait ,  parce  qu'il  aurait  à  relire  les 
bons  livres  dont  il  ne  se  souvenait 
])lu>^.  Parmi  ses  domestiques ,  se  trou- 
vaient des  catholiques  ,  des   protes- 
tants ,  même  un    Taitare,  se  disant 
descendant   du    grand  Lama;    aussi 
l'appelait-il   plaisamme*  t  son   grand 
aumônier.  Il    avait  connu   et   goûté 
J.  J.  Rousseau  :  cet  homme  celèbr-  lui 
ayant  écrit  qu'il  était  content  de  son 
sort,  mais  qu'il  i^émissait  sur  les  mal- 
heurs dont  sa  femme  était  menacée 
s'il   venait   à   mourir,  qu'il  voudrait 
seulement  lui  procurer  pir  son  travail 
600  livres  de  rente:  il  fut  parfaiiement 
entendu,  et  600  livres  d*-  n^nte  fu- 
rent assnrées  au  mari  et  à  la  femmei'^ 
Milord  Maréchal  a  toujoiiis  clierehéà 
fa'ie  du  bien  a  Rousseau  ,  quoique  ce- 
lui-ci ne  l'ait  p^yé  que  d'ingratUiidCé 
Il  [dit  beaucoup  de  part  à  la  querelle 
beuicoup  trop  afl3ii;ean'e  et  trop  cou^ 
nue,  fii  e  à  Hume,  ami  intime  de  mi- 
lord IM  réchal,p.iri'iiascibe  Genevois: 
m;lo;d  M  iréchal  ,  dont  personne  n'a 
i^'ualS  révoqué  eu   doute  l'imjjjrti»- 
liié  ,  dunnait  à  Hons>>eau  !e  toit  que 
celui-ci  avait  si  éviJiiuuunl  aux  venS 
mcuie  de  ses  partisans  le^  p;ud  zeics. 


Il  avait  conservé  sa  correspondance 
avec  ces  dtux  illustres  écrivains:  il  la 
remit  à  l'un  de  ses  aniis ,  en  lui  recom- 
mandant de  ne  l'ouvrir  qu'après  sa 
moi  I  ;  ce  qui  fut  exécuté.  Oubliant  les 
injures  dont  Rousseau  l'avait  accablé 
dans  une  de  ses  dernières  lettres,  mi- 
lord  Maréchal ,  qui  le  regardait  comme 
un  malade  que  le  malheur  rendait  in- 
juste, lui  pardonna  sincèrement,  et 
lui  légua  par  son  testament  la  montre 
qu'il  avait  toujours  portée.  Malgré  la 
liaison  intime  qui  existait  entre  mi- 
lord  Maréchal  et  le  grand  Frédéric  , 
le  mérite  connu  et  les  réparties  spiri- 
tuelles et  nombreuses  de  ce  seigneur, 
M.  Thiébault,  qui ,  dans  ses  Souvenirs 
de  vingt  ans  de  séjour  à  Berlin  ,  a 
fait  de  longs  articles  sur  des  person- 
nages fort  insignifiants  ,  n'a  pas  con- 
sacré dix  lignes  à  sa  mémoire.  On 
trouve  des  détails  fort  curieux  dans 
V Eloge  de  milord  Maréchal  ^  par 
D***.  (D'Alembeit),  Berlin,  1779, 
in- 13.  D — z — s. 

KiiITH  (  Jacques  ) ,  frère  cadet 
du  précédent,  général  distingué,  mort 
ftld  maréchal  au  service  du  grand 
Frédéric,  naquit  en  1696  à  Frete- 
itssa  dans  le  comté  de  Kincardm.  Il 
fit  d'excellentes  études  au  collège  de 
New-Aberdecn  fondé  par  sa  famille, 
l'une  des  plus  anciennes  d'Ecosse.  Ses 
parents,  dont  la  fortune  n*élait  pas 
considéiable,  le  destinaient  à  suivre 
la  carrière  du  barreau  j  mais  son  gé- 
nie l'appelait  à  Celle  des  armes.  Il  en- 
tra au  service  à  l'âge  de  18  ans  pen- 
dant les  troubles  de  1715.  Par  les 
conseils  de  sa  mère  qui  était  catholi- 
que, il  embrassa  le  parti  du  prélen- 
dant,  et  se  trouva  à  la  bataille  de  Shé- 
riftsmnir,  où  il  fut  blesse;  ce  qui  ne 
Vempccha  pas  de  se  retirer  en  France. 
il  y  apprit  les  mathématiques  sous 
Maupertuis.  Il  voyagea  ensuite  en 
lulie,  ca  Suisse  et  cû  Portugal^  et 
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visita  surtout  avec  prédilection  les 
lieux  où  s'étaient  livrés  des  combats 
fameux.  En  1 7  1 7,  se  trouvant  à  Paris^ 
il  eut  occasion  de  faire  connaissance 
avec  le  czar  Pierre  F^ ,  qui  voulut  l'at- 
tirer an  service  de  Russie:  il  refusa 
cette  offre,  p.trce  que  ce  souverain 
était  en  guerre  avec  Charles  XII,  pour 
lequel  Keifh  avait  la  plus  grande  vé- 
nération. Kcilh  ulU  ensuite  à  Madrid  , 
où ,  par  les  bons  ofliccs  du  duc  de  I^ey- 
ria,  il  obtint  une  commission  dans  les 
brigades  irlandaises  ,  commandées  à 
celle  époque  par  le  duc  d'Ormond. 
Le  duc  de  Leyria  ayant ,  quelque 
temps  après  ,  été  nommé  ambassa- 
deur à  la  cour  de  Pétersbourg,  Keith, 
dégoûté  de  la  gravité  espagnole ,  l'y 
suivit ,  et  fut  recommandé  par  lui  à 
l'impératrice  Anne  Ivanowna ,  qui 
l'éleva  au  grade  de  brigadier  général , 
et  ensuite  à  celui  de  lieutenant  général. 
Keilh  signala  sa  bravoure  et  son  habi- 
lité dans  tous  les  combats  qui  furent 
hvrés  pendant  trois  campagnes  con- 
sécutives, sous  le  règne  de  cette  prin- 
cesse cutre  les  Russes  et  les  Turcs: 
ces  derniers  ayant ,  a  cette  époque  , 
envahi  l'Ukraine  ,  l'impératrice  en- 
voya deux  nombreuses  armées  potir 
les  repous.ser.  L'une  ,  sous  les  or- 
dres du  comte  de  Munich  ,  marcha 
sur  OczakoiF,  investit  et  prit  celte 
place,  dont  la  reddition,  ainsi  que  les 
suicès  qui  l'accompagnèrent,  furent 
attribués  à  la  brillante  conduite  du 
généra  Keith,  qui  fut  blessé;au  talon  en 
raoïitani  le  p»  tinier  à  la  brèche.  Après 
la  paix  avec  la  Turquie,  Keilh  revint 
à  S.iint-Pétersbourg;  et  bientôt  après, 
il  alla  prendre,  en  1741?  le  comman- 
dement d'un  corps  di*  troupes  eu  Fin- 
lande sous  le  maréchal  i^ascy.  Dès 
son  ariivéc  à  Wiliourg  ,  il  fit  lire  à 
l'armée  russe  la  déclaration  de  guerre 
contre  la  Suède,  et  fit,  en  langue  russe 
qu'il  parlait  fort  bien ,  une  harangue 
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courfc,  mais  vraiment  foucîianîe  à  la  Se  Tesrbpn,  et  assurer  ainsi  la  libre 

têlc  de  chaque  bataillon. Sa  valeurdrins  navig-jtion  de    l'Eibe.  Peu  de  jours 

celte  campagne  décida  du  sort  delà  après,  Fiédériclui-rijêrae  le  rejoi|Tnrt, 

bataille deWilsraansti and, qu'il ^agna,  prit  le  commandement  de    l'armée, 

en    tournant  une  co'line  et  attaquant  battit  le  m-u-échal  Braun  à  Lowosilz, 

les  Suédois  par  le  flanc,  au  moment  et  força  les  Saxons  enfermés  au  camp 

où  la  victoire  semblait  se  déclarer  en  de  Pirnaà  nultre  bas  les  armes.  L'an- 

ieur  faveur.  Il  leur  prit  également  par  née  suivante,  apri^.s  quelques  actions 

stratagème  les  îles  d'Aland.  Quelque  brillantes,  quoique  peu  importantes, 

teu»ps  après  il  contribua  puissamment  Keith  s'avança  avec  le  roi ,  jusque  sous 

à  la  révolution  qui   mit   sur  le  trône  les  murs  de  Prague,  occupa  ;oiites  les 

Elisabeth,  fille  de  Pierre-le-Grand.  hauteurs  par  lesquelles  les  Aufri(  biens 

Après  la  paix  d'Abo,  en  174^,  il  fui  pouvfti.nt  s'échapper,  et  concourut  à 

envoyé  en  Suède  comme  ambassadeur  la  victoire  remi'orfée  >;0U3  le>  murs  de 

extraordinaire  et   comme   chef  d'un  cette  capitale.  Il  se  trouvait   aussi  à 

corps  de  i !2. 000  Russes,  qui,  en  qua-  la  funeste  bataille  de  Kollin,  dont  il 

liié  d'auxiliaires,   devaient  soutenir  contribua,  par  ses  savantes  manœu- 

l'élection   du   prince  Adolphe- Frédé-  vres,  à  prévenir  les  funestes  résultats: 

rie  de  Holslein  contre  les  prétentions  il  se  jeîa  ensuite  dans  Leipzig  avec 

du  roi  de  Danemark.  Il  déploya  dans  quelquesbataillons,s'emparapcuaprès 

ccttecircoustance  importante  autant  de  de  Halle,  et  aida  le  grand  Frédéric 

dignitéquedesagesseet  de  modération,  à  remporter    les    victoires  de  Kos— 

De  retour  à  St.-Pétcrsbourg ,  il  reçut  bach  et  de  Leulhen:  il  s'était  emparé 

le  bâton  de  maréchal.   IMais  il  aban-  auparavant  des   magasins   considéra- 

donna  celte  cour  pour  celle  de  Prusse  ,  bies  que  les  Autrichiens  avaient  formés 

où  le  mérite  était  mieux  apprécié.  Fré-  auprès  de  Prague.  Ce  fut  le  maréchal 

déric  II  le  nomma  gouverneur  de  Ber-  Kcilh  qui  dirigea,  eu  juin   1758,  le 

lin  et  feld-marcchal  de  ses  armeVs  ,  blocus  d'Olmutz,  et  effectua  la  belle 

avec  des  appointements  considcra])les:  retraite  qui  eut  lieu  après  la  levée  du 

il  lui  accorda  sa  confiance  au  point  siège  de  cette  place:  ayant  battu  les 

de  voyager  incognilo  avec  lui  en  Aile-  Autrichiens  qui  voulaient  l'inquiéter 

magne,  en  Pologne  et  en  Hongrie,  et  dans  sa  marche  rétrograde,  il  parvint 

en  fil  son  princij)al  conseiller  dans  les  à  ramènera  Kœnigsgraetz  toute  l'ar- 

affaires  et  son  compignon  dans  ses  tillerie  de  siège,   i3oo  blessés  et  ma- 

excursions.  Frédéric  s'amusait  beau-  lades,  outre  toutes  les  munitions  de 

coup  d'un  jeu  inventé  par  le  maréchal,  guerre  et  de  bouche,  et  cela  en  pré- 

à  l'imitation  des  échecs  ,  pour  lequel  sence  d'un  ennemi  supérieur  en  forces 

il  fil  fondre  plusieurs  milliers  de  pe-  et  enorgueilli  par  des  succès.  Il  occupa 

tites  statues  représentant  des  hommes  en  juillet ,  avec  une  grande  partie  de 

armés.   Dans  la   guerre  de  sept  ans  l'armée  prussienne,  lecamp  de  Lands- 

(i  756),  Keith  entra  en  Saxe,etcon-  but  pour  garder  les  fionlières  de  la 

courut  au  blocus  du  camp  de  Pirna  :  Silésie,el,  le  même  mois,  |  arfagra  la 

détaché  ensuite  à  la  tête  de  l'armée  gloire  de  Frédéric  à  Zorndorff.  Ce  fut 

d'observation,  il  pénétra  en  Bohème,  après  s'être  distingué  dans  toutes  les 

s'appro(hi  d'Aussig,  et  campa  ensuite  affaires  qui  eurent  lieu  lors  de  cette 

à  luhnsdorff,  d'où  il  envoya  M.  de  fameuse  campagne  que,  la  nuit  du 

Maiibltiu  pour  s'emparer  du  château  i4  octobre  1758;  le  maréchal  Kcilh,  et 
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le  prince  Mamicp  d'Anliall  ,  vou- 
lant rt'prcndre  une  haticrie  culcvëf 
parles  Autrichiens,  se  miieijl  à  la 
têle  de  (juc'qnes  bataillons  pour  Ira- 
ver>cr  !<'  village  de  hloilkiiilien;  mais 
ils  se  trouvèrent,  an  (icbouclie,  drbor 
des  >i  consideial>lciurnt  par  les  cnne- 
niis,  q  -'ils  ne  pure  t  j.iin.iis  se  former 
dans  les  rues  étroites  de  ce  village 
pour  nit  nt  r  leurs  tioupcs  à  la  (li.irgc  , 
et  qu'ils  perdirent  tous  deux  la  vie. 
Le  Dwuériia'  Keitb  avait  une  grande 
présence  d'c'-prit ,  des  connai>sanc(s 
profondes  et  vajiées,  des  ta'enis  mi- 
îitains  géneraleincnt  avo'iés  par  tous 
les  g«ais  de  l'art-,  et  ^urlOltt  aj;precies 
par  le  ^raud  Frédéric,  de  l'.rikur,  du 
zèle  et  un  vif  sentiment  de  l'honneur. 
Son  frère,  dernier  lotd  marérha!  d'E- 
cosse, «•ans  une  lettre  qu'il  éciivait  à 
M'"*'  Geoffiii) ,  disait  d^  lui  :  <.  Mon 
»  frère  m'a  laissé  un  nobli  héritage  I 
»  Après  avoir  mis  tonte  la  Bohême 
1)  à  contribution  ,  à  la  tête  d'uce 
V  grande  avmée ,  je  n'ai  trouve  que 
>)  'yO  ducats  dans  sa  bourse.  »  Ce  fut 
le  nieiue  qui  repi  ndil  à  Fomiey,  qui 
■voulait  faire  l'cioge  du  général ,  cette 
phrase  courte  et  énergijuc  :  Prohus 
vixit,  foriis  ohiit.  Frcdéiic,  dont  il 
fut  l'aïui  ,  se  plaidait  cxtrememrnt 
^.iUS  sa  société.  Apres  la  paix  d'Hu- 
herlvbourg  ,  ce  moi;arqu('  honora  sa 
mémoire  en  lui  faisant  éi igcr  nn  btau 
monument  sur  la  place  Guillaume  à 
JBeilin  ,  à  coté  de  Wiiitcrfeld  ,  de 
»Schvs'erin  et  autres.  M.  de  Manstein, 
qui  avait  beaucoup  connu  ce  gutrrier 
en  Russie ,  et  ensuite  en  Prusse , 
rapporte  une  anecdote  curieuse  à 
sou  sujet j  (lie  sert  à  prouver  la  no- 
ble fierté  de  son  caractère  :  «  Lors- 
»  que  la  revue  des  troupes  rus^es  en 
»  Silésie  fut  achevée ,  et  que  M.  Has- 
»  liuger ,  liculenant-géncral,  eut  revu 
i)  relies  qui  étaient  avec  M.  de  Keilh  , 
•>  il  (il  assembler  les  oiUcicrSp  et  leur 
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»  Cf  une  harangue  pour  les  rcmer-- 
»  cier;  mais  en  les  haranguant,  il  ne 
>)  donna  a  l'impératrice  que  le  titre 
»  de  isaiine.  M.  de.Kcilh,  poir  se 
»  vt'iger,  repondit  par  un  autre  dis- 
»  cor.rs,  dans  lequel  il  ne  (il  pas  du 
»  toMi  mention  de  l'empereur,  mais 
»  seulement  de  l'aichiduc  d'Autriche, 
»  assurant  q\ie  l'impératrice,  sa  sou- 
»  vtraiue ,  se  f«M'..it  toujours  un  grand 
»  j)!;iisir  d'assi>ter  la  maison  arçhi- 
»  ducale,  aussi  souvent  que  l'occa- 
»  sion  s'en  présenterait.  M.  de  Has- 
»  lingcr  fut  extrêmement  confus -et 
»  pour  ne  plus  être  exposé  à  de  pa- 
w  reils  inconvénients,  il  expédia  un 
»  Courier  à  Vienne  ,  d'où  il  reçut 
»  enfin  l'ordre  de  donner  toujours  le 
V»  litre  d'impératrice  à  la  souveraine 
»  des  Russes.»  J.ord  Kcith  Elphins- 
tone  (  P^oj.  ce  nom  dans  la  Biographie 
dçs  hommes  î;iVa«(s  ),  amiral  d'An- 
gleterre ,  est  petit  neveu  par  les  femmes 
de  milcrd  Maréchal ,  et  du  maréchal 
Keith.  D— z— s. 

KÉLAOUN  (  Almaler  -  alman- 
sour-Saïffeddyn  al  Alfy  al  Sa- 
LfHY),  sullhan  d'F.gypte,  fut  ,  jeune 
encore  ,  emmené  du  Capdjik  avec 
ses  infortunés  compatriotes,  qui  sem- 
blaient destines  à  renverser  succes- 
siv(  ment  les  difféientes  dynasties  de 
l'Egvpie.  Un  des  mamlouks  de  Al- 
mal(k  al-Adel  l'acheta  mille  pièces 
d'or.  Almalek  al-sâ!eh  le  fit  entrer  en 
647  (de  J.  G.  >'^i9)  dans  le  corps 
redoutable  des  mamlouks  baliari- 
les  (1),  qui  massacra  Touranschâh 
presque  sous  les  yeux  de  S.  Louis. 
Dès-lors  Ké!âoun  vit  son  rang  mar- 
qué parmi  les  plus  puissants  émyrs, 
Après  bien  des  révolutions,   Alma- 


(i)  lis  furent  eintl  :ippclé« ,  parcç  qu'ils  res- 
taient dans  rîle  de  Raoudha  sur  le  Nil,  auquel 
les  Arabe»  donnent  souvent  le  nom  de  mer  (  lia- 
har  èn-nyl  ].  C'rsl  donc  à  tort  que  de  Guignes  a 
entendu  par  Btihnrifes  des  Mamtoul^s  établis  «ur 
\tt  bords  d<  lu  mçi^ 
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!ek  al-saïd,  fi!s  de  Bondokdar,  sem- 
bl.iil  devoir  jouir  en  p^ix  de  l'auto- 
lilë  que  son  père  lui  avait  acquise  par 
ses  crimes  et  son  élonnanle  activité' , 
lorsque  ses  imprudences  lui  aliénèrent 
Tespiit  des  éinvrs,  et  amenèrent  sa 
déposition.Kélâoun  se  montra  l'un  des 
plus  ardents  à  consoran>er  sa  mine, 
au   point  que  les  emyrs  n'hésitèrent 
pas  à  lui  oil'rir  le  tronc  après  le  de- 
part    d'Atualek  al  -  sa'id   j)0ur  Krak. 
C'ét.iit  le  but  011  tendaient  kous  les  ef- 
forts de  Kèlâoun  ;  mais  comme  pres- 
que  toutes   les   places- fortos   e'tnicnt 
entre  les  mains  des  créatures  de  la 
inaison  de  Bondokdar,  il  craij;nit  de 
voir  ccliouer  ses   tentatives.   11  pro- 
posa donc  de  placer  sur  le  trône  Se- 
îamesrh,  frère  d'Almakk  al-saïd,  et 
fut  nommé  son  atabek   »  t  son    pre- 
mier niiiiistre.  Pendant  les  cent  jours 
que  ce  fantôme   de    roi    fut    sur   le 
tronc  (il  navait  pas  encore  atteint  sa 
huitième  année  )  ,  Kélàoiui  destitua  , 
emprisonna  même  tous  les  gouver- 
neurs qui  lui  ftisaient   ombrage.   11 
leva  eiifiu  le  masque,  renvoya  Sela- 
inesrli  auprès  de  son   fière  à  Krak, 
et  fut  reconnu  sullhan   de  l'Egypte 
et  de  la   Syiie  l'an  6'jS  (ie  rhéç,ire 
(octobre    i '.79  de  J.  -  C.)  ,  avic  le 
surnom    d'Almakk  al-mansour  (  roi 
protégé  fie  Dieu).  To.ite»  les  provin- 
cis  reconnurent  son  autorité  ;   mais 
Sanker  al-aschkcr,  gouverneur  de  Sy- 
rie, fit  soulever  les  troupes  quiéliient 
sons  son  commandoraent,  et  fut  pro- 
elauc  .sullban  de  la  Syrie,  de  la  Pa- 
lestine, etc.  Kélàouu  ne  négligea  rien 
pour  renverser  son  rival.  Les  succès 
fiiniil  varies  :  enfin  il  se  livra  une  ba- 
taille décisive  à  la  fin  de  juin  l'iSo. 
Une  partie  d<s  Syriens   passa   sous 
les   diapeaux   de  Keiàoiin  ;    pre>«que 
tont  le  reste  fut  pris  ou  tué;  et  Damas 
ou \  lit    ses    portes   à    l'armée    victo- 
iicuic.  Cependant  un  corps  de  Xa- 
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tars  et  de  Mogols  commandés  par  les 
descendants    du    f mieux.    Djengusz- 
kban  ,  répandit   bientôt  la  désolation 
dans   toutes    les    provinces    occiden- 
tales de  l'Asie.  Tout  ce  qui  tombait 
sous  leurs  mains,  était  piilé  ou  livré 
aux  fl'jrames.  Kdâuun  réunit  toutes 
ses  forces,  et  vint  à  bout  d'intéres- 
ser les  Arabes  et  tous  les  petits  prin- 
ces   musulmans   à   la    défense    com- 
mune. Mangou-tymour,  û.s  de  Ilola- 
gou  ,  qui  avait  une  partie  des  ïatars 
sous    sou    commandement,    alîeiguit 
les  Musulmans  au  mois  de    novem- 
bre l'iBi  (G80  de  t*i)ég.  ),  aux  envi- 
rons d'Eraesse.  Sou  aile  droite,  corn- 
posée  en  paitie  de  Francs,  eut  d'abord 
les  plus  grands  succès  ,  et  se  laissa 
emporter  par  sou  ardeur  à  poursui- 
vre les  fuyards;  mais  Mangou-tymour, 
dont   les   ojéiations    n'étaient    pins 
liées  aux  mouvements  de  la  droite, 
fut  obligé  de   prendre  la  fuiie  cou- 
vert di.'  blessures,  ctaprès avoir  perdu 
beaucoup   de   monde.   Presque    tous 
ceux  qui  avaient  échappé  de  la  ba- 
taille tombèienl  sous  hs  coups  des 
vainqueurs,  ou  des  habitants  qui  ne 
respiraient  que  la  vengeance.  Abaca, 
frère  de  Mangou-lvnjour ,  qui  assié- 
geait liohabah  avec  un  autre  corps  de 
TataVs,  piSsa  l'Euphratc.   Ils  mou- 
rurent l'un  et  l'autre  en  1282.  ^lku- 
dar ,  leur   frère  et   leur   successeur, 
fut  déposé  par  ses  sujets  après  un 
règne  de  courte  dureV,  pour  avoir  em- 
brassé rislamisuie  •  et  son  neveu  Ar- 
goun  fut  mis  à   sa  place.  Les  échecs 
que  les  Tafars  avaient   essuyés  ,   et 
les  divisions   qui   eu    furent  la  suite, 
les   mirent  dans     rifU|)ossibililé    de 
rien    entrepiendre   contre   les    pro- 
vinces   qui    avoisiucnl    leurs    v.J>tes 
états.  Kéiaoun  apporta  dès-lors  fous 
ses  soins  à  chasser  les  chrétiens  de  la 
Syiie.  Il  débuta  par  la  prise  de  IMar- 
kab  en  mai  1  ub5.  C'est  devant  cette 
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Tille,  qii^Aboulfeda  fit  ses  premîrres 
armes ,  âge  à  peine  de  douze  ans.  Ké- 
làoiin  soumit,  l'anne'e  suivante,  Krak 
et  les  places  qui  restaient  à  Sanker 
al-asclikcr  :  enfin  Tripoli  fut  attaquée 
sous  prétexte  de  violences  commises 
paV  les  habitants;  et  malgré  le  se- 
cours qu'elle  reçut  de  l'île  de  Cypre , 
elle  fut  prise  après  trente-cinq  jours 
de  siège,  au  mois  d'avril  1288  (fe  4 
de  rebi  premier  687  ).  Presque  tous 
ses  habitants  furent  massacrés  ou 
jioyés,  ou  réservés  pour  servir  leurs 
implacables  ennemis.  La  ville  fut  dé- 
truite: un  nouvel  emplacement  fut 
«hoisi  près  de  l'ancien.  C'est  de  là  que 
date  la  fondation  de  la  ville  aciuclle  de 
Trij'oli.  Il  ne  restait  plus  aux  chrétiens 
que  St.-Jean-d'Acre.  Kélâoun  se  dispo- 
sait à  en  accélérer  la  prise  par  sa  pré- 
sence, lorsqu'il  mourut  aux  enviions 
du  Caire  !e  2  de  dzoul-kaadéh  689 (  à  la 
fin  de  l'année  1 290  ) ,  âgé  de  soixante- 
îiuit  ans  ,  après  en  avoir  régné  un 
peu  plus  de  onze.  Peu  de  temps  avant 
sa  mort,  il  avait  conclu  avec  le  roi 
d'Aragon  et  le  gouvernement  génois 
un  îraité  qui  garantissait  siirclé  et 
protection  aux  négociants  des  deux 
ualions  dans  leurs  états  respectifs.  On 
peut  voir  ce  traité  dans  la  Chreslo- 
vialhie  arabe  i\t  M  de  Sacy.  Il  e?t 
à  croire  que/c'est  la  première  origine 
des  consulats. Indépendamment  de  plu- 
sieurs mosquées  et  hôpitaux  que  Ké- 
lâoun fonda  au  Caire,  on  lui  dut  le  réta- 
blissement du  canal  de  la  province  de 
lirihirah  ,  autrefois  le  grenier  de  l'E- 
gypte, mais  qui  ét;iit  devenu  un  dé- 
sert faute  de  l'inondation  périodique 
récessaire  h  sa  culture.  Afin  de  n'être 
pas  infructueux,  ce  travail  devait  être 
fait  avec  !a  plus  grande  célérité  pour 
êire  achevé  avant  la  crue  du  fleuve. 
].e  sultan  v  fit  rassembler  un  nombre 
prodigieux  d'ouvriers,  mit  lui-même 
Ja  raaiii  à  l'œiivie,  ainsi  que  les  prin- 


ces  de  sa  famille  et  les  émyrs,  cf,  eïî-* 
courageant  ainsi  tout  ce  monde  par 
son  exemple,  vit  terminer  en  dix  jours 
un  canal  de  G5oo  pik^  ^  ou  cannes  de 
longueur^  en  avril  i285.  Makrizi  re- 
marque que  Kélâoun  possédait  parfai- 
teuient  sa  langue  maternelle,  mais  qu'il 
parlait  l'arabe  avec  difficulté.  Nous  fe- 
rons observer  que  Kéiâoun  ne  doit  pas 
être  confondu  avec  ces  tyrans  qui  de- 
puis la  chute  des  descendants  de  Sa- 
ladin  ,  ne  se  maintenaient  que  par  la 
violence,  et  avaient  recours  au  poi- 
son ou  au  fer  contre  les  personnes 
qui  excitaient  leur  défiance.  Si  les 
moyens  que  Kélâoun  employa  pour 
parvenir  au  trône  ne  peuvent  être 
avoués  par  la  justice ,  du  moins,  quand 
il  se  vit  au  comble  de  ses  vœux,  il 
se  montra  clément  et  huujain  envers 
ceux  mêmes  qui  avaient  conjuré  sa 
perte.  L'histoire  lui  reproche  avec 
raison  d'avoir  rendu  trop  puissants 
une  partie  de  ses  mamiouks,  qui 
devaient  quelque  temps  après  ren- 
verser sa  famille.  On  les  surnomma 
honljj,  parce  que  les  tours  ou  places- 
fortes  de  l'Egypte  étaient  commi«^es 
à  leur  défense.  R — d. 

KELGIŒM  (Henri)  , philosophe  , 
littérateur  et  poète  ,  né  en  Suède  le 
!*■'.  décembre  i^Si  ,  fit  ses  études 
à  l'université  d'Abo  en  Finlande,  et 
donna  pendant  quelque  temps  dans 
la  même  ville  des  leçons  publiques  en 
qualité  de  maître -es- ai  ts.  S'étant 
rendu  à  Stockholm,  ii  se  fit  coniiaîlre 
par  son  talent  poiu'  la  poésie,  et  ob- 
tint des  succès  qui  l'encouragèrent.  Il 
eut  cependant  à  lullcr  contre  les  ri- 
gueurs de  la  fortune  et  contre  les  in- 
trigues des  hommes  médiocres.  La 
protection  de  Gustave  III  le  mit  à 
couvert  des  unes  et  des  autres,  et  il 
obtint  des  places  honorables  ;  il  fut 
aussi  un  des  premiers  niembi'cs  de 
l'académie  suédoiscj  queGustave  fonda 
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en  1786  pour  perfectionner  la  lan- 
gue el  le  goût.  Fendant  les  dernières 
années  de  sa  vie,Kelgrèn  se  livra  à 
l'étude  de  l'histoire  et  de  la  j)lnloso- 
phie,  sans  négliger  cependant  les  arts 
d'imaîïination.  Sa  constitution   n-itu- 
rcllcraent  faible   ayant  succombé  au 
traviiil ,  il  mourut  à  la  fleur  de  son 
âge,  le  12  avril  1795.  Peu  d'auteurs 
ont  emporté  des  regrets  aussi   nom- 
breux et  aussi  sincères.  Ses  amis  par- 
ticuliers formèrent  son  convoi  funè- 
bre ,  el  firent  graver  sur   sa  tombe 
ces  mots:  Poètœ,  philosopha,  cwi , 
arnica  ,  lugentes  amici.  Comme  écri- 
vain ,  Kelgrèn  a  fait  époque  ,  non  seu- 
lement en  Suède,  mais  dans  le  Nord 
en  général  5  ses  poésies   ont  tour-à- 
tour   de  l'éicvation ,  de  la  grâce,  de 
la  fjuesse  :  ^cs  produciions  en  prose 
reiiferment  des   idées   profondes    et 
des  vérités  utiles  exprimées  avec  une 
grande  précision  el  beaucoup  de  clar- 
té. On  a  publié,  peu  après  la  mort 
de  Kelgrèn,  le  Recueil  de  ses  œivres 
à   Sloekholm  ,    en   quatre   volumes. 
Ce  Recueil  est  précédé  d'une  Notice 
sur   la  vie   de  l'auteur,   par  Rosen- 
stein,  et  contient  des  odes,  d<  s  épî- 
tres  ,    des   tragédies   lyriques  ,   dunt 
Gustave  Fasa  et  Chrisùne  sont  les 
plus    remarquables;  des   traductions 
d'Horace,  de   Tibuile,  de  Vo'taiie, 
et  des  Essais  de  philosophie  morale. 
Kelgrèn   rédigea ,   pendant  plusieurs 
années,  la  partie  lilléraire  d'un  jour- 
nal intitulé  la  Poste  de  Stockholm, 
Il  rendit  ce  journal  très  utile  à  la  lit- 
térature de  son   pays,  en  s'élevant , 
aussi  souvent  quM  en  trouvait  l'occa- 
sion ,  contre  le  mauvais  goût  et  les 
f;i!isses  pictentions  des  écriv.iins  dé- 
i.ués  de  talents.  C — au. 

KELLP-R  (Ja(  QUEs),  en  latin  Cel- 
larias y  fioieux  jeuntc  allemand,  né 
en  i5()8  à  Scrkii.g.n  en  Souahc  , 
entra  dans  la  sociéLé  à  l'a ^c  de  vingt 
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ans,  et  y  professa  successivement  les 
humanités,  la  rhétorique  et  la  philo- 
sophie. 11  eut,  en  i6i5,  une  cotifé- 
reiice  publique  à  Neuboiirg  avec  Jac- 
ques Hailbrunner,  célèbre  luthérien; 
et,  dans  la  première  journée,  il  pressa 
tellement  son  adversaire,  que  celui-ci 
])rétcxta  une  maladie  pour  se  dispen- 
ser de  reparaît!  e    le   lendemain.  Ce 
triomphe  étendit  la  réputation  cU  Kel' 
1er  dans  toute  l'Allemagne.  11  fut  nom- 
mé, peu  de  temps  après,  recteur  du 
collège  de  Rati.sbonne   et  ensuite  de 
Munich  ,  et  y  fit  n  fleurir  les  bonnes 
études.  Ses  talents  lui  méiilèrcnt  la 
confiance  de  l'élecleur  de  Bavière,  qui 
l'employa  dans  différentes  affaires,  où 
il  fit  paraître  une  rare  capaciié.   Il 
mourut  à  Munie  h  ,  le  23  février  1 05 1 , 
âgé  de  soixante-trois  ans.  On  a  de 
lui  un  grand  nombre  d'ouvr.iges  de 
controverse,  en  allemand  et  en  latin  : 
il  en  a  avoué  quelques-uns  j  niais  il 
en  a  ]'-ublié  d'autres  sous  les  nom>  de 
Jacob.  SjlvanuSj  de  Fabius  Hercy- 
naiiui ,  qui  font  allusion  à  sa  naissance 
dans  !a  Êorct-Noire;  de/rtcot.  Auri- 
montius  y  traduction  du  mot  allemand 
Goldberg  ,  qui  était  le  nom   de  sa 
mère,  etc.  Parmi  ses  productions  de 
ce  genre,  on  se  contentera  de  citer  le 
suivant  ;  Tjrannicidium  seu  scilwn 
caiholicum  de  tjranni  interne cione , 
Munich ,  i  fi  1 1 ,  in-4''.  1 1  y  justifie  les 
jésuites   du  reproche   d'auioriser   eu 
certain  cas  l'assassinat  des  princes  ,  et 
cherche  à  prouver  qu'ils  ont  toujours 
enseigné  l'inviolabilité  des  souverains. 
On  trouvera  dans  la  Bibliothèque  du 
P.  Sotv^^el  la  liste  des  autres  ouvrages 
de  Keller ,  à  laquelle  on  renvoie  les 
curieux;  mais  Sotwel  n'a  pas  jugé  à 
propos  d'y  comprendre  deux  libelles 
fameux,  dont  Keller  est  assez  géné- 
ralement regardé  comme  l'auteur.  Ce 
sont  :  I.  Adionitia  ad  lAid^vicuin 
XllI ,  regem  Franc, j  1O2J  ,  ïn-.\\ 
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l!.  Mjster'ia  politica  :  hcc  est  epis^ 
ivhv  (iJcaTicp  virurum  illui>tnum  sili 
Ttinluo  covjidejilutm  ^  i625,  in -4"* 
On  a  déjà  oitë  le  prtini<  r  à  l'ait.  d'Eu- 

DAEMON-.îtAN  (tOm.  X.Il,  pag.4C)2), 

h  qni  on  l'atliibua  dans  le  temps  , 
rpiorque  Kelltr  soit  seul  rorainë  sur 
îe  fronti  pire.  (  f^oj\  Pe'j^not ,  Dic- 
tionnaire des  Innées  condomnés  au 
ftii^  toni.  i"".j  p^g.  '/Ci.)  Le  secoiid 
c^t  un  Ueruril  dt-  îiiiil  1<  itrcs  qui  rou- 
lent sur  Talliance  de  la  France  avec 
îes  princ(S  piotrstanis.  Plusieurs  écri- 
"vains ,  entre  autres  ^.iruiond  .  s'eni- 
pressèrent  de  réfuter  les  principes 
confenns  dans  cet  ouvrnge,  injtirieux 
à  l'autorité'  royale,  et  qui  e'j>rouva  le 
ipcme  sort  que  le  premier  :  tous  deux 
Irirenl  censures  par  la  chambre  du 
cierge' (  Vor.  Estampes,  XI II,  pag. 
50i  },  et  brûles  par  sentence  du  lieu- 
tenant civil  de  Paris  ,  le  5o  oclobre 
162!).  On  trouvera  quelques  détails 
furietjx  sur  Keller  dans  le  Diction- 
naire de  Bay'c.  W — s. 

KELF>EP\  (  Jkan-  Palthasar  ) 
naquit  à  Ziiiicli  en  i658,  et  niouiul 
à  Paris  en  1 -yoz.  Cu  artiste  célèbre 
montra  ,  des  si  jeunesse  ,  un  goîit  dé- 
cide' pour  le  dessin  ;  \\  apprit  le  me'iier 
d'otfcvrr.  Jean- Jacques  ,  son  frère 
aîue',  fondeur  de  canons  fort  habile 
au  service  de  Fiance,  l'attira  aupiès 
de  lui  :  l'instruction  de  son  frère  et 
son  propre  L;ënie  lui  acquirent  la  plus 
grande  rc'putalion.  La  gr.nide  quan- 
tité' de  canons  et  de  moiti'.rs  qu'il 
fondit  ,  et  ses  belles  st  ilues  dans 
|c'  prdin  de  Versullcs,  suffiraient 
pnur  rendie  son  notn  célèbre;  mais 
il  Ta  illustre  davantage  par  la  fonte 
de  h  statue  cqutstre  de  Louis  XJJ^^ 
que  la  ville  de  Paris  avait  cievee.  Buf- 
frand  a  donné  des  uë.ails  sur  cette 
fonte,  f.iite  d'un  seul  jet.  En  1697  , 
Kf'ller  lut  nomme'  corumissaire-geuë- 
i,iil  de  la  foûlc  de  i*artiiUrie  du  roi ,  et 
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iu«p(Clrrtr  de  la  prar.de  fonderie  àc 
r.ir.Mndl  roy.tl  à  Paris.  La  bgiue  eu 
Lionze  du  Bémouhur^  placée  sur  la 
terrasse  des  Tuileries,  a  été  fondue 
par  cet  artiste.  U— i. 

KELLER  (  A^TOlI«E-LEGEK)tll'^n- 
celier  et  membre  du  sénat  de  l.ueer- 
De,  naquit  dans  cette  ville  en  lô^S, 
et  y  moui  ut  en  1  ^52.  El  pi  it  une  très 
gr  iiide  p.irt  au  fameux  d.ffcrcnd  qui 
eut  lieu  entre  le  pape  M  le  canton  de 
Lucerne,  et  dans  lequel  le  gouverne- 
ment de  celui-ci  soutint,  de  la  ma- 
nièie  la  plus  vive,  s(s  droits  de  sou- 
veraineté. L'écrit  allemand  qui  a  paru 
en    i^jiC)  sous  ce  titre,  Lucerna  lu" 
cens  alcthophili y  et  dont  M.  de  Bocbat 
a  donné  !a  traduction  française  aug- 
mentée [Mémoire  pour  servir  à  l'his- 
toire du  d'f/érendy  ttc. ,  Lausanne, 
I  'J27,in-8".),fut  (n  grande  partie  com- 
posé par  le  chancelit  r  Kelier.    tj — i, 
KELLEK.  Foy.  Chelleri. 
KELLEY  (Edouard),  ou  TAL- 
BOT,  fameux  adepte  anglais,  naquit 
à  Worcesler  en    i555.  Ayant  quitté 
brusquement  l'université  d'Oxford,  il 
se  mit  a  vovagei'  dans  difFérrnies  pja- 
lies  de  l'Angl»  terre.  Arrête  a  Laneastre 
pour  quelques  délits  qu'on  ne  dit  poir«t, 
il  ne  lut  mis  en  liberté  qu'api  es  avoir 
payé    de    ses    deux  oreilles.   S'étant 
ensuite  associé  avec  l'alchimiste  Jean 
Dec  ,    ils   vovaçrèrcnt   ensemble  ,    et 
trouvèrent,  dit-on,  dans  les  ruines  de 
l'abljaye  de  Glastonbury  une  grande 
quantité  d'un  éiixir  qui  avait  la  pro- 
priété de  convertir  en  or  les  métaux 
les  plus  communs.  Ashinoie  rapporte 
que  Keiley  étant  à  Trebone  ,  dans  la 
Bolicme,    changea,   par    le    moyeu 
d'un  grain  de  cetélixir  ,  une   once  et 
nn  quart  de  merciue  en  une  once  de 
l'or  le  plus  ])ur  ;  une   autre  fois  ,    il 
changea  également    eu  or    un    mor- 
ceau de  métal  ,  détaché  d'une  bissi- 
iioire  ,  bcuîeuicnt  par  le  coDlact  de 
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'  IVilxir  cl  par  l'ëchaiiffcmpnt.  La  bas- 
sinoire ol  le  mc'lal  rnnvirti  furent  en- 
voyés à  la  reine  Elisabeth  ])ar  Tam- 
hassadeiir  anglais  ,  alors  à  Pr,  j;iie. 
L'eraj)errnr  Uodoljihe  iî  ,  cntliou- 
siasitië  deKell'y,  le  rre'a  chevalier; 
niais  celui  -  ci  ,  loin  de  jiisiifier  cet 
honneur,  se  conduisit  ensuite  si  mal 
qu'il  fut  tnis  en  prison.  Ayant  voulu 
s'échapper  par  la  f(  nêtre  de  sa  pri- 
son ,  li  fit  une  chute,  dont  il  mourut 
bientôt  api  es,  en  1695.  Ses  ouvragrs 
sont  :  I.  Ln  Poème  sur  la  chimie,  et 
un  autre  sur  la  pierre  philosophale  , 
tous  deux  insères  dans  le  Thealrum 
chimicum  britafinicum ,  i652.  U, 
De  lapide  philo sophorum  ,  Ham- 
bourg, iG-jô.  III.  rentable  et  fi- 
dèle relation  de  ce  qui  s" est  pas- 
sé pendant  nombre  d'années  entre 
le  docteur  Jean  Dee^  et  quelques 
esprits^  Londres,  lôSg,  in-folio,  pu- 
b'ie'e  par  Meiic  Cisaubon.  On  trouve 
dans  les  manuscrits  de  la  bibliothè- 
que Ashrnoiccnne  à  Oxforri  .  Ed. 
Kelleii epistolandEdvarJum  Dver^ 
et  quelques  autres  opuscules  de 
Kel'ev.  L. 

KËLLGREEN.  Foy.  Kelgrèn. 
KELLY  (Hugues),  Irlamlais,  ne 
en  i7Î^g  sur  Us  bords  du  lac  Kil- 
larney,  fut  succcNsivemeiit  tailleur 
pour  femmes,  écrivain  public,  auteur 
et  avocal.  Quoiqu'il  n'eut  point  fait 
d'ctudes  classiques,  son  ta'cnt  se  for- 
ma par  la  lecture  et  par  )a  société  des 
gens  de  le; très,  et  ses  ouvrages  eurr  nt 
du  succès.  H  mourut  en  1777,  âgé 
de  trenle-hnil  ans.  On  a  de  lui  :  I.  La 
Fausse  délicatesse^  comédie,  1768. 
II.  U?i  mot  suffit  au  sa ^e  ,  comé- 
die, 1770.  III.  V Bcole  des  /è^m- 
7«e5, comédie,  1774. ÏV.  Le  Roman 
d'une  heure ,  parade,  1774.  V.  Clé- 
mentine,  tragédie,  1771.  VI.  Thes- 
pis  ,  poème  dans  le  goût  de  la  Jîoscia- 
i^e  de  Churchill,  1 7(37  .Yi  L  Un  roman 
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intitulé  :  Mémoires  d'une  fille  du 
mo7Z£/e(M'igdalen)»  ihisieui  s  lois  réim- 
primé in- 1 '2  et  in-8°.Vr>L  L'Homme 
raisonjiable  ^cnmcdie  ,  177G.  Les  re- 
présinlatious  de  celte  piice  furei>t  in-? 
tcrrompues  par  unec^.'bile  populaire, 
parce  quî'  l'aufenr  avais  écrit  quelque- 
fois en  fivenr  du  gouveineintiiL  Les 
œuvres  d'Hugi.  Kc  Iv  ont  été  recneil- 
lies  in-4'. ,  f'n  i  778.  L. 

KLLl.Y(^Joiiiv\  savant  ang'ai»,  né 
en  1760,   à  Ijougl.is  ,    dans  l'île  de 
Man  ,    s'appliqua  particulivremcnl  à 
l'étude  de    sa  langue  maternelle  ,  qui 
est  un  dia'ecle  de  la  langue  cellique. 
Des  i'àge  de  dix -sept  ans,  sans  au- 
cun secours  de  livres  ou  de  commu- 
nications orales,  il  entreprit  le  pre- 
mier d'écrire    les   règles    grammati- 
cales   et   de   rédiger  un  diclionnaire 
de  cette  langue.  Le  docteur  Hddrs- 
hy,   alors   évêque   de    Sudor   et  de 
]\Ln,  ayant   fiil  exécuter  ,  potrr  les 
naturels  de  l'île,  une   traduction  en 
cet  idiome,   de  plusieurs  livres  reli- 
gieux,  !iûfamin«'!.t  des  saintes  Ecri- 
tures, chargea  Kcily  de  révisir,  co- 
ordonner et  soigner  l'iiuprcsMon  des 
diverses  parties  d(    W^ncien  Testa- 
ment, qui  avr.ient  été   traduites  par 
p!u5i<urs    ecc'é.sia^tiques    du    pays. 
L'impression  en  fut  terminée  sous  sa 
direction  ,  en   1772.  Kelly  reçut  les 
ordies  sacrés  en  1776,  fut  mis  d'a- 
bord à  la  tête  d'une  cofigrcgition,  de- 
vint, m  1779,  gouverneur  du  mar- 
quis de  Hiinlîey,  fiîs  du  duc  de  Gor- 
don ,  fui  ensuite  vicaire   d'Ardleigh, 
et  en(in  recteur  de  Copford    près  de 
Colchcster.  Il  p'iblia  ,  en   iHo3  ,  une 
Grammaire  pratique  de  V ancienne 
langue    a,ciUi(jue ,    ou   de   Vile   de 
Man  ,    vulgairement    appelée     le 
Nanks.    Il    avait    bcauroup   avance 
l'impression   d'un   Dictionnaire  tri' 
glotte  îles  langues  erse,  irlandaise 
tt  marks,  lorscpie   l'incendie   de  la 
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maison  des  imprimeurs  Nicliols  en 
arëaniit  les  fi uiljes  ;  et  ce  tiav.àl  pa- 
raît avoir  cle  tout-àrait  abandonné. 
Kelly  ,  alfaqué  du  typhus  ,  mourut  le 
J2  novembre  1809.  Fj. 

KEMAL  -  EDDIN  ABOU'I.KA- 
SEIU  OMAR,  fils  d'Ahmed,  et 
>urncmmé  Ebn-Aladim  ,  florissait 
dans  le  \\V.  siècle  de  l'hégire.  Sou 
père  avait  exerce  les  fonctions  de 
kulbi  à  Alep.  Kérnaleddin  naquit  en 
cette  même  ville,  h  la  fin  de  l'année  588 
(i  192),  et  mourut  au  Caire  en  l'année 
titio  (  I  26 1  -2).  Au  lieu  du  prénom  d'A- 
louUascm,Abou'lfcda,Hadji-Khalfa, 
et  les  manuscrits  de  ses  propres  ou- 
vrages, lui  donnent  celui  d'Abou  Hafs. 
It  y  a  lieu  de  penser  qu'ay.mt  d'abord 
eu  un  fils  nommé  Aikasem  ,  duquel  il 
avait  pris  le  prénom  d'Abou'lkasem, 
c'est-à-dire  ,  père  d'Alkasem  ,  et 
ayant  perdu  ce  fiîs,  il  changea  sou 
prénom  en  celui  d'Abou-Iiafs,  c'est- 
à-dire  père  de  Hafs,  du  nom  de  son 
second  fiU.  Abou'Ifeda  et  Hadji- 
Kîiaib  nomment  son  père  Abd- 
Alciziz.  Abou'Imabasen  trace  sa  gé- 
né.doc;i.'  perdant  une  suite  de  dis- 
Kuit  géiiéraiions,  dans  laquelle  il  ne 
se  trouve  aucun  homme  de  ce  nom. 
Kénja'-dlin  assurait  lui-mêaie  qu'il 
avait  fait  d'inutiles  recherches  pour 
saviir  p;ir  quel  motif  on  lui  avait 
donné  le  sobriquet  d'Ebn-Aladim, 
c'fvl  à-dire  fils  du  nécessiteux  ;  il 
ijoufaïf  que  ce  qui  pouvait  y  avoir 
donné  orcasion  ,  c'tst  qtic  son  bi- 
î«aïcnl,  Uibat-Allab,  nia'gréses  gran- 
des li.  besses  ,  parlait  souvent  dans 
ses  poésies  ,  de  son  indigence ,  et 
se  plaignait  saris  cesse  de  la  foitu- 
iie  ;  «  Si  ce  uV.st  pas  là  ,  disait-il,  la 
»  cause  du  surnom  que  l'on  me  donne, 
»  je  ne  sais  quelle  peut  en  être  l'ori- 
»  gine.  »  K'-mal-eddin  ,  avant  de  se 
fixer  en  J^.jiypte  où  il  termina  ses 
ioufji,  avait  eiisctgué  dans  plusieurs 
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villes,  et  y  avait  corn  posé  divers  écrifsf 
il  posséd.iit  de  grands  talents  et  de 
profondes  connaissances  dans  l'his- 
toire, la  science  des  traditions  et  la  ju- 
risprudence. Il  avait  au vsi  acquis  beau- 
coup de  célcbritc  par  la  beauté  et  l'élé- 
gance de  son  écriture  ,  que  Ton  com- 
parait à  celle  du  célèbre  Ebn-Aiba- 
wouab  :  il  fut  même  l'inventeur  d'un 
caractère  d'écriture  particulier.  Il  fit, 
en  l'année  623  (1226),  le  pèlerinage 
de  h  Mecque ,  et  fut  employé  en  di- 
verses nég^ociaîions.  Kémal-eddin  est 
auteur  de  plusieurs  ouvrages ,  dont 
les  prircipaux  sont  une  grande  his- 
toire de  la  ville  d'Alep  ,  ou  plutôt 
des  hommes  célèbres  en  tout  genre 
qui  ont  habité  cette  ville ,  comme 
princes,  gcuverneurs  ,  kadhis  ,  gens 
de  letties,  jurisconsultes  et  autres, 
rangée  par  ordre  alphabétique  ,  et 
intitulée  :  Boghj'at  altaleb  fi  ta- 
rikh  haleh  ;  et  un  Extrait  de  cette 
même  histoire,  extrait  qui  a  pour 
litre  Zohdat  alhaleb  min  tarikhha- 
Itb.  Le  premier  de  ces  deux  ouvra- 
ges se  compose  ,  dit-on,  de  dix  volu- 
mes, dont  un  seul  se  trouve  à  la  bi- 
bliothèque du  Roi  :  il  a  été  continué , 
mais  d'une  manière  bien  peu  digne  de 
son  premier  auteur _,  au  jugement 
d'Abou'Imahasen  ,  par  le  kadhi  Ala- 
cddin  Ali,  kadhi  d'Alep,  surnommé 
Ebn-Khatib-AInaseriyèli ,  mort  en 
843  (1439-40).  INous  possédons  le  se- 
cond ouvrage  de  Kémal-eddin  •  et  on 
doit  le  regarder  comme  une  des  sour- 
ces principahs  à  consulter  pour  l'his- 
toire des  croisades.  C'est  un  volume 
considérable,  qui  coiitient  l'histoire 
d'Alep  depuis  les  premiers  temps  , 
mais  surtout  depuis  la  conquête  de  la 
Syrie  par  les  Musulmans  jusqu'à  l'an- 
née 641  (  1243-4  }.  Dom  Ijerthereaii 
en  avait  fait  de  nombreux  extraits  , 
dont  le  nouvel  historien  des  croi- 
sades, M.  Michaud  ,  n'a  point  négligé 
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^e  faire  usage.  INI.  Wllcken  a  aussi 
tire  parii  de  celle  porùoJi  du  travail 
de  r.iuleiir  arabe.  L'invasion  des 
Tartares  avait  engagé  Kémal-ed- 
din  à  quitter  Alep,  el  à  se  retirer  en 
Egypte.  Après  la  retraite  des  Tar- 
tares, il  revint  à  Alep  ,  et  déplora  la 
dévastation  de  cette  ville  par  une  lon- 
gue élégie,  dont  Aboaiféda  nous  a 
conservé  quelques  vers  j  ils  ne  démen- 
tent point  l'idée  que  les  historiens 
rous  donnent  de  ses  talents  distingués. 
On  trouve,  dans  l'histoire  d'Alep , 
quelques  particularités  sur  la  vie  de 
l'auteur.  Elles  ont  été  recueillies  par 
un  jeune  orientaliste,  qui  se  propose 
de  les  publier  à  la  tête  d'un  frag- 
ment considérable  de  l'ouvrage  de 
Kémal-Eddin  ,  qu'il  doit  faire  im- 
primer avec  une  version  latine  et  des 
notes.  S.  D.  S — Y. 

KEMPELEN  (Wolfgang,  baron 
de),  conseiller  des  finances  de  l'em- 
pereur, directeur  des  salines  de  Hon- 
f^rie  et  référendaire  de  la  chancellerie 
hongroise  à  Vienne,  né  à  Presbourg 
le  23  janvier  1-^34,  niot ta  Vienne  le 
22  (  ou  le  26)  mars  i8o4,  montra 
fort  jeune  un  talent  distingué  pour  la 
mécanique;  et,  l'ayant  perfectionné 
par  l'étude,  il  annonça,  en  1  rdg,  qu'il 
•Tenait  de  terminer  un  automate  qui 
exécutait  toutes  les  combinaisons  du 
jeu  d'échecs  de  manière  à  ga£;,ner  cous- 
lamraent  un  adversaire  d'une  force 
médiocre.  Les  journaux  étrangers 
donnèrent  à  l'inventeur  de  celte  ma- 
chine des  éloges  emphatiques,  et  qui 
De  paraissaient  point  exa>:;érés  en  son- 
geant à  toutes  les  difiicuitcs  qu'il  avait 
dû  vaincre  avant  de  parvenir  à  la  so- 
lution du  problcuie  qu'il  s'était  propo- 
sé. Ce  ne  lut  qu'en  1  -^83  que  le  baron 
de  Kempeien  se  décida  à  faire  voir  son 
joueur  d'échecs  a  Paris ,  où  il  devint 
/lieiïfot  l'objet  de  la  curiosité  publique, 
ï/aulomale,  habillé  ù  U  turque,  éljit 
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assis  devant  un  bureau  porté  sur 
quatre  roulettes,  lequel  renfermait  les 
rouages  et  le  cylindre  qu'on  di^aic 
servir  à  mouvoir  la  m.chine.  Le  bras 
de  l'automate  se  levait  lentement  , 
avançait  jusquesur  la  pièce  qu'd  devait 
prendre,  l'enlevait,  et  la  transportait 
sur  la  case  où  il  fallait  la  placer.  Si 
l'adversaire  faisait  une  fausse  marche, 
l'automate  prenait  la  pièce  et  la  remet- 
tait à  sa  place  en  branlant  la  tête.  li  ré- 
pondait en  outre  àtoutes  les  questions 
qu'on  lui  adressait,  en  indiquant  suc- 
cessivement sur  un  tableau  toutes  les 
lettres  qui  devaient  former  la  i-éponse. 
Les  obsei-vatenrs  ne  tardèrent  pas  a 
être  convaincus  que  cette  machine  mer- 
veilleuse n'opérait  point  par  un  mouve- 
ment intérieur;  mais  ils  ne  purent  de- 
viner les  moyens  qu'employait  le  ba- 
ron de  Kempeien.  Decremps  sou^>- 
çonna  qu'il  y  avait  un  niin  cache 
dans  le  bureau  dont  on  a  parlé,  et 
qui  mettait  seul  en  mouven)cnt  l'au- 
tomate. Mais  celte  hypothèse  est  com- 
plètement détruite  par  L.  Dutcns,  qui 
ayant  examiné  auec  attention  toutes 
les  parties  de  l'intérieur  de  la  table  et 
de  la  figure,  atteste  que  l'enfant  ou  le 
nain  le  plus  petit  n'cîit  pu  y  trouver 
place.  Kempeien  convenait  qu'il  don- 
nait lui-même  la  direction  aux  mou- 
vements de  l'automate;  mais  par  quel 
moyen?  II  se  tenait  souvent  éloigné  de 
la  table  jusqu'à  la  distance  de  cinq  â 
six  pitds,  passait  même  quelquefois 
dans  ime  autre  chambre,  et  le  laissait 
jouer  jusqu'à  quatre  coups  de  suite 
sans  en  approcher.  Kempeien  faisait 
voir  dans  le  même  temps  une  fi^uie 
qui  articulait  distinctement  des  mots 
et  même  de  petites  phrases.  La  princi- 
pale pièce  de  cette  machine  consistait 
en  un  sonffl  -i  ,  une  trachéc-artcre 
€l  une  espèce  de  bouche  que  l'invrn- 
teur  dilatait  plus  on  moins  avec  b 
main^  mais  il  refusait,  dit-on^  égale- 
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meut  d'en  dévoiler  le  mc'c.inismp, 
INeaiiiiioiiisil  lit  voir, depuis,  qu'il  n'y 
avait  dans  celle  dernière  aiiciuie  es- 
pèce de  (liarlatanisme,  en  en  publiant 
la  con.slriution  sous  ce  litre:  Le  mé- 
CiiTiisme  de  la  parole ,  suivi  de  la 
description  d'une  machine  pailafite, 
et  enrichi  de  vingt- sept  planches  , 
Vienne,  1-^91,  grand  in-8''.  de  45G 
pages;  ouvrage  fort  curieux  donne' 
par  souscription.  11  y  en  a  aussi  une 
édition  .dkniatide.  Parmi  les  chefs- 
d'œuvre  de  mécanique  dus  au  talent 
de  Kcmpelcn,  il  faut  encore  compter 
une  [iresse  à  l'usage  des  ;.veugl''S.  Il 
l'exécuta  poi\r  M^^''.  Paradics,  célèbre 
aveugle  rie  VU'une  en  Autriche,  qui  , 
en  1  -^84  t  ^^^  ^  Pans  les  délices  du 
Concert  spiiituel.  Avec  le  secours  de 
celte  Diacliiiie  ,  elle  inqirimail  fort 
bien,  en  re'ief,  des  caiactères  alle- 
mands (i).  On  connaît  du  baron 
de  Kemptirn  quelques  poésies  alle- 
inandc^  ,  Persee  et  Andromède  , 
drame  •  ï Inconnu  bienfaisant ,  comé- 
die ,  (le.  On  peut  consulcr  sur  les  au- 
tomates de  cet  illustre  mécanicien  les 
trois  Lettres  de  Dutens  sur  un  Auto- 
mate (jui  joue  aux  échecs ,  adressées, 
ia  prîjiiicre  et  l.i  troisième, à  l'auteur 
du  Mercure  de  France,  et  datées  de 
Presbour^,  a4  juiilet  1  770, et  Vienne, 
21  janvier  177»;  les  lettres  de  Ch. 
Goilliebde  Wmdiscli,  sur  le  joueur 
d'échecs  automate  ,  traduction  libre 
de  l'allemand,  publiée  par  Chrétien 
de  Mé(hel,  Râle,  1785,  in- 12  de 
50  p''»ges,  avec  trois  giavures;  et  les 
y^ anales  encyclopédiques  de  «817, 
tom.  V,  pag.  2'24  (  A  ojez  ïIuber  , 
XXI,  5).  W—s. 

KEMPHER  (Gl'rard),  humaniste 
et  poète,  était  pro- recteur  (k  l'école 
latine  d'AIekinac  r,  dans  la  Nord-Hol- 
lande, et   florissait    pendant  la    pre- 

(1)  Guilli<i,  Etiai  sur  l'iniiruction  des  aveu- 
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mlère  moitié  du  xviii^.  siècle.  On  lui 
attribue  communément  la  belle  édi- 
tion des  Poétœ  latini  rei  venalicœ 
scriptores  et  bucolici  antiqui,  qui  a 
paru  à  Leyde  cl  h  la  Ha\e  ,  1728, 
iii-4''*;  uiais  il  n'a  foui  ni  à  cette 
édition  q«e  des  Observations  assez 
étendues  sur  les  trois  prc  mières  Eglo- 
gnes  de  C  «ipurnius.  On  a  de  lui , 
en  hollandais  :  I.  Une  Traduction 
d'' Anacréon  en  vers,  172G.  II.  Un 
Becueil  d'Jdjlles.  111.  Une  tragé- 
die intiiulée  ,  Hélène  en  Egypte  , 
imitée  d'Euripide,  1757.  Il  a  encore 
publié  (a  Chronique  d  Edmond  j  ou 
Annales  des  princes-  abhés  d'Eg^ 
mondy  écrite  en  latin  par  frère  Jean 
de  Leyde,  c^rrae,  tiaduileen  hollan- 
dais par  Corneille  Van  Herk,  rcVue 
et  conîinuée  par  Gérard  Kempher, 
Alekmaer,  1752,  in  4°-       M — on. 

KEMPIS(  I  HOMASDEOUA   HaEM- 

MtRCHKN  OU  Haemmlblein,  CU  laliii 
Malleolus,  pieux  chanoine  régulier 
du  Monl-Sle.-Agnès,  né  vers  i58o, 
à  Kemj)eu  au  diocèse  de  Cologne  (et 
non  à  Campen  dans  le  diocèse  d'U- 
Irtchi ,  comme  l'avait  avancé  (i)  le 
flamand  Bidiiisson  biographe),  est 
bien  moins  connu  par  les  opuscules 
qu'il  a  composés  ,  que  pir  l'ouvrage 
célèbre  De  Jmitutione  Christi ,  qui 
lui  a  été  attribué.  François  de  Toi, 
autre  biographe,  chanoine  rép,ulier  de 
la  nîême  maison,  l'a  supposé discij)le 
de  Gér,ird-h-Giand,  sans  doute  d'a- 
juès  r.ibbé  ïrilhème,  qui  fait  fleurir 
Thomas  en  1  4  •  o-  C'est  en  confondant 
celui-ci  avec  Jean  di-  Kempis,  son  frère 
aîné,  qu'on  l'a  aussi  qnaîiiié  prieur 
et  i'un  des  premiers  pères  de  l'ordre 
de  W^indesluim.  Tli'ujias  de  K'Ui- 
pis  fut  sirnpl»  ment  di.seip'e  de  maître 
Florent  Radevvin  ,  recteur  de  la  con- 


(1)  Assertion  rpjiroiliiile  encore  par  M.  Jloh- 
nike  ,  dans  V Fncrvlvfjédie  aUeinanJc  d'Erscb 
clGruber,  jtiij ,  iu-^". 
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gre^allon  des  frères  de  la  vie  com- 
mune   (  F  oyez   GÉRARD    G  ROOT  )    et 

vicaire  de  l'église  de  Uëvcjilcr.  Jean  de 
Kempis  le  lui  ayant  recommande,  le 
jeune  Thomas  reçut,  à  l'âge  de  douze 
ans,  l'hospilalile  chez  une  pieuse 
dame:  on  lui  fournit  des  livres;  et  il 
fut  envoyé  <à  l'école  puticulière  de 
Jean  de  Buëme,  le  conlVcre  du  boa 
vicaire.  Il  y  étudia  la  eirararaaire  ,  le 
latin  ,  le  plain-chant  :  il  assistait  aux 
offices  avec  son  maître,  et  chantait  au 
chœur.  Admis,  après  six  années ,  non 
dans  la  mai-oti  même  de  Florent  ou 
des  frèi'cs-clcrcs  ,  au  rang  desquels 
Rosweyde  l'associe  pendant  sept  an- 
nées ,  mais  dins  cel'e  des  clercs  étu- 
diants ,  dit  Kem[)is  lui  -même  dans 
la  vie  d'Arnold  son  condisciple  (i;, 
il  y  resta  seulement  une  année.  C'est 
là  qu'il  apprit  à  écrire  (  à  transcrire), 
à  lire  les  mmuscrits  de  la  Bdjie,  et 
à  entendre  des  traités  pieux  ^  ufiles 
aux  nioeuis.  Vax  1399,  l'humble  éco- 
lier de  Devenier,  étant  venu  à  Zwoll 
pour  gjgner  les  indidgenccs  (  ce  sont 
les  termes  de  ^a  Chronique  ['ï)  ^  s  a- 
chemina  vers  le  moriasière  du  Mont- 
Slc.-AQ,ncs  ,  où  son  frère  venait  d'eue 
nommé  prieur,  et  il  obtint  d'y  êire 
reçu.  La  maison,  uouvellemcnl  fon- 
dée, était  chétive  et  pauvre.  Les  deux 
frères  y  consacrèrent  le  produit  de 
la  vente  de  l'Iiéritage  de  leur  père.  Il 
ne  fallut  pas  nioniN  mettre  la  main  à 
l'œuvre  :  le  prieur  donujii  l'exemple 
à  son  hère,  en  présidant  aux  cons- 
tructiohs  et  à  h  culture.  Duis  les 
intervalles  des  travaux, il  faisait  trans- 
crire des  livres  pour  sa  maison ,  et 
pour  l'argent  dont   e'ie  avnit  besoin. 

(1)  Tfiomœ  à  Kempit  Opéra,  Ed.  Soinm«l.  , 
AoTers  ,  icMto  ,  1607  et  iGi  >  ,  iti-R"  Ces  édiiioiis 
«unt  les  plus  amples  :  celles  «le  Co'  );;ne  nVn  sont 
que  des  réiaipressinas.  Il  y  eu  a  une  trailiicliou  •!- 
lemaiide  tous  soa  uuia,  ibid. ,  171J,  10-4". 

\%  Chronicon  tnontit  Srinulit  Ai^nelit ,  \y\M\é 
par  Rojvvi-vde  ,  Anvers,  irj2i.  a  U  iui.e  du  Chrw 
nicon  f'f^'indetern.irue Bmchii. 
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Tbomas  copia  ainsi  plusirurs  livres 
de  chant  (  Canliiales  ),  qu*ou  a  dési- 
gnés comme  des  cantiques  dins  la 
liste  de  ses  ouvrages  donnés  d'.iprcs 
les  chanoines  réguliers  de  Pu  bdoi  f. 
Livré,  presque  tout  entier  ,  k  ces  tra- 
vaux et  à  ces  exercices  manuels  ,  il  ne 
revêtir  l'habit  qti'en  i +06  ,  et  il  fit 
pru  ession  scuîenient  en  l'^o-j.  Six 
années  s'écoulèrent  encore  d  ais  ces 
occupations  me  des  aux  exercices  re- 
ligieux, jusqu'à  ce  que,  les  construc- 
tions ét.iut  achcv.ots  et  l'église  consa- 
crée ,  Thomas  fut  enfin  promu  au 
sacerdoce  en  141  T).  Uneorganisritiom 
piiysiquc  analogue  à  un  caractère  doux 
et  p (tient,  des  doigts  longs  et  flexi- 
bles secondant,  dit-il,  son  goût  pour  la 
transcription,  en  avcùenl  fait"  un  excel- 
lent calligraphe.  Il  acheva  un  premier 
Missel  in-fol.  en  1 4  1  4  j  ^''  "^  second 
en  14^7,  dont  on  peut  voir  le  Spé- 
cimen dans  la  Cdrlitiido  moralis  (l'A- 
morl  (  Foftz  Frova  ).  Un  vohnai- 
neux  extrait  des  opuscules  de  Sf. 
B  rnard  ,  écrit  j)ar  Thorais  avec  le 
plus  grand  soin,  et  peut  êtie  le  racdie 
qiie  possédait  le  monastère  de  Val- 
Rouge  près  Bruxelles,  fit  germer  en 
lui  l'instruction  religieuse,  qui,  parla 
nature  de  sou  travail,  ne  devait  se 
dév  lopper  que  plus  lard,  Porté,  par 
le  zèle  attentif  de  sa  piété,  à  recueil- 
lir les  m  iximes  qu'il  copiiit  et  les 
exemples  des  premiers  disciples  de 
Gérard  et  de  Florent,  il  put  se  prc- 
paerà  former  utilement  de  nouveaux 
clercs  pour  l'objet  à' une  fondation 
encore  récente.  Aussi  fut-d  é!u  sous- 
prieur  en  i4"^5  ,  suivant  Wei  lin. C'est 
par  suite  d'une  méprise  typograph!- 
({oe  de  la  (Chronique  de  Kt-mpis , 
qu'Amorf,  dan^  s.  dissertation  inlili- 
lée  Deductio  cridca  ,  l'a  fait  ^o«^^• 
prifur  des  1420.  h' 'înrtuliis  rosa- 
mm  j  le  Fallis  HUorinn  cl  d'auiics 
cojipoiilioui   scmbiabies  rappellent , 
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par  le  style  imagier  de  Taiitcur  et 
par  les  fleurs  (ju  il  y  a  semces ,  sou 
extrait  des  opuscules  de  St.  Bernard  , 
et  reproduisent  quelques  maximes 
qui  semblent  analogues  à  celles  de 
Y  Imitation  f  mais  qui  paraissent  eou- 
1er  de  source  dans  les  Lettres  spiri 
tuelles  de  Gerson ,  de  la  même  épo- 
que. Cependant  Kempis  continuait 
de  suivre  la  pente  de  son  taieut ,  en 
transcrivant  pro  domo  une  Bible  en- 
tière, eu  quatre  volumes  in-folio.  Ce 
travail,  en  quelque  sorte  herculéen , 
l'occupa  au  moins  quinze  années;  le 
premier  volume  fut  achevé'  en  i^'ij  , 
le  second  en  14^2,  le  troisième  en 
1456,  et  le  dernier  en  1459.  Ce 
chef-d'œuvre  d'écrituie  demi-onciale 
très  soignée,  c'taii  conservé  au  mo- 
jiaslèrc  du  Corps  du  Christ  à  Cologne. 
Rosweyde  s*esl  trompé,  en  prenant 
la  date  de  l'ouvrage  entier  pour  celle 
de  la  (îu  du  premier  volume.  C'est  dans 
le  cours  de  la  copie  du  second ,  que 
la  patience  de  Kempis  fut  mise  à  l'é- 
preuve par  l'événement  qui  inter- 
rompit quelque  temps  ce  travail.  Le 
diocèse  d'Utrecht  ayant  été  frappé 
d'interdit  à  cause  d'une  dissidence 
rntre  le  chapitre  tt  le  pape  pour  la 
nomination  de  l'évêque,  les  religieux 
du  Mont-Ste.- Agnes  furent  forcés 
d'opter  entre  l'adhésion  au  choix  du 
clergé  ou  l'éloigneraenl  du  diocèse  : 
ils  préférèrent  de  se  rrtirer  à  Lune- 
kerkc  en  Hollande.  Kempis  partagea 
l'exil  de  celte  retraite,  mais  fut  en- 
voyé de  suite  en  mission  dans  un 
monastère  de  religieuses  près  d'Arn- 
lieim,  avec  son  frère  presque  septua- 
génaire ,  auquel  il  ferma  les  yeux  en 
i45'2.  A  cette  époque, l'interdit  étant 
levé,  il  revint  au  Mont-Ste.-Agnès. 
Cest  le  seul  voyage  qu'ait  fait  notre 
«olifaire  ,  qui  n'eut  ni  le  temps  , 
ni  l'occasion  d'apprendre  un  autre 
idiome  (jue  le  sien ,  et  do;it  les  écrits 
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n'offrent,  rn  effet,  qu'un  petit  nombre 
delocutions,  circonscrites  dans  sa  pro- 
pre langue.  La  transcription  de  la 
Bible  terminée  ,  il  commença  de  même 
pour  sa  maison  le  Recueil  où  ,  en 
tête  de  plusieurs  traités ,  se  trouvent 
les  quatre  livres  si  connus  depuis 
sous  le  titre  De  Imitalione  Christi , 
recueil  qu'il  a  souscrit  de  la  même 
formule  calligraphique  que  la  Bible  , 
Finitus  et  complétas  per  manus  fra- 
tris  Thomce  à  Kempis ^  anno  144*» 
Ces  livres,  extraits  d'un  Recueil  plus 
ancien  sous  le  litre  de  Consolationes 
internce,  mais  écrits  ici  comme  autant 
de  traités  séparés,  avec  des  titres  parti- 
culiers et  sans  ordre  déterminé  ,  fu- 
rent copiés  ensuite  sous  les  mêmes  ti- 
tres (  Admonitiones^  etc.  ),  et  envoyés 
pro  pretio  à  différentes  maisons  de 
Flandre  et  d'Allemagne.  Le  foyer  d'où 
ils  se  répandaient ,  devint  pour  elles 
celui  de  leur  production.  C'est  ainsi 
que  le  Soliloifuium  animœ  fut  trans- 
crit pour  les  chanoines  réguliers  de 
Bebdorf ,  ex  lihro  qui  scriptus  est 
per  manus  fratris  Thomce  à  Kempis, 
et  attribué  par  ces  religieux  à  leur 
pieux  confrère.  De  là,  l'altribuiion 
semblable  des  quatre  livres  de  [^Imi- 
tation et  des  autres  opuscules  du  Re- 
cueil, désignés  dans  le  même  ordre 
sur  la  liste  qui  a  été  publiée  par 
Iléser  d'a[>rès  les  manuscrits  de  Reb- 
dorf.  liCS  économies  procurées  au 
nouveau  monastère  contribuèi  eut  sans 
doute  à  en  faire  nommer  Thomas  pro- 
cureur. Mais,  moins  propre  à  gérer 
les  affaires  d'une  maison  ,  qu'à  trans- 
crire utilement  des  livres,  ou  à  for- 
mer des  novices  laborieux,  il  com- 
posa le  traité  De  fideli  dispejisatore, 
et  le  Dialogus  novidorum  de  con- 
temptu  mundif  divisé  originairement 
en  qualie  livres,  dont  les  Vies  de 
Gérard  ,  de  Florent  et  de  leurs  disci- 
ples formaicut  la  plus  grande  partie,  et 
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qu'on  m  a  séparées  depuis,  comme 
pour  deioher  l'une  des  causes  de  la 
méprise  qui   lui  a  fait  altiibuer  les 
quatre  livres  de  \*ImitatioTi  de  J.-C, 
désiç^née  aussi  sous  ie  litre   De  cou- 
icmpiu   mundi.  Il    fut  ensuite  léelu 
sous-pricur    en    i44^'  A?^    alors, 
comme  il  le  dit  lui  mèuie,  de  soixante- 
sept   ans  ,  il  termina  une  suite  uom- 
breusc  de  sermons  ,  écrits  d'un  style 
sentencieux  et  grave.,  miis  abondant 
en  lieux  communs ,  et  destinés  éga- 
lement pour  les  novices.  Des  manus- 
crits de  V Imilalion  plus  anciens  que 
celui  de  \f\l\\  ,  lui  firent  sans  doute 
relire  et  corriger  ce  dernier;  ce  que 
prouvent  les  nombreuses  rati-.rcs  qui 
s'y  trouvent  de  sam3îii,oùd'auciei)nes 
leçons  ont  été  substituées  par  lui  ai.x 
nouvelles ,  taudis  qu'il  en  a  îaissv-  sub- 
sister de  vicieuses ,  Idule  d'avoir  connu 
les  mtilleures,  qui  lui  ont  échappé  ou 
qu'il  a  ijr,uûrées  (  i  ).  Le  manusciit  de 
i44'  <^sl  le  plus  ancien  connu  avec  le 
3iom  d'j  Kempis.  Celui  d'Augsbourgde 
1 4 4^  j  supposé  sous  son  nom  dans  les 
Cerlis ,ima  teslimonia  de  Bollaudus, 
estreellementauonyme.il  n'en  a  point 
été  produit  d'antérieur  sons  ce  même 
nom   pendant  et  depuis   la   fan»euie 
contestation  ,  qui  a  été  décidée  (  Voj'. 
Fronteau)  plutôt  contre  le  person- 
nage fictil'de  Jean  Gersen,  qu'en  faveur 
de  Kempis;  et  le  manuscrit  que  i'abbé 
Ghesquière  a  fait  conuaitre ,  et  qui  est 
aujourd'hui  entre  les  mains  de  M.  Van 
Hul!em,nepûrîcdedate  plus  ancienne 
avec  désignation  de  nom ,  que  dans  une 
note  ajoutée  à  la  marge  (  Voy.  Ghes- 
qutÈre  ).  Le  nlanr.serit  de  Louvain, 
cité  par  Desbillons,  d'après  les  Fiiuli- 
aVeÀem/JÊ'n^eidcRosweyde,  estano- 
nvme  et  sans  d.ite.  Les  éditeurs  dits 


(i\r().re2  (Biblioth.  du  Ro^cr.rt.SSI  uoe  Des- 
cription de  ce  m.inujcril  (  par  D  Quairemaiie  >, 
fl  ïd  Notice  Jes  mar.:isiTits  qui  doit  l'aire  partie 
de  l'tdititin  latine  de  i'Imitaliori ,  ivcc  notes  et 
•variaiile*  ,  par  rau'.tiir  dw  ccl  *riiclr. 
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authentiques,  Somm3i\[us,?^os^^eydc^ 
BoliaudusetChitUet,  tout  en  se  fondant 
sur  le  manuscrit  de  i44^  >  devenu  à 
Anvers  la  possession  des  jésuites,  et 
censé  l'archétype  de  l'auteur,  ont  tra- 
vaillé néanmoins,  à  l'aide  d'autres  ma- 
nuscrits, à  épurer  le  texte  de  l'Imita- 
iion,  dans  huit  éditions  successives  et 
diverses  (i),  sans  y  parvenir  co  m  pic  ce- 
rnent ,  par  ie  défaut  d'un  assiz  grand 
nombre  de  manuscrits  anciens  qu'on 
ne    connai.ssait  pas   encore,  et   qui, 
en    remontant ,    deviennent  d'aut.mC 
pins  coirccîs   qu'ils   se  raj)prociient 
davantage  de  l'époque  de  l'exil  ou  de 
la  retraite  de  Germon,  dont  le  nom  est 
en  têfe  de  plusieurs.  {Foy\  noi  Consi- 
déraiions  sur  l'auteur  de  riniitalion, 
a  la  suite  de  la  Disserlation  de  M.  B  ir- 
bier  sur  les  traductions  françaises 
de  l'ouviagc.  )  Il  ré  ulte  au  moins  du 
travail  du  studieux  Kempis  qu'il  n'était 
pas  un  simple  transcripleur ,  mais  un 
compilateur  soigneux  ,  et  même  un 
pieux  correcteur  de  ce  livre,  qu'il  ai- 
mait ,  et  dont  il  reproduisait  volon- 
tiers ,  dans  ses  opuscules ,  des  maximes 
simples  et  courtes,  comme  plus  analo- 
gues à  la  forme  sentencieuse  de  sou 
style;  tandis  que  les  sentiments  déve- 
loppés et  animes  dont  le  livre  de  li- 
mitation est  rempli,  ne  caractérisent 
pas  pins  les  écrits  de  Thomas ,  que  ces 
expressions  idiotiques ,  et  surtout  ces 
gallicismes  nombreux,  décelant  I  au- 
teur   de    la    Consolation    internelle 
(Voy.  Gerson),  et  si  bien  remarqués 
par  Corneille.  Maigre  l'influence  des 
écrivains    mystiques    de    sou    ordre 
{J^oy.  Gerlac],  c'est  sans  doule  le 
goût  de  prédilection  de  notre  chanoine 
régulier   pour    les    maximes    de   ce 
livre,  qui  lui  faisait  tant  chérir  le  re- 
pos de  sa  cellule,  et  jépcter  ces  mots 

(0  Anvers     Somm.'.lins  '^  ,   i  î<>j  ,   '601  et  1607  ; 
(Roswevde',    1617,    1616;    (^  BulUadiu }  ,    lôrfo, 
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qu'on  lisait  sous  sou  cfTigic  à  Zwol  :  De  simple  tnnscripteur  à  l'époque  de 
Iji  omnibus  requiem  quœsivi  et  nus-  1 44  '  '  Thomas  devient ,  en  1 454 ,  un 
quamirweni^nisi  in  angello  cumli-  compilateur   dans  la   Clironiquc  des 
lello.EuCni  Thomas  à  Kerapis,  de-  chanoines  réguliers  d'Hermann,  puis 
venu   infirme ,    acheva   paisiblement  nu   auteur    dais   la   Chronique  des 
dans  ces  occupations  pieuses  sa  Ion-  Prieurs  de  Buscbius,  en  i4^4?  ^^^^ 
gue  carrière  en  \^']iy  à  l'âge  de  plus  qui  au  reste  est  celle  des   Origines 
de  quatre-vingt-dix  ans.  11  avait  poussé  de   l^Vindesheim  ^    auxquelles   Kos- 
juqu'à  l'année  menu»  de  sa  mort  la  wcyde  a  joint  la  Chronique  de  ce  mo- 
Chronique  du  Mont- Ste.- Agnès.  C'est  nasière  ,  qui  leur  est  postérieure  (i). 
son  plus  ancien  confrère,   sou   com-  Mais  ce  qu'il  iinporle  de  remarquer, 
mensal   d'un   demi-siècle  ,    qui  en  a  c'est  que  l'original  même  de  Buschius 
ëié  le  continuateur   immédiat;  et  l'é-  n'a  point  été  authentiquemeut  décrit, 
loge  de  Kempis  est  le  premier  objet  comme  l'a  été,  par  Amort,  l'excm- 
qui  l'occupe.  Après  avoir  parlé  d'abord  plaire  qui  a  passé  du  cha])itre  de  Reb- 
du  calligraphe,  en  ces  termes,  Sr.rip-  dorf  dans  le  cabinet  de  M.  l'abbé  de 
sit  Bihliam  noslram  totaliter  et  alias  Tersan  ;  et ,  suivant  une  note  manns- 
i7iuJtos  libros  pro  domo  et  pretio  ,  il  crite  de  Mabillon ,  que  nous  avons  sous 
ajoute  :  Insuper    composuit   varias  les  yeux  et  qui  appartient  à  la  Biblio- 
tractatulos    ad    œdificationem  ju-  thèquedu  Roi  (cart.  8tS)  :  Z^a/is  Ame 
venum.  Il  ne  nomme  point,  et  il  ne  des  deux  Chroniques  de  Buschius , 
saurait  avoir  désigné  par  ces  mots ,  produites  par  les  Pères  de  Sainte- 
le  livre  de  V  Imitation,  qui ,   par  la  Genevièi'e  (en  i68i  ),  et   qui  pa- 
profondeur,  la  généralité  de  la  doc-  raît  originale,  n'était  pas,  dit-il, 
irine,  et  une  grande  connaissance  des  la  parenthèse  qui  donne  le  livre  à 
choses  humaines  et  des  choses  spiri-  Thomas  ,  comme  je  Val  appris  de 
tuelles,  appartient, au  ibnds,  à  tous  les  deux  des  examinateurs ,  MM,  Du- 
chréticns,  à  tous  les  hommes.  Il  n'a  cange  et  Baluze.   Le  chrouiqueur  de 
pu  entendre  que  le /?m/og^M5 /io^^/ao-  Wiudeshenn  se  serait  donc  lû   sur 
n/w,  et  d'autres  petits  traités  sembla-  l'auteur,    ainsi  que  l'a   fali  le  conti- 
bîes ,  mêlés  d'exemples  pour  l'édiû-  nuateur  de  la   Clironique  du  Mont- 
cation   des   jeunes   gens.  Ce   témoin  Ste. -Agnès  ;  et  l'autorité  des  éditions 
domestique  est  le  seul  témoin  oculaire  d'Augsbourg    et   de  Nuremberg  du 
'  et  direct,  qu'd  doit  suiïirc  d'opposer  xv".  siècle,  comme  de  Paris  du  xvi^, 
à  la  liste  des  noms  produits  par  Héscr  sous  le  nom  de  Kempis,  tout(;s  dif- 
et  Amort  {Fof,  Uéser).  Le  témoi-  férant  entre  elles  et  d'avec  celles  du 
gnage  incident  de  la  Chronique  des  mat.uscrit  d'Anvers ,   e.^t  d'un   bien 
Prieurs  de   Windesheim  par   Bus-  laiblc  poids  ,  dit  ]\ï.  JNapione  dans  sa 
c'iius,  portant  que  Ihomas  à  Kem-  i?merfaaow,J)  côté  de  l'édition  lapins 
pis  a  composé  le  livre  De  Imitalione  ancienne  des  œuvres  de  Kempis,  pu- 
Christi,  si  ce  n'était  point  une  paren-  bliée  dajis  le  lieu  voi.^in  de  son  séjour, 
t^ièse  ajoutée,  ne  serait  encore  qu'un  à  Utrecht  même  (  par  Kéiélaer  ),  peu 
oui-dire,  coraparéau  silence  du  duo-  après   la  mort  de  l'auteur  :  on  n'y 
niqueur  de  Sle.  Agnès,  et  aurait  eu  —                                           — 

ri               4.    ;>    .,„,,,„    ^„,,    .\    ,^/ M  (|\  C'est  ici  le  lieu  de  rectifier  le  dnuble  «mi>loi 

pour   fonaement  l  errcui   peu  a  ptu  ^^^.«^^  ^^^»^^  ^  ranide  <ie  b«sch..«,  oLVo,.. 

ijfroduite    par    les    copies     répandues  donné  mai  a -propos,   comme  cum  des  ouvragi-s 

,       ,                  ».                       *.                rr            •  dillVrciils,  les  méiiifs  livresénouccs  60i*s  aauUes 

ue  l  exemplaire  scuscnl  par  miupis.  tare*  par  Aui>crt  Lcmire, 
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trouve  aucun  des  ouvrages  où  il  a  mis 
sa  formule  manuelle,  ni  conséquem- 
meut  le  livre  de  V Imitation ,  que  le 
cachet  de  l'écrivain  -  calligraphe  ,  le 
silence  de  son  plus  jifoche  confrère , 
Tabsence  de  ce  livre  dans  l'édition 
faite  sur  les  lieux,  les  idiotismes  divers 
et  eiilin  les  gallicismes,  concourent  à 
refuser  au  chanoine  régulier  du  Mont- 
Ste. -Agnès.  G — ce. 

KE^DALL  (Jean),  quaker  an- 
glais, mort  à  Colchester  en  i8i4  >  ^g^ 
de  quatre-vingt-neuf  ans,  est  auteur 
des  ouvrages  suivants  :  I.  Abrégé  de 
Y  Ancien  et  du  Nouveau-  Testament^ 
in-i2,  1800.  II.  Essai  sur  le  dan- 
ger des  spectacles, '\n-^°.  III.  Ex- 
traits des  œuvres  de  Fénélon ,  in- 1:2. 
IV.  Lettres  sur  des  sujets  religieux, 
3  vol.  in- 1 2.  V.  Poésies  sur  des  sujets 
moraux  et  religieux  ,  tire'es  de  di- 
vers auteurs ,  in- 12.  VI.  Extraits  de 
Thomas  à  Kcmpis^  in- 12.  VU.  Vie 
de  Thomas  Storf ,  prédicateur  qua- 
ker,  in -12.  VllI.  Préceptes  de  la 
religion  chrétienne ,  par  demandes  et 
réponses,  in- 12.  Tous  ces  ouvrages 


sont  en  anglais. 


L. 


KENDI  (  Abou-Youssouf-Ya- 
koub  BEN  isuAK),  philosophe  arabe 
de  l'illustre  famille  de  Kendah ,  se  fit 
connaître  sous  les  successeurs  d'Ha- 
roim  Al-Uaschvd.  Son  père  avait  été 
long -temps  gouverneur  de  Koufa 
sous  le  règne  de  ce  prince.  Quant  à 
K  'udi,  après  avoir  fait  quelque  sé- 
jour à  Bassora  ,  il  vint  se  fixer  à 
Bagdad,  où  il  acquit  ces  conuais- 
s%inces  protondes  qui  l'ont  placé  au 
premier  rang  des  philosophes  arabes. 
Les  mathénicitiqucs,  la  médecine,  la 
géométrie,  l'astronomie,  tout  jusqu'à 
l'astrologie  judiciaire,  était  de  son  res- 
sort. La  connaissance  qu'il  avait  des 
langue^  persane  ,  indienne ,  grec- 
que ,  etc.  le  mit  à  même  de  pui- 
ser dans  tous  les  bons  ouvrages  qui 
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existaient  de  son  temps.  Le  khalife 
Mâmoun  le  chargea  ,  conjointement 
avec  d'autres  savants  ,  de  faire  pas- 
j-er  en  arabe  tout  ce  qui  lui  paraîtrait 
offrir  quelque  intérêf.  Il  abrégea  ou 
commenta  presque  tous  les  ouvrages 
d'Aristote,  traduisit  la  Géographie  de 
Ptoîémée  ,  et  publia  l'ouvrage  grec 
d'AntoIycus  ,  après  l'avoir  adnpté  à 
ses  idées.  Abou-Osdb  di  lui  attribue 
plus  de  deux  cents  ouvrages  sur  lout(  s 
sortes  de  sujets.  On  peut  en  voir  Ténu- 
mération  dans  Gasiii  (tora.  i,  pag. 
Ô55).  Il  existe  une  traduction  latine 
d'un  de  ces  ouvrages,  qui  avait  pour 
objet  l'fxpiicalion  des  mesures  des 
choses  appliquées  spécialement  à  la 
composition  des  médicaments  :  Liber 
Jacob  Alkindi  philosophi  de  gra- 
dibus  rerum.  Il  se  trouve  dans  le  re- 
cueil intitulé  Tacvini  sanitatis  cllu- 
chasem  ,  etc. ,  Strasbourg ,  1  53  r , 
iu-fol.,  pag.  i4o-i65.  On  l'a  réim- 
primé depuis  à  la  suite  de  Mesué.  Dans 
ce  curieux  traité  _,  l'auteur  développe 
une  théorie  très  singulière,  suivant 
laquelle  les  ingrédients  des  remèdes 
composés  devraient  toujours  y  entrer 
dans  des  proportions  géométriques  ou 
harmoniques  comnie  celles  de  la  mu- 
sique (i).  L'année  de  la  mort  de 
Kendi  est  incertaine.  Ou  peut  voir 
dans  une  note  de  la  traduction  d'Ab- 
dallalif,  par  M.  de  Saoy,  les  opinions 
qui  ont  été  proposées  à  ce  sujet.  Aboul- 
faradj  suppose  qu'il  mourut  entre  les 
auTiécs  861  et  870  de  J. -G.  Le  récit 
d'Aboulfarad;  et  !a  place  qu'occupait 
le  jjère  de  Kendi  fout  supposer  que 
notreauteurefaitMusuhnan  :. '/ailleurs 
l'époque  de  sa  mort  prouve  qu'il  no 
peut  pas  être  confondu  avec  un  .uifre 
Kendi,  qui  a  écrit  un  ouvrage  en  h- 


{\)  On  peut  en  voir  un  exemple  avec  la  for- 
mule ali;él)riqne  .  d.ins  I  Hitloi'e  prilgmaiiiju-i 
de  la  médecine  ,  par  (^iiil  Sj»rcng«îl ,  sixième  p^ir- 
lic  ,  u".  GS  i  u>in.  U    l'ag  7.71  lU-rédii.  alleuiandi;. 
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vciir  de  la  religion  clii('ticnne  j  ce 
(|ui  rnonlie  le  peu  de  loi;dernent  de 
Topinion  de  d'Hcrbelot,  dont  le  le- 
moignagc  a  induit  en  cncnr  quelqiies- 
nns  i\i!i  oricnlaiisiis  qui  ont  c'ciit 
«près  lui.  Quoi  qu'il  en  soit,  Kencii 
paraît  avoir  ëie'  pailis^n  de  la  plnlo- 
sopl'.ic  eclcciiquo,  b'cîubair.is.sanl  peu 
de  n'adrncilie  que  des  opijiiuns  qui 
se  conciliassent  avec  la  religion  mu- 
sulmane. P\  ]jiu]Li^nu\y]ivr,I)lss'crla- 
tio  de  y4ikanUiy  liclnjitdcdl,  1719, 
in-4'.  (2)  R — D. 

KEMCIUS  (PiEnp.E),  arelievêque 
d'Cpsal ,  naquii  eu  i555  à  Unico.  Son 
pcjc,  qui  avait  nts  pelil  coinnieicCj 
lui  fil  laiie  des  cliides  tlicologiques , 
djns  l'cspcranee  que  i>on  fils  j)ourrnil 
avoir  nue  place  de  vieaire  dans  sa 
province;  mais  les  paysans  lui  trou- 
vèrent la  voix  trop  bas.se  ,  et  îe  re- 
fusèrent. Il  pai  lit  alors  pour  WiUin- 
Lerg,  s*y  remit  à  s* s  cîudes,  et,  de 
lelour  CI:  Suèrie,  il  tieviul  !)rulesscur. 
Après  avoir  j)ris  part  aux  disciissicns 
tiico'ogiques  qui  s'étaient  eleve'es  sons 
le  règne  de  Jean  111,  il.oblinld'.iboid 
nn  e'vôchc,  et  fut  nomn.e'  en  lOog  ar- 
chevêque d'Upsal.  Ce  fut  principaie- 
inent  à  sa  solliciîalion,  que  Gustave- 
Ado' plie  étendit  et  dota  richement 
Tunixersilé  de  la  même  ville,  et  en 
fonda  une  h  Dor[)al  en  Livonic.  L'ar- 
chevêque Kenicius  obtint  aussi  qu'il 
.serait  eelebré  dans  toute  la  Suè:1c  un 
jubi;e  centenaire  eu  mémoire  de  l'eia- 
blisscmeul  de  la  icTormalion,  et  qu'il 
y  aur.iit  am.ueilemonl  dans  tous  les 
temples  trois  services  (xtraordinaiies 
])u.jr  des  prières  sulennelle.s.  11  con- 
tribua beaueunp  à  l'.imc'ior.aion  des 
écoles,  e!  à  rctablis.>ecici.t  des  l:ô- 
jMtaux  all.iclic-i  en  ^lièJc  â  cha- 
que paroisse.  Kenicins  mwurul  le  5 
février  i65(i.  On  a  de  b.i   plusieurs 

(4"i  Cet   artifilc  doit  rMn(>ljc«;r  la  ml^.cùou  iri- 
f  ni  nie  i"l  ifîctJMc  tjii  on  iniivu  au  »iiui .'.  i.'"i;  :.\  ot,  &. 
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ouvrages  :  Compendium  thealogi" 
cum  Haffenreffeiiedit.  cum  pr.v faî. 
ad  rectoi  es  et  coUegas  schoLiriini  per 
Sueciam ,  Slockhulm ,  î  G l 'i. —  Riluel 
abrégé  des  églises  suédoises ,  en  hue'- 
dois,  Siockhohn,  iDgget  i(io8. — 
Des  Disserlalions  en  latin  et  des  Orai- 
som  funèbres  en  suédois.    G — au.  . 

fâLKiM:T  (  WurcE  ) ,  sav^uu  évo- 
que anglais,  né  â  Douvres  en  iGOo  , 
avait  à  pvine  virgt  ans  lorsqu'il  entra 
d.;ns  la  lice  des  écrivains  politiques  , 
tn  publiant,  en  1680,  une LeWe d'un 
éludiant  d'Oxford  à  un  and  à  la 
campagne ,  conceriiant  le  prochain 
parlement ,  en  J'a^'eur  de  S.  M. ,  de 
l'église  d'yîuglettrre ,  et  de  l'univer- 
sité. Ce  pamphlet  offensa  le  parti  des 
Whigs,  qui  licurcustinentn'en  put  dé- 
couvrir l'auteur.  fCennet  publia  l'année 
suiv.mie,  1G81  ,  un  petit  poème  écrit 
dans  le  n;êine  esprit  ;  en  1G84,  'nie 
traduction  anglaise  de  l'Eloge  de  la 
folie,  par  Erasme  (G*",  édition  ,  Lon- 
dres ,  1740,  in  8".  ) ,  et  en  1 GB6  , 1,i 
traduction  du  Panégyrique  de  Tra- 
jan.  Cetle  dernière  traduction  était 
dédiée  à  Sir  Wiiliam  Giynne,  quilui 
a'Mit  procuré,  en  1684,  le  vicariat 
d'Ameisden  dans  le  comté  d'Oxford, 
et  a\  ait  pour  titre  Adresse  de  renier- 
ciments  à  un  bon  prince,  présentée 
dans  le  Panégyrique  de  Pline  sur 
Trajan  ,  le  meilleur  des  empei^eurs 
rumair.s.  Cq  panégyrique  fut  iéimj)ri- 
mé  en  I  7  I  7 .  On  accusa  Kennet,^  par  la 
suite,  d'avoir  voulu  désigner  ,  ])ar  un 
bu!)  pftncc,  le  roi  J.'.cquis;  ce  dont  il 
srdcfcnditcomuie  d'un  crime  affreux. 
Coinuiri!  s(  liviaiten  iGBQà  l'exercice 
de  -a  ehasso,  le  canuu  ue  6on  fusil  se 
bri>oi  tout-à-fo;;p  ,  et  le  b!c.ssa  dange- 
1  en.-.en.enl  au  front.  On  lui  (il  !a  cruel!e 
opéraîion  du  trépan  ;  et  il  fut  obligé 
de  perler  ,  toute  sa  vie  ,  un  morceau 
de  velours  noir  J^ur  ceite  partie.  11  fui 
lionimé^  en  1  700^  ministre  deSt.  Bu- 
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tolph  Alfîgalc  à  I^oiitires,  aicLiJiacre 
de  HuDiingiloi)  en    i-joi  ,  chapelain 
du  rui  vers  1706,  doyen  de  Pcî.crbo- 
rongh  j   et   eiisiiile  cvê<[!:e   de   cette 
ville   en    1718.   il   se  fit  rcm.j' quer 
pirrai  les  plus  zélés  advers.ârcs  des 
callioiiqiies     romains    ,    ne    laissant 
éeliqDper  anciiue  occasion  de  témoi- 
gner ses  seutiaiens  à  leur  é2;ard  :  mais 
5on  zcle,  en  le  rcnd.iut  cher  à  son  parti , 
le  rendit  extrêruement  oJieux  an  parti 
contraire,  qui  s'efforça   d'animer  le 
peuple  contre  lui.  Dans  un  tableau  d'é- 
glise, représentant  J.-C.  et  les  douze 
apôtres  faisant  la  pà.pie,  on  voyait  Ja- 
dis Iscariote  assis  dans  un  fau'euil  , 
velu  d'une  espèce  de  manteau  noir, 
«ivanl  i5ne  cicatrice  sur  le  front,  etc., 
et  ge'ne'ralcment  la  ressemblance  du 
docteur  Kennel;  lelleraenl  que  quel- 
qu'un   e'eiivit    au    bas  ,     le    traître 
dojen.  Une  mitîiitude  ôç  personnes 
Tinrent    à    l'e'-lise    de    Whitechapel 
pour  voir  ce  t-tbleauj  jusqu'à  ce  cine , 
sur  dilVerenles  pi  :inîcs  ,  i'c'veque  de 
Londres  le  lit  retirer.  Keunet  mourut 
le  19  décembre  17*28,  après  dix  ans 
d'e'piscopal.  Jl  clail  verse,  non  sinlc- 
inent  dans  !a  iheoiojjic  ,  D^aisdans  les 
anliqni'es  ,  les  langues  anciennes,  la 
lajigue  STxone  *c:  h  s  'àng'ies  du  nord 
qu'il   avait  apptlses  du  savant  H  c- 
kes  ,  avant  quv?  la  difï\^iencc  d'o[)iuion 
politique  ei  relij^ieuse  eut  rompu  leur 
amitié.  li  aila  beaucoup  Wood  pour 
la  réduction  de  .>on  jllhenœ  uxonicn- 
ses.  Outre  rpielnues  écrits  de  contro- 
verse ,  on  lui  doit  ie  5  .  volume  d'une 
rompilaliou    iniitulce  Histoire  com- 
jjlcte  d* Ani^leliivre  ,   qui    ]>arul    en 
j  70G,  en  ?>  vol.  iu-fo!.  Les  deux  pre- 
miers sont  de  Hughes,  cl  vont juxp/.u 
règne  de  Charles  l'^'".  Le  5".   s'étend 
an  iè'j;nedc  la  reine  Anne,  J/ouvrage 
fut  ic'iuiprimcen  1719.  L'auteur  avait 
furmé  le  projet  d'écrire  une  Histoire 
complète  de  la  propagation  du  ctiris- 
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tiiinlsme  dans  les  colonies  anglaises 
d\4niéri(p.ie  ;   mais   elle  n'.i   pas  eic 
i;nj;riiner.  Il  publia  seulement  sur  eo 
sL.j'  l  une  espèce  de  catalogue  ,  sous  le 
tiire  do  Bihliolhecœ  americanœ pri- 
mordia^  Lond»  e^^,  1713,  in- 4",  ;  ci  une 
Relation  de  la  société  établie  pour 
lapropagation  de  l^  Evangile  dans  les 
pajs  étrangers ^  pur  les  lettres  pi.-' 
tentes  du  roi  GidUaume  II l,  1  -^  g6.,  !. 
in-4".  ibid.  ;  traduite  en  franc  lis  ;  par 
Gr  ostête  de  La  motte),  et  suivie  de^  trois  ■ 
sermons,  Butcrdam  ,   1708,  in-i^^ 
Dans  un  de  ses  scrm.vns,  Kentiel  ayant' 
av.ince  rpi'un  esni  it  élevé  éiail  néces-v 
saif  e  pour  reconnaître  ses  fautes  el  s'eu;,. 
repetiiir,  et  qr«e  plus  la  nature  est  in- 
tc!ligeî:tc',  plus  elle  est  susceptible  de 
U  j^iâce  divine;  celle  prûpo->i'iun  ex- 
c  ta  un  nouveau  cri  eontie.  lui,  et  fit 
dire  qu'il  avait  consindi  un  pont  pour., 
transporter  dans  le  ciel  lesjjoinnics'-^' 
à  talents  et  les  beaux-esprilSy.et  dont 
il  interdisait  le  passage  à  la  niasse 
des  hommes.  Il  a   laissé  de  précieu- 
ses   collections    de    niinuscrits  ,    et 
d'autres  objets.  Il  fonda,  vers  1 7  »  3  ,  à 
Feleiborough,  une  bibliolhèqiie  riche, 
surtout  en  ohjets  d'antiquités,  et  en, 
monumerils  hi^^toriques.  Le  caî.doguo., 
en  a  été  imprimé  sous  ce  litre  :  fndcx 
lihroram  aliquotveiiistornm  cntos  in 
commune  bonum.  con^essit    ^K.  K,- 
decan.  j  Pcterborough  ,    17  1*2.  OUe 
colLcliou  qui   n'ét'iit  alors  que  d'en-^ 
\iron  1 5oo  volutnes  ,  a  été  augtncnîce 
depuis.  La  vie  de  ce  laborieux  pré-' 
Irit  a  é.'c  écrite  par  le  rev.  VVih.  iN'  w-  ' 
ton  ,  i-8o,  i n  8  .  L. 

KEISNET  (  Basile),  frère  de  l'cvô- 
que  de  l^ilerborouglj,  naquit  en  >(i7  \ 
à  Pos'ilinir  dans  le  comté  de  K'  nt  . 
et  Gt  des  études  brillantes  à  runiV, 
versilé  d'Oxfoid.  H  fit  in; primer  çn 
1696^  sur  les  antiquités  de  llon^' ,  uu 
savant  "traité,  qui  fut  1res  bien  reçu 
d  i  public.  Plusieurs  autres  ouvrages 
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qu'il  publia  successivement,  obtinrent  troisième  chapitre  de  VapocaljpsCy 
cgalt nient  l'approbation  générale.  Il  1706,  in-S".  \ .  Du  droit  de  la  na- 
entra  clans  les  ordres  vers  1697  '  ^'  ^"''^  ^'  des  nations,  traduil  dcPulïen- 
fiit  nomme,  en  1706.  chapelain  de  la  àoiiW \. Le  Casuiste chrétien ^  [induit 
iiictorerie  anglaise  a  Livourne.  Celait  de  la  Placctte.  VU.  La  Traduction 
une  chose  trop  nouvelle  alors ,  que  des  Instructions  pastorales  de  Go- 
l'institution  d'un  chapelain  de  l'eglisc  deau.  VIII.  Pensées  de  Pascal  sur 
anglicane  dans  l'étranger,  pour  no  pas  la  religion.  IX.  V  Aristippe ^  traduit 
éprouver  d'opposition  de  la  part  de  la  de  Balzac,  avec  un  essai  sur  la  vie  et 
cour  de  Rome  :  il  y  eut  des  ordres  du  Its  écrits  de  cet  auteur.  X.  Le  Ma- 
pape  et  de  riuqui.siiiou  pour  se  saisir  riagc  dcVisis  et  delà  Tame,  liaAmt 
de  sa  personne.  L'envoyé  anglais  à  d'un  poème  latin  de  Camden.  XI, 
Florence  écrivit  au  grand -duc,  qui  Sermons  prêches  devant  la  société 
îui  repondit  que,  dans  les  matières  des  commerçants  anglais  dans  les 
de  religion^  le  tribunal  de  Vinquisi-  pars  étrajigers  ^  Londus  ijiS,  i  v. 
tion  était  supérieur  à  toutes  les  auto-  iu-8".  L. 
rites  civiles  ;  et  si  le  comte  de  Sun-  KENNETHI".,  roi  d'Ecosse,  était 
derland  ,  secrétaire  d'étal ,  n'eiil  em-  fils  de  Congal  ou  Conal.  Celui-ci  avait 
ployé  les  menaces,  le  théologien  anglais  succédé  en  558  à  Eugène  II  son  frère, 
allait  perdre  pour  toujours  sa  liberté.  Ce  fut  un  prince  religieux  et  pacifi- 
Kennet  continua  ses  fonctions,  jusqu'à  que  ;  son  règne  fut  tranquille  :  se  bor- 
ce  que  le  mauvais  étal  de  sa  santé  le  nant  à  donner  des  secours  aux  lire- 
força  d'aller  respirer  l'air  natal.  Ar-  tons  contre  les  Saxons ,  il  ne  fit  pas 
rivé  à  Oxford  en  1714,  il  y  mourut  la  guerre  par  lui-même,  et  mourut 
d'une  fièvre  lente  ,  quelques  mois  en  568.  Il  eut  pour  successeur  son 
après.  Ses  ouvrages  sont  :  \,  Romœ  frère  I^innatcl,  qui  ne  fit  que  paraître 
antiquœnotitia,  ou  \es  Antiquités  de  sur  le  tronc,  et  légua  en  Syo  la  cou- 
Rome,  en  deux  parties  :  i<*.  Histoire  ronne  à  son  neveu  Aidan  ,  ftls  de  Go- 
abrégée  delà  naissance,  des  progrès  ran.  Ce  dernier  fut  longtemps  en 
<?'  de  la  décadence  delà  république,  guerre  avec  les  Pietés ,  cl  les  Saxons 
z'\  Description  de  la  ville;  Histoire  du  Norlhumberland.  Une  def.nte  san- 
de  la  religion.,  du  gouvernement  glante  qu'il  essuya ,  le  fit  moiuir  de 
civil,  et  de  Vart  militaire;  avec  chagrin  en  604.  C'est  à  tort  que  quel- 
les  coutumes  et  cérémonies  rcmar-  qucs  écrivains  lui  ont  attribué  la  fun- 
{juahle s  ,  publiques  et  particulières  ,  dation  d'Ediubouig,  puisque  le  pays 
et  des  planches  gravées  des  princi-  où  est  ^itué  cette  capitale,  appartenait 
paux bâtiments, etc.;  précède dedeux  alors  aux  Pietés.  Kenneth  1"".  ne  ré- 
cusais, concernant  les  connaissances  gna  qu'un  peu  plus  d'un  an,  cl  fut  rem- 
scientifiques  et  Téducation  romaine  ,  placé,en6o6,parEugèneIIT.  —  Ken- 
J69G,  in-8^.  II.  Fies  et  caractères  KExn  11  était  fils  d'Alpin,  qui,  ayant 
des  anciens  poètes  grecs ,  1 697 ,  in-  succédé  à  Dongal  en  85 1 ,  fui  pris  dans 
h:  ".  m.  Exposition  du  symbole  des  une  bataille  contre  les  Pietés,  et  eut  la 
apôtres,  d'après  Vévéque  Pearson ,  tête  tranchée  en  834.  Kennelh  eut  à 
dans  une  méthode  nouvelle,  enferme  soutenir  la  guerre  contre  les  Anglais 
de  paraphrase  et  d'annotations.  1 V.  et  les  Pietés ,  et  fit  un  grand  carnage  de 
Essai  de  paraphrase  poétique  des  ceux-ci:  ensuite  il  lis  réduisit  à  se 
psaumes  j    avec  la  paraphrase  du  soumettre  à  son  autorilé  j  de  sorlç 
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qn'l!  fat  le  premier  roi  de  tout  le  ter-  lions  sur  la  création  et  la  cliute  de 

ritoire  de  l'Ecosse.  Il  mourut  en  854  ,  l'homme  ;  la  seconde ,  sur  les  Sacrifi- 

I  ,is«;.intlaCi)uionneà  son  frère  Donald,  ces  de  Caïn  et  âfAbel.  Ces  disserta- 
—  Kenneth  III,  fils  de  Malcolra  ,  lions  furent  si  bien  accueillies  qu'il  en 
succéda  en  970  à  Cullen ,  qui  fut  tue  parut  une  2^.  édition  en  1747-  Elles 
après  un  règne  de  cinqans ,  durant  le-  procurèrentà  l'auteur  l'insigne  distinc- 
quelil  secouvritd'infaniie;il  hjjssases  tien  d'être  reçu  bachelier,  gratis,  et 
états  en  proie  aux  plus  grands  désor-  avant  le  temps  ordinaire.  La  répnla- 
drcs.  Kcnneth  par  sa  sagesse  réussit  tion  qu'il  se  fit  par  ces  écrits,  et  le  zèle 
à  tout  pacifier  :  il  repoussa  les  Da-  ardent  de  ses  protecteurs,  lui  valu- 
nois ,  e:serçi  une  justice  .sévère  contre  rcnt  bientôt  une  chaire  de  professeur 
les  inalfnilturs  de  tout  rang  ,  et  fut  au  coliége  d'Exeter.  Il  donnait  de 
assassiné  en  994*  On  lui  attribue  les  temps  en  temps  quelques  sermons  , 
premiers  Godes  de  lois  rédigés  en  où  se  faisaient  remarquer  ses  vastes 
Ecosse.                                  E — s,  connaissances  dans  la  critique  sacrée, 

KENNICOTT  (Benjamin),  prêtre  M  lis,  en  i  753,  il  jeta  les  fondements 
anglican  et  célèbre  hcbraï-ant,  naquit  de  son  grand  ouvrage,  en  publiant 
en  1718,  dans  le  Devonshire.  Etant  The  state  of  the  kehrew  text  of  the 
encore  fort  jeune,  il  ol>tiut,  par  la  old  Testament^  elc. y  in  8".  Dans  la 
régularité  de  sa  conduite  et  par  ses  première  partie,  son  but  élait  de  dé- 
connaissances T)récoces  ,  la  place  de  truire  l'opinion  très  accréditée  que  le 
maître  des  écoles  de  charité,  dans  le  texte  hébreu  avait  été  conservé  daus 
bourg  de  Totness  sa  patrie,  place  qui  toute  sa  pureté  ,  ou  qu'il  n'y  avait 
avait  éié  précédemment  occupée  par  qu'un  petit  nombre  de  légères  va- 
son  père.  Il  s'acquitta  de  ses  fonctions  riantes  entre  le  texte  imprimé  et  les 
avecbeaucoupdezèleet  de  talents.  En  manuscrits;  et  de  prouver,  par  con- 
174!^  ,  il  composa  une  pièce  de  vers  séqucnt,  qu'il  existait  des  différences 
qui  annonçait  II  s  plus  heureuses  dispo-  notables  entre  les  manuscrits  et  l'ini- 
sitions  pour  h  poésie,  et  un  penchant  primé,  et  des  manuscrits  entre  eux. 
décidé  pour  la  littérature,  que  sa  po-  Il  se  proposait  de  faire  voir  dans  la 
sition  );e  lui  permettait  pas  de  cultiver,  deuxième  partie  que,  par  le  moyen 
La  dame  à  qui  ses  vers  étaient  adressés,  des  six  manuscrits  samaritains  de  la 
et  plusieins  personnes  considérables  bibliothèque  d'Oxford  ,  on  pourrait 
du  clergé  et  de  la  noblesse,  conçurent  corriger  le  samaritain  irnpriuié,  et, 
une  si  haute  idée  des  talents  du  jeune  par  le  samaritain  ,  corriger  ensuite  le 
maître  d'école,  qu'elles  ouvrirent  gc-  texte  hébreu.  Kennicott  employa  plu- 
néreusement  une  souscription,  pour  sieurs  années  à  découvrir  et  à  exami- 
lui  procurer  les  avantages  d'une  édu-  ner  des  manuscrits  hébreux;  et,  au 
cation  académique.  De  cette  manière,  commencement  de  1  760,  il  publia  : 
Kennicott  entra,  en  1744?  î^  l'univer-  TJie  stale  of  the  printed  hebrew 
silé  d'Oxford.  Il  se  distingua  aussitôt  text,  iu-8".  Dans  ce  volume,  il  ^'at- 
dans  cette  branche  d'étude  ,  qui  lui  tache  à  prouver  l'autorité  et  l'antiquité 
valut  par  la  suite  tant  de  renommée,  du  pentateuque  samaritain;  il  sMTorce 

II  n'avait  pas  encore  pris  ses  degrés,  aussi  de  démontrer  que  la  paraphrase 
quand  il  publia  deux  dissertations  :  chaldaïquej,  imprimée  dans  la  Poly- 
la  première,  ^wv  \^ Arbre  de  vie  dans  glotte  d'Angleterre,  n'a  pas  été  tirée 
le  Paradis ,  avec  quelques  observa-  de  manuscrits  aussi  anciens  qu'un  le 


20^  KEN  KEN 

prctencbit  communemrnt,  cl  qu'elle  a  cela  de  mille  nianicîcs;  mais  on  Dé 
été  très  corrompue.  Il  en  npjiela  aux  put  le  forcer  à  rompre  le  silence  pour 
Juifs  cux-mcracs  sur  le  texte  hebnu.  .se  défendre  ,  parce  que,  disait-il  ,soi! 
Il  puljlii  l'histoire  de  ce  texlc  jusqu'à  îcrrips;ippirleu.'iitnu  pi]\j\\c{ Réponse 
l'irtvonlion  de  l'imprimerie.  I.i  donna  au  docteur  Riitherforth^x-jd'i  ,iu^'% 
également  une  relation  ,  ou  un  cfal  de  Kn  1771  ,  un  auteur  anonyme,  que 
tous  Icsm.inuscritsconnusjusqu'iiJorS;  IM.  Barbier  croil  être  Josepli- Adolphe 
arec  une  collation  de  onze  manuscrits  Duiuay,  de  concert  avec  les  Capucins 
samaritain?,  et  un  catalogue  ]).irticu-  do  la  me  Su  Honore  à  Pdris  ,  atiressa 
lier  de  cent  dix  manuscrits  hehrcux.  /»  Kennicoli  cinq  Uitrcs,  où  cet  illustre 
qui   se  trouvaient  à  Oxfoid,  à  Cim-  Anglais  ëJ?.ii  indignement  traite. On  l'y 
briJgc,  dans  le  Musée  britannique  ,  accusait   de  n'avoir  p.is  consulte'  de 
etc.  Il  proposait  en  même  temps  de  bons  mauuscrUs,  de  ne  point  savoir 
rollationntr  to'is   les  manuscii's  lie'-  rhcl^r<u  ,  de  chercher  des  fautes  dans 
breiix  ,   antérieurs   à    l'invention   de  les  pass.igi  s  immédiatemerl  relatifs  à 
l'imprimciie, qu'un  pourrait  découvrir  la  fù,  de  minquer  de  modestie  et  de 
en  Angleterre,  aistsi  que  les  manus-  dcsinlcjesseinent.  On  lui  disait,  page 
criîs  des  p.iy^   étrangers  q  l'il  serait  l^i  :  «  Voici  le  dc'fi  que  je  vous  fais  à 
possible  de  consulter.  Ce  proj.i,  d'une  »  la  face  de  tout  l'univers;  fcutcs  dé- 
si   vaste  eiitrepiise,  et   qui   pouvait  ->■>  poer  entre  les  mains  deMgr.  votre 
tourner  à  l'avant.'Jge  de  l.i    religion  ,  »  ambassadeur  auprès  de  notre  mo- 
ful  appuyé  de  la  protection  e!  des  ri-  ■»  n-uquc,  le  meilleur  et  le  plus  ancien 
chessts  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  »  de  vos  400  manuscrits;  et  si ,  cou- 
res] ectable  en  Europe,  et  même  des  »  tre  une  faute  dutcxle  imprimé, quel 
îêtes  couronnées,  l^es  corps  renom-  »  qu'il  soit,   qui  ne  sera  ni  marquée 
mes,   des  sectes  difle'renîes  ,  coucou-     »  par  le  cercle  massoréiiquc  ,  ni  cor-^ 
rurent  au  progrès  de  l'ouvrage,  avec     «  "o^^^-'  dans  la  m.rge,  ou  couîre  wî^' 
une  magnifi'cnce    qui  n'avait    puint     »  bonne  variante  dudit  manuscrit^ 
d'esempic  dans  les  fastes  de  la  liitéra-     »  je  n'y  trouve  pas  dix  ignorances  ou 
ture.  La  dixième  année,  la  souscrip-     »  fautes   grossières  ,   je  m'iivoue  le 
lion  s'élevait  à  raille  guinées.  Ce  peu-      »  phrs  fourbe  et  le  plus  impudent  de 
daiit  Kennicoll,   après  avoir  fut  un      »  tous  les  homuu  s.  Je  su^pms  d.ais 
voyage  à  Paris,  pour  examiner   h  s     »  ce   moment  ces   d'.-ux  qualités  au- 
jnamisctils  de  la  Bible  qui  se  trou-      »  dessus  de  ma  tête;  je  ne  les  attache 
vaicnt  dans  cette  capitale,  fui  noitimc     «  qu'à  un  cheveu:  (0up<z-le,  si  vous 
en  1767,  ronscrviitcur  de  la  biblio-     »  l'osez.  »  Tout  le  volume,  qui  con- 
ihcque  de  Pudrliffe,  et  reçut  le  bonm  t     tient  1 5o  page. ,  est  ccril  ile  ce  ton  d'.i- 
de  docteur  en  ttiéologic.  Ses  deux  dis-     mcrlume  et  de  furfaiitene,  qui  devrait 
serlations,  traduites    de  l'anglais    en     être  entièrement  banni  de  toutes  h-s 
latin  par  Guiil.iuiuc- Abraham  Teller,     controverses,   et    ))rn,icij)ai('menl  d-.î 
et  imprimécsà  Leipzig,  I  756et  1765,     celles   qui  regardent  la   religion.  Ou 
in-8". ,  avec  des  préfaces,  furent  ac-     sent  bien  que  Kennicott  ne  répondit 
cueillies  en  Europe  suivant  les  préju-     point;  il  avait  déclaré  qu'il  profilerait 
gés  ou  fimparlialité  des  savants.  On     des  remarques, qu'il  mé()riseiail les  iu- 
accusa  l'auteur  de  fournir  des  armes     jures,  et  il  s'en  tint  là.  F^bricy,  qui 
aux  incrédules,  cl  de  renverser  l'an-     fit  paraîuc  l'année  suivante,   177'-*, 
it^cAilicité  des  Livres-saints.  On  le  har-     ses  Titres  primitifs  de  la  révéloc- 
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l7cn,  2  voî.  in  8'. ,  sV  montra  parti- 
san outré  de  rinlégriîé  du  tix;e  hc- 
brcu  ircprirac,  et,  par  conséquent, 
très  oppo>é  au  système  du  doctci.r 
Keunicotî,    auquel  il  reprocha  «  de 

V  ne  pas  faire  un  bon  usage  de  sa 
))  critique,  encore  moins  des  ancien- 
»  nés  vtrsions;  de  donner  descorrrc- 
»  lions  aibitr.'iiies  •  de  conjecturer 
"«  souvent  par  ignoiance  du  slyle  hc- 
»  brcu,  (t.-.  »  Il  blâme  néanmoins  les 
emportements  de  IHmiay.  On  voit 
comment  il  s'en  préserve  lui-même. 
Il  Cit  un  point  essenlie!  dans  lequel  ils 
ne  ïont  pas  d'accord  ;  il  importe  de 
le  faire  connaîiie  :  Dumay  avait  dit, 
pag.  i'22  ;  «  Quel  cri  de  joie  ne  feroit 
j)  pas  nos  inciédulcs,  lorsqu'ils  ap- 
»  prendiont,  par  vos  ouvrages,  que 
»  la  source  primitive  des  versions  est 
î>  abso'umentcorrorapue. Croyez  qu'ils 
3>  .v'cn  tiendront  à  celte  décision  ,  et 
"  qu'ils  se  moqueront  des  promesses 
»  que  vous  f-iites  de  lui  rendre  sa  pre- 
»  mière  p'irctéj  et  pcu'.-êlre  disscr- 
))  teron:-ils  Liejilôl  à  tort  et  à  travers 
»  sur  Li  I mgue  héiîraïquc  qu'ils  ne 
»  savent  p.is,  ccmme  ils  fout  sur 
»  tan'  de  m.ilicres  où  i!s  n'entendeit 
j)  rien.  »  F-ibiicy  dit,  de  son  cè'é , 
page  47'^'^  j  'cm.  ii:  w  l/incrédule 
»  qui  a  la  icmeMîc  de  se  jouer  de  nos 
»  tnonu/nents  sacres,  qui  ose  insister 
»  sur  les  vdri.:ri!es  du  lexîe  hébreu, 
))  matière  qu'il  n'a  pas  plus  apiolon- 
)>  diequ"  ctîics  qui  coi;cerniitt  nos 
»  divins  mystères,  mais  danslaqutl  c 
>»  il  cherche  à  s'enve'ojipf  r  pour  pou- 

V  voir  rendre  douteux,  iueerîains  et 
•»  de  mille  autorité  les  titres  de  notre 
«  cioyance;  rmcicdule/Jis-je  .  vien- 
»  dra  -  t  -  ii  désormais  nous  objecter 
»  qu'il  n'est  guère  possible  d'iipprécicr 
»  le  même  texte,  faute  de  secours 
Msuilisanls?  alléguera-t  il  des  nia- 
»  nuscrits  perdus  ou  restés  inconnus , 
1?  comme  îieurtaiildc  front  les  leçons 
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i)  reçues  de  temps  immémorial?  L(S 
»  leçons  actuelles  des  écritures  hé- 
»  hraïques,  celles  entre  autres  quiéta- 
M  biissent  nos  dogmes  et  noire  mo- 
»  raie,  se  trouveront  constatées  par 
M  tous  les  monuments  do  l'antiquité 
»  sacrée.  Quelles  que  soient  les  vaiian- 
»  tes  entre  le  tex'.e  primitif  hébreu , 
»  soit  manuscrit ,  soit  imprimé,  et  les 
t)  \ersions  qu'on  en  a  faites  en  dsifé- 
»  renis  tenips  ,  tor.t  nous  attestera 
»  l'intégrité  essentielle;  et  l'édition 
»  que  M.  Kennicotl  nous  prépare  du 
»  même  texte,  de  quelque  manière 
»  qu'elle  soit  exécutée,  concourra 
»  aussi  à  mettre  celte  impoi tante  vé- 
»  rite  d^ns  un  point  de  vue  encore  plus 
»  fr.ip"panl.  »  Tel  était  aussi  le  rai- 
sonnement de  l'albé  du  Contant  de 
la  ]\Iollettc,  qui  s'exprimait  avec  la 
même  force  ,  dans  sa  Nouvelle  mé- 
thode pour  ï  Ecriture -sainte  ,  page 
i28,tom.  II  :  «  La  religion  ne  peut 
»  que  gagner  à  ces  sortes  de  travaux. 
»  Que  diront  en  effet  les  incrédules, 
»  quand  on  leur  fera  voir  que  tous 
»  les  manuscrits  du  mondes'accordent 
»  uniformément  pour  tout  ce  quiarap- 
»  rort  à  la  rèîile  fixe  et  invariable  de 
>•  'a  foi  et  de  la  morale?  C'est  le  te- 
»  moignage  que  nous  pouvons  ren- 
»  dre  par  avance  de  tous  ceux  des  bi- 
»  bliothcques  de  Paris,  qui  so!il  en 
»  très  grand  nombre.  Nous  avons  été 
»  fr;q>pés  de  leur  trouver  dans  la  con- 
»  frontalion  un  accord  si  parfait  sur 
»  tous  les  points  essentiels  :  nous  pou- 
»  vons  donc  ajouter  ,  sans  craindre 
»  d'être  démentis  ,  qu'ils  confirment 
M  admirablement  bien  l'autlicnticitéet 
))  l'intégrité  des  titres  fondimenlaux 
»  de  la  religion. wAiiisi  les  imputations 
de  quelques  critiques  étaient  repous- 
sées par  d'autres.  Cependant  les  im- 
menses recherches  de  Kinnicott  y^ 
continuaient  sans  interruption.  D«s 
savants  ,  dans  toutes  les  parties  du 
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monde ,  compulsaient  en  son  nom  et  à 
ses  frais  les  plus  riches  bibliothèques  , 
coliationnaicnl  exaclemcnt  les  manus- 
crits hébreux  ou  samaritains,  avec  la 
Bible  imprimée  d'Evcrard  Vau-dcr- 
Hoogt,  qui  servait  de  modèle,  et  lui 
envoyaient  les  résultats  de  leurs  tra- 
vaux, qu'il  publia  chaque  année,  à 
dater  de  i^jGz^  sous  le  litre  de  :  The 
annual  accounls  of  ihe  old  Testa 
meut,  etc.  En  i  776  ,  ii  i^it  paraître  le 
premi(  r  volume  de  sa  Bibic  hébraïque, 
in-io!.,  et  le  deuxième  en  1780:  ces 
deux  volumes,  formant  plus  de  1600 
pages,  conlie.incnl  tout  l'Ancien  Tes- 
tament. Kennicott  avait  lui  même  col- 
lalionné  SiSo  manuscrits.  .Sous  sa  di- 
rection et  à  ses  frais,  MAI.  Bruns, 
Vogel ,  du  Contant  et  d'autres  labo- 
rieux hébraïsants  en  collationnèrcnt 
55o  j  ce  qui  fait  600  manuscrits.  On 
a  cependint  lieu  de  croire  qu'il  y  a 
eu  quelque  confusion  dans  la  manière 
de  compter  ces  manuscrits,  de  sorte 
qu'ils  peuvent  être  réduits  à  58o.  Le 
docteur  Kennicott  parle ,  dans  sa  pré- 
face, de  plusieurs  manuscrits  qu'il  ne 
lui  a  pas  été  possible  de  collationner; 
et  il  le  laut  bien  ,  puisque  le  célèbre 
Rossi  de  Parme  a  publié,  depuis,  qua- 
tre vol.  in-q".  de  vai  ianles ,  d'après 
plus  de  4oo  manuscrits  dont  on  pré- 
fend que  plusieurs  sont  du  vu',  ou 
du  viii''.  siècle,  et  d'après  un  nombre 
considérable  d'éditions  rares  et  in- 
connues ;  et  ,  suivant  l'opinion  des 
savants,  la  matière  est  bien  loin  d'être 
épuisée,  surtout  si  l'on  fait  entrer  en 
ligne  de  compte  les  trésors  qu'on  doit 
vraisemblablement  trouver  dans  l'O- 
lient  :  «  Le  mérite  des  travaux  de 
»  Kennicoltestgénéralement reconnu, 
>»  dit  un  de  ses  compatriotes  ;^  Charles 
»  Butler,  IIorcB  Biblicœ);  ses  opi- 
))  nions  sur  l'état  du  texte  hébreu  sont 
»  à-pcu-près  universellement  adop- 
>)  Ices,  et  l'on  lejelte  généralement  h  s 
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»  hautes  prétentions  de  la  Massore.  » 
On  ne  doit  point  en  être  étonné,  si 
l'on  fait  attention  que  le  système  du 
docteur  anglais  avait  été  déjà  soutenu 
avec  beaucoup  de  vigueur  et  de  talent 
par  Louis  Cappel ,  avec  l'assentiment 
des  PP.  Moriu ,  Petau  et  Mersenne 
(F'oy.  Cappel).  Cependant  les  an- 
ciennes idées»  ont  encore  quelques  dé- 
fenseurs ,  et  les  Buxtorf  revivent  dans 
un  petit  nombre  d'admirateurs  pas- 
sionnés. Au  reste ,  ce  qu'on  ne  peut  con- 
tester à  Kennicott ,  c'est  d'avoir  doniic 
un  ouvrage  qui  représente  une  infinité 
de  pièces  intéressantes  enfouies  jus- 
qu'alors dans  le  fond  des  bibliothèques, 
et  d'avoir  ouvert  une  raine  précieuse 
qu'on  ne  peut  touiller  sans  en  tirer  les 
richesses  les  plus  abondantes.  A  l'aide 
de  la  critique  sacrée,  quelle  clarté,  quelle 
lumière  les  savants  ne  seront-ils  pas 
à  portée  de  donner  aux  passages  obs- 
curs et  difficiles  des  Livres-saints!  Si 
le  cahne  rendu  à  l'Europe  permet  à 
l'avenir  de  cultiver  la  science  biblique, 
quel  nouveau  secours  ne  trouvera-t-on 
pas  dans  les  recherches  de  Kennicott  . 
et  de  Kossi,  dont  la  révolution  qui 
vint  bientôt  après,  ne  permit  pas  de 
profiter!  Benjamin  Kennicott  mourut 
à  Oxford,  le  18  septembre  178^, 
d'une  maladie  de  langueur.  Il  était 
chanoine  de  l'église  de  Christ,  à  Ox- 
ford, et  curé  de  Culham  j  la  société 
royale  de  Londres  le  comptait  parmi 
ses  membres.  Dans  ses  dernières  an- 
nées ,  il  s'occupait  d'un  ouvrage  qu'on 
regrette  qu'il  n'ait  p.is  achevé;  il  a  été 
public  dans  l'état  où  il  fut  laissé  ,  en 
1787,  sous  ce  titre  :  Remarks  on 
sélect  jjassat^es  in  the  old  Testa- 
ment. Les  éditeurs  ont  ajouté  à  cet 
ouvrage  imparfait  tout  ce  qu'ils  ont 
pu  trouver  d'utile  dans  les  papiers  de 
Kennicott,  conformément  à  ses  dis- 
positions testamentaires  ,  et  notam- 
ment huit  sermons.  Quuid  Doeder- 
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kin  cl  Meîsnrr  firent  réimprimer  la 
Bible  hébraïque  de  Reineccius'J.cipzig, 
i-^QD,  iii-S".  ctin-4".  )>  i's  placèrent 
au-dt?sous   du  texte   les  principales 
variantes  de   Kennicott  et  de  lios^i. 
Cette  e'ditioii  est  très  bonne.  L — b — e. 
KEi^RlCk  (.Guillaume),  auteur 
anç^lais  du  xviii^.  siècle ,  né  à  Lon- 
dres,   fut   élevé    dans     une   profes- 
sion mécanique,  qu'il  abandonna  en- 
suite, entrriîné  par  le  goût  de  la  lit- 
térature et  l'impulsion  d'un  vrai  talent: 
mais  avec  tout  ce  talent  et  l'amour  du 
trav.til ,  il  fut  loin  d'être  heureux  dans 
cette  carrière  ,  qui  fut  pour    lui  une 
arène,  où  il  fit  une  guerrcrcontinuelle 
aux  auteurs  et  aux  journalistes.  Après 
avoir  eu  quelque    temps    beaucoup 
de  part  au  Monthly  review ,   il    se 
brouilla  avec  le  rédacteur  principal,  et 
commença  seul  un  nouveau  journal 
opposé  à  celui-là.  Il  en  agit  de  même 
par  rapport   au  MoiniriQ  -  Chroni- 
cle  y  dont  il  fut  aussi  le  premier  édi- 
teur. Lorsque  Johnson   donna  ,   en 
i-^ôS,  son  édition  de  Shakespeare  , 
Kenrick  l'attaqua  dans  quelques  para- 
pldcts ,  oii  il  osait  taxer  d'ignorance 
et   d'inattention    cet   éditeur.  Long- 
temps ami  intime  de  Gorrick,  il  l'at- 
taqua ensuite   d'une   manière  qui  ne 
fit  de  tort  qu'à  lui-même ,  et  mourut 
.«.ans   être  regretté  de  pei sonne,  en 
1777.  Son  ouvr.igc  le    plus  remar- 
quable    est    une     comédie  intitulée 
les  Noces  de  Fahtajf^  donnée  en 
1766,  comme  une  comédie  authen- 
tique  de  Shakespenie  ,    qui    venait 
d'être  retrouvée  dans  la  poussière  ; 
c est  une  des  plus  heureuses  imita- 
tions qui  aient  jamais  été  faites.  Ou 
cite  parmi  ses  autres  ouvrages,  qui 
sont  en  grand  nombre  :  L  Des  Epîtres 
philosophiques   et  morales,    adres- 
sées à  Lorenzo  j     1759:   c'est  une 
3poloj;ie  de  l'incrédulité  ,  qu'il  écrivit 
pcndtini  qu'il  était  en   prison   pour 
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dettes.  TF.  La  Bourde  (  Fun  ),  «satire 
parodi-tragi-coraiquc,  i^^jl.  TIL  Z^ 
f-^euve  ,  comédie,  1708.  IV.  Le 
Duelliste^  comédie,  1775.  V.  Le 
Prodigue^  comédie,  1778.  VL  D'ex- 
cellentes traductions  en  an[:;lais ,  de 
ï Emile  et  de  la  Nouvelle  Héloïse  de 
Rousseau ,  et  des  Elémens  de  l'histoire 
d' Angleterre  de  MilloL.  Ce  fut  ex|)res- 
sénient  pour  sa  traduction  de  li  Nou- 
velle Héioïse  que  l'université  de  St.- 
André  lui  conféra  le  degré  de  docteur 
en  droit  ;  ce  qui  est  assez  remarquable. 
11  fut  l'éditeur  des  OEuvrespoéliq.  de 
Piob.  Llqyd.,  1774.2  vol.  ui-8°.  L. 

KENT  (William),  artiste  anglais, 
né  en   i685  ,  dans  le  comté  d'York, 
fut  d'abord  apprenti    chez  un  pein- 
tre de  carrosses  ,  et  vint  ensuite  à 
Londres  ,  où  les  espérances  qu'il  don- 
nait lui  procurèrent  des  protecteurs; 
ils  lui  fournirent  les  moyens  d'aller 
former  son  talent  à  Rome  ,  où  il  eut 
des  succès  ,  et   coraïut  le  lord  Bur- 
lington ,  qui ,  à  son  retour  en  Angle- 
terre ,  le  logea  toujours  chez   lui,  le 
traita  comme  son  ami ,  et  lui  prof^ura 
des   travaux    comme    peintre  d'his- 
toire et  de  portraits  :  ce  n'est  cepen- 
dant pas   en   ce   genre   qu'il   acquit 
une  réputation  durable.  Ses  ouvrages 
d'archileclure  d'ornement ,  sont  ses 
meilleurs  titres  :  on  cite   avec  beau- 
coup d'éloge  son  temple  de  Vénus  à 
Stowe  ,  l'hôtel  du  comte  de  Leicestcr 
à  riolkham  en  Norfolk,  etc.  M.  Wal- 
pole  regarde  Kent  comme   le  créa- 
teur de  l'art  des    jardins  modernes, 
qui,  depuis  lui,  a  beaucoup  g'igné  cm 
naturel,  en  grâce  et  en  agrément.  Ses 
protecteurs  le    firent   nommer  char- 
pentier eu  chef,  architecte  ,  conser- 
vateur des  tableaux,  et  premier  pein- 
tre de  la  couronne.  On  lui    doit   les 
dessins  des  Fables   de  Gay,  de  U 
Heine  des  Fées  de  Spenser,  etc.  Il 
mourut  le  12  avril  174B.  L. 
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KENYON  (LLOYDlorJ),  migis- 
frat  argl-.is  di>fiiim!ë  ,  d'une  an- 
cienne icimille  du  cojjile  de'Lajîcas- 
Xit  ,  naquit  à  Grcdington  ,  dans  Je 
comte  de  Fint ,  en  ortobic  \n5'i. 
A|)rès  .^^oi^  tinvailé  quelques  années 
dans  Tctiide  d'un  procureur,  il  iut 
rrçw  avocat  en  170^  ,  et  admis  à 
L!nco!n's-inn.  Kn  1775  il  enl  le  bon- 
heur d'obtenir  l'amiue  du  lord  Thm- 
low  cl  du  chancelier  ,  qui  devinrent 
par  la  suite  ses  zc  es  pro'.ecteuis.  S  pt 
ans  après  (1780),  il  fui  eliargc'  d'tme 
cause  qui  fiva  sa  re^iulatiun  et  comme 
avocat  et  eoinuie  orateur.  Lord  George 
Gordon  (  /^oj.  Gordon,  torn.XVItl, 
}>»g.  129),  accusé  du  crime  de  haute 
trahison,  le  choisit  pour  son  défen- 
seur j  et,  seconde  par  M.  Erskine,  qui 
depuis  acquit  une  si  grande  renom- 
mée ,  Kenyon  réussit  à  sauver  la  vie 
de  son  client.  Eu  avril  17<S2,  bientôt 
après  l'entrée  du  parti  Kock  iigham 
ai  ministère,  il  lut,  sans  aucune  sol- 
licitation de  sa  part ,  noiuraé  procu- 
reur-ge'ne'ral_,  et  en  mêrhc  temps  chan- 
celier du  cunilé  de  Cliestcr.  Sa  pro- 
motion aux  fonctions  de  procutcur- 
génëral  étonna,  quoique  ce  ne  lut  pas 
le  premier  exemple  d'une  élévation  si 
rapide:  les  talents  dont  il  fit  preuve 
justifièrent  le  choix  de  ses  protecteurs. 
Entré  depuis  au  pariemoif,  Kenyon 
prit  beaucoup  de  part  aux  discaiîiioiLs 
politiques,  et  s'attacha  avec  ch  .leur 
au  parti  de  Pitt.  P.usicurs  de  ses  dis- 
cours firent  sensation  :  l'on  doit  citer 
surtout  ceux  qu'il  pi<>noi;ça  stir  la 
coalition,  et  sur  le  bill  des  Jndes , 
})résenfé  par  Fox.  En  mars  i7<Sj,  il 
lut  fait  maître  des  requêtes,  en»ploi 
qni  ordinairement  conduit  aux  plus 
grands  honneurs  ;  mais  les  émo'u- 
ments  qu'il  en  retira,  étaient  loin  d'é- 
galer ce  qu'il  perdait  en  abandonnant 
.'»a  clientelle  :  \\  est  vrai  qwç  l'ordre  et 
l'économie  qu'il  mettait  dans  ses  dé- 
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penses,  Itii  avaient  permis  d^acque'nV 
auparavant  des  biens  considérables; 
ce  qui  lui  rendait  cette  diminution  de 
fortune  beaucoup  moins  s(  nsible.  Vers 
cette  époque,  il  l'ut  ciéé  baronet^  et,  à 
la  fin  de  mai  1  788,  il  succéda  au  comte 
de  Mansficid,  en  qualité  de  piésident 
du  banc  du  roi.  Le  roi  le  créa  en  même 
temps  pair  d'Angleterre,  sous  le  titre 
de  lord  Kenyon  bjron  de  Grcdington. 
Loid  Keu)un  acquit,  dans  ces  nou- 
veiies  fonctions  ,    la    réputation  d'un 
magistral  aussi  intègre  qu'éclairé.  Dans 
les  causes  d'adultère  et  de  séduction  , 
si  fréquentes  en  Angleterre  ,  il  n'était 
anêîé  par  aucui.c  considération  :  ni 
le  rang,  ni  l'état,  ni  la  fortune  des 
coiipables,  ne  pouvaient  les  soustraire 
aux  peines  qu'ils  avaient  encourues: 
il  en  agissait  de  même  dans  toutes  Ifes 
autres  circonstances  ,   et    cherchait  à 
justifi.  r  cet  adage,  que  la  loi  ne  res- 
pecU'  personne.  Pendant  le  cours  de 
sa  niagi<;traluie,  il   parvint,  par  sa  vi- 
gilance et  sa  sévérité,  à  diminuer  le 
nofnbre  des  vagabonds  qiii  infestaient 
la  métropole,  et  à  réprimer  la  fureur 
du  Jeu  ,  qui  s'était  empalée  de  toutes 
les  classes.  Il  mourut  à  Haih  le  5  avril 
i8o.>. ,  laissant  une  fortune  de  plus  de 
3oo  mille  livres  sterling,  acquise  par 
un  travail  a.ssi  iu  et  une  iiu,ide  écono- 
mie.  Lord  Krr.yon  av;.it  épousé  ,  en 
1775,  une  de  >es  parentes,  dont  il 
eut  trois  fils.  L'-îiié,  George  KENVOîVy 
lui  a  sucrédé  d.ins  la  pairi-'.  D — z — s. 
KEPPEIi  (  Auguste  vicomte  de), 
né  le  Ci  avi  il  i  725  ,  d'une  lamilie  ori- 
ginaire  de  la  Gueldie  ,  se  trouvait, 
ave<-  le  lord  Anson ,  à  la  pri^e  de  P.ala , 
sur  les  côtes  de  la  mer  du  Sud.  Gapi- 
t  due  en  \'i!\l^  ,commOi\oYt  Çi\  1751, 
il  (il  <  n  celle  qualité  resprctcr  le  pavil- 
lon brilaiini  pae  par  les  régences  d'Al- 
ger, de  Trijioîi  et  de  Tunis.  11  se  dis- 
tingua d  ns  la   guerre  de  1755.  Eiî 
17G0  i!  fat  notiimé  colonel  de  la  di- 
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YJsion  des  marines  de  Plymontli ,  et 
en  i'-6i  contre-amiral  de  l'escadre 
Bleue  ;  ce  fut  lui  qui  fut  charge  de 
l'expédition  contre  Belle-l!c,  et  qui , 
après  la  plus  opiniâtre  re'sistance ,  se 
rendit  riiaitredecetteîieenavril  i  761. 
En  i-jôo  il  fut  place'  panni  les  sei- 
gticurs  de  l'aruiraule',  cre'e  vice-amiral 
t'ii  17'; 5,  :iniiial  en  1778.  11  com- 
manda la  flotte  anp;lciise ,  loi  te  de  trente 
voiles,  au  combat  d'Ouessant.  On  sait 
que  l'escadre  française,  de  la  même 
force,  et  commandée  par  le  comte 
d'Oivilliers  ,  se  baltit  avec  courage 
pendant  un  jour  eutier  (le  '27  juillet 
1778),  et  que  les  deux  flolles  ren- 
trèrent dans  leurs  ports  sans  perte 
d'aucun  vaisseau  de  pirt  ni  d'aulre. 
Les  Anglais,  qui  s'aitendaienl  à  une 
victoire  assurée,  regardèrent  ce  résul- 
tat comme  une  dèfailcj  ce  qui  lui  at- 
tira le  fameux  procès  avec  sir  Hngh 
P.illiser,  qui  commandait  son  arrière- 
garde  ;  mais  il  en  sor.'it  triomphant, 
maigre  l'influence  du  ministère.  En 
178^,  il  fut  élevé'  à  la  pairie,  et  créé 
Ticomte  Kepp-jl ,  baron  Eîdon  ,  et  fut 
ensuite  deux  fois  premier  lord  de 
Famirautéj  il  est  mort  dans  le  comté 
de  Siiftoik  ,  le  2  octobre  1  786^  sans 
avoir  été  marie. C'était  un  vrai  m;uin, 
un  homme  d'une  gratide  inicgrilé  et 
d'une  humanité  remarquable. 

D— z— s. 
KEPPLER  (Jean),  né  à  Wcil , 
dans  le  duché  de  Wiltemborg,  le  -27 
décembre  167  i ,  était  d'une  familie  uo- 
bleet  très  ancienne,  mais  tombée  dans 
l'indigence  parce  qu'elle  avait  toujours 
dédaigné  toute  autre  professioti  que 
celle  des  armes.  Sou  pèie,  persécuté 
par  la  fortune,  fut  contraint  de  s'(\i- 
ItTj  cl  le  jeune  Keppler,  négligé  ]>.ir 
ses  parents  ,  mais  annonçant  de  gia'i- 
des  dispositions,  fut  admis  au  nom- 
bre des  élèves  du  couvent  de  M  :uî- 
biuun,  d'où  il  alla  tenuincr  icà  é'u  Ici 
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à  Tubingue,  sous  le  célèbre  Mœstiin, 
qui ,  jeune  encore  ,  dans  un  voy  ige 
d'Italie,  avait  eu  la  gloire  de  faire  un 
copernicien  de  Galilée,  fort  attaché, 
dit-on ,  jusqu'alors  a  Aristote  et  à  Ptoîé- 
méc  (  I  ).  Nommé,  en  i  og  | ,  pour  rem- 
placer Stadt  dans  la  chaire  de  mathé- 
matiques,.! Gratz,  son  devoir  l'attacha 
]»lus  fortement  à  ces  éludes  pour  les- 
quilles  son  goût  ne  se  refroidit  jamais. 
]1  y  portait  des  vues  toutes  diiTéreutes 
de  celles  qui  avaient  guidé  tous  les 
astronomes.  Tout  examiner ,  tout  cal- 
culer, assigner  des  causes  physiques 
à  tous  les  mouvements  célestes;  telle  ^ 
fut,  dans  tous  les  temps,  la  marche 
de  Keppler,  et  celte  manière  était  eu- 
lièremeiit  nouvelle.  Les  astronomes 
grecs,  et  P;oiémée  en  convient  lui- 
même,  n'avaient  d'autre  vue  que  de 
pouvoir  calculer  les  mouvements  ap- 
parents des  astres.  Ils  ne  prétendaient 
nullement  pénétrer  les  secrets  de  la 
nature;  ils  pensaient  qu'il  était  impos- 
sible à  l'esprit  humiin  de  se  faire  au- 
cune idée  des  choses  qu'ils  regar- 
daient comme  divines.  Une  hypothèse 
même  absurde  leur  parai-;sait  admis- 
sible dès  qu'elle  satisfaisait  aux  ap- 
parences. Copernic  lui-même,  en  reu- 
vers-int  l'antique  ^y^tème,  ne  chercha 
point  à  deviner  les  causes;  il  ne  vou- 
lut qu'un  arrangement  plus  simple, 
qui  facilitât  les  explications  et  les  cal- 
culs, licon.-îtrva  une  partie  des  absur- 
dités anciennes,  telles  que  les  épicy- 
ch'S  tournant  autour  d'un  point  vide, 
et  les  planètes  tournant  sur  ces  épi- 


(1)  WelJlcT,  qui  rap;)orte  ce  fait  ,  ne  nous  ex- 
plique pas  pouvqu  )i  ce  même  Mœ^Clin  ,  dnns  ua 
Abrégé  d'a'lronumie  iinjjrimé  eu  i588,  sou.icnC 
formeUciiient  l'iinmobiliié  de  la  lerr»*.  Comnie 
piofeiscur  public  el  nienibre  d'une  linivcrs'ué  ,  il 
crut  Sikns  doute  devoir  ténioli^ner  telle  di-fereiice 
aux  pr<iju^és  du  temps.  U  y  a  toute  Apparen<;e 
«|U  il  était  oioini  limi  Je  d<ins  ses  le-oiins  orales;  c.if 
Keppler  nous  dit  <|u  .<u  temps  oii  ilciuoi.iit  sous  ce 
prut'esseur,  les  dégoitt^  (}uk  lui  causaient  les  dif- 
HcuilïS  el  le»  absurdilci  de  raucicii  systùme  ,  lui 
ïVHieul  fait  accueillir  ivec  trar.ipo;(  ce  Que  Slciul'» 
Uu  ■\'<f*H  ùci  ivice^  de  Ci  ^<eruis« 
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cycles ,  autour  de  points  cgalcmrnt  dc- 
j/oiuvus  de  tout  corps  réel.  Mais  son 
système  liait  au  moins  les  orbes  de 
diverses  phrièles.  Lcsi  distances  ces- 
saient d'êire  arbitraires,  comme  elles 
Tétaient  dans  le  système  de  Ptolémée. 
Tytlio  avait  démunira'  que  les  sphères 
solides  ,  ces  espèces  de  murs  entre 
lesquels  Aristote  ,  Purbacli  et  ses 
xomment.tleurs  faisaient  tourner  les 
planètes  ,  étaient  incompatibles  avec 
Tes  mouvements  des  comètes  dans 
tous  les  sens  et  dans  toutes  les 
parties  du  ciel.  Kepplcr  en  avait 
conclu  la  nécessité  de  remplacer  cette 
liypolhèse  par  des  causes  tirées  de 
la  ]»hysique.  Il  se  persuada  qu'il 
devait  exister  des  rapports  entre  les 
révolutions  et  les  distances  détermi- 
nées d'après  les  idées  de  Copernic. 
Il  se  demanda  pourquoi  il  n'y  avait 
que  cinq  pljuètes  :  il  crut  en  avoir 
trouvé  la  raison.  Le  but  de  son  pre- 
mier ouvrage ,  qu'il  appelle  Prodrome 
ou  Mystère  cosmo^raphique  ,  était 
de  prouver  que  le  Créateur,  en  arran- 
geaut  l'univers,  avait  pensé  aux  cinq 
corps  réçiuliers  inscriptibles  dans  la 
sphère.  Pour  satisfaire  à  ses  idées  de 
proportion ,  il  avait  ose  soupçonner 
une  planète  entre  Mercure  et  Vénus, 
et  une  autre  entre  Mars  et  Jupiter  :  il 
pensait  que  leur  petitesse  était  peul- 
elre  la  seule  cause  qui  les  avait  fuit 
demeurer  inconnues.  Ce  passage  a 
l'air  d'une  prophétie.  Telle  est  en  cil"  t 
la  raison  qui  a  si  lon^-teiups  retardé 
la  découverte  de  Cérès,  Pallas ,  Ju- 
ron et  Vesta.  Qui  sait  même  si  quelque 
planète  semblable  ne  circulerait  pas 
entre  Mercure  et  Vénus?  IMacez-y  Gé- 
rés ou  Pallas,  ne  serait  elle  pas  bien 
plus  difiicile  à  découvrir?  l'observa- 
tion ne  serait  -  elle  pas  absolument 
impossible  ?  Cependant  son  idée  des 
cinq  corps  réguliers  lui  paraissait  plus 
probable  :  pour  les  six  cieux  de  Cu- 
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pernic,  il  lui  suffisait  de  ces  cinq  po- 
lyèdres ;  il  parvint  à  les  emboîter  les 
uns  dans  les  autres,  en  y  inscrivant 
les  orbites  des  six  planètes  ,  parmi 
lesquelles  il  comprenait  la  terjc.  Il 
avait  employé  plusieurs  années  à  ces 
calculs;  mais  dans  le  ravissement  que 
lui  causait  sa  prétendue  découverte ,  il 
ne  regrettait  ni  les  jours  ni  les  nuits 
qu'il  avait  donnés  à  ce  travail.  C'est 
ce  qui  forma  toujours  le  caractère  dis- 
tinctif  de  Keppler;  inquiétude  qui  le 
forçait  à  chercher  à  tout  une  cause, 
hardiesse  à  imaginer  des  explications, 
patience  inépuisable  à  vérifier  par  le 
calcul  les  suppositions  qu'il  hasardait; 
enfin,  ce  qui  est  plus  rare,  bonne  foi 
remarquable  qui  les  lui  faisait  abandon- 
ner, dès  qu'il  s'était  convaincu  qu'elles 
ne  s'accordaient  pas  avec  les  observa- 
tions. Son  maître,  Mœstlin  ,  accueillit 
avec  de  grands  éloges  ce  premier  essai , 
et  se  donna  beaucoup  de  peine  pour 
qu'il  lût  imprimé  :  il  parut  en  i  dc)-]  ,  à 
la  foire  de  Francfort  ;  mais  ou  avait 
défiguré  le  nom  de  l'auteur  en  impri- 
mant Repleus  au  lieu  de  Kepplerus. 
Koppîerenvoya  son  livre  à  ïycho,  au- 
quel il  ne  parvint  quel'aunée  suivante. 
Li  réponse  qu'il  en  reçut,  le  combla 
(lime  joie  qui  fut  un  peu  troublée  par 
une  éclipse  de  soleil  qui  présageait 
bien  dts  malheurs.  11  ne  dit  pas  tout 
peut-être  :  ce  qui  put  troubler,  un  peu 
celle  joie,  c'est  que  Tycho  lui  ccns(il- 
lait  d'abandonner  ces  vaines  spécula- 
tions^ pour  .se  livrer  au  calcul  des 
observations.  Qui  n'eût  dit  alors  (jue 
Tycho  lui  donnait  un  excellent  con- 
seil ?  Quel  dommage  cependant  s'il 
l'eut  suivi!  Bailly,  à  ro<ca>ion  de  ce 
même  ouvrage,  nous  dit  que  la  folie 
de  V homme  a  toujours  été  de  vouloir 
pénétrer  les  premières  causes  de  la 
nature,  qui  seront  toujours  incon- 
nues. Cette  folie  a  fait  la  gluirt-  uc 
Keppkr,  en  le  conduisant  à  ia  Jccou- 
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Ycrte    de  ses  luis  immortelles.  Quoi  qunnd  on   lit  dans  son  ^stronornie 
qu'il  en  soit  dn  conseil  interesse  de  optique^  que  la  diminution  de  la  iu- 
fycbo,  Keppler  ne   se  montra  pas  mière  est  comme  ies  ^^^r/ace^  5/?/zen- 
(mpressë  de  repondre   à  l'invitation  ques.  On   ponrr;ut   croire  qu'il   s'est 
qui  lui  était  faite  de  se  rendre  à  Ura-  ensuite  reformé  lui-même  ;  mais  il  re- 
nibourg.  Il  sentaitsans  doute  quelque  vient  encore  à  cette  fausse  idée,  plu- 
répugnance  à  quitter  un  établissement  sieurs  années  après,  dans  sa  Théorie 
solide,  pour  aller  se  metîrc  dans  la  de  Mars,  et  en  établi  sant  la  figure 
dépendance   d'un     astronome,    qui  elliptique  des  orbites.  Boulliau  lui  eu 
souffrait  impilicmment  qu'on  montiàt  fit  le  reproche  :  i!  fit  remarquer  que 
queque  préférence  pour  le  système  la  diminuti^-n  devait  suivre  la  loi  des 
de  Copernic,  claupiès  duquel  iln'au-  carrés.  L'ouvrage  de  Boulliau  est  de 
rait  pu  se  livrer  à  ses  piopres  idées.  i645;  il  a  précédé  de  plus  de  qua- 
Dans  son  enthousiasme  pour  le  sys-  rante  ans  la  découverte  de  Newton  : 
tème  que  réprouvait  Tycho,  il  avait  mais  le  mérite  de  cette  découverte  n'est 
demandée  Dieu  la  grâce  de  faire  une  pas  d'avoir  vu  que  l'attraction,  ou, 
découverte  qui  piit  être  une  confirma-  comme  dit  Keppler,  la  force  tracloirey 
lion  du  mouvement  de  la  terre,  et  sa  doit  être  en   raison  inverse  du  carre 
prière  était  accompacnée  du  vœu  de  de  la    distance;  Boulliau,  Hooke,  et 
faire  imprimer  sans  délai  l'ouvrage  où  plusieurs  autres  sans  doute ,  l'avaient 
il  exposer  :it  une  nouvelle  preuve  de  la  dit  avant  IScwton.  Keppler  lui-même 
sages>e  du  Créateur.  Loin  de  renoncer  avait  dit  que  l'inlcnsilé  de  la  lumière 
à  ses  idées,  il  songeait  bien  plutôt  à  est  en  raison  inverse  des  surfaces  sur 
leur  donner  de  nouveaux  développe-  lesquelles  elle  se  trouve  disséminée, 
ments.  Il  élait  aisé  de  voir  que  les  ré-  Le  mérite  est  d'avoir   appliqué  cette 
volulious  des  planètes   ne  sont  pas  idée  au  mouvement  de  la  lune,  d'en 
proportionnelles  aux  simples  distan-  avoir  calculé  rigoureusement  l'effet, 
ces.  il  se  demanda  quelle  pouvait  être  et  d'en  avoir  conclu  que  la  pesanteur 
la  cause  de  ces  différences.  Les  âmes  est  la  loi  universelle  de  la   nature. 
motrices  seraient-elles  plus  faibles  à  Keppler  avait  bien  tiré  cette  même 
une  certaine  distance  du  soleil?  ou  conclusion  ;  mais  il  lui  eût  été  impos- 
bien  nf  aurait-il  quune  seule  ame  siblede  la  prouver  par  un  calcul  qu'il 
motrice  placée  dans  le  soleil,  qui  aurait  établi  sur  un  faux  principe.  Il 
agirait  avec  plus  de  force  sur  les  crut  voir  que  l'eloignement  de  la  nla- 
C(U'ps  voisins  et  avec  moins  de  force  nète  agit  deux  fois  sur  la  longueur  de 
sur  les  corps  plus  éloignés?  Suppo-  la  révolution  ,   et  que    la   moitié  de 
sons,  ce  qui  est  vraisemblable,  que  raccroisscnient  delà  période,  ajoutée 
le  mouvement  est  dispensé  par  le  sa-  à  la  révolution  la  plus  courte  ,  don- 
leil  comme  l.i  lumière.  La  diminu-  naît  le   rapport  des  distances.   Cette 
îion  de  la  lumière  est  en  raison  de  règle    était    inpxact*^  ;  1(!S    ra  sonne- 
la  grandeur  des  cercles  ;  les  cercles  ments  dont  il  l'appuyait  étaient  alam- 
augmenienl  Cumme  la  distance,  et  la  biqués  et  peu   solides:  mais  a  force 
fo'  ce  if^ affaiblit  dans  Unnéme  pru-  de  revenir  sur  ce  résultat  qui  ne  le 
portion.    A    moins    que   Keppl<::'   ne  satisfji«,ait    guère  ,    en    lejirenant    à 
fût  préoccupé  fortement  de  quelque  liiverses    éjioques  la    même  recher- 
idéc  systématique,  on  ne  peut  cotice-  che,  il  fut  en  état,  vingt-  trois  ans 
voir  une  pareille  distraction,  surtout  après,  dans  une  nouvelle  édition  d« 
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Prodrome  ,  d'aunoiicer  une  décoii- 
verle  plus  recili':  cVst  que  les  carrés 
des  révoluiioTès  sont  comme  les  cu- 
bes des  distances.  D.ns  sa  joie,  il  in- 
t.  ipcllc  les  théologie I. s  :  «  Kcouttz, 
))  iioinmes'rès  religieux,  très  doctes 
»  et  tics  profonds  ;  si  Ptolcince  dit 
"vrai,  il  ny  ,<  aucune  proportion 
»  couslaute  entre  les  révululioas  et 
.  »  les  distances  ;  si  Tycho  a  i  aison , 
»  notre  pro[)liëtic  se  trouve  vraie  |)'  ur 
»  tous  les  corps  qui  circulent  .uitour 
w  du  soleil  ;  elle  le  sera  pour  le  soleil 
»  el  Mars,  ainsi  ))ous  aurions  deux 
»  centres  au  li(  u  d'un  :  le  soleil  dispen- 
»  serait  le  niouvciuînt  aux  planètes, 
i>  et  la  terre  au  soleil.  Si  enfin  Aris- 
»  tarqttea  eu  raison  de  faire  du  soleil 
»  le  cenire  unique,  la  rèj^le  est  vraie 
»  de  toutes  les  planètes;  i]  ;i'y  aura 
»  aucune  exception,  elle  est  démoa- 
))  trce  par  touies  !<  s  observations.  » 
Keppler,  en  réimprimant  cetouvraqe, 
vingt-cinq  ans  a|)rcs  la  première  édi- 
tion, n'y  voulut  rien  changer;  il  mit 
dans  des  notes  ses  idées  nouvelles  ;  il 
dit  qne  jamais  noi^ice  neut  un  début 
aussi  brillant.  On  voit  s'il  était  dis- 
posé à  céder  aux  avis  de  Tycho.  Sa- 
thons-lui  gré  de  cette  opiniâîretéqui, 
ne  lui  permcll.jnl  pas  d'abandonner 
lout-à-Oiit  une  idée  qui  lui  avait  souji, 
le  loiçait  au  moins  de  la  retourner  de 
toutes  les  nianières,  et  le  conduisit 
enfin  à  la  découverte  des  lois  qui  iont 
les  fondements  de  l'aslrononiie  luo- 
dernc. Tycho  n'aimait  pas  qu'on  éle- 
vai le  moindie  doute  sur  la  vciiîé  de 
*on  liypoîlièse.  U  voyait  dans  Kep- 
pler un  paiiisan  zélé  de  Copernic; 
mais  il  y  voyait  un  calculateur  infati- 
gable, qui  aimait  Us  rapproclieinents 
et  les  comparaisons.  C'étjil  l'homme 
dont  il  avait  besoin  pour  mettre  en 
oeuvre  ses  nombieusc.-»  observations. 
Kcppîer,  entffcl,  lui  rendit  ce  service; 
lûiii  il  est  à  creiie  qi'.L' Tvilio  n'vût 
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e'téque  médiociement  satisfait  du  ré- 
sultat, s'il  avait  assez  vécu  pour  eii 
voir  la  publicaîion.  \iHannoniqus 
du  inonde .,i\\\\  ne  parut  qu'en  lOig, 
est  un  oiiviage  du  même  genre  que  le 
Prodrome.  Keppier  s'y  efl'uice  d'ap' 
pliquera  l'astrunomie  les  idées  pytlia- 
goricunnes  sur  les  nombre^  et  sur  les 
intervalles  mnsiraux.  Cet  ouvrage  te- 
rail  donc  sans  iiiléiet  ,  si  l'auteur  n'y 
racontait  pas  tous  les  détails  de  sa 
grande  découverte.  «  l)ej)uis  huit  mois 
»  j'ai  vu  ie  premier  rayon  de  lumière; 
»  dej>uis  trois  mois,  j'ai  vu  b-  jour; 
»  enfin,  depuis  peu  de  jours,  j'ai  vu 
»  le  soleil  de  la  \Ài\<  admirable  con- 
»  icmplation.  Je  me  iivie  à  mon  en- 
»  thousia>nie  ;  je  veux  braver  les 
»  mortels  par  l'aveu  ingénu  que  j'ai 
w  dérobé  les  va.ses  d'or  des  Egyptiens, 
»  pour  en  former  à  mon  Dieu  un  ta- 
»  bernacle  loin  des  confins  de  l'Egyp- 
»  le.  Si  vous  me  paidonncz,  je  m'en 
»  réjouirai;  si  vous  m'en  faites  un  re- 
M  pioche,  je  le  supporterai;  le  sort 
«  en  est  jeté,  j'écris  mon  livre,  il  sera 
»  lu  par  râjie  présent  ou  par  la  pos- 
»  térité,  peu  m'imj)orte  ;  il  pourra 
*>  attendre  son  lecteur;  Dieu  n'a-l-il 
»  pas  attendu  six  mille  ans  un  con- 
»  templaieur  de  ses  œuvres?  »  Il  avait 
raison;  il  attendit  long-temps  un  di- 
gne lecteur.  Ses  découvt  ries  n'ont  été 
senties  el  apréciées  que  de[)ui>  le  temps 
o{\  Newton  .  en  les  démontrant ,  eu 
fit  voir  la  vérité,  l'importance  et  la 
liaison  intime.  «  Achevons  la  décou- 
»  verte  commencée  il  y  a  vingt- deux 
w  ans  : 

St-ra  qiii<lem  rcs]ie:sil  inertom, 
KeipcMt  lamen  ,  ;it  lorijjo  poit  tcniporc  venit. 

»  Si  VOUS  voulez  m  connaître  d'ins- 
»  tant,  c'est  le  «S  mars  ifiiS.  Conçue 
w  mais  mal  calculée,  rejelée  comme 
«fausse;  revenue,  le  i5  mai,  avec 
»  uue  lUMivelie  Niva<ité,  elle  a  dissipa 
»  les  icnèbrcs  de  luun  esprit:  elle  est 
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ïj  si  pleinement  confirrae'c  par  les  ob- 
î>  scrvations,  que  je  croyais  rêver  et 
>»  faire  une  pc'tilion  de  principe.  » 
»  Après  cet  e'Ian  sublime,  dit  Bailly, 
»  Keppler  se  replonge  dans  les  rap- 

î>  ports  de  la  musique Dans 

»  tous  ces  rapports  harmoniques  il 
»  n'y  a  pas  un  rapport  vrai  ;  dans 
»  une  fûu'e  d'iJées  il  n'y  a  pas  une 
»  vérité.  Il  redevient  homme  après 
»  s'être  montre  esprit  de  lumière.  »  A 
bien  considérer  la  ci\ose,  on  pourrait 
dire  au  contraire  que  Keppler  s'est 
toujours  monlrc  le  même.  Ardent, 
inquiet,  brûlant  de  se  signaler  par 
quelque  découverte,  il  les  essayait 
toutes;  quand  il  les  avait  entrevues, 
rien  ne  lui  coulait  pour  les  suivre  et 
les  vérifier.  Toutes  ses  tentatives  n'ont 
pas  eu  le  même  succès  ;  la  chose  ciait 
impossible  :  celles  qui  n'ont  pas  leussi 
ne  nous  paraissent  que  bizarres;  celles 
qui  ont  été  plus  heureuses,  nous  pa- 
raissent sublimes.  Quand  il  a  cher- 
ché ce  qui  existait,  il  l'a  trouvé  le  plus 
plus  souvent;  quand  il  s'attaclnit  à 
la  recherche  d'une  chimère ,  il  fallait 
bien  qu'il  échouât.  Mais  toujours  il 
développait  les  mêmes  qualités  et 
cctîeconstanceopinicàlre,  qui  triomphe 
des  difficultés  quand  elles  ne  sont  pas 
insurmontables.  Dans  un  appendice, 
il  avait  altaqué  Robert  Fludd,  qui 
avait  trailé  t1e  la  Musique  du  monde. 
Kobcil  >e  f:\cha ,  répondit  :  Kf^ppler 
répliqua;  mais,  dans  ces  trois  disser- 
laliou.s,  ce  qu'on  remarque  le  plus, 
c'est  une  parodie  d'un  vers  d'flo- 
mcic  :  rulcain,viens  ici  ;  Keppler  a 
besoin  de  toi.  Si  c'était  pour  hrûier  les 
trois  dissertations  ,  ii  est  à  r* gieltc r 
que  le  dieu  n'ait  pas  exaucé  sa  |)ricre. 
Tycho  ,  forcé  de  quitter  Uranibouig, 
;^v.^il  acceplé  Tasile  qui  lui  était  ofLit 
eu  Hohèm.j  par  l'empereur  Hodol- 
pi.c  II.  Il  renouvela  ses  invif.iticuis  à 
Keppler,  qui  vint  le  joindre  au  com- 
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mencemçnl  de  l'an  1600.  Une  mala- 
die, qui  dura  sept  ou  huit  mois,  l'em- 
pêcha de  se  fixer  auprès  de  lui  avant 
la  fin  de  l'année.  Tycho ,  dont  on  dit 
qu'il  n'eût  pas  d'ailleurs  trop   à  se 
louer ,  lui  fit  obtenir  le  litre  de  ma- 
thématicien de   l'empereur,   avec  un 
traitement ,    à  la   condition   qu'il  ne 
quitterait  pasTycTio,  et  travaillerait, 
sous  sa  diiectiou,  à  la  confccîion  des 
tables  qui  sont  connues  sous  le   nom 
de  Rudolphines  ,  et  qui  n'ont   paru 
que  long-temps  après.  Eu  attcuddnt , 
il  publia,  eu  i()o4,  ses  ParaUpomc- 
ncs  ou  Supplemeiils  à  V optique  de 
nteuion,   et  la  Parti j  optique  du 
ï  Astronomie  :  c'est  là  qu'd    dit  qiie 
la  force  ou  l'inteasité  de    la    lumière 
est  en  raisoninvcrse  dcssurfacçsisplié- 
riqucs;  principe   qu'il  aiinit  bien  dd 
appliquer  à  la   force   iracloire  qu'il 
donne  au  soleil.  Il  y  fait  de  vains  efforts 
pour  démontrer  que  la  lumière  en  en- 
trant dans  un  milieu  plus  dt:;iise,  doit  eu 
effet  s'approcher  de  la  perpendiculcii- 
re  :  l'explication  de  ce  faitétcut  réservée 
à  Newton.  Il  reproche  àTycho  d'.ivoir 
dit  que  les  couches  successives  de  l'a'*- 
raosphère  allaient    en  diminuant  do 
densité.  Il  ignorait  donc  rélasticité  de 
l'air  dont  il  avait  le  premier  affirmé  la 
pesanteur.  Après  plusieurs  essais  pour 
trouver  la  loi  de  la  réfraction  astro- 
nomique ,  il  la  compose  de  deux  par- 
ties, dont  la  première  est  proporlion- 
nejlc  à  la  distance  de  l'astre  au  zénith, 
et   l'antre  croît  comme  la  sécante  de 
celte  distance.  Aveccette  règle  inexacte, 
il   parvient  ccpcndrint,    d'après  deux 
réfractions  observées  à  de  petites  h  111- 
Icurs  ,  à  faire  une  table  plus  complète 
et  moins  inexacte  que  celle  de  Tycho: 
succès    d'aiîlant    pîus    remarqu.ible , 
qu'on    ignorait  alors  le  théorème  de 
Descartes  ou  de  Snp!lius,sur  le  rap- 
port constant   qui  existe  entre  les  si- 
nus de  l'an'^le  d'incidence  et  de  ranîrie 
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lompii.  Il  démontre,  conlre l'opinion 
de  Vitellion,  que  la  réfraction  rend 
elliptiques    les  disques  des  planètes. 
Câpres  les  observations  du  di.iinctre 
de  la  lune  ,  il  élablil  la  théorie  de  l'ir- 
radiation  ,  par  laquelle  les  objets  lu- 
mineux se  peignent  amplifiés  sur  la  ré- 
tine. 11  regarde  le  soleil  comiac  le  corps 
le  plus  dense  de  la  nature  :  conjecture 
qui  ne  s*est  pas  vcriKée  ,  mais  à  la- 
quelle  il  devait  être  irrésislibloment 
conduit  ;  car  voulant  faire  du  soleil  la 
source  de  tout  mouvement,  il  fallait 
qu'il  lui  donnât  une  masse  bien  supé- 
rieure aux  masses  réunies  de  toutes  les 
planètes.  En  donnant  au  soleil  une 
jîarallaxe  beaucoup  trop  forte  ,  il  en 
diminuait  considérablement  le  volu- 
me :  il  fallait  donc  qu'il  augmentât  la 
densité.  Cet  ouvrage  est  l'un  des  plus 
sages  et  des  plus  sévères  qui  soient 
sortis  de  la  plume  de  Kcppler;  il  ren- 
ferme des  remarques  curieuses,  telles 
que  l'observation  de  la  lune  dans  une 
diambrc  obscure ,  par  laquelle  il  avait 
trouve  la  lumière  des  bords  plus  vive 
que  celle  du  centre  j  la  mesure  des 
diamètres  apogée  et  périgée  du  soleil, 
de  laquelle  il  conclut  la  bisscction  de 
l'excentricité,  et  la  possibilité,  encore 
douteuse  à  cette  époque,  des  éclipses 
annulaires.  Jusqu'à  Keppler  ou  n'avait 
su  tirer  aucun  parti  des  éclipses  de 
soleil  :  par  les  moyens  qu'il  indique , 
l'observation  de  ces  phénomènes  de- 
vient la  méthode  la  plus  sûre  pour 
déterminer  les  méridiens.  L'ouvrage 
qui  suit  a  pour  sujet  l'étoile  extraor- 
dinaire qui  parut  en  i6o4,  dans  la 
constellation  du  St-rpentaire ,  et  l'étoile 
nouvellement  remarquée  dans  la  cons- 
tellation du  Cygne.  Il  y  a  joint  une 
dissertation  sur  l'année  véritable  de  la 
naissance  de  J.-C.  Kcppler,  malgré  sa 
mauvaise  vue  ,  observe  assidûment 
l'étoile  de  i6o4  t  ft  il  rapporte  toutes 
les  circonstances  de  cette  apparition. 
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Dans  les  diverses  explications  qu'il 
donne  de  la  scintillation  des  étoiles , 
on  lit  ce  passage  remarquable  ,  que 
les  étoiles  peuvent  scintiller  comme 
les  diamants  qu'on  fait  tourne!.»  Celle 
»  rotalion  des   etoi'es  fixes  est    ap- 
B  puyée  sur  de  grands  exemples.  La 
»  terre  tourne  en  un  j-mr  autour  de 
»  son  axe;  il  est  donc  croyable  que 
»  les  planètes  et  les  fixes  tournent  de 
»  même  autour  de  leurs  axes.  La  lune 
»  montre  successivement  au  soleil  tou- 
»  tes  les  parties  de  sa  surface.  »  Plus 
tard  il  soupçonna  la  rotation  du  so- 
leil, qui  lui  parut  nécessaire  pour  ex- 
pliquer le  mouvement  des  planètes  en 
longitude.  Ces  conjectures  ont  été  vé- 
rifiées sur  toutes  les  planètes  qui  sont 
assez  grosses  pour  donner  prise  à 
l'observation;  et  l'on  en  a  conclu,  par 
analogie,  que  la  rotation  esl  une  loi  gé- 
nérale de  la  nature.  Nous  arrivons  à 
l'ouvrage  le  plus  important  de  Kep- 
pler ,  à  cette  composition  dont  La- 
lande  et  Bailly  ont  donné  des  extraits 
fort  amples ,  mais  qui  sont  encore  loin 
d'êlre  complets ,  et  dunt   Lalande  a 
dit  que  tout  astronome  devait  la  lire 
au  moins  une  fuis  en  sa  vie  toute  en-' 
tière  ;  obligation  ,  qu'il  ne  paraît  pas 
avoir  remplie  lui-même  bien  sriupu- 
leuscment.  En  voici  le  titie  :  ^slro- 
nomianova^  seuphysica  cœlesiis  tra- 
dita  commentariis  de  motibus  stellœ 
Martis  ex   observationibiis    G.   V. 
Tychonis  Brahe ,  1609  ,  iu-fol.  (1). 
L'exemplaire  q«»e  nous  avons  sous  les 
yeux  a  appartenu  au  célèbre  Kœuig, 
qui  y  a  joint  un   avertissement  dont 
nous  transcrirons  iei  quelques  hgnes. 
«  Jamais  Newton  n'eût  écrit  ses  prin- 
»  cipes  de  la  philosophie  naturelle,  s'il 
»  n'eût  long-temps  médité  les  passa- 
^^»— ^"^       ^-•^—  — 

(1)  La  dédicace  est  signée  Joannes  Kepplenis, 
avec  deux  P  ,  quoique  d'autres  fois ,  et  ooiamineut 
daus  les  deux  aii^igrainmes  qu'il  a  faites  de  sua 
nom,  l'une  en  ;^rc<;  et  l'antre  fo  latiu ,  il  u'alt 
pris  (^u'ua  seul  P. 


KEP  KEP                3o7 

»  ges   remarquables   où    Keppler  a  centres  imaginaires ,  rapportaient  au 
j)  consigne'   tant  de  recherches  heu-  lieu  moyen  du  soleil  tous  les  mouve- 
»  reuses.  .  .  .  Les  écrits  réunis  de  ces  menls observés  des  planètes.  Keppler 
))  deux  hommes  sont  les  preuves  les  qui  voulait  faire  du  soleil  le  regula- 
»  plus   frappantes  de  ce    que  peut  teur   universel  de  ces  mouvements, 
»  l'esprit  humain  fortifié  du  secours  voulait  que  l'on  comparât  au  lieu  vrai 
»  des  observations  et  de  la  géométrie.»  du  soleil  tous  les  lieux  observés  des 
(  M.  Smali  a  donné  de  ce  livre  un  ex-  planètes  :  c'est ,  en  effet,  quand  une 
irait  beaucoup  plus   étendu  que  ceux  planète  et  le  soleil  nous  paraissent  sur 
de  Lalande  et  de  Bailly  :  An  account  une  même  droite,  qu'un  observateur 
of  the  astronomical  discoveries  of  au  centre  du  soleil  verrait  la  terre  et 
Keppler.  bj  Robert  Small ,  Londres ,  la  planète  en  conjonction  ;  c'est  alors 
i8o4,  in-8".  de  55^  pages).  L'on-  seulement  qu'une  observation  faite  sur 
vragc  commence  par  l'exposition  des  la  terre  peut  tenir  lieu  d'une  observa- 
principes  de  Keppler  sur  la  pesanteur:  tion  faite  au  centre  véritable  ,  et  don- 
«  Toute  substance  corporelle  est  pro-  uer  la  mesure  exacte  des  mouvements. 
»  pre  à  rester  eu  repos,  en  tout  lieu  Cette  vérité,  qui  n'est  plus  douteuse 
»  où  elle  serait  solitaire  et  hors  de  la  depuis  Keppler,  révoltait  alors  tous 
»  sphère  de  vertu  d'un  autre  corps.  La  les  astronomes  :elleavaitété méconnue 
»  gravité  est  une  affection  corporelle,  par  Copernic;  et  Tycho  ne  voulut  ja- 
«  réciproque   entre  deux   corps   de  mais  l'adopter,  quoique, dès  leur  pre- 
»  même  espèce,  qui  les    porte  à  se  mière  entrevue,  Keppler  lui  en  eût 
»  réunir,  ainsi  qu'on  l'observe  dans  administré  la  preuve.  Tycho  mourant 
»  l'aimant;  en  sorte  que  la  terre  attire  avait  priéKeppler  d'adapterà  sonsys- 
»  une   pierre  beaucoup   plus  qu'elle  tème  toutes  ses  explications  et  ses  mé- 
»  n'en  est  attirée.  Si  la  force  de  la  lune  thodes;  et  c'est ,  apparemment ,  par 
»  s'étend  jusqu'à  la  terre,  à  plus  forte  respect  pour  cette  volonté  dernière 
»  raison  celle  de  la  terre  s'étend  jus-  d'un  grand  homme,  que.  Keppler, 
»  qu'à  la  lune  et  beaucoup  plus  loin;  en  s'écartant  de  ses  idées,  crut  de- 
»  rien  de  ce  qui  est  analogue  à  la  voir  prouver  si  longuement  un  pria- 
»  nature  de  la  terre  ne  peut  échapper  cipe   qui  n'avait   besoin   que  d'être 
»  à  cette  force  tractoire  ;  rien  n'est  lé-  énoncé.  Tycho,  et  son  disciple  Longo- 
V  ger  absolument,  s'il  est  matériel;  il  monianus,  objectaient  que  dans  leur 
»  ne  peut  être  léger  que  comparative-  hypothèse  ils  étaient  parvenus  à  re- 
»  ment.  »  Ailleurs  il  avait  dit  que  l'air  présenter,  à  quelques  minutes  près, 
est  pesant ,  quoiqu'il  s'attendît  bien  toutes  les  longitudes: il  est  vrai  qu'ils 
qu'il  allait  soulever  contre  lui  tous  les  étaient  plus  embarrassés  pour  les  lati- 
physiciens;  il  a  donné  au  soleil  une  tudes.  Keppler  les  avertit,  sans  les  per- 
vertu  qui  s'étend  jusqu'aux  planètes  suader,  que  la  difiiculté  venait  de  ce 
les  plus  éloignées.  Ces  propositions,  qu'ils  ne  faisaient  pas  passer  par  le 
et  plusieurs  autres  que  nous  omettons  centre  du  soleil  les  intersections  des 
pour  abréger,  étaient  importantes  et  diverses  orbites  avec  le  plan  de  Téclip- 
ncuvcs  ;    elles  n'avaient  besoin  que  tique,  seule  manière  d'avoir  des  loa- 
d'êlre  développées,  et  elles  î.ont  les  gitudes  et  des   latitudes  parfaitement 
lois  fondamentales  de  la  physique  du  conformes  à  celles  qu'on  observe  de 
monde.    Les    anciens   qui   faisaient  dessus  la  terre ,  et  de  déterminer  exac- 
tourucr  les  corps  célestes  autoui  d«  tement  les  iucUnai^ous.  Keppler  les 
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(lëierrnine par  dilFcrcnts  moyens,  tous 
neufs  et  ingénieux,  et  avec  le   plus 
grand   aicord.   C'est    une  obliptioQ 
essenlicfic  que  nous   ayons   à   Kcp- 
pler,  y  Uquelle  on  lail  peu  d'allenlion, 
parce  qu'elle  i\  moins  d'écbt,  et  sur 
laquelU^  cependant  repo.>e  toute  Texac- 
tilude  de  l'astroiromie  planétaire  mo- 
derne. Pwr  des  mc'tluxies  également 
nouvelles,  mais  dont  il  nous  est  im- 
possible de   donner   ivi  la    moindre 
idée  ,   il  détermine    i'exrentricite   et 
l'aplielie    de   Mars  dans  l'iiypothèse 
circulaire, représente  les  observations 
avec    l'exacUtiide    des    oliservalions 
mêmes,  et  il  prouve  tout  aussitôt  par 
les  latitudes  que  l'hypothèse  est  vi- 
cieuse ;  car  les  observations  sent  su- 
res. «  La  bonté  divine  nous  a  donne' 
»  en  Tycbo  un  observatetu'  si  exact, 
))  q\)'une  erreur  de  8'  est  impossible  ; 
»  il  faut  remercier  Dieu  et  tirer  parti  de 
»  cet  avantage.  Ces  8',  qu'il  n'est  pas 
w  permis  de  neç;liger ,  voiit  nous  don- 
»  ner  le  moyeu  de  re'fornKr  toute 
»  l'astronomie.»  Pour  former  un  pareil 
projet  et  d'après  un  pareil  motif,ilfidlait 
le  scrupule,  lasa<:acitéetla  patience  de 
Kepplcr ,  qui ,  au  reste ,  fait  ici  l'éloge 
le  plus  juste  et  le  moins  exagère  de 
Tycbo.  il  est  sûr  que,  pour  le  génie, 
ou  ne  peut  comparer  ce  dernier  ni  à 
Hipparque,  ni  à  Copernic,  ni  à  Kep- 
plcr; mais  il  a  créé  de  nouveaux  ins- 
Irum.nls,  et  il  en  a  tiré  tout  Ut  parti 
possible.  Kepplcr  donne  un  exemple 
détaille  de  tout  le  calcul,  et  dit  à  son 
lecteur  :  «  Si  celte  méthode  vous  pa- 
w  rait  pénible  et  ennuyeuse  ,  pren.  z 
>.  pitié  de  moi  qui  l'ai  répétée  soixan- 
»  te-dix  fois  ;  et  ne  vous  éloiinez  pis 
M  que  j'aie  passé   cinq  ans  sur  cette 
»  théorie  de  Mars.  »  Bailly  remarque 
que  l'opération  exige  dix  pages  in-fol.; 
mais  telle  qu'elle  est  dans  Keppier, 
ou  la  mettrait  en  moins  de  trois.  Les 
soixaiilc-dix   opcialious  ne    iaaicut 
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pas  200    pages.  Beaucoup  de  nora- 
brcs  du   [)remier  calctd  servent  aux 
soixante-neuf  autres.  Les  auteurs  des 
tables  modernes  se  sont  livrés  à  des 
calculs  bien  autrement  longs;  l'opé- 
tion  n'est  pas  si  terrible,  et  Keppkr 
était  soutenu  par  le  de.^ir  d'avoir  rai- 
son contre  Tyciio,  Copernic,  Ptoîé- 
mée,  et  luus  les  .iStronoraes  de  l'uni- 
vers: il  a  goûté   cette  satisfaction  ;  il 
n'était  doue   pas   si    digne  de    pitié 
quind  il  s  fait  ces  calculs.  K'pplerv.i 
maintenant  suivre  ses  propres  idées  : 
c'est  par  les   observations   de  Mars 
qtj'd  va  détcrjnincr  la  figure  de  l'or- 
bite de  la  terre.  Il  parvient  à  démon- 
trer celte  bisseclion  de  l'excentricitc 
qu'il  a  déjà  prouvée  par  l'observation 
des  diamètres.  Il  a  acquis  la  facilité 
de  calculer  en  tant  temps  la  distance 
de  la  terre  au  soleil  ;  alors  il  s'attache 
à  prouver  que  la  force  qui  fait  mou-* 
voir  une  planète ,  perd  de  son  inten- 
sité à  mesure  qu'elle  s'éloigne  de  sa 
source;  il  établit  que  cette  force  re'^- 
sideau  centre  :  «  Ferons-nous  comme 
»  Copernic,  qui  n'y  place  aucun  corps, 
w  du  moins  quand  il  calcule?  y  met- 
»  trons-nous  la  terre,  comme  Ptole'- 
»  méeou  Tycho?enîiny  placerons- 
»  nous  le  soleil ,  comme   Copernic  , 
»  quand  il  se  borne  à   la  contempla- 
»  tion?  »  ïelie  est  en  cflfct  la  contra- 
diction dans  laquelle  est  tombé  Co- 
pernic; telle  est   la  différence  entre 
son    système  et   le    même   système 
réformé  par  Keppier.  Le  soleil  y  de- 
vient le  centre  de  fait:  il  ne  l'était  que 
de  nom  dans  la  théorie  de  Copernic. 
«  Que  Ticho  juge  lui-même    ce  qui 
»  convient  mieux,  de  placer  dans  le 
»  .soleil  la  force  qui  jnet  en  mouve« 
»  nient  la  terre    comme  toutes    les 
»  planètes,  ou  de  faire  mouvoir  les 
I)  planètes    par    le  sokil  ,    et    par 
))  la  terre    le   soleil  accompagné  de 
»  loulGS  les  plaattcs  ;   il  n'y  a  pas 
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1»  un  troisième  parti.  Tycbo  a  de'lruît 
î)  les  orbes  solides;  moi,  j'aipionve' 
^  la  bissccliou  de  l'excentricité;  je  me 
»  janp;edonc  du  coté  de  Copernic,  et 
»  je  dis  :  la  ferre  est  une  planète.  Le 
»  corps  du  so'eil  est  magiielique  ;  il 
»  tourne  sur  lui-même  dnns  le  même 
)»  sens  que  les  planètes.  La  gyrafian 
»  du  soleil  doit  être  pins  rapide  que 
»  la  rc'volulion  d'iiUi^unc  nlanèle.  » 
11  conjecture  qu'elle  doit  cire  de  trois 
mois  ;  «lie  n*est  que  de  vingt-cinq 
jours.  Galilée  n'avait  pas  encore  aper- 
çu les  taches  du  soleil.  Pour  opérer 
le  mouvement  des  planètes  en  lon- 
gilL'de,  il  donne  au  soleil  des  fibres 
magnétiques  circulaire^;  «  car  si  les 
)>  fibres  étaient  dtoites,  dit-il  ,  les 
w  planètes  tomberaient  sur  le  soleil.  » 
JN^ous  voyons  qu'il  se  laisse  aller  à  son 
imagination;  il  a  le  désir  de  t^al  com- 
prendre et  de  tout  expliquer,  en  as- 
signant des  causes  physiques  à  tous 
les  mouvements.  Pai  mi  tant  de  con- 
jectures, il  devait  s'en  trouver  quel- 
ques-unes de  vraies,  d'autres  un  peu 
iiasardées,  d'autres  enfin  tout-à-fait 
fausses.  Celles  qui  pouvaient  se  vé- 
rifier par  le  calcul  et  la  geouiétiie  de 
sou  temps,  à  force  de  patience  il  est 
parvenu  à  !es  démontrer;  mais  quand 
ces  inélbodes  i'.ibrindonncnt ,  ii  erre 
au  hasard,  parce  qu'il  n'a  point  aper- 
çu la  véritable  loi  de  la  pesanteur, 
et  qu'il  n'avait  pas  encore  imagine  de 
combiner  le  mouvement  de  transla- 
tion avec  la  force  attractive  du  soleil. 
«  Ma  première  erreur,  dit-il  encore, 
»  fut  de  croire  que  !e  ehernin  de  la 
»  pîanèteéiaitun  cerele  p.. rfail,  erreur 
3)  d'autant  plus  nuisible  qu'elle  était 
»  appuyée  de  l'opinion  unanime  de 
5>  tous  les  philosophes,  et  qu'elle 
î)  paraissait  plus  conforme  à  la  mé- 
>)  taphysique.  "llvatnfin  secouer  tous 
les  préjugés  et  voler  de  ses  propres 
ailes,  il  trouve  un   moyen  neuf  pour 
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calculer  les  distances  de  i\T.irs  au  so- 
leil; il  démontre  qu'elles  sont  inégales: 
il  en  conclut  que  la  coui  be  ji'est  pas 
un  cercle,  qu'elle  a  une  figure  niOins 
large  que  longue,  qu'elle  est  cetîe 
courbe  que  l'on  nomme  ovale.  Ce  mot 
a  induit  en  erreur  i>alandc  et  Baillv; 
il>.  se  persuadent  que  le  mot  Oi^ale  est 
ici  le  svj.'onynie  d^ellipse;  ils  se  dis- 
pensent de  continuer  une  lecture  qui 
n'est  pas  toujours  allrayanlo  :  ils 
croyent  que  ï^ellipticité  est  démon- 
trée (i).  L'ovale  de  Keppler  n'est 
pas  une  ellipse;  elle  a  les  formes  d'un 
ceuf  coiq3é  par  un  plan  selon  sO!i 
grand  axe;  elle  est  plus  obtuse  dans 
la  partie  supérieure  ,  et  plus  aiguë 
dans  la  partie  inférieure.  C'étaient  des 
idées  systématiques  qui  avaient  ciiuduit 
Keppler  à  cette  figure,  qui  ne  ic-ju!- 
tait  nullement  des  distances  qu'il  avait 
trouvées  par  l'observation.  Si  la  cour- 
])e  e'tait  une  eilipse,  la  dilïicuité  serait 
beaucoup  moins  grande,  nous  dit 
Keppler:  il  trouve  pourtant  le  moyen 
de  calculer  à- peu-près  la  surface  de 
son  ovale;  mais  il  fallait  de  plus  la 
diviser  en  parties  pioporfiontielies 
au  temps,  pour  satislaire  à  la  loi  des 
aires  y  dont  il  sentait  la  nécessité,  mais 
qu'il  n'avait  encore  pu  se  dcmonlrep 
rigoureusement.  Il  invoque  le  secours 
de^  géomètres  :  «  Notre  âge  en  compte 
»  de  très  distingués,  qui  se  donnent 
»  souvent  beaucoup  de  peine  pour 
»  des  questions  dont  l'utilité  n'est 
»  pas  bien  évidente.  »  Il  les  invite 
à  carrer  sa  courbe.  En  attendant ,  il 
trouve  une  approximation  qu'il  juge 

(i)On  a  dit  que  ridée  n'était  pas  nouvel!»;. 
Reiiibolii  a  montre  que  dans  les  idc^s  de  Ptulciuca 
l'iirbitc  Je  la  luue  ei  celle  «le  Mercure  cl-iciit 
plus  loDi;ut-«  que  larj^ea  ,  elle  fait  t-stvrai  ;  ni;iii 
c  est  une  siraplr  remarque  qui  n'a  pu  eLlia)>|)<'r  i^ 
un  lecteur  aUr^ntif.  Kfiulioid  ne  1:;  présc;iie  que 
curame  une  sin,^uIarité  ;  il  n';<  point  l.<  prcl'.-n  miu 
«le  nous  apprendre  quelle  est  la  vcriliibi,:  ri;^ure 
(les  orbitf'S  planétaires.  Les  deux  orbites  lic  Plo» 
leinée  ne  sont  ni  des  ellipses ,  ni  des  <iv,ilcs  ,  \er$ 
le  petit  a^e,  la  cauvexiic  regarde  le  ceulic,et 
\ers  le  grand  axe,  c'est  1>  coacavite. 
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suffisante:  il  calcule  les  distances  de  tions,  !i(B  trouvent  rëpe'tecs  en  plu- 
Mars  au  soleil;  il  voit  que,  si  le  cercle  sieurs  endroits  de  son  livre;  et  par- 
est  trop  large,  l'ovale  est  trop  étroite ,  tout  elles  sont  accompagnées  d'orne - 
et  que  la  véritable  courbe  est  entre  les  ments  qu'on  ne  voit  à  aucune  autre, 
deux.  «  Ainsi  toute  notre  théorie  s'en  La  première  est  toujours  accompagnée 
»  est  allée  en  fumée  ,  »  s'écrie-t-il  de  deux  génies ,  dont  l'un  est  celui  du 
douloureusement.  Il  recommence  ses  calcul,  et  l'autre  celui  delà  géométrie, 
calculspour  en  découvrir  le  vice.  Celte  La  seconde  figure  est  accompagnée 
inquiétude  le  tourmenta  long  temps;  d'Uranie  portée  sur  un  cbarde  triom- 
il  craignit  d'en  perdre  la  tête  :  Diù  nos  phe.  La  loi  des  aires  ne  lui  paraît  pas 

torserat penè  ad  insaniam.    Il  moins  sûre  ;  mais  il  ne  peut  la  démon- 

s'aperçoit  enfin  que  tout  le  mal  vient  trer  d'une  manière  qui  le  satisfasse, 

d'une  sécant*  par  laquelle  il  multiplie  C'était  cependant  celle  dont  la   dé- 

les  distances  pour  les  avoir  dans  l'ex-  démonstration   était  la    plus    facile- 

centrique;  il  n'a  qu'à  supprimer  cette  11  ne  put  la  trouver  quand  il  travaillait 

sécante,  ou ,  ce  qui  revient  au  même ,  à  la  théorie  de  Mars  ;  il  l'a  donnée  dans 

multiplier  par  un  co  -  sinus  les  distan-  son  Abrégé  de  V astronomie  copemi- 

ces  calculées  par  l'excentrique  ;  alors  cienne.  Il  est  bien  étonnant  que  Kcp- 

elle  se  trouveront  égales  aux  distances  pler,  qui  avait  déclaré  depuis  long- 

observées.  Mais  l'ellipse  est  la  pro-  temps  que  le  mouvement  en  ligne 

jection  d'un  cercle;  la  courbe  qui  sa-  droite  était  le  seul  naturel,  ait  songé 

tisfaità  tout  est  donc  une  ellipse,  et  si  tard  à  combiner  le  mouvement  de 

voilà  Keppler  en  possession  de  la  se-  translation  avec  le  mouvement   qui 

conde  loi  :  Les  orbites  planétaires  résulte  de  l'attraction  du  soleil.  Les 

sont  des  ellipses.  C'est  donc  malgré  idées  les  plus  simples  sont  quelque- 

lui,  et  en  dépit  de  ses  théories,  qu'il  fois  celles  qui  se  présentent  les  der- 

d  clé  conduit  à  cette  ellipse;  et  l'on  nières.   Sa  démonstration,   un  peu 

voit  tout  ce  qu'elle  lui  a  coûté.  Son  obscure ,  n'est  pas  tout-à-fait  celle  de. 

araiFabricius,  à  qui  il  avait  coramu-  Newton;  mais  elle  n'en   diffère  pas 

nique  ses  calculs,  fut  sur  le  point  de  essentiellement.  Il   cherche  la  cause 

le  prévenir  dans   cette   découverte;  physique  des  inclinaisons;  il  la  trouve 

peu  s'en  fallut  qu'il  n'eût  le  premier  dans  la  vertu  magnétique  du  soleil , 

l'idée  de  cette  ellipse.  11  restait  à  ré-  qui  fait  que,  dans  toute  sa  révolu- 

soudre  un  grand  problème  qui  porte  tion,  la  planète  conserve  le  parallé- 

encore  le  nom  de  Keppler.  La  solution  lisme  de  son  axe.  Il  avait  dit  ailleurs, 

directe  en  est  impossible;  et  Keppler  avec  plus  de  justesse,  que  ce  parallé- 

lui  même  en  a  dit  la  raison.  II  parvient  lisme  est  un  repos,  et  non  l'effet  d'un 

à  la  renfermer  en  trois  formules  ex-  mouvement  particulier,  comme  l'avait 

trêmement  simples,  qui  sont  le  fon-  dit  Copernic.  De  ce  mouvement  ima- 

deraent  de  tout  ce  qu'on  a  fait  depuis,  giné  par  Copernic,  il  ne  conserve  que 

et  qui  fournissent  la  solution  la  plus  ce  qui  est  nécessaire  pour  expliquer 

courteet  la  plus  facile  qu'on  ail  encore  la  prccession  des  équinoxes  :  mais, 

imaginée.  Nous  avons  vu  sa  joie  à  la  pour  la  cause  physique,  il  avoue  son 

découverte  d'une  autre  loi  :  c'est  d'une  embarras.  Le  mouvement  de  rotation 

manière  difTéren te  qu'il  exprime  celle  du  soleil   lui  servait  à  expliquer  le 

que  lui  donne  son  ellipse.  Les  deux  mouvement  des  planètes  en    longi- 

figures  qui  servent  aux  démonstra-  tude  ,   et  même  le  mouvement  des 
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apLelies ,  qui  est  ëgalemenf  ctirecf.  nous  permet  d'observer  toutes  les 
Quant  au  mouvement  des  nœuds,  qui  planètes.  La  de'couvcrle  de  la  lunette 
est  rétrograde  ,  et  par  suite  ,  quant  ne  lui  purait  pas  aussi  nouvelle  qu'on 
au  mouvement  du  p6!e  et  à  la  lélro-  feint  de  le  croire;  elle  lui  semble  in- 
gradaîion  des  points  équiooxiaux,  il  diquëe  suffisamment  dans  ce  pas- 
n'en  peut  imaginer  d'autre  cause  qu'une  sage  du  livre  de  Perla  :  «  Si  vous 
intelligence  placée  dans  la  planète,  »  savez  multiplier  les  lentilles  ,  je 
ou  plus  simplement,  la  volonté  de  »  ne  doute  pas  que  vous  ne  puissiez 
Dieu.  Newton  a  trouvé  cette  cause  »  lire  à  cent  pas  les  plus  petits  carac- 
que  ne  pouvait  deviner  Keppler,  »  tèrcs.  Si  vous  savez  combiner  con- 
puisqu'on  n'avait  ciucune  idée  de  i'apla-  »  veoablement  les  lentilles  convexes 
lissement  de  la  terre.  Keppler  venait  »  et  concaves,  vous  verrez  les  objets 
de  terminer  son  ouvrage  sur  Mars;  il  »  grossis  et  cependant  distincts.» 
en  avait  envoyé  un  exemplaire  à  Ga-  Keppler,  à  la  page  202  de  ses  Para- 
lilée,  qui  ne  lui  fit  aucune  réponse,  Zi^^OAnèw^s,  avait  parlé  de  cette  combi- 
Cl  qui  ne  parle  en  aucun  endroit  des  naison.  Il  offrait,  dans  une  figure, 
lois  de  Keppler ,  ni  d'aucune  de  ses  une  lentille  concave  placée  sur  le 
découvertes;  quoiqu'elles  eussent  pu  même  axe  qu'une  lentille  convexe  : 
lui  fournir,  en  faveur  du  mouvement  mais  il  ne  fit  point  exécuter  cette  lu- 
de  la  terre,  des  preuves  d'une  grande  nette;  il  avoue  même  se  défier  un  peu 
force,  et  qu'on  ne  conçoit  pas  qu'il  des  promesses  trop  magoifiques  de 
ait  négligées.  Le  bruit  se  répandit  en  Porta.  Dans  sa  Dioptrique,  qui  parut 
Allemagne  que  Galilée  venait  de  dé-  en  161 1  ,  il  parle  encore  de  cette 
couvrir  quatre  planètes  nouvelles,  combinaison  de  diverses  lentilles,  et 
Celte  annonce  devait  inquiéter  Kep-  notamment  de  deux  lentilles  cou- 
pler, qui  croyait  avoir  démontré  qu'il  vexes  qui  renversent  les  images.  Ainsi 
ne  pouvait  y  avoir  que  six  planètes,  quoiqu'il  n'ait  pas  exécuté  cette com- 
en  y  comprenant  la  terre.  Galilée  en-  binaison  nou  plus  que  la  première, 
fin  lui  envoya  nn  exemplaire  du  Nun-  on  peut  le  considérer  comme  le  pre- 
€Îus  sidereus }  et  Keppler  se  mit  mier  auteur  de  l'idée  d'après  laquelle 
aussitôt  à  composer  sa  dissertation  on  construit  aujourd'hui  la  lunette 
cum  JVuncio  sidereo ,  qu'il  dédia  astronomique.  Il  se  procura  une  lu- 
(161 0)  à  Galilée  lui-même.  Il  vit  avec  nette  semblable  à  celle  de  Galilée,  et 
la  plus  grande  satisfaction  que  les  reconnut  que  les  montagnes  de  la 
nouvelles  planètes  n'étaient  que  des  luue  doivent  être  réellement  plus 
satellites.  Il  eu  conclut  que  Jupiter  grandes  que  celles  de  la  terre.  Il  nous 
doit  tourner  sur  son  axe,  puisqu'il  répète  qu'il  a  la  vue  faible,  et  que 
fait  tourner  autour  de  lui  quatre  lunes.  Sirius  lui  paraît  d'un  diamètre  égal 
Jupiter  prouve  qu'il  y  a  des  globes  à-peu-près  à  celui  de  la  lune,  à  cause 
plus  importants  qne  la  terre,  puisqu'il  des  rayons  lumineux  dont  ii  est  en- 
a  quatre  lunes,  et  que  nous  n'eu  avons  touré.  Sa  théorie  des  comètes  est  peu 
qu'une.  Nous  ne  pouvons  plus  croire  importante,  [l  calcule  les  trajectoires 
que  tout  ait  été  créé  pour  nous:  nous  conune  reclilignes  (  1619).  L'inven- 
ne  sommes  pas  les  créatures  les  plus  tion  des  logarithmes  attira  son  alteu- 
nobles  ;  mais  nous  sommes  le  plus  tion.  Il  entreprit  d'en  exposer  îa  ihéo- 
favorableraent  placés  pour  cultiver  rie  d'uuc  manière  plus  rigoureuse- 
rastronomie,  puisque  notre  position  mais^  dans  U  coaslrucliou  desdU- 


5l6J 


KEP 


blc,  ii  u'ciM ploie  réellement  que  les 
principes  de  Neper.  II  met  en  avant 
tren!e  propositions,  qui,  poir  la 
plupart,  ne  paraissent  bonnes  qu'à 
grossir  le  volume.  Le  Iai,d..;ravc  de 
Hesse,  Philippe,  lui  avait  l'ai:  pre'>eiît 
de  trente  pièces  d'argent.  Keppler, 
pour  lui  en  témoigner  sa  reconnais- 
sance, lui  envoya  ses  trente  thco- 
rèmei:.  Le  landgrave  fit  aussilot  im- 
primer le  volume;  il  y  manquait  une 
introduction,  que  Keppler  publia  sc- 
pare'mcnt  en  1621.  Sa  table  de  loga- 
rithmes est  le  type  de  nos  tables  de 
logarithmes  logistiques.  Les  tables 
Rudolphines  parurent  en  iCi^y  : 
Keppler  y  avuh  {rav;ii!!e'  pendant 
vingt-six.  ans.  Il  y  fait  i'a[)p!ication  de 
tout  ce  qu'il  a  dc-montic  dans  ses  ou- 
vrages preVéJents.  Dans  inie  pieniière 
épîlre  dedicatoire,  on  voit  que  Tycho 
avait  laisse  une  veuve  et  quatre  en- 
fants ,  qui  n'avaient  guère  d'antre  bien 
que  CCS  tables.  Da!>s  leur  infortune, 
ils  furent  heureux  de  trouver  un  pa- 
reil rédacteur;  et  même,  à  ne  consi- 
dérer que  les  tables,  ce  ne  fut  pas  un 
désavantage  que  ïycho  ne  les  eût  pas 
lui-même  achevées  :  il  n'aurait  pas 
manqué  de  les  assujettir  à  ses  idées 
surannées.  Dans  l'épîUe  dcdicaîoire 
signée  par  Keppler,  à  travers  ses 
jcmercîments  à  l'empereur,  on  voit 
avec  quelle  inexactitude  on  lui  payait 
le  traitement  promis.  Dans  l'explica- 
tion des  tables,  il  développe  sa  théo- 
rie des  éclipses  de  soleil;  il  y  donne 
la  première  idée  de  l'hémisphère 
éclairé  delà  terre,  projeté  sur  un  plan 
dans  la  région  de  la  lune;  il  se  seit 
du  nonagésime  pour  trouver  les  pays 
qui,  soit  à  l'Lorison,  soit  au  nonagé- 
sime ,  verraient  une  éclipse  d'une 
quantité  donnée  :  ces  idées  étaient 
entièrement  jit.uvcs.  IMa'gré  les  efforts 
de  plusieurs  astronomes  contempo- 
ïaiûs,  les  labiés  Rudolphines  ont  clc 
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long-temps  les  plus  exactes  qu'on  pût 
employer;  et,  pour  la  partie  elliptique, 
elles  servent  encore  de  modèle  à  nos 
tables  actuelles.  Les  éphéméridcs  qu'il 
calculait  sur  ces  tables,  lui  firent  voir 
que  TyL  rcure  et  Vénusdevaienl  passer 
sur  le  disque  du  soleil  en  i65i.  Il  en 
avertit  les  astronomes  par  un  écrit 
intitulé:  Admonitw  ad  curiosos  rt?- 
riim  cœlestium ,  de  raris  mirisque 
anni  i65i  phœnornenis ,  Feneris 
put  à  et  Mercurii  in  soient  incursu. 
Il  leur  apprend  que  ces  phénomènes 
leur  feront  connaître  des  choses  qu'on 
ne  pourra  jamais  savoir  autrement. 
Il  entend  sans  doute  les  diamètres- 
et  les  parallaxes,  il  recommande  ces 
phénomènes  aux  navigateurs  et  aux 
princes,  et  semble  prédire  tout  ce 
qu'on  a  fait  en  i-jôi  et  i';Of);il  in- 
dique même  la  période  la  plus  parfaite 
qui  ramène  ces  passa'.',es.  Halley  a 
depuis  renouvelé  des  recommanda - 
lions  semblables,  en  priant  la  posté- 
rité reconnaissante  de  se  souvenir 
que  c'était  à  un  Anglais  qu'elle  devait 
cet  avis  :  il  était  dans  Keppler.  Halley 
est  entré  d;ins  plus  dcdcîails;  il  n'est 
pas  même  impossible  qu'il  ignorât 
l'existence  du  livre  de  Keppler,  quoi- 
qu'il eût  fait  assez  df  biuit.  Le  jésuite 
Terrentius,  ndssionnaire  â  la  (Jlune  , 
avait  demandé  qu'on  lui  envoyât  [^Hip- 
parque  de  Keppler  :  l'auteur  nous 
avertit  qu'il  a  fundu  cet  fJipparque 
dans  son  explication  des  tables  Ru- 
dolphines, à  la  réserve  des  démons- 
trations, qu'il  compte  donner  à  parf. 
Elles  n'ont  point  paru;  on  dit  que  le 
manuscrit  existe  à  Sî.  -  l-*étersbourg. 
On  sait  que  Catherine  II  acheta,  en 
1775,  ce  qui  restait  des  manuscrits 
de  Keppler  (  Bacmeister ,  Russischc 
Biblioth.^  III,  4'i6  ).  IjEpilome  as- 
tronomiœ  copernicanœ  est  en  2  vo- 
lumes in-B".  ;  le  premier  a  paru  à 
Lintzen  1618;  elle  second  à  Frauo 
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fort,  en  lôri  (1621).  C'est  un  traite 
d'astroiioiiiie  par  demandes  et  par 
réponses  :  cette  forme  vs\  peu  favo- 
rable à  !a  brièveté'.  L'ouvrage  est  trop 
scolastique  ;  on  y  voit  trop  de  subti- 
lités ,dedivi'ionsetdesous-divisioiisj 
l'auteur  y  a  insère'  l'extrait  de  toutes 
ses  doctiines  et  de  ses  autres  écrits; 
on  y  trouve  quelques  remarques  neu- 
ves. Nous  avons  déjà  parlé  de  la  dé- 
monstration de  la  loi  des  aires.  Il  y 
attribue  à  l'atmosplière  du  soleil  la 
faible  clarté  qui  reste  dans  les  éclipses 
totales.  Cette  atmosphère  est  parfois 
visible  après  le  coucher  du  soleil.  Voi- 
là la  lumière  zodiacale  de  Cassini. 
Le  Songe  de  Keppler  (  Somninm  , 
Francfort,  in-Z^*^-  )  ^"^t  un  roman  phi- 
losophique et  allégorique,  dans  lequel 
il  expose  les  phénomènes  astrono- 
miques tels  qu'ils  doivent  paraîtie 
aux  habitiints  de  la  lune,  lesquels  ont 
comme  nous  le  préjugé  qu'ils  sont  au 
centre  du  monde;  mais  ils  ne  sont 
pas  aussi  bien  placés  pour  s'élever  à 
l'idée  du  système  véritable.  Cet 
opusciile  est  suivi  de  la  traduction 
du  Traité  de  Piutii/que,  sur  la  face 
quon  voit  an  disque  de  la  lune. 
Kcppîer  mourut  pendant  l'impression 
dii  V(,Iuuie  ;  .«»on  gendre,  Bartschius, 
qui  voulut  la  continuer,  futaiteint  d'une 
maladie  contagieuse  à  l,iqu(^lle  il  suc- 
comba. Le  fils  de  Keppler  (Louis)  qui 
revenait  d'un  loDg  voyage,  pendant 
lequel  il  n'avait  eu  aucune  nouvelle  de 
sa  fimille,  vit  an  i  ver  la  veuve  de  sou 
père,  avec  quatre  enfants,  sans  ar- 
p,eiit  et  sans  autre  ressource  que  les 
fi'i  iilcs  de  cet  ouvrage  dont  il  fallait 
achever  l'impression.  Elle  fut  termi- 
née en  1634.  On  voit  par  divers  pas- 
sages des  écrits  de  Keppfer,  que  ja- 
mais il  n'avait  été  dans  l'aisance.  A  ne 
considéra-  que  lui  seul,  il  avait  d'am- 
ples dédommas;ements;  il  disait  lui- 
même  (juU  11  aurait  pas  cédé  ses 
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cuivrages  pour  le  duché  de  Saxe, 
et  il  avait  raison;  mais  sa  femme  et 
ses  enfants  auraient  gagné  beanconp 
au  marché.  Dans  une  préface  datée 
de  1616,  iLse  plaint  des  malheurs  du 
temps  qui  empêchent  les  gardes  du 
trésor  de  lui  payer  exactement  son 
traitement  de  mathématicien  de  l'em- 
pereur. Il  rappelle  la  générosité  de 
Rodolphe  11 ,  qui  lui  avait  fait  payer 
en  un  jour  2000  pièces  d'argent  d'ar- 
rérages ,  et  qni  avait  ajouté  9.000 
pièces  au  grand  soulagement  de  sa 
famille.  11  mourut  le  i5  novembre 
i65o,  à  Baiisboune  où  il  était  allé 
pour  solliciter  le  paiement  de  ce  qui 
lui  était  dû.  Il  avait  fait  la  route  à 
cheval  ;  il  était  arrivé  malade,  excède 
de  fatigues  et  rongé  d'inquiétudes  ;  il 
mourut  six  jours  après  ,  et  fut  enterre 
dans  le  cimetière  de  6t.  -  Pierre.  On 
ignore  si  l'on  mit  une  pierre  sur  sa 
tombe  et  si  l'on  y  grava  l'épitaphe 
qu'il  s'était  composée  lui-même: 

Mensus  eram  ocelos  ,  nunc  terrae  metior  umbras  î 
Meas  caelestis  erat,  corporis  umbra  jacet. 

mais  il  n'en  restait  aucun  vestige  lors- 
qu'en  1 808  ,  sous  le  gouvernement  et 
en  présence  du  prince  primat  Char- 
les-Théodore Dalberg,  on  fit  à  Ra- 
tisbonne  l'inauguration  d'un  temple 
élevé  à  sa  mémoire.  On  y  p'aça  son 
buste  en  n)arbre  de  Carrare,  sur  un 
piédestal  où  l'on  voit  en  bas-relief  le 
génie  de  Keppler  levant  le  voile  qui 
couvrait  Uranie.  La  dées.se  lui  pré- 
sente la  lunette  astronomique  dont  il 
est  l'inventeur  ;  de  l'autre  main  elle 
tient  un  rouleau  sur  lequel  est  tracée 
l'ellipse  de  Mars.  Ce  monument  est 
placé  dans  le  jardin  botanique,  à  'jo 
pas  du  lieu  où  repose  K<'ppier.  (  Foj-. 
Pet.  Plac.  Henrich  ,  Monumenlum 
Keplero  dedicatum  Baiisbonœ  , 
1808,  in-fol.  de  10  pag.  )  Parmi  les 
ouvrages  de  ce  créateur  de  l'aslrono- 
mie,  desquels  on  trouve  U  ii>te,  au 
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nombre  de  45 ,  dans  le  supplément  du 
Diclionnaire  de  Joecher ,  mais  dont  les 
principaux  ont  été  cités  dans  le  cou- 
rant de  cet  article  ,  nous  indiquerons 
les  suivants,  en  marquant  d'un  * 
ceux  qui  sont  omis  par  Niceron  :  I. 
JElegia  in  obitum  Tjchonis  Brahé, 
pièce  d'environ  200  vers,  insérée  dans 
Ja  Vie  de  Tycho  par  Gassendi ,  Pa- 
ris, 1^)54,  in-4".  II.  *  IVoua  disser- 
tatiuncula  de  fundamentis  astrolo' 
giœ  certioribus  ad  cosmotheoriam 
specianSy  Prague,  1602,  in-4''.  de 
20  pag.  Il  n'y  est  question  que  de  mé- 
téorologie. III.  *  Epistola  ad  rerum 
eœlestium  amatores  universos ,  His- 
paniœ  potissimùm  et  Galliœ  ulterio- 
ris  etc.  incolas  ,  de  solis  deliquio 
mense  octobri  anni  i6o5 ,  Prague , 
i6o5  ,  in-  4°.  IV.  De  cometd  anni 
1604 ,  epistola  ad  Barthol.  Scultet. 
i6o5.  C'est  l'étoile  du  Serpentaire. 
V.  Phœnomenon  singulare  seu  Mer- 
curius  in  sole,  Leipzig,  i6og,  in-4°. 
de  38  pap;.  Ce  n'était  qu'une  tache  du 
soleil  qu'il  avait  prise  pour  Mercure  ;  il 
en  a  fait  l'aveu.  VI.  *  Tertius  interve- 
niens y  d.  i.  fVarnung,  etc.  (Avis  à 
quelques  médecins,  théologiens  et  phi- 
losophes, notamment  au  D.  Phil.  Fe- 
selius ,  qui ,  tout  en  condamnant  avec 
raison  les  superstitions  de  l'astrologie, 
ont  dépassé  le  but  et  décréditent  leur 
profession,  etc.),  Francfort,  1610, 
in-4''.  en  allemand.  11  n'y  est  ques- 
tion que  des  forces  attribuées  aux 
astres  et  à  leurs  aspects  :  l'auteur  s^é- 
lève  également  contre  ceux  qni  nient 
tout,  et  contre  ceux  qui  se  montrent 
trop  crédules.  VII.  Dioptrice  y  Augs- 
bourg,  161  i,in-4".  de  28  et  80  pag., 
réimprimé  à  la  suite  de  ÏInstitutio 
aslronomica  de  Gassendi ,  Lon- 
dres, i6j5,  in-8".  VIII.  Disserta- 
tion pour  prouver  que  Vannée  de  la 
naissance  de  Jésus  -  Christ  a  pré- 
cédé Vère  vulgaire,  non  d*une  année 
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Comme  Vont  cru  Roesling  et  Bun" 
tingy  ni  de  deux  comme  Vont  pensé 
Scaliger  et  Calvisius  ,  mais  de  cinq 
ans  entiers,  Strasbourg ,  161 3,  in-  4**» 
en  allemand;  traduit  en  latin,  Franc- 
fort, i6i45iD-4°'  IX*  Nova  stereO' 
metria  doliorum  vinariorum,  Lintz, 
i6i5,in-fol.  de  112  pag.  Ce  Traite 
de  jaugeage  est  savant,  mais  un  peu 
confus.  L'auteur  s'y  sert  de  la  velte, 
ou  jauge  transversale ,  à  une  seule 
échelle  cubique.  Il  donne  aussi  une 
table  pour  jauger  les  tonneaux  en 
vidange.  X.  *  Sportula  genetklia- 
cis  missa,  Sagan  ,  i^'ïq,  in-fol.  Il  j 
enseigne  aux  astrologues  le  parti  qu'ils 
peuvent  tirer  des  Tables  Rudolphines 
pour  faciliter  leurs  calculs.  XI.*/oÂ. 
KepplerietJacobi  Bartschii  Tabula: 
manuales  ad  calculum  astronomi- 
cum ,  in  specie  tabularum  Rudolphi- 
narum  ^  compendiosè  tractandum 
mire  utiles  :  accessit  introductio  no- 
va curd  J.  C.  Eisenschmid ,  Stras- 
bourg, i700,in-ia.  W\.  Joh,  Kep- 
pleri  et  Math  Bemeggeri  epistolx 
mutuœ y  Strasbourg,  1672,  in -12. 
Xllï.  Epislolœ  ad  Joh,  Kepplerum 
scriptœ,  insertis  ad  easdem  respon- 
sionibus kepplerianis ,  Leipzig,  1 7 1 8, 
in-fol.  publié  par  M.  T.  Hansch.  XlV. 
*  Epistolœ  quatuor  hactenus  inédites 
ad  /.  C.  Herwart  de  Hohenburg, 
dans  le  Recueil  d'extraits  d'histoire 
naturelle  et  de  physique,  par  F.  D.  P. 
Schranck,  Nuremberg  ,  1796,  pag. 
237  -  3o  I .  XV.  *  Essai  (  Vorschlag  ) 
sur  les  poids  et  mesures  de  la  fille 
d'Ulm  (  dans  les  Feuilles  littéraires 
de  JNurembcrg,  i8o3,  vol.  19,  pag, 
337-349»  en  allemand  ).  Lalande  a 
donné,  dans  sa  Bibliogr.  astron. ,  pag. 
368,  la  liste  et  l'hisloire  des  manus- 
crits laissés  par  Keppler.  Ulrich  Ju- 
nius  a  publié  une  dissertation  DeJoh, 
KepplerOj  Leipzig,  1710,  iu-4''.  de 
1 28  pag., et  C.  Fred.  Slasudlin ,  Nar- 
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ratio  de  Joh.  Keppleri  theologid  et 
religione,  Gôtlingue,  1794?  i"~4°'> 
réimprime  avec  des  augmentations 
dans  les  IVtélanges  (  Beitrœge  )  du 
même  auteur 5  1797,  tom.  i,  u°.  7. 

D—L— E. 

KEK  DE  KERSLÂND  (Jean),  . 
Écossais  ,  e'tail  professeur  d'bëbreu  ; 
son  nom  de  famille  était  Crawford.  Il 
prit  celui  de  Ker,  du  Clan  (ou  tribu) 
dont  son  beau  père  était  chef,  sui- 
vant l'usage  d'Ecosse.  Il  était  d'une 
famille  distingi»ée  ,  avait  de  l'esprit 
et  des  talents ,  et  fut  employé  sous  le 
régne  de  la  reine  Anne  dans  différen- 
tes négociations  et  transactions  se- 
crètes en  Ecosse  ,  en  Angleterre  ,  et 
dans  les  pays  étrangers.  On  a  de  lui 
des  Mémoires  publiés  par  lui-même, 
Londres,  in-8°.,  1728;  ils  ont  été 
traduits  en  français  ,  Rotcrdam  , 
1726-1728,  5  vol.  in-S".  li. 

KERÂLIO  (  Louis-Felix  Guine- 
MENT  DE  ) ,  littérateur,  né  à  Renues  , 
le  17  septembre  1731,  embrassa  la 
profession  désarmes,  parvint  au  grade 
de  major,  et  obtint,  avec  sa  retraite, 
la  décoration  de  l'ordre  de  St. -Louis. 
Kéralio  ,  déjà  connu   par  quelques 
traductions    d'ouvrages    utiles ,  vint 
alors  se  fixer  à  Paris,  et  y  partagea  ses 
loisirs   entre  la  culture  des  lettres , 
l'éducation  de  sa  fille  et  la  société  de 
quelques  hommes  instruits.Vers  1736, 
il  fut  appelé  à  Parme  pour  diriger,  en 
qualité  de  gouverneur,  Tédui  ation  du 
jeune  infant  don  Ferdinand,  conjoin- 
tement avec  Condillac  ,   qui  en   fut 
nommé  précepteur.    Peu   de   temps 
après ,  par  la  protection  du  duc^e 
Choiseul,  il  devint  professenr  de  tac- 
tique à  l'école  militaire  ;  place  qu'il 
remplit  avec  autant  de  zèle  que  de 
succès.  A  l'époque  de  la  formation 
d«s  écoles  militaires  établies  dans  les 
provinces  ,  au  nombre  de  douze  ,  il 
en  fut  nommé  inspecteur.  Il  se  montra 
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favorable  aux  réformes;  mais  il  détesta 
les  excès  de  la  révolution.  Il  fut  nommé 
commandant  d'un  bataillon  de  la 
garde  nationale  de  Paris  lors  de  soe 
organisation,  et  mourut  à  Grosley, 
dans  la  vallée  de  Montmorenci,  le  10 
décembre  179^  :  il  était  membre  de 
l'académie  des  inscriptions  et  de  celle 
de  Stockholm.  On  a  de  lui:  l.  ColleC" 
tion  de  différents  morceaux  sur 
Vhisloire  naturelle  et  ciwiîe  des  pays 
du  Nord ,  traduite  de  l'allemand  et 
du  suédois,  Paris,  1753  ,  2  vol.  in- 
12.  II.  Une  traduction  abrégée  du 
Voyage  de  Gnielin  en  Sibérie,  ibid. 

I  767,2  vol.  in-  1  2  (  r,  GMELI!f,XVlI, 

S'2'j).\\l.Des  Recherches  sur  les  prin- 
cipes généraux  de  la  tactique ,  ibid. 

1769,  in- 12.  Cet  ouvrage,  destiné 
à  l'instruction  des  élèves,  est  un.  peu 
superficiel.  ÏV.  La  traduction  libre 
de  {'Histoire  naturelle  des  glaciers 
de  la  Suisse  ,   par  Gruncr ,  ibid. , 

1770,  in-4". ,  fig.  (Voy.  Gruner, 
tom.  XVIII ,  page  563.)  V.  Celle  des 
Mémoires  de  l'académie  royale  de 
Stockholm,  tome  i"'". ,  ibid. ,  1772  , 
in-4".  ;  ce  volume  est  le  seul  qui  ait 
paru  :  il  forme  le  tome  xi  de  la  Col- 
lection académique, \)i\ilïe  étrangère. 
VI.  Essai  sur  les  moyens  de  rendre 
les/acuités  de  Vhomme  plus  utiles  à 
son  bonheur,  traduitde  l'anglais,  de 
J.  Gregory,  1776,  in  -  12.  VU. 
Histoire  de  la  guerre  des  Russes  et 
des  Turcs,  en  l'j^ô-ùg,  et  de  la 
paix  de  Belgrade  qui  la  termina , 
2  vol.  in- 12,  1777  ,  1780  ,  1789  , 
avec  cartes  et  planches  ,  traduite  en 
allemand,  Leipzig,  1778,2  vol.  in- 
8  '.  VIII.  ]J Histoire  de  la  guerre  en- 
tre la  Russie  et  la  Turquie,  et  par- 
ticulièrement de  la  campagne  de 
1759,  aifcc  des  notes  et  des  obser^ 
valions,  St.  -  Pétersbourg  (Amster- 
dam), 1770 ,  in-4''.  y  i"  S**. ,  et  en  2 
vol.    in-i2^  traduite  en   allemandy 
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1777  —  78,  in  8°.  Les  noies  qiiiac- 
coiDpagnenl  l'ouvrage  soiU  du  prince 
Dimitri  H  de  Gali'zin.  Suivant  Pa- 
lissol,  cette  histoire  parait  avoir  cte 
friite  sur  de  bons  mcmoires;  mais  La- 
harpe  prétend  que  ce  n'est  qu'une 
gazette  très-sèche  (  Voyez  Corres- 
pondajice  littéraire,  tome  m  ,  p.;ge 
S91  ).  IX.  Une  traduction  de  l'anççlais 
du  Discours  de  Ricliard  Price  sur  Va- 
mour  de  la  pairie  ,  Paris,  1789, 
in-8'^.  Keraiio  a  é(éru:i  des  rédacteurs 
duJournaldes  Savants  depuis  178^ 
jusqu'à  sa  suppression  en  1  792 ,  et  du 
3Iercure  national  ou  Journal  d'E- 
tat et  du  Citoyen,  dont  il  a  paru  87 
cahiers  depuis  le  5i  décembre  1789 
jusqu'au '29  mars  1791.  Enfin  il  a 
inséré  dans  les  Notices  des  manus- 
crits de  la  bibliotlièque  du  Koi , 
j'extrait  du  Chronicon  re^um  Sue- 
ciœ  (i),  ouvrage  conaposé  en  sué- 
dois par  l'archevêque  Oîaiis  Priri 
(  tome  1^''  )  ;  celui  du  Joms-f^Vicking 
Saga  ,  traduit  en  latin  par  Arngrim 
Jonae  (  tome  11  )  ;  et  la  Notice  d'un 
manuscrit  du  xvi'\  siècle  ,  contenant 
les  Lois  municipales  de  Suède  (  tonie 
VI ,  p.  7  i).  II  a  laissé  inédite  une  tra- 
duction complète  de  YEdda,  qui  était 
encore,  en  >8i9>,  entre  les  mains 
d'un  libraire  de  Lausanne.  W — s. 
KErvCKHOVE  (  Jeaî^-Polyandeu 
Van  den)  ,  théologien  hollandais ,  ori- 
jçinaire  d'une  famille  distinguée  de 
Gand,  naquit  à  Metz,  le  26  mars 
1 568 ,  et ,  dans  sa  première  jeunesse, 
partagea  la  vie  crrrnte  des  auteurs  de 
ses  jours,  persécutés  et  prosctits  pour 
Ie«ir  attachement  aux  pruicipes  de  la 
réforraation.  Ayant  commencé  ses 
iifudes  a  Brème  et  à  HeidellxTg ,  il 
jul,  à  l'âge  de  vingt  ans,  envoyé  à 
Genè^'e  pour  les  achever ,  sous  Théo- 
dore de  .jcze  et  Antoine  Lafaye.  Suc- 

1 1)  Une  traduction  latine  de  cet  extrait  a  étd 

Lei^nmic  h.  Hil.'biirjhaïucn  ,  179',  in-S", 
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cessivement  pasteur  à  Leyde  et  à  Dor- 
drecht ,  il  professait  en  même  temps 
dans  cette  dernière  ville  la  logique  et 
la  morale.  La  chaire  de  théologie, 
vacante  à  Les  de  depuis  le  mois  d'oc- 
tobre 1609  par  la  mort  de  Jacques 
Arminius  ,  lui  fut  ofTiFte  un  an  après 
par  les  curateurs  de  cette  célèbre  uni- 
versité j  et  il  la  remplit  avec  distinc- 
tion pendant  l'espace  de  trente-cinq 
ans.  Il  assista  ,  en  1618  et  1619,  au 
fameux  svnode  de  Dordrecht  ;  et  il 
fut  l'un  de  ceux  que  Ton  chargea  d'en 
dresser  les  canons.  11  y  fut  aussi  nom- 
me membre  de  la  commission  qui  ré- 
visa la  traduction  hollandaise  de  la 
Bible  ,  faite  par  ordie  des  états-géné- 
raux. Il  était,  pour  la  huitième  fois, 
recteur  de  l'université  de  Leyde , 
quand  il  y  mourut,  le  4  février  1646. 
Frédéric  Spanheira  prononça  son  orai- 
son funèbre,  et  Jean  Van  den  Kerck- 
hove,  son  fils  unique,  seigneur  de 
Heenvliet,  lui  a  érigé  un  beau  monu- 
ment dans  l'église  de  St.-Pierre.  Il  a 
laissé  ,  outre  un  certain  nombre  d'ou- 
vrages de  théologie  polémique  et  ascé- 
tique ,  qu''il  est  inutile  de  tirer  de  l'ou- 
bli :  I.  Accord  des  passages  de  la 
Sainte- Ecriture,  qui  semblent  depri- 
me-ahord  être  contraires  les  uns  aux 
autres.  II.  Thèses  lo^icœ  atqiie  ethi- 
cœ,  \(^oi,\\\.Les  Actes  mémorables 
des  Grecs,  recueillis  en  bas  -  aile- 
mand  par  André  Denièlre,  et  traduits 
en  français  par  J.  Polyandcr,  1602, 
in-8".(  /^o^.surcetouvragele/)zcf/o/2- 
naire  histor.  de  Prosper  Marchand, 
tom.  î,  pag.  10/4,  colonne  2,  et  la 
continuation  du  Dictionnaire  histor. 
allemand  de  Joechcr,  par  Adelung,  au 
mot  André  Demetrius.  )  IV.  Judi- 
cium  et  consilium  de  comœ  et  ves- 
tiumusu  et  abusa,  Amsterd.,  i644> 
in-i'i.  V.  Qudques  poésies  latines 
ëparscs,   publiées   à  lieidelberg  et  à 

GCDCVC.  M— ©N. 
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KERCKRING  (  Théodore  ),  me- 
decin  du  \vlI^  siècle,  naquit  à  Ams- 
terJcim,  d'une  famille  pi otest-uite  ori- 
ginaire de  Luberk.  Ce   no  fut  qu'à 
dix-huit  ans  qu'il  commença  rëtiule  du 
latin ,  avec  Benoît  Spinosa,  sons  Fran- 
çois  Van    Euile ,    qu'on  disait  athe'c. 
Quoique  Kerckiing  »ûî  épouse  lafîiie 
de  son  mai' rc  ,  loin  d'adopter  ses  opi- 
nions ,  il  embrassa  la  religion  catholi- 
que, et  passa  en   France.   Peut-être 
est-ce  à  la  haine  que  provoqua  ce  chan- 
gement ,  qu'il  faut  attri!)uer  eu  partie 
les  anecdotes  scandaleuses  qui  circu- 
lèrent sur  s:5n  coFiipte.  On  disait  qu'il 
avait  cause'  la  mort  de  sa   première 
femme  pour  en  épouser  la  sœur,  et 
qu'il  avait  profité  des  travaux  et  des 
observations  des  autres  pour  éfab'ir 
sa   re'putation.    Hallcr    prétend   que 
Ruysch  faisait  les  préparations  anato- 
miques  de  Kcrckring,  et  que  Pechlin 
lui  prêta  sa  plume.  IJ  paraît  cepen- 
dant ne  pas  avoir  manque'  de  tahnts  : 
il  fit  des  observations  très  intéressan- 
tes sur  la    formation  des   os   et  sur 
celle  du  fœtus;  il  avait  à  cet  effet  dis- 
séqué plus  de  -jo  fœtus,  classés  d'a- 
près leur  âge.  Haller  et  Soemmcring 
sont  pourtantd'avis  qu'il  s'est  souvent 
trompé  sur  l'âge  qu'il  leur  suppose. 
Il  fut  l'un  des  défenseurs  du  sy?!èine 
de  génération  par  les  germes  et  par 
les  œufs  ;  matière  sur  laquelle  on  dis- 
putait encore  beaucoup  de  son  temps. 
On  lui  attribue   au^si   la  découverte 
d'un  moyen   de  liquéfier  le   succin 
sans  lui  faire  perdre  sa  transparence, 
et  il  s'en  servit  pour  conser\  cr  ses  pré- 
parations  anatomiques.  Il  se  moquait 
de  ceux  qui  cherchaient  à  introduire 
les   explications  mathématiques   dans 
la  médecine.  En  167S,  Kcrckring  alla 
demeurer  à  Hambourg  avec  le  titre 
de  résident  du  grand  duc  de  Tos- 
cane; et  c'est- là  qu'il  mourut,  le  1  no- 
vembre 1G95,  laissantune  grande  col- 
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lectionde  pièces  d'dnalomie,qui  restè- 
rent long  temps  entie  !»s  mains  de  ses 
bériti^  rs.  Il  jouissait  d'une  grande  célé- 
brité ,   et  fut  membre  de   la  société 
royale  de   Londres.  Ou  a  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages  ,   parmi  lesquels  on 
distingue  les  suivants  :  I.  S/n'cHf^^ium 
anatomicum    continens    obsen'atio' 
num  anatomi  canimcentiiriam  unam^ 
necnon  osteoffeniamfœVium,  in  qud 
quid  Claque  ossiculo  sin^ulis  accédai 
mensibiiSy  quidqne  decedat,  et  in  eo 
per  varia  immuleturtempora,  accu- 
ratissimè  oculis  suhjicltuVy  Amster- 
dam ,    lô-jo  et    1675,  in-4''.  Les  fi- 
gures de  la  dernière  édiîion   sont  un 
peu  plus  exactes;  mais  Hallcr  doute 
de   la    justesse   de  plusieurs   de  ses 
cent  observations,  n.  ^nthropo^eniti 
ichnographia,  sive  conformatio  fœ- 
tus  ah  ovo  iisque  ad  ossijîcalionis 
principia  ,  in  supplementum  osteoge- 
niœ  fœtuum ,  Amsterdam  ,  i  G7  i ,  in- 
4°.,  avec  figures,  et  Paris,  1672.  III. 
Il  a  aussi  traduit  en  latin   le  Char 
triomphal  de  V antimoine,  par  Basile 
Valentin  ,  Amsterdam,  i(5Gi  ,  in- 12. 
Ses  œuvres  anatomiques  se  trouvent 
réunies  dans  un  volume  imprimé  à 
Leyde,en  i7i';,in-4".  F — d — r. 

KERGUELEIS-TREMAREC 
(IvES-JosEPn  de),  navigateur  français 
du  xvnr.  siècle,  était  né  en  Bretagne 
vers  I  74'>'  Entré  de  bonne  heure  au 
service,  il  était  parvenu  ,  en  I767, 
au  grade  de  lieutenant  de  vaisseau.  A 
cette  époque  le  gouvernement,  vou- 
lant encourager  ei  pr<>téger  la  pêche, 
de  la  morue  le  long  des  côtes  d'Is- 
lande ,  fit  armer  une  frégate  pour  al- 
ler en  station  dans  les  parages  que 
fréquentaient  les  armateurs  français  : 
Kerguelen  en  obtint  le  commande- 
ment ,  et  partit  de  Brest  le  27  avril  ; 
le  1 1  mai,  il  était  en  vue  de  l'Islande. 
Vers  le  milieu  de  l'été,  le  besoin  de 
se  pourvoir  de  bois  et  de  rafraîchis- 
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sements ,  le  fit  relâcher  à  Bergen ,  en  France,  Kerguelen  partagea  son  opi- 

Norvëge.  II  choisit,  pour  s'absenter^  nion  sur  le  peu  d'avantages  quMlc  of- 

îe  temps  que  les    pêcheurs  allaient  fiait  et  sur  les  dangers  dont  elle  était 

employer  à  chercher  un  passage  au  accompagnée.  L'expe'rience  a  décidé  , 

milieu  des  glaces,  pour  changer  de  depuis,  la  question.  L'opinion  de  Da- 

parage  de  pêche.  Il  fut  de  retour  le  près  et  du  chevalier  de  Grenier  a  pris 

I  -j  août ,  et  s'éleva  jusqu'au  69^.  pa-  le  dessus  ;  et  la  route  que  ces  derniers 
rallèle  Nord.  Comme  tous  les  bâti-  ont  proposée  est  la  seule  qui  soit  suivie 
timenls  pêcheurs  quittent  ces  mers  par  les  bâtiments  qui  vont  dans  l'Inde 
du  25  au  3o  août ,  il  se  prépara  pendant  la  mousson  de  nord-est.  Le 
9U  retour,  d'autant  plus  que  la  brume  1 6  janvier  1 772 ,  Kerguelen  remit  eu 
et  les  mauvais  temps,  qui  commen-  mer,  de  l'Ile-de-France,  pour  aller  à 
çaieut  à  se  faire  sentir  ,  le  mettaient  la  recherche  des  Terres  australes.  Le 
dans  l'impossibilité  de  rendre  aucun  12  et  le  i5  février,  il  découvrit  par 
service.  Le  9  septembre  il  rentra  dans  5o  ".  5'  Sud  des  îies  devant  les- 
te port  de  Brest.  L'année  suivante  quelles  il  resta  jusqu'au  18.  Le  mau- 
on  lui  confia  une  mission  semblable,  vais  temps  et  les  brumes  le  forcèrent 
Dans  l'intervalle  on  l'avait  chargé  d'al-  à  partir.  Une  corvette  qui  l'accom- 
1er  en  Angleterre  examiner  ce  qui  pagnait ,  et  dont  il  venait  d'être  sé- 
concernait  la  construction  navale.  Il  paré,  laissa  à  terre  un  acte  de  prise 
présenta  au  Roi  la  relation  de  son  de  possession  ,  que  Cook  trouva  en 
TOyage,  et  fut  occupé,  les  deux  an-  1  776.  Kerguelen, de  retour  en  France 
nées  suivantes  ,  à  sonder  et  à  relever  fit  part  de  sa  découverte  au  ministre, 
les  côtes  de  France  ,  et  à  faire  exécu-  qui  le  présenta  au  roi.  Louis  XV, 
ter  les  travaux  nécessaires  pour  frappé  de  la  description  pompeuse 
indiquer  la  roule  et  l'entrée  des  ports,  qu'on  lui  faisait  d'un  pays  qui  devait, 

II  proposa  ensuite  un  voyage  de  disait-on ,  enrichir  la  couronne  et  le 
découvertes  aux  terres  Australes,  aux-  commerce  national  de  plusieurs  mil- 
quelles  on  supposait  alors  une  éten-  lions  par  année  ,  attacha  de  sa  main 
due  immense,  et  dont  on  pensait  que  la  croix  de  St.-Louisà  la  boutonnière 
Gonneviile  avait  rencontré  un  des  du  commandant  de  l'expédition,  et  lui 
points  avancés.  Les  instructions  de  annonça  qu'il  le  faisait  capitaine  de 
Kerguelen  furent  rédigées  en  consé-  vaisseau.  Kerguelen  assure  que  cette 
quencejon  le  chargea  en  outre  de  par-  grâce  augmenta  le  nombre  de  ses  en- 
courir une  nouvelle  roule  que  le  che-  ncmis  qui  avaientdéjà  répandu  le  bruit 
valier  de  Grenier  avait  iudiquéecomme  qu'il  n'avait  vu  que  des  glaces,  et  que 
plus  comte  pour  arriver  aux  Indes  :  pour  se  débarrasser  de  sa  conserve  il 
l'abbé  Rochon  s'embarqua  sur  son  l'avait  coulée  bas.  Néanmoins  on  lui 
vaisseau  en  qualité  d'astronome.  Parti  donna  le  commandement  d'une  se- 
de  Brest  le  1"^  mai,  Kerguelen  arriva  conde  expédition,  destinée  à  vérifier 
le  20  août  à  rile-de-France.  Avantde  la  découverte.  Il  partit  le  29  août 
se  diriger  vers  le  pôle  sud ,  il  se  rap-  1773,  et  quitta  l'Ile  -  de  -  France  le 
procha  de  l'équateur  pour  vérifier  les  18  octobre,  ayant  sous  ses  ordres 
avantages  de  la  route  que  le  chevalier  deux  autres  bâtiments.  Ce  ne  lut 
de  Grenier  avait  faite  quelques  an-  que  le  i5  décembre  qu'il  vit  la  terre; 
nées  auparavant,  avec  M.  Rochon,  et,  jusqu'au  G  janvier  1774»  J'  en 
Quoique  ce  savant  reûlquillé  à  l'Ile-dc-  reconnut  plusieurs  points.  On  fit  le 
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relèvement  de  près  de  80  lieues  de  ques  courses  sur  mer  avec  ses  deux 

cotes  :  le  18,  le  triste  ëtat  des  ëqui-  fils;  il  mourut  en  mars  1797.  On  a 

pages  et  des  bâfimcuts,  le  manque  de  de  lui  :  I.  Relation    d'un    voj^age 

vivres  et    les  tempêtes  continuelles  dans  la  mer  du  Nord,    aux  côtes 

engagèrent  Kergueleu  à  s'éloigner  de  d'Islande,  du  Groenland,  deFdrro, 

ces   parages.  Il  se  rendit  à  la   baye  de  Schelland ,  des  Orcades  et  dt 

d'Antoiigil    à    Madagascar  {Voyez  Norvège^  fait    en   1767   et  1768, 

Beniowsk.1,  IV,  i63  ),  puis  au  cap  de  cartes  et  figures,  Paris,  1771,  1  vol. 

Bonne-Espérance;  et  le  7  septembre  in-4°.  On  y  trouve  d'assez  bons  dé- 

il  rentra  dans  la   rade  de  Brest.  Il  tails,  mais  très  succincts,  sur  ces  diffé- 

ëtait  a  peine  de  retour  qu'un  officier  rents  pays,  et  sur  le  commerce  de 

de  son  vaisseau  écrivit  un  mémoire  Bergen.  L'auteur  se  vante,   dans  sa 

contre  lui,  se  plaignit  d'en  avoir  été  préface,   d'écrire  les  noms  des  lieux 

injurié,  et  ajouta  qu'd  aurait  pu  mieux  suivant  l'orthographe  du  pays  :  néan- 

rempiir  la  mission  :  la  plus  forte  des  moins,  son  ignorance  de  la  langue  les 

inculp  itions  dirigées  contre  lui ,  était  lui  fait  presque  tous  estropier.  Il  rec- 

celle  d'avoir  abandonné  une  embar-  tifie  d'ailleurs  plusieurs  erreurs  des 

cation  dans  les  parages  déserts  qu'il  cartes  françaises,  et  se  montre  navig.i- 

avait  visités,  avec  les  officiers  qui  la  teur  soigneux  et  instruit.  IL  Relation 

commandaient  et  tout  son  équipage,  de  deux voyaç^es  dans  les  mers  Aus- 

et  d'où  il  ne  furent  tirés  que  p.ir  une  traies  et  des  Indes  ^  faits  en   1771  , 

espèce  de  miracle,  qui  ramena  par  1772,  1773  et  1774,  Paris,  1782, 

hasard  la  corvette  qui  naviguait  de  i    vol.  in-8".  avec    carte.  En   com- 

conserve  avec  M.  de  Kergueien  dans  parant  le  contenu  de  ce  livre  avec 

le  lieu  oîi  ils  étaient.  La  clameur  pu-  les  passages  du  troisième  Voyage  de 

blique  le  fit  traduire  à  un  conseil  de  Cook,  où  il  est  question  de  la  terre 

gueire.  Il  fut  arrêté,  et ,  quatre  mois  découverte  par  Kergueien,   on  voit 

après ,  déclaré  déchu  de  son  grade,  que,  sans  les  travaux  du  navigateur 

et  condamné  à  être  enfermé  au  château  anglais  ,  l'on  n'aurait  qu'une  connais- 

de  Saumur.  Quelques  personnes  ont  sauce  bien  imparfaite    de   cette  île. 

pensé  qu'il  était  entré  de  l'animosité  Cook  en  prit  possession  à  son  tour, 

dans  ce  jugement  sévère.    Kergue-  «  J'aurais  pu  ,  dit-il ,  la  nommer  fort 

leû  rapporte  en  sa  faveur  plusieurs  »  convenablement  l'/Ze  de  la  Déso- 

attestations  d'officiers  qui  avaient  ser-  »  lation;   mais  pour  ne  pas  ôter  à 

vi  avec  lui.  Parmi  ceux  qui   se    dé-  î>  M.  de  Kergueien  la  gluirede  l'avoir 

clarèrent  contre  lui,  était  Pages,  en-  »  découverte,  jel'ai  a[)pelée  la  Terre 

seigne  à  bord  de  son  vaisseau ,  qui  a  »  de  Kergueien.  »  Ces  mots   prou- 

publié  une  relation  du  voyage,  sans  vent  que  Cook  n'avait   pas,  comme 

citer  une  seule  fois  le  nom  du  capi-  ceux    de    ses  compatriotes  qui  ont 

taine.  Kergueien  nomme  Pages,  et  rap-  dressé  !a  carte  de  son  troisième  Voya- 

porte  une  lettre  où  ce  dernier  est  traité  ec,   l'intentiou    d'effacer  le  nom  de 

assez  mal  :  mais  il  ne  serait  pas  éton-  Kergueien  de  dessus  les  Mappemon- 

nant  que  les  torts  eussent  été  réci-  des.  [\l.  Relation  des  combats  etdes 

proques.  Dans  sa  prison  de  Saumur,  événements  de  la  guerre  maritime 

il  s'occupa  de  divers    mémoires  re-  de  1778  entre  la  France  et  VAn- 

latifs  à  la  marine  :  ayant  enfin  obtenu  gleterre  ,    terminée  par  un  précis 

son  élargissement,  il  fît  encore  quel-  de  la  guerre  présente,  des  causes 
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de  la  destruction  de  la  marine,  et 
des  moyens  de  la  rétablir  ,  Paris  , 
i79(),  î  vol.  in-y".  de  4o6  pages. 
IV.  Des  Cartes  marines  de  la  Man- 
che, des  îles  Orcadcs  ,  etc.     E — s. 

KÉRI  (Jean),  savant  prélat  hon- 
grois, naquit  dans  le  xvn''.  siècle. 
Api  es  avoir  termine' ses  c'tudcs,  il  eni- 
hrassa  la  vie  religieuse  dans  Tinslilut 
de  St.  Paul  premier  ermite ,  ordre 
fonde  à  Bude  en  I2i5  ,  par  Euscbe, 
archevêque  de  Strigonie,  et  qui  n'est 
guère  counu  qu'en  Hongrie.  Il  en  rem- 
plit succesî^ivcmeiit  les  pnmirrs  em- 
plois avec  diîtinctiun.  11  fut  enfin  tire 
du  cloître  pour  occuper  le  siège  épis- 
copal  de  Sirraium,  d'oii  il  fut  trans- 
fère' à  Watzen.  Ce  prélat  mourut  à 
Tyrnau  en  i685.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages ,  parmi  lesquels  on 
cite:  I.  P hilosof'hi a  scholastica  tri- 
bus tomis  coinprehensa^  Presbourg, 
1675,  in-ft'l.  W.Ferociamartis  Tur- 
cici.  C'est  rbistoire  des  différentes 
expéditions  des  Turcs  en  Hongrie,  et 
des  horreurs  qu'ils  y  ont  commises. 
—  François  Borgia  Keri,  jésuite  lion- 
grois,  naquit  dans  le  comté  de  Zem- 
plin  au  jcoramcncemcnt  du  xvni''.  siè- 
cle. Il  annonça  fort  jeune  d'heureuses 
dispositions  ,  que  développa  rapide- 
ment son  application  à  t'élude.  Apres 
avoir  terminé  ses  cours ,  il  fut  admis 
dans  la  Société,  011  ii  professa  quelque 
temps  la  philosoj>hie  et  les  mathéma- 
tiques avec  distinction.  Ses  supérieurs 
le  dispensèrent  de  continuer  ses  le- 
çons, afin  de  lui  laissi  r  le  loisir  de 
rédiger  les  ouvragrs  qu'il  méditait.  Il 
mourut  à  Bude  en  i  769,  avec  la  répu- 
tation d'un  homme  très  savant  et  d'un 
excellent  religieux.  Le  P.  Kéri  cnltiva  , 
dit  on  ,  l'ijstronomic  avec  succès,  et 
ajouta  quelques  perfectionnements  au 
télescope.  Il  pubiia  aussi  une  Disser- 
tation h.tine  sur  le  vide,  le  mouve- 
ment des  c(irps  et  les  causes  du  mou- 
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vcmcnt;  mais  il  dut  toute  la  réputa- 
tion dont  il  jouit  en  France  à  ses  ta- 
lents comme  historien.  On  cite  de  lui 
les  ouvrages  suivants  :  I.  Imperatores 
Orientis  compendio  exJiihiti  è  corn- 
pliiribus  Grœcis  scriptorihus  à  Cons- 
tantino  ma^no  ad  Constantinum  ul- 
timum  ,  Tyrnau ,  174/1,  in-fol , ,  fig. , 
rare.  II.  Imperatores  ottomanici  à 
captd  Constanlinopoli,  ibid.,  1749» 
in  fol.,  9  parties.  Cet  ouvrage  a  été 
continué  par  le  P.  Nicol.  Schmit, 
jusqu'à  l'année  17 18.  VV — s. 

KERKHOVE  (Joseph  Van  den), 
peintre,  n.iquit  à  Bruges  en  1669,  et 
eut  pour  maître  Erasme  Quillyn,  le 
pèrej  il  se  distingua  dans  cette  école 
pir  SCS  progrès  cl  sa  giande  applica- 
tion. Persuadé  que  la  vue  de  divers 
pays  ne  peut  que  contribuer  à  déve- 
lopper les  talents  d'un  artiste,  il  se 
déleiuiina  jeune  encore  à  voyager  ; 
miis  il  n'alla  cependant  pas  plus 
loin  que  la  France.  L'école  de  Paris 
jouissait  à  cette  époque  d'une  grande 
célébrité;  il  s'arrêta  dans  cette  ville, 
où  il  obtint  l'estime  des  premiers  ar- 
tistes, et  fut  employé  à  divers  travaux 
importants.  Cependant  l'amour  de  la 
patrie  l'ayant  rappelé  â  Bruges,  ii  y 
j)cignit  quinze  tableaux  de  la  Pie  de 
/.-C.  ,pour  l'église  des  jacobins  de  cet  te 
ville  j  il  peignit  également  le  tableau 
du  maître  -  autel  de  la  chapelle  de 
Ste.-Ivoic.  Bruges  possédait  encore  de 
Keikhove,  d.ms  l'égiise  collégiale  de 
St. -Sauveur,  quatre  tableaux  repré- 
sentant les  OEuvres  de  miséricorde  ; 
dans  !a  chapelle  de  la  Bouchciie,  une 
Résurrection  de  J.-Ci  et  dans  l'é- 
glise des  Carmes  ,  une  Circoncision 
du  Sauveur.  Ii  fut  en.suifc  chargé 
d'<xccMter  le  plafond  de  rholei-de- 
ville  d'Ostcndc.  Ctlte  grande  et  belle 
composition  rcprr'senle  le  Conseil 
des   Dieux  ;    \n  disposition    en   est 
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exécution.  Gc  tableau  fut  généralement  gique  de  Linné,  ïn-^".  y   1792.  IV. 

admire;  et  les  Sœurs-Noires  de  cette  Histoire  naturelle  des  quadrupèdes 

ville  demcindèreut  à  Keikhove,  pour  et  des  serpents ,  4  vol.  in-8".,  1802. 

le  maître-autel  de  leur  enlise,  un  ta-  V.  Fue   générale   de  Vagricultura 

bleau,  où  il  a  représente  le  Martyre  ducomléde Barwick  ,  in-8°. ,  i8oy. 

de  S.  Laurent.  Eiitin  ,  le  succès  avec  VJ.  Mémoires  de  la  vie  de  M.  Wil- 

lequel  il  avait  peint  quelques-uns  de  ses  lium  Smellie ,  1  vol.  in-8'\,   181 1» 

amis,  engagea  un  grand  nombre  de  per-  Vil.  Collection  générale  de  voyages 

sonnes  a  lui  demander  leur  portrait,  (qui  devait  avoir  18  vul.  in-S^.j  VIIT. 

Le  séjour  de  cet  artisic  en  France,  Histoire  d'Ecosse^durant  le  règne  de 

ne  put  lui  faire  perdre  la  manière  de  Fwbert  Bruce,  'i  vol.  iu-8''.,  i8ii. 

son  maître.  Sa  couleur  est  chaude,  JX.  Essai  sur  la  théorie  de  laterre  , 

et  son  dessin  ne  manque  pas  de  cor-  traduit  de  M.  Guvier,  in  8".,   i8i5. 

rcclion  ;  sa  composition  est  noble  et  Celte  publication  posthume  se  fit  par 

grandiose;  on  n'y  remarque  rien  d'inu-  les  soins  du  professeur  Jamcson  ,  qui 

tile;   la    perspective   linéaire  en  est  ajouta  à  l'ouvrage  une  introduction  et 

bien  entendue,  et  ses  fouds  sont  enri-  des  notes.  L'auteur  et.ùt  mort  à  Edia- 

chis  d'une    architecture    pleine    de  bourg,  au  mois  de  mai  1814.    L. 

bon  goût.   Keikhove  était  tellement  KERSAIINT (Armand  Gui-SiMOiv, 

F.c'iëpour  les  progrès  de  son  art,  que  ,  comte  de),  capitaine  de  vaisseau  dans 

jaloux  d'en  propager  l'dtude,  il  conçut  la  marine  royale  de  France,  ne  à  Paris, 

le  projet  d'éiablir  à  Bruges  une  aca-  vers  l'j^i,  d'une  famille  noble  de  la 

demie  de  peinture,  il  communiqua  province  de  Bretagne ,  périt  le  4  de'- 

son  dessein  au  peintre  Devenède ,  son  cembre  i  "jç^o  sur  l'échafaud,  victime 

ami  Uitime;  et  les  deux  artistes  obtin-  de  cette   révolution  terrible  dont   il 

rent  des  magistrats  la  permission  de  avait  lui-même  embrassé  les  principes 

fonder  l'élablisscment  dont  ils  avaient  avec  chaleur.  Kersaint  fut  l'homme  de 

conçu  l'idée.  Keikhove  en  fut  nommé  mer  le  plus  brillant  de  son  temps; 

le  premier  directeur;  mais  il  ne  jouit  personne  ne  s'est  mieux  entendu  que 

pas    long-temps    de    cette  place  :  il  lui  à  gréer  et  équiper  un  vaisseau  :  il 

mourut  en   1724»  regretté  sous   ie  était  surtout  remarquable  par  la  dex- 

double  rapport  des  mœurs  et  du  talent,  téritéet  la  précision  qu'il  mettait  dans 

P — s.  ses  manœuvres.  Un  esprit  pénétrant, 

KEPiR  (Robert),  chirurgien  écos-  et  peut-être  trop  actif,  lui  fit  souvent, 

sais  ,  établi  à  Edinbourg,  membre  de  commeà  beaucoiipd'autrcs, dédaigner 

la  société  royale,  et  de  la  société  des  les  leçons  de  l'expérience  et  d'une  se- 

antiquairesde  cette  ville,  se  livra prin-  vère  raison.  Il  s'était  attaché  au  parti 

cipalemcnt  à  l'élude  des  sciences  phy-  philosophique,  dont  la  doctrifie  for- 

siques  et  naturelles,  sur  lesquelles  il  méc  d'éléments  hétérogènes,  se  re- 

a  donné  pUisicurs  ouvn.'ges ,  tant  ori-  poussant  les  uns  les  autres,  ne  pouvait 

ç^iiiâus.  qnc  w.xdAks  :l.  Les  Eléments  être,  dit  J.  J.  Rousseau  lui-inème, 

de  chimie,  de  Lavoisier,  in-8".,  1 789  qu'un  moyen  de  désordre  et  de'  di^so- 

ct  i  "jCp.  II.  L^ Essai  sur  ta  nouvelle  lution  des  fondements  de  toute  so" 

jnélhode  du  blanchiment ,  nu  moyen  ciahilité.  Avant  que  la  c^irrière  de  'a 

de  l'acide  muriatique   oxigéné,  de  révolution  lût  ouverte,  Kersaint  s'était 

Eerthollet,   in-8".,    178c).  lll.   Ze  fait  connaître  par  un  opuscule  intitule' 

Hègne  animal  J   ou  SjUcme  zoolo-  Ze  i^o/i  ie/7i  (1788,  iu-8^),  dans  Ic- 
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qufl  il  attaquait  non  seulement  les  pri-     soiidre,  de  fermer  la  salle  etdVnporler 
vileges,  mais  l'cxisl^uce  des  deux  pre-     les  clefs  aux  feuillants.  Cet  avis  qiu, 
inieisoi'Jres,et  par  conse'queul  il  avait     s'il  eût  été  adopté,  aurait  au  moins 
déjà  d^'passé  le  but  indique  par  les     suspendu  le   cours  de  la  révolution  , 
premiers  révolutionnaires.  Comme  on     fut  repoussé  p;ir  Péthion,  Robespier- 
lui  connaissait  beaucoup  d'instruction     re,  Buzol  et  uiême  par  l'cibbé  Sicyes, 
dans  la  marine  et  en  administration ,  il     à-peu-près  les  seuls  con^tituants  con- 
fnt  plusieurs  lois  appe'é  au  comité  ma-     nus  qui  n'eussent  pas  abandonné  h 
rilime  de   l'assemblée  constituante  ,     club.  Ceux-ci  recrutèrent  de  nouveau 
pour  l'aider  de  ses  conseils  et  de  ses     pour  l'association  ,  et  y  iutroduisi- 
lumières.  Il  était  d'avis  qu'on  débar-     rent  une  foule  de  clabaudeurs.  Les 
rassàt  le  nouveau  système  de  toute     Girondins   en  devinrent  d'abord  les 
espèce  d'entraves;  qu'on  supprimât     chefs,  et  Kersaint  cFnbrassa  ce  parti, 
le  régime  des  classes  pour  la  iorma-     bientôt  grossi  des  audacieux  avcntu- 
tion  des  corps  ,  et  que,  pour  le  ser-     riers  qui,  api  es  avoir  culbuté  les  im- 
Tice  des  vaisseixix,  l'artillerie  de  terre     prudents  qui  les  avaient  appelés,  de- 
fût  substituée  à  Tartilleriede  la  marine,     vinrent  maîtresde  la  France,  et  la  cou- 
Eiifin  M.  dcKcrsaint  voulut  introduire     vrirent  de  ruines  et  de  sang.  Kersaint 
la  plus  grande  liberté  dans  la  compo-     avait  é(é   nommé  seulement  député 
sition  et  l'administration  de  la  manne  ,     suppléant  à  l'assemblée  législative  par 
oîi  cette  liberté  absolue  est  peut-être     les  électeurs  de  Paris.  Il  n'y  entra 
Ja  moins  praticable:  aussi  ses  vues  fu-     que  le  5  j-^nvier  1792,  par  la  déinis- 
rcnt-elies  repoussées,  non  seulement     sion  de  Mosneron.  Avant  de  siéger 
par  le  comité  de  l'assemblée  consli-     dans  l'assemblée,  il  avàt  mis  le  pu- 
tuante,  mais  encore  par  la  législature     b!ic  dans  la  confidence  du  rôle  qu'il  y 
dont  il  fit  partie.  Il  s'irrita  des  refus  de     jouerait,  en  reprochant,  des  le  mois 
la  première  de  ces  deux  assemblées,  et     de  mars  1791,  dans  les  journaux,  à 
l'attaqua  fort  vivement  dans  les  jour-     M.  Delessart,  alors  ministre  de  l'in- 
naux,  ainsi  que  son  comité,  etap,pela     lérieur,  d'avoir  donné  au  Roi  ,  dans 
de  ses  décrets  aux  assemblées  futures,     une  proclamation,  le  titre    de  chef 
Aux  élections  de  1790,  il  fut  nommé     snprême  de  la  nation.  Lorsqu'il  fut 
président  de  l'asîemblée  électorale  du     question,  le  1 3  avril  1792,  de  mettre 
dépaitcment  de  Paris  j  eu  1791,  ad-     en  accusation  le  marquis  de  Noailles, 
ministrateur  du  môme  département  et     ambassadeur  à  Vienne,  Kersaiut  de- 
député-supnléant  à  l'assemblée  légi^-     manda  qu'aup  sravant   les  pièces  qui 
lative.  A  la  formation  des  clubs,  Ker-     le  compromettaient  fussent  soi;::i!euse- 
saint  fut  membre  île  celui  des  jacobins,     ment  examinées,  parce  qu'il  était  im- 
qui,  ju-qu'au  vova^ede  Varennes,  fut     possible,  à  son  avis,  que  Tamb-issa- 
dominé  par  un  parti  qui  ne  voulait  pas     deur  n'eût  pas  agi  confumément  aux 
l'entiète  destruction  lu  trône.  Après     ordres  du  Roi.  Le  24,   il  entretint 
les  événcmeiits  du  Cliamp-de-Mjrs ,     l'assemblée  d'un  acte  de  police  exé- 
le  17  juillet  1  791 ,  ce  club  fut  piesque     culé  dans  le  jaidin  des  Tuileries,  par 
eutie.ement  abandonné,  et  It-s  princi-     les  gardes-suisses  et  quelques  gardes- 
paux  sociétaires   tlab'irt  iit  celui  des     du-corps   réunis  à  des  gardes  natio- 
iéuillants.  K-Msaint,  (  flrayé  de  la  soli-     naux,  qui  avaient ,  disait-il ,  maltraite 
tude  des  jac.<»bins,  conseilla  aux  mem-     j)lusieurs    personnes,  et   les   avaient 
brcs  rcslanlb  de  cette  société  de  >c  dis-     expulsées  du  jardin.  Le  lédacleur  ds 
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9rt  article  fut  témoin  de  cette  petite 
opération  :  ces  personnes  étaient  ries 
misériibles  qui  ven.iient  dire  les  pîns 
grossîcres  injures  à  la  reine  «t  su  Roi, 
jiisque  sous  Jpn  fenêtres  de  leurs  ap- 
partements. Kersaint  ne  prit  pas 
moins  occasion  de  cet  événement 
j)(«ur  fjire  considérer  1^  g-irde  suisse 
comme  inconstitutionneili',  et  trouva 
mauvais  que  la  survei'lancc  du  châ- 
teau et  de  la  personne  du  Roi  lui  fût 
confiée.  Le  ad  mai  ,  il  appuya  le 
projet  de  nu'tîre  en  acru'^Jilion  M. 
de  Montmorin  ,  tuinistn  de>  âffaues 
étrangères,  cornm«  Cnileur  du  pré- 
tendu comité  autrichien.  Le  23  jnille?, 
il  fil  la  motion  que  le  général  Munto- 
quiou  fût  mandé  a  la  harrc,  pour  ren- 
dre compte  de  sa  t  oiidmte ,  •lén.'nça 
en  même  temp"?  leRo'  îiii-memc,  pour 
n'avoir  pas  lU'ovoqie  la  guerrr<-ontre 
la  w^ardais;ne,donl  les  hosîi!i(é<  e'faienl 
imminentes ,  et  denundn  nuc  ^•>  déiiou- 
ciation  fû'  <  nvoyée  à  uu<^  iominis'i>  n 
extraordinaire,  chargée  dVxnniuir 
si,  par  cette  C'jnduitc,  Louis  XV  I  nr 
s'éia  l  p;<.">  mts  dans  le  cas  de  la  dé- 
chéance. \près  le  1  o  août .  Kersaint 
fît  deV'rét<  r  la  formation  d'un  Corps 
d'avcnlnrif-rs  ,  sous  la  dénomination 
de  Légion  des  Allubroges.  Réélu  à 
la  vAMiV!  nlion  par  h'  (!é|.artenient  de 
S' ine  et-Oise,  il  fit  décrétt-r,  le  g  oc- 
tobr'  I  79'2,  que  les  puissances  bclli- 
gét  anlis  répondrait  nt  des  représailles 
que  le>  éinigiés  pourraient  exercer 
sur  les  Français  qui  tomberaicni  en 
leur  jKJuvoir.  Compromis  en  a^pa- 
rcnre  d ms  \c>  pipicrs  de  la  famvii>e 
armoire  de  fer  ,  K'^i saint  se  défen- 
dit iv<r  ch.iKur  d'avoir  jamais  fivo- 
risé  la  cause  du  Roi  ;  et  il  ne  lui  fut 
pa>  difiliiledc  le  prouver.  Le  i*'".  jan- 
vn  r  I  7<)">,  'iprci  ivuir  vivement  atta- 
qué le  gouvernement  anglais  ,  il  fif  dé- 
créter Il  for:n  itiou  d'un  comité  de 
défense  générale,  devenu  bientôt  cet 
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épouvantable  comité  df  salut  public ^ 
qui  fit  m^fre  a  mort  celui  ujcim  au- 
quel il  rlrviit  ^on  ■  ^istcnce.  C'est  ici 
que  Kersainî  par,.Î!  avoir  termine  ses 
travau^i  révolulioniaiies  :  i'  ^'arrêta 
tout  à-c('up  ;  bs  assi>Mtia(s  de  S' p- 
tenihre  lui  taisaienî  lioiie  ir,  i\.  iVlée 
d'immoler  edui  qui  nvd.t  e;é  son  i\oi , 
lui  parut  iffre-ise:  il  essava  'le  U'  sau- 
ver, vota  -'api  e!  au  peu[»  •  »  l  la  lérh  ' 
sion  jusqu'à  l,t  ;  lix.  Le  -20,  i-  é<iivit 
au  président,  qu'il  «iomi  ut  <,i  démis- 
sion ;  voici  un  p3S«;ai:'  •)'  cetf*-  1»  ttrc 
importante  qui  «e  Irouv  levt'i«I!e- 
meut  dans  le  Moniteur  :  «  Si  }'at 
»  été  ré.iuit,  di>ait  il,  a  êire  le  col- 
»  lègue  des  panégyristes  et  des  pro- 
))  nioirurs  du  1  nq^t  mbre,  je  vcu^j; 
»  défendre  ma  rnemoire  du  reproche 
»  d'avoir  été  leur  complice  :  pour  reU 
»  il  ne  me  r(Sle  pius  qu'un  morne  ;?; 
»  demain  il  ne  sera  plus  temps.  »  j  Le 
Roi  fut  cxéruté  le  Q-j.)  Attaqué  pour 
celle  Icttie  par  les  députés  dits  înori' 
ta'^nards  ^  il  fut  défendu  par  les  Gi- 
londins,  qui  ne  purent  enq/ê/her  qu'il 
ne  fût  manue  a  [a  barre.  J.  y  j;irut 
le  22  avec  beaucoun  d'assurance,  et 
ne  voulut  pas  reprendre  sa  pbtc  ■  dans 
l'assemblée*  il  refusa  même  l- >  h.;n- 
neurs  de  la  séance,  que  plusieurs  de 
ses  anciens  coiiègues  proposèrent  de 
lui  accorder.  Ses  amis  ,  pour  le  sauver 
de  la  proscription  qui  l'alffudait,  es- 
sayèrenl  de  le  porter  an  minisièrede 
la  marine,  concurremment  avec  M. 
INîonge'.Tont  cela  se  fit  sans  sa  parti- 
cipatioij  :  il  se  retira  dans  la  solitude; 
mais  il  v  fut  découvert,  'f  conduit  a 
la  conciern.  rie ,  drius  i'éfat  h'  plus 
misérable:  il  y  resta  tiès  peu  defeirijiS, 
y  montra  bea  uoMp  de  f-rmeié  ei  île 
résignation,  v{  fut  in;s  à  mort  coni  ue 
on  l'a  dit  p'as  naul.  0  («e  h  Bon 
sen^  déjà  cite  ,  K  ts  linl  .\  publié  les 
Jnstiudions  naval^i,  on  i.'remir'res 
vues  sur  les  classes  et  l'admimstra" 
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iion  maritime ,  l'jgo,  in-8°.  cle  io8 
p:ij;.  ;  des  Considérations  sur  la  force 
■publique  et  l'institution  des  gardes 
nationales,  in-8^.  ;  il  a  travaille  au 
Journal  de  la  société  de  1 789,  avec 
Coudorcet,  Dupont  de  Nemours,  etc., 
1 5  volumes  in-8'.  Ou  lui  attribue  aussi 
le  Rubicon.par  V  auteur  du  Bon  sens , 
janvier  1789,  in-8''.  Ou  connaît  en- 
core de  lui  une  Lettre  en  réponse  à 
M.  Ai.  de  Laractb.  B— u. 

KÉPvYM-KHAN,  qui,  pendant 
trente  ans,  fit  le  bonheur  delà  Perse, 
et  répara,  autant  qu'il  était  possible, 
les  maux  que  ce  pays  éprouvait  depuis 
plus  d'un  demi-siècle  de  révolutions 
sanglantes,  était  fils  d'un  partisan,  et 
CI  iginaire  de  l'antique  tribu  des  Zends. 
Enrôlé  d'abord  comme  simple  soldat 
dans  l'armée  du  célèbre  Nadir-Chah, 
ses  talents   militaires  et  surtout  sa 
bonne  conduite    lui  avaient  procuré 
un  avancement  très  rapide.  11  attri- 
buait encore  ses  succès  à  une  aventure 
qu'il  se  plaisait  lui-même  à  raconter  : 
«  Lorsque  j'étais,  disait-il  ,  soldat  de 
»  Nadir  ,  je  manquais   souvent  d'ar- 
M  gent  ;  j'eus  un  jour  la  faiblesse  de 
j>  voler ,  chez  un  sellier ,  une   ma- 
»  gnifique  selle  brodée,  à  bosses  d'or, 
»  qu'un  général  Afghan  lui  avait  don- 
y>  née  à  raccommoder.  Le  malheureux 
»  sellier,  soupçonné  d'être  lui-même 
»  l'auteur  de  ce  vol , allait  être  pendu. 
»  Instruit  du  danger  qu'il  courait ,  je 
)>  me  hâtai   de  remettre  ,  sans  être 
»  aperçu  ,    la  selle  à  l'endroit  où  je 
V  l'avais  prise.  Dès  qu'elle  i'ei^t  aper- 
»  çue,  la  femme  du  sellier,  hors  d'elle- 
»  même,  se  jeta  à  genoux,  et  pria  Dieu 
n  que  celui  qui  rapportait  cette  selle, 
»  pût  un  jour  en  posséder  cent  autres 
»  plus   belles.  L'ouvrier  fut  mis  en 
M  liberté,  et  les  vœux  de  sa  femme  ont 
»  été  exaucés.»  Au  milieu  des  troubles, 
plus  horribles  peut-êire  que  le  règne 
Ue  Nadir,  auquel  il>  suçcédçieiit ,  ua 


KER 

adroit  ambitieux,  nommé  Aly  Merdau 
Khan,  conçut  le  projet  de  rétablir, 
sur  le  trône  de  Perse ,  un  paysan  qui 
passait  pour  être  issu  de  l'ancienne 
dynastie  des  Sofys,  afin  de  régner  à 
l'ombre  de  ce  fantôme  de  prince  légi- 
time. Aly  Mcrdân  ,  qui  avait  besoin 
d'être  vigoureusement  secondé  par  un 
chef  militaire  digne  de  confiance,  jeta 
les  yeux  sur  Kérym  :  celui-ci  accepta 
la  proposition  de  ce  chef  audacieux, 
qui  était  vieux  et  n'avait  pas  d'enfants; 
mais  la  discorde  ne  tarda  guère  à  écla- 
ter entre  eux.  Le  vieux  Aly  ,  que  ses 
cruautés  et  son  avarice  rendaient 
odieux,  était  jaloux  des  succès  et  de 
la  popularité  du  bon  Kérym,  qui  avait 
préservé  du  pillage  les  habitants  de 
plusieurs  villes  ,  et  notamiuent  ceux 
d'Ispahân  ,  au  moment  où  celte  ville 
passa  au  pouvoir  d'Aly.  Les  soldats 
eux-mêmes  témoignèrent  leur  respect 
et  leur  soumission  pour  un  chef  qui 
maintenait ,  parmi  eux  ,  une  sage  dis- 
cipline ,  et  leur  interdisait  le  pillage. 
Un  assassinat,  auquel  Kérym  Khân 
fut  entièrement  étranger  ,  préserva  la 
Perse  des  horreurs  d'une  nouvelle 
guerre  civile,  et  lui  procura,  en  1750, 
un  souverain  dévouéau  bonheur  d'une 
nation  qui  le  regardait  comme  son  li- 
bérateur. Quelques  chefs,  plus  ou 
moins  redoutables ,  lui  disputaient  en- 
core le  itonc.  Kérym  fit  un  appel  à 
toute  la  nation  :  les  tribus  natives  et 
noinades  de  la  Perse  reçurent  l'invita- 
tion de  se  réunir  sous  ses  drapeaux, 
et  de  reprendre  la  prééminence  ,  à  la- 
quelle elles  avaient  tant  de  droits  par 
leuc  nombre  ,  leur  valeur,  et  surtout 
par  leur  illustre  origine,  comme  des- 
cendants des  anciens  héros  de  la  Perse. 
Les  habitants  des  principales  villes  , 
pleins  d'une  juste  confiance  dans  l'hu- 
manité et  la  loyauté  de  Kérym  ,  don- 
nèrent les  premiers  l'exemple  du  dé- 
yqiiemeu.t  à  sa  personne.  Les  tribus 
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arabes  ,  établies  depuis   long-temps 
en  Perse  ,  oii  elles  ont  conservé  les 
mœurs  simples  et  pastorales  de  hur 
nation  ,   admirèrent  la  candeur  ^ l  la 
fermeté  de  son    caractère  ;  enfin  ses 
ennemis,  les  tribus  d'Afghans  et  de 
Tatars  ,  qui  servaient  la  cause  de  ses 
rivaux,  ne  pouvaient  lui  refuser  leur 
estime,  et  témoignaient  autant  de  con- 
fiance dans   sa  générosité  que  dans 
ses  promesses.  Dans  ces  circonstances 
diiTiciles,  les  habitants  de  la  ville  de 
Chyrâzlui  donnèrent  des  témoignages 
de  dévouement  qu'il  n'oublia  jamais , 
et  dont  il  les  récompensa  noblement 
dans  la  suite.  Enfin  ses  compétiteurs  , 
mis  en  fiiileou  tués  dans  les  combats, 
le  laissèrent  maître  paisible  et  absolu 
de  presque  toute  la  Perse,  comprise 
entre  les  frontières  de  la  Turquie  et  le 
golfe  Persique.  Cependant  il  ne  voulut 
jamais  prendre  le  titre  de  chah  (roi), 
et  se  contenta  de  celui  de  weA;;'Z( gou- 
verneur ).  Malgré  ses  goûts  pacifiques, 
et  quoiqu'il  ne  fût  point  très  heureux 
à  la  guerre  (  car  il  dut  son  élévation 
Lien  plus  à  l'anjour  des  habitants  qu'à 
ses  victoires  ) ,  il  sentit  la  nécessité 
d'occuper  un  grand  nombre  d'hem- 
mcs,  qui,  pendant  les  troubles  civils, 
avaient  contracté  le  besoin  d'une  vie 
active  ,  et  l'habitude  des  exercices  mi- 
litaires. Par  une  politique  fort  adroiîe, 
il  dirigea  ses  armes  contre  les  Olho- 
mans ,  ces  fanatiques  ennemis  des  sec- 
tateurs d'Aly  ,   le  grand   patron  des 
Chyiles.  La  guerre  fit  donc  déclarée 
à  la  Porte  ,  sous  prétexte  (pie  le  pa- 
cha de  Bagdad  avait  molesté  les  Per- 
sans qui  allaient  visiter  les  tombeaux 
des  îmàms  Hoceïn  et  Haçan  ,   dans 
la  plaine  de  Kerbéià  ,  à  une  vingtaine 
de  lieues  sud  de  Bagdad  :  la  guerre 
commencée  en  i  i89derhégire(i775- 
(>)  fut  suivie  très  mollement  et  n'of- 
frit aucun  résultat  ;  Kérym  n'en  vou- 
lait faire,  comme  nous  l'ayons  dcj'i 
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remarqué ,  qu'un   passetemps ,  une 
distraction  pour  la  partie  militaire  de 
sa  nation.  Les  dernières  années  de  sou 
règne  furent  consacrées  a  rétablir  le 
commerce  intérieur  de  la  Perse,  et  à 
ranimer  l'agriculture  ,  jusqu'alors  en- 
tièrement   abandonnée.    Toutes    les 
classes  industrieuses  du  royaume  re- 
çurent des  encouragements  ;  les  Ar- 
méniens jouirent  même   d'une    pro- 
tection particulière.  Jusqu'au  dernier 
moment  de  sa  vie,  il  s'occupa  de  la 
prospérité  de  cette  nation  estimr.ble 
et  industrieuse, que  son  caractère  mo- 
ral dislingue  honorablement  des  au- 
tres chrétiens  de  l'Orient.  Pendant 
près  de  trente  ans,  les  provinces  sou- 
mises à  ce  chef,  vraiment  digne  de  ia 
couronne ,  et  du  litre  de  Grand  ,  lui 
durent  une  paix  profonde  ,  et   tous 
les  avantages  d'un  gouvernement  à- 
Ja-fois  ferme  et  paternel.  La  police  fut 
bien  maintenue  ,  et  la  justice  rendue 
avec  une  grande  impartialité.  Les  rou- 
tes furent  soigneusement  entretenues. 
Quoique  toutes  les  villes  participas- 
sent à  ses  bienfaits,  Chyrâz  était  pour 
lui  un  objet  d'aftèction   particulière. 
I^a  seule  cnuméralion  des  monuments 
dont  il  orna  cette  ville  ,  serait  beau- 
coup trop  longue  pour  trouver  place 
ici.  Il  l'augmenta  d'un  faubourg  tout 
en  lier  qui  porte  encore  aujourd'hui  le 
nom  de  Kérym  ébdd (colonie  de  Ké- 
rym); il  la  ceignit  d'uu  fossé  sec,  largo 
et   profond    sur  une  lieue  et  demie 
lî  étendue  circulaire.  H  restaura  avec 
niagnilicence  la  sépulture  du  ccichrc 
])oète  IJâfiz  (  roj.  Hafiz  )  ;  car  il  pro- 
fessait la  plus  haute  estime  poi;r  les 
savants  et  pour  les  poètes,   quoique 
son  éducation  eût  été  négligée  au  poin^ 
qu'il  no  savait  même  pas  écrire.  En- 
fin ,  la  mort  le  surprit  lorsqu'il  termi- 
nait la  construciion  d'une  magniriquo 
mosquée,  qui  est  restée  imparfaite.  Il 
pouvait  avoir  alors,  en  i  '-';<),  quatic- 
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viiigts  ans;  mais  il  ne  SAvaif  pas  lui- 
mêuu'  très  précisc'mcnl  son  â^i .  Si 
ir.éuioiri  est  encore  chérie  et  vcurrec 
des  Persan?;.  L'auteur  de  ctt  ai  licle  en 
a  entendu  ()li!>ieur>,  .»  P.uis  s.»  cîmc  , 
parler  du  bon  Keiyu»,  avec  «imour 
et  respect.  Loin  dt  l..ire  oubli  r  son 
rèjine  elscs  bicif-tii',  quHrarte  riniiées, 
dont  vinjj;l  de  troubiCs  et  de  nii-tre, 
cnl  rendu  son  nom  plus  cLr  et  pîis 
sacré  ^lux  enfr^n's  ne  ci  nx  (jni  un!  eu 
le  boi.heur  de  A'ivie  nuu.s  s*'n  ngne. 
ISoîis  ne  dis ciiVUMuIrons  jiis  (ju'ii  se 
livrait  voionliers  auK  plaisirs  pei  uns 
par  la  loi  du  Propbèlî:,  cl  prncip.ile- 
ment  à  tous  les  e\ercices  mi'itanes  , 
dans  lesquels  il  excellait  :  mais  Ci;  uoûl 
lie  le  dciouinail  j)as  de  ses  de^ons; 
iî  soi'.Orait  voionlie;>  qu'on  les  lui  rap- 
pelât. Un  marcband  vint  se  plaindre 
d'avoir  été  voie,  a  Que  faisais  lu  aiois, 
ï>  demanda  Kc'rym  ?  —  Jo  d(>rniais. 
^  —  Pourquoi  dormais-tu?  —  Paice 
y>  que  je  ci  oyais  que  vous  veilliez  pour 
»  moi,  et  je  me  suis  trompe,  »  lui  ré- 
])Iiqua  le  marcliand.  Le  prince  lui  fit 
payer,  avec  les  deniers  du  trésor,  la 
valeur  des  objets  dérobes,  en  disanî  : 
«  C'est  à  nous  a  découviir  !es  volems.» 
Nous  terminerons  ici  l'esquisse  de  son 
caractère  ,  par  cet  honorable  témoi- 
gnage qui  lui  est  rendu  par  le  général 
Malcolm,  «que  le  noble  courige  qui 
sait  pardonner,  (t  la  généreuse  om- 
fiance  avec  laquelle  ce  prince  musul- 
man traita  ceux  à  qui  il  avait  accordé  le 
pardon  ,  leur  inspirèrent  presque  tou- 
jours le  plus  inviolable  allachcmcrt 
pour  sa  personne.  »  Plusieurs  voya- 
geurs anglais,  parmi  lesquels  nous  ci- 
terons MI\L  Franklin  ,  rionl  l'auteur 
de  cet  article  a  tiaduit  la  lel  Uion  en 
français,  Mûrier,  et  le  savant  'y;énéral 
Malcolm,  ont  donné  des  détails  aus:i 
intéressants  qu'aaliienliqucs  si;r  cette 
espèce  de  Protecteur  Ao  la  Perse. 

L— s. 
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KESSEL  (Jean  Van),  peintre, 
naijiii*  h  Anv.fs  en  i(52().  Il  s'étudia 
particulièrement  à  imiter  la  manière 
ilr  Brt  ugliel  de  Velour.^ .  et  jiarvint 
pr.  (jue  a  l'égaler.  Kidele  imitateur 
de  la  nature,  i!  clierdiaii  a  en  nndre 
le-  b  .lutés  les  plus  d(  lie  ilesel  les  plus 
fugitives  :  li  avait  pour  principe  de 
faire  (l<s  études  des  mêmes  objils dans 
les  diff-'K  ntes  >ai.sons  de  l'année  et 
aux  '.i\ers<.s  Ijenies  du  jour;  il  les 
de>-iiiait,  iJ  les  peignait  même;  ft  le 
piiis  .souv  nt  encore  il  les  modelait. 
Ai-rs,  quand  il  voulait  faire  nu  ta- 
bleau, i;  recourait  à  .s(S  études;  et 
c'est  ainsi  qu'il  est  parvenu  à  meUrc 
tant  de  précision  et  de  vcnlé  dans 
l'iruiinion  des  oiseaux,  des  njsccîes, 
d<îs  fleurs  et  d<  s  plantes.  S<  s  talleaux 
étaient  peints  avec  intelligence  ;  mais 
le  fini. qu'il  lecr  donnait,  dégénère 
quelquefois  en  sécheresse.  On  ne  peut 
faire  toutefois  ce  reproche  aux  trois 
Irib'eaux  qu'il  exécuta  pour  le  comte 
de  Carlisîe  ,  et  que  ce  seigneur  avait 
placés  dans  >a  ferre  d'Yorkshire.  Ces 
tableaux ,  qui  ont  six  pieds  de  long 
sur  cinq  de  hauteur ,  étonnent  par 
la  perfection  avec  laquelle  l'artiste  a 
imité  les  fleurs ,  les  plantes  et  les 
rej)îiles  qu'il  y  a  représentés.  Tout 
y  pone  l'empreinre  de  la  perfection  , 
son  dans  le  choix  des  fleurs  ,  soit 
dans  leur  disjfosition  ,  soit  dans  la 
manière  vive  et  brillante  dont  elles 
sont  peintes.  Il  a  représenté  égale- 
ment les  Quatie  éléments  ;  et  ces  ta- 
bleaux ont  une  telle  perf<ction  dans 
leur  iieure ,  que  plusieurs  connais- 
seurs les  ont  attribués  à  lirenghel  de 
Velotns.  Le  Musée  royal  po>sè(.le  deux 
tab  eaux  de  ce  maître.  L'un  représente 
une  (rU Irlande  de  fleurs  et  de  fruits 
ornant  un  cartouche,  au  bas  duquel 
sont  réunis  des  poissons  et  des  oi- 
seaux ,  produit  de  la  pêche  et  de  la 
chasse.  Au  milieu  se  trouve  un  nié- 


^laillon  de  la  main  de  Tcr.iers .  où  sont 
deux  jtunes  gens,  dont  Vun  soiiffle 
des  bulles  de  savon.  Le  second  ta- 
blea'j  est  e'îialeinent  une  Guirlande 
de  Jleurs  ^  entourant  un    médaillon 
feint  par  Franck  le  jeune,  et  qui  re- 
pie'fu'e  la  Vierge^  ï Enfant- Jésus 
et  d- îîk  Anges.  On  ignore  l'année  de 
sa  mort;  on  sait  seulement  qu'il  mou- 
rut à  Anvers ,  dans  ni!  âge  assez  avancé. 
Son  poilrait,  par  Erasme  Quellinus, 
a  été  grave  par  Alt  xandre  Voet,  jeune. 
—  Son  fils,  Ferdinand  Van  Kessel, 
également  peintre,  naquit  à   Anvers 
en  1 660.  Elève  d'un  père  artiste  habi'e 
qui  ne  voulut  point  forcer  son  inclina- 
tion ,  mais  qui  se  conienta  dp  cultiver 
ses  heureuses  dispositions,  il  fit  bien- 
tôt des  progrès  rapides  ;  et  la  vue  de 
ses  tableaux  inspira  une  telle  estime 
à  Jean  Sobie^ki  ,   roi  de   Pologne  , 
que   ce  monarque  fit  construire  un 
cabinet    uniquement   destine    à    re- 
cevoir les  Ouvrages   de    Ferdinand. 
Il  donna  ordre  à  son  résident  piès 
des  Provinces-Unies  ,  d'engager  Van 
Kessel  à  ne  travailler  que  pour  lui. 
L'ariiste  ,  flatté  d'une  pareille  distinc- 
tion, se  rendit  à  Breda,  où  se  trouvait 
le  résident,  et  se  mit  sur-le-champ  à 
l'ouvrage.    Il    peignit    d'abord     sur 
cuivre  les   Quatre  éléments.  M  Air 
était  repréyenic   par  un  enfant  porté 
sur  un  aigle  et  entouré  d'un  nombre 
infini  d'oiseaux  de  toute  espèce  ;  la 
Terre  ,    par  un  enfant  appuyé  sur 
un    lion,    avant    autour    de  lui   les 
fruits  ,    les    fleurs  ,    Ks    plantes    et 
les  animaiix  les  plus  remarquables; 
le  jPeu  ,    par  un  enfant  ejui  admire 
d's  armes  de  toutes  formes,  rassem- 
blées auprès  de  lui;  enfin  VEau,  par 
un  enfant  au  bord  delà  mer,  appuyé 
sur  une  eonquo  marine  et  avant  à  ses 
côlés  toutes  sortes  de  coquilles,  de 
madrépores,  de  pétrifications,  ainsi 
qu'une  L>ultitude  de  poissons  de  tous 
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les  genres.  11  exécuta  ensuite  lesQua- 
tre  parties  du  monde  ,  distinguant 
chaeuue  d'elles  par  un  grand  nombre 
de  figures,   d'animaux,  de   plantes 
et  autres  objets  qui  leur  sont  particu- 
liers. Comme  il  aurait  fallu  faire  des 
éludes   immenses    pour  représenter 
d'après  nature  la  plupart  des  objets 
que  renfermaient  ces  tableaux ,  Fer- 
dinand trouva  un  grand  secours  dans 
les  dessins    innombrables  que    son 
père  avait  faits  avec  tant  de  soin  et  de 
n cherches,  et   sut  se  les  approprier 
par  la  manière  dont  il   en  fit  usage. 
On  a  cro  devoir  entre^r  dans  quel- 
ques détails  sur  ces    tableaux ;,  parce 
qu'ils  font  connaître  la    manière  de 
ce  peintre  ,  et  que  d'ailleurs  ils  n'exis- 
tent plus,   f.e  c.tbinet  où   ils  étaient 
exposés  ,  fut  consumé  par  un  incen- 
die; et,  avec  lui  ,  périrent  quelques 
autres  tableaux  du  même  maître,  que 
le   roi   Jvan   Sobieski    y  avait   éga- 
lement  réunis.    Ce    prince    en    eut 
un    tel  regret ,    qu'il   engagea  Van 
Kessel  à  les  refaire;  ce  que  l'artiste 
entreprit  volontiers.  Sobic*ki  l'eu  ré- 
compensa dignement ,  et  lui  envoya 
des  lettres  de  noblesse   pour  lui  et 
pour  ses  descendants;  il  lui  offrit  eu 
même  temps  un  logement  à  la  cour, 
avec  le  titre  de  son  premier  peintre. 
Van  Kessel  eut  la  sagesse  de  préférer 
la   vie  paisible  qu'il  menait  dnns   sa 
patrie,  aux  honneurs  qu'on  lui  ofï'riit; 
il  s'excusa  sur  ses  infirmités  et  la  fai- 
blesse de  sa  santé,  et  le  roi  agréa  ses 
excuses.    Lorsque  le  roi    Guillaume 
fut   parvenu   au   trône  d'Angleterre, 
il  chargea  Van  Kessel  de  peindre  uu 
plafond  au  château  de  Breda.   L'in- 
tendant du  prince  ,  qui  était  dévoué 
à  la  maison  d'Autriche,  conseilla'  à 
l'artiste  d'y  peindre  un  aigle  entouré 
de  divers   oiseaux   qui    lui    rendent 
hommage  comme  à  leur  souverain: 
dans  les  ornementa  de  la  corniche  ,  il 
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lui  fir  peindre  egalcraeul  d'autres  ani- 
maux qui,  sous  autant  d'emblèmes, 
semblaient  faire  connaître  que  tous 
les  princes  de  l'Europe  étaient  soumis 
à  l'Aiitricbe,  représentée  par  l'aigle. 
Van  Kessel  eut  la  simplicité  de  pein- 
dre ces  tableaux  sans  en  soupçonner 
l'allusion.  Lorsqiie  le  roi  vint  les 
Yûir,il  ne  put  s'empêcher  d'en  té- 
moigner son  mécontentement  à  son 
intendant,  qui  s'excusa  en  avançant 
qu'il  voyait  pour  la  première  fois 
l'ouvrage  de  Van  Kessel.  Giiiilaimie 
])arut  d'abord  satisfait  de  cette  ex- 
cuse^ mais,  par  la  suiîe,il  ordonna 
nu  peintre  de  clhinger  ce  {dafond. 
Van  Kessel  jcignail  à  nue  grande  ù- 
cililé  une  assiduité  extrême  au  travail  : 
c'est  ce  qui  explique  coDimcnt,  mal- 
gré le  soin  avec  Ie(]uel  il  finissait  ses 
tiîbleaux ,  il  a  pu  en  laisser  un  aussi 
çrand  nombre.  Il  peignait  a\ec  uu 
égal  succès  le  paysage,  les  plantes, 
les  fleurs,  les  fruits  et  les  animaux  ; 
.son  dessein  éiait  correct ,  sa  couleur 
agré.ible ,  et  dans  ce  genre  de  pein- 
ture il  a  surpassé  même  son  père.  Il 
jie  réussissait  point  également  dans  la 
figure  ;  aussi  presque  toutes  celles 
que  l'on  voit  dans  ses  tableaux  ont 
r'ié  peintes  par  Eykens ,  Macs,  Van 
Opstai  et  Beset.  Parmi  les  tableaux 
les  plus  estimés  de  ce  maître,  on  cite 
les  Quatre  parties  du  monde ,  qui 
faisaient  partie  de  la  galerie  de  Dus- 
tcldorf,  et  qui  sont  diiféi entes  de 
celles  qu'on  a  citées  plus  haut  j  ainsi 
qu'un  tableau  de  fleurs ,  où  l'on  re- 
marque trois  figures.  Le  Musée  du 
Louvre  posicd.iit  de  ce  maître  un  ta- 
bleau représentant  un  Lièi're  mort  et 
des  racines  :  il  a  é(é  repris  par  le  duc 
de  i3runswi(  k  en  août  1 8 1 5.  Van  Kes- 
sel raouriif  dans  un  âge  assez  avancé, 
npiès  avoir  élé  horriblement  tour- 
nienfé  de  la  goulte.  On  ignore  l'an- 
iic'c  de   ca   mort,  —   Yan  Kessel 
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(J^an),  neveu  du  précédent,  pein- 
tre et  dessinateur,  naquit  à  Anvers 
en  i(}84.  Adrairateur  de  Téniers  ,  il 
suivit  les  traces  de  ce  maîlre ,  qu'il 
eût  fini  peut-être  par  égaler,  si  sa 
conduite  tût  répondu  à  ses  disposi- 
tions ;  mais  adonné  à  la  passion  du 
vin  ,  ce  ftmeste  défaut  éteignit  peu 
à  peu  toutes  ses  facultés  ,  et  mit  un 
obstacle  insurmontable  à  ses  progrès. 
Doué  d'une  étonnante  facilité  pour 
dessiner  d'après  nature,  il  se  rendit 
à  Paris  ,  où  les  amateurs  s'em- 
pressèrent à  l'envi  de  lui  dcramder 
des  tableaux.  Il  y  représentait  d'or- 
dinaire des  fêtes  de  village,  des  in- 
térieurs de  ftrmc  ,  de  ménage,  et 
tout  ce  qu'il  avait  remarqué  de  pi- 
quant dans  la  vie  des  villageois.  Il 
traçait  eu  même  temps  une  foule  de 
dessins  dans  le  même  genre,  et  qui, 
tous,  sont  remarquables  par  la  fi- 
nesse, l'esprit  et  le  caractère.  Malgré 
son  inconduite,  il  «tait  parvenu  à 
amasser  une  fortune  assez  considéra- 
ble. Il  revint  à  Anvers  ,  et  il  eut 
bientôt  tout  dissipé.  Il  épousa  une 
femme  qui  ,  loin  de  coi-.lribuer  à 
améliorer  son  sort,  ne  fit  que  l'aggra- 
ver ;  car  elle  partageait  tous  les  vices 
de  son  mari.  Enfin  la  fortune  voulut 
le  favoriser  une  seconde  fois ,  en 
faisant  tomber  entre  ses  mains  Thé- 
rifage  de  son  oncle  Ferdinand.  Jean 
se  hâ(a  de  se  rendre  à  Breda  avec 
sa  femme,  pour  y  jouir  des  biens 
qui  venaient  de  lui  échoir  en  partage. 
Il  y  trouva  une  belle  maison  ,  ren- 
fermant une  précieuse  collection  de 
tableaux  et  de  dessins  de  différents 
maîtres,  notamment  d'artistes  hollan- 
dais ,  ainsi  que  de  nombreux  recueils 
complets  d'estampes  des  graveurs  les 
plus  Kabiles  d'Italie,  de  Franceet  d'Al- 
lemagne. Dès  ce  moment,  Van  Kessel 
dédaigna  le  genre  qui  lui  avait  fait 
une  réputation  :  s^n  amour  -  propre 
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îni  persuada  qu'il  réussiiait  cgaiement  que'es  d'un  A  cl  d'un  V  enirelncës  , 
dans  le  portrait;  mais  Je  succès  fut  monop;ramine  de  l'inventeur,  et  des 
loin   de  répondre  à  ses  prclenlions.  lettres  initiales  du  graveur  T. V.K.  F. 
Aiors  il  se  livra  de  nouveau   à   son  Cet  artiste  florissait    dans  les   Pays- 
premier  genre  de  vie,  et  après  avoir  Bas,  en  i65o.   On  ignore  l'époque 
dissipé  tous  ses  biens  par  ses  extra-  précise  de  sa  mort.  P — s. 
vaganccs,  il  mourut  dans  la  misère,          KESSLER  (Jean),  néà  St-Gall  en 
et  tellement  oublié,  qu'on  ignore  le-  Suisse  ,  fit  d'assez  bonnes  éludes  à 
poquc  de  sa  mort.  Ce  n'est  que  par  Baie,  et  ensuite  à  Wittenberg,  où  l'a- 
scs  premiers  ouvrages  que  ce  pein-  vail  attire  la  renommée  de  Luther  et 
Ire  s'est  fait  connaître.  Les  tableaux  de  Melanchthon. De  retour  dans  sa pa- 
ct  les  dessins  qu'il  fit  à  cette  époque  ,  trie  ,  il  exerça  le  métier  de  sellier.  Il 
lui  ont  acquis  une  réputation  méritée  contribua  ensuite  à  la  réformation  de 
que  n'ont  pu  lui, faire  perdre  1rs  por-  St.-Gall ,  et  devint  régent.  Il  a  laissé 
traits  qu'il  peignit  dans  la  suite.  Le  divers  manuscrits  que  les  bibliotliè- 
]\Iusée  du  Louvre  ne  renferme  aucun  ques  suisses  conservent.  Le  plus  cu- 
lûbleau  du  premier  temps  de  ce  mai-  rieux  est  !a  Chronique  de  S.  Gall , 
tre  ;  mais  il  possédait  deux  portraits  à  laquelle  il  avait  donné  le  nom  de 
peints  par  lui,  représentant  Philippe  Sabalha,  attendu  qu'il  ne  la  rédigeait 
IF  et  son  page,  et  un  général  à  che-  que  le  samedi  soir.  Elle  offre  des  dé- 
val.  Ces  deux  tableaux ,   provenant  tails  intéressants  sur  ses  voya^^es  et 
d'Espagne,  ont  été  rendus  en  i8i5  à  sur  la  vie  privée  des  réformateurs, 
S.  M.  C.  —  Théodore  Van  Kessel  ,  ainsi  que  sur  la  réformationdcS.  Gall. 
graveur  à  l'eau -forte  et  au  burin,  Il  mourut  en  i5';4'  U — i. 
naquit  en   Hollande  vers   16-20.  On          KESTNER  ( Chrétien -Guil- 
présume  qu'il  était  de  la  même  famille  laume),  médecin  allemand,   naquit 
que  les  artistes  précédents.  Le  nombre  en  if'94  à  Kindelbriick,  petite  ville 
des  gravures  de  Théodore  est -assez  de  Thuringe,  dont   son     père    était 
considérabie  j  ce  sont  en  générai  des  médecin  -  physicien.  Après  avoir   fait 
caux-fortcs;  l'cxéculion  en  est  ferme  d'excellentes  humanités  au  gymnase 
(t   libre  :  mais   on    lui  reproche   de  de  Weissenfcls,   il  se  rendit  à  Icna 
manquer  de  précihion  etdeconcction  pour  éludier  !a  théologie;  mais  il  ne 
dms  le  nu  de  ses  ligures.  H  a  gravé  tarda  gr.ère  à  s'apercevoir  que  sa  fai- 
d'après  quelques  niaîîres  italiens  ,  tels  ble  santé  ne   lui   permettrait  pas  de 
qnele(iuide,  le  Titien ,  le  Giorgion  ,  supporter  les  devoirs  et  les  ausléri- 
Ann.  Cajracbc  ,  etc.;  mais  c'est  sur-  tés  qu'an [)0se  Pétai  erclési;isliquc.  Il 
tout    à   reproduire   les   ouvrages   de  nbandouna  donc  la  carrière  du  sa- 
Bubens  qu'il  a  consacré  son  burin,  ccrdoce  ])Our  suivre  celle  de  la  mé- 
])ans   la   galerie  de  l'archiduc   Léo-  dccine,  dans  laquelle  il  fit  des  prn- 
poid  à  Bruxelles,  connue  sous  le  nom  giès  rapides  à  léna,  ainsi  qu'à  Liip- 
de  Cabinet  de    Té  ni  ers  ^  on  trouve  zig.  Attiré  par  la  juste  renommée  de 
plusieurs  pièces  de  Van  Ktssel.  Enfin  l'université  de   Halle  ,  il  y  compléta 
il  existe  de  cet  artiste  un  petit  volume  sou  éducation  médicale.  La  thèse  qu'il 
in-fol.  de  vases   et  d'ornements  en  sou»!int   en    1719,   pour  obtenir  le 
compartiments,  publié  à  Utrecht,  et  doctorat,    se    distingue    par    l'esprit 
gravé    d'après   les    dessins    d'Adasa  de    recherches    qui    fut    toujours    le 
\iaiic.  Toutes  l;;*  planches  son!  mar-  goui  dominant  du  l'auteur  ;  De  prœ- 
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judicalis  quibusr/am  in  phj'siologid  relient  livre  indique  suflisamment  le 
opinionibus.  Btvèlii  d'un  grade  ho-  Lui  de  recriv,iiii,  qui  remplit  scru- 
rior;!ble,  le  jeune  docteur  ne  se  livra  puleusement  sa  promesse.  Les  ouvra- 
point  h  l'exercice  de  l'arl  de  guérir,  gcs  sont  distribues  suivant  l'ordre  des 
pour  lequel  il  éprouvait  une  sorte  de  matières  auxquelles  ils  appartiennent; 
icpiîgnancej  il  aima  mieux  en  cuili-  chacun  d'eux  est  signale  avec  cxacti- 
ver  la  partie  litlcVaire  ,  qui  csl  nTecii-  tude  et  juge  avec  imparliaiite.  Il  n'y 
vcment  seraee  do  fleurs,  tandis  que  avait  pas  une  année  que  Kesîner  avait 
la  pratique  est  hérissée  d'cpines.  léna  mis  au  jour  cette  précieuse  Bibliogra- 
lui  offrait  les  moyens  d'exécuter  ses  phie  médicale,  lorsqu'il  mourut  génc- 
projets  scientifiques;  il  alla  s'y  fixer,  ralemtnt  regiïfte,,  le  i5  mai  1747.  C. 
Théophile  Stolle  travaillait  alors  a  son  KRTBOGHA  ,  dixième  suiihan 
Histoire  générale  des  connaissances  d'Egvpte  ,  de  la  dyni^tie  des  mam- 
humaiues.  Kestner  devint  son  colla-  loues  baharites,  ét'it  moghol  de  nais- 
Ijorateur  ,  l'aida  puissamment  dans  sance.  F.tit  prisonnier  à  la  bataille 
celle  vaste  entreprise,  et  rédigea,  d'Hcmesse,  l'an  680  de  l'hégire  (15.SH 
entre  autres,  presque  en  totalité,  la  de,j.  C.  ),  il  lut  esclave  de  Kclaoïm , 
partie  médicale:  Anieiiun^  zur  His-  qui  l'admit  au  nombre  de  ses  mani- 
iorie  der  medicinischen  Gelohrheit,  loues.  Sous  le  rè'^ne  de  ce  prince  et  de 
1751.  Bien  que  l'ouvrage  publié  en.  son  ii's  Khalil ,  Keibogha  parvint  .:ux 
1744?  ^  Halle,  porte  à-peu-près  le  premières  charges  de  l'état.  Nomme' 
inéme  titre  :  Kurzer  Begrijf  der  Cheikh- al -Belad  (lirufenant-général 
Historié  der  medicinischen  Ge-  du  royaume  )  l'an  6ip  de  I  hégiie 
ïahrheit,  il  en  diffère  comme  une  es-  (  i  o.(p  de  J.-C.  ),  pendant  la  minorité 
quisse  diffère  d'un  tableau.  Toute-  de  JNasar  Mohammed,  ficre  et  suc- 
fois  cette  simple  ébauehe  renferme  cesseur  de  Khalil ,  il  vengea  la  mort 
des  notices  intéressantes  ,  des  ré-  de  ce  dernier  par  le  supplice  de  la 
flexions  judicieuses,  mais  trop  super-  plupait  des  assassins  et  de  leurs 
liciclics,  sur  les  sectes  qui  ont  divisé  complices.  Bientôt  après,  le  grand 
la  médecine,  les  révolutions  qu'elle  a  vézyrChadjaï  avant  tenté  dese défaire 
subies,  le  mérite  respectif  de  ceux  du  jeune  sulihan  et  du  geuverneur , 
qui  l'ont  kxercéc.  On  trouve  des  dé-  son  complot  fut  découvert  ;  et  quoi- 
tails  beaucoup  plus  circonstanciés,  que  les  mamloucs  Bosdjites  ,  (pi'il 
des  renseignements  bien  plus  satis-  avait  g-^gnés  ,  eussent  d'abord  vaincu 
faisants  dans  df  ux  productions  de  Kclbogha  ,  qui  les  assiégeait  dans  le 
Kestner,  auxquelles  il  doit  la  répufa-  château  du  Caire  ,  celui-ci  revint  vrc 
tion  dont  il  jouit:  I.  Mediciràschcs  de  nouveaux  renforts  ;  et  Chadiaï  is'lé, 
Cehhrlen  -  Lexicon  ,  etc.  ,  léna  ,  sans  secours ,  parce  que  la  mère  du 
1740,  in-4°.  Cet  utile  Dietionnaiie  sulihan  avait  fait  fermer  les  poites 
biographique,  composé  de  q4^  P'''gcs,  du  château,  fut  forcé  dans  sou 
présente  non  seulement  la  vie  des  palais  :  sa  mort  et  l'arrestation  des 
médecins  distingués,  mais  encore  l'ex-  chefs  Bordjites  rétablirent  pour  un 
position  et  l'appréciation  de  leur  doc-  moment  la  tranquillité;  mais  les  trou- 
trine.  II.  Bibliotheca  iiwdica  opti-  bl(  s  recommencèrent  avec  plus  de  ("u- 
morum  per  sin^las  medici/iœ  par-  reur,  lorsqu'on  vil  Kclbogha  rap[)e!er 
tes  auctorum  deleciu  circumscripta,  Ladiyn,  un  des  piincipôux  assassins 
Ic'na  j  I  ']/\6,  in-8".  Le  titre  de  cet  ex-  de  Khalil ,  et  se  déclarer  ouvertement 
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son  prolecîenr.  An  milieu  dti  desor- 
dre,  «t  pjr  le  consdl  de  ce  favori, 
qui  craignaiî  que  le  siillLan  ne  le  pu- 
nît uu  jour  de  Sun  Corf.it.  K-tbot^h-i 
fk  (leposrr  ce  jeune  prince  ,  et  tr.jiia 
les   aaciens    mamloucs  ,  autours  de 
l'insurrection   contre    Lad'vu  ,    avec 
aut<int  de  rigueur  qu'il  avait   précé- 
demment   tr.'<ile    ses    coii!j)lict  s.    Il 
monta  lui-iricme  sur  le  troue  ,  le  12 
mobarrcm  6g4  (  2  «lét  cndjre  1  ^cj/j    , 
prit  les  titre j  de  Melik-tladel  Ziin 
eddyn  (le  roi  juste,  rorneii.»ii;  delà 
religion  )  ;  et  <ts  fiers  emyis  .  ces  icr- 
ribl' s  mamloucs  ,  loujours    [néts    à 
déposer  ou  à  égorger  leurs  ^ouvdaius, 
ne  rougirent  pas  drdcscei.drc  de  clu- 
val,  sur  la  grande  place  d;i  C  ire,  et 
de  baiser  lionleusemenl  la   leiri  de- 
vant leur  nouveau  ni  ître,  jadis  «etjr 
prisonnier  et  leur  tsclave.  le  rèc^ne 
de  Kelbogha  ,  moins  orageux  que  sa 
régence,  aurait  été  heunux  ,  -i  la  fa- 
mine et  la  peslc  n'eussent  pas  r  ivagé 
l'Egypte  et  la   Syrie.    I/echcc  qu'é- 
prouva la  population  dans  ces  deux 
contrées,  fut  en  partie  ré[)aié  par  Tar- 
rivée  de  dix  mille  m<;gl)Oi^,   dont  le 
chef,  Tharaghaï  (pcut-clre  Tliaghad- 
j,'ir  ),  l'un  des  priieip.ux  niOteur-.de 
la  révolte   qui  pi  .ç,i   Buduu  -  Kli^^n 
sur   le   tiôtie  ,    a\air    abandonné    la 
Perse  ,  «ù  GImz  m-Klian  vouait  à  l'ex- 
termination tous  les  nîcurtriers  de  son 
Oncle  Kandjaton.  Ketbcgba  accueillit 
avec  bienveil'aïue  s<  s  cou'paîriotes, 
leur  assigna  des  dablissemcnts  dans 
la  Sjrie  et  dans  la  Priie-^ti-nc,  app<  la 
leurs  cbefs  à    sa    cour ,    les  combla 
d'honneurs  et  de    preser.ts,  et   leur 
donna  des  emplois  consi  lérablt  s.  Ce 
prince  ne  manquait  pas  de  vertus;  il 
aimait  les   savants  :  on   estimait  son 
courage,  sa  prudence  ,  sa  modération, 
ïnème  sa  douceur,  dans  un  pivs  où 
une  crut  Ile  sévéïité  est  trop  souvent 
itecessaiie.  Mais  sa  faiblesse  et  sa  con 
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finnce  pour  Ladjvn  causèrent  si  perle, 
C'-  traître  ,  après  avoir  vaincnicrt 
tenté  d'assassiner  son  bienfaiteur  ,  se 
fit  procî/imer  sulthan  en  Egypte  , 
I  10  safar  696  (  8  décembre  1 296  '. 
K  ibugba,  réfugié  à  Damas,  y  aji- 
pnt  bientôt  les  progrès  de  son  ri- 
v,d  se  démit  de  l'empire  dont  d  avait 
j<  ui  un  peu  plus  de  àQwn  ans,  obtint, 
en  10  îemnité  ,  le  gouvernerac^nt  de 
Sarkli  C',  et,  deux  ans  après,  celui  de 
l;aii  a>,  qu'il  posséda  jusqu'à  sa  mort. 

A — T. 
KETEL  (  Cornetllï:  ) ,  peintre  , 
naqi'it  a  Guud^  <n  i5-|8.  Son  goût 
p(;!ir  la  peinture  se  manifesta  dès  son 
eiifnce  ;  à  l'âge  de  douz^  ans,  il 
con.meiiç.)  à  prendre  Is  premières 
hçoii'»  de  ,0!)  ;>it  rhez  un  de  ses  on- 
ces ,  peint* e  a-soz  e-tiiné  ,  mais  qui 
cep<  niant  s'occupa  de  pieférence  à 
lui  doiiier  des  conuciissances  dans  les 
belles-lettres.  A  dix-huit  ans,  il  entra 
clirz  liioekl.tr.di  ,  peintre  de  Délit  , 
d'où,  après  un  séjour  d'une  année,  il 
se  rendit  à  P.iris.  De  cette  ville  il  unt 
à  Fontainebleau,  où  Jéiôme  Fr-inck, 
Franzen  de  Mayer  cl  Denis  d'Utrecht, 
ses  compatriotes  ,  étaient  occupés  aux 
peintures  du  château.  Ces  trois  ar- 
tistes raccueiliirenl  favorablement  , 
l'adjoignirent  à  leurs  travaux  ;  et,  so".s 
leur  direction  ,  il  fit  des  progrès  qui 
les  étonnèrent  eux-mêmes  :  mais  son 
séjour  en  France  ne  fut  pas  de  lon- 
gue durée.  Charles  IX  et  sa  cour  s'é- 
taient rendus  à  Fontainebleau  •  et 
Kelel ,  comme  protestant,  cul  ordre 
de  quitter  le  royaume.  Il  retourna  en 
Hollande,  avec  rintcntion  de  revoir 
la  i'rancc  lorsque  les  troubles  qui  dé- 
chiraient cette  belle  contrée  auraient 
cessé.  11  resta  six  ans  à  Gouda  ,  trou- 
vant peu  de  ressources  dans  ses  tra- 
vaux. L'espoir  d'améliorer  son  sort 
le  conduisit  en  Angletci  re.  Arrivé  à 
Londres,  uu  sculpteur-architecte,  qui 
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avait  connu  son  oncle ,  îe  rf eut  avec 
bonté  ,  le  fit  connaître ,  et  lui  procura 
bientôt  de  nombreux  travaux  ,  parti- 
culièrement des  portniils.  En  iS-S, 
Kelil  peignit  la  reine  Elisabeth  '  le 
comte  d'Oxford  ,  et  les  principaux 
personnages  de  la  cour.  Il  "exécuta  ,  à 
c<ttfî  époque,  un  grand  tableau,  re- 
présentant la  Force  domplce  par  la 
Sagesse  ,  qui  fut  donné  au  clianeclier 
Cbristophe  Hatlen  ,  et  qui  existe  en- 
core en  Angleterre.  En  i5Si  ,  il  re- 
vint à  Amsterdam  ,  où  il  continua  de 
peindre  le  portrait.  C'est  alors  qu'il 
fit  un  tableau  célèbre  ,  où  il  a  repré- 
senté en  en.'ier  U  compagnie  des  ar- 
c|uebusiers,  ayant  en  télé  leur  capi- 
taine lîcrraann  Ixodcnbort^  Btlbs;  il  s'y 
rst  pcin!  lui-même  de  profil.Getableau, 
p^icé  dans  la  gaîeiie  du  Mail,  est  re- 
marquable par  la  vérité,  la  vigueur  , 
rt  le  naturel  des  têîes,  la  beauté  du 
coloris,  et  Timitalion  parfaite  desétof- 
i'-s  et  àts,  autres  accessoires.  Le  suc- 
cès de  ce  tabicau  engagea,  en  iSSp, 
h  compagnie  de  Sl.-Sébastien,  ou  cou- 
fiérie  de  l'Arc ,  à  lui  demander  un  ta- 
bleau du  raêfne  genre ,  qu'il  exécuta 
avec  un  égal  succès  et  la  même  pcr- 
icclion.  Il  pci-nit  les  artistes  et  les 
amateurs  de  son  temps  les  plus  re- 
Jîominés  ,  sons  la  figure  de  J.-C.  et  des 
apôtres.  Parmi  ces  portraits,  celui  de 
ïlenri  Kcvscr  (i)  fient  le  premier  rang. 

(«)  II  est  dIfficTie  J.:  d'ci.lcr  si  ce  Ftpnri  de 
IVcMicr  en  le  même  que  ÏJicoiors  de  Keyacr  , 
}>eintre  boIJanda  s  du  plus  grand  ir.érite.  sur  la 
jtc  en  le  lieu  dp  naivtance  duquel  on  :.  a  que  dt-s 
inccrtiludc».  Ce  K.-yser  n^esl  connu  qu<-  par  un 
UNir.'iu  .élèbre,  sous  Ir  nom  de»  kouii^ii^.me.ur^f 
ti  AttifUrdam  ^  et  qu'on  dit  représenter  ers  m.- 
;,'!slraiï  dtlibérant  sir  la  réception  à  f.ire  à  la 
r  .(If  M;i|-te  de  Médicis  ,  lorsque  ],.  nd:.nt  sa  d.s- 
js  à.-e  ei;«-  vint  dans  ccfie  ville  en  iG38.  Rieu  li'in- 

•  iKiiie  qur  ce  ioit  le  véritable  sujVl  de  et  labl<-au  , 
*l-.nl  on  ne  peut  trop  :idm:rer,  durtste,  l.i  coii- 
Kur,    la  délicatesse:   ei  le   naturel   :    il  ornait   le 

•  Abinet  du  stîithouder.  il  a  fait  part  c  du  Musée 
••«LooTre.  et  a  «Jté  repris  par  le*  l'ays-Bas  fu 
T«»5.  Le  Musée  <lu  Louvre  possédait  du  même 
«J  'lire  le  Pnrtrail  d'un  homme  i-^tu  ,le  noir 
'ivce  iinn  jr.Ù!e.  blanche  an  cou.  Ce  jiortiail, 
^>%ne  ds  Van  lAck  ,  a  Clé  é-alenieiit  rf-r  t,.,  ^-ir,, 
fit  luéffic  anuWe  ,  p.ir  les  l'ay»  B  w. 
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Le  mérite  de  Ketcl  était  généralement 
reconnu;  sa  réput.ition  était  si  étendue, 
qu'il  |)Ouvait  h  peine  sufliie  à  toutes 
les  demande',  (jni  lui  ét.tient  adressées. 
Tout  autre  artiste  (ûi  été  satisfait; 
mais,  soit  par  ui.r  biz  rr(  rie  que  l'on 
a  peine  à  concfvoir,  s(>it  p.ir  l'espoir 
d'augm<n!(r  encore  sa  réputr^tion  , 
il  se  mil,  sur  la  fin  de  sa  vif,  .1  pein- 
dre en  se  serv  inf  de  ses  dvigts  ,  au 
lieu  de  pinceaux.  Il  coinnif  nça  par  son 
portrait,  tt  il  en  fît  plusieurs  en  ce 
genre  avec  le  plus  grand  succès.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire  dans 
ces  ouvrages  ,  c'est  la  franchise  et  la 
pureté  avec  lesquelles  ils  sont  txécu- 
tc's.  Encouragé  par  ce  premier  succès, 
Ketel  se  servit  de  procédés  plus  ex- 
traordinaires encore.  Il  abandonna 
presque  entièrement  l'usage  des  pin- 
ceaux ,  et  les  rtinpliçi  par  les  doigts 
de  sa  main  gauche  et  de  ses  pieds.  11 
disait  qu'il  s'é'ail  mis  à  peindre  avec 
ses  pieds  ,  pour  prouver  qu'avec  du 
génie ,  il  n'est  pas  d'instrument  dont 
un  artislehabilcncpuisse  se  servir  avec 
succès.  Celle  rem  ai  que  peut  être  vraie; 
mais  comme  la  bunié  d'un  ouvrage 
de  peinture  ne  consiste  pas  seulement 
dans  le  mérite  de  la  diilicullé  vaincue, 
mais  dans  la  vérité  de  l'iwitation,  tO!it 
procédé  qui  facilitera  ceilc  imitation 
scia  préférable  aux  moyf  ns  qui  n'ont 
d'aulie  but  cpie  de  créer  de  nouveaux 
obstacles  pour  l'artiste.  Ce  qui  prouve 
celte  vérité,  c'est  qu'aucun  de  ses  dis- 
ciples n'a  suivi  sa  méthode.  Le  seul 
d'entre  eux  qui  se  soit  fait  une  réputa- 
tion ,  est  Isaac  Oseryn,  de  Copenha- 
gue ,  qui  resta  trois  ans  chez  lui,  d'oîi 
il  se  icndit  à  Venise  et  à  Rome ,  et 
qui  mourut  ioil  jeune  au  service  du 
roi  de  D  memark ,  dont  il  n'eut  même 
pas  le  temps  de  terminer  le  portrait. 
Ketel  peignit  éga'ement  l'iiistoire,  le 
portrait,  l'architecture;  i!  modelait 
en  t:irj  et  m  cire  ;  i!  éîait  poète,  et 
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ornait  ses  tableaux  d'emM(3mc5  et 
d'iuscriplions.  Les  estampes  f];ravces 
d'après  ses  tableaux  ,  dénotent  qu'il 
composait  avec  esprit;  mais  on  ne  peut 
se  dissimuler  que  le  dessin  en  est  dé- 
fectueux y  ce  qui  a  dû  nuire  au  succès 
de  ses  ouvrages.  Il  inouiut  dans  les 
premières  années  du  xvii".  siècle. 

P— s. 
KETELAER  (Nicolas),  et 
Gebakd  de  Leempt  ,  son  associé, 
sont  les  plus  anciens  imprimeurs  de 
la  Hollande;  car  on  ne  croit  pas  à  la 
fable  de  iMeerraaiin  (  P^.  J.  L.  Coster, 
lom.  X,  p.  58).  Ils  étaient  établis  à 
Utrecbt,  à  la  ûu  du  xv"^.  siècle.  Un 
seul  livre  porte  leur  nom  ;  c'est  la 
prcmièje  édition  du  Scholaslica  his- 
toria  super  Novum-  Testamentum  , 

1475,  in-fol.(/^.  CoMESTOR,IX,54^). 
La  similitude  des  caractères  fait  attri- 
buer aux  mêmes  imprimeurs  l'édition 
•princeps  de  VHisloria  ecclesiasûca 
d'Eusèbe,  1474,  in-fol.  (  Fo^.'Eis- 
sÈbe,  XIII,  526),  et  plusieurs  autres 
ouvrages,  tous  sans  date,  tels  que: 
Alexandri  Magni  liber  de  prceliis , 
in-fol.,  qu'on  croit  de  147^;  et  Th.  à 
Kempis  defuncti  opéra ,  iu-fol.  qu'on 
rej:;arde  généralement  comme  étant  de 
1474  '  D^^i'»  •'  est  à  remarquer  que 
dans  ce  dernier  volume  on  ne  trouve 
pis  le  livre  De  Imitatione  Chrisli 
(  /^". Gerson,  XVII,  23o;  etKEMPis, 
ci-devant,  pag.  290).  On  ignore  l'é- 
poque de  la  mort  de  Kctelarr  et  de 
Leempt.  A.  B — t. 

KEUCHEN  (Robert),  critique,  his- 
torien, juriscojïsulte  et  poète,  né  dans 
la  Gueidre,  et  professeur  à  Amster- 
dam, s'est  fait  surtout  connaître  p;ir 
une  édition  de  Frontin  (Amsterdam, 
1661,  in-8'.),  que  l'on  recherche 
encore  aujourd'hui ,  parce  qu'elle  con- 
tient tout  ce  qui  nous  reste  des  oeuvres 
de  ce  Romain  ,  son  livre  des  Sirata- 
gèm€S  militaires j  et  ses  traités  sur 
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1rs  aqueducs  de  Rome,  sur  \es  limites 
et  sur  les  colonies.  Les  notes  en  sont 
nombreuses,  mais  ne  doivent  pas  faire 
grand  honneur  à  Keuchen,  s'il  faut 
s'en  rapporter  au  jugement  d'Oudcn- 
dorp  :  «  Je  n'ai  pas  cru  _,  dit  Quden- 
»  dûrp  d^jns  la  préface  de  son  édi- 
»  tion  àes  Stratagèmes  de  Froiilin, 
»  qu'il  fut  très  utile  de  réimprimer  les 
»  remarques  de  Keuchen,  pai  ce  qu'on 
»  peut  se  \ts  procurer  aisément  ;  et  je 
»  me  suis  d'riillcurs  aperçu  qu'elles 
»  sont  en  très  grande  partie  dérobées 
»  à  Sciiverius,  à  Ca<»aubon,  à  San- 
»  maise  et  à  d'autres  célèbres  criti- 
»  tiques,  ou  si  frivoles  et  si  pleines 
»  d'ignorance,  que  c'eût  été  abuser 
»  du  loisir  des  Ieclt'urs,que  de  les  re- 
»  mettre  sous  leurs  yeux.  »  Au  devant 
de  cette  édition  de  Frontin,  Keuchen 
a  fait  imprimer  plusieuis  pitces  de 
vers ,  composées  en  son  honneur  par 
ses  amis;  ou  y  apprend  qu'il  était  ua 
homme  incomparable,  (t,  déplus, 
qu'd  avait  déjà  donné  une  édition  de 
Cornélius  Nepos,  et  pub'ié  un  poème 
intitu'é  Anglia  triumphans ,  dans 
lequel  il  célébrait  les  succès  do  Char- 
les Il ,  replacé  sur  le  trône  d'Angle- 
terre. Les  muses  latines  reçurcjil  de 
lui  plus  d'un  hommage  ;  et  il  a  laissé, 
I.  sous  le  litre  de  Musœ  juvéniles, 
un  recueil  de  vers  latins  dont  Morlîof 
parle  en  ces  termes  :  «  Le  style  des 
>)  Musœ  juvéniles  de  Keuchen  est  ex- 
»  trêruement  négligé,  et  quelquefois  la 
»  quantité  des  syllabes  n'est  pas  ob- 
w  servée  :  ce  n'est  pourtant  pas  un  ou- 
»  vrage  méprisable.»  II.  Gallia,  scit 
poëmatumheroïcorum  librill,  adres- 
sé à  Louis  XIV,  qui,  heureusement, 
n'a  pas  manqué  de  chantres  plus  dignes 
de  lui  et  de  son  siècle,  Arnheim,  iC)4o> 
in-4".  Le  grand  roi  lui  donna  une 
preuve  de  sa  munificence ,  d ms  ce 
mandat  que  la  vanité  du  poète  a  trans- 
mis à  ta  postérité  ;  «  Gardç  de  mo;i 
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»  trésor  royal,  M.  Etienne  Jcliannot, 
»  sicui  de  Bartillat ,  p.iyez  coiijpl.nit 
y»  au  Fiommé  Robert  Keiiqnène ,  la 
«  somme  de  5oo  livres ,  de  laquelle 
»  je  lui  ai  lait  don.  F.it  à  Paris.  Sii 
i>  avril  1669,  Louis,  et  plus  Las, 
»  Tirii*'r.  »  L'an  eur,  qui  à  cetie  épo- 
que e'iait  à  Paris,  trace,  d^ns  une  piè- 
ce intitiile'e  Gallia  triumphans ^Vïns- 
toire  de  la  vi  le  de  Paris  ,  ia  su(  cession 
des  rois  de  France  depuis  Phaïamond 
jusqu'à  Louis  X'V,  eic.  ;  c'est  celte 
pièce  qui  lui  tut  j)a)(e  cent  écu.s.  Il  dé- 
crit,  dans  les  autres,  les  principaux 
monuments  de  lacapi'ale,  le  Leuvre  , 
le  Luxembourg,  les  slaïues  équestres 
de  Henri  IV  et  de  Louis  XllI  ,  les 
tombeaux  de  Saint-Denis,  eic.  Il  faut 
eroire,  pour  l'honneur  de  son  patrio- 
tisme, qu'il  ne  cbantriit  plus  Gallia 
iriiimphcuis en  i672.Keuchen,d;(nsia 
préf.ice  de  son  Frontin ,  promettait  une 
ediiion  de  Serenus  Sammonicus  ;  elle 
parut  à  Amsterdam  en  1662,  in-S''. , 
accompagnée  d'un  ample  commentaire, 
que  Burmann  a  reproduit  en  entier  dans 
sa  collection  des  Poètœ  latini  mino- 
res. Gcque  Burmann  dit  de  ce  travail 
mérite  d'èire  rapporté  :  «  Je  me  rap- 
»  pelle  que  l'illustre  Graevius,  qui 
)»  avait  connu  Keuchen  de  fort  près  , 
j)  m'a  souvent  raconté  qne  les  savants 
»  du  temps  étaient  sûrs  qu'il  avait  pj-is 
-»  tout  ce  que  ses  notes  avaient  d'esti- 
»  mable,  (Uns  les  papiers  de  son 
»  £;rand-pèie,  Rob.  Keuchen,  consid 
»  à  Wéscl,  et  premier  médecin  de 
î)  i'cleclear  de  Brandebourg.  J'ai  moi- 
»>  nicme  dccouveii  dans  son  com- 
»  menfaire,  d'insignes  larcins,  et  j'en 
y)  ai  fait  l'ob^-ervalion  en  plus  d'un 
ij  cndi oit...  Quoi  qu'il  eu  soit,  ces  re- 
j>  marques  oUVenl  des  preuves  fré- 
w  q-jenles  d'érudition.  »  On  a  encore 
de  Keucbcn  un  livre  intitulé  :  Anto- 
tiinus  Pins  y  Amsterdam,  1C67,  in- 
12.  Ce  sont  des  Excursions  poUti" 
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qiies  sur  la  vie  d'Antonin  le  Pieux  , 
auxquelles  l'auteur  a  joint  un  Paral- 
lèle de  Richelieu  et  de  Mazuin. 
B  — ss  et  M — ON. 

KEUCHEMUS  (Pierre), théolo- 
gien hollandais,  né  à  Bois  le  Duc  eu 
1654,  mort  pasteur  de  l'église  rc'for- 
iiice,  à  Arnheim,  en  1O91,  a  fait 
preuve  de  ses  connaissances  pliiiolo- 
giques,  en  publiant  à  Amsterdam, 
I  689  ,  in-8<^. ,  Aniiotalionwn  pars 
priorin  iv  Evangeliaetacta  Àpos- 
iolorum.  Le  savant  professeur  de 
Leyde,  JeanAiberti,  a  failimpiimer, 
long-temps  après  la  mort  de  Ktuche- 
«ius  ,  SCS  recommandabics  Aw^vla- 
ta  in  omnes  novi  Teslamend  libros  , 
Leyde ,  1^55,  iu-8".  M — on. 

KEULEiN  (  LuDOLPHE  Van  ),  géc- 
nièire  hollandais,  aiiiSi  apptié  parce 
qu'il  était  originaire  de  Culogne,  na- 
quit à  Hildcsheim,  ei  enseigna  les  ma- 
théinatiques  a  Bicda,  puis  à  Amster- 
dam. Il  acquit  une  grande  célébrité  par 
i'approximaîioii  q  l'ila  doni-éedii  rap- 
port du  diarnèlre  du  C(rcle  à  la  cir- 
conférence. Il  l'importe  de  beaucoi.p 
à  cet  égard,  dit  Montucla,  sur  Anhi- 
mède ,  M(  lius ,  Viète,  et  Adiiauus 
Romanus  ,  quis'étaienJ  évertués  à  res- 
serrer de  j)iu.s  en  plus  les  limites  d;  ce 
rappoil,  qucKeulin  poussa  poqn'à 
trenie-cinq  decim.des.  il  inouiMt  à 
Leyde  en  iGio,et  fut  inhume  dans 
l'église  St.  Pirne,  où  il  a  un  tondx  .ni, 
sur  lequel  il  a  lait  graver  sa  princi- 
pale découverte.  On  a  <leliii:  I.  De 
circulo et  ûdscriptis  {  en  holtjMlais  ), 
Delft,  iSgti,  in  fol.  ,  et  traduit  <  n  la- 
tin par  Sue'lius,  1619,  in  4  •  Oi.  y 
trouve  les  calculs  de  Van  K<miI  n  sur 
le  cercle  j  travail  qui  annonce  plun  de 
courage  et  dt  patnn  equi  de  geiiie. 
11.  Fiwdametdu  an  hinetica  etp;eo~ 
melrlca ,  traduit  en  iatm  prae  Sneiiius, 
Leyde,  i6i5,in-4**'  L'tîiginal  hol- 
landais a  été    réimprimé   à  Leyde , 
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1716,  lu-ful.  m.  Zetemnia{  seupro- 
Vlemata  )  geoînctrica.  Keulen  était 
lU)  habile  analyste,  et  maniait  i'alj^èbre 
avec  beaucoup  de  dextérité.  (  f^oj\ 
Montucla ,  Histoire  des  mathémati- 
ciens, tom.  '2,  pdg.  6  ).  —  Jean  Vau 
Keulen  ,  bydio^raphe  holiaudais  , 
mort  au  commencement  du  xviii  siè- 
cle, est  avanlageu^emeut  connu  par 
son  édition  de  l'Albs  intitulé  :  Le 
Noui^eaii  grand  illuminant  Flam- 
beau de  la  mer,  par  Jean  Van  Loou 
et  Nicolas  Jeaii  Voogt ,  Amsterdam  , 
1687,  5  vol.  iu-fol.  C'était  l'ouvrage 
de  ce  genre  Je  plus  complet,  et  le 
plus  exact  qu'on  eût  encore  vu:  le 
succès  qu'il  obtint,  engagea  Keulen  à 
redoubler  de  soins  pour  le  peifeclion- 
ncr ,  et  il  y  ajouta ,  eu  1 699 ,  nn  sup- 
plément soiis  ce  titre  :  Le  grand  nou- 
vel Atlas  de  la  mer,  ou  Monde  aqua- 
tique ;  il  contient cent-soixaitecai tes, 
dont  plusieurs  nouvelles,  et  les  autres 
COi'M^ées  d'après  les  découvertes  les 
plu^  récentes.  C"'le  double  cuilection 
a  conservé  longtemps  un  pris  asstz 
éle\é;  mais  elle  n'est  plus  rechtrebée 
atijourd'hui.  —  Gciard  Van  Keulen 
donna  aussi,  en  i-yiS  ,  un  Flambeau 
d:  la  mer ,  divisé  en  /j.  parties. 

W— s. 
KEULEN  (Jansons  Van),  pein- 
tre, naquit  en  1680.  On  ignore  le 
lieu  de  sa  naissance  et  le  nom  de  son 
maître;  ou  sait  seulement  qu'il  fut 
eni[)loyé  h  la  cour  de  Charles  I  ^ , 
roi  d'Angleterre,  et  qu'il  y  demeura 
pendant  une  partie  du  règne  de  ce 
prince.  Les  troubles  qui  agitaient  le 
royaume  effrayèrent  Van  Keulen  :  il 
aimait  la  tranquillité;  et  maigié  les 
avantagps  qu'il  aurait  pu  trouver  en 
Aiig  «terre  ,  où  il  était  connu  ,  il 
prêtera  venir  s'établir  à  la  Haye.  Son 
talent  cependant  le  fit  bientôt  sortir 
de  l.i  foule  des  artistes;  et  le  magis- 
tral de  la  ville  le  chargea ,  en  1G47  , 
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d*exéculer,  dans  le  genre  de  Raves- 
tein  ,  un  tableau  où  il  représenta  les 
portraits  en  pied  du  bourgueraesti  e  et 
des  échevins  de  la  vile  à  cette  épo- 
que. Ce  tableau  ,  compose  de  14 
figures  de  grandeur  naturelle  ,  fut 
placé  en  regard  de  celui  de  Raves- 
tein  ;  cl  quoiqu'il  lui  soit  inférieur , 
on  convient  cependant  qu'il  justifie 
le  choix  qui  avait  été  fait  de  V^an 
Keuleu  ,  pour  l'exécuter.  Cet  artiste 
mourut  ea  i55G.  P — s. 

KEXLEK  (Simon),  professeur 
de  mathématiques  a  l'université  d'Abo 
en  Finlande  ,  était  né  en  160-2  , 
dans  la  province  suédoise  de  Néri- 
cie,  et  fit  SOS  études  à  Upsal.  Le 
dciir  d'étendre  ses  connaissances  \vi\ 
fit  entreprendre  nn  voyage  ;  et  il 
parcourut  plusieurs  parties  de  l'Eu- 
rope ,  visitant  les  universités  les  plus 
célèbres.  A  son  retour,  il  enseigna  les 
mathém.jliques  à  S  rengnès  et  à  Up- 
sal  ;  en  i6'|0,  il  fut  placé  comme 
professeur  à  l'université  d'Abo,  que 
le  gouvernement  de  Suède  venait  de 
fonder.  Les  sciences  mathém-îliques 
étiient  encore  peu  cultivées  dans  le 
Nord  ;  et  Kexier  fut  un  des  pre- 
miers qui  en  répandit  le  goût  parmi 
ses  compatriotes.  Ses  leçous  for- 
mèrent des  mécaniciens  et  des  ingé- 
nieurs, dont  l'Etat  put  tirer  parti; 
et  ses  ouvrages  furent  long-temps  re- 
gardés comme  classiques.  Il  mourut 
le  '11  mars  1669.  On  a  de  lui: 
Arilhmetica  geodelica  dcnaria , 
Abo  ,  1649.  Arilhmet.  aslro.tomica 
sexagenaria ,  ibid.,  1649  l'^^^^' 
nometriœ  liber  i ,  ibii.,  1649.  De 
plunorum  Iriangidorum  conslruc- 
tione  ,  ibid.  ,  1649.  -^^  sphcrric. 
triangulonnn  solutione,  ibid.,  1649. 
Arithmeùca  triplex,  ibid.,  iG"j8. 
Tractatus  hrevis  de  tempore.  . .  . 
Itcni  de  caiendarto  chiromcLrico , 
Juiiano  atqiia  Hunico,  ibid.;  iGtJi  , 
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in-4"-  ArUhmelica  vulgaris,  ibid. , 
j666.  g — AU. 

KP^Y(  Guillaume  ),  peintre,  na- 
quit à  Biéda  en  i52o.  11  entra  dans 
l'école  de  Lambert  Lombard,  et  fut 
le  condisciple  de  Frauc-Fioris.  Si  ses 
composiiions  ont  moins  de  feu  que 
celles  de  ce  dernier  peintre,  il  a  mani- 
festé un  grand  talent  pour  l'imitation 
vraie  et  sentie  de  la  nature  ;  sou  pin- 
ceau a  de  la  douceur  et  du  moelleux  ; 
ses  sujets  sont  corapose's  avec  sagesse , 
et  son  coloris  est  jigréable.Sestableaux 
furent  recherches  par  les  amateurs ,  et 
payes  fort  cher  ;  et  comme  les  de- 
mandes qu'il  recevait  étaient  très  mul- 
tipliées, il  parvint  à  amasser  une  for- 
lune  considérable  .  dont  il  faisait  le 
plus  noble  usage.  Doué  d'une  figure 
aimable  et  distinguée,  il  aimait  à  se 
faire  remarquer  par  la  recherche  de 
ses  habits  et  le  luxe  de  sa  maison.  La 
sagesse  de  sa  conduite,  et  l'économie 
qu'il  apportait  dans  toutes  ses  dépen- 
ses, lui  permirent  de  se  livrer  à  tous 
les  plaisirs  honnêtes  de  la  vie.  Il  avait 
été  chargé  par  la  maison  de  ville  d'An- 
vers ,  de  peindre  un  tableau  repré- 
sentant les  portraits  en  pied,  de  gran- 
deur naturelle,  de  tous  les  magistrats 
de  celte  ville  :  le  haut  du  tableau  était 
orné  d'une  gloire,  où  l'on  voyait  Jé- 
sus-Christ environné  d'un  chœur  d'es- 
prits célestes.  Cet  ouvrage  remarqua- 
ble périt  dans  l'incendie  qui  consuma 
en  15-^6  l'hôtel-de-villc  d'Anvers.  Il 
fit  le  portrait  du  cardinal  de  Gran- 
velle ,  qtii  l'en  récompensa  généreu- 
sement. Enfin,  sur  le  bmit  de  sa  ré- 
putation ,  le  duc  d'Albe  l'appela  près 
de  lui  pour  lui  commander  son  por- 
trait. Tandis  que  Key  s'occupait  de  cet 
ouvrage ,  il  entendit  le  duc  d'Albe  con- 
certer avec  les  juges  la  mort  du  comte 
d'Egraont  ,et  de  quelques  autres  sei- 
gneurs ,  dont  le  duc  voulait  Hàre  un 
«xcmple.  L'artiste  en  conçut  une  telle 
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épouvante,  qu'en  rentrant  chet  liii  i! 
tomba  malade,  et  mourut  le  5  juillet 
i568,  le  jour  même  de  l'cxécutiou 
des  comtes  d'Egmont  et  de  Horn .  Quel- 
ques auteurs  prétendent  que  sa  mort 
arriva  quelques  jours  auparav.mt  , 
causée  par  la  seule  frayeur  que  lui  ins- 
pira la  physionomie  du  duc  d'Albe. 
Key  avait  été  admis  à  l'académie  d'An- 
vers, en  ^i54o.  Le  musée  du  Louvre 
possédait  un  portrait  d'homme  peint 
par  Key,  provenant  de  la  galerie  de 
Vienne.  Il  a  été  repris  en  i8i5  par 
l'Autriche.  P — s. 

KEY  (Thomas).  Fof.  Caïus,  VI, 
488-2,  et  Hearne,  XIX,  534. 

KEYLHAU  (  Eberhart  ) ,  peintre, 
connu  en  Italie  sous  le  nom  de  Monsii 
Beniardo  y  nRqmt  en  i6'.i4  àHelsin- 
gôr,  en  Danemark,  près  de  la  forte- 
resse de  Cronemburg.  Son  père,  Al!c- 
raand  d'origine,  était  venu  s'établir 
dans  celte  forteresse,  dont  le  roi  Chris- 
tian IV  l'avait  nommé  garde-magasin  ; 
il  y  épousa  une  flamande,  dont  d  eut 
Eberhart.  Cet  enfant  fut  élevé  dans  la 
religion  luthérienne.  A  1  âge  de  douze 
ans,  et  après  avoir  recules  premiers 
éléments  des  belles-lettres,  son  goiit 
naturel  pour  la  peintuie  se  manifesta; 
et  son  père  le  mit  chez  Stessinwiiic- 
kcl ,  peintre  danois  ,  célèbre  par  le 
tableau  des  Sc|)t  planètes  qu'il  avait 
peint  sur  le  plafond  du  palais  de  la 
reine,  et  qui  fut  enlevé  par  les  Sué- 
dois lorsqu'ils  s'emparèrent  de  la  for- 
teresse de  Cronemburg.  Keyih.iu  resta 
chez  ce  maître  jusqu'à  dix-huit  ans , 
que  son  père  l'envoya  en  Hollande 
pour  se  perfectionner.  Il  entra  chez 
Rembrandt,  elles  leçons  d'un  si  grand 
m  litre  ne  furent  pas  perdues  pour  lui  : 
cependant  il  suivait  en  même  temps 
l'académie  de  Cuicmbourg.  Cet  habile 
amateur  avait  rassemblé  une  collectiou 
précieuse  d'ouvrages  des  plus  fameux 
artistes,  dont  il  faisait  fuire,  par  les 
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Jeunes  grns  qui  venaient  cliez  lui ,  des  avec  lui.  Pendant  son  séjour  dans  celte 
copies  qu'il  vendait  ensuite  avantageu-  ville ,  Eberbart  peignit  son  protecteur 
seraent.  Keylhaucrut  alors  pouvoir  se  et  toute  sa  famille  ,  ainsi  qu'un  grand 
suffire  à  lui-mêmej  il  ouvrit  une  école  nombre  de  seigneurs  bergamasques. 
où  il  réunit  un  assez  grand  nombre  Après  un  court  voyage  à  Milan  ,  oii  il 
d'ëlèves  :  mais  le  désir  de  voir  l'Italie  e'iait  aile'  admirer  les  chefs-d'œuvre 
remporta  sur  tous  les  avantages  qu'il  de  l'école  Lombarde,  il  résolut  de  se 
pouvait  trouver  à  Amsterdam  ;  il  de-  rendre  à  Rome  ,  résistant  à  toutes  les 
manda  donc  à  son  père  la  permission  instances  de  Savorgnan  pour  le  rete- 
d'entreprendre  ce  voyage.  Affligé  d'un  nir,  et  surtout  pour  le  faire  changer 
premier  refus ,  le  jeune  artiste  persista  de  religion.  Cependant,  sur  sa  réputa- 
néanmoins  dans  sa  résolution;  et  après  tion,  le  cardinal  Aquaviva,  légat  de 
avoir  eu  soin  d'en  informer  son  père,  Kavenne,  l'attira  près  de  lui,  lui  fit 
il  se  mit  en  route  sans  attendre  sa  ré-  faire  son  portrait,  et  deux  grands  ta- 
ponse.  Arrivé  à  Maïence ,  il  y  séjourna  bleaux  de  l'histoire  de  Renaud  et  d'Ar- 
pendant  trois  mois,  et  y  peignit  pour  mide.  A  celte  époque,  la  reine  Chris- 
le  raaître-aulel  des  Capucins,  une  ^^-  tine  se  rendait  à  Rome;  elle  devait 
somption  haute  de  quatorze  pieds  et  traverser  les  villes  de  Forli  et  de  Ri- 
large  de  dix.  Il  arriva  enfin  à  Venise  mini  :  le  cardinal  chargea  Keylhau  de 
en  i65i  ,  après  avoir  traversé  une  se  rendre  sur-le-champ  à  Ferrare,et 
partie  de  TAllemagne  et  du  Tyrol.  Il  de  tâcher  de  faire  le  portrait  de  la 
y  rencontra  plusieurs  compatriotes  reine,  de  manière  à  ce  qu'elle  pût  le 
qui,  charmés  de  son  esprit  et  de  ses  trouver  dans  l'appartement  qui  lui 
talents,  lui  firent  faire  leur  portrait,  était  destiné  à  Forli.  L'artiste  réussit; 
L'un  d'entre  eux  l'introduisit  chez  mais  son  tableau  n'étant  point  assez 
Gio- Carlo  Savorgnan.  Ce  seigneur  sec  pour  qu'on  pût  le  rouler,  on  fut 
accueillit  l'artiste  avec  bonté,  et  lui  obligé  de  le  faire  transporter  à  bras, 
confia  les  peintures  d'un  palais  qu'il  de  Ferrare  à  Forh,  Le  cardinal  dé- 
venait de  faire  bâtir  sur  le  Canare-  couvrit,  quelque  temps  après,  que 
gio.  Eberhart  se  mit  sans  délai  à  Keylhau  n'était  pas  catholique ,  et  il 
l'ouvrage;  mais  attaqué,  au  bout  de  tâcha  de  le  faire  changer  de  senti- 
quinze  jours  ,  d'une  maladie  extrê-  menls  ;  sur  son  refus,  il  lui  ordonna 
mement  grave,  qui  le  rail  aux  portes  de  s'éloigner.  L'artiste  cependant  s'ar- 
du  tombeau,  ii  ne  dut  le  retour  à  la  réla  quelque  temps  à  Ravenne,  et  y 
vie  qu'aux  soins  affectueux  de  Sa vor-  peignit  un  tableau  représentant  St, 
gnau,  qui  ne  voulut  point  le  laisser  Benoît  en  extase,  pour  les  bénédic- 
loger  ailleurs  que  chez  lui.  C'est  dans  lins  de  St.-Vital.  Il  arriva  enfin  à 
celle  maison  qu'il  reçut  le  nom  de  iB<?r-  Rome  le  5i  mars  i656.  Son  inten- 
nardo ,  comme  moins  difficile  à  pro-  lion  était  de  n'y  séjournerque  pendant 
noncer  que  celui  d'Eberharl  :  les  lia-  quelques  mois  pour  se  perfectionner 
liens  y  ajoutèrent  le  mot  de  Monsii,  dans  son  art,  et  de  retourner  ensuite 
qu'ils  donnent  en  général  aux  étran-  auprès  de  son  père,  en  traversant  la 
gcrs  venus  d'au-delà  des  monts  ;  et  France.  Une  maladie  contagieuse  qui 
c'est  sous  celle  dénominaion  qu'il  est  régnait  alors  à  Rome,  et  dont  il  fut 
plus  particulièrement  connu.  Savor-  atteint,  l'empêcha  d'exécuter  son  des- 
gnan,  ayant  été  nommé,  en  1644  ipo-  sein  :  dans  la  crainte  que  lui  causa  s^ 
deslat  de  Bergame,  emmena  Keylhau  maladie, il  eut  recou.rs  à  un  rcligieu^ 
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(3e  son  pays,  dont  les  exliorîa?ions  d'un  caractère  plein  de  douf^ciir  eî  de 
pieuses  jiat vinrent  à  le  convoi (ir.  I!  modestie,- i!  écoutait  sans  peine  l.<  cri- 
abjurasolennelicment  le  luthéranisme,  tique,  et  corrigeait  volontiers  les  dé- 
renonça  (iilièremcnt  à  sa  patrie  pour  fauts  qu'on  lui  faisait  remarquer  dans 
se  fixer  à  Rome  ,  et  sV  maria  en  1657.  ses  ouvr 'pes.                           P — s. 
Il  fut  charge  de  nombreux  travaux,  KEYSEK  (Henri  de).  F.  Ketel, 
tant  pour  l'Italie  que  pour  la  France  pag.  53'i,  a  la  note. 
et  l'E-^p  ;gne;  il  peigîiit  même  pour  Ks  KHADYDJAH,  fi  ledeKliowaïled, 
jésuites  douze  tableaux    représentant  et  riche  marchande  de  la  célèbre  m  ibu 
les   Douze  Apôlres ,  qui   turent   en-  des  Coraïclnies  ,  qui  donna  naissance 
voyés  dans   Tinde.  Parmi   les  nom-  à  Mahomet ,  était  déjeà  veuve  de  deux: 
breux  ouvrages  qu'il  a  exécutes,  ou  maris  et  â^ée  de  quarante  ans,  quand 
remarque p.irticulièremenl  une /'^/cTg^^  elle  prit  celui-ci  pour  fackur  (  f^oj» 
apportant  Vhahil  à  un  relipcuv  de  Mahomet  ).  il  avait  alors  vingt-cinr[ 
l'ordre  des  Carmes  ;  St.  Dorainique  an<,  d  jouissait  d'une  grande  répu- 
en  extase  soutenu  par  deux  autres  talion   d'intellipciice  et   de  probité  j 
saints  f  uu  St.  Paul  ermite  et  un  St.  m.iis    il   se   trouvait   sans    fortune  : 
Jérôme^  destiués  pour  l'Espagne.  Il  Khadydjah  l'envoya  en  Syrie  pour  des 
avait  exposé   publiquement   a  Kotne  opérations    commerciales  ;    elle    lui 
un   tableau   r^présent-mt   {'Intérieur  donna,  pour  CMmpagnon  de  voyage, 
d'une  école  ,  qui  obtint  un  tel  succès  ,  un  esclave  ailiidé.  Ils  vendiient  avnn- 
que  le  cardinal  Savelli  l'acheta  pour  lageusement  toutes  leurs  marrhandi- 
le  placer  daus  sa  galerie.  Outre  soa  ses   à    Damas ,    et   en    rapportèrent 
talent  pour  peindre  l'histoire  ,  Keyl-  d'autres  à  la  M'.kke.  A.u  retour  de  hur 
liau    réussissait   également    dans     la  voyage,  qui  fut  très  lucratif  pour  leur 
représentation    des    scènes    li'uiliè-  couirafttante,  l'eselave,  enthousiasmé 
res.    Parmi    ces   derniers  tableaux,  ou  feignant  de  l'ctre,  ne  se  lassait  pas 
on  distinj^ue  une  Serinante  allumant  de  raconter  les  merveilles  dont  il  avait 
une  chandelle,  une  autre  épluchant  étctémoin  pendant  laroiUe,  eî  que  Dieu 
la  salade,  une  Jeune  fd le  allant  à  avait  opérées  en  faveur  de  son  com- 
Vécole,  etc.   Pour  pouvoir  suffire  à  pr^gnon  de  voyage.  En  effet,  Khadyd- 
taut  de  travaux,  il  avait   adopté  un  jdi  vit  elle-même,  de  la  terrasse  de  sa 
mode  de  peindre  expérlitif,  qui  con-  maison,  deux  anges  qni  couviairnt 
sislait  à  ébaucher  ses  tableaux  d'tjue  de  leurs  ailes  Mahomet,  monîé  sur 
manière  très  avancée,  de  sorte  qu'il  son  cheval,  pendant  la  plus  griinde 
n'avait  plus  qu'à  revenir  sur  son  ou-  chaleur  du  jour.  Elle  le  fit  remarquer 
vrage  pour  le  terminer.  Sa  coulenr  aux  femmes  qui  étaient  auprès  d'elle, 
était  vraie,  sa  composition  bien  dis-  et  qui  partagèrent  son  admiration  et 
posée,  ses  airs  de  tête  naturels,  et  son  .son  respect  pour  ce  favori  du  ciel: 
pinceau  facile  et  soigne.  îi  était  sur  le  leur  élonnement  redoubla  ,  quand  l'es- 
point  d'être  attaché  aux  grands -ducs  clave  voy-^ge»''  If'"''   assura  que   hx 
de  Toscane,  lorsqu'il  mourut  à  Korae  même  merveille  s'était  opérée  pendant 
en  1687  ,  <lans  les  senlinuiits  les  plus  tout  le  cours  du  voyage.  Satisfaite  du 
religieux  ,  des  suites  d'une  pleurésie  et  résultat  de  ses  opérations,  KhadydjaK 
d'une  fièvre   putride.  Il   fut   enterré  lui  paya  le  triple  de  la  somme  dont  ils 
dans  le  cimetière  des  Danois,  situé  él.iient  convenus.  Deux  mois  et  vingt 
à  Rome  daus   la  Transponline.  Doue  jours  s'étaient  à  peine  écoules  depuis 
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îc  retour  des  deux  voyngpurs  ,  que 
Khadydjah  ,  n'étant    pius   maîtresse 
de   ses  senliraents   d'amour  et  d'ad- 
miralion    pour  Milioniet ,  offrit  clle- 
inêiue  de  s'unir  à  lui  ;  le  fidèle  esclave 
iul  charge  de   celte   néiijociation.    Il 
re'iissit  d'autant  plus  facilement  que, 
maigre  !a  disproportion  des  âges  ,  les 
charmes  de  Khadvdiah ,    e'   surtout 
son  amour,  son  enthousiasme  pour 
l'époux  qu'elle  s'était  choisi,  avaient 
déjà  gagné  le  cœur  de  celui-ci  ;  et  sa 
réponse  ne  fat   p^s  équivoque.  Elle 
envoya  lùi  second  message  avec  un 
écrit ,  qui  ne  rrnf<  rra.tit  que  ces  mots  : 
Epousez-moi.  Des  qu'Abou-lhâlelj, 
oncle  de   Mahomet,   fut  instruit  du 
consentement  des   deux  parties ,   il 
vint  accompagné   des   chefs   et   des 
Tieillards  de  la  tribu   des  CorMchi- 
tes  ;  il  fit  la  cérémonie  du  mariage, 
et  unit  son  neveu  avec  Khadydjah , 
vers  l'an  6o5  de  l'ère  chrétienne.  La 
fiancée  reçut  pour  douaire  vii;gt  jeu- 
nes femelles  de  chameaux.  Ce  fut,  dit 
Abou'-téda  ,  la  première  femme  qu'il 
épousa  :  il  avait  alors  vingt  cinq  ans, 
et  n'en  épousa  pas  d'autre  tant  qu'elle 
vécut.  Elle  fut  la  première  qui  crût  à 
l'envoyé  de  Dieu:  soit  crédulité,  soit 
hypocrisie  ,  elle  écoutait  avec  atten- 
tion et  recueillement  les  visions  que 
son  époux  avait  dans  ses  entretiens 
av(c l'ange  Gabriel, qui  lui  répondait, 
«Tu  es  le  prophète  de  cette  nation;  » 
et  elle  allait  raconter  tout  ce  qu'elle 
venait  d'entendre  à  tous  ses  parents  et 
amis.  Aussi  Mahomet,  sans  égard  pour 
ses  autres  épouses ,  a-t-il  rais  celle-ci 
au  nombre  des  femmes  prédestinées, 
qui  ne  sont  qu'au  nombre  de  quatre, 
savoir  :  Acyt ,  épouse   de  Pharaon  ; 
M.iryàm,  fille  de  Omrau  (i);  Kha- 
dydjah, fille  de  Khowaïed,  et  Fa- 


(0  II  s'agit  ici  de  Marie,  scetir  «le  Moïse  et 
d'Aaroti  ,  et  non  de  M.irie  .  mère  dt;  Jésus,  comme 
l 'ont  cru  Maracci  et  Frideavx. 
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thimeh  ,  fille  de  Mohimmcd  (Maho- 
met ).  Les  vastes  projets  que  le  nouvel 
époux  méditait  et  qu'il  allait  bientôt 
faire  éclater,  ne  le  détournaient   pas 
des  devoirs  qu'il  Vi'^nait  de  contracter  • 
il  s'occupait  des  affaires  de  sa  famille, 
et  travaillait  surtout  à  donner  des  en- 
fants à  Âon  épouse.  Elle  en  rut  huit; 
quatre  gai  çons,  qui  moururent  tous  en 
bas  âge,  et  quatre  filles:  la  mémoire  de 
l'aînée,  nommée  Fâlhimeh,  jouit  en- 
core d'une  grande  vénération  parmi 
les  Musulmans ,  à  cause  de  l'afieciion 
particulière  que  lui  portait  son  père. 
J.es  baisers  plus  que  paternels  qu'il  lui 
donnait  excitèrent  souvent  la  jalousie 
d'Aichâh,  sa  dernière  femme  ( /^,9jr. 
AicuAH,  tora.  l^'.,  pag.  54o),  quoi- 
qu'il prétendît  n'avoir  d'autre  motif 
(\\.\c  de  se  rappeler  les  parfums  déli- 
cieux qu'il  avait  savourés  dans  son  as- 
cension au   ciel  ,  et  qu'il  retrouvait, 
disait-il  ,  sur  la  bouche  de  Fàlhimeh. 
(  f^oj.  Fathimeh  ,  tom.  Xl\\  pa»-. 
184  ).  Un  des  grands  mérites  de  Kha- 
dydjah  aux    yeux  des  Musulmans , 
est  d'avoir,  la  première  sur  la  terre, 
pratiqué  les  ablutions  après  le  Pro- 
j)hète,  qui  la  conduisit  lui-même  un 
matin,  au  sortir  de  la  couche  nup- 
tiale, auprès  d'une  fontaine  qu'il  avait 
fait  jaillir   miractdeusement  en  grat- 
tant la  terre  avec  son  pied.  Elle  s'y 
purifia  ,  et  fit  la  prière  debout,  avec 
les    deux  prostrations ,    à  l'exemnle 
de  son  époux  ,  comme  les  Musulmans 
l'ont   constamment    pratiqué   depuis 
celle  époque  :  après  un  bonheur  non 
interrompu  ,    une   union   de   vingt- 
quatre  ans  ,  cinq  mois  et  huit  jours  , 
la   bonne     et    soumise    Khadydj  (h , 
cette   mère  des  fidèles  Musulmans, 
qu'un  cite  encore  comme  le  modèle 
des  épouses ,  mourut  âgée  de  soixante- 
quatre  à  soixante-cinq  ans  ,  l'an  628 
de     l'ère    chrétienne.    L'apdtre    des 
Arabes  avait  alors  cinquante  ans  ;  il 
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la  pleura  amèrement,  en  cotiserva  un  comme  nous  l'avons  dit,  au  sulthaiî 

précieux  souvenir,  et  il  en  parlait  si  Caït-buï ,  qui  le  plaça  parmi  ses  mam- 

souvent  qu'il  excita  le  mécontentement  loues.    Jl   passa  dans   ce  corps  par 

de  plusieurs  de  ses  autres  femmes,  et  différents  grades,  et  parvint  au  rang 

probablement  le  ressentiment  d'Aï-  d'émir   sous   le   règne  d'Alméiic-al- 

châh  :  a  Celle  que  vous  vantez  et  que  na^er,  fils  de  Caït-baï.  Ce  prince  l'en- 

»  vous  regrettez,  lui  dit-elle  un  jour,  voya  en  ambassade  au  sulthan  otho- 

»  était  vieille  et  veuve,  et  Dieu  Ta  raan^  Bajazet,  fils  d'Othman,  en  l'an- 

»  remplacée  par  une  épouse  jeune  née  905  (  1497-8).  Sous  le  règne 

»  et  YÎerge,  ce  qui  doit  vous  plaire  du  sullhan  Djanbélat,  il  devint  com- 

»  davantage. —  Non,  lui  répondit-il  mandant  d'un  régiment  de  mille  hom- 

»  fort  peu  galamment ,   Khadydjah  a  mes,  et  fut  envoyé  en  Syrie  avec  l'ar- 

»  cru  en  moi,  quand  tous  les  hom-  mée.  Toumanbai ,  premier  du  nom, 

»  mes  m'accusaient  de  mensonge  et  surnommé  Almélic-aladil  ,  le  rappela 

»  d'imposture;  elle  fut  généreuse  et  au  Caire,  et  lui  conserva  le  rang  de 

»  dévouée  envers  moi,  lorsque  tout  le  commandant  d'un  régiment  de  raille 

«monde  me  persécutait.  »  Suivant  hommes.Kansor.hAlgauri,  ayant  suc- 

nne  tradition  d'Abou-lioréirah  ,  l'ange  cédé  à  Toumanbai ,  féleva  à  la  di- 

Gabriel  vint  dire  à  Mahomet;  «  Puis-  gnilé  de  grand- chambellan.  La  mort 

»  que  Khadydjah  t'a  enrichi  de  tous  de   son    frère   Kansouh   laissait  va- 

»  ses  biens  quand  tu  étais  dans  l'in-  cante  la  place  de  vice-roi  de  la  Sy- 

»  digence  ,    salue -la  de  la  part  de  riej  le  gouverneur  d'Alep  ayant  été 

»  Dieu  et  de  la  mienne  ,  et  annonce-  nommé  pour  lui  succéder,  le  gouver- 

»  lui  qu'on  lui  prépare  un  palais  bâti  nement  d'Alep  fut  donné  à  Khaïr- 

V  dans  le  ciel ,  et  où  elle  n'éprouvera  beg  en   l'année   910  (i5o4-5).  Il 

»  ni  douleurs  ni  soucis.»        L — s.  occupa  cette  place  jusqu'au  temps  où 

KHAIK-  BEG  ,  premier  gouver-  Sélim,  fils  d'Olhman,  marcha  contre 

neur   ou  pacha  d'Egypte  depuis    la  le  sulthan  Kansouh  Algauri.  Khaïr- 

conquêle  de  ce  pays  par  Sélim,  était  beg  par  sa  trahison  fut  la  principale 

Circassien  d'origine ,  et  de  ce  peuple  cause  de  la  défaite  du  sulthan  circas- 

qu'on  nomme  Abasa.  Son  père  se  sien  j  et  ce  fut  lui  qui  excita  Sélim  à 

nommait  Melbai  :  aussi  Khair-beg  entreprendre  la  conquête  de  l'Egypte: 

était-il  appelé  Ibn- Melbaï.   Il  avait  non    seulement   il  lui  persuada  que 

quatre  frères  nommés  Casbai,Khizr-  cette  conquête  lui  coûterait    peu   de 

beg,  Djanbélat  et  Kansouh.  Tous  cinq  peine,  mais  il  l'aida  de  ses  conseils 

furent  envoyés  par  leur  père  au  sul-  pour  faciliter  le  succès  de  cette  entre- 

thanCaït-bai,  et  eurent  des  emplois  à  prise.  Il  fut  cause  par-là  de  la  ruine 

sa  cour.  Casbai,  Khizr-beg  et  Djan-  de  ce  pays  ,  de  la  mort  d'un  grand 

belat  moururent  du  vivant  de  ce  sul-  nombre  d'émirs  circassiens,  et  de  la 

than.  Kansouh   parvint  au  rang  de  fiu  tragique  de  Toumanbai,  second 

vice-roi  de  Syrie,  et  mourut  sous  le  du  nom.  Sélim,  après  la  soumission 

règne  du  sulthan  Kansouh  Algauri.  de  l'Egypte,  en  donna    d'abord    le 

Quant  à  Khair-beg,  il  n'était  point  gouvernement   à   Younous  -  Pacha  : 

né  en  Circassie  ;  il  avait  vu  le  jour  à  mais  au  moment  de  quitter  ce  pays , 

Samsoum  ,  ville  voisine  de  la  Géor-  il  changea  d'idée,  et  subslitua  Khaïr- 

ie.  Jamais  il  ne  fut  esclave  :  quand  beg  à  Younous-  ce  qui  eut  lieu   ati 

fui   grand,   son  père  l'envoya,  mois   de  schaban   9-23   (septembre 


I' 
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1 5  ï  7  ).  Klia'ii'-beg  conseira  ce  «ou-  sentissent  à  l'absoiulre  dos  injustices 
Terncment  jusqu'à  sa  mort,  arrive'e  dont  ils  avaient  été  le>  victimes j  et 
le  i4  de  dhou'Ikaada  928  (9  oc-  il  extorqua  d'eux  cp  pardon  par  la 
tobre  i5a2).  Kbaïr-beg  ne  man-  force  et  les  menaces.  L'Egypte ,  fati- 
quait  point  de  talents  ;  mais  son  gue'e  et  e'puisée  sons  ie  gouverne- 
avarice  et  sa  cruauté  rendirent  son  ment  turbulent  et  toujours  incertain 
administration  très  funeste  à  l'Egypte,  des  mamioucs  circassiens,  aurait  pa 
li  fit  périr  un  grand  nombre  d'hommes  jouir  de  quelque  repos,  et  voir  re- 
pour  les  plus  légères  fautes  ,  ou  par  fleurir  le  commerce  et  l'agriculture 
un  pur  caprice,  et  sans  aucun  motif,  sous  le  sceptre  d'une  puissance  plus 
Les  personnages  les  plus  distingues  solidement  constiluée  ;  mais  l'admi- 
n'e'taient  point  à  l'abri  de  sa  barba-  nistratiou  de  Khaïr-beg  consomma  la 
rie.  il  condamnait  arbitrairement  les  ruine  de  l'Egypte,  ou  du  moins  pre'- 
victimes  de  sa  fureur  à  être  étran-  para  les  voies  à  la  dépopulation  et  à 
glées,  coupées  en  deux  ou  empalées.  î'apauvrissemenl  total  de  cette  belle 
Il  inventa  même  une  nouvelle  ma-  contrée.  S.  d.  S— y. 
uière  d'exercer  ce  dernier  supplice:  KHAISANG  ( et  non  Djewesee. , 
elle  consistait  à  empaler  un  homme  comme  on  a  lu  ce  nom  dans  les  ëcri- 
d'un  flanc  à  l'autre;  et  ajoutant  le  sar-  vains  persans,  en  iransposanl  les 
casme  à  la  cruauté,  il  appelait  cela  points  diacritiques),  ou  Kaïschan- 
emhrocher  V aubergine.  On  évalue  à  kuluk-khan,  en  mongol  ffaïchan,et 
dix  mille  hommes  le  nombre  de  ceux  JVou-tsoung  en  chinois,  3'.  empe- 
qu'il  flt  périr  tant  en  Egypte  qu'eu  reur  de  la  dynastie  des  Mongols  de 
Syrie,  et  la  plupart  étaient  inno-  la  Chine,  fils  aîné  de  Talamapala, 
cents.  Les  altérations  continuelles  que  était  le  second  fils  de  Tchinkm,  fils 
les  monnaies  d'or  ,  d'argent  et  de  deKhoubilaï,  et  par  conséquent  ne- 
cuivre  éprouvèrent  sous  son  gouver-  veudeTimour,  sou  prédécesseur.  Il 
nement,  contribuèrent  plus  que  toute  était  ne  la  dix -huitième  année  tchi-' 
autre  chose  à  la  ruine  de  l'Egypte,  youan  (  1281),  le  dix-neuvième  jour 
Son  avarice  ne  respectait  rien  j  et  tan-  de  la  septième  lune;  et  depuis  1299 
dis  qu'il  prétextait  l'épuisement  du  il  servait  dans  l'armée  du  Nord.  Il 
trésor  pour  retrancher  aux  mam-  se  trouvait  en  Tartarie,  dans  les  monts 
loues  circassiens  une  partie  de  leur  Alt,iï ,  quand  il  apprit  la  mort  de  Ti- 
paye,  il  portait  la  main,  par  les  agrnts  mour.  Il  vint  à  Karakoroum  ,  cù  il 
de  ses  exactions,  sur  les  biens  que  assembla  tous  les  princes  et  les  gé^ 
les  particuliers,  les  émirs,  les  hom-  néraux  qui  se  trouvaient  dans  ces 
mcside  guerre,  cl  leurs  veuves  ou  leurs  contrées.  Ce  qui  se  passait  à  la  cour 
enfants  tenaient  de  la  libéralité  des  pouvait  lui  donner  lieu  de  balancer 
sullhans  précédents,  ou  avaient  ac-  sur  la  conduite  qu'd avait  à  tenir.  Un 
quis  à  prix  d'argent,  et  même  sur  parti  puissant,  à  la  tête  duquel  était 
les  biens  affectés  ou  hypothéqués  à  lunnératrice,  veuve  de Timour,  vou- 
des  établissements  religieux  et  à  des  lait  élever  à  l'empire  le  prince  Ho- 
fondations  pieuses.  Près  de  mourir,  nanta  ,  petit -fils  de  KhoubiLiï;  et  la 
il  exigea  de  plusieurs  administrateurs  mère  même  de  Khaïsang  eût  préféré 
qu'il  avait  dépouillés  de  leurs  biens,  voir  couronner  son  plus  jfune  fils 
tt  soumis  à  des  emprisonnements  et  Aiyoulipalipatha.  Mais  ce  dernier  ne. 
à  des  tortures  cruelles,  qu'ils   con-  feignit  de  se  prêter  aux  manœuvres  d^^ 
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sa  mère  que  pour  conserver  le  Ironc 
à  son  frère  aîoe.  Kl)ais<)i;g  se  rendit 
d'abord  à  Chang-tou  (  dans  le  Liao- 
tonngj,  où  il  se  lit  reconnaître  era- 
ptrt'ur,  et  vint  ensuite  à  Ta-tou  ,  ©u 
Peking  d'aujourd'hui.    Il  commença 
par    taire    mourir    ies   partisans   du 
prince   Honanta  ,  l'impéialrice  et  le 
prince  lui-même.  11  domina  à  l'année 
j3o8,qui  lui  comptée  pour  la  pre- 
mière de  son  règne ,  le  titre  de  tchi- 
ta,  suprême  grandeur.   Les  événe- 
ments   de    ce    règne    n'offrent    rieii 
qui  justifie  celte   pompeuse  dénomi- 
nation.  Beaucoup    d'intrigues    entre 
les  différents  p«  iu'ôes  issus  de  Tching- 
gis  ;  des  querelles  des  officiers  chi- 
nois avec  les  lamas,  que  l'empereur 
était  accusé  défavoriser  injustement: 
voilà  presque  tout  ce  qu'on  lit  dans 
l'histoire    de   ce    prirrce  ,    qui   régna 
quatre  ans ,  et    mourut  en    i3ii,  à 
la  première  lune,  a^é  de  trente-un 
ans.    La    réputation    militaire    qu'il 
s'était  faite  avant  de  monter  sur    le 
trône  lui  valut  le  titre  de  fVou-tsoun^ 
(l'honorable  guerrier).  11  aimait  les 
lettres  ,  estimait   cei.x    qui    les    cul- 
tivaient ,  et  passait  lui-même  pour  un 
prince  instruit  et  appliqué,  La  pre- 
mière année  de  sou  rèj;jie  ,  Phouio- 
timour,  ministre  de  la  droite,  ayant 
mis  la  dernière  main   à  une  traduc- 
tion ujoiigoic  ài\  iivje  de  l'obéissance 
filiale,  Khaï^ang  le  fit  imprimer  avec 
nn  décret  dans   hquel   il    donnait    à 
Confucius  les  éloges  les  plus  magni- 
li'jues.  L'année  suivante  ,  il  ordonna 
au  collège  des  Ilan-lin  de  travailler  à 
la  composition  de  riLsloirc  des  Mon- 
gols ;.e!-on  rédigea  aussi  un   code  de 
neuf  mille  articles,  oji  étaient  com- 
prises toutes  les  di>pOàilions  des  em- 
])ereurs  prédécesseuis  de  Kha'isâng. 
Enfin  ce  fut  sons  son  lègue  (pie  Tsor- 
djiosir  acheva  la  composition,  de  l'écri- 
turc  mongole,  Mais  l'histoire  rcpru- 
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che  à  ce  prince  d'avoir  trop  aimé  \t 
vin  ,  les  femmes  et  les  lamas.  Ce  der- 
nier défaut  est  le  plus  grave  aux  yeux 
des  lettrés.  Khiïsang  eut  pour  succes- 
seur son  frèj'e  Aïyoulipalipalha  ,  qui 
régna  sous  le  nom  mongol  d'Oldjai- 
Ion  [fcrluné),  et  qui  eut  ensuite  le 
titre  chinois  de  Jin-tsoung.  A.  R— t. 
KHALAF,  fils  d'Ahmed,  roi  du 
Seïstan   ou  Sedjestau   dans  la  Perse 
orientale  ,  appartenait  à  la  famille  des 
Soffarides  (  F.  Amrou,  tom.  11,  p.  65). 
Quoiqu'après  la  défaite  d'Amrou  et 
la  mort  de  ïhaher,  son  petit-fils  ,  le 
Si  istan  eût  passé  sous  la  domination 
des  Samanides,  les  descendants  des 
premiers   parvinrent   à  se  relever  à 
l'époque  de  la  décadence  de  cette  célè- 
bre dynastie.  Khalaf  régnait  donc,  par 
droit  de  conquête  ou  d'hérédité,  mais 
néanmoins  comme  vassal  de  Mansour 
1'  ' . ,  lorsqu'en  555  ou  354  de  l'I.é- 
gire  (96^1-  ou  965  de  J.-C.  )  il  partit 
pour  le  pélrrinage  de  la  Mekkc.  Tha- 
lier,  son  cousin,  auquel  il  avait  con- 
fié la  régence  de  ses  états  ,  s'empara 
de  ses  trésors,  débaucha  son  armée, 
et    occupa  toutes  ses  places- fbrtes. 
Khalaf,  secouru  par  Mansour,  cha-sa 
l'usurpateur  •    mais   à  peine   (  nt  -  il 
congédié  les  tioupes  samanides.  que 
ïhaher   reparut    et   vainquit    Kha- 
laf, qui ,  dépouillé  une  seconde  fuis 
du  Seistan  ,  y  fut  encore  rétabli  par 
la  protection  de  son  suzerain.  ïha- 
her mourut,  et  sou  fils  Hoçain  ,  qui 
avait    persisté    dans   sa   révolte  ,    se 
voyant  à  son  tour  pressé  par  Kha- 
laf, eut  enfin  recours  à  la  clémence 
de  l'émyr  sainanide  ,  et  en  obtint  un 
sauf-conduit  pour  se  rendro  à  liok- 
hara.  Peu  d'années  apiès  ,  Khalaf  ou- 
blia les  bienfaits  de  Mansour,  affecta 
l'indépendance,  et  cessa  de  lui  payer 
tribut.    Le   monarque  ,  indigné  ,  lui 
opposa  ce  même  floçaïn  ;  mais  Kha- 
laf,  prcuaut  part  aux  inliigucs  .qui 
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agilèrenl  la  niinoiilécleNouli  lî  ,  fils 
et  successeur  de  JNJaiiatHir,  sr.  luaiu- 
tint  avec  nvan!.4gc,  |)cnclaiJt  sept  ans, 
dai'S  ia  loitcnsse  d'AiL  ou  Ertk  : 
enfin  il  se  lai.>sa  pei  suader  p.ir  AL>oul 
liaçau  Siinrljonr,  .svcc  iequ;  i  i!  entre- 
leiiait  des  iiit(  ilip,ei)a'«.  sccrcics  ,  et  lui 
Tendit  ceite  plare  Tan  ô-ji  de  l'iieç;. 
(9H1  82  de  J.C.)„  iiiiii  de  pouvoir 
l'un  et  i'aulte  proiitir  de  l'iiffaibiis- 
sement  de  remj>ire,el  enjpk>yer  leurs 
troii[  es  à  des  entjcprises  plus  utiles  a 
leurs  inlcrêts  Trauquiile  dans  le  iliâ- 
teau  de  Tak  ,  taudis  que  les  ctats  des 
iSaraanides  elaieut  eu  proie,  aux  révo- 
lutions et  aux  guei  res  civiles, quMfo- 
luenlait  sans  «e  mettre  en  évidence  ,  il 
amassa  d'immeuses  ricl»e5«es  avant  de 
soni^er  à  fdiie  des  conquêtes.  Stbekle- 
giiYU  ,  emyr  de  Gliaxna ,  pendant  .sou 
expédition  contre  les  Indiens  idolâ- 
.tres  ,  avait  laisse  lîosk  .s-ius  défense; 
Kbal;jt" s  empare  de  celle  ville,  y  met 
garnison  ,  levé  une  année  de  contri- 
butions siir  les  habit. mis;  et  lorsf^jue 
Sebtktegbyn  vient  lui  deuMuder  rai- 
son de  celte  hostilité  ,  il  a  l'art  de 
i'apaistr  par  ses  présents  ,  et  de  lui 
prouver,  en  quelque  suite,  qu'il  a 
aj^i  en  bon  voisin  dans  ses  mesures, 
pour  lui  cons'  rver  cette  place.  L'arti- 
liie  et  la  perfidie  étaient  les  armes  fa- 
vorites de  Khalal.  IS  convoitait  drpuis 
lon|:^temps  le  Kcrman  soumis  aux 
Bouide?-.  Son  ambition  ,  comprimée 
par  un  traité  qu'il  avait  faitavec  Adh.id 
Eddaulah(/  o>'.  Aduaq  Eddaulah), 
éclata  sous  le  règne  de  Samsam  Ed- 
daulah,  prince  idible  et  prive  de  la  vue. 
Amrou,  l'un  des  (ils  de  Khalaf,  en- 
tra dans  celle  province  à  la  têle  d'une 
armée.  D'abord  vaiuq'u  ur  ,  ensuite 
tot^dcmenl  défait ,  il  ne  parvint  qu'a- 
vec peine  à  retourner  dans  le  .Stïstan. 
FuiRU\  du  nrmvaii  succès  de  cette 
txpédiliou,  Khalaf  accabla  son  (ils  des 
plus    sanglants  icprochcs  j  et  le  lit 
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raeltre  à  mort.  Cependant  il  songeait 
à  prévenir,  à  relardcr  du  moins  l'ef- 
fet des  représailles  qu^il  avait  à  crain- 
dre de  la  })art  des  Ijouïdes.  Il  écrivit 
ii  Oustad  Hormouz,  ç^ouvernciir  du 
Kerman ,  une  Irttre  remplie  de  pro- 
tfslrttions  pacifi.qu(S  et  auiicale>  ,  et 
cboisil  pour  celle  ndssion,  Abou-You- 
G-Juf,  cadhi  du  Stistan  ,  homme  uni- 
verseileuMiut révéré  pour  ses  vertus  et 
sa  piété;  mais  ii  lui  adjoignit  un  scélé- 
rat, à  (jui  il'Cuufja  une  dose  de  poison, 
avec  ordre  de  le  laire  avaler  à  l'am- 
bassadeur, dans  ie  temps  qu'il  serait 
en  couiéreuceavec  Ouslad  Hoimouz  , 
et  de  lépandre  ensuite  le  bruit  qu'il 
avait  été  tué  par  ce  gouverneur.  L'as- 
sassin ay^nt  exécu'éde  point  en  point 
cette  exéciabic  commission,  monta 
sur  un  dromadaire,  et  se  sauva  eu 
bâte  dans  leSeïstau,  publiant  sur  son 
passage  que,  par  la  plus  itidipne  vio- 
l.itiou  du  droit  des  geus,  Oustad  Hor- 
mouz avait  icmpoisonné  Je  vertueux 
Aljou-Yonçoul.  On  crie  vtngei'Uce  con- 
tre lesBouidts;  Khalaf  par  se^  dis- 
coui-s  achève  d'txaiter  les  têtes,  et, 
])roiiîaiit  de  l'enthousiasme  général  , 
il  envoie  s&n  fils  Thaher  contre  le 
Kerman  avec  une  nombreuse  armée. 
Après  une  victoire  remportée  sur  les 
Deylémites  ,  Thaher,  maître  de  cette 
province,  l'év^cue  trois  mois  après, 
sans  oser  risquer  une  seconde  bataille, 
bornant  à  cet  exploit  inutile  une  ex- 
pédition qui,prepa»ce  par  un  grand 
crime,  devait  avoir  pour  but  de  plus 
grands  résultats.  Mais  le  di'j^ne  fils  de 
Khalalne  pouvait  être  qu'un  brigand. 
Tandis  que  Mahmoud;,,  iils  de. Sebtk- 
tegbyn, dégarnit  de  tronpes  le  Kho- 
raçau  pour  marthei"  contre  les  rebel- 
les tlu  Mawarenuahr,  Thaher,  par 
ordre  de  sou  père,  fait,  eu  T^Sçjdp  l'hég. 
(9^9  de  J.-C.  j,  une  irruplifui  dans  le 
jiouvernenieut  de  Heral ,  possédé  par 
Baikara,  oncle  tic  Mahmoud,  et  s'em- 
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pare  de  Foucheng.  Baïkara,  secouru  tie  de  ses  trésors.  Thalier,  aveugîe 
par  son  neveu,  reprend  cette  place  ,  par  la  cupidité,  s'approche,  sans  dé- 
taille en  pièces  les  Seïslaniens,  pour-  fiance,  du  lit  de  son  père,  qui  le  serre 
suit  les  fuyards  et  fait  un  butin  con-  dans  ses  bras  en  versant  un  torrent 
^idcrablc.  Fier  de  son  triomphe,  il  se  de  larmes;  mais  tout-à-coup  des 
livrait  à  la  del^auche  sans  défiance  et  satellites  aposlés,  paraissant  à  un  si- 
sans  précaution,  lorsque  Thaher  re-  gnal  convenu,  se  jettent  sur  Thahcr 
vient  brusquement  sur  ses  pas  ,  sur-  et  le  chargent  de  chaînes.  Alors  le  per- 
prend  Baikara ,  lui  coupe  la  tête  ,  et  fide  vieillard  devient  le  bourreau  de 
porte  à  son  père  cet  horrible  trophée,  son  propre  fils,  et,  joignant  l'hypocrisie 
Mahmoud  vint,  l'année  suivante ,  pour  à  la  cruauté,  il  récite  auprès  du  cada- 
venger  la  mort  de  son  oncle.  Khalaf  vre  les  prièrespourles  morts,  le  lave  et 
s'était  renfermé  dans  la  forteresse  l'ensevelit  de  ses  propres  mains ,  et 
d'Asfehaud,  dont  les  tours  ,  dit  This-  fait  publier  que  le  jeune  prince  s'est 
torien  persan ,  cachées  dans  les  tué  lui-même  de  désespoir.  Mais 
nuages ,  semblaient  toucher  aux  as-  quelques  courtisans,  témoins  de  cette 
très.  Pressé  de  toutes  parts ,  et  sans  abominable  scène  ,  prirent  Khalaf  en 
espoir  de  secours  ,  il  se  soumit  lâche-  horreur,  se  révoltèrent  contre  lui ,  et 
ment,  et  envoya  de  riches  présents  avec  supplièrent  Mahmoud  de  venir  sans 
cent  mille  dinars  d'or  à  Mahmoud,  qui  délai  délivrer  de  ce  tyran  les  peuples 
feignit  de  s'en  contenter  et  se  retira,  du  Seistan  :  et  sans  attendre  la  ré- 
En  59 1 ,  Thaher,  ayant  échoué  dans  sa  ponse  du  conquérant ,  ils  firent  prier 
révolte  contre  son  père,  fut  contraint  et  battre  monnaie  en  son  nom.  Kha- 
de  se  réfugier  dans  le  Kerman  :  le  gou-  laf,  suivant  sa  coutume,  s'était  re- 
vcrneur,  au  lieu  de  faire  arrêter  ce  tiré  dans  la  forteresse  de  Tak ,  défen- 
traître,lui  laissa  tout  le  temps  de  re-  due  par  un  large  fossé  et  par  sept 
cruter  son  armée.  Thaher  battit  l'im-  rangs  de  fortifications  d'une  prodi- 
prudent  gouverneur,  et  s'empara  du  gieuse  hauteur.  Mahmoud  arrive,  fait 
Kerman,  qu'il  abandonna  bientôt  à  combler  le  fossé;  et  tandis  qu'une  partie 
l'approche  d'Ouslad  Hormouz ,  gêné-  de  ses  éléphants  sapent  les  murailles, 
falissimedeBohaAddaulah. Arjivésur  d'autres,  élevés  sur  des  machmcs, 
la  frontière  du  Seistan,  il  promit  la  li'  saisissant  avec  leurs  trompes  les  sol- 
bertéaux prisonniers deylémites,  s'ils  dats  seïstaniens  qui  combattaient  sur 
voulaient  l'aider  à  détrôner  son  père.  les  remparts,  les  déchirent  avec  leurs 
Khalaf,  va*incu,  abandonné  par  ses  dents,  les  écrasent  sous  leurs  pieds, 
sujets ,  réduit  à  une  seule  place-  forte ,  A  ce  spectacle  épouvantable ,  Khalaf, 
triompha  encore  par  l'astuce,  ilabdi-  glacé  d'effroi,  demande  à  capituler, 
qua  la  couronne  en  faveur  de  son  Introduit  dans  la  tente  du  vainqueur, 
fils  ,  lui  céda  tous  ses  droits,  toutes  il  se  prosterne  à  ses  genoux  et  implore 
ses  richesses,  et  vécut  quelque  temps  sa  générosité.  Mahmoud,  natureile- 
daus  la  solitude,  entièrement  livré  à  ment  porté  à  la  clémence,  flaltédu  titre 
des  exercices  de  pénitence  et  de  piété;  de  sullhan  ,  inconnu  jusqu'alors  chtz 
puis  feignant  une  maladie  dangereu-  les  Musulmans,  et  que  l'adulation  sug- 
se,  il  fit  appeler  Thaher  pour  lui  géra  sans  doute  au  rusé  vieillard,  mais 
donner  avant  de  mourir,  disait-il,  plus  séduit  encore  par  l'éclat  éblouis- 
ses derniers  conseils,  et  lui  indiquer  saut  et  l'énorme  quantité  de  diamants 
l'endroit  qui  recelait  une  grande  par-  et  de  pierreries  que  Khalaf  étalait  à  ses 
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yeux,  le  relève,  lui  pardonne,  elle  traite  qu*en  qSi  derhëg.(i544*5  de  J.-C), 

avec  les  plus  grands  honneurs.  Il  lui  époque  de  la  reunion  du  Seïstau  au 

offre  lechoixde  sarësidencedans  l'une  royaume  de  Perse ,  possède'  alors  par 

des  provinces  qni  formaient  l'empire  les  sofys.                           A — t. 

de  Ghazna  ,  et  lui  permet  d'y  em-  KHaLDOUN   (  Ibn  ).    Vojr.   Ibw 

porter  le  reste  de  ses  tre'sors.  Ëhalaf  Khaldoun. 

ayant  choisi  le  Djourdjan,  à  cause  de  KHALED,  fils  d'Alwalyd,  célèbre 

la  beauté  de  sa  température,  s'y  retira  général  arabe,  était  distingué  entre 

Tan  de  Thég.  593  (  de  J.-C.  ioo5  ).  tous  les  Koréischites  pnr  sa  naissance 

Il  y  vécut  tranquille  durant  quatre  et  ses  talents.  Son  bisaïeul  Makhzoura 

ans  ;   mais  les  correspondances  qu'il  avait  donné  son  nom  à  Tune  des  ères 

entretenait  avec  llekkhan,  souverain  qui  avaient  cours  peu  de  temps  avant 

duTurkestan,  obligèrent  Mahmoud  Mahomet.  A  la  bataille  d'Ohod,  la 

de  le  faire  transférer  dans  une  forte-  5*.    année  de  l'hégire,  Khâled   fut 

resse  plus   éloignée   des    frontières,  chargé  du  commandement  de  l'aile 

Khalaf  y  mourut  l'an  Sgg  de  l'hég.  droite  des  Melkois.  Il  profita  habile- 

(1008-9   ^^  J.-C.)  dans  un  âge  ment  du  désordre  survenu  dans  l'ar- 

avancé,  après  un  règne  de  plus  de  méé  de  Mahomet,  qui  avait  d'abord 

quarante  ans.  Tel  fut  ce  prince,  que  eu  les  plus  grands   succès,  pour  la 

les  poètes  et  les  gens  de  lettres  ses  tourner  et  la  mettre  en  déroute.  C'est 

contemporains    ont   célébré    comme  â  celte  bataille  que  le  Prophète  fut 

l'un  des  plus  illustres  de  son  siècle,  blessé  au  milieu  des  plus  grands  dan- 

eu  se  bornant  toutefois  à  ne  louer,  gers,  et  qu'il  perdit  un  de  ses  oncles 

de  ses  vertus,  que  l'affabilité  et  la  libé-  et  une  partie  de  ses  troupes.  Cepen- 

ralité.  Khalaf  a   publié  une  édition  dant  les  imprudences  des  idolâtres  et 

correcte  du  Coran  ,  avec  les  opinions  leur  désunion  ne  lardèrent  pas  à  éloi- 

des   commentateurs  ,  les  différentes  gner  d'eux  ceux  qui  avaient  jusque-là 

versions  et  les  explications  données  le  plus  contribué  a  soutenirlenr  parti, 

par  les  plus  fameux  docteurs  ,  les  tra-  La  S",  année  de  l'hégire ,  Khâled  «e 

ditions  et  les  corrections  gramrnali-  rendit  à  Médine  avec  Amrou-ben- 

cales  qui  pouvaient  éclaircir  quelques  Alas,  qui  depuis  devint  célèbre  par  la 

passages  du  texte ,  ou  en  rétablir  le  conquête  de  l'Egypte.  Mahomet  fut 

véritable  sens.  11  employa ,  pour  l'exé-  ravi  de  voir  ces  deux  guerriers  profes- 

cution  de  ce  grand  ouvrage,  les  hom-  ser  sa  religion.  Khâled  fit  partie  de 

mes  les  plus  distingués  par  Ifur  piélé  l'expédition    contre   les  Grecs.  A  la 

et  leur  érudition  ,  et  leur  fit  distribuer  bataille  de  Moutah,  tous  les  généraux 

20  mille  dinars  d'or.   I/original  de  avaient  été  tués  :  les  Musulmans  rom- 

cette  immense  compilation,  qui  formait  mençaientà  se  retirer,  lorsque  Khâled 

100  volumes,  conservé  à  Nichabour  prit  en   main   l'étendard,  et  ramena 

jusqu'en  545  de  rhég.(i  1 5o-i  de  J.-C),  les  troupes  à  Médine  (  i  j.  Les  auteurs 

lut  ensuite  transféré  à   Ispahan.  Le     

Seïslan  incorporé  iiar  Mahmoud  au  (0  Nou» suivons  ici  le  récit  .rAbouifëda ,  qui, 

i            ';    .  -,  *n  s  exprimant  de  la  sorte,  semble  counrtner    la 

vaste  empire  ghaznévide  [Voy.  MaH-  maniùre   dont    les   historiens    grecs   racontent  le 

-«r«%TTT^  >     «/^.,o^...,„          '                •                          ■  TuéiTie  lait.    Il    serait  absurde   de   croire,   avec  1* 

MOUD),  conserva    néanmoins  ses   rois  commun    des   historiens   arabes  ,    que    les   Grecs 

ISSUS    de    Klialaf*     et    la    dvnaStiC    des  combntliveni  m  cette  occasion  au  nombre  de  cent 

^>     -Y»     -  j                •!        '  •                 •       I                1  mille  hommes,  puisqu'on  ne  roit  pas  des  armcec 

OOltandeS,  tributaire  ou  indépendante  aussi    nombreuses    dans  leurs    guerres   contre    lea 

cl/.,.   I^o  «:.,»^.,^*».         -                »       ^    '.    •     .  perses:  et  dr  \<\\m  .  Aboulléda   aurail-11  oubIi.é  de 

selon  les  CUCOUStanCeS,  ne  s  est  éteinte  ^^,^  .j^;  i,,  M^julmans  ava.«nt  tim  par  rcmporUt 
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aiabes  ont  débile  bien  des  contes  sur 
cetévcnemenf.  Du  reste,  c'est  vers  cette 
époque  que  Kliâlcd  nçul  de  Maho- 
met le  buniom  cYJZpée  de  Dieu,  sous 
lequel  il  est  désigné  dans  les  auteurs 
contemporains.  A  la  prise  de  la  Mekke, 
le  Prophète  lui  confia  une  partie  de 
i'arn)ée,  qui  fil  périr  un  certain  nom- 
bre d'habitants,  malgré  les  ordres  pré- 
cis de  son  maître.  Dèslors,  il  ne  se 
passa  plus  rien  d'important  que  Kha- 
led  n'y  prît  part,  iui  la  i  i'.  année  de 
l'hégire  (65:2),  il  détruisit  le  parti  de 
Mosaiiama  qui  voulait  aussi  jouer  le 
i^lcde  prophète:  il  fit  périr  ensuite 
IVlaIck  ,  prince  de  iarboua,  dont  il 
aimait  la  femme.  Ce  Maltk  jouissait 
d'une  grande  considération  parmi  ses 
sujets,  et  cultivait  la  poésie.  Umar ,  qui 
nepouvaitpardlonnerà  Khàled  d'avoir 
obtenu  de  préférence  à  lui  lacommis- 
.*^ion  de  conquérir  la  Syrie ,  se  servit 
du  prétexte  d'une  action  si  révo  tante 
pour  desservir  Khàled  dans  l'esprit 
d'Aboubekr.  Au.-^si,  lorsqu'Omar  fut 
parvenu  au  khaiyfat,  le  premier  acte 
de  son  a u loi  il é  lut  de  retirer  le  com- 
mandement en  chef  à  Khâled,  et  de 
le  confier  à  Abou-Obeidah.  Khàled 
montra  pourtant  le  même  coniage  a 
la  prise  de  Damas  (  le  5o  août  654  )^^^ 
Jérusalem  (  mai  637  )'  <^'Halep,  etc.; 
ct'fin,ce  fut  lui  qui  coulnbna  le  plus 
puissamment  à  ia  conquête  de  toute 
la  Syrie,  en  six  ans  de  guerre.  Aboii 
Obeïda  lui  av.iit  cédé  le  commande- 
ment à  la  bat.iiile  d'Yarmouk  ,  er» 
656.  Des  conquêtes  aussi  rapides  lui 
avaient  procuré  un  repos  qui  parais- 
iait  peu  compatible  avec  son  caractère 
.'irdtnt  tt  actif,  lorsqu'il  mourut  la 
ti}'\  année  de  l'hégire  (de  J.-C.  64'i), 
en  regrettant  de  n'avoir  pas  [>éii  sur 
i;n  champ  de  bataille,  lui  qui  avait 
éifronté  tous  hs  dangers,  et  dont  le 

une  pleine  victoire  ,  s'il  avait  ajoute  loi  au  récit 
lic}  historiens  de  sa  AaliuK? 
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corps  était  couvert  de  cicaliices.  On 
raconte  de  lui  des  traits  d'une  bra- 
voure plus  qu'humaine.  Tous  les  his- 
toriens arabes  se  sont  plu  à  célébrer 
ses  exploits  et  ses  talents  militaires, 
qui  ont  droit  de  siirprcjidre  à  une 
époque  où  tout  consistait  dans  le  cou- 
rage réchaudé  ]'>ar  le  fanatisme,  i.es 
Musulmans ,  qui  implorent  encore  sou 
appui  dans  leurs  guerres  contre  les 
injidèles ^  ont  cherché  à  expliquer  le 
succès  qui  couronna  constamment  ses 
entreprises,  par  la  verlu  des  touffes 
de  cheveux  du  prophète,  que  le  vent 
poussa  vers  lui,  tandis  que  Mahomet 
se  rasait  la  tête  pour  satisfaire  aux  de- 
voirs.du  pèlerinage.  Khàled  les  atta- 
cha à  son  turban,  et  parut  s'en  faire 
uu  préservatif  contre  les  accidents  de 
celte  vie.  Du  reste,  on  lui  a  reproché 
une  mauvaise  foi  et  uiie  cruauté  qui 
avaient  choqué  Mahomet  lui-même 
et  ses  successeurs.  Ses  talents  ,  ses 
services,  purent  seuLslui  faire  trouver 
grâce  à  leurs  yeux.  \k — d. 

KHALIL  surnommé  Melik  al  As- 
chraf  {  le  roi  illustre  ),  huitième  sul- 
tlian  de  la  dynastie  des  Maralouks 
Baharites,  régna  eu  Egypte  et  en  Sy- 
rie après  son  père  Kelaoun,  en  689 
de  i'hég.  (  \o.ç^o  de  J.-C.  )  Kespcctant 
ses  dernières  volontés  (  Foj.  Ke- 
laoun),  il  s'occupa  sans  relâche  del'ex- 
})édilion  contre  Ptolém.iïs  (Acre),  et  pa- 
rut bientôt  à  la  têle  de  200  mille  hom- 
n)es  devant  cette  place  ,  qu'il  emporta 
d'assaut  le  i5  rehy  1"'.  690  (  18 
mars  l'-iyi  )  ,  après  environ  cinq 
semaines  de  siège.  Les  templiers  et  les 
chevaliers  teutoniques  se  défendirent 
encore  quelque  temps  dans  la  maison 
du  Temple  ,  située  au  milieu  de  la 
ville:  obligés  de  capituler,  ils  ouvrent 
une  porte;  mais,  indignés  de  l'inso- 
lence des  Musulmans  à  l'égard  des 
femmes  et  des  enfants  ,  ils  les  taillent 
en  pièces  et  recoinmtTCôut  le  combat. 


KHA 

Enfin  les  chrétiens  sont  forces  de  se 
rendre  à  discrétion  ;  et  Khalil ,  usant 
de  représailles  ,  les  lait  tous  égorger. 
\ju  petit  noir.bre  avait  trouvé  son  sa- 
int  sur  la  fiulle  du   loi  de  Cypre  , 
Henri  II  ,  qui  ,   accouru    pour   dé- 
fendre les  débris  de  son  royaume  de 
Jérusalem  ,  avait  eu  la  lâcheté  de  s'en- 
furr  trois  jours  avant  l'iissaut.  Tous 
les  autres  lurent  étouffés  ou  noyés  en 
cherchant  à  se  sauver  :  de  ce  nombre 
fui  le  patricjrche,  dont  le  vaisseau ,  sur- 
chargé de  monde  ,  avait  é!é  englouti. 
Acre,  le  boulevard  des  chrétiens  en 
Syrie,  retomba  au  pouvoir  des  Mu- 
sulmans   le   même  jour  (  un  vendre- 
di )  et  à  la  même  heure  que  les  croi- 
sés   s'en  étaient  emparés    un   siècle 
iuiparavant ,  (t  fut  traitée  de  la  même 
manière.  (  Fof.  Hiouard-coeur-dk- 
LiON  ,  Salai:hn.  )  Khalil  alla  jouir  de 
son  lriom[)he  à  Damas  ,  traiUrÉiit  à  sa 
suite  une   foule  de  captifs  ,  la   plu- 
|i.':rt    femmes    et   enfants  ,   avec   les 
éîendards  des   vaincus.  Il  retourna 
ensuite  en  Egypte;  et  ses  généraux, 
dans    l'espace  de   cinq    mois ,  ache- 
I     vèrent  renlièic  expub>ion   des  clirc- 
tiens  par  la  leduction  de  Tyr,  Sey- 
de,  Beyrout,  et  deux  ou  trois  autres 
villes  moins  im|.orl;mtcs  qui  leur  res- 
taient en  Syrie.   Elles   furent  toutes 
rasées  par  ordre  du  sullhan,  à  qui 
celle    conquête    coûta    fort    peu    de 
monde.  Khalil ,  l'année  suivante,  fil 
la  guerre  au  roi  d'Arménie  (  P^q}\ 
Hayton  II  ),  et  conclut  ensuite  la  paix 
avec  lui ,   moyennant   la  cession   de 
Marach  cl  de  deux  auties  p!ace>.  Le 
sullhan   avait   fait   arrêter   plusieurs 
emyrs,  et  les  avait  dej)ui:i  lemis  en 
liberté  :  CHiprisonnés  de  nouveau,  les 
uns  furent  récompensés,  les  auties 
Uiis  à  mpit;  Sancar  el  Aehcar  ,  l'an- 
cien compétiteur  de  Kelaoun  ,  fut  du 
nombre  de  ces  derniers.  Cette  con- 
duite incoii5équeule  et  vei^iaiile  aval: 
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suscité  beaucoup  d'ennemis  à  Khalil , 
sans  lui  gagner  un  seul  ami.  I!  acheva 
d'indisposer  les  chefs  des  Maralouks, 
par  l'ordre  qu'il  donna  de  démanteler 
plusieurs  places-fortes  el  cliâteaux  di'. 
Svrie,  foyers  des  révoltes  et  asilf'î 
des  révoltés.  Le  2^  raoharrem  695 
(25    dérembre    1295),  étant  à    la 
chasse  pi  es   du  dire,  el  se  trouvant 
sans  escorte  ,  il  fut  assassiné  par  trois 
de  ses  émyrs,  après  avoir  régné  un  peu 
plus  de  trois  ans.  Btdrtdds  n  Baïdara, 
lieutenant-général  de  l'empire  et  Tuu 
desassassins ,  1  eçul  aussitôt  le  serment 
de  fidélité  de  S' s  deux  conijdices  ,  qui 
lui  donnèrent  le  tili  e  de  M;  lik  el  Caher 
(ie  roi  victorieux),  et  le  conduisirent 
au  Caire,  précédé  des  étendards  im- 
périaux; mais  le  même  jour,  l'émyr 
Zeïncddyn  Ketbogha,  à  la  tête  de  5oo 
cavaliers,  ayant  rencontré  les  rebelles, 
les  attaqua  ,  les  vainquit,  lit  couper 
la    lêie    à    B  l'idara  ,  et   rt  tourna  au 
Caire ,  où  11    reconnut   pour  suithan 
JNasar  Mohammed,  frère  de  Khalil. 

H.  A— T. 
KHALIL,  fils  d'Ahmed,  célèbre 
grammaii  i'  n  arabe,  surnommé  Àbou- 
Abd-arrahman,  naquit,  dit-on,  en 
Tau  100  de  l'hégire  (  7  18  QdeJ.  C.  ), 
et  mourut  en  l'année  i-^o  (786-7  ), 
à  Bassora.  Aboulleda  el  quelques  au- 
tres historiens  placent  sa  mort  sous 
l'an  i(io  (77t)-7):  d'autres  écrivains 
lui  donneiit  soixanle-quatorzc  ans  de 
vie  :  d'autres  encore  leculent  sa  mort 
jusqu'à  l'an  175.  H  périt,  dit-on  ,  par 
un  aecideiit  singulier.  H  était  forte- 
ment  occu;)é  d'acl.ever  une  opération 
d'arilliraétiqiie,  ou  ,  suivant  d'autres, 
de  détei  miner  la  mesure  d'une  certaine 
sorte  de  vers;  et,  étaîil  entré  dans 
la  mosquée  de  Bassora,  il  alla,  sans 
s'en  apeiçcvoir,  se  frapper  si  rude- 
ment contre  une  des  colonnes  de  la 
mosquée,  qu'il  mourut  des  suites  de 
ce  cour).  On  donne  à  Khalil  les  sur» 
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noms  de  Basri  cl  à'/izdi,  parce  qu'il  les,  tandis  que  ses  disciples  s'enricliis- 
était  natif  de  Bassora ,  et  tirait  son  saient  en  communiquant  à  d'autres 
origine  de  la  tribu  d'Azd;  on  le  les  leçons  qu'ils  avaient  reçues  de  lui. 
surnomme  aussi  Ferahidi  et  Yah-  Khaiil  ayant  passe  une  nuit  à  con- 
îwe^i,  parce  qu'il  appartenait  à  une  -verser aveclc  célèbre  traducteurarabc 
branche  de  la  tribu  d'Azd ,  qui  est  du  livre  de  Calila  et  Dimna  ,  ou  fa- 
distingue'e  des  autres  par  les  noms  de  blés  de  Bidpai ,  Abd-allah  bon  Almo- 
Ferahidti  Yahmed{iyYs\id\\\é\.di\\.  kafFa ,  on  demanda  le  lendem.iin  à 
très  verse'  dans  la  grammaire  arabe;  Khaiil  ce  qu'il  pensait  d'Abd-alIah; 
et  il  joignait  à  cette  connaissance,  il  a,  répondit-il ,  plus  de  science  que 
celle  de  la  musique.  Le  premier,  il  de  jugement.  Abd-allah,  pareillement 
réduisit  la  prosodie  ou  plutôt  la  nié-  interrogé  au  sujet  de  Khaiil,  décida 
trique  des  Arabes  à  un  système  arti-  qu'il  avait  plus  de  jugement  que  de 
iiciel ,  représenté  par  cinq  cercles ,  science.  Khaiil  est  autour  d'un  assez 
dont  on  tire  quinze  sortes  différentes  gratid  nombre  d'ouvrages  sur  diffcrcn- 
de  vers  ,  auxquelles  le  grammairien  tes  parties  de  la  grammaire,  la  proso*- 
Akhfascli  en  a  ajouté  une  seizième.  Ce  die  et  la  musique.  Le  plus  important  est 
système  très  ingénieux  l'ut,  si  l'on  un  Dictionnaire  de  la  langue  arabe, 
en  croit  certains  écrivains,  le  fruit  nommé  A7fa&-airti/2,  si  cependant  cet 
d'une  prière  fervente  qu'il  avait  faite  à  ouvrage  est  véritablement  de  lui,  ce 
la  Mekke  ,  en  demandant  à  Dieu  de  qui  est  contesté  par  beaucoup  de  phi- 
lui  inspirer  une  science  qui  n'eût  lologues  arabes.  Il  y  a  lieu  de  croire 
cté  connue  de  personne  avant  lui ,  que  Khaiil  avait  commencé  ce  Dic- 
cl  doLt  l'invention  ne  fiitdue  qu'à  lui  tionnaire,  et  que  la  mort  l'ayant  sur- 
seul. On  prétend  qu'il  conçut  l'idée  pris  avant  qu'il  l'eût  achevé,  quel- 
de  ce  système  artificiel,  en  entendant  ques  grammairiens,  qui  avaient  été 
des  chaudronniers  qui  frappaient  sur  ses  disciples,  le  complétèrent ,  ou 
un  chaudron.  Ce  récit  ressemble  même  le  refirent  en  entier,  sur  un 
beaucoup  à  ce  que  Jamblique  et  Ma-  plan  et  d'après  une  méthode  diffc- 
f  robe  rapportent  de  la  découverte  du  rents  de  ceux  qu'avait  adoptés  Khaiil. 
système  musical  par  Pythagoie.  L'in-  Ce  qui  porte  quelques  critiques  orien- 
vention  du  système  artificiel  de  la  taux  à  refuser  de  reconnaître  KhaJil 
prosodie  arabe  a  paru  si  étonnante  pour  auteur  de  ce  livre,  c'est,  dit- 
à  quelques  écrivains  de  cette  nation  ,  on  ,  qu'il  est  pl<  in  d'erreurs  indignes 
qu'ils  n'ont  pas  craint  de  dire  que,  de  ce  grammairien,  et  que  d'ailleurs 
si  une  telle  découverte  eût  été  faite  l'auteur  du  Kllahalàin  embrasse 
dans  la  haute  antiquité  et  chez  cer-  toujours  l'opinion  de  l'école  de Couf a, 
tains  peuples  ,  l'inventeur  eût  été  et  s'éloigne  de  celle  des  grammairiens 
mis  au  nombre  des  dieux.  Khaiil  joi-  de  Bassora,  Nous  ne  sommes  pas  à 
gnait,  à  un  profond  savoir,  une  grande  même  d'apprécier  le  mérite  de  ces 
modestie:  il  se  distinguait  par  sa  pie-  critiques,  n'ayant  jamais  vu  ce  livre 
té,sesvertusetla  pureté  de  scsmœurs.  fanieux  ,  qui  n'existe  en  manuscrit, 
Un  de  ses  disciples  observe  qu'il  ha-  à  notre  connaissance,  que  dans  la  bi- 
bitait  ,  à  Ba.ssora  ,  une  mauvaise  bliothèque  de  l'Escurial.  On  rapporte 
échoppe  qui  ne  valait  pas  deux  obo-  de  Khaiil  diverses  sentences  remar- 
• : quables,  et  des  vers  d'un  grand  sens. 

(l'I  Son  père  fut ,  dit-oD ,  le  premier  Arabe  ma-  r\  *.        •    .    t      -,  -i  i„. „„„„.,-,, 

«im.»  quîpoTiâti;  n»ra  A^Afm.d.  On  iic  connait  point/lisait-il^lcscrrcuri. 
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ail  maître  sous  lequel  on  a  étudie,  tant 
qu'on  n'en  fréquente  point  un  autre. 
Un  jour  qu'il  était  fortement  occupé 
à  déterminer  la  mesure  de  quelques 
vers ,  un  fils  qu'il  avait ,  et  qui  était  loi  a 
de  lui  ressembler,  l'ayant  entendu 
répéter  à  voix  basse  les  vers  qu'il 
scandait,  sortit  de  la  maison  ,  et  pu- 
blia que  son  père  était  devenu  fou. 
On  eu  fit  part  a  Klialil,  qui  répondit 
par  deux  vers  dont  voici  le  sens  ;  <f  Si 
»  tu  savais  ce  que  je  dis,  tu  m'excu- 
»  serais  ;  si  tu  savais  ce  que  tu  dis  , 
j»  je  te  réprimanderais  j  tu  m'as  criti- 
»  que,  sans  savoir  ce  que  je  dis  ;  et 
»  je  t'ai  excusé,  parce  que  tu  ne  sais 
»  ce  que  tu  dis.  »  Comme  il  enseignait 
depuis  fort  lonî;,-temps  l'art  de  la  pro- 
sodie arabe  à  un  jeune  homme  qui  ne 
profitait  point  de  ses  leçons,  il  lui 
donna  un  jour  à  scander  un  vers 
dont  le  sens  était  :  «  Quand  tu  ne 
i>  peux  pas  réussir  dans  une  chose , 
»  abandonne-la  pour  t'appliqucr  à 
»  qtielque  chose  qui  soit  proportionné 
»  à  tes  forces.  »  Le  jeune  homme  se 
mit  d'abord  à  scander  ce  vers  comme 
il  put  ;  mais  bientôt,  au  grand  éton- 
nement  de  Khalil ,  il  disparut,  et 
depuis  ce  temps  il  ne  revint  plus.  Le 
fameux  grammairien  Sibouyeh  ou  Si- 
bwaih  avait  été  disciple  de  Khahl. 

S.  D.S— Y. 

KHALIL-BEIG,  deuxième  ou  qua- 
trième roi  de  Perse,  de  la  dynastie 
des  Turkomans  Ak-koïounîu  ou  du 
Biouton  noir,  succéda  à  son  père, 
Ouzoun  Haçan  beig ,  l'an  882  de 
i'heg.  (14-^8  de  J.-C.  )  Il  fit  périr 
Maçoud  beig,  l'un  de  ses  frères,  et 
se  rendit  odieux  par  ses  vices  et 
par  SCS  crimes.  Son  cousin  Mourad 
beig,  fils  de  Djihanghyr,  s'élant  ré- 
volté dans  l'Irak,  au  mois  de  safir 
883,  remporta,  près  de  SuUhanié, 
une  victoire  sur  Mansour,  l'un  des 
9myvi  du  sulthan  ;  mais,  informé  que 
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Khalil  était  parti  de  Tauriz  pour  le 
combattre,  il  se  retira  à  Firouzcouh, 
forteresse  qui  appartenait  à  Hoçain 
kia,  prince  Djalawide,  souverain  du 
Mazandérân.  11  croyait  y  trouver  un 
asile;  mais,  lorsque  les  troupes  de 
Khalil  eurent  paru  devant  la  place, 
Hoçain  leur  livra  Mourad  arec  tous 
les  émyrs  qui  avaient  partagé  sa  re'- 
volte.  Ils  furent  massacrés  à  l'instant, 
et  leurs  têtes  envoyées  au  sulthan. 
Dans  le  même  temps  ,  Yacoub  beig, 
à  qui  son  frère  Khalil  avait  donné  le 
gouvernement  du  Diarbekr,  se  ré- 
volt^contre  lui ,  et  marcha  vers  l'Ad- 
zcrbaidjan  ,  accompagné  de  Massih 
beig  ,  un  autre  de  ses  frères.  Khalil 
vint  à  leur  rencontre  ,  et  leur  livra 
bataille  près  de  Khoï,  le  i4  reby 
2".  de  la  même  année  (  i3  juillet 
1478);  mais  il  fut  tué,  soit  dans 
la  mêlée  ,  soit  en  fuyant ,  après  un 
règne  de  six  mois  et  demi.  A — t. 

KHALIL-PAGHA,  grand- vizir  d'A- 
murath  II ,  fut  celui  qui  engagea  ce 
sulthan  à  remonter  sur  le  trône,  peu 
de  temps  après  son  abdication,  vers 
l'année  i/\^'2.  Le  retour  d'Amurafh 
suffit  pour  apaiser  la  première 
émpute  que  les  janissaires  eussent  en- 
core osé  tenter.  11  dissipa  la  ligue  chré- 
tienne, et  valut  à  l'empire  othomati  la 
victoire  de  Varna ,  qui  coûta,  en  i  \  44» 
la  vie  à  Ladislas,  roi  de  Hongrie: 
mais  ce  retour  fit  descendre  du  trône 
le  jeune  MJiomet,  fiis  d'Amurarb, 
si  fameux  depuis  sous  le  nom  Je  Ma- 
homet II.  Khalil-pacha  ne  devait  pas 
être  l'objet  de  sa  bienveillance  :  ce- 
pendant lorsque  la  mort  d'Amu  - 
rath  II  eut  assuré,  en  i45i ,  le  troue 
à  son  fils,  ce  pruice,  instruit  par  les 
leçons  d'Amurath ,  à  la  politique  com- 
me au  commandement,  continua  à 
Khalil  la  confiance  et  la  faveur  dont 
celui-ci  avait  joui  jiisqu'alor.*-.  Dès  la 
seconde  année  de  sou  règue,  Mahomet 
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cnîrcpiit  le  siège  de  Constantiiiople, 
et  Kljalil  fui   son  conseil.  On  l'riccu- 
sail  avec  raison   de  s'être  laisse  cor- 
rompre, et  de  fiivoriser  les  Grecs. 
Aursi  se  crut-il  perdu  lorsqu'avaiil  de 
marclier  coiilre  ia  capitale  de  l'empire 
grec ,  son   maître  le  manda  une  fois 
au  mdieu  de  ia  nuit.Khalil  effraye,  ne 
fûl-ce  que  par  une  conscience  coupa- 
ble ,  avant  de  se  rendre  chez  le  8ul- 
than  ,  embrassa  sa  femme  et  ses  en- 
fants, croyant   leur  dire  le   dernier 
adieu  :  il  se  pre'senta  devant  Maho- 
met, ayant  dans  Us  mains  une  coupe 
d'or  remplie  de  sequiiis  ;  car  on  offre 
toujours  des  présents  aux  princes  de 
rOiienl,  comme  à  des  diviiuîcs  mal- 
faisantes qu'il  faut  conjurer.  Quelle  fut 
la  surprise  deKhaiil,  lorsque  son  maî- 
tre lui  dit  :  «  Reprends  tes  présents; 
»  je  veux ,  au  lieu  de  les  recevoir,  en 
»  ajouter  de  nouvcatix,  et  l'en  corn- 
})  bicr  :  je  te  demande,  en  retour,  rie 
»  me   rendre   maître  de  Constanti- 
))  nople.  5)  Bcvenii  à  lui-même  et  Irans- 
porte  de  joie,  le  vizir  s'empressa  d'as- 
surer le  jeune  sulthan  de  la  protection 
du  ciel  ;  et  le  siège  de  Constantinopîe 
commença.  Nais,  après  la  piise  de  la 
ville ,  les  Grecs  accusèrent  eux-mêmes 
le  perfide  grand-vizir  d'avoir  n  çu  leur 
argent,  et  de  les  avoir  trahis.  IMrdiomet 
irrité  le  fil  mettre  à  mort,  peu  de  jours 
après  la  conquête,  en  i453.  S — y. 

KHALÎL-DHAHÉhY,  fils  de 
Schahin  ,  e'crivain  du  ix''.  siècle  de 
l'begire,  est  surnomme  Gars-eddin, 
c'est-à-dire  la  planfe  de  la  religion  , 
et  Dhahéri y  soit  pirce  que  son  père 
avait  clé  mamlonk  du  sultan  Almé- 
lic- Aldbaher  Bukonk,  soit ,  ce  qtii 
paraît  plus  piobable  ,  parce  que  lui- 
même  avait  appai tenu, comme  mam- 
lonk, au  sultlian  Alrnciic- Aldhaher 
Aboulfalh  Tatar ,  mort  en  824  (  «  4  ^  '  )i 
après  un  régne  de  trois  mois.  Sclia- 
bin,  pèredcKhalyl, avait  d'abord  ctë 
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mamlonk  de  fèmyr  Scheikh  Alsafdwî, 
l'un  des   principaux  seigneurs  de  la 
cour  de  Baikunk,  premier  snilhan  de 
la  dynastie  dt.s  Circissiens;  aussi  est-il 
siu'nommé  ^clnïkhi.  L'èmyr  6cheikh 
étant  mort  en  prison  rn  l'année  bîoi 
(1598-9),    Schahin   occupa    ensuite 
diveis  emplois,   et  fut  enfin  nommé 
gouverneur  de  Jérusalem.  Ce  fut  dans 
cette  viile  que  naquit  son  fils  Kha'vl, 
en  l'année  81  5 (  1 4  »  o- 1  )•  ïl  b't  d'abord 
placé  parmi  les  mamlouks  d'Ezbek  , 
dewadar  ou  serrél.iire d'état;  elEzbek 
ayant  élé  disgracié  et  incarcéré,  Kha- 
!yl  entra  dans  le  corps  des  mamlonks 
du  suit  ha  n.  11  eut  plusieurs  charges 
importantes  à  Alexandrie,  auxquelles 
il  réunit,  en  857  (i  453-4)^  le  gouver- 
nenienldecette  ville. En859  (i455-6) 
il  perdit  cette  place.  Revenu  au  Caire, 
il  fut  nommé  la  même  année  intendant 
de  riiolel  des  monnaies;  peu  après  il 
obtint  la  ])îace  de  vczyr,  mais  \\  n'en 
(xerça  les  fonctions  que  très  peu  de 
temps. En  84o  (1436-7),  il  fui  cbargé 
de  la  conduite  de  la  caravane   de  U 
M(  kke;  i!  conserva  néanmoins  l'inten- 
dance de  l'hôtel  des  monnaies  ,  qu'il 
fit  exercer  par  son  frère.  A  son  retour 
du  pèlerinage _,  il   fut  successivement 
nonirné  au  gouvernement  de  Cane,  de 
Safad  et  de  Malatia,  pendant  le  cours 
des  années  84«    fit   84 '2.  En    l'année 
84^  ('459"4o),  il  fui  fait  comman- 
d.uit  d'un  régiment  de  mille  hommes  à 
Damas,  et  il  se  rendit  dans  cette  capi- 
tale de  la  Syrie  en  celte  qualité.  11  ïul 
aussi ,   l'on  ignore  à  quelle  époque , 
envoyé  dans   la   ville  d'Alep   avec  1»^ 
titre  d'atabtk,   dignité  militaire  sous 
Icgouvernementdes  mamlonks.  Ayant 
indisposé   contre   lui    le  gouverneur 
d'Alep,  celui-ci  s'en  plaignit  au  «nlihan, 
qui  le  relégua  à  Jérusalem,  où  Khalyl 
demeura  quelque  temps  sans  fonctions 
et  dans  une  siiui.lion  pénihle.  Il  com- 
posa sur  ce  sujet  une  pièce  de  vers , 
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dans  laquelle  il   peiji^n.Tit  la  détresse 
qu'il  cj-'iouvait ,  cl  il  l'adressa  au  sul- 
lîian.  b.nVâimée  H5^[i  \5o-\),  ii  vint 
au  Caire,  et  y  forma  d'?s  liaisons  avec 
l'historien  Aboiiimahascn  ,  qui  nous  a 
fourni,  de  concert  avec  IMakrizi ,  les 
dctai  s pre'ccdents.Aljoiilmilirisen n'in- 
dique point  l'époque  de  sa  nru  t:  ce  qui 
donne  lieu  de  penser  que  Klialyl  vi- 
vait encore  lorsque  le  premier  publia 
son   Dlclionnnire  biographique.   Ce 
même  auteur  donne  l'indication   et  les 
titres  de  divers  ouvrages  deKhalyl,  qui 
tous  sont  rclalds  à  la  juiisprudence 
musulmane  ,  aux  opinions  des  dilFé- 
rcntes  sectes  orthodoxes  de  l'islamis- 
me, et  à  l'art  d'interpréter  les  songes; 
il  fait  aussi  mention  du  recueil  de  ses 
poc'sies,  en  4  vol.;  mais  il  ne  dit  pas 
un  mot  de  ses  ouvrages  histoiiques: 
peut  ctîe  u'ëlaient-ils   pas  encore  pu- 
bliésà  i'epoquejlaquelleëcrivailAuoul- 
mahast  ii.Cts  ouvrages  son!  :  I,  Casch 
alniemalicfi  béyan  allorok  oualmé 
5rt//c,c'esf-à-dirc,  rExj.osiiion  détail- 
lée des  provinces,  contenant  le  tableau 
des  chemins  et  des   roules,  divise'e 
en  quiraiitc  chapitres  ou   livres,  et 
formant  *2  "ros  vol.  iu-fol.  II.  \}{\  ex- 
trait  de  ce  premier   ouvrage ,  ayant 
pour  titre  :  Zohdat  caschf  alméma- 
lic,  etc.,  c'est-à-dire  la  Gtême  de  l'ex- 
position détaillée  des  provinces,  etc., 
divise'e  en  douze  livres  ou  chapitres. 
Le  premier  ouvrage  ne  nous  est  pas 
connu;  la  bibliothèque  du  Boi  possède 
deux  manuscrits   du  second:  l'un  et 
l'autre  ont  pour  objet  l'Egypte  et  la 
Syrie  ,  qui  formaient  les  et  its  des  Cir- 
cassiens ,  et  l'on  y  trouve  d'assez  cu- 
rieux détails  sur  la  sco^raphie  de  ces 
pays,  leurs  antiquités,  leur  adminis- 
tration ,  la  cour  des  sullhans ,  leurs  ar- 
mées, etc.  M.  Venture  avait  fait  une 
traduction  du  second  ouvrage;  elle  est 
restée  manuscrite  et  imparfaite:  nous 
croyons  qu'il  est  auteur  de  la  notice 


5di 


KHA 

îrês  détaillcc  du  même  ouvrage,  qui 
se  îrouvedan-la  5'.  éditio!)  du  V^oyage 
de  M.  de  Volnev.  en  P>vnte  et  en  Sy- 
ne.  Un  ii  agment  du  premier  cîiapitre 
a  été  publié  en  arabe  avec  une  traduc- 
tion et  des  notes,  par  l'auteur  de  cet 
article , dans  sa  Clirestnmathie  arabe  , 
Paris,  1806.  LesiyU'  de  Khalyl  n'a, 
par  lui  même,  aucune  difiiculîc;  mais 
son  livre  renferme,  comme  tous  les 
écrits  qui  ont  pour  objet  l'Egvptc  sous 
le  gouvernementdes dynasties  curde, 
turque  et  circassienne,  un  grand  nom- 
bre d'expressions  propres  à  ce  pays, 
que  l'on  chercherait  inutilement  drins 
les  dictionnaires,  et  qui,  pour  la  plu- 
part, ne  sont  plus  connues,  inême  en 
Egypte.  De  Guignes,  qui  a  fait  usage 
de  l'ouvrage  de  Kh.»lyl,  l'a  cité  sous  le 
nom  de  Zahérjy.  S.  d.  S — y. 

KïlAiNG-Hî,  en    chinois,   ou 
Elkhe  taïfin  en  mandchou  [Vinalté- 
rahle  paix  ),  est  le  nom  sous  lequel 
les   Européens  connaissent  l'un  des 
empereurs  les  plus  célèbres  de  la  dy- 
nastie tartare  qui  occupe  en  ce   mo- 
ment le  trône  de  la  Chine  ;  mais  ce 
n'est  réellement,  sous  ces  deux  for- 
mes ,  que  le  titre  donné  par  ce  prince 
aux  années  de  son  règne,  suivant  la 
coutume  des  empereurs  chinois.  (  F, 
HouNG-wou.  )  Khang-hi ,  que  nous 
nommerons  ainsi  pour  nous  conformer 
à  l'usage  adopté  par  les  missionnaires, 
se  nommait  Hiouan-ye  (éclair  bleu  ): 
mais  c'esl-là  un  petit  nom  ,  dont  il 
n'est  pas  pcnnis  de  se  servir  en  par- 
iant   des    empereurs  ;     et   celui   de 
Ching  tsou  (  le  saint-aieul  )  qu'on  lui 
a  donné  après  sa  mort ,  ne  peut  non 
plus  s'employer  dans  le  récit  des  évé- 
nements de  sa  vie.  Khang-hi  était  le 
second  rilsdeChun-lchi,vérifabefon- 
datcur  de  !a  dynastie  des   Tsing   ou 
des  Mandchous  :  car  les  autres  prin- 
ces de   la   même    famille  ,   auxquels 
on  a  donné  après  coup  le  litre  d'em>- 
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percur ,  n'ont  réellement  exercé  au- 
cune aiitorilé  en  Chine.  Le  jeune 
prince  qui  n'était  point  fiis  de  Timpé- 
r.itrice ,  uiais  d'une  des  femmes  du 
second  rang  de  l'empereur  Ghun-tchi , 
n'avait  encore  que  huit  ans,  quand 
il  perdit  son  père  en  i6(3i;  et  mal- 
gré sa  jeunesse  et  l'établissement  en- 
core récent  d'uue  puissance  étran- 
gère au  milieu  d'une  nation  jalouse 
de  ses  droits  ,  il  fut  unanimement  re- 
connu par  tous  les  grands  d'entre 
les  Mandchous,  les  Mongols  et  les 
Chinois.  Peu  de  jours  après  son  inau- 
guration ,  il  y  eut  un  conseil  général 
ou  une  assemblée,  dans  laquelle  on 
nomma  quatre  régents  pour  gouver- 
ner pendant  la  minorité  :  l'un  des  pre- 
miers actes  de  leur  autorité  fut  l'ex- 
pulsion des  eunuques  qui ,  sous  di- 
vers titres,  s'étaient  introduits  dans 
le  palais  impérial ,  comme  au  temps 
de  la  décadence  des  dynasties  précé- 
dentes ,  et  qui  menaçaient  d'anéantir 
à  sa  naissance  le  pouvoir  de  celle-ci 
par  leurs  usurpations  tyranniques. 
Une  loi  expresse,  qu'on  fît  graver 
sur  une  plaque  de  fer  du  poids  de 
mille  livres,  interdit  pour  l'avenir,  aux 
princes  mandchous,  la  faculté  d'éle- 
ver les  eunuques  à  aucune  sorte  de 
charge  ni  de  dignité.  Les  principales 
provinces  de  l'empire  et  les  peuples 
de  Tartarie  se  trouvaient,  dès  cette 
époque  ,  paisiblement  soumis  aux 
I\Iandchous  ;  et  V inaltérable  paix , 
dont  ou  leur  donuuil  l'espérance  par 
le  nom  assigné  au  règne  du  nouvel 
empereur ,  contribua  saus  doute  à 
rendre  leur  soumission  plus  abso- 
lue. Un  seul  ennemi  troublait  encore 
la  tranquillité  publique  :  c'était  un  pi- 
rate, prêt  à  devenir  un  roi,  qui 
s'était  emparé  de  l'île  Formose,  et, 
dc-là  ,  tenait  en  échec,  avec  quelques 
barques ,  toutes  les  flottes  de  l'empire, 
cl  menaçait  les  provinces  maritimes. 
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On  n'imagina  rien  de  mieux ,  pour 
lui  couper  les  ressources  qu'il  tirait 
de  ses  ravages  mêmes ,  et  de  ses  des- 
centes sur  les  côtes  du  Fou-kian ,  que 
de  détruire  tous  les  villages ,  bourgs 
et  forts  voisins  de  la  mer,  et  de  trans- 
porter les  habitants  dans  l'intérieur 
de  l'empire.  C'est-là  sans  doute  un 
étrange  système  de  défense;  mais  les 
gouvernants  à  la  Chine  sont  capable» 
de  l'entreprendre  :  les  peuples  s'y 
soumettraient  aveuglément;  et  ce  se- 
rait peut- être,  malgré  sa  bizarrerie, 
le  moyen  qui  leur  réussirait  le  mieux , 
dans  le  cas  d'uue  invasion  des  Euro- 
péeus  sur  quelque  point  de  leurs  cotes. 
De  cette  manière  on  sauverait  l'em- 
pire, en  ajoutant  du  cote  de  la  mer 
une  ceinture  de  déserts ,  semblables 
à  ceux  que  la  nature  a  placés,  comme 
pour  en  défendre  l'accès,  du  côté  du 
nord  et  du  nord-ouest.  Le  pirate  fut 
en  effet  victime  de  cet  usage  extraor- 
dinaire qu'on  fit  de  la  force  d'inertie. 
Ses  compagnons  l'abandonnèrent  , 
quand  il  ne  sut  plus  oîi  les  mener  au 
pillage.  Khang-hi  n'était  âgé  que  de 
treize  ans,  lorsque  Souï,  le  plus  âgé 
des  quatre  régents ,  vint  à  mourir.  Le 
prince  profita  de  cette  occasion  pour 
saisir  les  rênes  de  l'état,  et  s'affranchir 
du  joug  des  trois  autres  régents.  L'ua 
d'eux  même,  qui, plus  que  ses  collè- 
gues ,  avait  abusé  de  son  autorité,  fut 
peu  après  arrêté,  jugé,  et  convaincu 
sur  douze  chefs  d'accusations  plus  ou 
moins  graves.  On  le  condamna,  lui  et 
un  de  ses  fils,  à  être  mis  en  pièces  : 
sept  autres  fils  furent  décapités;  et 
toute  la  grâce  que  le  jeune  empereur 
fît  au  père,  fut  de  se  borner  à  le  faire 
étrangler.  Un  caractère  inflexible  , 
joint  à  une  sagesse  remplie  de  modé- 
ration ,  double  présage  de  la  tranquil- 
lité du  peuple ,  se  faisait  déjà  remar- 
quer dans  le  prince  ;  dès  l'âge  de 
quinze  ans,  il  se  montrait  appliqué  à 
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'efule  et  cnuemi  de  la  aïolcsse  ,  et  rent  le  détourner  de  ses  e'tiides  et  ab- 

ii  f.iis^it  tout- à- h -fois  d^ins  les  lel-  soihfr  toute  son  .Utcnlion.  Le  f.imeux. 

tr<^s  tldans  la  tactique,  dans  Li  plii-  Oii-san-kouei,  qui  avni'  en  quelque 

losophie  et  dans  les  exercices  niilit  li-  .sorte  livré  i'enjp',re  aux  \Ta:;ddious  , 

res,  les  progrès  conveu'bU's  à  un  sou-  était  (Jev(î)u  priucp  du  Yum-uui  adii 

verain  qui  availà  goiivorner  des  Chi-  Kouei-fcli -ou.    LfS  pre» '.uti';ns   qu'il 

lîois  et  des  Tair.-res.  Un'' ;i(!^ire  dont  scinbljil  pi'-iidie  dans  sa  (frnx  p.tuîé 

r.ousaurionspeitîeen  Kîiropeaconce-  contre  ie>  Man  i;  hous  ,  le  i<  ur  r- edi- 

voir  l'uuportdnce  politique,  fournit  à  r^nt  suspiCl;  <i  la  'léti.-.cf^  dc^ii''  re'- 

Kbang  hi  une  orrasîon  de  montrer  sa  <  ip'oqiu.  Il  cr-ij^rit  qu%>n  ne  vouiiît 

saganté,  et  de  ft^irr  preuve  d'un  es-  joindre  >es  e'ais  a  tv-wa  qr.i  form  -it  nt 

prit  supérieur  aux  pré)uj:e':  d?  sa  na-  'empire  des  Thsin, .  On  crut,  ou  l'on 

tion.ll  s'a;^issail  de  l'as^roponiie  ear.  -  f  it:nit  de  croire  qu'il   .v.«it  le  pr  jet 

pécniie ,   que  ,  depuis  la  mor»   du  P.  de  f.ire  révolter   les    provinces    du 

Adam  Schall  ,  i;s  ni.it'iémaliciens  cbi-  raidi.  Pour  le  Tmicci  à  se  de'c'.aiir,  et 

Dois  ait  (pir.it Ht  avec  une  nouv(.liLar-  avoir  en  même  t  raps  un  nïol;f  legi- 

deur.  Maigre  les  cabales  de  tous  les  timc    de   lui   Lite  la    giitrre  ,  on  le 

grands,  et  le-;  représentations  de  Ions  somma  de  venir  en  p'  r  onue  à  a  "onr 

les  tiibiinaux,  qui  faisaient  de  ci:tte  prêter  l'honiLuagc  qu'd  devait,  et  q. 'il 

dispute  une  affdre  nationale,  une  ex-  n'ctyait  pas  rendu  d.  pui.s  lon;,lenips, 

pe'rieuce  de  gnomonique  suffit  à  l'ein-  Averti  par  sou  ÛU  ,  qd  était  retenu  <  ri 

pereur,  pour  reconnaître  la  supério-  ot.ge  à  Pékiug,  des  soupçons  qu'on 

rite  des   procèdes   européens,   et  de  avait  conçus  contre  lui,  il  voidut  élu- 

ceux  du  P.  V ei bic4  tu  particulier.  Cet  der  cette  démarche  ,  qui  l;-  livrai'  sans 

astronome'  fut  noiuraé  eiief  de.  bureau  défense  erîlre  les  mains  de  s':  mpereur. 

df  s  aslroiiornes  ,  ou,  comme  disent  les  Celui-ci  enveya  d'ux  officiels    pour 

misMonnaires,  président  du  tribunal  Ter  gj^er  à  s'acquitter  de  son  dtvoir. 

desrnatliéraatiifuisjetl'on  vir.'-ugrand  Mais  tout  en  tr.iiti'  t  lis  dtuix  civ  lyés 

regret  des  Chinois  ,  un  bonze  d'Ocei-  avetle  plusLMandresp  et ,  le  princ«ue 

dent  faire  succéder  ses  méthoâes  i  celle  laissa  pas  de  reprocher  avec  be  <ucojip 

des  Musulmans,  qui  du  moins  avaient  de  vivacité  au  \  T  srlarfs  ieur  it^rati- 

dans    les     prédictions    astrologiques  tude  envt  rs  u!»  h'>nmî.'  qiu  )•»-,  .iv^iî  in- 

dunt  ils    s'occupaient    spé*  ialeinent ,  iruduits  dans  lMCiiu<:  a  Je  me  rendrai 

un  point  de  cont.ict  avec  hs  asirono-  «  à  Pékiig,  ajo'ta  t  il,  si  .'on  cnti- 

mt'ftdu  pays.  Le^  cciairci>scraents  que  w  nup  de  me  pj*  sscr ,  niais  ce  sera  à  la 

Khang-hi  avait  demandés  au  P.  Ver-  »  lête  de  qu  •  te-vingt  uidl^  honnu'  >: 

biest,piqjièrf'M'.  vivcmeutlacariosticdu  »  vùu>;    p  nvez  v  r"  ourncr  ;  ('•  Si)cie 

prince  :  la  guornouique  l'avait  ctuiduit  »  vo  s  v  su:v:e  d  u<=>  peu,  ac*.o/ns).i- 

à  la  géométue  ,  à  l'arpentage,  à  la  uiu-  »  une  de  manière  .i  rappeler  ce  q  i'oa 

sique  niê.ue.  S  ju  esprit  v.iste  ei  pêne-  »  u,r  <loif,  ei  et  qu'on  a  irop  o«ib''é,  » 

liai:t  emtjfjsj.iit  îout<s  nosseiene.i's;  il  Se>  m- ujuts  ne  i  v»    i  y.i-  vaiic   :  ^es 

eu  S'.ntaif  l'enchaînement  et  la  iiHiso.i  ;  me^u  es  avaient  rté{)ien  p.i,-;.    ;.i  lus- 

lî  aduiiraii  la  prcci>,i'jii  et  l'exaeriuid'.'  siiô»   pie  ws  envoyé-  d'  ''e.iipeieu:  ^u- 

d 'leur.Mîjcîhodes  et  de  l.urs  précédé*^,  rent  partis,  li    jud' i    'ii  du  i    tartare 

Lu   uu   m<'l,  il  devenait  iiisensibie-  et  reprit  celui  des  Cunois.    l' pioscci- 

in'-ni  le  disciple  des  jésulfe^,  (juaid  v»t  Jecalendiie»    îcsTHsiu?:,  et  eii  fit 

des  embarras   d'un  aune  genre  vm-  distribuer  nu  uftuveau  dans  l'empirc' 
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et  parmi  les  princes  Iributaires.  Ce  des  plus  coupables.  Au  moment  où 
quM  y  avait  de  national  dans  celte  ré-  l'ëclal,  qu'on  n'avait  pu  éviter,  ébran- 
vollc,  pouvait  la  rendre  universelle,  lait  la  confiincequele  Nord  avaiidans 
Le  Yun-n.n,  qui  lui  obéissait  ,  le  la  fortune  des  Mandchous,  on  apprit 
Koucï-ldieou  ,  le  Sse-tchhojjan  et  le  à  Peking  la  révolte  des  provinces  du 
Houkouanp;sedéclarcrent  pourlui.  Si  Midi.  Trois  nouveaux  ennemis,  les 
Klian^-hi  n'eût  été  qu'un  pi  ince  ordi-  princes  de  Kouang-toung  ,  de  Fou- 
iiaire,  la  dynastie  des  Thsing expirait,  kian  et  de  Formose  ,  se  joignirent  à 
pour  ainsi-dire,  en  naissant  j  et  le  Ou-san-kouei,  déjà  maître  des  quatre 
même  homme  qui  avait  frayé  la  route  grandes  provinces  du  sud-ouest  ;  el  un 
du  trône  aux.  ïarlares,  aurait  pu  les  prince  de  la  famille  de  Tchinggis,  ju- 
cn  prcci|  iler.  Le  fils  d'Ou-san-koueï  géant  cette  occasion  favorable  pour 
qui  était  à  la  cour,  agissait  de  soncôlé  ressaisir  le  sceptre  de  ses  ancêtres  , 
moins  noblement  que  son  père,  mais  se  forma  d;ins  la  Tartirie  un  parti 
<rune manière  tout  aussi  efiicacc.  Pro-  qui,  seul ,  eût  })u  suffire  pour  renver- 
fitant  des  dispositions  di;s  esclaves  ser  un  pouvoir  bien  affermi.  Khang-hi, 
chinois  qui  étaient  à  Peking,  et  nu'il  à  Tàge  de  22  ans,  n'ayant  qu'un  petit 
jugea  plus  propres  à  entrer  dans  ses  nombre  de  troupes  à  sa  disposition, 
desseins  parce  qu'ils  étaient  ceux  sut  les  multiplier  ,  en  quelque  sorte, 
qui  avaient  le  moins  h  perdre  et  le  par  sa  diligence  et  p:ir  son  activité, 
plus  à  gagner  dans  une  révolte,  il  sut  I!  fit  marcher  sa  garde  sous  la  cou- 
les engager  dans  une  conspiration  ,  et  duile  de  généraux  dont  il  avait  deviné 
employa  les  serments  pour  que  le  se-  les  talents^  et  en  leur  recommandant 
crel  lui  fût  gardé.  On  devait,  le  pre-  de  se  tenir  sur  la  défensive,  il  se  pre- 
mier jour  de  l'an  ,  s'empirer  delà  per-  para  les  moyens  de  revenir  plus 
sonne  de  lempcieur,  et  faire  main  tardàl'ofTcnsive.  S'il  eût  eu  moins  d'en- 
basse  sur  tous  les  ofReieis  ihinois  et  nerais  en  ec  moment,  ou  des  ennemis 
tarlares  que  la  solennité  rassemblerait  moins  redoutables,  peut-ctreKhang-hi 
au  palais.  Ivien  ne  transpira  de  ce  pro-  eût  succombé:  mais  la  confiance  qu'ils 
jet,  jusqu'au  soir  de  la  veille  du  jour  avaient  au  succès,  les  rendit  défiants 
fixé  pour  l'exécution.  Un  certain  Ma-  entre  eux;  et  ils  se  divisèrent,  parce 
tsi  ,  gaide-du-corps  de  l'empereur,  qu'ils  étaient  sur  le  point  de  réussir, 
sut  arracher  d'un  de  ses  esclaves  le  Les  généraux  de  Khang-hi  ,  allanî, 
secret  de  la  conjuration ,  et  s'empressa  d'.djord  au  plus  pressé ,  attaquèrent 
d'aller  le  révéler  à  Klianghi.  Un  et  battirent  le  prince  mongol ,  qui  fut 
service  de  cette  importance  fut  la  fait  prisonnier.  Le  prince  de  Formose 
source  de  la  forliine  de  TtLa-tsi ,  qui  de-  jiiit  lui-même  le  soin  de  ruiner  les 
vint,  par  la  suite,  premier  ministre  et  forces  de  ses  confédérés ,  en  déclarant 
heau-pcre  de  son  maître.  Lui-même  fut  à  celui  de  Fou-kian  une  guerre  qui 
chargé  d'arrêter  le  fils  d'Ou-san-koueï,  devait  aboutir  à  la  perte  de  tous 
et  les  principaux  complices  dont  ou  deux. Celui  de  Kouang-toung, voyant 
avait  les  noms.  Khang-hi,  sachant  la  tournure  des  affaires,  fit ,  des  pre- 
conciîicr  la  clémence  avec  la  jusiicc,  miers ,  sa  soumission  aux  Mand- 
accorda  un  pardon  géijéral  à  la  mul-  chous;  et  Ou-san-kouéi  lui-même  se 
tilude  qui  n'était  qu'égarée;  mais  il  vit  contraint  de  rentrer  dans  ses  étals, 
fit  périr,  par  le  dernier  supplice ,  le  Mais  cette  guerre  était  à  peine  ter- 
frls  d'Ou-san-Koueï  el  quelques-uiis  minée ,  qu'il  se  forma,  du  côté  du 


KHÂ  KHA                355 

bord,  un  nouvel  orage,  capable  non  qui  e'iaienl  les  plus  fdibles,  et,  pour 
seulement  de  renverser  la  puissance  les  secourir  avec  plus  de  facilite ,  il 
des  Mandchous, mais  même  de  chan-  organisa   dans  leur  pays  huit  ban- 
ger  la  face  de  l'Asie.  L'un  des  chefs  de  nières  ou  régiments,  répondant  à  leurs 
cetlebranchedelanation mongole, con-  huit  principales  tribus    Du  cote'  du 
iiuesous  le  nom  d'Olets  ou  £/e«i^e5,  nord-ouest,  on   voyait  sans  cesse ar- 
après  s'étreélevépardes  moyens  mêles  river  des  troupes  de  marchands  ,  des 
decrimesetd'artificeSjàunrangauquel  princes  fugitifs  avec   leurs   tentes  et 
sa  naissance  ne  lui  donnait  pas  droit  de  leurs  équipages ,  et  des  tribus  cntiè- 
preteudre ,  s''était  ménagé  la  faveur  res    qui  demandaient   avec  instance 
du  Dalaï-lama  ,  dont  l'appui  est  une  d'être  reçues  sur  les  ferres  de  l'empire, 
puissance    dans   ces    contrées,   ^'on  afin  de  se  mettre  à  l'abri  des  persécu- 
content   d'avoir  assujéti  la     plupart  tions  de  Galdan  ,  qui,  disait-on  ,  s'a- 
des  tribus  do  sa  nation  ,  il  songea  en-  vançait  avec   une  armée  formidable 
core  à  étendre   son  pouvoir  sur  la  pour  iVue  la  conquête  des  pays   qui 
partie  delà  nation  mongole,  qui,  sous  sont  voisins  de  la  mer  Bleue  (  Kôko' 
le  nom  de  Kalka,  éiait  venue,  après  noor  ).   Ce   prince  ne  dissimula  pas 
avoir  été  chassée  de  la  Chine,  s'établir  même  son  dessein;  et  il  en  fit  part  à 
de  nouveau  dans  les  contrées  oii  prit  Khang-hi,  par  un  ambassadeur,  en  lui 
naissance  le  pouvoir  de  Tchinggis-  représentant  qu'il  ne  voulait  que  ren- 
khan.  C'était  prendre  la  même  raar-  trer  en  possession  des  pays  qu'avaient 
che  qui  avait  si  bien  réussi  à  ce  con-  habités  ses  ancêtres.  L'empereur  dis- 
quérant  :  car  ,  si  toutes  les  branches  simula  avec  lui,  et  s'en  tint  a  des  pré- 
de  la  nation  mongole  se  fussent  en-  cautions  pendant   quelques  années, 
core  une   fois  trouvées  réunies  sous  qu'il  employa  à  étouflfer  dans  l'empire 
l'autorité  d'un  prince  audacieux  ,  en-  la  dernière  semence  de  révolte  ,  à  re- 
treprenant  et  ambitieux  à  l'extrême  ,  duire  un  des  fils  d'Ou-san-kouei ,  qui 
tel  qu'était  (ialdan,  plus  connu  par  venait  de  succéder  à  son  père,  à  fane 
son  titre  de  Contaïsch  ,  il  y  avait  lieu  la  conquête  de  Formose  ,  et.enfin  à 
de  croire  que  bientôt  tous  les  Tartares  s'emparer  de  la  province  de  Kouang- 
auraient  obéi  à  ce   nouveau  maître,  toung,  dont  le  prince,  devenu  trop 
et  que  peut-être  la  Chine  elle  reste  puissant,  avait,  disait-on,  manqué 
de  l'Asie   orientale    seraient  rentrés  aux  lois  de  l'empire,  en  entretenant 
sous  le  joug  des  anciens  conquérants,  un  comftierce  réglé  avec  les  Têtes- 
Khang-lii  vit  le  premier  le  danger  qu'il  routes  (les  Hollandais),  et  les  ha- 
yavail  à  hisser  s'afTermircette  nouvelle  bilants  de  Liu-soung ,  ou  les  Espa- 
puissancequi ,  sous  le  nom  de  Djoun-  gnols  des  Philippines.  Ces  affaires  ler- 
gar  (  aile  gauche  ),  menaçait  de  for-  minées  ,  l'empereur  tourna  toute  son 
mer  de  nouveau  celte  immense  armée  attention  vers  la  ïartarie,  ou  la  mé- 
qui ,  plus  d'une  fois ,  s'est  avancée  vers  sinlelligence  toujours  croissante  entre 
le   midi ,    composée    de   toutes    les  les   Olet  et  les  Kalkas  semblait  pré- 
tribus  de  la  Tartaric,  et  partagée  en  parer  de  grands  événements.  Il  avait 
aile  droite  ou  orientale,  eu  centre,  réussi,  non  sans  beaucoup  de  peines, 
et  en  aile  gauciie  ou  occidentale;  et  à  concilier,  par  un  traité  solennel , 
comme  les  premiers  principes  de  la  les  intérêts  des  différents  chefs  Kalkas, 
politique  sont  de  tous  les  pays,  il  ju-  que  leurs  divisions  livraient ,   pour 
gca  qu'il  fallait  soutenu'  les  Kalkas  ainsi  dire,   à   la  merci  de  Galdan. 
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Mais  celui-ci  ne  cessait  d'employer 
tous  ses  efforts  pour  dissoudre  une 
confëàe'ration  qui  contrariait  ses  vues. 
En  1688,  un  envoyé  du  Klian  blanc, 
roi  des  Gros  y  c'est-à-dire  du  czirde 
Bussie,  arriva  à  Ptking  pour  entaixier 
une  ne'gocialiou  relative  à  la  fix.Ttion 
deslimites  desdeux  empires.  Khanj;  lii 
envoya  pour  cet  objet,  à  Sdingiiiskoi, 
des  commissaires,  au  nombre  desquels 
se  trouvaient  les  deux  jésuites  Pcreyra 
et  Gerbillon  :  le  dernier  nous  a  laissé 
la  relation  détaillée  de  cette  impor- 
tante affaire,  qui  ne  fut  achevée  que 
l'année  suivante  ,  parce  qu'elle  fut 
interrompue  celle  année  par  jri  san- 
glante guerre  qui  éclata  enfin  entre  les 
Olet  et  les  Kalkas.  Galdan  et  ses 
adhérents  avaient  juré  la  ruine  de 
tous  ceux  des  Mongols  qtii  obéissaient 
à  la  Cbine  :  ils  parcouraient  la  Tarta- 
ric  en  brûlant  les  temples  et  les  ima- 
ges de  Bcudha  ,  ainsi  que  les  livres 
de  religion.  Khang-bi,  apprenant 
ces  nouvelles,  fiî  aussitôt  marcher  les 
bannières  des  Mongols,  savoir:  les 
tribus  d'Onçinyot,  de  Barin,  de  Kc- 
sikleh,  de  Kaitsln,  de  Kaia-korfsin 
et  celle  des  Qu<lre  fils.  G'ildan  était 
sur  rOrgon  avec  uni;  aimée  forinidd- 
bie.  Le  théâtre  de  la  guerre,  et  le  auc- 
cès  qui  couronnait  ses  entreprises , 
rappelaifci=l  égalemcnf  les  pir-micres 
cuerres  d  Tehing^is.  Mais  les  Kaikas 
fugitifs  sur  les  froitticrcs  de  la  (,hiuc  , 
lrouvèient«ian.sKhang-niuua[)puiqui 
avait  manque  aux  N^ïmaus  et  aux  Kc- 
raïts.l/empf'reur  ayant  encore  essaye, 
mais  inu  li'mejst,  quelques  voies  de 
curtci'.iation  ,  se  VUenijn  forcé  de  fiire 
marcher  les  troupes  de  rempire.  et 
d'envoyer  deux  divisions  commandées 
r:-\x  son  frèie  aîné,  et  }>ar  Icliaug- 
"ïiin''  autre  prince  de  la  famille  iujpé- 
riale.  Ijui-même  alla  en  TiJtaiie, 
sou,  preleîs.le  d'y  passer  le  temps  des 
jjiaudcs  chaleurs ,  mais  en  cfftl  pour 
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être  plus  à  portéi  de  fiire  exe'cuter  se? 
ordres  et  d'observer  les  événements. 
Des  succès,  qu'on  eut  soin  d'exagérer, 
mais  qui  n'amenèrent  «iicun  ré.suiiat 
définitif,  firent  tout  le  fruit  de  cette 
première  guerre  ,  qui  dura  pisqu'eu 
i6qo,  et  se  termina  par  une  sou- 
mii^ion  apparente  de  Gald'U».  r/an- 
née  suivante,  Kiiang-bi  qui  comp- 
tait peu  siir  les  serments  de  ce  prince 
remuant  ei  ambitieux,  résolut  ('.'aller 
tenir  en  personne  les  états  des  Kal- 
kas, et  faiie  la  revue  de  leurs  tribus. 
Ce  voyage ,  dans  lequij  il  fuf  encore 
accompagné  par  le  P.  (ierbillon,  nous 
a  valu,  de  ce  missionnaire  ,  une  assez 
bonne  description  de  la  route  .\uivje 
par  i'empereur.  Ga'din  n'était  pas  un 
ennemi  qu'il  suffît  de  cumbaltre  en  ba- 
taille rangée.  Une  |)oliti(pie  a;>tuciei.se 
dirigeait  toutes  ses  démarches.  II  .^'ef- 
foiçait ,  par  toufes  sorte>  de  moyens  , 
de  scn]er  la  mésintelligence  entie  les 
chefs  mongols  soumis  à  l'empire  ,  et 
d'attirer  les  principaux  à  son  parti. 
Pour  mieux  diviser  les  Mongois,  il 
eut  recours  au  schisme,  et  se  déclara 
protecteur  du  Dahi-lama  ,  contre  les 
prétentions  des  l.unas  de  Tarlarie; 
conduite  qui  n'était  assuréaicnl  p.is 
dictée  par  un  attachement  àinvCie  à 
i'orthoduxie  de  ses  anrctres,  puisque, 
dans  le  même  temps,  il  embrassa  i'is- 
lamisme,  pour  s'attacher  les  Kha^aks 
et  les  autres  Turk^  musulmans.  Mais 
Khang-bi ,  qui  n'était  pas  moi).3S  ha- 
bile, avait  de  j'ius  l'art  de  se  mon- 
trer sincère  dans  ses  procédés^  -X  reli- 
gieux ob.>erv.iteiir  de  sa  parole.  Enfin, 
eu  iOq*^),  il  fil  marcher,  conir»  les 
0»et,  deux  nouvelles  divis-ions,  i'une 
du  côté  de  l'ouest  sous  le  gênerai  Fe- 
yanko ,  et  l'autre  qu'il  se  réserva 
de  comman '.er  lui- menu.  S»  téso'u- 
tion  ne  fut  pas  p mot  annoneéc  , 
que  fous  les  grands  vouluienl  tenter 
de  l'en  détourner.  Les  maximes  chi- 
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noi'-es  sont  fort  onpo'-ees  à  ces  expé- 
ditions lointaines,  qui  v.tt  se  font  pas  , 
il  est  vrai,  sans  de  grands  ris(|ues  et 
sans  des  sacrifices  considérables,  mais 
q-  i  sont  pent  ê'rc  le  scnl  moyen  d'as- 
surer i.t  tr^irquiliitcdercmpire,  en  dé- 
truisnntdcinslenr  sourceles  causes  qui 
pourraient  la  troubler.  Khang-hi  ne 
se  laissa  ébranler  par  aucune  sollici- 
t-ilion;  cl  ii  fit,  avec  une  rare  prn- 
dei.ce  ,  les  préparatifs  de  cette  péril- 
leuse expédition.  Gerbiilun  ,  qui  l'y 
accompai:;ua  encore,  nous  en  a  JaisMe 
une  relation  assez  détaillée.  Le  char 
îinf.érial  s'avançi  jusqu'au  Keroulen; 
el  plusieurs  des  chefs,  vassaux  de  Gal- 
dr.ij ,  se  soumirent  aux  troupes  ini- 
péiiaies,  qui  remportèrent,  en  j)lu- 
sienrs  rencontres,  des  avantages  si- 
gnalés. Galdan  se  retira  dans  \a  parlie 
occidentale  de  sc.5  états,  oii  Kbang-hi 
ne  jur;ea  p;fS  à  propos  de  le  |  oursui- 
vre.  Des  nouvelles  officielics  ,  répan- 
dues dciMS  fout  l'empire,  représen- 
tèrent le  prince  Olel  comme  entiè- 
rement dciait,  et  son  empire  comme 
détruit.  Oiî  lui  avait  eff-^ctivement  tué 
ou  pris  beaucoup  de  monde;  mds  on 
ne  lui  avait  lien  ôté,  puisqu'on  n'avait 
pu  l'atteindre.  Effeciivtment  ,  l'an- 
née suivante  (i6g6  ) ,  Kbang-hi  sor- 
tit de  i.'ouvcau  de  ses  limites  j  et,  cette 
foi^ ,  il  prit  sa  roule  par  le  pays 
d'Ordos ,  p'iiu'  pénétrer  plus  direc- 
tcitunt  jusqu'au  litu  où  étaient  ras- 
semblées les  principales  forces  du 
Cunt  -ïbch  :  mais  il  s'arrêta  dans  le 
p  tys  des  Ordos  ,  sur  les  bords  du 
Hoang  ho,  ou  les  ambassadeurs  de 
Gdidan  lui  turent  présenleV.  Khang  hi 
les  reçut  avec  bouté;  mais  )l  ne  vou- 
lut accorder  aucime  condition  au 
Contaïseh,  que  celui  cl  ne  fut  venu 
liu-mêrae  se  remettre  entre  ses  mains. 
Il  lui  fixa,  pt'ur  cette  soumission  ,  un 
délai  de  soixante-dix  jours  ,  pendant 
lesquels  ii  fil  lui-même  un  voyage  à 
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Pckir.g  ,  pour  y  assister  aux  fêtes 
du  nouvel  an;  puis  il  renira  dans  îe 
pays  des  Ordo.-;,  et  s'arrcîa  quelque 
t-^-mps  à  Niog-hia,  pour  attendre  l'ar- 
rivée de  Galdan ,  tout  en  fai-^ant  ses 
di=posilions  pour  l'aller  chercher  liU 
fond  de  la  Tartarie ,  si  ce  prince  per- 
sistait dans  son  obstination.  Les  trou- 
pes du  Contaïseh  s'ctant  toutes  dis- 
persées ou  soumises  aux  généraux  de 
l'empereur ,  on  ne  pensait  pas  qu'il 
dût  lui  rester  plus  de  six  ou  sept 
cents  hommes;  et  quatre  corps  d'ar- 
mées commandés  par  des  chef>>  ha- 
biles, se  préparaient  à  l'aller  cher- 
cher du  côté  de  Kbamoul,au  centre  de 
la  grande  Tartarie.  Biais  les  détache- 
raeuls  s'étaient  à  peine  mis  en  route, 
quand  l'empereur  reçut  la  nouvelle 
de  la  mort  de  Galdan.  Khang-hi,  dé- 
barrassé de  son  plus  grand  ennemi , 
laissa  à  ses  généraux  le  soin  d'achever 
la  guerre  ,  et  s'en  revint  à  Peking  à 
petites  journées  ,  en  chassant ,  comme 
il  avait  coutume  de  le  faire  dais  tous 
ses  voyages  de  Tartarie.  Quand  il 
fut  de  retour  dans  sa  capitale ,  les 
grands  de  sa  cour  le  supplièrent  de 
changer  le  nom  de  Kharfg-hi,  que 
portaient  les  années  de  son  règne  , 
en  quelque  autre  nom  qui  rappelât  les 
glorieux  événements  qui  venaient  de 
se  passer,  comme  l'avaient  fait,  en 
paici!!e  occasion  ,  les  empereurs  des 
dynr.siies  prc'cédentes.  Khang-hi  s'y 
refusa  par  modestie,  et  donna,  ca 
conîptant  pendant  tout  son  règne  !e 
même  ncm  d'années ,  un  exemple 
qui  a  été  suivi  par  les  princes  de  sa 
dvnaslle,Y<)ung-tchin^,  Knir.n-louiîg 
et  K:a-khlng.  Le  dis» oui;,  q'^e  Kl;  Dg- 
hi  prononça  eu  cette  circonstance, 
coutiont  un  exposé  très  ln;nif;eu\  des 
motifs  et  des  lésultals  de  la  gu:rre: 
«  Gdd  n /di(-il  ,  clnil  un  ennemi 
»  f(rmid<^b'e.  Samarkand,  lîouk'ian», 
:)Pourout,    Yeikiyang  ,    Kh^Mgar, 
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»  Tourfan  ,  Kliamoul ,  enlevés   aux 
î)  Musuimans ,  et    ia  prise  de   i  200 
»  villes  ,  n'attestent  que  trop  jusqu'à 
»  quel    point  il    avait    su    porter    la 
7)  terreur  de  ses  armes.  Les  Kalkas 
»  avaient   en  vain  rassemblé  toutes 
))  leurs  forces ,  en  lui  opposant  leurs 
î)  sept  bannières,  qui  formaient  une 
M  armée  de  plus  de   100,000  hom- 
»  mes  :  v.ne  seule  année  suivit  à  Gal- 
))  dan  pour  dissiper  et  anéantir  des 
»  forces    si  considérables.  Le  khan 
■»  des  Kalkas  est  venu  implorer  mon 
3'  secours  et  se  soumettre  à  ma  puis- 
»  sance,  attiré  par  la  réputation  de  la 
»  grandeur  d'ame  et  de  la  générosité 
•»  avec  lesquelles  j'ai  toujours  traité  les 
«  étrangers.  J'aurais  commis,  contre 
»  les   règles   d'une    sage    poliiique , 
j>  la  faute  la  plus  capitale  ,  si  j'avais 
»  refusé  de  le   recevoir  :  il  n'aurait 
»  pas  manqué  d'aller  se  joindre  aux 
»  Olct;  et  il  serait  superflu  de  vous 
)3  faire  sentir  à  quel  degré  de  puis- 
»  sance  et  de  force  se   serait  élevé 
V  Galdan,  avec  un  allié  si  formida- 
K  ble.  »  En  effet,  si  Khang-hi    eût 
négligé  de  prendre  part  aux  affaires 
de  ces  contrées,  il  y  a  lieu  de  croire 
qu'au  lieu  de  voir  la  ïar tarie  indé- 
pendante, soumise  à  l'empereur  de 
la  Chine,  on  eût  vu  la  Chine  subju- 
guée par  le  Conlaïscli  des  Tartares. 
Les   suites  de  cette  guerre  occupè- 
rent encore  long-temps    les    Mand- 
chous du  côté  de  l'occident.  Khang-hi 
se  vit  obligé,  après  avoir  soumis  pres- 
que toutes  les  branches  de  la  nation 
Ôlet,  d'attaquer  aussi  les  Kirgis  kha- 
s.iks.  Une  fois  maître  de  ces   pays, 
tous  les  démêlés  des  princes  tartares 
entre  eux  ,   ou  avec  les  lamas  du  Ti- 
bet, ressorlirentdela  cour  de  Kliang- 
lii  comme  d'un  tribunal    suprême, 
également  reconnu  de  toutes  les  par- 
ties. Mais  ces  événements  ne  sont  pas 
assez  considérables,  el  ils  n'occupèrent 
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pas  assez  le  prince  dont  nous  esquis- 
sons la  vie  ,  pour  mériter  de  trouver 
place  ici.  U  en  doit  être  de  même  de 
la  querelle  des  cérémonies ,  dont  les 
agitations  se  firent  sentir  à  la  Cliiiie 
vers  la  fin  du  xvii*. siècle;  cl  quoique 
Khang-hi,  qui  avait  pris  les  mission- 
naires en  affection  ,  eut  rendu  un  édit 
favorable  à  la  re'igion  chrétienne,  et 
eût  dai-^né   même   prendre  counais- 
saiicc  d'un   exposé    de    la   doctrine 
dos  lettrés,  tracé  par  les  jésuites  et 
soumis  à  son  approbation;  l'on  peut 
bien  croire  que  les  tracasseries  qui 
agitaient  les  religieux  de   la  Chine  , 
et   dont   le   récit  remplit  toutes  les 
reljiions   de  cette   époque  ,  étaient, 
poui-  la    cour   de    Peking,  et  pour 
Khang  hi   en  particulier  ,    de  bien 
petites   affaires ,  qui   auraient   peine 
à  trouver  place  dans  l'histoire.  Ce  fa- 
meux édit ,  par  lequel  l'exercice  de 
la  religion  fut  autorisé  dans  l'empire , 
est  du  2-2  mars  169*2  :  le  Père  Lego- 
bicn  en  a  donné  une  histoire  détad- 
lée;  et   quoique  le  christianisme  de 
la  Chine  en  ait  peut-être  tiré  moins 
d'avantages  qu'on    n'avait  droit    de 
l'attendre,  on  ne  peut  se  dissimuler 
cp.ie  cet  acte  authentique,  le  plus  fa- 
vorable de  tous  ceux   qui    ont    été 
accordés  au  sujet  de  la  religion  ,  a 
rendu  les  missionnaires  juges  un  peu 
partiaux  des  talents  et  des  grandes  qua- 
lités de  Khang-hi.  Une  entreprise  de 
C€  prince ,  où  le  secours  des  mission- 
naires   lui   fut  intinimenl  précieux, 
fut  la  levée  de  la  carte  de  l'Empire; 
opération  qui  devait  d'abord  se  bor- 
ner  aux   pays   que  borde  la  grande 
muraille ,  mais  qui  s'étendit  ensuite 
à  toute   la  Chine  ,  et  h   l»  Tarîarie 
orientale  et  occidentale.  Khang-hi  sen- 
tait toute  l'importance  du  grand  tra- 
vail dont  il  avait  conçu  l'idée  :  il  en 
suivait,  avec  intérêt ,  les  progrès  ;  il 
eu  appréciait  le  mérite ,  et ,  qucMqu'tl 
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en  connut  bien  toutes  les  difficultés, 
il  en  pressait  rachèvemeiU  avec  beau- 
coup d'ardeur.  Huit  ans  suffirent  pour 
mettre    fin  à   cette  immense  entre- 
prise ,  qui  ne  fait  pas  moins  d'hon- 
neur au  génie  du  prince  qui  l'ordonna, 
qu'au  zèle  de  ceux  qui  rcxëcutèrent. 
C'est  encore  aujourd'hui  le  travail  ge'o- 
graphique  le  plus  vaste  et  !e  plus  coni- 
]>let  qui  ail  été  fait  hors  de  l'Europe. 
La  glorieuse  tranquillité   dont  jouis- 
sait Kiiang-hi,  fut  troublée,  en  i  nog, 
par  des  intrigues  de  cour,  dont  son 
lils  aînc' ,  plusieurs  grands,   et  des 
i.imas  claienl  les  auteurs,  et  quiteu- 
daient  à  faire  dégrader  le   prince  hé- 
ritier ,  auquel  on  repiochait    d'avoir 
cherche,  par  des  horoscopes,  par  des 
opérations   magiques  et  des  menées 
criminelles ,  à  prévoir   et    pcut-êlre 
jnême  hàler  l'e'poque  de  la  mort  de 
l'empereur. C'est  à  la  Chine  une  source 
continuelle  de  troubles,  de  désordres 
cl  de  révoluiions  ,  que  cette  faculté 
que  se  sont  réservée  les  unpereurs  de 
choisir  à  volonté ,  parmi  leurs  {ils  , 
celui  qu'il  leur  plaît  de  désigner  pour 
leur  successeur.  Khang  hi,   prévenu 
par  les  intrigues  de   ses  courtisans  , 
mais  aimant  tutijours   tenurement  le 
prince    héiilier,    lut  quelqi^e  temps 
dans  une  agitation  d'esprit  qui  influa 
beaucoup   sur    sa   santé.  Le   prirjce 
fut  arrêté  et  chargé  de  chaînes;  mais 
l'empereur,  ayant  peu  après  reconnu 
son  innocence,  lui  rendit  ses  titres, 
ses  honncuis,  et  condamna  même  à 
une  prison  perpétuelle  son  fils  aîné, 
premier  instigateur  de  toute  cette  in. 
trigue.  Eu  i '^li  2,  Khang-hi,  qui  con- 
serv.jji,  à  6g  ans,  l'habitude  des  exer- 
cices laboiKux  qu'il  avait  contractée 
dans  sa  jeunesse  ,  de  ces  exercices 
qu'-fTcctionnent  tous  les  Tartans,  avait 
été  comme  à  l'ordinaire  passer  Tété 
au-delà  de  la  grande  muraille  :  s'étant , 
a  sou  retour,  fatigué  de  nouveau  dans 
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un  de  SCS  parcs  en  prenant  îe  diver- 
tissement de  la  chasse  au  léopard,  il 
fut  saisi  par  le  froid;  et  tous  les  soins 
des  médecins   ne  purent  l'cmj.êcher 
d'expirer,   le  20    décembre    \y22 , 
après  avoir  régné  soixante  ans  ,  sans 
avoir  atteint  un  âge  très  avancé.  11 
institua  pour  son  successeur  son  qua- 
trième fils,  qui  régna  sous  le  ncun  de 
Young-tching  (  For.  ce  mot);  et  il 
lui  laissa  l'empire  dans  un  état   plus 
tranquille  ,  plus  puissant  et  plus  flo- 
rissant qu'il  ne  l'avait  reçu  lui-même 
de  son  père  Chun-tchi.   Qutnd  en 
songe   aux   circonstances    .lU   nniieu 
desquelles  il  monta  sur   le  trônr,  on 
ne  peut  Am pêcher  de  penser  que  les 
prospérités  de  ce  long   r«  gae  n'aitnt 
été  l'elTt  du  génie  encore  plus  que 
de  la  fortune  du  prince,  li  est  à  croire 
q'ie  ce  règne  de  soixante   &ns  sera 
compté,  par  les  Chinois,  au  nombre 
des  plus  glorieux    de  leur  hi-toire. 
Déjà  ,  dans  cet  examen  préparatoire  , 
où ,  comme  chez  les  anciens  Egyptiens 
qui  jugeaient,  dil-on,  leurs  rois  après 
leur  mort ,  on  s'occupe  de  caractériser 
l'empereur  défunt  en  lui  donnant  un 
titre  posthume  qui  rappelle  ses  vertus 
eu  consacre  sa  gloire;  le  nom  qu'on 
a  donné  à  King-bi,  Ching  tsou  Jin 
hoajig  ti  (  le  saint  aïeul,  empereur 
plei-n  de  piété),  atteste  la  vénération 
qu'a  inspirée  sa  mémoire.    Le  juge- 
ment   que    porteront   sur  Khanghi 
les  auteurs  des  mémoires  secrets  des- 
tinés à  paraître  après  la  destruction 
de  la  dynastie  actuelle,  ces  historiens 
qui  peuvent  être  impartiaux  quoique 
contemporains, s'accordera  sans  doute 
avec  celui  de  la  posiéiité;  et  s'il  est 
permis  d'emprunter  leur  langage,  en 
s'elforçant  de  dtviner  leur  sentiment, 
voici  à-peuprès  comment  ils  devront 
s'exprimer  :  «  Le  Saint- Aïeul  méi  ita 
»  véritablement  le  nom  de  Jin  f  pieux) 
»  par  sa  piété  envers  ses  parents,  par 


5^0 


KHA 


»  son  amour  pour  ses  peuples ,  cl 
î>  jjar  son  divoûmciit  aux  ordres  du 
»  C!'  )  ;  i'  ne  Uie'rita  p,«s    moins  celui 
»  de  Chili»;  (  sainf  ef  sage)  par   les 
»  luraière.s  de  son  esprit ,  par  son  .it- 
»  I  u:hrruent  iMviol.tb'c  aiu  maximes 
«  dts  ancKns  qu'il  avait  loulei;  gra- 
»  veVH  dan>  son  cœur,   p,ir  les  con- 
»  naiss  Uicci-  ^  arjces  (juV  ]m-;sedaitM>r 
»  toiilcs  Mjiieiv  dr  .s'i)eî,s.  Si  liàui--  re- 
V  nuîjiijaée  atfiia     df '•  pays  les  p'ijts 
î)  c'oigncs  ,  les  amb-i>î>jdvurs  des  rois 
y>  efraMj;cis  qui  vujn  ni  f.ii»  Itui  sou- 
»  niissioii  et  p.«iii(  ipir  aux  birn laits 
»  de  î:on  ^oHvecneuMnJj  d  se.s  armes 
»  rediii>ircnt  à  .er  devoir,  ceux  dts 
»  barij.tres   fpie    ieiti    ii^ijorance  en- 
»  iraiiiadais  a  révolte J/eclal  de  son 
»  nom  S'  icjvindit  daiisionles 'es  par- 
))  lies  de  l'iiuvers  ;  et  jamais  i'crnpii'e 
»  ne    fiit   plus  heureux  que  sous  ce 
»  prince,  qui  savait  se  fire  aiunr  , 
»  paice  qu'aw   besoin  il  ^av;iit  être 
»  cr  iij)t.  An  milnu  Je  tant  de  lowan- 
»  gesquc  Ifs  prupli  s    Iim  doiujèrent, 
î)  un  seul  reproche  s'éleva  peut-ê'ie; 
»  o;i  trouva  le  saint-dï'  ni  trop  indul- 
■»  gcnt  cl  trop  fc'cile  pou»    les  bo' z^s 
»  d'Occident ,  qu'il  admettait  dans  sa 
»  familiarité',  dont  il  et  lit  presque  tou- 
î)  jours  accompagne,  et  dans  lesquels 
»  il  toléra  trop  un  zèie  ouire,  qui  les 
»  portait   à   vouloir   substituer   leur 
»  croyance  aux  usîiges  que  les  saints 
»  ont  et  b!is  dans  le   rè^nc  ce  este. 
»  Mais  j'txtrcnic  bon  e  qu'il  marquait 
»  à  ces  étrangers  ,  peut  !'<  Xf  user  ,  en 
»  songent  au  désir  qu'avait  ce  pi  ir.cc 
»  d'aïquëiir  des  cotinai,>sanees  nou- 
y>  velies,  et  à  rhuminile  qui  lui  fai- 
î)  sait  accueillir  ces  malheureux  elran- 
i>  geis  venus  des  extrémités  du  mon- 
»  de.  »  En  prêtant  aux  historiens  ee 
lang/sge  su  sujet  de  la  protection  qi;e 
Kbang-hi  accorda  aux  missionnaires 
Cl  au  christianisme,  nous  ne  faisons 
qucrcpclcrksparulcsdcYûung-tching 
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son  fils  ,  quand  il  voulut  se  juslifi'^r 
d'une  conduite  toila-iiit  contraire. 
La  séveVité  du  fils  e'fai*  s.uks  doute 
beaucoup  p'us  du  goût  d<'S  Chinois 
qiu'  i'iudij'g'  n(e  à\\  pèrr.  Aussi  l'oti 
ne  doit  |3a>>  s'é-'onner  d'-  l*  •mpres>o- 
ment  que  !<\s  mi-^ionnaiies  ont  mis 
à  célebtt-r  Khang  hi  :  i!>  l'eièveut  .^u- 
rh -,  u'<  de  tous  les  atilr'S  princes 
d'  h.  Chit:e;  et  en  parlant  <le  la  sp/len- 
deur  de  son  règn^  ,  e;  de  l'éciat  de 
ses  victoires  ,  ils  otit  eoritume  de  le 
comparer  à  Louis  XIV  ,  sou  contem- 
pf'i'dn  ;  ce  qui^  à  c<Ue  Cj  oque  ,  et  de 
la  part  des  Jésuites,  était  le  dernier 
(ilt'ge  qu'on  pAl  donner  à  un  piince 
ptr>«j'j;er.  Le  Furtruii  historique  de 
Ct^inpereur  de  la  Chine,  )  ub:ie  par 
le  P.  Biuvet,  en  1697  (  Vof^  Bou- 
vet), repose  presque  en  eofier  sur 
ce  parailèie.  Louis  XIV,  qi  ne  poM- 
v.iit  qu'en  cire  flatte  ,  fit  à  plusieurs 
fois  témoie:uer  son  estime  à  Khosg-hi, 
sans  toutefois  déroger  à  la  coutume  des 
rois  de  France,  de  ne  point  envoyer 
d'ambassade  à  la  Chine  ,  pour  nj  pas 
compromettre  leur  dignité.  C'est  à 
celle;  liais.oii  de  deux  princes  dignes 
d'être  amis,  qu'on  doit  ces  gravures 
qui  lurent  faites  en  France  sur  des 
dessins  venus  de  la  Chine  ,  et  ren- 
voyés ensuite  à  l'empereur  :  elles  re- 
j>résentent  les  b. tailles  de  Khang-hi 
contre  Galdan.  On  y  voit  les  OIct 
mis  en  fuite  et  poursuivis  par  \v.^ 
troupes  impériales,  et  i'on  remarque 
qu'au  nombre  des  morts  ou  des  bles- 
sés il  n'y  a  pas  un  seul  Chinois  ;  exem- 
ple d'une  vanilc puérile,  qui  \\\!>\  pas 
particulière  aux  Orientaux.  Jjcs  lettres 
fleurirent  sous  Khang-hi  ;  car  ee  prineo 
était  assez  grand  pour  les  cultiver  lui- 
même  ,  sans  rien  relâcher  des  soins 
qu'il  donnait  â  son  empire.  Outre 
différents  morceaux  de  poésie  et  de 
littérature  qui  sont  tombés  de  son 
pinceau,  qu'on  a  recueillis  ave,csoii), 
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H  qui  forment  tme  co!lcction  f\e  plus 
de  cri't  \ol(.iiii('s ,  on  a  de  îui  dis 
Maximes  }Mji!r  le  '.ouvcrm  liieiit  des 
eints  :  ellos  ont  clf  coinrucufécs  par 
YouD5;-fcîiitiu;  et  un  f:»i->ioiiiM!re  pro-, 
testant  (  M.  jîilue  j  viont  de  ics  (n- 
dnire  m  ai.gi.'is  ,  et  île  les  publier 
sous  le  tiîH-  à'Edit  sacré.  On  a  uUv^i 
impfinïc,  d.ns  'e  h'.Mw  ix  des  AJé- 
moires  concernant  les  Chinois ,  une 
traduction  ilaiitune  faite  pai  M.  Poi- 
rot ,  et  mi<«  en  ftar.çais  par  la  com- 
tesse de  M***.,  dus  Instructions  mo- 
rales laissées  jar  Kban|;-hi  et  pu- 
J)liees  par  sou  fiîs.  Cet  ouvrage  mé- 
j itérait  d'cire  publie  (cxlaeltenuîit  en 
lîiaudchou ,  avec  une  version  nou- 
velle. On  trouve  encore  ,  au  tome 
IV  de  la  rnèrne  collection  ,  des  Ob- 
servations de  physique  et  d'histoire 
naturelle^  qui  j-rouvcnl  du  moins, 
dans  l'illustre  auteur,  de  l'atiention, 
de  la  sagaciie',etqut;lque  fruit  retiré  des 
leçons  les  jésuiîes,  qui  n'étaient  pas 
toujours  eux-mèmea  de  très  bons  physi- 
ciens ni  d'habiles  naturalistes.  En- 
fin, l'on  a  mis  dans  le  Magasin  encr- 
clupédique  {oclchn;  ^  799»  5  .année, 
VI,  'j-'ig  ),  sous  le  titre  de  Testa- 
ment de  Kang,-hy  ^  un  rnorcfau  tra- 
duit du  cliinois  par  le  P.  de  Gram- 
laout,  et  envoyé  a  M.  Aî^ole  •  mais  ce 
morceau  ,  qui  n'est  pas  Jrès  authenti- 
que ,  n'est  point  inédit,  comme  l'a 
cru  l'éditeur  :  il  avait  éld  inséré,  avec 
moins  de  fautes  ,  dans  une  note  de 
Y  Histoire  générale  de  la  Chine  (  tom. 
IX  ,  p.-»ge  S,")©  ),  et  l'on  avait  averti 
(  pag.  481  )  du  peu  de  confiance  que 
méritait  cctie  pièce.  INous  ne  ç:,ros>i- 
rons  pas  ctt  ailide,  cîéjVi  fort  étendu  , 
de  la  liste  des  ouvia;;es  que  Khang-lu 
a  fait  composer  par  les  lettres  de  sa 
cour,  ouvrages  auxquels,  suivant 
l'usage,  on  a  mis  son  nom  :  il  sufiira 
de  riier,  comme  des  entrepiises  qui 
ciit  xionoré  sim  lè^ne,  la  rédaction 
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d'un  Dictionnaire  Chinois  -  Mand- 
chou par  ordre  de  maltères  ;  la  tr.!- 
d:i<tion  en  langue  tarlare  des  hing^ 
et  de  quelques  autres  ouvragesraoraix 
on  l^i^torup^es  ,  et  du  Thoun^-kiart 
A'ang-mou  en  particnlier;  ia  compo- 
Mlron  ùesJi-kiang  ou  Lectures  journa- 
lières vaste  commentaire  surksKmg^ 
en  s'YÎe  vulgaire;  uueéd'lion  pliisam- 
plr^  et  plus  magnifique  du  beau  Recueil 
des  pières  d'éloquence  et  de  littérature, 
intitulé,  Koii  fFcn  Voiinn-kian .  du 
îM>m  de  la  belle  bibliothèque  que 
Kiiai^a-hi  avait  rassenibiée  dans  -oji 
paj.'is  ,  et  qu'il  avait  nommée  Fouan- 
kian  {  Miroir  des  sources);  et  en- 
fin un  Tseu-tian,  ou  Dictioniiaîre  chi- 
nois ,  rédigé  sous  sa  dm  ction  par 
trente  ietltcs  du  pr(  mier  ordre ,  et 
contenant  environ  4e>,ooo  caractèrei. 
La  préfice  est  de  !a  main  de  l'em- 
pertur  lui-même , et  elle  est  remarqua- 
ble par  ia  beauté  de  l'écriture,  dont  ^  lie 
ofifre  une  représentation  exacte.  Quant; 
au  corps  même  de  rouvmge,  il  est 
fort  estimable,  sans -doute:  ma's  lo 
nom  qu'un  a  mis  sur  le  frcntisj/ica 
doniierait  peut-être  droit  de  s'atieii- 
die  à  quelque  chose  de  plus  profond 
et  de  jilus  parfait;  car  ck  n'est ,  pour 
beaucoup  de  mots,  qu'une  réimpres- 
sion des  articles  du  Dictionnaire  inti- 
tulé :  Tching-tsâu-thoing.  A.  K — t. 
KHABiZl  ou  ALKHilUZl  (  Je- 
nouDAii  Ben -ScHELOMOH  ),  rabin 
esjjijgnol ,  floris?ait ,  selon  touic  appa- 
rence, à  la  fin  du  xir.  ou  au  com- 
mencement du  xiii'-.  siècle  :  car  il  a 
servi  de  modèle  à  Einanuel  ,fi!s  de 
Scbelomoh  ou  Salomon  ,  qui  écrivait 
versi'an  i2/jo(/^rr^  EmaM-EL.XiII, 
i  i2i  )  ;  et  il  dit  lui-même  que  Je- 
hoiidah  Hallévi,ou  Jud.is  Lcvita, était 
mort  avant  l'époque  uii  il  composait 
le  Tachkémoni  :  or  Judas  Levita  <"st 
mort  entre  1  140  et  1 153.  (  A^.  Judas 
Levita,  sufrà  y  p.  100.)  On  pom- 
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rait  croire  que  le  nom  de  Kharizi  ou 
A'ikharizi ,  c'est-à-dire  le  poète ,  au- 
rait éle  donné  au  grand-père  de  notre 
ccriv-un  ;  car  il  est  souvent  appelé  Ju- 
das ,  fiis  de  Salomon,  fils  d'Aikharizi  j 
mais  peut-être  est-ce  une  erreur  (i). 
On  rappelle  aussi  Alchofni ,  ou  fils 
^ Alchofni.  Kharizi  nous  appiend  lui- 
même,  dans  la  préface  du  Tachké- 
moni  j   qu'il   était  natif  d'Espagne. 
On  voit  aussi  par  cette  même  piétace, 
et  par  le  iS''.  chapitre  du  même  li- 
vre ,  qu'il  voyagea  dans  la  Palestine , 
la  Perse,   la  Gièce,  la    Moscovie, 
l'Allemagne,  la  France,  eic.  Il  de- 
meura  saiis  doute  assez  long-temps 
à  Marseille,  puisque  ce  fut  dans  celle 
ville  qu'il  traduisit,  d'arabe  en  hé- 
breu ,  le  More  névochim  ,  de  Moïse 
Maïmonide.    Une    chose    qu'il    est 
essentiel   de   taire  remarquer ,   c'est 
qu'on  l'a  quelquefois  nommé  Ithiel  ; 
et  c'est  même  sous  ce  nom  qu'il  est 
désigné   dans  l'approbation    donnée 
par  un  rabin  de  la  synagogue  alle- 
mande d'Amsterdam ,  en  tête  de  l'édi- 
tion du   Tachkémoni^  imprimée  en 
celte  ville  par  Sidoraon   Propas ,  en 
1729.  Kharizi  n'a   jamais   porté  ce 
nom  )  et  si  on  le  lui  a  donné ,  c'est 
sans  doute  parce  qu'il   a  public  sa 
traduction  hébraïque  des  Mekamat 
ou  Séances  de  Hariri ,  sous  le  titre 
de  composition  d'Ithiel,  Mechabbe- 
rot  IthieL  Kharizi  a  beaucoup  écrit; 
mais,  excepté  quelques  poésies,  un 
ouvrage  en  vers  sur  la  manière  de 
conserver  la  santé ,  intitulé  Hefoitoi 
e,heviahy  et  le  Tachkémoni,  tous  ses 
ouvrages  ne  sont  que  des  traductions 
de  divers  traités  d'Aristole,  de  Ga- 
lien  et  de  Moïse  Maïmonide,  qu'il  a 


(1)  Dans  l'édition  «lu  Tachkémoni  ,  imprimée  à 
Coustantinople  en  1578,  et  dans  pliuieiirs  manus- 
criu,  on  lit  seulement ,  le  rabin  Jêboudah  Kha- 
rizi,  ou  plut<it  Charizi  ;  car  c'est  aiusi  qu'on  de- 
vrait écrire  ce  uora,  «jui  est  hébreu  et  non  i^ïnt, 
arabe. 
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fait  passer  d'arabe  en  hébreu.  Sa  tra- 
duction du  More  névochim  n'a  jamais 
éié  imprimée  j  et  il  y  a  heu  de  croire 
qu'on  a  toujours  donné  la  préférence 
à  cf'le  qu'a  f.iite,  du  même  livre,  le 
célèbre    traducteur  Samuel ,   fils   de 
Tibbon.  Au  reste,  les  Aew'S.  ouvrages 
de  Kharizi   qui    lui  donnent  le  plus 
de  droit  à  tenir  un  des  premiersrangs 
parmi  les  écrivains  rabiniques,  sont 
sa  traduction   hébraïque  des  Meka- 
mat de  Hariri ,  intitulée,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit ,  Mechabberot  Ithiel, 
et  son  Tachkémoni,  ouwfii^a  composé 
à  ri!(».i!alion   des  Séances  de  Hariri, 
et  d'un  genre  tout-à-fait  analogue  à  ce 
livre  ,  si  cvtimé  des  Arabes.  Woif  et 
quelques  autres   écrivains    ont   con- 
fondu ces  deux  ouvrages  de  Kharizi  ; 
ce  qui  est  d'autant  plus  étonnant  qu'il 
suffisait  de  lire  la  préface  du  Tachké- 
moni pour  éviter  cette  mépi  ise  :  t'est 
ce  qu'a  fort  justement  observé,  d.nis 
son  Dictionnaire  historique  des  écri- 
vains hébreux,  M.  De'  Rossi  ,  qui 
précédemment ,  dans  ses  Annales  de 
la  typographie  hébraïque,  de  i  5o  r  à 
i54o.  s'était  exprimé  lui  même  d'une 
manière  peu  exacte  sur  celle  maiière. 
Les  deux  personnages  qui  sont  mis  en 
scène  driiis  les  Séances  de  flariri,  sous 
les  noms  de  Hareîh  Ben-Hammam  et 
Abou-Ziïd  Saroudji ,  paraissent  tou- 
jours dans  la  traduction  hébraïque  de 
Kharizi,    sous    ceux  d'Ithiel    et    de 
Chaber  Hakkéni  :  ces  noms  sont  em- 
pruntés, le  premiers,  d'Esdras,  liv.  2, 
ch.  I  I  ,  v.  -j;  le  second,  du  Livre  des 
Juges,  ch.  4 ,  V.  1 1 .  Cette  traduction 
hébraïque  des  Séances  de  Hariri  n'a 
jamais  été  imprimée  :  elle  se  trouve 
manuscrite  dans  la  Bibliothèque  bo- 
dléienneà  Oxford;  mais  le  manuscrit 
est  incomj)let ,  et  ne  contient  que  les 
vingt-sept  premières  Séances.  Le  nom 
de  Tachkémoni ,  que  le  rabin  Judas 
Kharizi  a  donné  au  second  des  deux 
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ouvrages  dont  il  s'agit,  est  emprunte 
du  'i'\  Livre  des  roiî>,  cb.  25,  v. 8.  Les 
liiacusciits  du  Tachhémoni  ne  sont 
pas  rares  ;  la  bibliollièque  du  Uoi  en 
[)Ossèdc  trois,  dont  un,  qui  vient  de  la 
Libliotlièque  de  la  Sorbonne ,  a  été 
indiqué  par  Wolf  comme  contenant 
divers  ouvrages  de  rhétorique,  de  mo- 
rale et  de  poésie.  Il  existe  de  ce  même 
livre  trois  édilions,  les  deux  premiè- 
res de  Constaniinopie,  i54o  et  i5';8 
ou    1  583  ,   et  b  troisième  d'Amster- 
dam,  1729.  Dans  le  Tachkémoiii  ^ 
comme  dans  les  Séances  de  ilariri , 
deux   personnages    paraissent  cons- 
lammcnl  sur  la  scène ^  ce  sont  Hé- 
man   Haezrachi   cl  Chabcr  Hakkéni. 
On  ne  sait  pourquoi  tous  ceux  qui  ont 
p  irlé  de  cet  ouvrage,  sans  en  excepter 
M.  De'  Rossi ,  ont  substitué  au  premier 
de  ces  personnages,  ElbanHaezrachi. 
Les  trois  édilions  du  Tachkémoni ^ 
et  les  trois  manuscrits  que  possède 
la  bibliothèque  du  Roi ,  portent  uni- 
formément Héman:  ce  nom  est  pris 
du  psaume  87,  v.  i  ;  Ethan  serait  pris 
du  psaume  88 ,  v.  i .  Le  Tachkémoni^ 
comme    les    Mekamat    de    Hariri  , 
contient  5o  chapitres  ou  séances.  Cet 
ouvrage  est  si  peu  connu  ,  et  tient  ce- 
peridanl  un  rang  si  distingué  dans  la 
liilérature  rabinique  ,  qu'on  nous  par- 
doiuicra  de  donner  ici  une  analyse  de 
la  prélace  de  Kharizi.  L'auteur  com- 
mence  par  relever  le  mérite   de    la 
science  ou  de  la  sagesse,  par  laquelle 
l'homme  remplit  sa  destination  en  ce 
monde,   et   se  rend  digne  du  bon- 
lieur  qui  lui  est  préparé  dans  l'autre. 
Jl  adresse  ensuite  à  Dieu  une  prière 
pleine  de  sentiments  de  piété  et  de 
Icrveur  ;  puis  ,  dans  un  style  rempli 
ou  plutôt  surchargé  des  figures  les 
plus   hardies  et  des   méfapliores  les 
plus  recherchées,  il  expose  le  motif 
qui  l'a  porté  à  entreprendre  la  com- 
|K'silion  de  ce  livic.  Le  mépris  dans 
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lequel  il  a  vu  la  langue  sacrée,  cette 
langue  de  laquelle  Dieu  même  a  dai- 
gné se  servir  pour  donner  sa  loi  aux 
Ijommes  et  leur  pailer  par  ses  pro- 
phètes ,  l'a  rempli  d'une  siiinîe  jalou- 
sie; il   s'est  senti   comme  poussé   à 
venger  cette  langue  de  l'injuste  aban- 
don où   la   laissaient  les   enfants  de 
Jacob  ,  qui  ne  rougissaient  point  dy 
lui    préférer    le    langage    des    fils 
d'Lsniaël.  «  Un  saint  zèle  s'est  en- 
»  flammé  dans  mon  coeur,  dit-il,  en. 
»  voyant  que  la  sagesse  avait  cessé 
»  dans  ma  nation ,  et  s'était  retirée  du 
»  milieu  de  nous;  en  voyant  qu'Agar 
»  avait  mis  au  monde   des  enfaiits 
»  pleins  de  charmes  ,  et  que  Sara  était 
»  stérile.  »  Ce  qui  l'a  surtout  déter- 
miné à  se  livrer  à  la  composition  du 
Tachkémoni,  c'est   qu'un  des   plus 
savants  et  des  plus  éIo({uents  d'entre 
les  Arabes  ,  nommé  Hariri,  avait  pu- 
blié un  livre  supérieur  à  tout  ce  qui 
avait  été  fait  en  ce  genre.  «  Cepeu- 
w  dant ,  dit  notre  rabin  ,  tout  ce  qu'il 
»  y  a  dans  l'ouvrage  de  cet  écrivain 
«arabe,   de  paraboles  ingénieuses, 
»  de  pensées  sublimes,  d'expressions 
»  nobles  ,  est  emprunté  de  nos  saints 
»  livres  et  de  la  langue  de  nos  pères; 
»  et  si  Ton  demandait  à  chacune  des 
»  figures  et  des  métaphores  dont  les 
»  étrangers  ornent  leurs  écrits  :  Qui 
j)  vous  a  introduite  dans  le  langage 
»  des  barbares  ?  elle  répondrait  :  j*ai 
»  été  enlevée  par  surprise  de  la  terre 
»  des  Hébreux.   Lors  donc  que  j'ai 
«  vu  cet  ouvrage,  les  cieux  de  ma  joie 
))  se  sont  roulés  comme  un  livre,  et 
»  les  torrents  de  ma  douleur  ont  coulé 
)>  avec  abondance.  »  Notre  auteur  re- 
marque  ensuite  que   la  plupart  des 
enfants  d'Israël,  poyr excuser  la  pré- 
férence qu'ils  accordaient  à  1«  langue 
arabe ,  avançaient  que  la  langue  sainte 
avait  perdu  toute  sa  beauté  j  qu'elle 
était  incapable  de  s'e^cprimer  avec  clo« 
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q'icnce,  et  frcj^  p.iuvic  pour  se  piê- 
tpr  Ct  îoiucs  les  sortes  dr  sujets,  rt  .se 
p^ier  à  tou5  les  genres  de    .fyie.  }ls 
tu-  !>*.)perçoiveiit  f-.^s ,  dit-i)  ,(ni\Mi  eux 
soi.Js  sont  ieà  défauts  qu'ils  imputent 
à  h  iane^ue  saime  ;  q-je  s*i!s  la  trou- 
vent pauvre ei  dcV:U(ied.'  re.H?ourc..s, 
c'est  uniqucmcnr  pyJTeqa'dsncn  con- 
iiaisseuipas  les  riches.' ps  iscri.î.î.jhles 
en  cela  à  un  horanie  dor^r  les  jtux 
malades  ne  verraient  pas  b  ir.micre 
du  soleil ,  et  qui  rejeJîciâii  $nr  î'.isfre 
du  jour  ce  qui  ne  serait  que  rcffct  de 
sa  propre  infirmité.  «  Ma'dieur  à  ces 
î>  i^sen^e'sqlli  hurlent  comme  des  ona- 
»  grès;  qui  ont  près  d'eux  les  sources 
»  d'Edeu,  et  souffrent  Ks  .irdeurs  de 
»  la  soifî   l.a  manne  est  .sous  leurs 
»  ycuTL ,  mais  leurs  yrux  sout  bou- 
»>  chcs;  ils  sont  sortis  j'Oi.rla  lecu'il- 
»  lir,  et  ils  n'en  ont  point  trouve.  » 
C'est  donc  afin    de  convaincre    ses 
frères  qu'il  n'y  a  au(>un  sujet  pour  le- 
quel lal.;ugue  hébr/ique  né  fournisse 
des  termes  ausîi  varië.squ'ab.indauts, 
que  notre  auteur  a  i[,is  {a  main  à  la 
plume.  Afin  que  chaque  lecteur  trou- 
vât dans  cet  ouvrage  quelque  chose 
d'analogue  à  son  goul ,  il  a  eu  soin 
d'y  faire  entrer  toute  sorte  de  matiè- 
res.  Dans   tout  ce  que  reuArme  le 
Tachkémoni,  il  ne  se  trouve  rien  qui 
soit  emprunte  des  5<?«//oe5  de  Hdririj 
ou  ,  s'il  s'y  rencontre  ({ue.'que  idée  ou 
quelque    expression    commune    aux 
deux  ouvrages, c'est  \m  clFel  du  hasard 
ou    une  pure   iuaavcrtance.    Kharizi 
nous  apprend  ensuite  que  plusicufs 
])ersonncs,  avant  'ui,  axaieu:  essayé  de 
traduire  en    hébreu  les  Séances  de 
Hariri;  et  que  toutes,  faute  de  talents 
suffisants,  avaient  échoué  dans  cdtc 
entreprise  si  diilicilc.  Pour  lui,   il   a 
été  plus  heureux,  et,  ayant  conçu  le 
même  dessein,  il  l'a  exécuté  avec  un 
plein  succès.  Mais  eVoutons-lc  se  van- 
ter lui-mcmede  la  réussite  de  son  Ira- 
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Vûii,  et  rabaisser  ceux  qui,  avant  lui^, 
avaient  couru   1  »   même  carrière  :  ce 
S'  ra  le  vrai  nuiyen  d'aprécierà  sa  j'este 
valeur  le  genre  de  son  t  lent.  «  Un 
j>   grand  nombre,  dil  il,  de  ceux  qui 
»   dormaient  dans  la  terre  delà  sottise, 
:»   se  sont  réveillés,  ct  ont  poussé  le 
»   coursierdeieur  langue  dans  rhippo- 
»  drome  de  la  poésie.  Ils  ont  formé 
»   le  projet  de  transporter  l'ouvrage  de 
»  ce dcsc  ndanî  d'Ismaël,  dr-  !a  langue 
w  arabe  dans  1*  langue  sainte;  ils  se 
»  sont  présentés,  vêtus  d'habits  pro- 
»  fanes ,  pour  servir  dans  le  sanc- 
»   tuaire;et  étant  rorlis  tout  équipés 
»    peur  romb  tire  dans  le  champ  de 
«   batadie  de  réloquence,de  cinquante 
»   eiiucmjs  (  les  cujquante  Séances  de 
j)  H'i'in)  ils  en  oiil  à  peine  dépouilié 
»    un  seul  ;  car  ia  foi  ce  de  l'ébquf  nce 
)>   qui  lègue  dans  ce  iivre,  les  a  jetés 
»   dans  l'épouvanie  »  t  l,i    consf«rna- 
»   tion  ,  le  bruit  éclatant  de  ses  ton- 
))   nerres     et    les    carrearjx   de     ses 
»   foudres,  les  0F>t  fait  déiaillir  et  leur 
»   ont  ôlé  la  vie;  la  grèlr  a  fondu  sur 
»   eux,  et  ilssoui  morts.  Auniomenloù 
»   ils  se  sont  rasvembiés  et  se  sont  for- 
»   mes  en  escadron^  pour  courir  à  la 
»  poursuite  de  leur  adversaire,  ses  pur- 
»   tes  se  soi!t  fermées  et  leur  ont  relui,é 
»  le  passage.  Comme  on  allait  fermer 
«   les  portes  vers  le  soir,  les  liommes 
»   sont  SOI  fis;  ceux  qui  les  poursui- 
))   vaieut ,  les   ont  cherchés   de  tout 
»   côté,  et  ne  les  ont  point  trouvés 
(allusion  au  livre  de  Josué  ,  chap.  5, 
V.  5  et  '11)  y  «jusqu'à  ce  que  moi  je  me 
»   suis  levé;  j':d  brodé  s^s  habits  de 
»   cérémonie  et  j'ai  dressé  son  (aber- 
»   nacîe.  J'ai  traduit  le  livre  tout  eu- 
«   lier  eu  termes  convenables,  et  en 
»   compressions  pures,  assaisonnées  de 
»   sel  ,   semîdab'es    à  des   cristaux  , 
»   fiaîehes  et  polies,  et  par  lesquelles 
))   les  ehantres   les  plus  iîlu  très   ont 
»  été  réduits  à  se  touchtr  sous  ua 


»  buisson  (allu.i'in  au  désespoir  d'A- 
gar,    qui  ,  ne  IruuvuLit    noii.t    d'cvu 
dans    le   dé^fr-it   pour   dejo'»ërer  Is- 
niaëi,  se  jette  an  pied  d'un  l^ai-sou, 
Gen. ,  ibap.  21,  v.  1  5  ■.  »  J'ai  ék'vc 
»   mes  prières  vers  le  sanctuaire  de 
w   riiit^^ili^i'ijce ,  et  ses  cie^x  se  sout 
»   oiire*  là,  SCS  pLiies  soii{  descendocs, 
»  se>  sîiturs  uiit  ete'  abreuvés,  el  ses 
»    parîiiins  oui  rej)'.udu  ieur  odeur  j 
))  j'ai  parlé  au  rocher  de  îa  poésie, 
»  et   le  rocher  a  doiiué  ses  eaux.  » 
Kh^jnzi  ajoute  qu'il  avait  entrepris  la 
tradutiu>n  des  Séances  de    li^riii  , 
à  !a  nrierc  de  quelques  persou nages 
i'ius'rcs  de  l'E-pat^ne,  j^raiids  admira- 
teur s  de  ee;  écnvain  ar.be.  Après  avoir 
trruiiuc  ce  travail,  il  nassa  dans  l'O- 
rieut;  et  alors  il  se  repentit  d'avoir 
ercploye  ses  la'ents  à  c^lte traduction , 
P'uroc  qu'à  comjoser  de  lui-même  un 
livre  ce  'angue  hébraïque,  el  de  s'être 
coDSicré  à  gurder  !a  vigne  des  étran- 
geri  ,    tandis  qu'il   nég'igcait  la  garde 
de-  sa  propre  vigne.  Ce  lut  par  suite 
de  ce^   u flexions,  q'i'il  composa  le 
Tuchkcmoni.  Dans  la  dcrnièic  partie 
de  sa  préi.ice ,  Khcrizi  fc«it  un  éioge 
por?'peax  du  r^liri  Samuel ,  fils   de 
lijikou'ijOr.qti'l  dJédid  son  ouvrage, 
ei  de»  drux  fi's  do  vSa;nuel,  Babi  Jo- 
seph t-l  liaiji  F.zra.  Telle  est  en  subs- 
tance !a  préf;)tcdu  TachkéTnonLVaiVL' 
teui  a  *•!:  pMii  bul ,  comme  on  i  a  vu  , 
de  rivaiisrr  àvei-  liariri ,  et  de  «nontrcr 
qn*-  Ishiugue  h^ijr^/iqvieri'efaitté.iîjosns 
nciu',  '.\[  ruo^!•.^  p-opre  à  fràilt-r  toute 
sotie  de  sujrts  ,  que  la  langue  ara))e. 
On  p;-ut  dire  ifll;ctiv(ment  qu';i  égaie 
soiivtnl  son  muûè'e  par  la  rî>ujun!i- 
Ciié,   1.1  vanefé  ei   la  hardiesse  des  fi- 
gf-rcs,  0!  par  towie  la  pompe  du  otyie 
O'ioiitjil  ;  mais  il  faut  convenir  ai.  si 
q»ui  n'a   pas  moins  iraite  les  defaïUs 
que  'esgrâcis  du  «tyie  recherche  dis 
fci;vjii;s    uiibc.s.   Il    affecte  suiloit 
d'cDipioycr  un  même  mot  dai^s  des 
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acceptions  dilli/rei.fcs  ,  qui,  le  plus 
souvent,  r.e  sont  fondées  qne  sur  des 
pa.ssaî;fs  obscurs  des  livras  saints,  et 
s>:r  l'interprétation  qce  lel  ou  tel  com- 
rneni.ileur  célèbre  y  donne  à  une  ex- 
pression iusieptihle  de  divers  sens; 
et  de  la  naît  quelquefois  uue  grande 
obscurité  dans  son  style,  qui  n'est  plus 
qu'uiie  suite  d'énigmes.  Ajoutez  à  cela 
que,  plus  occupé  des  mots  et  de  leur 
consonuance  que  des  pensées  et  du 
foud  des  choses,  il  associe  fréquem- 
ment des  idées  totalement  disparates, 
el  se  fait  un  jeu  d'entasser  les  méta- 
phores les  plus  ouirées  et  les  figures 
les  moins  naturelles.  Tantôt  on  ad- 
mire dans  sa  composition  un  slvic  très 
fleuri,  mais  facile,  naturel,  et  p?i»toiS 
vraiment  sublime  ;  tantôt ,  quoiqu'il 
soit  lolérabie  jiîsqu'ii  un  certain  point 
dans  i'origiua!  ,  à  cause  du  rythme, 
de  la  cadence  et  des  jeux  de  moîs 
ingénieux  qui  surprennent  lelec'eur, 
et  lui  arrachent,  comme  malgré  lui, 
une  adiuiralion  irréfléchie,  il  paraît, 
dès  qu'on  es^'aie  de  le  traduire  , 
non  seulement  boursoufflé  et  gigan- 
tesque, mais  même  ridicit;  et  hors 
de  (oute  mrsure.  Le  5".  chapitre  du 
Taclikémoni  a  é'é  pvibiie  à  Londres 

CQ  177^?  P*i'  ^^'  «J^'in  U^Yj  "^'"^i 
que  quelques  pasiagcsdu  chapitre  5o, 
avec  uue  version  laline.  Ko  re.uhnt 
coople  i}KA\i>  !e  Magasin  epcych'pé- 
di(jue,(\x  ibf'O,  'l'une  iouveilo  tra- 
ducticci  haLçaisc  d'i  he.kmat  ir.^m, 
du  rabiTî  lif^cliu^ohi  (^  ' '^o> .  J£da.'a, 
tom.  XXï ,  p?2,-  -^>  i4  ^  ■  l'auirui  ;.lc  crx 
ai  lie!',  a  dourû  la  traductâoîi  du  /jo"". 
chc.pitre,  qui  eout'ci.'l  u  le  dispiueai- 
lég  Tiqueentre  lap'i;a]i  et  i'épet.Ost, 
à  LOtr"  coîin  tiîÀaïue,  hrs  scu!e>  por- 
tions ,iu  Tuckkén.oni  qui,  jf^^qu'ici, 
aieut  e'ié  tiaduitf.s  ,  soit  "n  'lin,  soit 
en  qut  Ique  putie  laneue.  Si  i'c'ude  de 
la  lu'.ér^turv:  r'biî:iq>ie  n'eiaii  pas 
lombce  dans  un  ui^crédil  ab^/iu,  cet 


5G6               KHA  KHA 

ouvr.ige  mërllcrait  d'occuper  ks  loi-  nombre  de  monaslères.  Il  orna  eti 

sirs  de  quelque  orientaliste;  sa  peine  particulier  ,  de  plusieurs  monuments 

ne  serait  point  sans  quelque  dédom-  magnifKj^ues  ,  Aïkina  ,   sa   résidence 

laagcment.                    S.  d.  S — y.  ponlificalc;il  y  fonda  aussi  une  biblio- 

KHATGHADOUR  ,  pocte   ainië-  thcque  1res  considérable.  Il  mourut 

iiien  qui  vivait  vers  l'an  i  190,  était  en  qq-?.  ,  et  fut  enterré  dans  une  des 

lié  à  Gelcliarh ,  et  il  jouir  d'une  assez  églises  qu'il  avait  fondées  en  la  ville 

Jurande  réputation  parmi  ses  compar  d'Arkina.  —  Khatcuig  II  ,  qui   se 

triotes.  Il  composa  un  poème  sur  les  nomraaitaussiKhatcbadour, fils  d'une 

Jtpôtres  ,  un  autre  sur  l'Assomption  sœur  du  patriarche  Pierre  l'^''. ,  sou 

delà  rier^e,  un  autre  sur  la /^ïe rie  prédécesseur  ,  était   déjà  évêque  eu 

St.-Grégoire  Villuminalenr,  et  d'au-  1047  ,  quand  son  oncle  fut  forcé  par 

1res  pièces  d'une  moindre  importance.  C.unenas  ou  Gomnène  ,   gouverneur 

Khatchadour,  autre  poêle  armé-  de  l'Arménie,  d'abandonner  Ani,  sa 

jiien,  ué  à  Césarée  de  Cappadoce,  et  résidence  patriarcale.  Celui-ci,  en 
qui  vivait  au  commencement  du  xvn".  partant , confia  l'administration  de  son 
siècle,  fut  évêque  de  Dchougha  ou  siège  à  Khalchig;  mais,  peu  après,  le 
Djoulfidi.  il  était  disciple  du  docteur  gouverneur,  qui  avait  des  ordres  se- 
Osgan  ,  aussi  très  célèbre  chez  les  Ar-  crets  de  reraperenr  grec,  pour  per- 
niéiiicns  par  ses  talents  poétiques,  sécuter  les  chefs  de  l'Eglise  d'Ârmé- 
Quel  que  soit  le  mérite  réel  des  on-  nie ,  qu'il  voulait  forcer  de  s'unir  à 
vrages  de  Khatchadour ,  ils  ont  en  la  commnnioîi  grecque,  contraignit 
général  fort  peu  d'intérêt  pour  nous ,  au>si  Khitcliig  de  quitter  Ani.  JiC  pa- 
ii'étant  relatifs  qu'à  la  morale  et  à  la  triarche  fut  enfermé  dans  le  fort  de 
religion.  On  trouve  quelques-unes  de  Khaghdoï-arhitch,  an  milieu  des  men- 
ées pièces  ,  parmi  les  manuscrits  ar-  tagues  de  la  Chaldée  ,  près  de  Trébi- 
méniens  de  la  bibliothèque  du  Roi.  zonde;  et  Khalchig  le  fut  dans  la  for- 
En  i63o,  Katchadour  fut  envoyé  à  Icresse  noire  {^^«('-/[Vzrtr)  située  dans 
Constantinople  parlepatriarcheMoïsc  le  voisinage.  L'année  suivante,  l'cm- 
311  ;  il  alla  ensuite  en  Pologne,  pour  pereur,  pour  apaiser  un  peu  le  mé- 
tcrminer  les  différends  qui  existaient  contentement  des  Arméniens  ,  appela 
entre  les  Arméniens  de  Léopol  ,  et  le  patriarche  à  Constantinople,  oii  il  le 
Nicolas,  leur  archevêque  ,  qui  avait  traita  avec  les  plus  grands  honneurs  , 
embrassé  la  doctrine  de  l'Eglise  ro-  et  renvoya  Khatcbigà  Ani,  où  celui-ci 
mainej  mais  il  revint  en  Arménie,  gouverna  l'Eglise  pendant  l'absence  de 
sans  avoir  pu  apaiser  ces  dissen-  son  oncle.  En  io58,  Pierre  mourut  à 
sions  ,  qui  durèrent  encore  fort  long-  Sébasle,  dans  la  Cappadoce,  et  Khal- 
^gji^pç.  S.  M — N.  chig  fut  éUî  pour  lui  succéder.  Deux 
KHÂTCHÏG I".,  patriarche  d'Ar-  ans  après,  l'empereur  Constantin  Du- 
ménie,  fut  é!u,  en  972 ,  pour  succé-  cas  le  fit  venir  à  Constantinople,  pour 
der  à  Etienne  III  j  il  était  neveu  d'A-  lui  arracher  de  grandes  richesses  dont 
nania,  qni  avait  occupe  avant  lui  le  il  croyait  qu'il  avait  hériléde  son  oncle: 
trône 'patriarcal  ,  depuis  l'an  ^/p  car  il  s'imaginait  que  ce  dernier  s'était 
jusqu'en  966.  Avant  son  exaltation,  approprié  les  trésors  des  anciens  rois 
il  était  évêque  d'Arscharouni.  Il  avait  d'Arménie  ,  après  la  destruction  du 
beaucoup  d'amour  pour  les  lettres  et  royaume.  Khatchig  fut  retenu  prison- 
ics  arts     et  (II:  construire  un  crand  nier;  mais  on  ne  put  rieu  eu  tirer  ,et 
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Fon  lie  pul  pas  même  le  contraindre 
à  payer  un  tiibul  annuel.  Il  resta  ainsi 
à  Conslantinople  pendant  trois  ans  , 
en  butte  à  toutes  les  perse'cutions  des 
Grecs.  Enfin ,  à  force  de  supplications, 
Kakig,  roi  des  Arnie'niens  à  Bizou,  et 
Adovm   Ardzroini,  roi  de  Sebaste, 
obtinrent    sa  délivrance.  Constanlin 
ne  lui  permit  cependant  pas  d'iiihit^cr 
Ani  dans  la  Grande-Arme'nie  ;  il  L'en- 
voya dans  la  Cappadoce  ,  où  Khatcliig 
fixa  sa  re'sidence  à  Thavpionr,  dans 
la  province  de  Dchahan;  l'empereur  y 
joignit  le  don  de  deux  monastères,  qui 
étaient  à  Darenda  ,  ville  voisine.  Six 
mois  après  son  arrivée  dans  ce  lieu  , 
Khatcliig  apprit  que  les  Turcs  Seldjou- 
kides  s'étaient  rendus  maîtres  de  la 
Ville  d'Ani ,  capitale  de  l'Arménie  ;  il 
en  conçut  un  tel  ch^igrin  ,  qu'il  mou- 
rut un  mois  après  ,  en  Van   1064. 
Après  lui,  son  siège  resta  vacant  pen- 
dant un  an  ,  parce  que  les  Grecs  cm- 
péchèrent  dp  le  remplacer.  S.  M — n. 
KHATHOUN  (  Malhounn  ) , 
épouse  d'Osman,  fondateur  de  l'em- 
pire des  Osmanlis,  fille  du  schcik  Kdé- 
baly ,  naquit  vers  l'an  de  l'hégire  656 
ou  1260  de  J.-C.  Sa  rare  beauté  et 
sa  modestie  lui  méritèrent  l'amour  du 
jeune  Osman  ,  le  fils  d'Ertogrul.  Un 
hasard  heureux,  avait  pu  seul   offiir 
aux  regards  d'Osman  la  belle  Kha- 
thoun  ;  car  on  Sfiit  que   la  loi  reli- 
gieuse défend,  ch(Z  les  Orientaux, 
toute  communication  entre  les  sexes. 
La  jeune  fille  répondit  à  son  amant  que 
la  distance  que  mettaient  entre  eux  la 
naissance  et  la  fortune,  ne  lui  permet- 
tait pasd'aspirerà  la  raaiud'un  prince 
aussi  puissant  que  le  fils  d'Ei  togrul. 
Tant  de  réserve  ne  fit  qu'enfiaminer 
davantage  le  jeune  0:>maD.  Son  ma- 
riage avec  la   fille  du  sheik  Edébaly 
eut  lieu  l'an  de  i'hégire  6^5,  vingt-un 
ans  avant  l'élévation  de  la  dynastie 
«ihomaue  sur  la  puissance  sddjoucien- 
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ne.  Milhounn  K'iathoun  fut  la  mère 
d'Aladin  et  d'Orchin  I^'.       S — y. 

KMF.V  ENHULLER  (  François- 
Chrl.tophe,  comte  de),  d'une  illus- 
tre et  ancienne  fimille  d'Allemagne, 
^'attacha  au  service  d'AutricIie  ,  et 
mourut  en  i65o.  H  rassembla  avec 
beaucoup  de  soin  les  malériiux  d'un 
ouvr;ige  destiné  à  faire  connaître,  dans 
le  plus  grand  détail,  la  \ie,  le  règne 
et  les  actions  mémorables  de  l'empe- 
reur Ferdinand  II,  dont  neuf  vol.  ii  - 
fol.  parurent  à  Rati>')onne  sous  le  ti- 
tre d'annales  Ferdinandei.  L'édi- 
tion ayant  été  tirée  à  petit  nombre,  le 
comte  Sigismond-FrédcricKhevenhul- 
1er  en  publia  une  nouvelle,  en  ajoutant 
trois  nouveaux  volumes  d'après  le  ma- 
nuscrit. Cette  édition  a  paru  à  Leip- 
zig de  1716  à  1726,  in -fol.  L'ou- 
vrage s'étend  ainsi  de  1578  a  1657: 
il  contient  des  renseignements  pré- 
cieux sur  la  guerre  de  trente  ans  et 
sur  les  négociations  de  Munster  et 
d'Osnabruck,  mais  il  est  mal  rédigé; 
et  pour  le  rendre  p'us  utile,  le  pro- 
fesseur Jean- Frédéric  Kunde,  de  Cas- 
sel  ,  en  a  f <it  un  extrait  méthodique 
qui  a  été  publié  à  Leipzig  de  1778  à 
1781,  en  4  vol.  in  -  8\  —  Kheven- 
nuLLER-METSCH  (Sïgismond-  Frédé- 
ric, prince  de),  mort  en  1801,  était 
conseiller-privé  effectif  de  l'empereur 
d'Allemigne  ,  et  commissure-  général 
en  Italie.  Il  avait  des  counaissauccs 
très  étendues ,  et  fut  toujours  en  grande 
considération  à  h  cour  de  Vienne. 

C — AU. 

KHIAN-LOUNG  en  chinois,  Ab- 
kài  fVekhiyekhe  en  mandchou  {Pro- 
tection céleste),  est  le  nom  que,  sui- 
vant notre  habitude,  nous  avons  ap- 
pliqué à  un  empereur  de  la  Chine, 
parce  que  c'était  le  titre  des  années 
de  sou  règne.  Khiau-loung,  que  nous 
nommerons  ainsi  pour  nous  confor- 
mer à  i'uiage ,  élait  l'aîné  des  trois  fils 
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«ie  Chi-soung,  plus  connu  sous  le  nom 
de  Younp;-îching,  HP.  empereur  de 
la  dynastie  des  Mandchous,  actueiîe- 
inent  legnanîo.  11  monta  sur  le  trône 
après  la  mort  de  son  père  ,  arri\cc  en 
1755  :  âge'  alors  de  vingt -six  ar.s, 
il  nomma  d'abord  quatre  régents  pour 
gouverner  l'empire  pindant  lett-mps 
de  son  deuil.  Sou  père  l'avait  tenu 
éloigne  des  affiires,  et  unicpu'mcut 
octupé  de  lilteralure.  Le  jeune  em- 
pereur mit  à  profit  ie  temps  qui  s'é- 
coula jusqu'à  ce  qu'il  ]uît  les  rênes 
de  i'ctat ,  afin  de  se  préparer  à  les 
lenir  plus  dignemeiu.  Mais  il  ne  tarda 
point  à  donner  des  marques  de  sa 
l>s.»ntë,  en  faisant  mettre  en  liberté  et 
rétablir  dans  leurs  dignités  les  pnu- 
ces  de  sa  famille,  fils  ou  petit-(ils  de 
Kliang-hi,  qui  avaient  été  emprison- 
nés ,  ou  exilés  ou  dégradés,  par  suite 
d'inttigues  de  cour  ,  ou  par  l'effet 
d'une  politique  soupçonneuse  et  peu 
éclairée.  Le  prince  Po-ki,  fils  du  qua- 
loizième  des  enfants  de  Khang-hi,  avait 
été,  depuis  le  commencement  du  règne 
de  Young  -  tching,  enfermé  dans  les 
prisons  du  j  irdin  de  l'éternel  prin- 
temps (  Tchang  tchhun  Youan  ).  A 
peine  Klnan-loung  fut-il  sur  le  trône, 
qu'un  oflicier  de  la  cour  alla  trouver 
Po-ki  dans  sa  prison  ,  et  ne  lui  dit  que 
ces  mots  :  <c  L'empereur  demande  qui 
»  est  celui  qui  vous  retient  ici  :  .^or- 
»  tez^  »  i',\  en  se  retirant  il  laissa  la  porte 
delà  piison  ouverte.  Dans  le  même 
temps  ,  une  juste  sévérité  fut  déployée 
conticuu  autre  piince,  ficrede  Po-ki , 
mais  aussi  mauvais  frèrequ'il  avait  été 
uiauvais  fils.  Par  ordre  de  l'empereur, 
on  lui  fit  un  long  détail  des  fautes 
qu'd  avait  commises  contre  la  pletc 
filiale;  et  on  lcdéj)0udla  de  son  titre, 
en  lui  donnant  ordre  de  se  ienf<'r»ner 
îx;ins  un  jirdin  qu'il  avait  fut  phnter. 
Des  événements  de  celte  cs|:c(C,  qtii 
n'onlqu'une  importance momcnlauce^ 
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ftt  des  persécutions  dirigées  contre  les 
cli'C'iens  par  les  cours  supiêmes  delà 
Chine,  et  au  nioiiis  .'uitorisées  par 
l'empereur,  remjiii^sent  les  premières 
années  du  rc^ne  de  ce  prince,  et  ne 
noiis  semblent  pas  ménier  d'oci  uper 
de  uîême  un  grand  espace  dans  la  Vie 
de  Khian  louiîg.  Mais  eu  1755,  \es 
princes  descendus  de  ce  Ga'Janqui, 
tantde foisdutempsdcKiiang  hi, avait 
tioublé  la  tranquillité  de  ren»[)ire  , 
après  s'être  fait  les  uns  aux  autres 
Xïwc  guerre  continuelle ,  commencèrent 
à  se  rendre  redoutables  à  leers  voi- 
sins. Beaucoup  d'Olet  vinrent  implo- 
rer les  secours  de  l'empereur.  Ce 
prince  prit  paili  dans  la  querelle  qu'un 
des  chefs  Olet ,  nommé  Aiuoursanan  , 
avait  avec  Dawadji,  autre  chef  de  la 
même  famille.  Les  troupes  impériales 
mirent  Amours  uian  sur  le  irône  ;  mais 
l'empereur  (it  giâce  de  la  vie  à  i^a- 
wadji,son  prisomiier, peut-être  moins 
par  clémence  que  par  p(ilit:q.ie,et  afin 
de  pouvoir,  au  bi.soiu ,  l'opposer  à  ?on 
rival.  Ce  dernier,  devinant  les  mo- 
tifs de  la  conduite  de  K'ii  uiloung  , 
et  mécontent  du  pru  d'auloi  ité  que  les 
lieutenants  de  l'enqxreui  lui  laissaient 
en  Tarlarie,anin.a  lespcuphs  cohtre 
l'autorité  chinoise  ,  et  leva ,  en  1  ^55  , 
i'éleiidard  de  la  révojte.  T-uis  les 
grands  étaient  d'avis  d'abnn  lonnti  les 
Tartarcs  à  leurs  di.iA'ii-ious  ,  rt  de  ne 
point  entn  prendre  un  gi>trre  loin- 
taine el  hasaid -use;  m  li^  K'»i«n  l^ung 
pensa  dilfénmuj'nt.  Se^généia  ix  rn- 
rcnt  ordie  de  penéirer  jusqu'au  fond 
des  pavs  habités  par  h  >  OK  < ,  chez 
les  Kirgi'-f'iiiaïsak  ;  mais  se  lai ssirit 
tromper  pa»  lescu'-l^  U"  '.(.-s  pruples, 
qui  i.'icliuaient  au  f"ud  pour  les  prin- 
ces OItit,  ds  ne  firent  ,  a.>  ass* z  de  ^W- 
ligenc»'  pour  s'assurf  r  U'  U  ])er>onne 
d'Arnoursanan,  et  fiuent  même  trahi.» 
par  les  Tarlares  qui  lormaieiit  nue 
partie  de  leurs  tjoupes.  Khian-louDg 
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veyant  ses  armées  presque  cle'trnltcs 
par  rclfcl  d'une  prrfilie  qui  de'ran- 
gt'iit  tous  st^s  dssfins,  hésita  pour 
continuer  la  ç[uerTej  mais  Tchao  hoeï 
cl  Fou!c,  deux  excellents  cfïiciers-^é- 
iie'jaux,  l'un  chinois  et  l'autre  man- 
dchou, firent  changer  la  face  des  af- 
faires. Les  Olet  piièrenî  devant  eux; 
tout  leur  I  ays  fut  occupe.  Ainoutsa- 
nan  fugitif  se  retira  d'abord  chez  les 
Khaïsak,  ensuite  dans  la  Sibérie,  ou, 
comme  disent  les  Chii  ois  ,  ciaus  les 
va-itts  solitudes  de  Lo  <"ha.  Il  v  mou- 
rut bientôt  après  de  la  petite  ve'rule. 
Kbian-louug ,  n'ayant  pu  avoir  sou  en- 
nemi vivant ,  voulut  du  moins  qu'on 
lui  en  envoyât  les  ossements  ,  pour  en 
faire  un  exemple,  suivant  i'usage.  Ce 
fut  l'objet  d'une  négociation  qui  n'eut 
aucun  succès ,  parce  que  la  cour  de 
Russie  ne  voulut  pas  consentir  a  l'ex 
tradition  du  cadavre  d'Amour sanan. 
On  se  contenta  de  le  faire  voir  aux 
oflicicrs  de  Klii-jn-!oung,  afin  qu'ils 
pussent  assurer  leur  niaître  de  la  mort 
du  rebelle.  Les  armées  chinoises  par- 
coururent alors  la  Tat  tarie,  en  rassem- 
blant tout  ce  qui  restait  des  tribus 
Olet  :  les  hommes  du  comuiun  furent 
transpoités  dans  des  couliées  lointai- 
nes, et  hs  chefs  envoyés  pour  la  plu- 
part à  Peking,  où  l'empcjeur ,  qui  les 
jugea  lui-même,  les  condamna  au  sup- 
plice des  re!)elies  ,  p  irce  qu'ils  avaieut 
accepté  des  charges  et  des  titres  avant 
dr  se  révolter  contre  lui.  Le  pays  fut 
aduiiuislré  sous  sa  protection  jjar  des 
chefs  qu'il  institua  ,  et  qu'il  rendit  hé- 
réditaires, à  ïà  condition  qu'ils  tien- 
draient de  lui  leur  autorité,  [^es  vastes 
contrées  habitées  par  les  Olet,  ne  fu- 
rent pas  les  seules  qui,  par  l'issue  de 
cette  guerre,  se  trouvèrent  soumises 
à  Khian-louiig.  Toutes  les  villes  des 
Ilûcïtseu  ou  mahomélans,  c'est-a-dire 
des  Tuiks  de  Khasigar,  d'Ak-rm,  de 
Yeikiyang,  et  jusqu'aux Khaisak,  pic- 
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cc'dernment  soumis  aux  Olet ,  passè- 
rent sous  la  domination  chinoise.  Le 
sulthau  de  Badakhschan  ,  chez  qui  s'é- 
taient réfu;;iés  les  princes  de  Khasi- 
gar et  delterkiyang  ,  fut  contraiul  de 
les  livrer.  Ainsi  la  puissance  cliinoise 
s'exerça  encore  une  fuis  à  l'extrémité 
de  la  Tarlarie  ,  sur  les  confins  de  la 
Perse,  comme  au  temps  de  la  dynastie 
de-  H  m ,  et  de  celle  des  Thang.  Khiau- 
louiig  se  voyant  seul  maître  des  ré- 
gions centrales  de  l'A-ie,  voulut  se 
conformer  aux  rites  que  ks  aneiens 
empereurs  pratiquaient  à  la  fin  d'une 
guerre  g!ori(  usr'uu'!;t  lerrautée.  Il  se 
rendit  à  dix  lieues  de  Pek'ng,  sur  la 
roule  par  où  d.:v;îit  revenir  le  géné- 
ra! Tchio  hoeï ,  dan>  u;j  lieu  où  ion 
av.jit  élevé  un  autel  et  phisieurs  ten- 
tes, dont  l'une  était  destinée  à  l'en- 
trevue de  l'empereur  avec  s(m  gi^néraL 
Lorsqu'on  fut  près  de  l'autel ,  Khian- 
loung  mit  pied  à  terre ,  et  dit  à  Tchao- 
hoeï ,  qui  sortit  de  sa  tente  :  «  Vous 
»  voi'à  h.  urcuseraenl  de  retour,  après 
»  tant  de  fatigues  et  de  glorieux  cx- 
j>  pioits.  Il  est  temps  que  vous  jouis- 
»  siez  dans  votre  famiite  d'un  repos 
»  dont  vous  avez  si  grand  besoin.  Je 
»  veux  être  moi-même  votie  conduc- 
»  teur;  m.'iis  il  faut  aupari  vaut  que  nous 
»  rendions  ensemble  de  solennelles 
«  actions  degràoes  à  re>prii  de  lavic- 
)>  toire.  »  Il  s'approcbade  l'autel, fit  les 
cérémonies,  et  rentra  ensuite  dans  la 
tf-nte  avec  le  général  T^  hao  hoeï  , 
Fouté,  et  d'autres  officiers.  Il  s'assit, 
et  ayant  fût  asseoir  aussi  Teh.io-hoiï, 
il  lui  présenta  lii-mcme  une  la^sc  de 
thé.  Le  général  voulut  !a  recevoir  à 
genoux,  comme  c'est  !'u  ;tge  pour  tout 
ce  qui  vient,  même  indirccii-ment,  de 
l'empereur;  mais  ce  prime  >'y  opposa. 
On  se  mit  ensuite  en  tu.inhe  au  mi- 
lieu d'une  foule  inîmensi- ,  avec  un 
cortège  magijificju".  L'emi'^n  ur  était 
sous  un  dais,  précède  il'uii  pas  par 
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Tchao-hocï  à  cheval,  le  casque  cii 
lêle  et  arme  de  sa  cuirasse.  Trente 
prisonniers  turksmardiaienl  derrière 
à  pied  et  enchaînés.  Ce  triomphe  eut 
lieu  au  mois  d'avril   i -jCc.  INous  se- 
rons forces  de  laisser  de  grandes  la- 
cunes dans  la  vie  de  Kl»ian -ioung, 
parce  que  son  histoire  authentique  ne 
devant  cire  écrite  que  depuis  sa  mort, 
ou  même  lorsque  le  sceptre  aura  passé 
à  une  autre  dynislie,  nous  !ie  pou- 
vons avoir  jusqu'à  présent  que  des 
mémoires  imparfaits,  écrits  par  quel- 
ques missionnaires  ou  voyageurs.  En 
i-^ôi  ,  la  cinquantième  année  de  sa 
vie  fut  célébrée  par  de  grandes  ré- 
jouissances. En  1  '^67  ,  il  fit  avec  éclat 
la  cérémonie  du  labourage  de  la  terre. 
En  1768,  il  eut  une  guerre  à  soutenir 
contre  les  peuples  d'Avra.  Eu  1770, 
un  événement  singulier,  le  plus  hono- 
rable qui,  dans  les  idée*  chinoises  , 
puisse  illustrer  le  règne  d'un  empe- 
reur, combla  de  joie  Khiau-loiuig,  et 
servit  de  texte  aux  éloges  qu'on  lit  de 
rexcellence  de  son  goiivernement.  La 
ïiationdesïourgôt,  tribu  mongole  qui 
s'était  établie  sur  l'Ertchil  ou  Wolga  , 
raéconlente  de  la  domination  russe, 
traversa  les  déserts  des  Kirgis ,  cô- 
toya le  l.ic  de  Balgasch,  et  vint  sur  les 
bords  de  l'Ili  demandera  rentrer  sous 
la   puissance   chinoise,  et  à  habiter 
dans  le  pays  de  ses  auux.  lis  arrivè- 
rent fatigues  de  mille  combats  qu'ils 
avaient  eu    à   soutenir  ,   dénués   de 
tout,  au  nombre  de  5o,ooo  f.imilles  , 
évaluées  à   5oo,ooo  âmes.   L'empe- 
reur les  reçut  avec  joie,  fît  venir  leur 
chef  à  la  tour,  et  le  combla  d'hon- 
neurs.  L'année  suivante,    plusieurs 
tribus  Olet,  des  Fouront,  et  les  restes 
de  la  nation  ïourgôt,  en  tout  5o,ooo 
familles,  vinrent  encore  d'eux-mêmes 
demander  à  se  soumettre  :  les  pre- 
miers Tourgôtétiùent  arrivés  précisé- 
ment au  moment  où  l'ou  célébrtit  le 
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80*.  anniversaire  de  la  naissance  de 
l'impératrice-mère.   L'empereur,  ravi 
de  ce  concours  d'événements  ,  le  cé- 
lébra dans  une  pièce  d'éloquence  qu'il 
composa    en    mandchou ,   et  qui   fut 
traduite  en  chinois,  en  mongol  et  eti 
tibétain  :  on  la  grava  sur  une  pierre, 
que  l'on  déposa  d.ins  un  temple  qui 
venait  d'érredédiéà  Fo,et  sur  un  au- 
tre monument  qui  fut  élevé  à  lii,  dans 
le  pays  même  des  Tourgot,  Le  P. 
Amiot  a    traduit  cette   pièce  ,   et  l'a 
enrichie  de  notes  curieuses   (  voyez 
le  tom.  i*"'.  des  Mémoires  concer- 
nant les  Chinois).  Eu  1775,  eut  lieu 
un  autre  événement  que  les  Chinois 
regardent  aussi  comme  très  glorieux, 
mais  que  les  étrangers  pourront  juger 
différemment.  Nous  voulons  parler  de 
la  réduction    des   Miao  -  tseu  ,    petit 
peuple  de  race   tibétaine,   qui  était 
resté  enfermé  dans  les  montagnes  du 
Sse  -  tchhouan  ,  et  avait  conservé  son 
indépendance,  grâce  à  la  nature  inac- 
cessible du   pays  qu'il  habitait.  Ou 
accusa  ce  peuple  de  brigandages,   à 
cause  des  querelles  que ,  de  temps  à 
autre  ,  il  ne  pouvait  manquer  d'avoir 
avec  les  olïiciers  chinois  des  villes  voi- 
sines. Khian-loung  voulut  à  tout  prix 
le  soumettre  j  mais  sa  réduction  fut 
plutôt  une   véritable  extermination. 
Le   général   Akouï  ,  après   avoir  ,  à 
force  de  travaux  et  de  peines ,  fait 
monter  de  l'artillerie  d.ins  les  gorges 
011  vivaient  ces  montagnards ,  sut  les 
poursuivre  de  retraite  en  retraite  sur 
les  rochers  les  plus  escarpés,  et  au 
travers  des  précipices  les  plus  dange- 
reux.   Les  Miao-tseu   firent  la    plus 
belle   défense  :   Us    impériaux  mar- 
ch.iient  avec  lenteur  et  précaution  ; 
et,  en  moins  d'un  an  et  demi,  le  gé- 
néral avançi  de  dix  à  douze  lieues,  et 
parvint  à  la  capitale  du  petit  Ruisseau 
<a?'or  (Km-tchhouan),  nommée  Maïuo. 
On  prit  cette  ville,  on  rasa  toutes  les 
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bourgades,  el  on  marcha  sur  le  grand 
liuisseau  d'or.  Là,  les  Chinois  irou* 
vèrenl  les  Miao-tscu  prêts  à  les  rece- 
voir; les  femijjes  mêmes  s'armèrent. 
Marchant  au  travers  d'uu  pays  in- 
connu ,  ils  e'taient  à  chaque  instant 
surpris  dans  des  embuscades  ,  écrases 
par  la  chute  des  roches,  ou  préci{)ite's 
du  haut  des  montagnes.  Enlln  on  s'em- 
para de  la  capitale  du  grand  Ruisseau 
d'or  ;  eli'on  vint  devant  Kiraï,  place 
réputée  imprenable,  située  au  milieu 
de  rochers  inaccessibles,  défendue 
par  une  armée,  où  s'était  réfugié  tout 
ce  qui  restait  des  princes  de  ces  monta- 
e,nards.  Le  fort  fut  pris,  et  les  princes 
lurent  conduits  à  Peking,  où  l'empe- 
reur souilla  l'éclat  de  cette  petite  mais 
pénible  victoire,  en  faisant  mourir,  non 
seulement  les  chefs ,  mais  beaucoup  de 
Miao-tseu  d'un  moindre  rang,  dont  les 
têtes  furent  exposées  dans  des  cages. 
]Non  content  de  cet  acte  d'une  sévérité 
inutile,  et  par  conséquent  barbare  , 
l'empereur  voulut  le  célébrei*  lui- 
même;  el  c'est  ce  qu'il  fit  dans  des 
strophes  qu'il  composa  d'après  des 
règles  qu'il  s'était  données.  Ce  sont- 
là  les  premiers  et  probablement  les 
derniers  vers  mandchous  qui  aient 
été  composés;  ils  ne  sont  point  assu- 
jétis  à  la  mesure,  mais  ils  riment  par 
le  commencement  et  par  la  fin,  à 
resceplion  du  troisième  de  chaque 
strophe.  Voici  la  première  : 

Z^cAafanga  Gin-tchouan-nl  WiàXkha 
D>:hn\a\\  klialame  ekhe  vabouAAa 
i^cAabchan-.le,  Man.lchou  tchookha  ofi  , 
i^c/iabdouugala  thûdouQ  gijabou/tAa  (i). 

En  1777,  Khian-loung  perdit  succes- 
sivement sa  mère  ,  envers  l.iquelle  il 
avait  louiours  rempli  les  devoirs  de 
la  piété-filiale,  de  la  manière  la  plus 
tendre  et  la  plus  rigoureuse;  sou  fils 


(1)  Les  rel)en*-s  brigands  du  Kin-tc!.houan  , 
avaient  marché  dans  1.^  mal  de  géurration  cd  gé- 
réralion.  Far  unlieunux  succès,  l.-s  armiics  makd- 
chones  les  oni  r»pid«mi»t  txUnaiués. 
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aîné  ,  âgé  de  quarante  ans,   qui  an- 
nonçait des   qualités  dignes  de  ^ou 
père;  et  son  premier  ministre ,  Chou- 
hede,   sans  l'avis  duquel  il  ne  faisait 
rien.   Khian-loung   donna  à  sa  mère 
le  titre  d'impératrice,  qu'elle  n'avait 
point  eu  du  vivant  de  son  mari ,  et 
qu'elle  n'aurait  pu  recevoir  dans  les 
cérémonies  du  cuite  de  ses  ancêires. 
Eu  1 780,  l'empereur  fit  venir  à  Ji  ho 
en  Tai tarie,  le  second  des  lamas  du 
Tibet;  el  ce  voyage,  dont  les  motifs 
ne  furent  jamais  bien  coni'.us,  donna 
d'aut^.nt  plus  à  peiiscr,  que  le  lama, 
s'étant  rendue  Ptking,  y  mourut  su- 
bitement des  suites  de  la  petite  vérole;, 
à  ce  qu'on  prétendit.  Quelques  per- 
sonnes ont  soupçonné  la  politique  de 
Khian-loung,  d'avoir  été  ia  cause  de 
cette  mort  d'un  des  principaux   per- 
sonnages   d'entre    les    Bouddhistes. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Khian-loung,  qui 
se  servait  adroitement  des  lamas  pour 
tenir  en  respect  ses  peuples  de  Tar- 
tarie,   et  qui,  dans  cette  \ue,  avait 
rendu  de  grands  honneurs  au   lama 
pendant  sa  vie,  lui  en  rendit  de  plus 
grands  encore  après  sa  mort  ;  ce  qui, 
toutefois,  ne  diminua  rien  des  soup- 
çons qu'on  avait  conçus.  La   même 
année,  on  entreprit  de  grands  Ira- 
vaux  pour  contenir  dans  son  lit  le 
fleuve  Jaune,  dont  les  ravages  me- 
naçaient sans  cesse  les  provinces  que 
sou  cours  fertilise.  Akouï  ,  ce  même 
général  qui   s'était  illustré  par  la  ré- 
duction  des   Miao-tseu  ,  fut  encore 
choisi  pour  domptiT  le  fleuve  ,  et  y 
réussit  de  même.  A  mesure  que  l'em- 
pereur avançait  en   âge ,  il  devenait 
plus  exact  a  s'acquitter  des  cérémo- 
nies qui  font  partie  des  devoirs  du 
souverain;   et  quand  les  infirmités, 
qui  Commençaient  à  l'assiéger,  l'obli- 
geaient à  relâcher  quelque   chose  do 
son  exactitude,  il  s'en   justifiait  par 
des  déclarations  publiques,  dont  te 
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P.  Amlot  nous  a  fait  connaître  quel- 
ques pièces.  Il  était  aussi  de  plus  en 
plus  applique  aux  affaires  de  l'état;  et, 
à  i'age  de  quatre-vingts  ans,  il  se  le- 
vait au  milieu  de  la  nuit ,  dans  la  sai- 
son la  plus  rigoureuse  ,  pour  donner 
ses  audiences  ou  travailler  avec  ses 
ministres.  Les  missionnaires  et  les 
ambassadeurs  européens  qui  ont  eu 
quelquefois  de  ces  audiences  matina- 
les ,  ne  concevaient  pas  comment  un 
prince  â;j;c'  et  infirme  pouvait  en  sou- 
tenir la  fatigue;  mais  les  exercices  tar- 
larcs  el  la  cliasse  l'y  avaient  endurci. 
Son  plus  grand  désir  avait  toujours 
été'  d'égaler  ,  par  la  durée  de  sou 
règne,  son  illustre  aïeul  Khang-hi , 
qui  avait  occupé  le  trône  pendant 
soixante  annéeh'.  Ses  vœux  furent 
satisfaits  ;  et  il  se  montra  fidèle  à  un 
serment  qu'il  avait  fait,  d'abdiquer 
la  couronne,  s'il  parvenait  à  ce  terme. 
C'est  ce  qu'il  exécuta,  le  preminr  jour 
de  l'année  phiisg-chin  (  le  8  février 
1796  ) ,  en  remettant,  par  une  dé- 
claration qui  fut  rendue  publique  ,  les 
sceaux  de  l'empire  à  son  (ils,  lequel 
a  donné  à  son  règne ,  qui  dure  en- 
core, le  nom  de  Kia-kliiug,  en  mand- 
chou Saïtchoufigafenf^chon  [exceU 
lente  ou  suprême  ftlicilé).  Kliian- 
loung  ,  quoiqu'il  eût  abatidoiuié  les 
rêues  de  l'élat  a  l'empereur  son  fils, 
ne  1. tissa  pa-î  de  recevoir  les  ambassa- 
deur>  des  Mongols  et  des  autres  états 
étranger;-.  Ou  se  préparait  à  célébrer 
\e^  liîtéa  de  la  nouvelle  année,  qui 
éiait,  suivant  le  calcul  chinois,  la 
89".  année  de  sou  îx'ç^c. ,  quand ,  le 
Iroisjcnn;  jour  de  la  première  lune 
(  7  février  1799  ),  il  mourut,  âgé, 
sui\ant  notre  manière  de  eomjjter , 
de  quatre- viitp,t- sept  ^ns,  qualre 
mois  el  treize  jours.  Le  litre  posthume, 
ou  nom  à'a[»ofhéose  qui  lui  fut  don- 
ne, cl  sous  lequel  il  S'^ra  C(miiu  ddiiS 
l'histoiie  ,  est  Kao-liùung-  chiut^ 
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hoang-ti.  Khian-loung  est  certarnc-* 
ment  un  des  empereurs  les  plus  illus- 
tres de  l'histoire  chinoise.  Son  long 
règne,  qui  égala  la  révolution  d'un 
cycle,  ajouta  beaucoup  de  splendeur 
à  celle  dont  le  règne  de  son  aïeul  avait 
déjà  entouré  la  dyuastie  des  Man- 
dchous. 11  était  doué  d'un  caractère 
ferme,  d'un  esprit  pénétrant,  d'une 
rare  activité  ,  d'une  grande  droiture, 
mais  peut-être  d'un  génie  moins  élevé 
et  de  moins  de  grandeur  d'arae  que 
son  aïeul.  Il  aimait  ses  peuples 
comme  un  souverain  doit  les  aimer  , 
c'est-à-dire,  qu'il  était  attentif  à 
les  gouverner  avec  sévérité,  et  qu'à 
tout  prix  il  maintenait  la  paix  et  l'a- 
bondance parmi  ses  sujets.  Six  fois 
dans  le  cours  de  son  règne ,  il  visita  les 
provinces  du  midi;  et  chaque  fois, 
ce  fut  pour  donner  des  ordres  utiles , 
pour  fciire  construire  des  digues  sur 
le  bord  de  la  mer ,  ou  pour  punir  les 
malversations  des  grands ,  envers  les- 
quels il  se  montrait  inflexible.  Il  régla 
le  cours  du  Hoang-ho  el  du  Kiang  : 
cinq  fois,  à  l'occasion  de  l'anniver- 
saire de  la  naissance  de  sa  mère  ou  de 
la  sienne  propre,  il  accorda  la  remise 
générale  de  tous  les  impots  qu'on  paye 
en  argcjit;  et  trois  fois  ,  celle  de  tous 
les  droits  qu'on  acquitte  en  nature.  Ou 
ne  compte  pis  les  «'émises  partielles 
qu'il  fit  à  diiFérentes  provinces,  dans 
des  temps  de  sécheresse  ou  dans  des 
inondations  ,  ni  la  distribution  de 
plusieurs  milliers  d'onces  d'argent 
parmi  les  piuvr*  s.  La  paix  qu'il  sut 
entteleuir  d ms  l'empire,  ne  fut  inter- 
rompue qu''  par  dos  conquêtes  au  de- 
hors. Les  pays  des  Olel ,  des  llocï- 
tS(  u,  legracidelle  petit  Kin-lchhouan, 
h-  Mian-tiau,  lurent  réinus  à  ses  vastes 
états.  Enfin  ,  h  s  ambassades  des  An- 
glais et  des  Hollandais  ptuvent  être 
cumplées  parmi  h  s  événements  qui 
ont  honoré  sou  règne,  quoique  les 
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d'.inois,  qui  rc'g^r(1<viU  cet  lioniionr 
comme  leur  étant  (iû  ,  y  soient  moins 
sensibles  qu'ils  ne  le  furentà  la  soumis- 
sion volontaire  des  Tourgôt.  Khian- 
loung  joignit  à  tantdej^oins  la  culture 
des  lettres,  qui  avait  été  son  unique 
occupation  avant  qu'il  montât  sur  le 
trône.    Il  s'occupa  bcaucouj)  de  per- 
fectionner sa  langue  maternelle,  en  fai- 
sant faii^destraductions  des  meilleurs 
livres  chinois,  dont  souvent    il  com- 
posait lui-même  les  préfaces.  Il  fit  re- 
voir et   publier  de  nouveau  les  King 
cl  les  autres  livres  classiques  ,  en  clii- 
iiois  et  en  mandchou.  Il  célébia  les 
principaux  événements  de  son  rèpTiC 
dans  des  nîorccaux  d'éloquence,  qu'il 
faisait  ensuite  graver  sur   la   pierre. 
De  ce  nombre  sont  i'bistoire  de  la 
conquête  du  royaume  desOiet,  gravée 
sur  un  monument  ériçé  en  i  •^5'}  dans 
le  pays  de  cesTartares;  le  monument 
de  la  transmigration  des  Tourgôt,  et 
la   pièce  de  vers  sur  la  réduction  du 
I\Iiao-tseu.  Ces  trois  morceaux  ont  été 
traduits  par  le  P.  Araiol,  et  publics, 
les  deux  premiers,  dans  le  tom.  i  '. 
des  Mémoires  concernant  les  Chi- 
72015,  et  le  troisième  séparément.  Le 
même  missionnaire  nous   a  fait  con- 
naître aussi  un  grand  nombre  de  res- 
crits  ,   d'instructions,  d'ordonnances 
motivées,  écrites  parKhian-loung,  et 
qui  sont  de  bons  mémoires  pour  l'his- 
toire de  son  règne.  M.  Staunîon  a  in- 
séré, à  la  fin  de  sa  traduction  angî.iise 
du  Code  des  Muidchous,  une  ordon- 
name  testamentaire  qui  fut  publiée 
par  Kian-loung  peu  as  Tes  son  abdi- 
cation. On  a  vanté  une  pièce  de  vers 
sur  le  tlié ,  que  ce  prince  composa 
en  174^,  dans  une  de  ses  pâlies  de 
chasse  en  Tartane ,  et  qu'il  fil  écrire 
sur  des  tasses  de  porcelaine  d'une  fa- 
brique   nouvelle.   Le    recueil   de  ses 
])oésies,  imprimé  à  Pekirg,  confient 
24  petits  volumes.  On  lui  doit  encore 
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nn  abrégé  de  Phist.  ire  des  IMintr,  pu- 
blié sous  le  litre  de  lu-lchi  Ktuig- 
Âiûn  ^  tl  une  collection,  en  plus  de 
cent  vo. urnes  ,  de  munununts  chi- 
ijois  anciens  et  modernes  ,  accompa- 
gnés d'explications  auxqueih's  »rav,iil- 
laient  sous  ses  yeux  un  grand  nom- 
bre de  savants  et  d'artistes.  Il  avait 
aussi  entrepris  de  faire  iniprimer  un 
choix  de  ce  qu'il  y  avait  de  mieux 
dans  la  lilîcralure  chinoise  ;  et  ce 
choix  devait  contenir  180,000  vol, 
I/emj)ereur  se  faisait  rendre  un  compte 
exact  du  progrès  de  ce  travail  im- 
mense, qui ,  en  1787  ,  était  déjà  très 
avancé.  Il  ne  faut  pas  oublier  une  ma- 
gnifjqtie  édition  du  Thounf^  •  Kian 
Kang-mou,  en  chinois,  et  une  autre 
non  moins  belle  en  mandchou ,  ni  la 
nouvelle  rédaction  du  Miroir  ou  Dic- 
tionnaire universel  des  mots  man- 
dchous et  chiîiois,  avec  des  index  et 
des  suppléments,  011  sont  rassemblés 
tous  It.s  mots  nouveaux  inventés  par 
l'empereur  lui-même,  pour  exprimer 
les  idées  qui  ntanquaienl  auxTarlares 
et  qu'ils  ont  acquises  en  s'insiruisant 
dans  les  livres  dvs  Chinois,  des  Mon- 
gols ou  desTibetaius.  La  plupart  de  ces 
mots  sont  formés,  par  paragoge,  des 
vocables  chinoi>  correspondants.  En- 
fin ,  le  plus  connu  des  ouvrages  de 
Khianloung,  «st  celui  qui  lui  valut, 
de  la  part  du  plus  prand  poète  du 
siècle  dernier,  une  Epître  qui  com- 
mence ainsi  : 

l'er'jis  mes  com|ilimcnts,  charmant  roi  de  1^.  ('liiiie; 
Tuu  trOoe  rsl  donc  ^jlai  é  sur  la  iloiinle  coiline. 

c'est  l'Eloge  de  la  ville  de  Moitkden, 
conqiosé  en  chinois  et  en  mandchou, 
et  fort  différei  t  dans  Punedc  ces  lan- 
gues de*  ce  qu'il  «stdans  l'autre.  Eu 
chinois,  c'est  un  cenlon  p(''prti:cl, 
un  amas  des  expressions  les  plus  diffi- 
ciles, les  pins  recheivhécs,  les  jilus 
sublimes  qui  se  trouvent  dans  Us  an- 
ciens poètes  :  sous  cette  iorine  le  poè- 
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me  est  inintclli'j;ib!e  sans  le  secours  d'un 
coninicntaiie.  Eu  mandcliou,  nii  con- 
traire, le  slyie  eu  est  simple;  et  quoi- 
que CCS  deux  versious  soieut  toutes 
deux  oiigiu&les,  la  laitare  est  exliê- 
incraent  facile  à  entendre  (i),  fait  qui 
ne  ])Ourrait  s'<xpii(|ucr  qu'en  eutiant 
dans  di*  i^rands  détails  sur  le  c^enie 
des  deux  ian(;ue-«.Klnau-loung,  ay^nt 
fait  recueillir  des  exemples  de  dilFé- 
rentes  ëcrilurcs  anciennes  qui  s'étaient 
conservées   sur    des   monuments  de 
pierre  ou  de  bronze,  voiilut  que  son 
poème   fut  écrit  sur  ces  modèles  ;  et 
comme  il  s'en  trouva  trente-deux ,  ou 
fit  trente- d<-ux  éditions  du  texte  chi- 
nois, en  autant  de  carnctcres  diffé- 
rents, toujours  accompagnés  du  texte 
en  caractères  modernes.  Jusque-là  on 
n'a  rien   à  reprendre;  car  c'est  une 
espèce  de  di pluma; iq ne  ou  de  paléo- 
graphie qui,  si  elle  n'a  pas  l'autuenti- 
cité  des  monuments  anciens,  en  oflre 
au  moins  i'imi'.auon,  et  peut  servir  à 
s'initier  à  l'intelligence  des  ccrilures 
antiques.  Mais,  par  un  esprit  d'imita- 
tion  puérile,   l'empereur  voulut  que 
l'édition  mandchoue  lût  multipliée  de 
même,  pour  qu'elle  ne  restât  pas  in- 
férieure a  l'édiiion  chinoise  ;  et  l'on  fa- 
briqua, par  son  ordre  exprès,  trente- 
deux  sortes   de  lettres  mandrhotics, 
analogues  aux  caractères  chinois,  mais 
composées  dans  un  goût  qui  ne  con- 
vient nullcnifnt  à  une  écriture  alpha- 
bétique. l/Eloge  de  Moukden  a  été 
traduit  en  français  sur   le  mandchou, 
par  le  P.  Amiot,  cl  enrichi  de  notes 
où  l'on  trouve,  entre  autres  choses,  la 
de>cripliou  des  trente-deux  sortes  de 
caractères  chinois,  Ce'te  traduction  , 
qui  est  bien  loin  d'être  fidèle  ,  a  été 
publiée  en   1770,   par    les  soins  de 
Deguigues.  Par  l'énurnéralion  des  Ira- 


{i>  Vl.Kl^prolh  Ta  inïér<5e  en  entier  dans  l'utile 
recueil  (ju'il  f-iit  imprimpr  en  ce  moment  tous  le 
titre  de  Cnrejlumal/iie  mandchou. 
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vaux  littéraires  de  Khian-lmnig  ^  on 
voit  qu'il  méritait  bien  cette  inscription 
mise  par  les  missionnaires  au  bas  de 
son  portrait,  qui  se  voit  à  la  tête  du 
premier  volumedes  Mémoires  concer- 
nant les  Chinois  : 

Occupé  sans  relâche  à  tons  les  soins  divers 

l)  un  f^oiiveroement  qu'on  admire  , 
Le  plus  ^rard  potentat  qui  soit  dans  l'univers 
Est  le  mciUeur  lettré  qui  soit  dans  son  empire. 

A.  R— T. 
KHILKOFF  (André  Jacob  Le- 
viTCH  ) ,  prince  russe,  fut  envoyé  en 
Suède    au   mois  d'avril    1700  ,   par 
Pierre-le-Grand,  en  qualité  d'ambas- 
sadeur. 11  était  à  peine  arrivé  à  son 
poste,  que  la  guerre  éclata  entre  les 
deux  puissances.  Charles  XII ,  irrité 
contre  le  cabinet  de  Moscou,  fit  en- 
fermer l'ambassadeur  russe,  dont  la 
captivité  dura  près  de  vingt  années. 
Ce  fut  pendant  ce  long  espace  de  temps 
quele  prince  Khilkoff  écrivit  l'histoire 
abrégée  de  son  pays.  Cet  ouvrage  est 
très  répandu  en  Russie  ;  voici  le  ju- 
gement qu'en  porte  l'historiographe 
russe  Muiler  :  «  Si  le  prince  Khilkoff 
»  avait    pu   rectifier  les  erreurs   du 
»  suédois  Petreius ,  qn'il  a  copié  ser- 
«  vilement  et  sans  discernement,  son 
»  livre  serait  précieux ,  et  aurait  pu 
»  servir  de baseà  une  bonne  histoire.» 
Lorsque  la  paix  fut  signée,  Khilkoff 
obtint  sa  liberté,  ''t  se  mit  en   route 
pour  revenir  dans  sa  patrie,  il  était 
déjà  parvenu  jusqu'aux  îles  d'Aland 
sans  que  sa  santé  eût  éprouvé  la  plus 
légère  altération;  mais,  au  moment  de 
s'emb.'irquer  pour  atteindre  le  but  de 
son  voyage ,  il  tomba  malade  ,  et  mour 
rut  le   18  octobre  i  7  18,  après  quel- 
ques jours  de  maladie.  Son  corps  fut 
embaumé  et  transporté  à  Sf.-Péters- 
bourg.  St.  P — R- 

KHODA-BENDEH(MoiiAMMED), 
fds  de  ïhamasp  et  petit-fils  d'ismael , 
fondateur  de  la  dynastie  des  Sofys  , 
succéda  à  Ismaèl   II  son  frère,  eu 
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'  iS-jS-Son  prédécesseur,  qui  voulait  le  la  révolte  tic  A'Iy  Couly  Khan  conlrc 
rendre  incapable  de  monter  sur  le  le  gouverneur  du  Kliorâçàu  ,  le  prince 
trône,  avait  essaye  de  le  priver  de  la  A'bbâs  INÎyizâ  ,  fils  de  Khodâ-bendèh  , 
\'uc.  L'opération  cruelle  qu'on  lui  avait  força  ce  dernier  à  se  rendre  dans  cette 
faite,  en  passant  une  lame  ardente  de-  province.  L'invasion  de  rAzerbaidjâu 
vantsesyeux^ n'avait  serviqu'à les rcn-  par  les  Turks  ,  et  la  prise  deTauryz, 
dre  excessivement  rouges,  et  à  provo-  fournirent  au  jeune  prince  ,  connu  de- 
querun  larmoiement  continuel  et  très  puis  sons  le  nom  d'Abbas  le  Grand, 
incommode.  Le  malheureux  prince,  l'occasion  fdvorab'e  de  s'établir  souve- 
entièrcment  occupe  de  la  doctrine  des  rain  inde'pendant  à  Hérât,  du  vivant 
Sofvs  et  de  toutes  leurs  idées  de  spiri-  même  de  son  père.  S'il  faut  en  croire 
tnalLsme,  supportait  avec  une  admi-  quelques  écrivains  orientaux,  Khodâ- 
rable  résignation  sa  retraite  et  son  bendèheutcn  1 587  ,  pour  successeur 
infirmité,  11  ne  prit  les  rênes  du  gou-  immédiat,  Hamzé,  soji  fils  aîné,  qui 
vernemenl  que  d'après  les  vives  solli-  périt  quelques  mois  après,  assassiné 
citations,  les  supplications  même  des  par  Ismaël  III ,  son  second  frère  :  mais 
grands  de  l'état;  car  il  était  bien  pénc-  ce  dernier  ne  jouit  pas  long- temps  du 
tré  de  son  incapacité  morale  et  phy-  fruit  de  sou  crime;  son  règne  fut  en- 
sique  :  en  effet  s'il  se  rendait  digne  du  core  plus  court,  et,  au  moment  où  it 
surnom  de  Khodâ-bendéh  (serviteur  cherchait  à  se  défaire  d'Abbas ,  celui- 
de  Dieu  ) ,  qu'on  lui  avait  donné  par  ci  le  prévint  en  le  poignardant  (  Voy^ 
son  attention  à  remplir  les  cérémonies  Abbas,  1 ,  34  ).  L — s. 
de  sa  religion;  d'un  autre  cô:é,  l'in-  KHOMAROUYAH(Aboul DjAÏcn), 
doîencc  de  ce  prince,  encore  plus  que  deuxième  prince  delà  dynastie  des 
son  infirmité,  le  mettait  hors  d'état  de  ïhouioauicies  ,  régna  en  Eg}'pte  et 
gouvcrncrunempire.  Au  lieu  dedéftn-  en  Syrie  après  son  père  Ahmed,  l'an 
dre  lui-même  ses  états  envahis  parles  270  de  l'hégire  (884  de  J.-G.  j.Quoi- 
Tuiks  et  les  Ouzbegs,qui  lui  enlevé-  qu'il  n'eût  que  quinze  ans,  les  sol- 
rent  plusieurs  provinces ,  il  abandon-  dats,  charmés  de  la  beauté  de  sa  fi- 
liait  le  soin  de  la  guerre  à  ses  gêné-  gure,  le  préférèrent  à  ses  frères.  Jeune, 
raux  ;  et  caché,  loin  de  l'embaras  des  sans  expérience ,  livré  aux  plaisirs,  ce 
^iffaircs  et  du  fracas  des  armes,  dans  prince  se  laissa  d'abord  égarer  par  des 
le  fond  de  iOn  harem  ,  il  passait  son  conseils  pernicieux.  Il  fit  périr  son 
temps  au  sein  des  plaisirs  et  dans  les  frère  Abbas,  emprisonne  depuis  sa  ré- 
pratiques les  plus  minutieuses  de  son  voile  contre  son  père;  mais  il  eut  tant 
culte.  En  g86  (  1578),  le  Chyrvàn  de  remords  de  ce  crime  ,  qu'Abou- 
tomba  au  pouvoir  des  Persans:  mais  Abdallah  Ahmed,  qui  en  avait  été 
dans  le  courant  de  la  mêm(!  année,  l'instigateur,  ne  crut  pouvoir  échap- 
Docmâc  Khan  se  laissa  battre  par  per  au  juste  ressenfiment  de  son  maître 
JVlousthafà  Pacha;  et  cette  défaite  en-  qu'en  faisant  soulever  la  Syrie,  dont 
traîna  la  perte  du  Chyrvàn,  aussi  bien  il  était  gouverneur,  et  en  cherchant 
que  celle  de  Teflys  et  de  Chamâkhy.  un  appui  dans  MowafTtk,  frère  et 
L'année  suivante  ,  la  fortune  sembla  lieutenant-général  du  khalyfe  Mota- 
vouloirserangcrsouslesétendardsdes  med.  Les  troupes  égyptiennes  furent 
Persans,  qui  tureut  quelques  avan-  battues  par  ce  prince,  qui  entra  dans 
tages  sur  les  Olhomans,  commandés  Damas  au  mois  de  salar'J7i  (août 
par  Osman  Pacha.  En  991  (  i583  )  ,  884).  Khomarouyah  vole  au  secours 
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de  l'T  Syrie,  rencontre  Ahmed,  fils  iiièrcs  guerres*  et,  devenu  voisin  des 
deMowafïok,  près  de  Thawaliim,  en  Grecs,  il  fif  contre  eux,  en  personne 
Pau'siine,  se  croit  v.iincu  ,  et  fuit  jus-  ou  par  ses  gctieVnux,  deux  expédi- 
qn'.;iix frontières d'E^y[)le; mais Saad-  tionsqui  lui.  valurent  un  butin  conii- 
f l-Aisar,  son  gênera:,  termine  glotieu-  deiable  cl  un  grand  nombtede  captifs, 
scment  cette  journée  par  l'entière  de'-  Apics  la  mort  de  Mowaffek  et  de 
roiitf*  de  l'armée  du  prince  abb.jsside.  Motuned,  il  conclut  la  paix  avec  Mo- 
Fiir  de  cet  exploit,  S  lad  mépris^' son  tadlied  ,  nouveau  khalyfe,  en  281 
maître,  et  se  révolte  «u  Syrie.  Kho-  (894  de  J.-C.  ),  lui  donna  sa  fille  en 
mjrouyalî,occiipéà  consoler  i'Iigypte  mariage,  et  en  obtint,  pour  trente 
des  désastres  d'un  tremblement  de  ans,  la  souveraineté  de  fous  l<s  pays 
terre, marche  enfin  contre  le  rebelle,  depuis  l'Euphrate  jusqu  a  iiarcah,  en 
3e  lue,  et  reprend  Damas  en  muliar-  Afrique,  moyennan!  un  tribut  annuel 
rem  2^5  (  iuin  886).  Peu  après  il  de  200,000  pièces  d'or,  et  une  somme 
gagna  sur  Isbak,  l'un  des  généraux  plus  forte  pour  l'arriéré;  mais  il  ne 
dukhilyfe,  une.'-anglantebalailie,  et  le  joint  pas  long-temps  des  avantages 
poursuivit  an  delà  de  l'Euphrate  ,  f}"'il  dut  à  cette  aJiance.  li  résidait 
jusqn'a  Sâaiinâ  ,  a'ors  c.q.it.de  de  depuis  peu  à  Damas,  dans  un  palais 
l'fni[)ire  niusnlm  .n.  Celte  double  vie-  élevé  par  ses  soins  :  quelques-unes  de 
tûire  établit  la  réputation  de  Khoma-  ses  femmes,  dont  il  avait  dccouxert 
jouyah,  et  consolidasapuissance.il  le  commerce  criminel  avec  lenis  es- 
dicta  lapaixaukhalyfe,etsciitcéder,  claves  ,  prévinrent  les  tourments 
pour  trente  ans,  le  gouvernement  d'E-  qu'elles  avaient  mérités,  et,  à  l'aide 
uyptc  et  de  5yrie,  sous  la  condition  de  leurs  complices,  elles  égorgèrent 
qu'on  y  Itérait  le  khothbah  (ou  prône  )  ce  prince  pendant  son  sommeil,  au  mois 
au  nom  des  deux  princes  abbassides.  de  dzoulbadjah  282  (  janvier  896  )• 
Ce  traité  ,  arraché  par  la  crainte,  fut  ï*lus  de  vingt  des  assassins  furent  aus- 
bienlot  rompu.  Tandis  que  Khoma-  silot  arrêtés  et  punis;  on  porta  leurs 
rouyah  ré()arait  les  désordres  causés  têtes  en  Egypte,  et  leurs  corps  furent 
par  les  erreurs  de  ses  premières  an-  exposés  à  Damas.  La  mort  de  Kho- 
nées,  les  troupes  du  khalvfe  rentré-  marouyah  répandit  la  consternation 
rent  en  Syiie.  Il  les  vainquit  près  de  dans  ses  états,  dont  il  avait  fait,  pen- 
Damas,  s'empara  de  tous  leurs  ba-  dant  douze  ans  ,  le  bonheur.  Doué 
?];ages,  et  des  trésors  d'Ibn-Abou-Sadje,  d'une  imagination  vive  et  brillante, 
leur  général,  et  ne  s'arrêta  qu'a  Mos-  qu'agrandissait  encore  le  spectacle  des 
soûl,  d'où  il  fit  poursuivre  les  vaincus  gigantesques  monuracnisde  l'Egypte; 
jusqu'à  Tékrit.  Déjà  même  il  faisait  favorisé  par  des  revenus  immenses, 
rassembler  un  grand  nombre  de  ba-  fruits  d'une  agricul'ure  perf(  clionnée 
teaux  pour  traverser  le  Tigre,  lors-  et  d'un  commerce  florissant,  que  (»io- 
qu'il  fut  rappelé  vers  l'Euphrate  par  tégeaient  des  flottes  entretenues  sur  la 
une  diversion  qu'Ibn-Abou-Sadjevcu-  Méditerranée  et  sur  la  mer  Itouge,  ce 
lait  tenter.  Ce  général,  battu  de  nou-  prince  porta  jusqu'à  l'excès  le  goût  et 
veau,  s'enfiiit  à  Baghdad;et  Khoma-  la  somptuosité  des  bâtimenis.  Peu  de 
rouyah  revint  en  Egypte  en  2-^6  (889  monarques  peuvent  lui  être  comparés 
de  J.-C.  ).  L'année  suivante,  il  soumit  à  cet  égard.  Lfs  détails  qu'en  a  cou- 
la ville  deTharse,  qui  s'était  soustraite  serves  Makrizy,  r-îppellent  les  mer- 
à   son  obéissance  pendant  les  der-  veilleuses  descriptions   des  Mille  et 
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Wn^  _A7«*/5,  et  paraîrraiciit  incroyables,,  p.ilais  de  Ktiomarouynh  ,  et  incendia 
si  l'u!!  Lo  comi  lissait  la  scni^  iiieuse  une  p^riie  de  la  capitaic.  Hnroun  , 
exactitude  decot  historien.  Nous  nous  diurne  de  son  père  et  de  soij  aïeul,  se 
bornerons  àdi'crireie  fameux  bassin  maintint  ni  es  de  neuf  ans,  à  force  de 
situé  (levant  le  palais  q  l'i!  rivait  fondé  sacrifices;  mais  il  vit  i'Egyn-.e  désolée 
près  de  FostJiàt  ,  aîoj  s  capitale  de  par  des  calamités  physiques  ,  et  la 
l'Egvpte  (le  Caire  ne  fut  bâti  qu'envi-  Syrie  ravagée  par  les  Cirmailjes  (  T'^, 
rou  quitre-viiigîs  ans  plus  tard).  K'io-  Carm^th).  Epuiscpar  ses  longs  efforts 
luarouyah,  attaqué  d'insomnie  et  r.e  po"r  résister  à  ces  terribles  sectaires, 
pouvant  se  résoudre  à  être  m  jssc  par  et  par  les  sommes  énormes  (un  rnillion 
les  maii/s  d'un  vii  esclave,  fit,  parle  et  demi  de  pièces  d'or)  qu'il  payait 
conseil  de  son  médecin,  creuser  un  annuellement  au  khalyfe  *  attaqué  sur 
bassin  long  et  large  de  cinquante  cou-  terre  et  sur  mer  par  les  aimées  ab- 
ddes,  qu'on  remplit  de  vif  argent.  Des  bassides  ;  abandonné  par  une  partie 
eolonnes  d'argent  massif  supportaient  de  se?;  généraux  ,  qui  firen' leurs  rapi- 
des ridejux  de  la  plus  ricbe  étoffe;  et  tulalions  particulières,  il  fut  tué  à  î,i 
l'on  y  avait  adapté  des  anneaux  du  suite  d'unedéfaite,  soit  par  son  oncle 
même  méîjl,  dans  lesquels  étaient  C'iaihan,  soit  dans  une  émeute  de  ses 
passés  des  cordons  de  soie  qui  ser-  soldats.  Recnnu  à  peineparquelquc-s 
vaient  à  soutenir  un  lit  de  peau  rem-  émyrs  ,  ClicViban  ne  régna  que  dix 
pli  de  vent.  Lorsque  Kuomarouyah  jours,  et  se  rendif,  le  28  safar  292, 
se  couchait  sur  ce  lit,  l'air  qui  en  .'^or-  {  10  janvier  goS  ;  iiu  commandan'  des 
tait  donnait  au  vif-argent  une  agitation  troupes  abbassides,  avec  neuf  autres 
douce  et  conlinuel'e,  qui  procurait  au  princes  de  sa  fa-rii'le.  Ils  furent  tous 
prince  un  sommeil  agréable.  Ce  sin-  envoyés  à  Baghdâd  ,  où  le  khalyfo 
gulicr  bissin  pouvait  le  disputer  à  Moktafy  les  fit  mettre  à  mort.  x\i;isi 
tout  ce  que  le  luxe  des  rois  i>  jamais  finit  la  dynr.stie  des  Thoulounides, 
imaginé  de  plus  Voluptueux  et  déplus  après  avoir  duré  environ  trente-sept 
magnifique.  Khomarouyah  étalait  le  ans.  A — t. 
même  faste  dans  ses  éqiiipages  de  KHONDEMYR  (  Gaiatht:ddin- 
chasse,  dans  ses  ménageries,  dans  ses  Mohammed  -  BE^"  -  Homameddyn  ), 
fêtes,  dans  le  harem  qui  servait  de  historien  persan,  était  fils  du  eélèbre 
relrdiie  aux  femmes  de  son  père,  et  Mirkhond.  Il  eut  le  benheur  d'appar- 
dans  la  tenue  de  ses  troupes,  particu-  tenir  à  une  famille  d  ms  laquel'e  le  ta- 
lièrement  d'une  garde  d'élite  qu'il  lent  semblait  héréditaire.  Son  aïeul 
avait  créée  et  organisée  l-ii même.  I^a  Khavendschah, originaire  delaTrans- 
splendcur  des Tùoulounides  s'anéantit  oxiane,  privé  de  bonne  heure  de  son 
avec  ce  prince,  mort  à  vingt-sept  ans:  père  Mahmoud,  se  procura  un  sort 
il  ne  laissait  que  dos  enf  mf  s  en  bas  honorable  par  la  culture  des  lettres , 
ige.  Deux  d'entre  eux,  Djaïch  et  Ha-  et  se  fit  justement  remarquer  par  la 
roun,  placés  successivement  sur  le  dignitéqu'il  mettait  dans  toute  sa  con- 
trone,  furent  en  butte  aux  factions  daife.  Il  fut  l'un  des  trois conmiissai- 
excilées  par  l'ambition  de  leurs  oncles  res  nommés  par  la  ville  d'iiérat ,  en 
et  des  principaux  émyrs.  Djaïch,  après  862  (14^7  de  J.-C),  pour  rétablir 
un  rcgnede  huila  neuf  moi>,  fut  mas-  la  concorde  entre  les  sulthans  Abou- 
sacréavec  sa  mère  par  la  soldatesque,  Sayd  Myrza  et  Ibrahym  Myrza  ,  qui 
qui  détruisit,  en   celte  occasion,  le  se  disputaient,  les  armes  à  la  main, 
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une  partie  de  Théritoge  de  Tymour, 
leur  ancêtre  rommun.  Kliaveiidschah 
mourut  à  Btikh  ,  où  il  avait,  dans  sa 
jenuesse,  éiudié  les  sciences;  c'est  ce 
qui  lui  a  'ait  donner  le  surnom  de 
Balkhy.  Khoud^-^myr  ne  tard.»  pas  à 
iiiontier  beaucoup  d'ardeur  pour  l'e'- 
tude  ;  il  dévot  .lit  tous  les  ouvrages 
d'histoire  qui  lui  tombiiient  entre  les 
mains.  L'crnyrA!i-SchYr,loucliéd'un  si 
grand  zMc,  profila  de  l'ascendant  qu'il 
avait  surFcspiit  du  sulilian  Hossaïn 
Myrza ,  pourfoirner  une  bibliothèque 
bien  choi>if  dont  la  garde  fut  confiée 
à  noire  auteur.  Celiti-ci  put  dès-lors 
réaliser  les  projets  qui  ravaicnt  occupé 
îoute  sa  vie.  Il  publia  ,  dans  les  der- 
nières années  du  xv' .  .siècle,  ^on  livre 
intitulé  :  Khelassé  al  dkhhdr.  Ce  fut 
cet  ouviage  qui  servit  le  plus  à  le  faire 
connaître,  et  à  lui  assurer  une  place 
honorable  dans  l'esprit  de  ses  conci- 
toyens. I!  put  en  ressentir  les  effets 
après  la  mort  de  son  père ,  en  qoS 
(  1 498),  et  après  celle  d'Ali-Schyr,  son 
bienfaiteur,  moins  célèbre  encore  par 
ses  poésies  persanes  et  turques  que 
par  la  constante  protection  qu'il  ac- 
corda aux  lettres,  les  encouragements 
qu'il  prodigua  aux  hommes  de  talent, 
ainsi  que  par  les  monuments  dont  il 
embellit  Ilérat,  alors  la  capitale  du 
royaume.  D'ailleurs,  l'oncle  de  Khon- 
demyr  (Nezam-eddyn)  ne  contribua 
pas  peu  dans  la  suite  à  illustrer  sa  fa- 
mille par  la  place  éminenle  qu'd  exer- 
ça auprès  du  sullhan  Bedyi  Alzeman, 
fils  d'Hossain  Myrza.  Le  Khelassé 
al  dkhbdr-fy- beyani - ahouali - ala- 
hhyar  (  ou  Quintessence  de  l'histoire 
en  tout  ce  qui  concerne  les  grands 
Ijorames),  qui,  du  reste-,  n'est  le  plu> 
souvent  qu'un  abrégé  du  Ranzel-al- 
5a/iï,cornposépar  ]VIirkhond,a  fourni 
à  d'Kcibelof  une  grande  partie  de  ses 
articles  historiques.  Il  est  divisé  en  dix 
parties,  avec  une  introduction  dans 
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laquelle  il  traite  des  anges  et  des  gé- 
nies. La  première  partie  contient  l'his- 
toire d'Adam  et  des  prophètes  jusqu'à 
Mohammed.  On  y  lit  qu'Adam  vit, 
durant  son  sommeil,  les  âmes  de  tous 
SCS  descendants  réunies  en  un  même 
beu.  Tout-àcoup  une  voix  se  fit  en- 
tendre; elle  disait  :  «  Ne  suis  -  je  pas 
»  votre  Seigneur  ?  »  Les  créatures , 
reconnaissant  leur  créateur,  dirent 
toutes  d'une  voix  :  a  Oui ,  c'est  de 
»  vous  que  nous  tenons  tout.  »  Cette 
tradition  est  une  suile  du  système 
théo;ogique  des  Musulmans  :  ils  sont 
persu  uiés  que  Dieu  ne  pourrait  punir 
ceux  d'entre  les  hommes  qui  trans- 
gressent ses  préceptes,  s'ils  n'avaient 
pour  ainsi  dire  reconnu  leur  dépen- 
dance de  lui  ;  et  c'est ,  suivant  eux, 
en  quoi  consiste  leur  culpabilité.  Ils 
appellent  le  jour  où  ils  supposent  que 
ce  pacte  eut  lieu  ,  aldstou  (  ne  suis-je 
pas?  )  On  rencontre  fréquemment  ce 
mot  dans  Hâfiz  ef  dans  les  écrits  des 
commentateurs  de  l'alcoran.  La  1^, 
partie  est  consacrée  aux  philosophes 
et  aux  principaux  écrivains  grecs.  La 
3^.  commence  avec  la  dyna.'«tie  des 
Peyschdadiens,  et  finit  à  l'époque  de 
la  conquête  de  la  Perse  par  les  musul- 
mans ,  sous  le  kha'ifat  d'Omar.  On  y 
voit  aussi  quelques  détails  sur  les  Ara- 
bes Ghassânides.  L'histoire  de  Maho- 
met occupe  soute  la  4*'*  partie.  Dans 
la  5''. ,  on  trouve  l'histoire  d'Abou- 
bekr  ,  d'Omar  ,  d'Otraan  ,  d'Aly  et 
des  douze  imams,  que  les  Schyites  re- 
gardent comme  seuls  légitimes  suc- 
cesseurs du  Prophète.  Les  khalifes 
Ommiades  et  les Abbassides,  jusqu'à  la 
prise  de  Bagdad  par  les  Tatars  en 
1^58,  remplissent  les  deux  parties 
suivantes.  La  8*".,  qui  est  très  im- 
porlanJe ,  jette  un  grand  jour  sur 
l'origine  de  ce  nombre  prodigieux  de 
dynasties  qui  s'établirent  par  suite 
de  la  faiblesse  des  guccesseurs  d'Aa- 
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ron  Al-Rasclu'd,  entre  autres  sur  celle  uns   de    fabuleux;  par   exemple  le 
des  Scldjoukidcs,  des  IJouïdes,  etc.  griflon,  le  keikès,  elc.  ;  mais  la  eon- 
Daus  la  9^.  partie,  Tauleur  remonte  naissance  en  est  indispensable  pour 
jusqu'à  Japbet.  Il  s'altacbe  à  relever  rinleili-^ence  des  poètes,  et  en  parti- 
tout  ce  qui  s'est  passé  de  remarqua-  culier  du  Schdh-naméh  de  Ferdoucy 
ble  dans  les  contre'es  septeutiionales  et  du  i?oifa?î  dcSâdi.  Il  estàrrgretter 
de  l'Asie,  et  fournit  ensuite  beaucoup  que  ia  bibliothèque  du  Roi  ne  pos- 
de  détails  sur  les  guerres  de  Djfnguyz-  sède  que  la  dernière  partie  de  ce  li- 
khan  et  de  ses  descendants.  La  10^.  vre.  Ces  deux  ouvrages  deKliundemyr 
partie   fait  connaître  l'origine  et  les  sont  extrêinement  estimes  pour  l'exac- 
exploits  deTymour(Tamerlan),  et  de  titude  des  faits,  et  l'élégance  soutenue 
ceux  de  ses  desceudants  qui  eurent  de  la  diction.  A  mesure  que  le  sujet 
part  au  partage  de  ses  conquêtes  jus-  s'élève,  l'auteur  emploie  un  style  ea- 
qu'à  Hossaiu - Myrza ,  sous  le  règne  dencé,  des  expressions  choisies,  des 
duquel  l'ouvrage  a  été  écrit.  C'est  ce  métaphores  qui,  sans  doute,  ne  se- 
prince  qui  fut  surnommé  Aboulgazi,  à  raient  pas  tolérées  dans  notre  langue, 
cause  de  ses  succès  militaires.  L'au-  mais  qui    ont  de  tout  temps  fait  le 
teur  y  fait  mention  d'événements  qui  charme  des  peuples  de  l'Orient.  Apres 
ont  eu  lieu  en  906  (  i499)'  ^^  P^rle  la  mort  de  chaque  prince,  on  trouve 
de  l'émyr  Aly-chyr  ,  comme  vivant  ui>e  notice  sur  les  écrivains  qui  se  sont 
encore.  Ce  personnage  étant  mort  en  fait  remarquer  sous  son  règne.  Tant 
906  ,  on  peut  connaître  à-peu-prcs  d'avantages  réunis  donnent  lieu  d'être 
l'année  où  l'auteur  a  mis  la  dernière  étonné  qu'a  l'exception  de  d'Hcrbe- 
main   à   cet   ouvrage.   On  trouve    à  lot ,  M.  Langlès  soit  encore  le  seul 
la   fin  ,   en  forme  d'appendix,    une  de  nos  orientalistes  qui  ait  cherché  à 
description  d'Hérat   et  de  ses  envi-  les  mettre  en    œuvre.  Il   a  liié  du 
rons,  et  une  notice  de  ceux  de  ses  Hahjh-  alséiar  un  extrait  fort  eu- 
contemporains  morts  ou  vivants  qui  lieux,  qui  prouve  que  l'usage  des  pa- 
s'étaient  fait  un  nom  par  leurs  écrits  piers- monnaie  remonte  jusqu'à  l'aa 
ou  par  quelque  autre  titre  que  ce  fût.      1294.  Kaï   khâtou-khân,   de  la  fa- 
Khondeniyr  entreprit  plus  tard  ,  à  la  mille  de  Djenguyz-khân  ,  se  vit  forcé 
sollicitation  de  Habyballah  ,  un  des  de  les  mettre  en  usage  par  l'incon- 
piincipaux  seigneurs  de  la  cour  d'Is-     duite  de   ses   ministres.   {  Mém.  de 
maël  Sofy,  chef  de  la  dynastie  de  ce     l'Instit.,  tom.  iv,pub;ié  en  l'an  xr.  ) 
nom  ,  une   histoire  bien  plus   com-     C'est  par  une  méprise  du  correcteur 
plète,  qui  est  mise  par  les  Persans  à     que  le  Hahjh-alséiary  est  attribué  à 
la   tête   de   tous  les   ouvrages  de  ce     Mirkhond.   M.   Langlès   avait    antc- 
genre.  Nous  parlons  ici  du  Hahjb-al-     rieuremenl  donné  des  renseignements 
seïar  Afrad-alhaschar  eue  Akh-     sur  le  même  auteur.  (  Voyez  dans 
bar-afrad  [y hm\  des  biographies  et     le   5^  volume  des  Notices  des  ma- 
des  bomme^  distingués);  histoire  qui     nuscrits  ^  publié   en    l'an    vu,   sou 
est  beaucoup  pins  considércible  que  la     Mémoire  sur  le  code  de  Gengiskhan.) 
première.  Cet  ouvrage  s'étend  jusqu'à     On  doit  encore  à  Khondemyr  la  7'".  et 
l'année  930  (  i59.3  de  J.-C.  )  Il  est     dernière  partie  du  R  au  z  et- al  s  a/a  de 
terminé  par  une  desciiption  fort  suc-     son  père,  qui  était  mort  sans  avoir 
cinctc  de  la  terre,  ainsi  que  de  quel-     pu  terminer  rot  ouvrage.        R — d. 
(jucs  animaux.  Il  y  eu  a  quch^ucs-         KHOSliOu  1 ,  nomme'  çrdiuaire- 
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laciit  CliCîroès  le-Giaiid,  vingt-unie- 
jTif  roi  de  Prise,  de  la  lacc  rl(\s  Sassa- 
iiides,  succe'da,  en  55r,  à  Krbad  son 
père.  LesOricnluix  le  citent,  après 
douze  siècles,  comme  îe  modèle  des 
rois;  et  le  glorieux  mu  nom  d(  Juste 
FSt  presque  le  seul  qu'il  porte  dans 
l'histoir*^.  Lî'sPei'^ans  Tappellenl  en- 
core Noiischrewan,  Anouschrewarij 
Nouschin  rewan  et  JSouschir'wan , 
selon  les  diflerenis  dialectes  de  l'an- 
cienne langue  de  leur  pays.  T«his  ces 
mots  signifient  e'^aji  ment,  ame douce 
ou  généreuse.  Dès  sa  tendre  jeunes.'>e_, 
il  avait  fait  paraître  le  germe  des  vertus 
qu'il  devait  déployer  un  jour  sur  le 
tioiic;  ce  qui  l'avait  rendu  l'objet  de  la 
pièdilec  tien  de  son  pèie,  qui  lui  avait 
déjà  donne'  la  prinripale  part  à  l'ad- 
miiiiftnlion  dcs.ifTaires,  et  qui,  selon 
l'usage  constant  des  monarques  per- 
sans, l'avait  fait  roi  d'une  des  pro- 
vinces de  son  empire,  pour  indiquer 
qu'il  serait  son  successeur.  Khosrou 
gouvernail  ainsi  !e  Tabaristan  et  plu- 
sieurs contrées  voisines,  avec  le  titre 
de  Fadoschkharger-sckah,  dérivé  du 
rom  d'une  chaîne  de  montagnes  qui 
se  trouve  dans  ces  régions.  Ce  prince 
monta  sur  le  trône  au  préjudice  de 
deux  de  ses  frères  plus  âgés  que  lui, 
La  Perse  était  engagée  depuis  long- 
temps dans  une  guerre  contre  l'empire 
romain  ,  guerre  qui  causait  beaucoup 
de  mal  à  l'état,  sans  lui  procurer, après 
des  victoircs^aucun  avantage  réel. Cette 
année  même,  les  bords  de  l'Kupbrate 
avaient  été  témoins  de  !a  défaite  dcBé- 
lisaire;  l'armée  romaine  r-vail  été  en- 
tièrement vaincue  sous  les  murs  de 
Calliniquejraais  ce  succès  momentané 
nepoirvaitcompenserles  perles  réelles 
que  ce  général  avait  fait  scufï'i  ir  r.ux 
Persans,  par  ses  victoires  passées. 
Aucune  des  places-fortes  de  la  Méso- 
potamie et  de  l'Arménie  romaine  n'a- 
yait  été  prise.  Les  troupes  ennemies 
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menaçaient  la  Persarménie,  qui  n'at- 
tendait qu'un  instant  favorable  pour  se 
révolter;  et  M<  rméroès,  Tun  des  plus 
habiles  généraux  du  Kobad,  était  der 
puis  long-temps  avec  toutes  ses  farces 
devanllMarlyiopo'is,  écuoi!  ordinaire 
des  armées  persanes.  Dans  cet  état 
de  choses ,  on  ne  doit  pas  être  étonné 
queChosroès,  mal  affermi  sur  son  trô- 
ne, et  redoutant  d'ailleurs  les  troubles 
que  les  piétentionsdeses  frèresmena-» 
çaient  d(^  faire  naître  dans  le  royaume , 
prêtât  sans  peine  l'oreille  aux  proposi- 
tions do  paix  que  l'empicrcnr  Juslini(  n 
lui  fi  i  faire  peu  de  temps  aptes  son  avè- 
nement. Ce  qui  prouve  que  la  crainfe 
des  troubles  ir.térieurs,  et  le  desirde 
faite  cesser  l'état  de  souffrance  où  se 
trouvait  la  Perse  par  suite  des  guerres 
de  Kobad  ,  furent  les  seuls  motif-  qui 
poiîèrent  Nouschirvv^an  à  traiter  avec 
les  Romains,  et  qu'il  se  trouvait  en- 
core en  mesure  de  leur  faire  du  mal , 
c'est  qu'il  ne  fît  la  paix  qu'à  des  condi- 
tions très  avantageuses.  Il  demandait 
onze  mille  livres  d'or,  la  restitution  des 
fort(  resscs  conquises  dans  la  Persar- 
ménie, et  les  mines  d'or  de  ce  pays, 
ainsi  que  la  cession  des  places  dont 
les  Persans  s'étaient  emparés  dans  la 
Lazique,  sur  les  bords  de  la  mer  ^'oi- 
re.  Chosroès  se  relâcha  seulement  sur 
ce  demi» r  point;  mais  les  Romains 
furent  obligés  de  souscrire  aux  autres 
conditions.  Cliosroès  s'engagea  aussi 
à  laisser  la  liberté  de  conscience  aux 
Arméniens  et  aux  Ibéricns  soumis  à  son 
empire.  Les  négociations,  prolongées 
par  quelques  difl'icultés  qu'avait  for- 
mées Jiislinien  ,  ne  furent  terminées 
qu'en  l'an  533.  Pciulant  ce  temps-là  , 
Nousrhirwan  s'occupait  d'apaiser  les 
trcu!)les  qui  s'étaient  élevés  dans  plu- 
sieurs parties  de  l'état,  et  de  réparer  les 
maux  produits  par  la  mauvaise  admi- 
nistration do  son  père.  Son  premier 
soin  fut  de  rétablir  la  discipline  fort 


KHO 

relâchée  de  ses  aimées ,  et  de  remet- 
tre l'ordre  dans  ses  finances  ,  soit 
en  réglant  ses  dépenses,  soit  eu  éta- 
blissant une  re'paitition  d'impôts  plus 
juste  et  plus  exacte.  Il  partagea  pour 
cet  objet  son  empire  en  quatre  grands 
gouvernements  ,  qu'il  confia  à  des 
hommes  éprouvés  par  leur  intégrité, 
et  dont  la  capacité  était  générale- 
ment connue.  Après  s'être  occupé  de 
ces  soins  importants,  Chosroès songea 
à  anéantir  un  mal  qui  lui  donnait  les 
plus  sérieuses  inquiétudes.  Sous  le  rè- 
gne de  sou  père,  un  certain  M.izdek, 
Cis de Bimdadau , raobed des  mobeds, 
ou  ch  f  de  la  reli^^ion,  avait  prêché 
une  doctrine  dmgereuse  qui  avait  mis 
l'état  à  deux  doigts  de  sa  perte,  par 
ses  principes  subversifs  de  Tordre  so- 
cial. Nous  n'insisterons  pas  sur  la  dif- 
férence qu'elle  présentait  pour  les  opi- 
nions métaphysiques  avec  celles  des 
set  ta.'eurs  de  Zoroasfre;  il  suffit  de 
dire  que  les  principaux  dogmes  de  la 
nouv*l^e  secte  étaient  l'indifférence 
absolu-;  des  actions  dans  l'ordre  de 
l'univers  ,  la  comuiunauté  des  biens 
et  ceh'e  des  femmes.  Cotte  doctrine 
abominable  avait  soulevé  toute  la 
Perse  contre  Kobad  ,  qui  la  proté- 
geait. Remonté  sur  son  trône,  il  fut 
plus  priident;  m.us  il  n'en  continua 
pas  moins  d?  soitenir  iNIazdek,  et  de 
laisser  la  plus  grande  liberté  a  ses  sec- 
tateurs. Chosroès  qui,  déjà  sous  le  rè- 
gne de  son  père,  avait  montré  son 
aversion  poureux,  ne  s'occupa,  quand 
il  fut  parvenu  au  trône  ,  que  des 
mijyeas  de  les  détruire.  Il  avait  sans 
doure  bien  pris  ses  mesures,  lorsqu'iui 
jo  ir  en  recevant  Mondar,  roi  de  Hir  di, 
qiu  avait  été  détrôné  par  Kcbad  pour 
avoir  relusé  d'embrasser  la  doctrine 
de  Mizdek,  il  proféra  ces  paroles  en 
présence  de  i'archim<g'%  que  sa  dignité 
plaçait  a  côfé  de  lui  :  «  Avant  d.'  mnu- 
»  tiîr  sur  le  troue ,  je  dcsiraii   deux 
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»  choses.  —  Quelles  sont-elles,  lui  dc- 
»  manda  Mazdek?....  —  La  première, 
»  répondit-il ,  était  de  pouvoir  réta- 
»  blir  Mondar  dans  son  royaume;  et 
û  la  seconde,  d'extirper  de  l'univers 
»  la  race  desZondiks.  x»  C'éttit  li;  nom 
des  sectateurs  de  r>ï.<zrlek.  «Détruisez 
»  donc,  si  vous  le  pouvez,  tout  ce  qui 
»  existe.  »  Cette  réponse  fut  l'arrêt 
de  sa  mort ,  qui  fut  pru  riprès  suivie 
de  celle  d'un  grand  nombre  de  ses 
partisans.  Chosroès  leur  enleva  les 
biens  qu'ils  avaient  usurpés,  et  les 
rendit  à  leurs  légitimes  possesseurs. 
Ceux  qu'il  épargna,  furent  obligés  de 
renoncer  à  leurs  opinions  et  de  res- 
tituer tout  ce  qu'ils  s'étaient  approprie'. 
Après  avoir  rétabli  la  paix  dans  i'in- 
Icrieur  de  ses  états,  il  s'occupa  de  les 
mettre  à  l'abri  des  irruptions  des 
Huns  et  des  autres  barbares  du  Nord 
qui,  sous  le  règne  précédent,  avaient 
pénétré  plusieurs  fois  dans  la  Perse, 
Par  le  traité  qu'il  avait  fait  avec  les 
Romains  ,  l'ibérie  et  l'Aibauie  avec 
les  autres  pays  caucasiens  lui  étaient 
restés;  tous  les  petits  princes  de  ces 
régions  étaient  devenus  ses  feudatai- 
re<.  Pour  les  attacher  davantage  à  ses 
iniércls,  il  leur  donna  des  subsides 
et  des  marques  d'honneur.  C'est  alors 
qu'il  fit  élever  des  forteresses  à  la 
])orte  de  D  riel ,  dans  le  pays  des 
Aîains,  etaudéfilédeDerbend.  Il  con- 
fia la  garde  d-  ce  dernier  à  un  prince 
de  l'Albanie  septentrionale  ,  qti'il  ho- 
nora d'une  manière  p  irliculicre  ,  en 
lui  permettant  de  s' isseoir  sur  un  tronc 
d'orcoiume  les  monarques  persans.  Il 
fil  ensuite  construire  dans  le  voisinage 
une  ville  qu  on  appelle  Scnirwan,  et 
qui  postérieurement  donna  son  nofu  au 
pays.  Après  avoir  assure  les  frontières 
de  ses  étals  du  côté  du  Caucase ,  t  îhos- 
roès  soumit  les  mont^-nards  di  Giian 
eid'iDilem:  puis  il  to  ir  .a  ses  urnes  du 
celé  de  rOiieut.  Il  fit  aussi  partir  une 


582  KHO  KKO 

arruee  considérable  j)ourfairc  la  guerre  royaume.  C'est  vers  cette  époque  que, 

au  roi  de  l'Inde  maritime,  qui  gênait  sur  les  avis  de  son  principal  ministre, 

alors  le  oommeice  de  l'Océan  et  du  Bouzourdjmihir,  il  envoya  dansl'Inde 

golfe  Persiqiie.  Les  troupes  pcrsannts  le  médecin  Barzouyeh,  pour  y  cher- 

peiiélrèîenl  si  avant  dans  l'Inde,  que  cl»er  le  livre  fameux  de Kalilali  elDim- 

le  prince  indien  se  hâta  de  concluic  la  n  di,  dont  la  célébrité'  s'était  répandue 

paix,  etd'.ibandonner  à  ^'ousclli^wan,  jusque  dans  la   Perse,  à  cause  de  la 

l'Oman  et  les  régions  de  l'Arabie  au  haute  sagesse  des  préceptes  de  politi- 

midi  du  golfe  Peisique,  dont  ses  ge-  que  et  de  morale  qu'il  contenait.  Bar- 

iiéraux  s'étaient  emparés.  Apres  cette  zouych  revint  avec  une  traduction  de 

expédition  j  le  prince  persan  se  ren-  ce  livre  en  langue  pehivic,  qu'il  avait 

dit  maître  du  Kaboulistau ,  du  ïukha-  faite  dans  l'Inde  même.  C'est  sur  celte 

restan  et  du  pays  des  Saces.  Pendant  version queroiivra^efutensiiitetraduit 

que  Chosroès  était  dans  ces  régions,  en  arabe,par  Ibn-Moukaffajetc'estde 

Its  Turks  attaquèrent  les  Hiins-Haya-  cette  dernière  traduction  que  viennent 

thelites  qui  habitaient  dans  la  Trans-  toutes  celles  qu'on  a  faites  postérieure- 

oxiane.  C'est  la  première  fois  qu'il  est  ment  (^.  Jean  de  Capoue,  lom.XXI, 

question  des  Turks    dans  l'histoire,  pap.  477  )•  La  puissance  de  Chosroès 

Ces  peuples,  partis  des  frontières  de  la  était  alors  au  plus  haut  point  de  splen- 

Chine,  soumirent  toutes  les  nations  denr,  et  il  n'attendait  qu'une  occasion 

de  l'intérieur  de  l'Asie ,  et  s'approche-  favorable  pour  déclarer  la  guerre  aux 

rent  des  Hayalheiites,  voisins  des  Per-  Romains,  qu'il  regardait  comme  les 

sans  ,  dont  ils  avaient  été  jusqu'alors  usurpateurs   de  plusieurs    provinces 

les  ennemis.  Ceux-ci,  trop  faibles  pour  de  l'ancien  empire  de  Perse.  En  l'an 

résister  auxïurks  ,  appelèrent  à  leur  557,  Mondar ,  roi  de  Hirah  ,  av  ,i  fait 

secours  le  roi  de  Perse,  qui  passa  le  des  courses  sur  le  territoire  de  l'em- 

Djyhoun  avec  toutes  ses  forces  pour  pire  ,   et  avait  attaqué  Arethas ,  roi 

les   soutenir.  Les  Turks  étaient  déjà  d(S  Arabes  de  Ghassan ,  qui  relevait 

maîtres  delà  plus  grande  partie  de  la  des  lîomains.  Ces  hostilités  n'eurent 

Transoxiaue,    où  ils  fuient  vaincus  pour  le  moment  aucune  suite.  En  l'an 

par  Chosroès*  mais  cet  avantage,  ôSg,  le  roi  de  Perse  reçut  des  ambas- 
bien  loin  d'amener  la  délivrance  des     sadeurs  qui   venaient  de  la  part  de 

Hayalheiites,  ne  fit  que  consommer  Vitigès,  roi  des  Goths  d^Italie,  alors 

leur  ruine.  Le  roi  de  Perse  voyant  qu'il  très  pressé  par  les  armes  de  Bélisaire. 
ne  pouvait  pas  anéantir  la  puissance     Vitigès    voulait  engager  Chosroès  à 

des  Tujks,  et  ne  se  souciant  pas  non  déclarer  la  guerre  à  Justinien.  Dans 

plus  de  rétablir  celle  des  anciens  en-  ce  même  temps, lesArméniensoccidcn- 
nerais  de  la  Perse,  aima  mieux  par-     taux  se  révoltèrent  et  envoyèrent  au 

tager  leurs  dépouilles  cl  fiirc  la  paix  roi  de  Perse  une  députation  ,  pour  le 
avec  les  Turks.  Leur  prince,  Siweh  prier  de  les  affranchir  du  joug  des 
Schah  ,  contint  des  avantages  qu'il  Romains.  Nuuschirwan  était  décidé  à 
avait  obtenus  sur  les  Huns,  eonstnlit  cette  guerre  dès  Inng-temps;  aussi 
à  un  arrangement,  et,  pour  le  rendre  toutes  les  démarches  que  l'empereur 
j)Ius  solide,  il  donna  sa  lille  en  maria-  fit  pour  conserver  la  paix  furent-elles 
j^eaii  roi  de  Perse.  Après  avoir  a^iiandi  infructueuses  j  et  en  l'an  5^o ,  Chos- 
tîonsidcrablement  ses  états  du  idlé  de  roès  entra  sur  le  territoire  de  l'em- 
l'Oricnt,   Chosroès  revint  dans  non     pire   avec  une  puissante  armée.   H 
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passa  TEuphrale  à  roccident  de  Cte-  la  Mésopotamie.  Tous  les  prisonniers 
siphon,  et  vint  attaquer  la  Syrie  pnr  qu'il  emmena  d'Anlioche lurent  clablis 
le  désert,  en  remontant  les  lives  du  dans  une  ville  qu'il  fil  construire  pour 
fleuve.    Il  prit  Zenobia  ,   et  attaqua  eux  dans  la  B  ihyionie,  et  qui  fut  ap- 
Sirra  ,  qui  se  rendit  api  es  la  mort  de  pelée  Antioche  de  Ckosroès.  En  54  », 
l'Arménien  Arsace,  lequel  en  était  gou-  Gubaze  ,  roi  des   L:^zes  ,   peuple   du 
verneur.  Pour  épouvanler  la  Syrie,  Pont ,  qui  était  maître  de  ia  Colchide, 
et   pour    s'cu  faciliter  la    conquête,  envoya  secrëleracnl  des  ambassadeurs 
Cliosroès   détruisit  entièrement  cette  au  roi  de  Perse,  pour  se  reconnaître 
ville,  et  menaça  de  traiter  de  la  même  son  vassal,  et  lui  demander  des  se- 
façon  toutes  celles  qui  oseraient  lui  cours  afin  de  l'affianchir  du  joug  des 
résister. Il  s'avança  ensuite  vers  Hiéra-  Romains,  qui  lui  étaient  devenus  in- 
polis,  qui  se  racheta  du  pillage  par  une  supportables    par  les  vexations   que 
iorte  somme  d'argent;  de  là  il  vint  lui  faisaient  éprouver  les  généraux  en- 
à  Berrhée  ou  Alcp  ,  d'où  il  alla  mettre  voyés  dans  ses  états.  Nouschirwan  fut 
le   siège  devant  Antioche.  Le  prince  charmé  de  trouver  une  occasion  de  se 
persan  plaça  son  camp  sur  les  bords  rendre  maître  d'un  pays  dont  déjà  sou 
de  rOronte  ,  et  envoya  sommer  la  père  avait    ambitionné  la  conquête, 
ville   de  se  rendre  ,   n'en    exigeant  dans  le  dessein  d'établir  un  port  sui* 
qu'une  contribution  de  mille  livres  la  mer  Noire,  pour  faciliter  à  ses  su- 
d'or.  Les  habitants  répondirent  à  ces  jets  le  commerce  de  cette  mer.  Il  se 
demandes  par  des  insultes.  Six  mille  mit  en  marche  avec  une  puissante  ar- 
hommes  venus  de  la  Phcnicie  et  du  mée ,  destuiée.  disait-il,  à  combattre 
mont  Liban,  leur  donnaient  l'espé-  les  Huns  du  Caucase,  qui  avaient  fait 
rance  de  pouvoir  se  déleçdre.  Le  siège  des  incursions  dans  l'ibérie;  mais  à 
fut  poussé  avec  vigueur;  et   la  place  peine  fut-il  arrivé  sur  les  fionticres  de 
tomba  bientôt  au    pouvoir  des  Pcr-  ce  pays,  qu'il  se  vit  joint  par  Gubaze, 
sans,  qui  la  réduisirent  en  cendres  et  qui  venait  en  personne  lui  faire  hom- 
passèrent  la  plus   grande  partie  des  mage  de  ^es  états.  L'at  mée  persane  en- 
assiégés  au  fil  de  l'épce.  Chosroès  reçut  tra  dans  la  Colchide  ,  <  l  vint  attaquer 
dans  son  camp,  devant  Antioche,  les  Petra,  place  très  forte  sur  le  bord  de 
ambassadeurs   que  Justinien  lui  en-  la  mer,    où  les  Romains  avaient  gar- 
voyait  pour  obtenir  la  paix.  Comme  il  nison  ;  elle  fut  prise  après  quelques 
exigeait  une  somme  aimuelle,  ou  un  joursdesiége.Sébastopoliset Pytiunta 
tribut ,  pour   défendre  les  défilés  du  se  rendirent   sans   coup-férir,  et  les 
Caucase  contre  les  attaques  des  Huns,  Lazes  furent  délivrés  ,  presque  sans 
ou  ne  put  s'entendre  sur  les  conditions,  coïiibat ,  delà  domination  impériale, 
et  l'on  s'accorda  seulement  à  doîiner  Pendant  que  Cbosroèschassait  les  Ilo- 
cinq  mille  livres  d'or,  pour  obtenir  mains   de  la   Lazique,   il  envoya  un. 
que  l'armée  persane  sortît  du  terri-  corps  de  Huns  pour  les  attaquer  dans 
toire  de  l'empire.   On  promit  d'en-  l'Arméiiie  romaine;  mais  ce  corps  fut 
voyer  la  ratification  des  autres  condi-  dclait  par  Valéiirn  qui  en  était  goû- 
tions quand  le  vainqueur  serait  rentre  verneur.     Justinien,   ignorant  quels 
dans  ses  états.  Il  paraît  qu'il  ne  comp-  étaient  les   projets  du   roi  de  Pirse, 
tait   pas  beaucoup  sur  la    conclusion  avait  envoyé  Bclisaire  en  Syrie,  pour 
de  la  paix,  puisqu'en  s'en  retournant  le  prévenir  ,  présumant  qu'il  commen- 
il  pilla  ks  campagnes  de  la  Syrie  et  de  ccrait  la  campagne  en  attaquant  la  Me- 
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sopotniiiic.  Bclisaire  était  à  Dnra_,  sur  d'abord  vers  Scrgiopolis,  et  mcnaç.iii 

]es  frontières  de  Perse,  quand  Choî>roès  d'altaquci-  Jérusalem,  où  il  croyait 

cnliail  clans  la  Lazique:  y  ayant  reçu  trouver  de  grandes  richesses.  Au  pre- 

un  renfort  considérable  d'Arabes  ame-  mier  avis  de  cette  nouvelle  inv.ision  , 

nés  par  Arethas,  roi  de  Ghassan  ;  joint  Ju.  tinien  fil  repartir  He'lisaire  pour  la 

encore  par   les  garnisons  de  S;yrie  ,  Syrie,  sans  avoir  d'armée  à  lui  confier: 

il  résolut  d'aller  dans  l'intérieur  de  la  ce  gcucral  sut  remplacer  par  T-^dresse 

Perse:  il  vintavcctoutessesforcescam-  les  forces  qui  lui  manquaient;  il  donna 

ppràquelquedistaneede^iisibe,olil'uIl  ordre  à  toutes  les  troupes  dispersées 

de  ses  lieutenants,  ayant  voulu  atta-  dans  l'Orient  de  venir  le  joindre   à 

quer  celte  place  contre  les  ordres  de  Europus,  sur  les  bords  de 'Eupbrate; 

son  général  ,  éprouva  un  échec.  Ce  il    envoya  de   l'autre  coté  du  fleuve 

léger  revers  ne  découragea  pas  Bélisai-  plusieurs  corps  de  cavalerie,  et  fit 

re,  qiii  continua  sa  marche  pour  pas-  répandre  partout  le  bruit  qu'il  avait 

ser  leïigre.  Il  envoya  eu  avant  Are-  amené  de  grandes  forces,   et  qu'il  se 

thas  avec  ses  Arabes,   pour  ravager  préparait   à  disputer  le  passage  du 

l'Assyiie  ,  et  le  fit  soutenir  par  un  fleuve  à  Chosroès  afin  de  l'empêcher 

corps   de  douze   cents  hommes   de  de  rentrer  dans  ses  états,  mais  dans 

troupes  romaines.  Bélisairc  prit  en-  le  but  réel  de  le  faire  sortir  pkitôt  des 

suite  une  ville  nommée  Sisanrane,  à  terres   de    l'empire.   Ce    stratagème 

une  journée  de  chemin  de  jSisibe.  Les  réussit  :  Chosroès  craignit  d'avoir  sa 

Romains  qui  avaient  suivi  Arethas  en  retraite  coupée;  il  repassa  i'Euphrate 

Assyrie  ,  repassèrent  peu  après  le  Ti-  bien  au-dessous  d'Europus,  puis  ii  en- 

grc',  pour  ne  pas  être  coupés  par  une  voya  demander  à  l>élisaire  pourquoi 

armée  persane  que,  sur  un  faux  avis  l'empereur  tardait  à  ratifier  les  conven- 

du  roi  arabe,  ils  croyaient  avoir  passé  lions  arrêtées  deux  ans  auparavant. 

ce  fleuve  et  être  entrée  en  Mésopota-  Des  intrigues  de  cour  amenèrent  bien' 

inie.  Trajan,  qui  les  commandait,  se  lot  le  i appel  de  Bélisaire  :  Martin  fut 

retira    vers    Rasaïn.    Aréihas    avait  nommé  poi'.r  le  remplacer.  Chosroès 

imaginé  celte   fausse  alarme  pour  ne  élait  alors  dans  l'Alropaîène,  deinan- 

pas  partager  avec  les  Romains  l'un-  dant,  à  la  têfe  d'une  armée,  l'excV.u- 

mense  butin  qu'il  avait  fait.  Bclisaire,  tion  des  piotucsses  qui  lui  av.iii  nt  été 

ne  recevant  aucune  nouvelle  des  trou-  faites,  et  n'altendiu!  qu'une  occasion 

pes    qui   avaient   marché    en    avant  favoiable  pour  rentrer  en  campagne  ; 

malgré  ses  ordres,  n'osa  pas  p,;sser  mais,  dan:5  le  mênje  temps,  la  peste 

le  ïi::re,  et  resta  dans  ses  positions,  exeiça   de   si    grands    ravages   dans 

L;;  peste  se  n;it  alors  dans  son  .t-  ses   états  ,  quM  fut    oblige   d'aban- 

mée:  pour  surcroît  de  mallicur,  1rs  donner  ses  projet-^.  Il  revint  à  Ctési- 

troiipes  de  Syrie  r-^bandonnèrenl  pour  phon,  sa  capitale,  où  i\  lomb    malade, 

aller  défendre  Knr   pays   contre  les  Son  fils  aîné,  Anaiozades  ou  Nouschi- 

attaques  des    Arabes   de   Hirah  ,  et  zad,  qui  professait  secrèiement  la  re- 

ce  fameux  général  fut  contraint  de  re-  ligion  chréliennc,  voulut  s'(  mparei  du 

pass(  r  honteusement  l'Euphrale.  Au  tione;  il  se  mit  à  la  tcie  des  cnréticus, 

printemps  de  l'an  54':ii  Chosroès,  re-  qui  étaient   m   grand  nombre  dans 

venu  vainqieur  de  la  ï.iziqiie,   passa  la  Perse  ,  croyant  son  j)ère  mort.  Il 

l'Euphrate   avec  une  nouvelle  armée  espéra  qu'avec  b  secours  des  Ronjains 

pour  ravager  la  Syrie  ;   il  se  dirigea  il  pourrait   conserver  la  couronne; 
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inaisCliosroès  fut  bientôt  gneii  fie  sa 
ï5ialad!o,  cl  par  sa  présence  seule  i!  dis- 
&ipa  celle  iévoile  :  son  fils  fut  obligé 
de  venir  implorer  sa  clémence.  Il  lui 
pardonna  ,  et  se  contenîa  de  le  garder 
prisonnier  dans  le  palais  royal ,  à  Djou- 
dischahpour.  Justinicn  vonlut  pro- 
fiter de  ces  circonstances;  trente  î>iille 
hommes  de  iroupes  romaines  se  rëu- 
nirenî  sous  les  ordres  de  Martin,  et 
enlièreiit  dans  la  Persarme'nie,  où  ils 
rencontrcreot  le  général  Nabedès  ,  qui 
les  vainquit  avec  quatre  mille  hommes, 
€t  les  força  de  rentrer  honteusement 
sur  le  territoire  de  l'empire.  Le  roi 
de  Perse  se   remit  bientôt  aniès  en 

j 

campagne,  pour  contraindre  les  Ro- 
mains de  conclure  enfin  le  traite  avan- 
tageux pour  lui,  qu'ils  avaient  négocié 
piusieu  s  années  auparavant.  Il  vint , 
à  la  tête  de  son  armée,  assiéger  Edesse, 
qui  soutint  plusieurs  assauts.  Ce  fut 
pendant  ce  siège  qu'il  conclut  enfin 
la  paix  dont  les  conditions  étaient  ar- 
rêtées depuis  si  loi:^-temps.  Comme, 
pendant  ce  long  intervalle,  la  Lizi- 
que    était   tombée    au    pouvoir    d«'S 
Persans  ,  ce   pays   devint  l'objet   de 
nouvelles  discussions  :  Chosrocs  ne 
voulut    pas    le    rendre.   On    convint 
néanmoins  de  laisser  cette  affaire  pour 
le  moment ,  cl  l'on  fit ,  à  son  sujet ,  une 
trêve  de  quatre  aiis.  Cc'j)endaul  Clios- 
roès  prép  irait  les  moyens  de  s'assu- 
rer sa  conquête.  11  projetait  de  s'em- 
paier  du   roi  Gubaze ,  et  de  trans- 
porter ilans   l'intérieur  de  ses  états 
les  sujets  de  ce  prince ,  en  les  rem- 
plaçant par  des  Persans ,  pour  cire 
entièrement  le   maître  du  pays  ;  car 
il  ne  croyait  pas  devoir  compter  sur 
la  fidéliic  des  Lazes  ,  qui  étaient  chrc- 
tirns  ,  et   qui   pouvaient  ,  d'un  mo- 
ment à  l'antre,  rentrer  dans  l'alliance 
des  Romains.  Il  rassembla  donc  beau- 
coup de  troupes,  et  il  envoya  une  am- 
bassade â    Couitauliiioplc ,   sous  le 

:xxi[. 


KHO  38  j 

pre'lexte  d'entamer  de  nouvelles  né- 
gociations au  sujet  delà  Lazique,  mais 
réellement  dans  le  seul  but  d'amuser 
l'empereur.  Afin  de  pourvoir  à  la  sû- 
reté de  Petra,  la  principale  des  villes 
qu'il  possédait  dans  ce  pays,Chosroès 
y  fit ,  en  l'an  549  >  lasscmbler  une 
grande  quantité  de  bois,  pour  cons- 
truire une  flotte  destinée  à  croiser  dans 
la  mer  Noire;  et  il  envoya  en  même 
temps  des  émissaires  chargés  de  s'em- 
parer du  roi  Gubaze.  Cette  tentative 
ne  réussit  pas  ;  et  elle  fut  cause  que  le 
prince  laze  passa  aussitôt  dans  le  parti 
des  Romains.  Justinien,  profitant  de 
cette  révolution,   envoya  dans  la  La- 
zique le  général  Dagistliée  avec  huit 
mille  hommes.  Ces  troupes  se  réuni- 
rent à  celles  de  Gubaze,  et  elles  al- 
lèrent mettre  le  siège  devant  Petra  , 
qui  se  défendit  vigoureusement.  Aus- 
sitôt  que  Chosroès  fut  instruit  de  la 
défection  des  Lazes  ,  il  leur  opposa 
le  vieux  p,énéral  Mermércès  :  ceiui-cî 
foiça  les  défilés  qui  séparaient  la  Col- 
chide  de  l'Ibérie,  et  vint  attaquer  les 
alliés  dans  leur  camp  devant  Pt* tra.  Da- 
gistliée  ne  put  l'empêcher  de  ravitail- 
ler la  place  et  de  reulr;  r  dan>  ''I:»érie, 
liissant  dans  la  Lazique  un  détache- 
ment de  cinq  mille  hommes.  Eu  l'aa 
55o,  un  autre  général  persan  nommé 
Clioriane,  renlra  dans  ce  même  pays, 
où  il  fut  vaincu  et  tué.  Peu  aprè>,  Da- 
gistiiée,  qui  l'avait  battu,  fut  ;jccusé 
de  trahison  par  quelques  Lazes  ,  et 
rappelé  par  l'empereur,  qui  donna  sa 
place  à  Hessas,  venu  récemment  d'I- 
talie. Pendant  ce  temps ,  Nabedès  était 
revenu  dans  la  Lazi([ueavrc  une  nou- 
velle  armée   persane.    Il   soumit   au 
roi  de  Perse  les  Ab;is;^es  ou  AJjkhaz, 
et  les  Apsiliens,  peu  j  les  du  Caucase, 
qui  s'étaient  affranchis  de  la  domina- 
tion ronjaine,  mais  que  Bessas  fit  bien- 
tôt rentrer  dans  l'obéissance.  Pendant 
que  les  armées  persanes  combattaient 
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sur  les  bords  de  la  mer  Noire,  iine 
révolulion  sérieuse  menaçait  de  trou- 
bler la  {ranquillitc  de  l'e'tat.  Le  fils 
de  Cliosroès,  à  qui  son  père  avait  par- 
donné sa  première  rébellion ,  s'é- 
chappa de  sa  prison,  et  répandant  !c 
3)ruit  de  la  mort  du  roi,  il  fit  sou- 
lever encore  les  chrétiens,  et  entraî- 
na dans  son  crijne  une  partie  des  trou- 
pes. La  certitude  que  son  père  était  vi- 
vant ne  put  lui  Taire  déposer  les  armes; 
il  s'avança  vers  la  caDitale  à  l'effit 
de  s'en  rendre  maître.  Cliosroès  ne 
voulut  pas  marcher  en  personne  pour 
le  combattre  j  il  envoya  le  général 
Piam-Bouizin  avec  ordre  d'épargner 
la  vie  de  ce  prince  criminel.  Cet  ordi  e 
fut  inutile;  le  rebelle  NouschizHd  trou- 
va la  mort  dans  la  bataille,  et  tout 
rentra  dans  l'ordre  accoutumé.  Chos- 
rocs  envoya,  peu  après,  une  nouvelle 
ambassade  à  Constantinople  ,  pour 
apaiser  les  différends  qui  subsistaient 
entre  les  deux  empires.  Cependant  la 
guerre  continuait  toujours  dans  la 
Lazique  :  Bessas  avait  remis  le  siège 
devant  Petra.  Les  Persans  s'y  défen- 
dirent avec  la  pius  grande  opiniâtreté; 
la  garnison  presque  toute  entière  y 
périt;  réduite  à  sept  cents  hommes, 
elle  se  retira  dans  la  citadelle,  dont 
les  ruines ,  après  la  défense  la  plus  opi- 
niâtre, furent  enfin  enlevées  de  vive- 
force,  et  ce  (pii  restait  de  ses  défen- 
seurs fut  passe  au  fil  de  l'epée.  Bessas 
fit  ensuite  raser  tout  ce  qui  restait  de 
Petra,  Cette  conquête,  qui  aurait  dû 
assurer  aux  Romains  la  possession  de 
la  Lazique,  ne  leur  fut  presque  d'au- 
cune utilité  par  l'imprudence  de  Bes- 
sas ;  ce  général  négligea  de  garder  les 
passages  des  montagnes ,  et  Mei^mc- 
roès  revint  dans  la  Coîchidc  avec  une 
puissante  armée,  des  éléphants  et  une 
nombreuse  cavalerie.  Les  Persans  pé- 
nétrèrent jusqu'à  l'embouchure  du 
Phase,  les  Komains ,  c^ui  étaieuttrop 
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faibles  pour  leur  résister,  s*étant  hâtes 
de  repasser  le  fleuve  ;  et  Mcrrnéroès  ^ 
n'ayant  pas  trouve  d'ennemis  à  combat- 
re_,  vint  assiéger  la  ville  d'Archaeopolis, 
qu'il  ne  put  prendre.  Il  occupa  en- 
suite durant  l'hiver  le  canton  de  Mou- 
chiiise  ,  dsns  la  partie  orientale  de  la 
Lazique.  Pendant  cette  nouvelle  expé- 
dition, les  négociations  sesuivaient  tou- 
jours à  Constantinople.  Les  Fvomains, 
pour  obtenir  une  nouvelle  trêve  de  cinq 
ans ,  consentirent  à  payer  à  Chosroès 
2600  livres  d'or,  et  on  laissa  encore 
en  suspens  l'affairede  la  Loziqne;aussi^ 
malgré  la  trêve  ,  la  guerre  continua 
dans  ce  malheureux  pays.  Merméroès^ 
renforcé  par  un  gros  corps  de  Huns 
S.ibiricns,  y  livra  plusieurs  combats 
aux  Romains  et  au  général  Martin,  et 
s'y  maintint  avec  avantage  pendant 
tout  le  cours  de  la  guerre.  Merméroès 
mourut  en  l'an  552  ;  sa  inort  rendit 
l'espérance  aux  Romains  ;  mais  ils 
furent  sur  le  point  de  perdre  les  avan- 
tages qu'ils  pouvaient  retirer  de  cet 
événement.  Les  généraux  qui  comman- 
daient dans  la  Lazique  étaient  en  mé- 
sintelligence avec  le  roi  Gubazc,  qu'ils 
accusèrent  de  favoriser  secrètement 
les  Persans  ,  et  qu'ils  firent  assassiner 
sorisce  prétexte.  Ce  meurtre  irrita  la 
nation  toute  entière, qui  voulut  passer 
du  coté  des  Persans;  mais  cependant^ 
avant  de  prendre  ce  parti,  les  Lazes 
envoyèrent  une  ambassade  à  Cons- 
tantinople pour  demander  vengeajicc 
de  l'assassinat  de  leur  roi.  Justinien, 
désirant  les  retenir  dans  son  alliance, 
reçut  fort  bien  l'ambassade,  promit 
de  punir  les  meurtriers  de  Gubaze , 
et  leur  donna  pour  roi,  Zathès,  frère 
de  ce  malheureux  prince.  Pendant  ces 
divisions,  Nachoregan  ,  qui  avait  suc- 
cédé à  Merméroès  dans  le  cbinmau- 
dément  de  l'armée  persane,  rentra 
dans  la  L^izique,  mit  les  Romains  dans 
une  déroule  complète,  et  les  repoussa 
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jusqu'à  remboiicbine  du  Phase  ,  où 
les  vaincus  s'onlermèreut  d  nis  la  ville 
du  mèrue  nom,  et  y   soulinreut   uu 
long  î>iége.  Nacliorai;.iii  y  fil  de  gran- 
des pertes,  et  fui  oblige  di-  se  retirer 
en  Ibérie,  saus  nvoli   pu  prendre  la 
place.  La  punition  des  assassins  de 
Gubaze  rallacha  les  Lazes  à  l'a;  iance 
des  Romains,  qui  purent  plus  facile- 
ment   reprendre   la    supériorité'   sur 
les  Perses.  Ceux-ci  cÎK-riâièrcnl  à  se 
rendre   les   maîtres   de   divers  petits 
cantons. dans  les  monlagrus  au  noid 
de  la  Colchidc,  où  ils  éfaienl  appelés 
parles  habitants j  mais  ils  ne  puixut 
s'y  maintenir,  et  ces  peuples  furent 
forces  de  rentier  soiis  la  uoniination 
romaine.  Chosroès,  voyant  que,  mai- 
gre' tous  les  succès  qu'il  avait  obtenus 
dans  la  Lazique,  ii  y  avait  sacrifié  inu- 
tilement plusieurs  arme'cs,  et  qu'après 
une   guerre   longue   cl  opiniâtre,   il 
n'était  guère  pkis  avancé  qu'au  com- 
mencement, résolut  de  s'arranger  avec 
les  Pvomaius  rciaiivement  à  ce  pays  ,  el 
d'établir,  de  ce  côté,  la  paix  qui  sub- 
sistait depuis  long  temps  sur  les  fron- 
tières de  rAimeuie  et  de  la  Mésopo- 
tamie. D'ailleurs,  dans  cette  guerre, 
tout  le  désavantage  était  réellement 
pour  lui.  Ses  armées  ,   pour  entrer 
dans  la   Lazique ,  étaient  forcées  de 
faire  une  longue  route  à  travers  des 
montagnes  très  difliciles,  où  les  con- 
vois   ne  pouvaient  passer  qu'avec  de 
grandes  peines  ,  tandis  que   les  Ro- 
mains avaient  ,  par  la  mer  Noire,  la 
facilité  de  ravitailler  les  places  qu'ils 
occupaient,  et  de  porter  des  renions 
à   leurs  truupes ,  et ,  en  cas  de   dé- 
faite, celle  mer  leur  offrait  un  moyen 
de  salut  assuré.  On  conclut  donc ,  à 
la  fin  de  l'an  555,  une  trêve  pour  \\a 
temps    illimité  ;  et  ciiacun   resta  en 
possession  des  places  et  des  cantons 
qu'il  occupait.  Chosroès  envoya  sou 
chambeiiau  Isdigounc  à  Constantino- 
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pie,  pour  conclure  une  paix  défînilive 
entre  les   deux   empires.  Apres  plu- 
sieurs années  de  dissensions ,  voulant 
être  plus  à  portée  de  recevoir  du  roi 
de  Perse  les  éclaircissements  néces- 
saires ,  les   plénipoîenti  lires  vinrent 
àDara,  en  Mésopotamie,  sur  l'extrême 
frontière,  iinlin  l'on  s'accorda  en  l'aa 
502  ;  et   les  Romains   souscrivirent 
le  plus  honteux    traité  qu'ils  eussent 
jaiuais  conclu  depuis  la  mort  de  Julien 
l'Apostat.  Les  principales  conditions 
é'aient  que  celte  paix  durerait  l'espace 
de  cinquante  ansj  que  les  Persans, 
en  renonçant  à  la  Lazique,  et  en  pro- 
mettant de  n'attaquer  ui  l'Arménie  ni 
la  Mésopotamie,  pendant  tout  ce  laps 
de  temps,   recevraient  annuellement 
30,000  pièces  d'or;  que  sept  années 
de  ce  tribut  seraient  payées  d'avance; 
qu'a  la  septième  année,  on  en  paierait 
également  trois  autres  d'avance,  et 
qu'ensuite  !e  reste  serait  donné  succes- 
bivement.  Pour  compensation  de  ces 
conditions    humiliantes  ,   le    roi    de 
Perse  s'engagea  seulement  à  défendre 
les  déHlés  du  Caucase  contre  les  atta- 
ques des   barbares  •  e'  ii   permit  eu 
outre  aux  chrétiens  de  la  Perse  et  de 
l'Arménie,   le  libre  exercice  de  leur 
religion,  sous  la   réserve  cependant 
qu'ils  ne  chercheraient  pas  à  fiire  de 
prosélytes.  Le  traité  fut  ratifié  eu  l'an 
565.  Pendant  le  cours  des  négocia- 
lions  ,   il  survint   une  difficulté  qui 
fut  soumise  à  la  décision  de  Chos- 
roès ,    postérieurement   à    la   conclu- 
sion de  la  paix.  Dix  ans  aupuavant, 
pendant  que  les  armées  persanes  oc- 
cupaient une  grande  partie  de  la  La- 
zique,  les  Souancs,  peuple  qui  habi- 
tait les  montagnes  au  nord  de  ce  pays, 
avaient  secoué  le  joug  des  Romiuns,  et 
s'étaient  soumis  à  l'autorité  de  Chos- 
roès :  depuis  ce  temps, ils  étaient  restés 
au  nombrcdcses  sujets.  Les  Romains 
ïéclamaienl  leui  pays  comme  une  de- 
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pendance  de  la  Lazique,qiil  rentrait 
sous  leur  puissince;  mais  ,  d'un  autre 
côté,  Ghosroès  pj étendait  que,  puis- 
que les  peuples  qui  rhabitaient  s'é- 
taient soumis  volontaireraent  à  lui , 
ils  ui  appartenaient  légitimement.  Ou 
fut  donc  obligé  d'en  pa-ser  par  où  il 
voulut.  Ju^linien  mourut  en  l'an 
565  î  et  son  neveu  Justin  ,  qui  lui 
succéda,  envoya  aussitôt  une  ambas- 
sade en  Pcise,  pour  notifier,  selon 
l'usage,  à  Gho-^rocs,  son  ivénemenl 
au  tioue ,  vi  voulut  profiter  de  cotte 
occasion  pour  rentr(  r  en  posst^s-^iou 
de  !a  Souauie  :  mais  il  ne  fut  pas  p'us 
Jieur-  us.  sur  ce  point  que  Juslinien.  1) 
en  fui  si  mécontent,  qu'd  tiaita  avec 
beaucoup  de  hauteur  i'jmbas  ade  que 
le  roi  de  Perse  iui  env-ya  |)eu  apiès; 
ce  qui  causa  quelque  l'froidissemeul 
dans  lesrelaliotisdes  dfux  puis^^ances, 
sans  cependant  auK'uer  des  hostilités 
ouvertes  :  mai."  Clio^roès  ne  s'opposa 
pas  à  ce  que  les  Arabes  ses  feudafair-s 
ne  fissent  des  courses  sur  les  terres 
decf  ux  qui  r(  levaient  de  l'emjire.  Il 
piofila  lui-même  de  l<<  iran>piillitéque 
cet  état  de  choses  lui  donnait  du  c6  é 
des  frontières  roui-uiies,  pour  porter 
SCS  armes  dans  l'Arabie,  liieulot  toi  tes 
les  c6:cs  du  golfe  Per.-îique  et  du 
grand  Océan  firent  gouerneVs  par 
des  officiers  persans.  Umc  nouvelle  ar- 
mée, commandée  par  Khoriad  Wah- 
rrz,  attaqua, d-mslTémen,  les  Ethio- 
piens, qui  y  régnaient  depuis  soixante- 
douze  ans,  et  qui  étaient  alliés  des 
Romains.  Stif dsou-l)jeden,  issu  des 
anciens  rois  Momérites,  fut  alors  réiab'i 
sur  le  tione  de  ses  pères.  Il  n'en  jouit 
que  peu  de  temps,  et  ses  états  res- 
tèrent entre  les  mains  des  Persans, 
qui  les  conservèrent  jusqu'à  la  destruc- 
tion de  leur  monarchie.  L'empereur 
do  Coiisfautinople,  voyant  bien  que 
tôt  ou  tard  il  aurait  la  guerre  avec 
Ghosroès,  fit  tous  ses  prcparaliis  pour 
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la  soutenir  avec  tout  l'arantagr  pos-* 
sibie.  lufitimé  que  les  ïiuks  élaicnf 
sur  le  point  d'attaquer  les  Persans  du, 
côié  de  l'Orient ,  parce  que  ces  der- 
niers avaient  refusé  à  leurs  sujets  de 
la  Sogdiane,  le  libre  commerce  de  la 
soie,  il  leur  envoya  en  ambassade  Ze- 
marque j  comte  de  l'Orient.  Zemar- 
que  alla  trouver  le  prince  des  Turks, 
nommé  Diznboul,  jusque  dans  l'inté- 
rieur de  l'A  i'j,  contracta  une  alliance 
aveclui ,  et  eu  ramj^ua  uue  ambassade 
turque.  Les  Turks  alors  marchèrent 
coi'tre  la  Per-e;  eur  prince  vint  àXa- 
raz,  ;  u  nord  du  I  txarte,  pouj-  attaquer 
les  débris  des  Huns  H  yafhélitcs,  vas- 
saux d«s  Per>an'^,  et  il  s'avança  jus- 
qu'aux bords  du  Dishoun  :  mais  ils 
furent  défits  par  Hormisdas,  fiU  de 
Chijsruès,  qui  les  fuç.t  de  faire  (a 
p.dx  tt  de  rentrer  dans  hur  pays.  Le 
roi  de  Perse,  qui  savait  que  c'était  à 
l'instigation de^U!)mains  que  les  Turks 
éi.deut  (nfrés  sur  son  territoire,  se 
prépara  secrètement  à  les  attaquer 
avec  touîes  ses  forces  j  il  s'en  présenta 
bien  6t  une  occasion.  Les  Aimémens 
soumis  à  la  Perse  avaient  obtenu,  par 
h:  di  rnier  tiaité,  le  libre  exercice  de 
leur  rtjigion;  en  i'an  5^)4>  Ghosjoès 
leur  avait  donné  pour  goirverneur  un 
de  ses  parents  no;umé  So'tren ,  qui 
voulut  ies  contraindre  d'erubrasser  la 
religion  de  Zjroasfre.  B^aucoup  de 
fi  îèles  soufrrin ut  le  martyre.  En  l'an 
S'^OjSoureii  tua,  pour  la  juérue  cause, 
Mauouel ,  fièie  de  Vartan ,  prince  des 
Bfunigonéans.  Irrité  de  ce  meuriie, 
V.<rtan,  de  conceit  avec  d'autres  prin- 
ces aiménie.'is,  prépara  tout  jiour  un 
soulèvement  géïiéra!  :  il  envoya  de- 
nîander  secrètement  du  secours  à 
G>iistanl;nople,  et  k  titie  deeu'Opa- 
Idle.  Justin  accueillit  foit  bien  ses 
envoyés,  et  promit  de  le  soutenir  de 
tout  son  jjouvoir.  Vai  tan  alors  se 
révolta  ouviitcuiçm,  rassembla  tous 
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les  princes  arméniens  à  ArtaXate,  et  cle ce  revers,  ras<-euib!a  une  nouvelle 
•alla  as-iéger  Tovin,  alors  capitale  de  armée  compose'c  de  diverses  nations, 
i'Armëiîie,  où  le  gouv.  rncur  Sonrcn  et  Un  donna  pour  cliofBdiir?în3-Tchoa- 
s'était  renfermé  avec  toutes  les  troupes  bvn  ,  un  de  ses  pins  fameux  généraux 
per-anes   et    tous  les    mages   venus  (/^oj.Behram  Tchoubyn).  Il  se  dis- 
dans le  pays.  La  vilie  fut  enlevée  de  posait   à  entrer  en  xVimériie ,  quand 
vive-force  j  Sourtn,  et  tous  les  Persans  des  divisions  sur'venucs  entre  les  prin- 
qui  s'y  trouvèrent,  furent  passés  au  ces  du  pays,  empêchèrent  Varlan  de 
fil  de  l'épée.  Vartau  envoya,  après  voler  à  la  défense  de  sa  pjtric.  Trop 
cette  conquête,  de  nouveaux  ambis-  faible  pour  résister  avec  ses  seules 
sadeurs   à  Constantinoplc,  et  se  dé-  forces  à   Bahram  ,  il  s'ensuit  à  Cons- 
déclara  prince  souverain  de  toute  l'Ar-  tantinopic.    Le  général    pcr>an  enîra 
inénie.  Les  Ibériens  imitèrent  bientôt  sans  résistan<'e  dans  l'Arménie;  il  pè- 
les Arméniens;  leur  prince  Gourgeu  nétra  ensuite  dans  l'ibérie,  dont  U- roi 
se  déclara  aussi  indépendant  du  1 01  de  Gourgeo  se   réfugia   auss:  auprès  de 
Perse,  et  fit  alliance  avec  l'empereur,  l'empereur.  En  l'an  57.^),  toutes  les 
Les  Alains,  les  Mosches  et  les  Lazes  forces  des  Romains  se  rassemblèrent 
se  hâtèrent  d'envoyer  des  troupes  .  ux  dans  les  environs  de  Dara,  en  Mé.so- 
rebelles  pour  les  soutenir  contre  les  potamie ,  sous  !es  ordres  de  Marcien. 
attaques  des  Persans.    Aussitôt    que  Les  Lazes,  Saros ,  roi  des  Alains,  et 
Kouschirvvan  fut  informé  que  Justin  V^rtan  ,  prince  de  Daron  ,  vinrent  l'y 
avait  pris  les  révoltés  sous  sa  proîer-  joindre  ,  et  attaqu(  r  les  Pers.tns  de 
tion,  il  fit  partir  Sebochtes   pour  lui  concert.  Toutes  leuis  troupes  se  réu- 
demander  raison  de  cette  infraction  nirent  pourassiégerNisihe.Chosroès, 
du  traité.  Justin  le  renvoya  avec  mé-  informéde  leur  piojcf,  rassembla  une 
pris,  déclarant  qu'il  n'abandonnerait  armée  de  cent  mille  hommes  d*infaa- 
jamais  les  Arméniens  ses  alliés.  C'est  tcrie  et  de  quarante  mille  de  cavalerie, 
ainsi  que  fut  rompue,  en  5-  i  ,1a  paix  pas^a  le  Tigre,  et  alla  attaquer  1rs  Ro,- 
que  Jusiiuien  avait  conclue  pour  cin-  mains  par  les  déserts  cle  la  Mésopoia- 
quaî'te  ans.  Justin  fit  aussitôt  partir  mie.  Q'KuuI  i!  fut  arrivé  à  Grcesmm, 
pour  l'Orient,  son  connu   IMarcicn  ,  il  détacha  Adarmau  av<c  un  corps  de 
pour  y  prendre  le  cou)inarid('n)ent  des  six  raille  hommes,  pour  cavager  la 
troupes.   Marcien   passa  l'Euphrate  ,  Syrie,  et  il  se  porta  en  .«vaut  dans  Res- 
sortit du  territoire  de  l'empire,  et  alla  pnir  de  faire  lever  le  siég'*  de  Nisibe. 
f-iire  des  courses  dans  l'Arzanène.  Pen-  Marrieu,  voyant  la  supériorité  des  for- 
dant  ce  temps,  Chosroès  rassemblait  ces  du  roi ,  se  relira  aussitôt.  J<4.»tin, 
une  nombreuse  armée  e!   un  grand  qui  comptait    snr    la    pri^e  d»    celte 
nombre  d'éléphants,  dont  il  confia  le  place,  fut  tellement  irrité  contre  Mi*r- 
commandement  à  un  général  nommé  cien  ,  qu'il  le  destitua,  et  qu'il  envoya 
Déren  ,  pour  qu'il  allât  sonraottre  les  pour  le  remplacer,  un  certain  Arace, 
Arméniens.    Vattan    vint  à  sa   ren-  que  l'armée  ne  vonlni  pas rtconnaî'ie. 
contre,  et  le  combattit  d;ins  la  plaine  Les  alliés  éuvingets  se  retiicr<'nt;  les 
de  Khagham  kh,i,  sur  les  limites  de  troupes  se  dispensèrent,  et  Chosroès 
l'Alropaiènc.  Les  Persans  furent  com-  ne  trouva  personne  pour  lui  tenir  lête. 
plèleraciit  défaits,  et  la  plus  grande  Pend)!)t  ce  ttnips,    Adarman,  reo- 
partie  de  leurs  éléphants  restèrent  au  forcé  par  un  coi  os  d'Arabes,  avait 
pouvoir  du  vainqueur.  Le  roi,  irrité  passe  l'Etinliraic    cl  était    entré  en 
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Syrie.  Ce  ge'neral  poila  ses  ravapjCS 
jui^qucsous  les  mur 6  d'AïUioche,  dont 
il  brûla  les  f'aubourt;s  :  il  se  dirigea 
cnsuile  vers  Apanic'e  ,  qu'il  réduisit 
en  cendres;  i!  en  emmena  les  babitanls, 
et  repassa  l'Enpliraie  pour  joindre  son 
souverain,  qui  était  alors  occuj)e'au 
siège  de  Dara,  la  principale  des  for- 
teresses que  les  Bomains  possc'daiiut 
dans  la  Mésopotamie,  et  qui  ne  se 
rendit  qu'après  six  mois  d'une  défense 
opiniâtre.  Chosroès  y  laissa  garnison , 
€l  rentra  dans  ses  étcjts.  Au  conini('nc>e- 
inenl  de  l'an  5';4^  il  se  préparait  a  ren- 
trer sur  les  terres  de  l'en-.[!ire,  quand  il 
reçut  de  riinpëralrice  Sophie  un  pré- 
sent de  quaiai'te-einq  mille  pièces 
d'or,  pour  obtenir  une  tiève  d'une 
année  ,  qu'i'  accorda  ^ans  difficulté. 
Quand  ce  temps  fut  expiré,  Tenkhos- 
rou,  générùi  prr^an  ,  fit  une  invasion 
dans  la  Mésopotamie.  Tibère,  qui 
était  alois  charge  de  l'administration 
des  alLï'res,  pendant  la  raa'adie  de 
Justin , envoya  des  ambassadeurs  pour 
obtenir  nn  nouvel  arrangement.  Chos- 
roès accorda  une  trèvede  trois  années, 
moyennant  qu'on  lui  payât  annuel- 
lement une  somuft'  de  trente  mille 
pièces  d'or,  et  pour  la  Mésopotamie 
seulcineni,  de  sorte  que  la  guerre  pût 
continuer  sar  les  autres  points:  aussi 
les  Romains  se  bâtèrent-ils  de  rentrer 
dans  l'Arménie  et  dans  l'ibérie.  Les 
généraux  Théodore  et  Cours  s'avan- 
cèrent jusqu'aux  bords  du  Cyrus,  oii 
ils  conclurent  une  alliance  avec  les 
Albaniens  et  les  Huns  Sabiriens,  pour 
en  obtenir  des  troup'.'S  auxiliaires. 
Peu  après  (en  l'an  076),  Chosroès,  à 
la  tête  de  son  armée,  entra  dans  la 
Persarménie,  qui,  sans  opposition, 
se  remit  sous  son  ol)éissance  ;  et  il 
en  donna  le  gouvernement  à  Miiiran 
Djihr- Veghofl.  Il  pénétra  ensuite  dans 
l'Arménie  romaine,  çt  vint  mettre  le 
sic^e  devaut  Théodosiopoîi?.  Afin  de 
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donner  le  temps  d'arriver  à  Justinien, 
cousin  de  l'empereur,  qui  s'avançait 
à  travers  l'Afie  mineure  avec  des 
foi  ces  imposantes,  les  Romains  vour- 
lurent  entamer  de  nouvelles  nétïocia- 
tiens:  mais  Chosroès,  informé  de 
l'ajpioche  du  nouv-^au  général,  ne 
voulut  pas  les  écouter,  et  passa  l'Eu- 
phiate.  11  pénétra  jusqu'à  Sébaste, 
où  il  apprit  que  Justinien  était  déjà  à 
Césaréc  de  Cappadoce.  Craignant  alors 
d'être  coupé,  \[  vint  lui  présenter  la 
bataille  dans  les  plaines  de  Melitène. 
Les  troupes  impériales  se  montaient 
à  plus  de  cent  cinquante  mille  com- 
battants ,  et  c'étaient  les  meilleurs 
soldats  que  Ton  eût  pu  rassembler  : 
aussi  Ks  Persans,  malgré  tout  le  cou- 
rage qu'ils  déployèrent  dans  cette  cir- 
constance, où  ils  étaient  soutenus  par 
la  présence  de  leur  roi,  furent  com- 
plètement vaincus;  et  Chosroès,  con- 
traint de  prendre  la  fuite,  passa  l'Eu- 
phrale  sur  un  éléphant.  Justinien 
entra  dans  l'Arménie  sur  les  pas  des 
fuyards;  son  armée  s'avança  dans 
toutes  les  directions  :  on  passa  le 
Tigre  ,  on  j)énélra  même  jusqu'à  la 
mer  Caspienne  ,  où  l'on  enleva  plu- 
sieurs vaisseaux  richement  chargés, 
et  l'on  alla  biùier  plusieurs  villes  ma- 
ritimes de  rHyrcanic.  Le  fruit  de  celte 
expédition  fut  un  immense  butin  et 
un  nombre  prodigieux  de  pi  isonnicrs  ; 
mais  ce  fui- là  tout  :  les  Romains  net 
gardèrent  rien  des  pays  envahis,  et 
ren lièrent  sur  le  territoire  de  r<nipirc 
en  l'an  5'^^'].  Chosroès  ,  après  cet 
éclatant  revers,  pioposa  sérieusement 
aux  Romains  de  tiailer  de  la  paix. 
Déjà  l'on  était  convenu  que  les  Persans 
restitueraient  Dara,  tl  que  les  Ro- 
mains laisseraient  au  roi  la  Persarmé- 
nie  et  l'ibérie,  quand  une  victoire, 
remportée  en  Arménie,  vint  tonl-à- 
coup  rompre  les  négociations.  Tcn- 
jkhosrou  ou  Tamçjiofroès  ,  général 
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îiaÎDÎIc  cl  vaillaut,  avait  rassemble  une 
armée  d'élite,  et  était  venu  allaquer 
Justiiiien,  et  venger  l'honneur  de  sou 
maître,  en  redonnant  la   supériorité 
à  sa  nation.  Eu  l'an  578,Tii3ère  en- 
voya Maurice  pour  remplacer  Jusli- 
nien  dans  le  commandement  de  l'ar- 
wée  d'Arménie.  Chosroès  viola,  dans 
le  même  temps  ,  la  trêve  faite  avec 
les  Romains  pour  lé  Mésopotamie  , 
en    attaquant  cette    province   et    en 
ravageant  les  environs  de  Constantine 
€t  d'Amidc  ,   pendant  que  Tenkhos- 
rou  ,  trop  faible  pour  résister  à  Mau- 
rice,   faisait  sa  retraite  dans  l'Arza- 
nène  ,  où  il  fut  suivi  par  ce  général , 
qui  mit  cette  province  à  feu  cî  à  sang. 
Maurice  se  porta  ensuite  vers  la  Mé- 
sopotamie, prit  Singare,  pilla  les  en- 
virons de    ^isibe,  et  envova  Cours 
avec  un  corps  de  troupes  au-delà  du 
Tigre,  tandis  qu'il  prenaitsou  quartier 
d'hiver  en-deçà  de  ce  fleuve  ,  à-|x:u- 
près  vers  le  temps  où  Tibère  devint 
empereur  par  U  mort  de  Justin.  Au 
printemps  de  l'année  579,  Giosroès 
se  préparait  à  entreprendre,  malgrésou 
grand  âge,  une  nouvelle  expédition, 
quand  Tibère  lui  fit  encore  une  fois 
proposer  la  p.ùx.  Le  roi  de  Perse  y 
riccéda  :  eu  consentant  à  rendre  Dara, 
il  rentrait  sans  contestation  dans  la 
possession  de  la  Persarméuie  et  de 
i'ibérie.  On  était  sur  le  point  de  con- 
clure ,  lorsque  Chosroès  mourut,  au 
mois  d'avril,  après  un  règne  glorieux 
de  quarante-huit  ans.  Son  fils  Ilor- 
misdas  IV  lui  succéda.  L'Histoire  de 
Chosroès  a  fourni  le  sujet  de  plusicuis 
pièces  au  Théâtre-Franc  ùs  ;  celle  de 
Manger,  jouée  le   20    aviil    l'j^i- , 
lia   pas   été  imprimée.    Lefèvrc   en 
donna   une   en    1767,  imprimée   la 
même  année.  La  tragéàie  de  llotrou  , 
intitulée  Chosroès,  roi  des  Perses, 
est   prise  dans   l'Histoire  de  Chos- 
loès  IL  S.  M— N. 
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KHOSROU II,  owCHOSROÈS,  fil* 
cl  successeur  d'Hormisdas  IV,  est  sur- 
nommé Farwiz  ou  ^ibzwiz^  ce  qui,  en 
ancien  persan ,  ix^nx^iQ généreux.  Peu 
de  princes  ont  autant  éprouvé  les  vicis- 
situdes de  la  fortune.  Elevé  au  rang 
suprême  par  une  révolution  qu'il  n'a- 
vait pas  fomentée ,  il  en  fut  prcsqu'aus- 
sitdt  précipité  par  un  rival  redoutable, 
que  l'ardeur  de  la  vengeance  et  une 
ambition  démesurée  poussaient  éga- 
lement à  usurper  le  sceptre  de  ses 
rois.  Errant  et  fugitif,  Chosroès  dut 
à  la  générosité  de  l'empereur  Maurice 
les  moyens  de  remonter  sur  un  trône 
teint  du  sang  de  son  père,  et  de  vain- 
cre un  guerrier  fameux ,  regardé  alors 
comm  .  le  premier  général  de  la  Perse. 
Plus   tard  ,  ses  armées  victorieuses 
étendirent  sa  puissance  jusqu'aux  murs 
de  Constantinople  et  d'Alexandrie*  tt 
bientôt  après,  des  revers  inouïs  arac- 
r.èrent  au  sein  même  de  son  empire 
les  ennemis  qu'il  avait  tant  de  fuis 
vaincus.  Un  fils  ingrat,  des  sujets  re- 
belles, le  plongent  dans  un  cachot , 
lui  font  subir  un  jugement  aussi  ini- 
que qu'ignominieux,  et  terminent  par 
un  affreux  supplice  un  règne  si  glo- 
rieux. Nous  avons  raconté,  en  parlant 
de  son  père  Hormisdas  (  XX,  5(i5  ), 
comment  ,    pendant   que  le   rebelle 
Bihrara  Tchoubîn    s'avançait  contre 
\à  capitale  avec  son  armée  victorieuse, 
les  oncles  de  Khosrou,  Rindouieh  tt 
Kestehcm ,   firent    soulever  le  peu- 
ple contre  le  roi ,  et  proclamer  sou 
fils ,  qui ,  trop    faible   pour   résister 
à  Bahram,    fut   obligé  d'abandonner 
Clésiphoii    pour    aller  chercher   un 
asile  chez  les   llomains.  Nous  avons 
dit  aussi  comment  les  oncles  de  Chos- 
roès l'abandonnèrent  un  instant,  pen- 
dant sa  fuite,  pour  aller  sans  son  ordre 
massacrer  Hormisdas,  leur  ennemi, 
qui  était  resté  dans  le  palais.  En  fuyant 
de  Clésiphou  (  l'an  Jrj?.  ) ,  Chosios» 
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lai;;sacc(tcvi!lcUvrceàcl!e-mcrne,sans  rcrapcreur  Maurice  pour  lui  dcman- 
prendre  aucune  prc'caulion  pour  en  der  sa  proteciion.  Le  prince  fugiiif 
conserver  la  possession.  Accompagne  avait  à  peine  quitte'  sa  capitale,  que 
de  ses  oncles  et  d'un  petit  nombre  de  13ahram  ïchoubîn  y  entra  avec  son 
sujets  fidèles ,  il  prit  la  roule  du  désert  armc'c.  Ce  rebelle  alors  se  liàla  de  pu- 
de  Mésopotamie  pour  se  rendre  cIkz  blier  des  manifestes  contre  Cliosroês, 
les  Romains.  Tchoubîa  le  fît  pour-  qu'il  y  accusait  du  meurtre  de  l'infor- 
suivre  par  un  corps  de  troupes  que  tune  Hormisdas,  et  qu'il  rcpre'sentaiî 
commandait  Bahram  Nikhordjès,  fils  comme  un  dcserîcur  de  la  religion  per- 
de Svavesch  :  ce  général  arriva  près-  sane.  Il  fit  assembler  un  grand  con- 
qu'en  même  temps  queChosroès,  dans  scil  à  Ctésiplion  pour  décider  du  sort 
un  monastère  situé  au  milieu  du  dé-  de  la  couronne  en  sa  faveur  ;  et  mal- 
sert, et  le  prince  fugitif  était  perdu  gré  le  silence  désapprobateur  des 
sans  le  dévouement  de  son  oncle  mages  attachés  à  la  maison  régnante, 
JBindouieh,  qui  se  revêtit  des  habits  Bahram  fut  proclamé  monarque  de  la 
Toyaux  et  monta  au  sommet  du  mo-  Perse.  ]l  se  hâta  de  faire  de  grandes 
jjablère,  pour  demander  au  général  levées  d'hommes  pour  défendre  la 
persan  la  grAce  de  rester  encore  un  couronne  qu'il  avait  usurpée;  il  fit 
jour  entier  dans  ce  lieu,  promettant  venir  beaucoup  de  troupes  turques, 
de  se  rendre  aussitôt  après.  Bahram,  et  il  envoya  une  ambassade  à  Cons- 
trompé  par  ce  déguisement,  et  croyant  tantinople,  pour  engager  l'empereur 
avoir  le  roi  en  sa  puissance,  y  con-  Maurice  à  rester  neutre,  lui  promet- 
.senîit  facilement  :  Chosroès  profita  tant  la  cession  deNisibeelde  tout  le 
de  la  nuit  pour  s'enfuir  avec  tous  territoire  au-delà  du  Tigre.  Cette  am- 
ies siens  ,  et  Bindouielj  resta  seul  bassade  parvint  à  la  cour  en  même 
dans  le  monastère.  Le  lendemain,  pour  temps  que  la  lettre  de  Chosroès.  En 
donner  à  son  neveu  le  temps  d'arriver  demandant  la  protection  romaine,  le 
sur  le  territoire  romain,  il  employa  le  prince  fugiiif  offrit  de  reconnaître  les 
même  stratagème  et  il  eut  le  même  services  de  IVlaurice  par  la  cession  de 
succès.  Chosroès  ,  après  avoir  quitté  Dara  et  de  Marlyropolis  en  Mésopo- 
le  monastère,  se  dirigea  pnr  le  désert  tamic,  et  par  l'abandon  de  l'Arménie, 
vers  les  bords  de  l'Èuphratc.  11  fut  Maurice  consulta  le  sénat  sur  cette  im- 
accueilli  dans  sa  route  par  Ayas,  fils  portante  affiire;  et,  sur  Tavis  unaui- 
de  Kobaissa,  Arabe  de  la  tribu  de  me  dos  membres,  il  se  décida  pour  le 
Tay  ;  il  marcha  de  là  vers  Circésium,  parti  le  plus  juste,  en  défendant  la  cause 
premièrevilleromainedupays,  aucon-  commune  des  rois  contre  un  usurpa- 
îluentduKhabour  etdel'Etiphrale.Ar-  teur;  il  conclut  une  paix  perpétuelle 
ïivé  à  dix  milles  de  distance  de  cette  avec  Chosroès,  et  lui  renvoya  tous  les 
place,  il  envoya  un  message  au  gouver-  prisonniers  qui  avaient  été  faits  pen- 
jieur  Probus,  pour  lui  liemandcr  un  dant  le  cours  de  la  guerre,  sous  le  rè- 
asile.  Probus,  étonné,  s'empressa  de  gne  d'Hormisdas.  Alors  Parvs'iz  quitta 
le  recevoir  et  de  lui  procurer  tout  ce  Circésium,  et  vint  passer  l'hiver  à 
qui  dépendait  de  lui  pour  le  traiter  Ibérapolis,  en  Syrie;  d  voulait  même 
plus  dignement.  Chosroès,  en  entrant  aller  àConstanlinople  pour  témoigner 
d.ins  celle  ville,  n'était  acconipigné  en  personne  sa  reconnaissance  à  l'em- 
q::c  de  ses  concubines  et  de  trente  pcreur:  mais  ce  généreux  prince  l'eu 
de  SCS  gardes.   U  c'crivit  ausii:ôt  à  dissuada,  eu  lui  iaisaut  observer  qM'41 
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Kuirnil  à  ses  iuteicts  s'il  entreprenait 
ce  voyage;  qu'ii  r.e  devait  |ias,  dans 
ces  circonstances,  s'éloigner  des  fron- 
tières de  Perse.  Au  printtnsps  de  Tan 
693,    Chosrocs    repassa   l'Euphrate 
avec  CoHîectioie,  gonverneur  de  Sy- 
rie, et  vint  à  Constanline,  d'où  il  alla 
en  Arménie  pour  s'y  concerter  avec  le 
gouverneur  Miliran ,  qui  lui  était  reste 
fidèle ,   et   qui  lui  fournit  un   corps 
de   trente    mille  hommes.   Plusieurs 
pîinces  arméniens  viurrnt  aussi  avec 
des  troupes   se  réunir  à  l'armée  qui  se 
ja^sembl<iit  à  Tovin,  sous  les  ordres  de 
Mdiran.  Cbosroès  revint  rnsuite  dans 
la  Mésopotamie,  où  sa  présence  retint 
d.ins  la  fidelirclcs  habitants  et  la  gar- 
nison de  Nisibe,  qui  refusa  de   rece- 
voir Icsémiï.sa;resde  iiahram;  l'armée 
u.cmc  qui  élait  devant  la  ville,  aban- 
donna le  parti  de  l'usurpateur.  Cbos- 
roès remit  peu  après  les  villes  de  Mar- 
tyropolis  et  Dara  entre  les  mains  de 
l't  rapei  eur.  L'armée  romaine,  destinée 
à  iclablir  leroide  Per.-esur  son  trône, 
se  rassemblait  cependant  en  Mésopo- 
tan)ie;  Maurice  en  confia  !e  comman- 
dement à  l'Arménien  Narsès  ,  issu  du 
sang  des  Ârsacides,  qui  était  un  des 
plus   habiles    généraux  de  l'empire. 
Pendant  ce  temps-là,  Cbosroès  rési- 
dait à  Constanline,  où  il  avait  pour 
gardes  mille  soldats  liiés  de  la  garde 
même  de  Maurice.  Enfn.,  quand   le 
moment   d'entrer   en   campagne   fut 
venu  ,  il  envoya  ses  femme^  et  ses 
enfants   dans   la   foitcresse   de   Sin- 
gare,  et  il  donna  ordre  à  Mcbodès 
de  se  rendre  maître  des  bords  occi- 
dentaux  du  Tigre  jusqu'à   Séleucie. 
Chor>roès  se  mil  en  marclic  sur  un  au- 
tre point  avec  l'armée  romaine,  eotn- 
ïnandée  par  Narsès,  et  vint  camper 
sur  les  bords  du  Tigre  pour  y  atten- 
dre les  troupes  qui  ariivaient  d'Armé- 
nie :  mille  hommes  seulement  furent 
t'iivoycs  de  l'uUlre  côté  du  fleuve  pour 
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observer  les  ennemis.  Il  étnit  fort  près 
du  Zab  quand  il  fiî  sa  jonction  avec 
les  troupes  d'Arménie  ,  commandées 
parMousche^h  (  t  lîindouieh. Chosrocs 
ayant  riinsi  réuni  toutes  sesiorces,  qui 
s'élevaient  à  soixante  mille  hommes, 
tandis  que  Bahram  n'en  avait  que  quar 
rante  mille ,  ce  dernirr  se  retira ,  par  les 
montagnes  des  Curdes,  dans  l'Atro- 
patène.  Cbosroès  et  les  Uomains  s'a- 
vancèrent derrière  lui  jusque  dans  la 
plaine  de  Kandvig  ou  Tauriz  :  Bah- 
ram recula    encore  devant   eux ,    et 
enfin  il  canipa  sur  les   bord»,  de   la 
rivière  de  Ba'.aielh,  dans  un  lieu  qu'il 
regardait    comme    avantageux    pour 
livrer  bataille.  L^i  fortune  lui  fut  con- 
traire; malgré  son  courjge  et  son  habi- 
leté, il  fut  complètement  vaincu;  Bal:- 
ram  N  khordjès,  l'un  de  ses  chefs  les 
plus  distingués,  fut  tuépar  Mouschegli 
Mjmigonéan  :  lui-même  se  vil  force 
de  prendre  la  fuite  avec  sa  sœurGoui- 
diel),  un  petit  nombre  de  ses  partisans, 
et  quelques  Turks.  Mouschegh  fui  dé- 
taché à  sa  poursuite  jusqu'à  B  ilkb  , 
et  Bahram  parvint  à  grand'  peine  ù 
gagner  le  Turkcsfan ,  où  le  khakan 
lui  donna  un  asile.  Dix  jours  après 
cette  victoire  ,  Chosr(>ès  renvoya  les 
généraux  romains  comblés  de  présents 
ainsi  que  leurs  soldats  ;  il  garda  seu- 
lement auptès  de  lui  mille  hommes, 
que  Maurice  lui  accorda  sans  diiïi- 
cultc.   Il  fit  alors  aux  Romains  une 
cession  solennelle  de  Dira,  de  Nisibe, 
deMartyropolis,  et  de  plusieurs  autres 
villes  de  la  Mésopotamie;  il  leur  aban- 
donna encore  une  grande  partie  de 
l'Arménie,  et  revint  peu  api  es  à  Gié- 
siplion.  Les  Arméniens  ne  furent  pas 
traités  avec  moins  de  distinction  que 
les  ixomains  ;  il  envoya   de    grands 
présents  à  Mouschegh,  qui,  par  suite 
des  cessions  qu'il  fit  en  Arménie,  de- 
vint feuditairc  de  l'empire.  Sempa'l 
Pagralide  fut  élevé  à   la  dij^nitc  do 
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narzhan,  ou  gouverneur  de  la  por- 
tion fJc  l'Anuénie  tjui  resta  soumise  à 
la  Perse.  Ses  deux  fils,   Aschod  et 
Yjrdzdiiots,  ohlinrent  les  honneurs 
accurdés  aux  princes  et  aux  seigneurs 
persans.  Peu  de  temps  après  son  re'ta- 
Jjlissemenl  sur  le  trone,Chosroès  epou- 
si,  contre  la  loi  de^  Persins  et  eontre 
l'usage  des  sectateurs  de  Zoroaslrc  , 
une  Komaine  nonnne'e  Sira  ou  Scliit  în , 
dont  il  était  éperdûnienl  amoureux. 
Cette  femme  était ciHétienne;  elle  fut, 
pendant  tout  son  «cgne,  l'cbjct  cons- 
tant de  sou  amour.  La  mémoire  de  leur 
passion  mutuelle  est  devenue   popu- 
laire ,  et  a  excite  la  verve  de   plu- 
fcieurs  poètes  orienîaux,  qui  ont  com- 
posé des  romans  en  vers,  intitulés  les 
amours  de  Khosrou  et  de  Schirîn. 
Fcrdoncy  a  consacré  au  même  sujet  un 
t  pi.sode  de  son  Sc/iah-IVaméh  ;  et  il 
t'St  peu  d'ouvrages  erotiques  en  persan 
où  l'on  ne  fasse  quelque  allusioj!  aux 
itventurcs  de  Khosrou  et  de  sa  bien- 
aimée.  (  f^.  Chyryn.)  Bien  que  Schi- 
jîn  fût  la  femme  préférée  de  Khos- 
rou,  ce  prince  en  avait  cependant  en- 
core beaucoup  d'autres,  comme  nous 
le  verrons  bientôt,   mais  seulement 
pour  se  conformer  à  i'usage  des  mo- 
narques se.''  prédécesseurs.  Quoi(jue 
(Ihosroès   fût  rétabli  sur  son  trône, 
Baliram  Tchcjdjin  vivant  lui  inspirait 
toujours  de   sérieuses  craintes.  Jl  en- 
voya  demander  son    extr.idilion   au 
khakan  des  Tuiks,  qiii  l'avait  r(Çii 
à  sa  cour.  Cette  demande  fut  rejelée 
aiecniépiis:  le  khakan  redoubla  les 
marques  d'amilic  (|u'il  av.iil  déjà  pro- 
diguées à  ]]ahrani ,  et  luidonuH  une  de 
ses  filles  en  mariage.  iiC  roi  de  Perse, 
irrité,  envoya  une  armée  sur  les  fron- 
tières orientales    de  ses  états,   pour 
intimider  le  khakan,  cl  la  fit  précéder 
d'un  nouvel  ambassadeur,  le  général 
Khourad-Bourzin  ,  qu'd    crut    plus 
propre  à  giguer  le  prince  des  ïuiksj 
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mais  celui-ci,  qui  sentait  bien  que  son 
véritable  intérêt  était  de  perpétuer  les 
troubles  do  la  Perse ,  ne  donna  pas  de 
réponse  précise  à  l'envoyé  persan.  Ce- 
lui-ci était  encore  à  sa  cour  quand  une 
armée  de  soixante  mille  Turks  se  mit 
en  marche  pour  passer  l'Oxns  et  en- 
trer dans  la  Perse,  sous  les  ordres  de 
Bahram  et  de  ïhorouk,  frère  du  kha- 
kan. B.ihram  était  accon)pngné  de  sa 
sœur    Gourdich  ,    célèbre   dans    les 
annales  de  Perse  par  ses  exploits  et 
ses  talents  militaires  ;  il  avait  aussi 
avec  lui  un  corps  d'émigrés  persans 
qui  s'eîaicnt   attachés    à  sa   fortune, 
ii'armée  que  Chosroès  avait  envoyée 
pour  agir  contre  le  Tuikcstan,  était 
commandée  pnr  le  j>rince   Pagratide 
Sempad ,  gouverneur  d'Arménie.  Bah- 
ram commença  la  campagne  par  des 
succès-  il  entra  sans  résistance  dans  le 
Khorasan,  prit  la  ville  de  Mcrou,  et 
grossit  sa  troupe  d'un  grand  nombre 
de  Persans.  H  croyait  pouvoir  encore 
disputer  la  couronne  à  Parwiz,  quand 
il   lut  assassiné   par  la   trahison   de 
l'ambassadeur  Khourad-Bourzin,  ir- 
rité d'avoir  été  joué  par  le  khakan  et 
par   Bahram.   Comme    il    crut    qu'il 
mourait  par  la  trahisojn  de  son  beau- 
père  ,   il    engagea    tous  les    Persaiis 
qui  l'accompagnaient  de  rentrer  sous 
les  lois  de  Ci.osrocsj  il   fil  venir  sa 
sœur  Gourdieh,  les   Persans  qui   l'a- 
vaient  suivi    dans  le    Turkestan  et 
ceux   qui  récomment  s'étaient  rangés 
sous  ses  étendards,  les  conjura  de  se 
sép.irer  des  Turks  ,  et  de  venger  sa 
murt  en  combattanl  ces  baibarfs  et 
en   les  chassant  de  la    Perse.   Il    ne 
demandait  à  Chosroès  que  la  faveur 
d'être  déposé  dans  la  sépulture  de  ses 
aieux.  Sa  sœur  Gourdich,  qui  l'avait 
toujours  dissuadé  dese  révolter  contre 
son   souverain  et  d'usurper  la    cou- 
ronne, s;ms  cesser  de  le  suivre  dans 
lou'c;£  SCS  traverses^  se  bâta  d'acçom^ 
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plir  SCS    df-rnières  volontés.  Elle  se 
sépara  des  Tuiks,  grossit  son  armée 
d'un  grand  nombre  de  Persans,  qui, 
sachant  qu'elle  reconnaissait  l'autorité 
de    son  souverain  légitime  ,  vinrent 
aussitôt  la  joindre  pour  combattre  les 
étrangers.  Celte  héroïne  marcha  aus- 
sitôt pour  attaquer  les  Turks.  Leur 
chef,  Torouk  ^  ne  put  lui  lésister; 
elle  osa  le  défier  à  un  combat  singu- 
lier, où  il  succomba.  Elle  attaqua  en- 
suite les  Turks _,  les  mit  dans  la  dé- 
roule la  plus  complète,  et  les  força  de 
repasser  le   Djyhouu.  Dans  le  même 
temps,   Chosroès,  ffni  redoutait  les 
nouvelles    entreprises    de    Bahram, 
dont  il  ignorait  la   mort,  cherchait  à 
se  défaire  de  ses  oncles,  qui  l'avaient 
place  sur  le  trône,  mais  dont  le  ca- 
ractère turbulent  lui  inspirait  de  per- 
pétuelles craintes  :  d'ailleurs,  depuis 
son  retour  en  Perse  _,  il  connaissait 
les  circonstances  du  meurtre  de  son 
père,  dont  la  voix  publique  l'accusait 
d'être  au  moins  le  complice  ,  puisque 
ses  assassins  tenaient  le  premier  rang 
à  sa  cour.  Oubliant  donc  que,  quand 
il  était  fi:g!lif,  Bindouieh  s'était  dévoué 
pour  lui  sauver  la  vie,  il  le  fit  périr. 
Kesteliem,  son  fière,  était    alors  à 
Key,  ch.irgc  de  soumettre  les  débris 
des  partisans  de  Bahram  qui  se  trou- 
vaient dans  ce  pays,  et  de  s'emparer 
des   parents  des  rebelles.  Kcrdouy, 
roi  de  Bey  ,  frère  de  ce  dernier  ,  se 
hâta  ,   pour  désarmer  le  roi ,  de  se 
remettre  à  sa  discrétion,  eu  blâmant 
la    conduite    coupable    de    Bahram. 
I/é!oignement  de  kestehem  empêcha 
Chosroès  de  nicTuifestcr  sa  colère  con- 
tre luij  il  attendait,  pour  le  faire,  qu'il 
fût  de  retour  dans  la  capitale  ;  mais 
celui-ci,  informé  du  triste  sort  de  Bin- 
douieh ,  n'avait  pas   voulu  revenir. 
Sachant  que  Bahram  était  entré  dans 
lo  Khorasan  ,  il  partit  avec  six  mille 
hommes  pour  alicr  le  joindre;  mais , 
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en  arrivant,  il  le  trouva  mort.  Keste- 
licm  conçut  alors  le  projet  de  se  join- 
dre à  Gourdieh  pour  détrôner  Chos- 
roès. Afin  de  réussir  dans  son  projet, 
il  sut  persuader  à  cette  héroïiie  que 
le  loi  voulait  la  faire  périr  ainsi  que 
tous  ceux  qui  avaient  suivi  Is  parti  de 
Bahram.  Cette  ruse  rcV.ssit  :  Gourdieh, 
consentit  même  à  porter  !e  nom  de  sa 
femme,  et  de  concert  ils  se*"ortifîèrent 
dans  le  Khorasan.  Le  ni,  informé  do 
leur  réunion  et  craignant  une  nouvelle 
guerre  civile ,  chercha  les  moyens  de 
rétouifer  dès  sa  naissance.  C^mme  il 
savait  que  Gourdieh  n'avait   part..gé 
qu'a  regret  la  révolte  de  son  frère,  et 
qu'elle    avait  toujours    cherché  à    le 
ramener  à  l'obéissance  qu'il  devait  -i 
son  souverain  légitime,  il  crut  pouvoir 
la  gagner   facilement  en    lui    faisant 
connaître  les  ruses  de  Kesîehcm.   Il 
employa,  dans  celte  affaire  délicate, 
le  ministère  de  Kenlouy  ,   frère  de 
Bahram  et  de  Gourdieh.  Celui-ci,  par 
le  moyen  de  sa  femme,  informa  sa  sœur 
des  véritables  intentions  deChosroès. 
Gourdieh  ,  irritée  d'avoir  été  la  dupe 
de   Kestehem,    le   fil   eoipoi30iiner  , 
remit  sous  l'autorité  du  roi  les  soldats 
qui  l'accompagnaient,  et  vint  en  per- 
sonne, à  Ctésiphon,  trouver  Chosioès. 
Ce  prince  la  reçut  avec  les  plus  grands 
honneurs,  lui  donna  le  titre  de  reine, 
en   la    mettant    au  nombre    de  ses 
femmes,  lui  confia  le  gouvernement 
de  la  IMédie,  et  lui  accord i  !a  clîjigc 
de  généralissime  des  troupes  du  royau- 
me. Cette   illustre  guerrière   fixa  sa 
résidence   dans  son  gouvernement , 
qu'elle  administra  pendant  fort  long- 
temps avec  beaucoup  de  sagesse,  et: 
où  elle  mourut  honorée  de  l'estime 
universelle.  L'Arménien  Sempad,  qui 
avait  rendu  de  grands  services  dans 
la  guerre  contre  les  Turks,  fut  aussi 
honoré   par  des  récompenses  parti- 
culières; le  roi  joignit  à  son  gouyei- 
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Kcmcnt  d'Arménie  celui  de  l'flyrcanir.  rain  l'armée  roiiidiiie ,  qui  e'tait  occu- 
Après   tous  ces  cvëiiemcnls,  l'empire  pcc,snrleDaniilje,  à  une  guerre  contre 
jouit  d'une  profonde  paix,  (tChosroè s  les  Abires.  Les  séditieux  vinrent  as- 
de'ploya  un  liixe  et  une  magnificence  sië^errcmpereurtlans  sa  capitale, d'où 
inconnus  dans  les  annales  de  la  Perse,  bientôt  le  l'eu  de  la  rëbeilion  se  rëpan- 
Plusieurs   monuments  furent  clcvës  dit  au  loin.  La  révolution  fut  si  rapide 
dans  les  montagnes  deKirmanScbâh,  que  Maurice  Ti'eut  pas  le  temps  de  se 
au  mont  Bisoutoun  et  ailleurs,  pour  mettre  en  défense,  ni  celui  d'implorer 
conserverie  souvenir  de  son  amour  le  secours  deChosroès,  ou  de  se  re'- 
pour  la  belle  Schirîn  :  le  ge'ne'ral  Fer-  fugier  auprès  de  ce  prince ,  qui  u'au- 
liad  fut  charge'  de  leur  exe'cution  ;  il  rait  pas  manque  de  voler  à  sa  défense. 
y  rait  tant  de  zèle  et  il  surmonta  tant  11  tomba  entre  les  mains  de  Phocas, 
d'obstacles  pour  rendre  ces  monu-  qui  lui  fit  Irancber  la  tête,  après  avoir 
ments  dignes  du  grand  monarque  qtii  fjit  subir  un  pareil  sort  à  sesenf.mts 
les  ordonnait  et  de  la  beauté  dont  ils  en  sa  présence.  Tbéodose  l'aîné,  qui 
devaient  perpélucr  le  souvenir,  que  seul  était  parvenu  à  échapper  à  i'usur* 
les  Persans,  persuadés  que  l'amour  pateur,  fut  pris  peu  après  et  déca- 
seul  peut  faire  vaincre  de  sembbibles  pilé.   Sa    mère  et   sa   sœur    furent 
difficultés,    prétendent  que  Ferhad  massacrées,  et  il  ne  resta  personne 
ne  s'en  chargea  que  parce  qu'il  était  de  la  race  de  Maurice.  Peu  après  que 
lui  même  épcrduraent  amoureux  de  Phocas   eut   usurpé  l'empire  par  ce 
Schirîn.  En  élevant  de  tels  monu-  lâche  assassinat,  il  envoya  une  ambas- 
nients,  il  clîcrchait,  disent-ils,  à  dis-  sade  en  Perse  pour  faire  part  de  son 
traire  sa  pas'^ion  pour  cette  belle  qu'il  avènement  à  Chosroès,  qui  déchira 
ne  pouvait  pos.^édcr.  Le  nombre  des  sa  lettre  avec  mépris,  fit  précipiter 
châieaux  ,  des  rendez- vous  de  chasse,  dans   un    cachot  son  ambassadeur, 
des  pal.is  et  des  lieux  de  plaisance  celui- là  même  qui  avait  égorgé  Man- 
que GiK'sroès  fit  construire  dans  les  rice ,  et  il  jura  de  le  venger  d'une 
environs deCtésiphon  et danslesraon-  manière  éclatante.  Les  historiens  ro- 
tagnes  de  la  INlédie,  est  énorme.  On  mains   ont  cherche  à  jeter  du  doulç 
voyait  encore  les  ruines  de  plusieurs  sur  les  véritables  intentions  de  Chos- 
long  temps  après  lui,  et  aujourd'hui  roès,  en  portant  la  guerre  dinsTem- 
inême  on   en   rencontre  les   débris,  pire  :  elles  ont  pu  changer  par  la  suite 
Les  services  si;^nalés  que  l'empereur  des  temps;  mais  nous  ne  doutons  pas 
Mautice    avait    rendus    â    Chosroès  qu'il  n'ait  voidu,  dans  l'origine,  pui;ir 
avaient  établi  une  paix  durable  entre  les  meurtriers  de  Maurice  :  ce  qui  le 
les  deux  élats.  Celui-ci  ,  en  toute  prouve,  c'est  que  des  généraux   ro- 
circonstance,  montra  le  plus  profond  mains  ne  balancèienl  pas  à  se  joindre 
respect  pour  son   bienfaiteur,  qu'il  à  lui.  Comme  le  bruit  s'était  répandu 
appelait  toujours  du  nom  de  père  :  rien  que  Tliéodose,  fds  dcMauiice,  vivait 
ne  troubla  l'h.irmonie  qui   subsistait  encore,  Chosroès  annonça  qu'il  n'en- 
cutre  eux,  jusqvi'à  la  révoiuîion  hor-  trait  en  c.impagne  que  pour  remettre 
lib'equi  précipiti  l'infortuné M.juricc  sur  le  troue  le  légitime  héritier.  Ccire 
du  trône,  et  força  Chosroès  de  prendre  guerre  ne  fut,  pendant  plus  de  vingt 
les  armes  pour  venger  son  allié.  En  ans,  qu'une  longue  suite  de  dévasta- 
l'anôo^,  un  simple  et  nlurion,  nommé  tions.  La  co)»^lilution  difforenle  d(;s 
l'hocas,  fil  icyollgr  conlrc  son  suuyc-  deux  empires,  ci  les  diffiadtés  nald- 
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>fîîes  que  présentaient  !es  provinces 
froulières  soumises  aux  Romains,  ex- 
pliquent [)ourq(ioi  cette  guerre  dura 
si  long- temps,  et  pourquoi  Ch'jsroès 
lie  vengea  pas  IMaurice  aussi  faciie- 
ment  que  celui-Li  l'avait  rétabli  sur 
sou  trône.  Les  Rjmiius,  accoauimcs 
aux  fréquents  changements  de  ()riiice.s, 
n'avaient  pas  poiir  ie  sang  de  Maurice 
Je  même  attacliemeuî  que  les  Pftsans 
ïnont  aient  pour  une  race  qui  reg^nait 
sur  eux  depuis  quatre  siècles,  et  qui 
reportait  son  origine  jusqu'aux  pi  us 
aneiens    monarques   do  i'A»ie.    D'un 
aulri-c6!ë,GonsianlinopIeëiaitsépa<ée 
pr  une  très  grande  distmce  des  fron- 
tièrt'S  de  i'emjjiie,   et  défendue    [>àr 
p!usi(urs     proviiices     mont.igueus»'S 
d'un  difficile  accès,  tandis  qu  il  n'y 
avait  qu'un    très  court  espace  à  par- 
courir pour    aller  des  provinces  ro- 
maines à  Cte'siphiui ,  et  q.i'oQ  n'avait 
pa>  de  glandes  difti  u^les   niturtlies 
à  surmoi  ter.  Aussuôl  qup  M  .urice  fut 
mort,   Narrés,  qui   av.iit  commande 
dans  l'expédition   de   Perse,  envoya 
demander  du  secours  à  Clio^roès  pour 
combat,  re  Phocas  :  il  prit  les  armes 
daus  la  !Mc>opot3mie5  mais,  iron  faible 
pour  tenir  la  eamp^^i^nc,  il  ."'enferma 
dans  É  les^e,  où  d  fut  assiège  par  ie 
gouverneur  de  la  province,  pattisan 
de   l'usuj-paîeur.  Chi)>roés    vint  dans 
ie  même    temps   attaquer  l'Arménie 
romaine ,  qui  se  soumit  sans  résistance  ; 
il  était  accomp  'gué  du  prince  Pagra- 
lide  Asi'liod,  qui,    d'^puis  deux  ans, 
avait  Miccéde  à  son  père  daus  le  gou- 
vernement de  la  Persarménie.  Le  roi 
de  Perse  envoya  inviter  Mouscbegh 
Mami^oncau   à    r.xcorapagner  dms 
SDii    expédition;    mais   ceiui-ci,  qui 
était  mécontent  du  roi,   r  fusa  d'-  le 
suivre,    vuulaut  rester  indépendant 
daus  sa  souveraineté,  où  il  se  forlili  i. 
Pendant    que    Chosroès    faisait    des 
courses  daaj  l'Ariuécie,  Narsès,  trop 
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faible   pour  résister  aux  troupes  de 
Phocas,  abandonu-i   Edesse  et  >e  ré- 
fugia dans  Hiérapolis.  Chosroès  vint 
bientôt  aj)rès,  en  6o\ ,  attaquer  la  Mé- 
sopotamie, battit  les  Romains  devant 
Dara,  ordonna  de  passer  tous  ses  pri- 
sonniers au  fi!  de  l'épée ,  et  rentra  ea 
Perse.  La  guerre  que  les  Persans  lirent 
pendant  toutes  les  a. niées  suivantes, 
ne  fut  qu'une  longue  série  de  courses, 
d^  pi!iage,>  et  de  dévastation:-.  ;  les  ar- 
m  es  de  Chosroès  dévastèrent  les  pro- 
Tinces  rom  liots  de  la  haute  Asie,  sans 
former   d'et.ib'issements    nu)  e   part. 
En  C)o5  ,  N  <rsès  ,  assiégé  par  Domen- 
liole  daus  Hiérapolis,  eut  la  faiblesse 
de  croire  à  la  parole  de  ce  général , 
qui  éiait  frère  de  Phocas,  et  il  conclut 
la    pa.s  avec   l'usurpateur.  A  peine 
fut-i!  dehois  d'Hicrapolis  ,  que  Do- 
mentiole  le  lit  arrêtt  r  et  transporter  à 
Constantiuople,  où  Phocas  le  fitbiû'er 
vif.  C'était  le  meilleur  génc'r  ,\  que  les 
Romains  euiscnl  alors.  D.«ns  le  même 
tc:n[»s,  Chosroès  efaul  venu  à  Théo- 
dosiopoiis,  où  il  lisa  pendant  quelque 
temps  sa  rc>idci.ce,  eavuya  des  trou- 
pes att  iquer,  d  )ns  toutes  es  directions^ 
les  ptuvinees  ie  l'empire.  Des  géne- 
rnui,  qu'il  chargea  d'aller  venger  la 
mort  de  son  neveu  M  h'^an  ,  qui  fut 
pri<  dans  cettf  guerre,  fur(  nt  repous- 
ses et  vauicus. Cependant  il  avait  douné 
une  aruiée  à  Asiliod,  j>uur  fuie  des 
courses  sur  le  territoire  grec,  pendant 
qu'une  aut:e  armée  rav-,gc.nt  !a  Méso- 
potamie, Iran  '.sait  i'E  'phîat^  et  i'a- 
vanÇ'iit'jusqu'auxcôte.sdjpnénicie.  Eu 
Co^.K  les.r  fut  juise;!:  .sP.i-5.  .us  pas- 
sèreni  l'îùiphrrile ,  ba'îireiit ,  sur  les. 
bords  de  ce  fleuve,  Domrn'iole,  fice 
de  Phocas,  pénétrèrent  diiis  la  pv.t:te 
Arménie,  puis  <la:is    la  Cappa'oce, 
traversèrent  toute  l'Asie  mineure,  et 
airivèrenl  jusqu'ciUît  portes  de  Chal- 
cédûine,   d'où  ils  rev.nreut  avec  nu 
iminciisc  buliu.  Taudis  que  toute  la 
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partie  orientale  de  Tenipire  grec  était  de  l'empire    sans  qu'HerncIius ,  qui 

dans  la  pius  triste  situation,  l'usur-  avdit  la  rcp'>italion  d'être  vaillant  et  de 

pateur  Phocas  termina  son  règne  en  posséder  des  talents  militaires,  parût 

l'an  6io  :  Heraclius  le  chassa,  et  iTionla  son^^er  à    les    repousser;    ce  qui  ne 

sur  l'j  troRc*  à  sa  picicc  Pendant  les  pouvait  venir  que  de  la  difficulté  où  il 

premièies  annc'es,  ii  ne  prit  aucune  eiait  dese  piocurer  des  troupes  et  de 

mesure  vigoureuse   pour  faire  cesser  rargeul,apr(YslegouverMcnient  tyran- 

les  ravages  des  Persans;  \\  n'osait  se  nique  de  Phocas.  linfin,  en  l'an  621, 

lOLtire  e,;  caiirpague  contre  eux,  et  se  ii   sortit  de  sa  longue  itihargie,  (it  la 

monlraiîaussipu  iilanimeqnePhocas.  paix  .fv ce  les  Abares  ,  et  résolut  de 

En  Gi  I  ,  les  Persans  prirent  Aparade  venger  les  maux  que  les  Romains  souf- 

de    Syri.' 5   en  612,  ils  saccagèrent  fraient  depuis  trop  longtemps.  Ayant 

Césarée  dcCappadoce;  tous  les  Arabes  pris  à  sa  solde  un  grand  nombre  d'Es- 

du  désert  Sv?  joignirent  à  eux  et  piùè-  clavons,  de  Croates,  de  Servions  ,  de 

rent  la  Sysie ;  en  G 1 5 ,  le  général  Scba-  Huns  et  d'autres  barbares  ,  il  passa 

harbarz  ,  gendre  de  Chosroès,  vint  en  Asie  (G22)',  pour  aller  chercher 

dans    ces  pays  avec  une  armée  plus  les   Persans  ,  qu'il   vainquit   sur  les 

considérable    que   loules   les  précé-  frontières  de  la  petite  Arménie.  La  sai- 

denlcs,  prit  Jérusalem,  dont  ii  erame-  son  était  alors  fort  avancée.  Héraclius 

na  tous  les  habitants  en  captivité,  ainsi  feignit  de  se  retirer  vers  le  Pont  pour 

que  le  patriarche  Zaehaiic.  Il  se  ren-  y  prendre  ses  quartiers  d'hiver;  et 

dit  aussi  maître  du  bois  de  la  vraie  j)endar.t  que  les  Persans  s'éloignaient, 

croix,  qui  fut  emporté  en  triomphe,  pensant  que  la  campagne  était  lermi- 

comrr.c  le  témoignage  le  plus  éclatant  née,  l'ernjjereur  passa  l'Euphratc  et 

de  la  lâcheté  des  llomains.  Elle  fut,  entra  dans  la  grande  Arménie  au  mi- 

dit-on,  déposée  à  Kandsag ou  Tauriz,  lieu  de  la  saison  fa  plus  rigoureuse, 

dans  l'Atropalène.  L'année  suivante,  Schaharbarz,  pour  l'arrêter,  fit  une 

une  nouvelle  armée  entra  en  Egypte,  diversion,  et  attaqua  la  Cilicie.  Voyant 

])rit  Alexandrie,  et  se  répandu  par  que  les  Romains  ne  revenaient  point 

tout  le  pays  jusqu'aux  frontières  de  sur  leurs  pas,  ce  général  prit  le  parti 

la  Nubie.  Dans  le  même  temps,  un  au-  de  les  suivre  et  de  les  aller  combattre 

trc  général,  venu  par  l'Asie  mineure  ,  en  Arménie,  où  enfin  ,  après  tant  de 

assiégeait  Chaleédoine ,   et   menaçait  s\iccès  ,   les  Persans   furent  cnlière- 

la  capitale  de  l'empire,  qui  était  dans  nient  délails.   Héraclius  resta  maître 

la  désolation  par  la  nouvelle  de  la  du  pays,  et  son  armée  y  prit  ses  quar- 

prise  d'Alexandrie,  d'où  venaient  tous  tiers  pendant  qu'il  retournait  à  Cons- 

lesbiésdeslinésàrapprovisiounement  tantinoplc.  Il  revint  en  Arménie  au 

de  Constantinople.  Héiaclius  tenta  de  prinîeraps  de  l'an  023,  tandis  que, 

faire  la  paix  avec  les  Persans;  il  en-  d'un  autre  côté,  Schaharbarz  et  Scha- 

vova,  pour  cet  objet,  une  ambassade  hin  passaient  ri^uj)l»rate,  et  venaient 

à  Cliosrocs,  qui  maltraita  indignement  ravager  le  territoire  de  l'empire  jus- 

ct  chargea  de  cîiaînes  ses  députés.  En  qu'en  Jiithynie.  Tùcn  n'étonna   Héra- 

G17,  Sehaharbaiz  vint   lerinincr  le  clins:  sachant  bien   que  les  Persans 

.siéf^edeCbalcédoine,qui,un  an  après,  ne  pourraient  se  maintenir  dans  des 

fut  prise  et  dévastée.  Pendant  quatre  provinces  dévastées,  il  se  hâtait  d'en- 

ans  encore     les   Persans   parcouru-  trer  dans  la  Perse  elle-même,  où  il  de- 

reut  toutes   les  provinces  oiicnlales  \ail  tout  trouver  en  abondance.  Il  passa 
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donc  TAraxe ,  et  s'avança  dans  TA-  à  Sclialun ,  et  lui-même  alis  dans  la 
tropatcnc.  Mejcj ,  prince  des  Kensou-  Lazique  avfc  le  troisième.  Schahin  , 
iiiens,  vint  le  joindre  dans  sa  marche  qui  commença  les  liosli'iiés  dans  la 
avec  un  corps  d'auxili  lires  arméniens,  petite  Arménie,  éprouva  une  deTjile 
ctluirenditdef^nnds  services  pendant  si  complète  qu'il  en  mourut  de  cha- 
cette  campagne.  Quand  Heraclius  eut  giin  ]ku  de  jours  après.  En  quittant 
passé  i'Araxe.  il  apprit  que  Chosroès  le  Pont,  Iléraelius  alla  de  ia  Lazique 
était  campé  à  Kandsag  avec  quarante  chez  les  Kliazars  ,  qui  ,  depuis  peu  , 
mille  bommesj  mais  ne  se  croyant  pas  avaient  fait  une  invasion  en  Pervc.  H 
assez  fort,  le  roi  de  Perse  prit  le  parti  fit  alliance  avec  leur  khan,   nommé 
de  faire  retraite  sans  combattre.  Héra-  Ziebel,  et  en  reçut  un  secours  de  qua- 
clius  se  rendit  alors  maître  de  Kand-  rante  raille  hommes.  Cependant  Scha- 
sag,  qu'il  dévasta;  il  s'avança  jusqu'à  harbarz  avait  pénétre  jusqu'à  Chalcé- 
Ourmia ,   patrie  de  Zoroastre  ,   où  il  doine ,  et  les  Abares,  à  son  iiistiga- 
détrui^it   un    magnifique   temple    du  lion,  vinrent  attaquer  Constantinopic 
ieu.  Chosroès  se  retira  encore  devant  du  côté  de  la  Thrace.  Heraclius  ap- 
lui  par  les  montagnes  dans  la  Médie.  préhcndant  que  sa  capitale  ne  fui  prise 
Iléraelius    revint    passer    l'hiver   en  lorsqu'il  pénétrerait  dans  les  états  de 
Albanie.  Il  emmenait   avec   lui  plus  son  adversaire  ,  resta  dans  l'Arménio 
de  cinquante  mille  prisonniers,  aux-  pour  pouvoir  rentrer  plus  facilement 
quels  il  rendit  la  Hberté.  Au  retour  du  dans  l'empire,  si  la  fortune  lui  était  con- 
printemps  de   l'an  6i4  ,  Chosroès,  traire;  mais  informé  que  les  Abares 
qui   avait   fait   de   nouvelles    levées,  s'étaient  retirés  sans  avoir  pu  conimu- 
envoya    Schaharbarz   et  Sarablaga,  niquer  avec  Schaharbarz  faute  de  ma- 
chacun  avec  une  armée  considérable,  rine,  et  que  ce  dernier  se  consumait 
pour  attaquer  les  Uomains  dans  TAlba-  devant  Chalcédoine,  il  entra  en  cam- 
nie.  Iléraelius  les  fatigua  par  des  mar-  pagne  au  commencement  de  l'Iùver 
ches  continuelles;  et  l'année  suivante,  de  l'aï!  627,  et  attaqua  l'Alropatène: 
il  défit  complètement  le  premier,  et  de  là  il  vint,  au   printemps,   dans 
le  força  de  repasser  l'Euphrate.  En  TAssyrie,  où  il  fut  abandonné  par  les 
G26 ,  Chosroès  forma  trois  nouvelles  quarante   mille  Kbaztrs  qui  s'étaient 
armées  :  la  première  sous  les  ordres  jointsà  sonarmécCeccritre-temusne 
de  Sain   ou    Schahin  ,    devait   aller  le    découragea  pas  ;   il   continua   sa 
combattre  Héracîius  lui-même,  campé  mirchc,  et  pénétra,  au  mois  de  dé- 
sur  les  rives  du  Halys  ;  la  seconde,  cembre,  jusqu'au  grand  Zab(  1  ).  Deux 
commandée  par  Schaliarbarz,  devait  armées  persanes,  qtiictaient  venues  lui 
se  porter  à   travers   l'Asie    mineure  disputer  le  passage  et  couvrir  la  route 
jusqu'à  Constantinopic,  et  tenter  d'agir  de  Clésiphon  ,  furent  com:>IètrmenC 
de  concert  avec  les  Abares  et  les  liul-  défaites;  et  Heraclius  vair.queur  pille 
gares,  qui   faisaient  alors  la  guerre  ctdélruisitles  paiaisqueChosroèsavait 
à  l'empire;  la  troisième  armée,  com-  élevés  sur  les  boid^  du  Tigre,  d'où  il 
mandée  par  Rhazalès,  devait  protéger  dirigea  sa  marche  vers  Distagerd,  ville 
les   frontières  du  royijume.  Pour   ré-  superbe  ,  où  le  roi  de  Por>e  fais.iit  sa 
sistcr  à  cette  triple  attaque  ,  Heraclius ? 

divisa  aussi  ses  troupes  en  trois  corps:  d)  Pour  bien  comprndre  cette  campasue.  on. 

y          r                          '   •    /->                     •            I  P*""'  cunsuhcr  l.i   C.irte    rj-ie  .l'AnviUe    a  jointe  a 

J  un  lut  envoyé  a  Lonstantinop  e;  son  »o,i  Mémoire  sur  i'cxpéduion  d'HèracHut  m 

khïQ  Théodore  fui  charge  de  résister  ^TàoT'^'''''  '^^  "''"'''"'  '  '"'"'  "'"  '  ^'  ' 
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i'csicîcnce  li  ibiluclle,  el  où  elnicnl  rlc- 
po'c's  ses  trésors,  dont  s'euiparcrcut 
les  lloniains.  Cbosroès  abaiidonnj  ce 
lieu   peu    de   temps   avant   l'arrivée 
d'rîéraclius:  il  s'eui'uit  dans  la  Susianc, 
avec  iicliirui,  son  fds  bien-aimé  Mer- 
d'inscliaîi,  et  ses  autres  enfants;  et  ce 
fut  alors  qu'Abd-a'iUtli,  fils  de Hodafab, 
vint,  de  la  part  de  IMabomet ,  le  presser 
d'embrasser  l'islamisme. Cbosrocs,  que 
le  malheur  ne  pouvait  abattre ,  reçut 
l'envoyé  du  Prophète  avec  ie  dernier 
mc'['ris,  déchira  la  lettre  qu'il  disait 
]ni  apporter  de  la  part  de  Dieu,  et 
ordonna  à  liadan,  gouverneur  persati 
de  l'iémcn  ,  de  lui  fjire  amener  chargé 
de  chaînes  ce  perturbateur  de  l'Ara- 
bie.  INlahomot  ,   informé  que   le  roi 
de  Perse  avait  déchiré  et  foulé  aux 
piods  sa  Icttie ,  proféra  des  paroles 
nui  furent  rrg.irdées  comme  une  pro- 
phétie :  «  Malheureux  roi ,  Dieu  dé- 
i>  chircra  ainsi  ton   royaume.  »   En 
(  ffct ,  bientôt  Cliosroès  cessa  de  ré- 
gler. Pressé  par  Héraclius  qui  n'était 
plus  qu'a  quelque-  rn.'irches  de  sa  capi- 
tale, ce  priiice  n'av;iil  d'espérance  que 
dans  l'aimée   de  Schaharbarz,  alors 
devant  Chalcédoine,  à  plus  de  quatre 
cents  lieues  de  là*  il  lui  envoya  uu 
rcuriier  pour  le  faire  venir  eu  toute 
bàtc  à  son  secours.  Ce  coui  rier  tomba 
au  pouvoir  des  Pvomains,  et  liérAclius 
dépêcha  au  général   p<  rsan  uu  faux 
message  pour  lui  apprendre  que  Chob- 
rcès  était  vainqueur,  et  qu'il  n'avait 
qu'à  presser  avec  vigueur  le    siège 
de  Chalcédoine.  Si  hahaibarz  ,  trompé 
ainsi  sur  le  véritable  état  de  Chosrocs, 
iie  marcha  point  au  secours  de  sou 
roi,  qui,  mécoutcnt  de  sa  désobéis- 
sance et  croyant  qu'd  voulait  se  i  cvol- 
îrr   contre    lui,  envoya   secrètement 
ordre  au  lieutenant  de  Schuharbarz 
de  ttierce  général,  de  prendre  le  com.- 
înandemeul  de  l'armée,  et  de  revenir 
.Hir- le  champ  en  Pcisc.  Ce  courrier 
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fut   encore    inicrcepié   pnr   les    î'c- 
niams  ,  qui  transmirent  ie  paquet  tii- 
reettment  à  Schaharbarz.  Ce  général 
entra   aussitôt  en     négociation    avec 
Constantin,   fils  d'Héraclius.  Indigné 
du  message  de  Cliosroès ,  il  y  joignit  un 
ordre  supposé  de  sa  part,  de  faite  périr 
encore  quatre  cents  des  principaux  of- 
ficiers de  l'armée;  et  ay.ait  tut  mettre 
toutes  ses  troupes  sous  les  armes, il  leur 
lut  la  lettre  du  roi  :  ce  fut  un  cri  d'hor- 
reur universel.  On  fil   la  paix   avec 
les  Romains,  et  l'on  se  mit  en  marche 
pour  aller  attaquer  le  roi  lui-même. 
Tout  en  Perse  était  dans  le  pliis  grand 
désordre  :  Héraclius,  peu  api  es  la  prise 
de  Dastagerd,  avait  fait  oftrir  la  paix  à 
Chosrocs  ,  qui  l'r.vait  refusée  avec  dé- 
dain. Le  roi  de  Perse  (it  faire  alors  une 
levée  extraordinaire  dans  tout  son  em- 
pile ;  il  contraignit  les  esclaves,  les  va- 
lets et  les  eunuques  de  prendre  les  ar- 
mes, puis  i!  confia  le  commandement  de 
celte  méprisablcarméeàGourdanaspe, 
pour  qu'il  couvrît  les  approches  de  la 
capitale.   Ou  était  au  commencement 
de  l'an  628;  les  rivières  débordées  ne 
permirent   pas  à   Héraclius  de  faire 
avancer  son  armée,  et  il  prit  donc  le 
parti  d'aller  passer  l'hiver  dans  t'A- 
tiopalène.   Malgré  la    rigueur   de  la 
saison  cl  la  grande  quantité  de  neige 
qu'il   rencontra^  il  traversa  les  mon- 
tagnes des  Curdes  ,  et  vint  ramper  à 
Kaudsag.  Dans  le  même  icmps ,  Chos- 
roès    fut   att  que  d'une   maladie  qui 
fil  craiudie  pour  ses  jours;  il  résolut 
alors  de  donner  sa  couronne  à  î\ler- 
dan-Schah,  l'un   des  (lis  qu'il   avait 
eus  de  Schirîu.  Aussitôt  que  son  fiis 
aine  Kobad  Schironieh,  que  les  Grecs 
nomment  Sirocs,  fut  it  formé  de  son 
dessein,   il  leva    rélendard  de  la    ré- 
volte; et,  profilant  de  la  situation  mal- 
heureuse des  allliii  es,  qui  avait  ameué 
le  peuple  au  dernier  degré  de  mécon- 
tenlcuicut ,  ii  n'eut  pas  grand'  peine 
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à  engager  bc.iuconp  de  mondi;  dans 
sou  parti.  Li  hauteur  et  ropiniàtretc 
de   Cliosrocs,  les  dépenses  énormes 
que  uéce.>sitdicnt  son  goût  pourcltver 
de  somptueux  înonuiMcuts,  et  sa  pas- 
sion pour  Scliiiîn,  les  avaient  rendus 
li,njs  deux   Texécration   de  !a   Perse. 
Gourd inaspe,  cl  l'arniée  cimpee  en 
avant  de  Clésiphon,  prirent  le  parti 
des  rcvoîle'j.  On  marcha  sur  la  capi- 
t.jle,  et  le  mêinc  jour  é;^!aira  !a  capti- 
vi  c  de  Cliusroès  et  rinauiruration  de 
son  coupable  fiis.  L'armcc  du  rebelle 
SchalKubjrz  revint   dans   le     même 
temps  de  l'Asie-iMincurc,  et  raiïerniit 
d'dul.int  le  parti  de   Scliirouich.  Ce 
général,  animé  d'une  profonde  li.iinc 
contre  Ghosroès,  ne  cessait  d'animer 
Schironieh  contre    lui    pour  !c  fjire 
périr.  Les  demandes  de  Schaharbarz 
ressemblaient  pbitôt  à   des  menaces 
qu'à  des  sollicitations;  car  elles  étaient 
appuYc\sde  la  présence  d'une  armée 
dévouée  à  ses  ordres.  Les  antres  chefs 
des  rebelles  n'avaient  pas  un  moindre 
intérêt  à  faire  périr  Chosroès.  Ou  l'ac- 
cusait surtout  du  meurtre  de  son  père, 
et  d'avoir  plongé  la  Perse  dans  les 
plus  grands  malheurs  par  son  obsti- 
nation à  refuser  la  paix  aux  Romains, 
par  les  folles  dépenses  qu'il  avait  faites, 
ainsi    que  par  les  vexations  de  toute 
espèce  de  ses  ininistres  et  de  ses  pre- 
miers officier:.   Aschta  et  Khourad- 
Bourziu  furent  chariiés  de  donner  con- 
naissance  de  ces  accusations  an  roi.  En 
vain  d  les  combattit  avec  force  et  avec 
avar.laj;;e  :  sa  mort  était  résolue  ;  elle 
fut  piécédée  de  celle  de  ses  enfants, 
q'.e  le  sanguinaire  Schirouieh  fil  égor- 
£;er,  pour  n'avoir  p!us  de  concurients 
à  redouter.  P.  u  a[)rès  il  envoya  vois 
le  roi,  [Vlihir  Ormouzd,  dont  le  père 
avait    péri   par  ses  ordres,  pour  le 
tuer.  En  le  voyant  arriver,  Ghosroès 
connut  le  sort  qui  l'attend nt,  s'enve- 
loppa dans  ses  vclcmenls  et  reçut  traa- 
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qnlllemcnl  la  mort.  Tous   ses  amis 
expirèrent  au  milieu  des  supplices,  et 
rinforluriée  Schirîn  se  vil  en  butte  à 
tontes  sorlrs  de  persécutions.  Dépouil- 
lée de  toutes  les  marques  de  sa  dignité, 
elle  fut  forcée  de  comparai: ;e  devant 
Schirouieh ,  pour  y  subir  un  inter- 
rogatoire  sur  les   prétendus   crimes 
qu'on   lui  reprochair.   On   l'obligea  , 
contre  l'usage  constant  de  l'Orient,  do 
paraître  sans  voile  devant  les  rebelles. 
Elle  se  défendit  avec  courage  et  di- 
gnité, déplora  amèrement  le  malheur 
de  son  cher  Ghosroès  et  le  sort  de  ses 
enfants,  et  mérita,  par  son  héroïsme, 
l'admiration  de  ses  bourreaux.  Schi- 
rouieh lui-même  fut  désarmé;  il  ne  l'a- 
vait jamais  vue  :  sa  be^iulé  produisît 
en  lui  le  changement  le  plus  étrange. 
Sol   haine   fit    place   au   plus    ardent 
amour;  bientôt  il  lui  ofFril  et  son  trône 
et  sa  main.  Schirîn  ne  rejeta  pas  ses 
propositions:  mais  ayant  obtenu  d'en- 
trer dans  le  tombeau  de  Gliosroès , 
pour  le  voir  encore  une  fois,  avant  de 
prendre  une  résolution,  elle  s'empoi- 
sonna sur  le  corps  de  son  mari ,  ne  de- 
mandant d'autre  grâce  à  l'usurpateur 
que  celle  de  ne  point  séparer  leurs 
cendres.  Cette  catastrophe,  arrivée  l'an 
G28,  ne  précéda  que  de  vingt-quatre 
ans  la  chute  de  la  dynastie  des  Sassa- 
lîides  (  f^oj.  Iezûedjerd,  tom.  XXI, 
pacre  179).  S.  M — N. 

KHOSUOU  I,  roi  d'Arménie,  de 
la  race  des  Arsacides,  surnommé  le 
Grand ,  succéda ,  en  l'an  198,  à  sou 
père  VagharschouVologè.e,  qui  avait 
été  tué  au-delà  du  défilé  de  D'ibend, 
d:ins  une  bataille  contre  les  Khazars 
et  les  Ijasi'lien.s,  qui  avaient  fait  une 
invasion  en  Arménie.  A  peine  Khos- 
rou  eut-il  pris  les  rênes  du  gouverne- 
ment, qu'il  rassembla  une  armée, 
attaqua,  de  l'autre  coté  du  Caucase  , 
Ie3  Khazars  et  les  l^a^iliens,  et  les 
força  de  demander  la  paix.  Pour  les 
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empèclier  à  l'avenir  de  faire  des  in- 
cmsions  dans  ses  é(aîs,il  exigea  d'eux 
cent  otas^rs,  et  fil  e'ievcr  dans  leur 
pays  une  colonne  avec  une  inscrip- 
tion grecque,  pour  perpétuer  le  sou- 
venir de  ses  succrs.  Il  arriva  dans 
la  Perse,  pendant  que  Khosrou  ré- 
gnait en  Arménie,  nn«  révolution  qui 
eut  une  grande  influence  sur  ses  états. 
Ardeschir,  fils  de  Babek,  de  la  race 
des  Snssanides,  s'était  soulevé  depuis 
long-temps  contre  son  légitime  .sou- 
verain, Ardavan,  de  la  race  des  Arsa- 
cides;  enfin ,  après  trente  ans  de  com- 
bats ,  Ardavan  succomba  ,  en  l'an 
a'iôf  et  Ardeschir  prit  le  titre  de  roi 
des  rois  (  Foy.  Ardechyr  ).  Aussitôt 
que  Khosrou  fut  informé  de  cet  évé- 
nement, il  s'empressa  d'offrir  un  asile 
à  ceux  des  Arsacides  fugitifs  qui  vou- 
draient se  retirer  dans  ses  états,  et 
de  lever  des  troupes  pour  venger  Ar- 
davan, et  il  essaya  d'armer  en  leur 
faveur  les  Romains  et  les  habitants 
de  la  Bactrionc;  mais  ces  négociations 
n'eurent  pas  un  très  grand  succès. 
Deux  branches  de  la  familic  de;  Arsa- 
cides suivaient  le  parti  d'Ardeschir, 
cl  celle  qui  régnait  dans  la  Baclriane 
était  trrp  éloignée  pour  agir  utilement. 
Cependant,  Vehsadjan,  roi  de  Baikh 
et  les  autres  princes  de  la  race  Gare- 
néanc,  l'assurèrent  qu'ils  le  soutien- 
draient de  tout  leur  pouvoir.  Khosrou 
entra,  peu  après,  dans  la  Perse,  par 
rAlropatène,  tandis  qu'Alexandre  Sé- 
vère s'avançait  par  les  bords  de  l'Eu- 
phrale.  Les  Koraains  firent  peu  de 
progrès  du  cote  du  Midi;  mais  leurs 
troupes  auxiliait  es,  qui  s'étaient  jointes 
au  roi  d'Arménie,  s'avancèrent  jusque 
dans  la  Parthyène;  Ardeschir,  s'étant 
misa  la  tête  de  ses  meillcuKs  troupes, 
les  repoussa;  une  armée  rom  ines'efant 
engagée  incunsidéiément  d.tus  des 
lieux  difficiles,  fut  presqu'eniièrement 
détruite   sans   corubaiirc  :  Alexaudrc 
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Sévère,  qui  faisait,  de  son  côte,  sa 
retraite  vers  rKnphraïc,  en  recueillit 
les  débris.  Le  roi  d'Arménie,  qui  s'é- 
tait déjà  avancé  jusqu'à  l'extrémité  de 
la  Perse,  et  croyait  anéantir  l'inncini 
de  sa  maison,  fut  obligé,  par  l'aban- 
don  des  Romains,  de  rentrer  dans 
ses  états.  Ardeschir  ,  sachant  tout  ce 
qu'il  avait  à  en  redouter  ,  eut  recours 
à  la  ruse  pour  s'en  délivrer.  Il  pro» 
mil  à  un  certain  Anag,  Arsacide  de  U 
branche  Sonréneanc  ,  de  lui  donner 
la   ville  de  Balkh   cl  la    Baclriane  ; 
de  lui  abandonner  ,   même  sous  sa 
suzeraineté,  la  possession  de  la  moitié 
de  la  Perse,  où  il  tiendrait  le  premier 
rang  après  lui,  à  condition  qu'il    le 
débarrasserait  du  roi  d'Arménie.  Anag, 
fi'ignaîit   d'abandonner    les     armées 
d'Ardeschir,  se  retira  dans   les  mon- 
tagnes des  C'.irdes,  d'où  il  alla  en  Ar- 
ménie.   Le    roi   Khosrou  ,  qui   était 
alors  dans  l'Oulie,  au  nord  de  l'Araxe, 
envoya  recevoir  Anag,  ne  voyant  en 
lui  qu'un  de  ses  parents  ftigitils    qui 
venait  chercher  un  asile  auprès  de  lui, 
le  retint  à  sa  cour  pendant  deux  ans; 
et  Anag  l'assassina  enfin  à  Khalkhai, 
dans  i'Ouîic,  au  moment  où  le  roi 
d'Arménie  se  préparait  à  rentrer  eu 
Perse.  Cet  événement  arriva  (  n  l'a  a 
'2T}9..  Les  Arméniens,  irrités  de  celle 
trahison,  massacrèrent  Ai.'ag  et  toute 
sa  tanù'lc  :  il  n'échappa  que  ses  fils, 
Grégoire,  qui  fut  emmené  en  Cippa- 
doce,  et  Sauren,  qui  fut  conduit  en 
PcT^e.  Ce  Grégoire  fut,  par  la  suite, 
l'a  pot  re  et  le   premier  p.itriarclie  de 
l'Arménie  {Foy.  Grégoire,  t.  XVIII , 
/|iîi).  Les  armées  pers.mes  attaquè- 
rent peu  après  l'Arménie,  dont  elles  se 
rendirent  maîtresses  sans  résistance; 
et  le  fi's  de  Khosrou  ,Tiridate,  encore 
enfant,  fui  emmené  à  Rome  par  Ar- 
davast  Mantagouoi.  Les  rois  de  Perse 
restèrent  maîtres  de  l'Arménie  pen- 
dant vingl-sept  ans.         S.  M — w. 
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KHOSPvOU  TI,  surnomme  le  Pe- 
tit, Succéda  ,  en  5i  4  ,  à  son  pi-re  T:ri- 
da'e,  ptemiiT  roi  chrétien  d'Anacnio. 
Ce  fut  le  si^M.il  d'iUiC  guerre  iiniv<  r- 
scl'e  d.ms  le  sein  du  roy/ium.';  les 
princes  se  dcclarèrenl  indé(Kn  'ants 
id.Tîis  ienrs  nOuv<  nint.'tcs  parlicu.ièr-  s, 
et  ceux  qui  n'av'iicnt  pas  lenoncé  à 
l'ancienne  religion  de  l<  ur  jiavs,  np- 
pclèn  nt  les  Per'-aus  à  leur  secoui.s. 
Un  Aisaride,  nomme  Samdroug,  qui 
C'init  ç;ouvernenr  dr  Ph  iM.gar.JU  ,  s'y 
fit  déclarer  roi  d'Arnjenie,  appela  à 
son  secours  !es  barbares  du  Nord  ,  et 
se  pre'para  à  soutenir,  p  ir  la  force  des 
armes,  le  titre  qu'il  avait  usurpe.  Sou 
exemple  fut  imité  dms  le  INÎidi  :  Pa- 
coius,  issude  Sennikbeîini,  roi  d'As- 
syrie ,  qui  coinniand^il  sur  la  frontière 
i\c  Mésopotamie,  se  rcvo'ta,  appela 
les  Persans,  et  prit  le  diadème.  Dans 
le  même  temps,  presque  fout<s  les 
familles  nobles  se  faisaient  une  {jnerre 
ocharnec  ;  les  trois  races  des  Mana- 
vazeans,  des  Peznouniens  cl  de^  Or- 
touriiens,  issus  des  anciens  rois  d'Ar- 
ménie, s'y  dëlruisinnt  entièrement. 
Dans  cette  extrémité,  le  patriuclie 
Werlhanès,  fils  de  St.-Grcjîoire,  se 
concerta  avec  un  grand  nombre  de 
seigneurs  pour  envoyer  une  anjbas- 
sadc  à  l'empereur  Constantin  ;  et  ils 
en  obtinrent  une  armée  qui  établit 
sur  le  trône  Khosrou,  fils  de  Tiri- 
dale,  en  l'an  5 16.  Comme  ce  prince 
n'avrût  ni  couraj;e  ni  talent  militaire, 
il  laissa  au  général  ronnin  et  a  son 
connétable  Vatché  Mam'gonéan ,  le 
soin  de  le  délivrer  de  ses  ennemis. 
Ils  divisèrent  toutes  les  troupes  de 
i'Aiménie  en  quatre  corps,  chargés 
de  défendre  chacune  des  parties  du 
royaume  contre  les  rebelles  et  les 
ciranp,rr<.  Sanadrouî;  fut  vainru,  la 
ville  d('Phaïdaj:;;»ran  lut  pi  ise,el  le  rc- 
bclie  fui  contraint  de  s'enfuir  en  Pi  rse 
avec  plusieurs    seigneurs  albaniecs. 
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AnliocluiS,  qui  commandait  l'armée 
jomainr,  étant  aussitôt  après  ictour* 
né  à  Cois'anliuoplc,  Manadjihr  vint 
all;iquer  Pacorus,  qui  fut  aussi  vaincu 
c{  mis  à  mort  avec  toute  sa  famille  j 
lis  troupes  persanes,  qui  le  soute- 
naient, furent  obligées  de  sortit  de 
l'Arménie.  Les  rév(j|lés  jetant  rentrés 
d»ns  le  devou',  Khosrou  fil  la  paix 
avec  le  roi  de  Perse,  et  ne  s'occupa 
plus  que  de  ses  plaisirs.  II. ib  indonna  le 
séjour  d'Artaxa'o,  sa  Capilde,  qu'il 
regardait  comuie  trop  malsain;  il  fit 
en"-iiite  bâtir  un  superbe  lieu  de  plai- 
sance a  quelque  dislance  ,  sur  les 
bords  du  fleuve  Azad,  et  qjii,  de  son 
nom,  fut  apj)eié  KhoMovagcrd;  dy 
joiguil  bi<  ntôî  une  vdic  appelée  Tovjn, 
0'\i  devint  la  capitale  de  l'Arménie. 
Dans  le  même  temps,  Sai  ésan.  pnnce 
Ar^aci!e,  qui  régnait  sur  les  Massa- 
gi  fe> ,  rassembla  une  nombreuse  ar- 
mée des  barbares  du  Nord,  cf  lit  une 
invasion  en  Arménie.  Le  roi  d'ibérie, 
Mihrarj,  qui  voulut  s'opposer  à  leur 
passage  ,  fut  vaincu  et  tué.  Le  roi 
Khosrou  pt  it  aior.-i  la  fuiie,  et  se  relira 
dans  la  Sophene.  Déjà  Jes  barbares 
port.iienl  I  urs  ravages  jusqu'aux 
bords  de  l'x^raTvC;  on  les  rencontra 
dans  la  planie  d'Oschagan,  où  le  roi 
des  Massage  les  fut  vamcu  et  tué;  sa 
tète  fut  envoyée  au  roi  d'Arménie,  et 
les  baibares  repas  èrent  le  monl  Cau- 
case. Comme  Khosrou  savait  que  c'c- 
taii  à  l'instigation  d«i  roi  de  Perse  que 
les  Massagèles  l'avaient  attaqué,  il  lui 
refusa  le  tribut  qu'il  lui  pavait  habi- 
tuellement. Il  demanda  des  troupes  à 
l'empereur  pour  faire  la  guerre  aux 
Persans:  mais  il  ne  put  mettre  ce  [:rû- 
jet  à  exécution  ;  car  il  mourut  peu 
nprès,  en  l'an  025,  après  un  règne 
de  neuf  ans.  S.  AI — n. 

KHOSUOU  m,  prince  arsaciJe, 
fut  Jhis  par  le  roi  de  Perse  Schah- 
pour  111,  eu  j^Oîscssion  de  la  por. 
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lion  (le  rArmëuie  qui  lui  était  ccLue 
par  suite  du  partage  qu'il  fit  de  ce 
pays  avec  les  Romains,  en  l'au  'ùli'j. 
La  P(  rsarméuie  Ibnnait  à  -  peu  -  près 
les  quatre  cinquièmes  de  la  grande 
Arménie.  Comme,  après  ce  partage, 
plusieurs  des  princes  cl  satrapes  ar- 
méniens abandonnaient  leur  patrie 
pour  ne  pas  ê(re  sujets  d'un  prince 
idolâtre,  tt  pour  continuer  de  vivre 
sous  les  lois  de  leur  roi  légitime  Ar- 
s.icp,  qui  avait  conserve',  sens  la  pro- 
tection impériale  ,  h  possession  de 
l'Arménie  romaine,  le  roi  de  Perse, 
pour  arrêter  cette  émigration,  ne  réu- 
nit point  la  PersarménJe  à  ses  états; 
in;tî.s  il  en  donna  le  gouvernement 
à  Khosrou,  qui  était  issu  de  la  race 
royale.  Schabpour  lui  fil  aussi  épouser 
sa  sœur  Zarovandokht.  Quand  les 
satrapes  delà  Persarménie  surent  que 
leur  pays  n'ét^iit  pas  devenu  une  pro- 
vince persane,  i',3  se  hâtèrent  presque 
toas  d'y  rentrer.  C;ux  qui  ne  sui- 
virent pas  leur  exemple,  se  virent  dé- 
pouillés de  leurs  propriétés,  qui  furent 
réunies  au  domaine  royal  ou  concédées 
à  d'autres  princes.  Khosrou  donna  à 
Saliag  le  titre  de  connétable.  Ce  géné- 
ral alla  aussitôt  a-ttaquer  les  peuples 
de  Yanant,  qui  étaient  iudépendanls 
des  deux  rois,  et  infestaient  l'Arménie 
de  leurs  brigandages.  Il  pénétra  dans 
les  rochers  qui  leur  servaient  de  re- 
traite,  les  battit,  les  chassa,  et  les 
poursuivit  sur  les  frontières  delà  Sy- 
rie ,  jusqu'au  pays  de  Mananaght. 
Peu  après,  Souren,  Vahan  et  Ascii- 
kharad,  parvinrent  à  s'emparer  des 
tréfors  d'Arsace,  dans  le  temps  qu'on 
les  transportait  de  la  citadelle  d'Ani 
dans  la  Sophène,  et  se  mirent  en  route 
pour  les  remettre  entre  les  mains  de 
Klîosrcu.  Samuel  Mamigonéan  se  mit 
aussitôt  à  leur  poursuite,  et  il  était  sur 
le  point  de  les  prendre  dans  une  ca- 
Tieraede  I|  prQYÀftcg  de  IVI^ua^aghi^ 


où  ils  avaient  été  forcés  de  se  réfiigfer, 
quajul  Sahag  arriva  avec  les  troupes' 
de  Khosrou,  les  délivra,  et  s'empara 
des  trésors,  qu'il  envoya  au  roi.  Ce 
prince  en  donna  une  partie  au  roi  du 
Perse.  Arsaccleva  aussitôt  dbs  troupes 
pour  se  venger  de  Khosrou;  celui-ci 
se  mil  à  la  tête  de  son  armée,  pour 
l'empêcher   de    pénétrer    dans    sou 
royaume,  et ,  l'ayant  rencontré  dans 
les  plaines  d'Eievel,  le  battit  comj)lc- 
tement.  Dara ,  prince  de  Siounie,  con- 
nétable et  beau-pèie  d'Arsace,  fut  tué 
dans  la  bataille;  cî  iut-même  ne  dut 
son  salut  qu'au  courage  et  au  dévoue- 
ment de  Gaz  j von  Gamsaragon,  prince 
d'Arseharouiii.   Arsace   mourut    peu 
api  es,  de  chagrin  ,  en  l'an  589.  L'em- 
pereur de  Conslantinople  ne  lui  donria 
pas  de    successeur,  et   se   contcnti 
de  confier  le  gouvernement  de  l'Ar- 
ménie romaine  au  prince  de  Gaza- 
von ,  qui    leçut  le    titre   de    comte. 
Les  Arméniciss  mécontents  voulurent" 
alors  se  soumettre  à  Khosrou.  Gaz'a- 
von ,  et  les  aulies  princes  lui  écrivi- 
rent pour  lui  faire  connaître  leurinlen- 
tion,ne  demandant  que  l'oubli  du  passe, 
la  restitution    de  leurs  possessions, 
et  la  promesse  qu'on  les  proti'gerait 
contre  le  ressentiment  de  l'empereur. 
Khosrou  accepta  avec  empressement 
leurs  offres,  à  l'exceplion  qu'il  ne  leur 
rendit  pas  ceux  de  leurs  biens  dont  il 
avait  disposé;  mais  d  leur  en  donna 
d'autres   en  indemnité.  G'Zivon   fut 
comblé  d'honneurs,  et  traité  comme 
un  pi  ince  du  sang.  Ce  fut  ainsi  que 
Khosrou  réunit  toute  la  grande  Ar- 
ciénie  sous  ses  lois.   Pour  conicrvcr 
sans  contestalion  l'Arménie  romaine, 
il  offiit  à  l'empereur  de  la  tenir  aux 
mêmes  conditions  qu'Arsace, en  payant 
un  tribut.  Vers  la  même  époque  (en 
690),  le  patriarche  Asbouragcs  mou- 
rut, et  Khosrou    le   remplaça  sans 
coûSuUçr  le  roi  dû  Perse,  par  Saha^> 
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lîis  cle  St.  Nersès,  desccncinnl  de  SK 
'<^réfi;oire.  Ces  deux  actes  d'autorité 
déplurent  beaucoup  au  roi  de  Perse, 
qui  'es  considéra  comme  des  actes  de 
rébcllioD.  Il  en   fil  connaître  son  mé- 
contcnUment  à  Kliosrou ,  qui  chassa 
ses  envoyés  avec  mépris,  envoya  de- 
mander  des   secours   à    l'empereur, 
Scliaiipour,  d'accord  avec  plusieurs 
satrapes  arméniens,  résolut  de  dépo- 
ser Khosrou,  auquel  les  Romains  ne 
voulaient    pas    fournir   de    troupes, 
îczdedjcrd  ,  fils  de  Schalipour,  étant 
alors  entré  en  Arménie  avec  une  puis- 
sante armée,  s'emparn  de  la  pei sonne 
de  Khosrou  en  l'an  5(/2,  et  mit  à  sa 
pi  icc  sur  le  trône  Varliam-Schapouh  , 
ou  Bahrarn-Scbalipour.  lezdedjerd  re- 
vint ensuite  à    CtésipLon  ,   emmena 
avec  lui  Khosrou ,  qui  fnt  enferme  dans 
la  foiîeresse  de  l'Oubli  en  Susiane. 
Le  général  Gazavon,  dont  on  redoutait 
le  courage  et  les  talents  ,  fut  aussi  em- 
mené  prisonnier.  Pendant  que  l'on 
condiiiiail  Khosrou  en  Perse  ,  deux 
i'ièrcs  de  la  race  des  Amadouuiuns, 
Schavarsch  et  Barkev,  rassemblèrent 
wn  petit  corps  de   troujes,   et   len- 
tcrciit  de  délivrer  leur  r-oi.  Ils  livrè- 
iient ,   pour  y  parvenir,  un  combat 
sangl.uif ,  dans  lequel  ils  eurent  le  des- 
sous ;  Schavarsch  et  Manouel ,  fi!s  de 
Barkev,  trouvèrent  une  mort  hono- 
rable; Barkev   fut  pris   et  amené  à 
lezdedjerd ,  qui  le  fit  écorcher  tout  vif, 
et  ordonna  que  sa  peau  fût  remplie  de 
paille,  pour  qu'elle  fut  exposée  en  cet 
état  sous  les  yeux  de  Khosrou  dans  sa 
prison.  Khosrou  restj  pendant  vingt- 
un  ans  captif  en  Perse;  mais,  à  la 
fin  ,  on  £e  relâcha  beaucoup  de  la  ri- 
g,ucur  qu'en  avait  exercée  envers  b;! 
dans  le  commencement  :  il  «tait  pres- 
que libre.  Sou  ficre  mourut  en  l'an 
4i4;  i^  patriarche Sahag vint alor> à !a 
cour  d'Ivzdcdjerd ,  pour  lui  demander, 
*a  nom  des  princes  du  pays,  de  reu- 


dre  la  couronne  à  Khosrou  ;  le  roi 
de  Perse  y  consentit,  et  renvoya  so« 
captif  en  Arménie.  Celui-ci,  avant  du 
rentrer  dans  son  royaume,  demanda  la 
liberté  de  Hraliad  ,  fils  de  Gaza  von  , 
en  récomjense  des  services  et  de 
la  fidélité  de  son  père,  qui  avait  par- 
tagé ses  malheurs  ,  et  était  mort  dans 
la  captivité.  Comme  Hrahad  avait 
été  exilé  dans  le  Sedjestan  ,  à  l'cxlrc- 
mité  de  la  Perse  ,  il  ne  put  revenir 
assez  à  temps  pour  revoir  son  roi , 
qui  mourut  moins  d'un  an  après  son 
retour  dans  ses  états.  I  zdedjerd  lui 
donna  pour  succ^esscur  son  fils  Schah- 
pour.  S.  M — N. 

KHOSROU-CHAH  (Zeir-eddau- 
x,An  KEDHAM  EDDYN  ),  seizième   sul- 
than  dt  la  dynastie  des  Ghaztievilcs 
ou  Sebckteghynides ,  succexla  à  son 
père  liehram-châh,  l'an  de  l'hég.  54 
(de  J.-C.  1  1 52-5  ) ,  au  moment  où  c« 
malheureux  prince,  vaincu  par  Alaed- 
dyn-HoçVin,  fondateur  de  la  dynastie 
des  Ghaurides,  abandonnait,  par  sa 
fuite,  le  royaume  de  Gh."zuah  à  son 
ennemi,  et  rendait  le  dcinicr  soupir. 
Khosiou ,  à  la   tête  d'urne  armée  dé- 
sorganisée ,  continua  sa  retraite  v«  m 
rindouslan,  et  fut  reconnu  souverain 
par   le  consentement    unanimiC   des 
émyrs  qui  se  trouvèrent  réunis  à  La-- 
hor,  devenue  la  capitale  de  son  em-* 
pire  en  décadence.  Cependmt  Floçaïn, 
après  s'èlre  rendu  maître  du  Ghaznali 
et  y  av(^^r  sigualé  sa  vengeance  parilcs 
fureurs  inouïes  ,  qui  lui  out  mé;itc  le 
surnom   de  DjHiaii'  souz  (  l'incen- 
diaire  du  monde),  élaii  retourné  à 
Ghaur  ,  laissant  ses  deux  Jieveux  pour 
gouverner  sa  nouvelle  conrjuctc.  Khos- 
rou rasscn)bia  ses  forces,  et  pajlilda 
Lahor,  dans  le  dessein  de  recouvrer 
les  étals  qu'il  avait  perdus.  Il  couip- 
tiit  sur  le  puiss^nr  .^ecouis  du  suitlian 
Sandjar,  ton  bisaïeul  malt  rncl  :  mais, 
^uand  il  fut  arrive  sur  les  fionlicrcj^ 
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du  pays  de  Ghaziiii^i.  il  apprit  que  ce 
inonaivjnc  \enail  d'eue  vaincu  vl  fait 
prisonnier  par  les  Tur^omans  Gboz- 
zes  ,  r.in  54B  (  1  i55  ),  et  (juc  Gh  z- 
nali,  ainsi  que  tout  kKboraç,'in,e!aienl 
toniijës  au  pouvoir  de  ces  baibares. 
Klinsrou  ,   craignant   de  s'ailiicr  sur 
les  bras  d'aussi  fi.rrmitlab'es  cni  émis, 
Tint  h  L^bor,  où  il  niouiut,  en  redjeb 
555(iiM'lcl  I  160),  aptes  un  règne  de 
sept  à  huit  ans.  Ce  fut  un  prince  pisle 
çt  de  mœurs   exeinpbiircs.  —  Khos- 
rou-Melik,  dix-s«  ptième  et  dernier 
sullban  de  la  mên:icdyHa>tie,  sucfeda 
à  sou  pcie  Kbosrou-Chali ,  et  se  dis- 
tingua,  cojnine  bii,  par  sa  boule'  et 
sa  justice.  Cependant  Ghciiaib-eddyn 
Mohammed  ,  neveu  et  deuxième  suc- 
cesseur de   Hoçaïu  Djiban-soi.z.  sur 
le  troue  de  Gbaur ,  avait  repri>  G!iaz- 
iiah  suricsTurkomans,qui  en  étaient 
restes  raaî'res  pendant  une  (piinzaine 
d'années.  Khosrou  envoya  un  de  ses 
généraux,  qui  vainquit  Ks  Gh  uiides, 
et  fil  !  entrer  sous  la  cioraiuation  de  son 
Tuaîlre,  Ghazn^Th,  et  toutes  les  provin- 
ces qui  avaient  foruié  l'etupire  Ghaz- 
Tievide  sous  les  sullhans  Ibrahym  et 
Bclnviui-chab.  P.Iais  eu  56-]  de  l'hég. 
(   ïi'^i-'j^   de  J.-G.  )  ,  le    roi  de 
Ghaur  vainquit  en  personne  les  trou- 
pes cie  Khosroi)  ;,  se  ressaisit  di  Gliaz- 
iiah,  et  en  donna  le  gouvcrneriicnt  à 
son  frère  Chehab-eddyn  ,  qui ,  après 
avoir  conquis  le  Iv-ruian  cl  le  K-i- 
boulislau,  traversa  l'Indus,  et  soumit 
successivemenl   l'Afghaiiiskan    et  les 
pioviuccs  de  ?,Ioullau,  de  8ind  et  de 
PLU.hcver.  Eniiu  il  s'avança  jusqu'à 
Lahor,  l'an  57(3   (  i  iSo  de  J.C.  ), 
€l  investit  Kbosrou-Melik  .ans  sa  ca- 
pitale; mais,  EC  pouvant  la  prendre, 
il  leva  le  siège ,  et  conclut  avec  ce 
prince  1 11  traite,  pour  la  garantie  du- 
quel il  emmcûa  e.n  otage  .son  fils  âge' 
de  quatre  ans.  Ure^'int  eu  58o(i  i34) 
^Yaiil  Uihpr  ;  Khosrou  -  Melik ,  qui 
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s'y  était  rcuArmé ,  le  força  encore,  p.!? 
sa  vijjoureuse  résistance,  à  se  retirer. 
Enfui  la  ruse  servit  mieux  Ci»ehab-ed- 
d\ii  que  le  courage,  dans  une  troi- 
sième expédition,  Parti  de  Ghaz.iah  , 
a\eed(s  foi  ces  iraposanles,  l'an  582 
(  1  i  76  de  J.-(^  ) .  il  pul)!ia  qij'il  allait 
marcher    coutie  les  Turkomans.   Il 
éeiivil  en  même   t<mps  à  Khosiou  , 
qu'il  desirait  !ei rainer,  par  une  paix 
durable  ,   les   longues   quereiles   des 
maisons  de  Ghaitr  et  d'  Gbaznah  j  et, 
pour   preuve   de   sa  sincérité,   il  lui 
renvdxa  ^on  fils  avec  un  cortège  ho- 
nor  b!e  :  mais ,  tandis  que  Khosrou  , 
impaiient  d'embiasser  un  fiis  dont  il 
était  privé  d(  puis  six  ans,  vole  sans 
défiance  à  sa  rencontre,  suivi  d'ua 
petit  nombre  de  tioupes,  Chehab-ed- 
dyn ,  a  la  tcte  de  20  mille  cavaliers  , 
prend  une  route  détournée,  et ,  forçant 
sa  niirche,  il  ariive  de  nuit,  cl  en- 
veloppe le  camp  du  roi  de  Lahor.  Le 
lendemain  matin  ce  malheureux  prince 
s'aperçut  trop  tard  de  son  imprudence. 
Sans  espoir  de  secours  ,  sans  moyeu 
de  }  ouvoir  se  sauver  ,  il  fut  obligé  de 
se  rendre  àdi.serétiou.  Kbosroufu!  en- 
voyé avec  toute  sa  ramiilc  à  Firous- 
Coid),résidenecduroideGhaiir,quile 
relégua  dans  une  forteresse  du  Gar-f 
djestan,  où  bientôt  après  i!  le  fit  périr, 
après  un  règne  de  27  ans.  Telle  fut  la 
fin  de  la  eélèbie  dynastie  des  Ghaz- 
nevides,  fondée    par  Alp-Teghyu, 
laquelle   avait  dominé    environ  23o. 
ans  sur  une  grande  partie  de  la  Perse 
orienîale  et  de  l'Inde  septentrionale, 
qui  passèrent  alors  sous  la  puissance 
des  Ghauridcs.  Les  historiens  orien- 
taux ne  sont  point  d'accord  entre  eux 
sur  la  durée  de  la  dynastie  des  Ghaz- 
névides ,  ni  sur  le  nombie  des  princes 
qui  la  composent.  Quelques-uns,  con- 
fondant même  les  deux  Khosrou  dont 
non-)  vcnonsde parler,  n'en  font  qu'un 
seul  €l  unique  persotinage,  ou  ne  çi<" 
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fenl  que  le  premier.  Nous  avons  suivi 
l'ûpinioncIeMiikhonflctde  Fcrichtab, 
avec  laquelle  il  est  facile  de  concilier 
celle  d'AljOu'Ifcdln.  A — t. 

•KliOVYAliliZMl(jMoiiAMr,i£DBE!>f 
IMoussA  •  ALKnowAREZMi  ) ,    astro- 
uorat'  arabe  ,  ainsi  appelé  du    pays 
dont  ii  liiaii  son  orij.',iiie  ,  viviiit  dans 
la  première  raoitie'  du  ix*.  siècle  de 
J.-C. ,  sous  le  règne  d'Almamoun_,  ce'- 
lèbre  par  ses  connaissances  et  la  prO' 
lectiou  qu'il   accorda  aux    sciences. 
Kiiov^Micziui  contribua  puissamnKMil 
à  rcputidre  dans  les  étals  de  ce  prince 
le   Sindhind  ,   ouviage  d'astronomie 
composé    par    K  .tk ah,    très    ancien 
philosophe  de  l'Inde.  Il  rédigea  de 
plus,  d'après  le  même  ouvrage,  ses 
tables   aslionomiques,   qui    ont    été 
suivies   jusqu'au    règne  d'Houlagou  , 
qui  en  fit  faire  de  nouvelles  par  le  cé- 
lèbre Nasiredtlyn,  delà  ville  de  Thons. 
Khowarczrai  mêla  ses  propres  obser- 
vations à  celles  de  son  auteur,  et  re- 
leva quelques  erreurs  qui  lui  avaient 
échappé.   H  prit   dans    Plolémée   ce 
qu'il  dit  de  l'inciinaison  de  Téciipli- 
qiie.  Quant  aux  équations,  Khovv^a- 
reznd  s'en  tint  au  système  des  Per- 
sans. Il  fît  c<mnaîlre  le  premier  aux 
Arabes  l'algèbre,  selon  ce  que  rap- 
porte K  izwini.   C'est    pour  cela  que 
Cardan  (  De  siihiiliiate  ,  lib.  xir  )  le 
met  au  nombre  des  plusîrsviux  génies 
qui  aient  paru,  et   qu'il  lui   attribue 
l'invcnlion  de  la  résolution  des  équa- 
tions du  '.t^.  degré,  mais  sans  fonde- 
ment; car  Montucla  fait  voir  que  celte 
solution  éîait  connue  de  Diophante  et 
même  aEucWdc.  {Ilist.des  Mathém. , 
tom.  I ,  pag.  585.)  Casiri  fait  mention 
d'une  ciironique  persane  traduite  en 
c-trahe par  Moslemih  ben  Ahmed  Aboul 
Cassen  ^  de  ]\îadiid  ,  et  qui  séjourna 
long-temps  à  Cordouo.  Nous  ignorons 
si  cet  ouvrage  apparlicul  à  notre  as- 
tronome. ,  1\  — D. 
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KICK  (  Corneille),    peintre  de 
fleurs,  naquit  à  Amsterdam,  en  j6')5, 
d'un  peintre ,    suivant    Houbraken; 
d'un  sculpteur,  selon  Weyermans.On 
î;;nore  le  nom  du  maîire  auquel  il  dut 
\qs  premieis  principes  de  son  art.  li 
se  distingua  d'<ibord  dans  le  portrait. 
Ses  ouvrages  étaient  finis  de  la  ma- 
nière la  plus   précieuse,  et  il  atirait 
acquis  dans  ce  genre  la  réputation  la 
plus  étend  u.t;  mais  il  villes  tableaux  de 
fleurs  de  Dcheem,  dont  la  perfection  le 
frappa  ;  et,  jaloux  de  l'égaler,  il  aban- 
donna le  portr;'it  pour  se  livrer  exclu- 
sivement à   la   peinture   des  fleurs. 
Le  succès  répondit  à  son  attente;  et 
ses  nouveaux   ouvrages,  recherches 
de  tous  les  amateurs  ,  lui  procurèrent 
une   fortune    considérable.    Les    ri- 
chesses que  lui  avaient  acquises  ses 
talents ,  lui  permirent  d'aspirer  à  la 
main  de  la  fille  d'un  M.  Spaarog,  bour- 
geois d'Amsterdam  riclie  et  très  consi- 
déré, îl  eut  en  dot  un  fort  beau  jardin  , 
renommé  par  la  quantité  et  la  beauté 
des  flcnrs  qu'on  y  cultivait.  Kick  avait 
toujours  eu  le  penchant  le  plus  décide? 
à  la  paresse:  il  s'y  abandonna  dès-lors 
entièrement.  Admirateur  de  la  nature, 
son  plus  grand  plaisir  était  d'aller  de 
ville  en  ville  ,  de  campagne  en  cam- 
pagne, ]iour  y  contempler  tout  ce  qu'il 
croyait  digne  d'être  vu  ,  sans  songer 
à   le  reproduire   sur   la  toile.  On  a 
peine  cependant  à  concilier  cette  aver- 
sion pour  le  travail,  avec  le  fini  ex- 
traordinaire qu'il  donnait  à  ses  ou- 
vrages; et  c'est  à  ce  double  motif  qu'il 
faut  altribuer  ta  rareté  et  !a  cherté  du 
petit  nombre  de  ceux  q'>'il  a  compo- 
sés.!! peignait  les  fleurs  d'une  manière 
admirable,  particulièrement  les  tuli- 
pes f.t  les  jacinthes;  sa  couleur  était 
fraîche ,  sa  manière  facile ,   et  soa 
pinceau  plein  de  douceur  et  de  délica- 
tesse. L'époque  de  sa  mort  est  incer- 
taine^ F — s. 
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KIERINGS  (  Alexandre  ),  pein- 
tic-pay.sagistc  holland.jis  ,  ii  iquil  en 
I  jQO.  Ot  artiste  d'un  talciil  très  dis- 
tingue' n*est  guère  connu  cependant 
]iors  de  sa  patrie,  oii  ses  tableaux 
même  sont  très  rares.  La  touche  de 
SCS  arbres  est  agréable,  mais  trop 
nniiorme,  et  elle  manque  en  gênera! 
d'effet.  Ses  paysages  sont  peu  varies  ; 
ce  qu'il  faut  attribuer  à  sa  manière  de 
pciiidiCjd.nns  laquelle  il  poussait  l'irai- 
lation  de  la  nature  c:  IVxaclilude  jus- 
qu'à rendre  les  fibres  les  plus  déli- 
cates des  bois  et  des  e'eorccs  des  ar- 
3)res.  Une  attenfion  scrupuleuse  lui 
avait  fait  découvrir  dans  ces  objets 
des  tons  qui  cciiappent  à  une  ol)ser- 
vation  légère  j  et  le  soin  qu'd  mettait 
aies  rendre,  augmentait  la  vérité  de 
ses  tableaux.  S-i  manière  de  peindre 
le  feuillcr  des  arbres  lui  est  propre  j  et 
l'on  en  reconnaît  sans  peine  les  di- 
verses espèces.  Ses  devants  sont  pi- 
quants, et  le  grand  fini  de  ses  ou- 
vrages ne  leur  donne  point  de  séche- 
resse. Comme  il  avait  moins  de  talent 
pour  peindre  la  figure  que  pour  les 
autres  parties  de  son  ait  ,  il  s'asso- 
ciait ordin;<irenient  à  Poelenibourîr , 
auquel  il  laissait  le  soin  d'orner  ses 
tableaux  de  figures  touchées  avec  es- 
]nil.  On  connaît  peu  de  tableaux  de 
Kierings  que  ce  dernier  ai  liste  n'ait 
embellis  de  cette  manière.      P  —  s. 

KIEUMAN  (Gustave  ),  bourgup- 
incstre  de  la  ville  de  SlocLholra,  fut 
un  de  ces  hommes  remarquables  qui , 
sans  occuper  des  places  éminentes  , 
se  créent ,  par  leurs  talents  et  leur  pa- 
triotisme, une  splière  d'activité  impor- 
tante et  glorieuse.  Il  élail  né  en  i  "jOi^ 
dans  une  peîite  ville,  de  parents  jeu 
foi  lunés.  Ayant  du  goût  j)Our  le  com- 
merce, il  devint  d'abord  négociant 
dans  une  ville  de  province;  et,  ses  en- 
treprises ayant  réussi,  il  fit  un  c'ta- 
Llisscmenl  à  Stockliolm.  Ses  vucs«'é- 
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fendirent  peu  à  peu;  et  il  se  livra  à 
de  v.istes  spéculations  ,  qui  lui  valu- 
rent des  sommes  considérables.  Nom- 
mé bourguemc^lre  de  la  capitale ,  il 
développa  une  intelligence  et  une  fer- 
meté qui  fixèrent  rastenlion.  L'ordre 
de  la  bouri;eoisie  le  plaç.i  sept  fois 
parmi  ses  dépuiés  à  la  diète,  et  lui 
conféra  deux  fois  la  charge  d'<irateur. 
Occupé  princij-.alemcnt  des  objets  re- 
latifs au  commerce  ,  il  augmenta  les 
affaires  de  la  compagnie  des  Indes;  il 
établit  des  chanli<r>  pour  la  marine 
marchande  ,  (  t  dirigea  la  conslruclioii 
de  ce  beau  magasin  de  la  capitale,  où 
sont  recueillis  le  fer  et  le  cuivre  qui 
arrivent  des  usines  du  pays,  pour  être 
reportés  dans  i'élrangcr.  Kiermau 
avait  toujours  été  attaché  au  parti  des 
cha^  eaux  ;  et  il  avait  même  con- 
tribué beaucoup  à  son  triomphe 
dans  les  assemblées  nationales,  de- 
puis l'année  1756.  Les  bonnets  ayant 
triomphé  à  leur  tour  en  1 7G5  ,  il 
éj-rouva  les  effets  de  la  jalonsie  qu'a- 
vaient fait  naître  ses  succès.  On  con- 
fiscp;a  la  ]>lus  grande  partie  de  sa  for- 
tune, et  il  fut  envoyé  comme  prison- 
nier d'état  à  la  forteresse  de  Mars- 
trand,  oi'i  il  mourut  en  1766.  Une 
autre  lévoluion  ayant  changéles  prin- 
cipes du  gouvernement,  on  fit  à  la 
mémoire  de  Kierman  une  réparation 
so'ennellc,  en  donnant  des  titres  de 
noblesse  à  ses  (iifants,  qui  prirent  le 
nom  de  Kiermanschold.       C — au. 

KILG  (  Gjïorge-  Louis  ) ,  pasteur 
de  l'église  réformée ,  né  en  i  'j^5  à 
Montbelliard,  étudia  la  théologie  a  l'u- 
niversité de  l'ubingue,  et  se  chargea 
ensuite  de  l'éducation  de  qui  Iques  jeu- 
nes gens  qu'il  accompagna  dans  leurs 
voyages.  V  fut  appelé  eu  1  "j-j^'.t  au  pas- 
torat  de  iilamont,  \Alile  ville  sur  la 
frontière  de  Franche- Comte  dont  les 
habitants,  presque  tous  hithétiens,  ne 
pouvaient  cependant  se  réunir  publi- 
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^lemcnt  pour  l'exercice  du  culte. 
Touche  de  leur  siluaiion,  il  présenta 
Une  requête  au  conseil,  dans  laquelle 
il  établit  ({uc  les  quatre  seigneuries 
d'HcricourtjCliatclot,  Cie'mentel  Bla- 
mo!it,  dépendaient  du  comté  de  M'^nt- 
belliard,  lors  de  l'introduction  de  la 
rcibrine  evangélique,  et  qu'elles  n'a- 
vaient été  réunies  à  la  France  qu'a- 
vec la  promesse  délaisser  jouir  le*  ha- 
bitants de  la  liberté  de  conscience.  Un 
jurisconsulte  de  Bcsp.nçon(  M.  Bailly- 
Biiet  )  essaya  de  le  réfuter;  et  celte 
poîémique  ne  fut  terminée  que  p-^r  le 
décret  de  tolérance  rendu  par  l'as- 
semblée constituante.  Ki!g  ,  peu  de 
temps  après,  fut  nommé  membre  du 
directoire  du  département  du  Doubs; 
et  i!  se  fît  remarquer  dans  cette  place 
par  sa  mociératioi}  et  sa  sévère  pro- 
bité. Destitué,  en  lygS  ,  pour  s'cire 
opposé  avec  courage  aux  mesurcsatro- 
ces  prrscjiles  par  la  Convention  ,  il 
ftjl  traduit  au  Iribunai  révolutionnaire, 
et  i;'échappa  qiie  par  miracle  à  la 
ïuort.  Il  Kiitia  dès-lors  dans  l'obs- 
curité,  cl  n'en  soitil  qu'au  moment 
où  l'espoir  de  faire  le  bien  lui  permit 
de  reprendre  des  fonctions  publiques. 
Il  fut  n.ommé  en  1800  sous -préfet  de 
l'arioudissement  de  Baume,  et  se  fît 
cliéiir  de  ses  administrés  par  son 
équité  et  son  zèle  pour  adoucir  les 
charges  qui  pesaient  sur  eux.  Le  roi, 
à  son  retour  en  France  ,  lui  accorda 
la  décoration  de  la  f.égion  d'hon- 
neur, en  récompense  de  ses  services, 
ri  une  pension  de  retraite,  dont  il  a 
joui  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  Mont- 
beliiard,  le  '16  février  181 0.  Ou  a  de 
Kîlg  :  I.  ]/Tnlrod[jclion  a  la  ronnais- 
sance  {^éof^raph.qtie  et  poiUiqu.e  dts 
étais  de  r Europe,  traduite  de  l'alle- 
mandde  Ciisehing, Strislourg,  i  779, 
!78'.>.;  NeuchcUel,  1780,  in-8".  Il  a 
eu  part  à  la  traduction  des  premiers 
volumes  de  la  Géographie  du  mcmc 


KIL  409 

auteur.  II.  Trois  Mémoires  en  faiseur 
des  protestants  des  quatre  seigneu" 
ries.  111.  Des  Bapports  et  des  Ex' 
traits  dans  le  Recueil  de  la  société 
d' agriculture  du  département  du 
Doubs,  dont  il  était  membre  depuis 
son  organisation.  W — s. 

KILIAN  (Corneille),  savant  et 
laborieux  écrivain,  né  à  Dr.ffel ,  bourg 
de  Brabant .  d'où  il  prit  en  latin  le  sur- 
nom de  Dufflœus,  fit  ses  études  à 
l'université  de  Louvain,  et  devint  en- 
suite correcteur  dans  la  célèbre  im- 
primerie de  Planlin  à  Anvers  :  il  y  tra- 
vailla cinquante  ans  ,  et  contribua 
beaucoup  par  ^es  soins  à  en  cîcndre  l.i 
réputation.  Il  mourut  le  jour  de  Pâ- 
qiieSj  en  1607  ,  dans  un  âge  avancé, 
regretté  de  tous  les  littérateurs.  Fran- 
çois Sweerts  ,  son  ami,  lui  a  consacre 
dans  le  cimetière  de  la  calhédrale 
d'Anvers,  ainsi  que  dans  ses  Athencc 
BeJgicœ,  une  épitaphe  très  honora- 
ble, reproduite  par  liayle,  Foppens , 
Zeltner,clc.Kilian  avait  du  talent  pour 
la  poésie  latine  :  mais  il  n'a  compose 
que  de  petites  pièces,  p  trmi  lesquelles 
on  cite,  une  Epigramme  en  dix-huit 
vers,  contre  les  écrivains  qui  rejettent 
leurs  fautes  sur  les  imprimeurs  (i)j 
k'S  Explications  des  figures  de  la  Pas- 
sion ,  gravées  parSadeier  ;des  Vena- 
tiones  { les  chasses  ),  gravées  par  Phi- 
lippe Galle,  sur  les  dessins  de  .îean 
Sirada  j  des  Icônes  illustrium  femi- 
narum  noui  veterisque  Testamcnti  ,. 
ctenfir.»  des  Icônes prophetarum majo- 
rum  et  minorum  l'eteris  Te>.tnmenii, 
On  a  cncor'^  de  Kilian  :I.  Une  Tra- 
duction en  langue  fl.imande  des  IMé- 
moires  de  Connues  (  à  laquelle  il  a 
joint  une  continuation  en  (^iV\\\  livies); 
celle  de  la  Description  des  l'ai  s- 
Bas,  par  Guichardin  ,  «l  des  îlomé' 


(0  Oo  la  troiiTC  d.ini  le  Thrnirnm  fil,r  hii- 
manu-  de  Beycrliiik ,  i"m.  iv,  ['j^.  •Ai'i  ;  d.u.s 
Z«ltDcr,  CbeviUicr,  c'.c. 
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lies  de  St.-Mr.caire  (Anvers,  i58o, 
in- 8^.  )  fl.  Eljinulo^îciiin  teiitoni- 
cœ  lino^iicp,  sive  Dictiotiarium  leuto- 
nitv-latinum  y  Anvers,  i588,  in-S". 
<]e  dictionnaire,  rrgnrde  comme  clas- 
sique pour  la  connaissance  de  la  lan- 
gue flamande  ou  hollandaise,  et  de 
ses  rapports  e'tymologiques  avec  les 
idiomes  franco-teuton  ,  anglo-saxon 
etc.  ,a  e'té  reimprime  plusieurs  fois 
avccdesadditions  de  Ludolphe  Polter, 
deGroningue;  mais  on  préfère  les  e'di- 
îjons  originales  publiées  .sous  1rs  yeux 
de  l'auteur  en  1 588  et  i  598.  Elles  ont 
ctë  suivies  par  Gérard  Hasselt,qui  en 
a  donne*  une  nouvelle,  enrichie  d'ad- 
di:inns  importantes,  Ulrecht,  1777, 
'Ji  vol.  in  4"*  Ou  trouve  à  la  suite,  par 
forme  d'appendix,  nn  petit  Vocabu- 
laire fort  curieux  (  par  L.  Polter  ), 
donnant  rétyniologic  des  noms-pro- 
pres .'tllemands.  W — s. 

KILLVÎN  (  Lucas  ),  graveur,  na- 
quit à  Auesbouig  en  1679,  de  Bar- 
thelcmi  Kilian  ,  dit  le  vieux ,  habile 
oifcvre.  Ayant  perdu  son  père  de 
bonne  heure,  il  trouva  dans  Domi- 
inquc  Ciistos  ,  qui  avait  cpouse'  sa 
uicre,  un  second  père.  Après  lui 
avoir  enseigne  avec  beaucoup  de  soin 
le  dessin  et  la  gravure ,  Cuslos  en- 
voya son  fds  adcplif  en  Italie.  Lucas 
b'elant  arrête  long-temps  à  Venise, 
y  grava  plusieurs  tableaux  de  Paul 
V^'runèse  et  du  Tinlorel.  Après  avoir 
passé  quelques  années  à  parcourir 
l'Italie  en  étudiant  les  grands  maîtres, 
il  retourna  dans  sa  patrie  ,  où  il  se 
lixi.  Lucas  Kiîian  était  doue  d'une 
licsgrande  f-iiilitc;  on  prétend  même 
que ,  parmi  les  nombreux  portraits 
qu'il  a  gravés,  plusieurs  ont  été  faits 
en  quatre  jours.  Le  burin  de  cet 
iirtisle  est  vigoureux  :  (  n  désirerait 
cependant  moins  de  manière  et  une 
plus  grande  pureté  de  dessin  dans  ses 
vQuîours.  Quoi  qu'il  en  soit ,  cet  ar- 
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tiste  est  un  de  ceux  qui  font  le  pîus- 
d'honneur  k  l'école   allemande.   Ses 
principaux  ouvrages  sont:  Une  iie^wr- 
reca'ort,  d'après  Paul  Véronèse.  —  La 
Nullivlication  des  pains ,  d'après  le 
Tintoret.  —  Un  Christ  worZ,  d'après 
Rlithel- Ange.  —  D^ux  Adorations 
des  bergers,  l'une  d'après  J.  Palme, 
et    l'ujîre   d'après    Koltenhamer.  Il 
a  gravé  aussi  un  grand  nombre  de 
portraits  estimés,  dont  les  principaux 
sont  ceux  de  Gustave-Adolphe ,    roi 
de  Siiède  ;  de  Marie-Eléonore,  reine 
de  Suède  ;  de  Frédéric  ,    prince  de 
INassau;  du  prince  de  Uadziwil;  celui 
d'Albert  Durer ,  etc. ,  etc.  Cet  artiste 
mourut  à  Augsbourg,  en  J657.  P — e. 
KILIAN  (WoLFGANG  ),  des- 
sinateur et  graveur,  frère  du  précé- 
dent ,  naquit  à  Augsbourg  en  i58i  ? 
il  fut  élève  de  Custos,  son  beau  père. 
Lorsque  Lucos  fut  de  retour  de  son 
voyage  d'Italie,  Wolfgang  alla  aussi 
étudier  dans  cette  contrée _,  cl  y  grava 
p-usieurs  tableaux  des  grands  maîtres, 
entie  autres,  un  Baptême  de  Jésus- 
Christ,  d'après   Paul  Véronèse  ;    le 
Samaritain^    d'après   G.    Bassano  ; 
une  Descente  de  croix ,  diaprés  Fa- 
rinato^  et  uney/.y50/?2p/ion,d'après  le 
Tintoret.  Kcvenu  à  Augsbourg ,  il  se 
livra  au  genre  du  portrait ,  dont  il  a 
gravé  un  grand  nombre,  entre  autres, 
la  suite  des  portraits   généalogiques 
Ae?,  ducs  de  Bavière  ,  sous  le  titre  de 
Gcnealogia  aereniss.  Boiariœ  du' 
cuni,  etc.,  genuinœ  ejjigies  y  in-fol., 
i6o5.  On  a  aussi  de  lui  une  grande 
partie  des  portrait  s  des /wrtgme55rtwc- 
torum ordinis S. Benedicti,  etc.,  1 625,. 
in-4  .j  '"îinsi  qu'un  recueil  de  vues  et 
autres  sujets  pour  l'histoire  du  monas- 
tère de  S.  Udairicd'Au;rsbourg,  gravé 
en  société  avec  Daniel Manaser,  ayant 
pour  litre  Basilicœ  S  S.  Udalrici  et 
Afrœ  Augustes  Findeliccrum  histo- 
n^,  Augsbourg,  1626,  in-4'*'  Son 
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morceau  le  plus  reraarquible  est  son 
estampe  rrpreseiiîdut  lefe.^'liu  donné 
à  Aui:-bomj;,  eu  \G\\}y  p-'^»'  !e  coiule 
palitiii  Cliailes-Guslave,  à  l'occasion 
de  la  paix  dr  Westphalic.  S  ins  avoir 
lin  tai(nt  Dus.^i  car.'^ctënsé  que  sou 
fièn  ,  Wo!f|;ang  doii  êire  mis  au  rang 
des  habiles  graveurs  allemands.  Il 
inoumt  à  Augsbour^  en  \(jf)i.  P — e, 

KILIAN    (     IJARTUELEMl    J,   dcïSi- 

nateur  cl  gr.veur,  Iroi^Niriiie   fis  de 
Woifgarg  "  Ki.'ian  ,    naquit  à    Augs- 
bourg     en    i65o  ;    il    annonça    de 
bonne  hvurc  ks   plus  lituu-u  «s  dis- 
positions. On  a   de  lui   une  Made- 
lène^  d'apr<'s  Mathitu  Gondclach  :  il 
l'a  gi.ivce  à    l'àgp  de  dix-huii  ans  j 
on  pourrait  l'allribuer   à   un   artiste 
consommé   dans   son  art.  Son  père 
l'ayant  envoyé  à   Francfort,  pour  se 
perfectionner  sous  les  yeux  de  Math. 
Mcrian  ,    qui     jouissait    alors  d'une 
grande  réputation ,  il  passa  deux  ans 
et  demi  dans  cette  ville,  et  vint  en- 
suite à  Paris ,  où  il  grava  divers  mor- 
ceaux d'api  es  i}.e<.  maîtres  frat'çais, 
dont  un  Christ  d'après  Tesfi  lin  ,  et 
une  Assomption  d'api  es  Champagne. 
Après  trois  ans  et  demi  de  séjour  dans 
celte  capita'e.  Barlhé'emi  vint  s'établir 
dans  sa  ville  natale.  Indépendamment 
de  plusieurs  sujets  d'histoire,  on  a  de 
lui  un  nombre  considér.ible  de  por- 
traits (dont  plusieurs  grands  comme 
nature),  parmi  lesquels  nous  citeions 
l'empereur  Joseph  l^'. ,  à  cheval,  et 
le  bîistede  Jean  lll,  roi  de  Pologne, 
Cet  artiste  ,   hon   dessinateur  ,  avait 
acquis   ■•ne    très    grande    ftciiité.   Il 
dessinait  sur  le  enivre  à  la  pointe, 
avec  la  même  liberté  qu'il  le   fù-ait 
sur  le  papier  au  cr.tyiui ,  et  il  m.niiir 
le  burin  avec   la    même   aisance.  Il 
mourut   à    Augsbourg    en   1(396.  — 
Phili(-pe  KiLUN,  son  frère,  a  gr  ivé 
9USS1  plusieurs  morceaux  qui  ne  sont 
pas  sans  mérite^  P— E, 


KILIAN  [  Philippe- André)  ,  pe- 
til-hev(  u  de  Barthéiemi ,  dessinateur 
et  graveur  ,   naquit  à  Augsbotu'g  eu 
1714  î    d   fil  ses    premières    éludes 
dans    celte   ville    sous   la     diieclioii 
d'Audi  é  Fnderieh  ,  et  a!la  les  achever 
à  iNurembrra  ,   sous  celle  de   Martin 
Prcisler.  Après  avoir  parcouru  l'Al- 
lemagne et  !es  Pays  i)as,d  retourna 
enfii)  dans  si  patri  .  Auguste  III  roi  de 
Pologne,  qui  l'avait  nommé  son  gra- 
veur, fit  de  vains  eltorts  pour  le  fixer 
à  Di  esde.  Jaloux  de  sa  liberté ,  l'ar- 
tiste résista  à  toutes  les  sollicitations 
du  prince,  qui  faisait  de  lui  un   cas 
tout  particulier,  et  qui  répétait  souvent 
lorsqu'il  voyait  une  gravure  médiocre: 
«  Il  faudrait  faire  regraver  ce  sujet  par 
»  Kilian.  ))  Néanmoins   cet  artiste  se 
chatg'  adegraver  plusieurs  sujetsdela 
galerie  de  Dresde,  dont  l'exécution  lui 
fait  honneur  :  nous  citerons  '^ Adora- 
tifji  des  rois,  d'après  Paul  Vérouèse;  !a 
Femme  adultère,  d'après  le  Tintoret  j 
la  Famille  d'un  noble  riéniiien  ,  conr 
duilc  aux  pied>  de  la  Vierge  par  les 
Vertus  chrétiennes.  Il  a  gravé  aussi 
pour  la  galerie  du  comte  de  Jhuhl. 
Ou  a  de  lui  une  Bible  en  i5o  plan- 
chas,   qu'il  a    exécutée   d'après  dif- 
férents  peintres   et   sur  ses  propres 
dessins.    Ce    graveur    joignait    à   un 
goûi  de    dessin  très  correct,  un  faire 
moelleux,  et  une  parfaite  imitation  du 
maître  quM  traduisait.   Il  mourut  à 
Augsbouig  en     i^Sq.   •—    George- 
Christophe  Kilian  ,  héritier  de  celte 
fai!iî!le   d'artistes,  étant  mort  le   i5 
juin    1781   ,    la   collcrlion   complète 
qu'd  avait  formée  de  l'œuvre  de  tons 
h  s  Kilian  ,  est' passée  à  la  bib  i(itl)è(jue 
publique  de  la  ville  d'Angsbourg  :  ou 
V  remaïquc  'm\o  nortrails  ,  et  plus  de 
3rO  auMfs  ju'èces   de  Lucas    Kilian  j> 
25g  portraits   et  go    pièces  de  Phi-, 
bppe;  et    environ  5oo  morceaux  d^ 
Barlhélerai,  P-^*» 
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KîîJAN  (Jacques),  pLysicîrn  et 
ostrunocc, naquit  à  Prague,  en  i  7  t4) 
•fîc  parents  aises  et  qui  connaissaient 
îout  \c  prix  d'une  bonne  cducalion. 
Ayant  lerminc  ses  études  au  col'cge 
<k  sa  ville  natale,  il  résolut  fiVnlrer 
ilnns  l'institut  des  jcsiii'es  ,  qui  comp- 
tait alors  uîi^rand  nombre  d'hommes 
*Iis{inc;ues.  Il  jirononça  ses  vœux  à 
('racovie  en  i  7^  i ,  et  parcourut  quel- 
que temps  avec  disiinclion  la  carrière 
<ie  r<iiscigne!ucnf.  Il  s'altaclia  parti- 
ruiièrrinrnt  à  l'élude  de  la  physique 
<t  de  la  f^cometiic;  mais  il  jiossc(lait 
rlans  les  autres  sciences  naturelles, 
<ians  la  litter.itBre  et  dans  l'histoire, 
iu'S  connaissances  si  ctendtics ,  que  .'■es 
bioc^raplies  l'ont  compare',  pour  l'éru- 
dition ,  aux  PP.  Scholt  et  Ki reher. 
Après  11  suppression  de  la  socieic,  il 
^c  ictira  cluz  \u\  gentilhomme  de  ses 
;!mis,  près  de  KiuniiK  ,  et  il  mourul 
dans  cet  asi'c  en  i774«  Ow  a  tic  lui 
im  eiand  nombre  d'ouvrages  ,  parmi 
le?qi;cls  on  se  contentera  de  citer  :  I. 
Cama  efficiens  motus  aslrorum  ex 
^rincijjiis  pyrotechnirœ  nalaralis , 
Dantzig,  1769,  in-8°.,  fi^.  11.  Pro- 
dromus  plij  sico  -  astroncmiicus  py- 
rolechnici  s^slcmaiis  vorlicum^  il)id., 
i']']o,  in  8".  Ces  deux  ouvrages  cou- 
lien  tient  des  idées  paradoxales  et  sin- 
gulières; m;:is  la  nouvelle  hypothèse 
que  l'auteur  y  et  d)'if  sur  la  cause  du 
mouvement  des  astres, mérite  l'alten- 
liou  des  savants.  Il  avait  laisse'  en 
luanuscrit  j)'usieurs  Traites  dont  on 
ignore  le  sort  :  y^rs  demiltendi  se 
ah  alto;  Navis  horologio -  solaris ; 
Statua  Memaonis  sibllo  solein  sah:- 
îMns  y  etc.  Vv' — s. 

KILIDJ  ARSLAN  II  (  Azzed- 
DYN  ) ,  cinquième  sultan  de  la  dynas- 
tie desSeldjoukides,  régna,  après  son 
|)ère  IVT.'içoud  ,  à  Iconium  ,  l'an  55o 
de  l'hégire  (  1 155  de  J.-C.  );  mais  il 
»e  posséda  d'abord  qu'une  partie  de 
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rAnaloIie.  Son  beau-fière,  Yapjù  on 
BadjiArsIan,  fils  de  Mohammed  Ihri 
Dauichmend  ,  et  Dzoïdnoun  ,  pelit-fils 
du  même  Mcniammed  ,  avaient  reçu  de 
Maçoud,  Tun  Amasée  et  toute  la  Cap- 
padoeç,  l'autre  Césarée,  Siwas,  et  leurs 
dépendances.  Kilidj  Arsiau  fut  pres- 
que toujours  en  guerre  avec  les  Grecs, 
Tandis -que  les  généraux  de  l'empe- 
Kur  Manuel  Comnène  étitenl  occu- 
pés en  Italie  et  en  Sicile  ,  il  prit  en 
Asie  jilusieurs  places  ,  qu'il  lendit  à 
la  paix.  L'an  554  (  •  '^t)  ),  il  mal- 
traita l'atrière-garde  de  Manuel,  tin- 
dis  que  ce  punce  traversait  la  I>y- 
caonie,  au  retour  d'une  expédition 
co!i  trc  Ali  tioche.  Pour  se  vetiîïer  de  cette 
insulte,  l'empereur  vint  qu  personne 
ravigeriine  partie  des  états  du  sultan 
et  battit  ses  troupes,  lient  beaucotip 
à  soulfrir  dans  les  montai;nes  à  cauio 
do  la  rigueur  du  froici  ;  mais,  dans 
les  plaines  ,  il  regagna  la  supériorité 
sur  les  Turks.  Kilidj  Arsiun  ayant 
repris  l'olFensive,  api  es  te  départ  de 
Manuel ,  celui-ci  revint  en  Asie,  mit 
dans  son  p.irti  tous  les  princes  chré- 
tiens de  Syrie ,  et  mcme  ])lusieurs 
éuiyjs  turks  :  de  ce  nombre  fuient 
Yaghi  Aislan,  beau-frère  du  sultan, 
eiSt  h  ihynG!ia!i,son  propre  trère,  qui 
gouv( ruait  Angoura.  Ki.idj  Ai^lau, 
cédant  à  cette  puissante  l'gue  ,  de- 
manda la  paix  :  \\  s'engageait  à  ren- 
dre toutes  ses  conquêtes,  à  eaijKcher 
ses  suj(  ts  de  faire  des  courses  sur  les 
terres  de  l'empire,  d  à  lui  fournir 
des  troupes  toutes  les  fuis  qu'il  en  se- 
rait requis.  Il  alla  déchargrr  sa  co- 
lère sur  les  <  rnyrs  qui  s'étaient  de'- 
ciaiés  contic  lui.  Mai-  Yaghi  Arsiau, 
soutenu  en  serit-t  par  les  Grecs, 
remporta  plusieurs  avantages  sur  le 
sultan.  Alors  ce  prince  se  décida,  l'an 
55(3  (  I  i(ii  ),  à  se  reu;lrc  à  Coiis- 
tauiinople,  pour  renouveler  «t  confir- 
mer ks  Irailés.  L'empereur  luidouua 
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i^cs  fêtes  magnifiques ,  et  le  rr-nvoya  les  autres  places  qu'il  avait  promises. 

eou)ble  de   riches   prcjciils.  L'ur   et  Li    guerre    recomuiença    contre  les 

l'argent   (juc   le   sultan    inppoita  de  Grecs   en  11-^5.   Perclu  de   tousse* 

Constanlino[ilc  ,   Ku  serviteiit   à   ti-  membres  ^Kilidj  Arslau  se  faisait  trai- 

rcr  verigeancc  des  niinces   de  sa   la-  lier  sur  un  char,   partout  où  sa  pre'- 

liiille.  Yjgiji  Arsîan  be  préparait  à  Uii  sence  était  rrecess.iirc  :  son  activité  et 

résister  ,    lorsqu'il   mourut    en    5(Ja  sa  vigilance,  soutenues  par  une  ani- 

(  1  1(54  )î  ses  deux  n*  veu:i  Ihrihim  bitioi;  derncsurce  ,  r.ichet.iif  nt  en  lui 

€t  Dzoulrioun  lui  succédèrent ,  le  pre-  ses  infirini  es.  rtrantiel,  se  fljtlanl  d'a- 

Miier  h  Malathie  ,  le   second  à  Ce'sa-  néîiiitir  l'empire  des  Turks, débarque 

ic'ejel  Schahyn  Cliah,  ficiedu  sultan,  en  Asie  l'an  5^3  (  r  l'j';^  ),  à   la  tel t? 

recouvra   Angoura  :  mais  ils    furent  ck  rarmcment  le  plus  furmid.ib!e  qu'il 

tous  les  trois  dépouilles  par  Kilidj  Ars-  ait  jamais  CDUimandé.  H(  jetant  avec 

kn.    Le  céîèbrc  Noureddyn  ,  sultan  mépris  h  paix  que  le  suiian  lui  fa:2 

d'Alep   et  de   Damas,    interposa   sa  proposer,  d  s'avance  vers  les  source."» 

médiation   pour  rétablir   Dzorlnoun  (ki  Méandre,  et  s'engage  imprudem- 

dans    ses   états;    mais    la    négocia-  ment  dans  les  déiliés  de  Zibryza,  près 

lion  ayant  été  infructueuse,    il    en-  d'une  foiteresseen  rin'ncs,  nommée 

tra  dans  ceux  de  Kilidj  Arsbn  en  568  My  1  iscephales.  Renfermes  de  Ions  co- 

(  1175),  prit  IMarasch  et  plusieurs  tés  dans  ces  gorges,    les   Grecs   wi 

autres  places;  tandis  qu'une  division  p(uvent  nicotnbatireni  fuir;  ils  toni- 

de  Sun  armée  s'emparait  de  Sivvas  et  bent  sans  défense  sous  les  coups  des 

y    laissait  gaiaison    pour   la  conscr-  Turks.  Un     ouragan     cpouvanlablc 

ver  à  Uzouluûun.  Il  acquiesça  néaîi-  angmeptc  l'obscurilc  et   le  désoidie, 

moins  à  la  paix,    sous  la  condition  et  rend  le  carnage  plus  alfreux.  L'era- 

que  le   sultan  SJdjoukiJe,  qui  pas-  ])ereur,  couvert  de  blessures,  rejoint 

sait  pour  un  cspiit-lort,  pour  un  phi-  enfin  sou  avant-garde  à  travers  milh 

loso|)he,  renouvellerait ,  en  présence  périls;  mais  il  ne  trouve  son  salut  qii(i 

t]c  ses  ambassadeurs,  la  profession  de  dans   la  générosité  de  Kilidj  Arsia:u 

fui  musulmane;   qit*il  fournirait  dé-  ModesleJanssoji  triorapiiC, ce  prince 

sormais   son  continrent  de   troupes  offre  la  paix  aux  conditions  les  pies 

contre  les  chrcùens  de  Syrie  ,  et  que  douces  :  il  n'exige  que  le  déman'c'c- 

sa fille époîîserait  un  neveu  dcNoured-  ment  de  Dorylée  et  d'une  autre  place 

dyn.  Mais  la  niort  de  ce  deryier,  ar-  qiie  Manuel  avait  nouvellement  forli- 

rivée  l'année  suivante,   remit  Sivvis  ^î-ée.l/empereur  signe letraité;  mais  il 

et  tous   les  domaines  de  Dzoulnoun  n'en  exécute  que  la  moitié ,  et  les  ho>- 

aei   pouvoir  de  Kilidj  Arslan.  D'un  ti'.ités  cominucnt.  L'année  suivante, 

autre  côté,  Schahyn  Chah ,  malgié  les  fatabek  ,  ou  gouveriieur  d'Iconium  , 

secours  que  luiaccoid.iî  la  ptolecliou  porta  le  fer  et  le  feu  jusqu'aux  bords 

mi  plutôt  la  politique  de  l'empereur,  diî  l'Hellespont;  les  généraux  de  .M  ■- 

fut  toujours  vaiiicu  par  son  frère.  Le  ntiel  lui  ayant   coupé   la  retraite,  il 

sultan  ,  devenu  plus  puissant  par  Tac-  périt  après  des  prodiges  de  valeur, 

quiiiliou  de  la  Ga[)pad  ce  et  l.i    réu-  et  la  plus  grande  partie  de  son  arniée- 

iiion  de  tous  Us  états  que  son  père  fut   précipitée   dans   le  I\léandrc  :  ce 

ftvait  démembrés,   oublia  ses  tr.ulés  fleuve  séparait  alors  les  liossessiotis 

«•vec  Manuel;  il  ruina  Siwas  avant  de  des  Grecs  dans   l'Asie-lM  meure  des 

'U  lui  rendre,  et  refusa  de  lestilu^r  ctaîs  soumi:i  au^  Scldjoukides.  Qtidl- 
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qiirs  faibles  succès, obtenue  par  l'ora- 
perenr  clans  deux  autres  expediîions 
cil  Asie  ,  furent  contrebalances  par 
1,1  défnile  de  son  gene'ral  Isaac  l'Ange. 
Les  deux  souverains  vécurent  depuis 
Ml  bon  accord  ,  et  Kilidj  Arslan  tourna 
ses  vues  du  côte  de  l'Orient.  I/an  57  5 
(1  i-^g),!!  fit  assiéger  le  château  de 
Roban,  dont  un  ëmyr  jouissait  sous  la 
])rOiecliou  du  grand  Saladin.  Son  ar- 
jnee  de  20  mille  hommes  fut  vaincue 
par  un  neveu  de  ce  monarque,  qui 
n'en  avait  que  deux  mille.  Kilidj  Ars- 
lan entra  l'année  suivante  en  Syriej 
mais  il  se  retira  à  l'approche  de  Sa- 
ladiii  etluidemandi  la  paix.  Les  deux 
sultans  s'abouchèrent  à  Cara-Hissar, 
et  unirent  leurs  forces  pour  faire  la 
gncrreàRhoupcnlljprinced'Arrae'nic, 
qui,  pour  recouvrer  sa  capitale,  lut 
oblige  de  relâcher  tous  les  prisonniers 
musulmans,  de  rendre  les  places  qu'il 
avait  enlevées  aux  Seldjoukides,  et  de 
payer  tous  les  frais  de  la  guerre.La  mort 
de  Manuel,  et  les  règnes  courts  et  ora- 
g(  ux  de  ses  trois  successeurs  ,  facili- 
tèrent à  Kiiidj  Arslan  les  moyens  rie 
conquérir  plusieurs  provinces  sur  les 
Grecs,  sans  éprouver  de  résistance  : 
mais  ces  prospérilés  furent  empoi- 
sonnées par  les  chagrins  les  plus  cui- 
sants pour  un  père.  Ce  sultan,  si  re- 
doutable à  la  lête  de  ses  armées,  de- 
vint dans  sa  vieillesse  le  jouet  de  ses 
propres  enfants.  Dans  l'espoir  de  pas- 
ser le  reste  de  ses  jours  au  sein  du  re- 
J10S ,  il  avait  partagé  ses  états  entre  ses 
dix  fils  ,  et  ne  s'était  réservé  que 
la  viPo  d'Iconiurn  avec  lefitre  de  .sul- 
tan. L'aîné  de  tous,  Cothbeddyn  l\Ie- 
lik  Chah,  maîîrc  de  Siwas,  s'empare 
de  la  capitale  en  581  (  1 187  ),  force 
son  père  de  le  déclarer  son  succes- 
5cnr,  en  révoquant  toutes  les  cessions 
faites  à  ses  frères;  et  il  les  attaque 
tous  au  nom  de  Ki'idj  Arslan ,  qu'il 
traîne  de  province  en  province.  La 
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prise  de  Jérusalem  par  Saladîn  ,  ayant 
ranimé  le  zèle  des  croisades,  l'empe- 
reur Frédéric  P^.  quitta  l'Allejuagnë 
avec  une  armée  nombreire  ,  et  se 
rendit  à  Constanlinople,d'uii  il  passa 
dans  rAsic-Mineure  en  580  (  1 190  ). 
Après  avoir  perdu  beaucoup  de  monde 
par  la  disette,  les  maladies  et  le  fer 
des  T(ukomans,il  s'avance  vers  Ico- 
nium  ;  Culhbeddyn  ,  à  la  «ête  de 
100,000  hommes,  veut  en  vain  l'ar- 
rêter: deux  victoires  remportées  suf 
ce  prince  ouvrent  à  Frédéric  les 
portes  do  cette  capitale  ,  qui  est  pil- 
lée et  saccagée  par  les  Allemands.  Ki- 
lidj Arslan,  renfermé  dans  la  citadelle, 
accuse  son  fils  de  toutes  ers  h;)slilité>. 
11  demande  la  paix,  donne  des  otages, 
fournit  des  vivres  j  et  Frédéric  apaisé 
lui  ayant  rendu  sa  capitale, qu'il  n'avait 
occupée  que  cinq  jtjurs  ,  continue  sa 
route  par  la  Gili»  ie  ,  et  trouve  la  mort 
dans  le  fleuve  Salef(lv  Caîj  cadnus). 
Cothbeddyn ,  délivré  des  Allemands, 
marcha  contre  son  frère  ÎNoureddyn- 
Sullan  chah,  qui  possédait  Césirée. 
Tandis  que  les  armées  en  étaient  aux 
mains,  Kdidj  Aislan  se  sauva  dans 
le  cam,p  de  Noureddyn,  qui  d'.ibor  l 
le  reçut  avec  tout  le  respect  du  à  sou 
père,  mais  qui  bientôt,  fatigué  de  sa 
])résence,  le  chassa  de  Césarée.  L'in- 
furtuné  vieillard  ,  errant  de  ville  en 
ville,  manquant  de  tout,  repoussé 
sans  pitié  ['ar  tous  ses  enfants ,  qui  ne 
songeaient  qu'a  s'entre-déiruiro, allait 
]iérir  de  misère,  lorsqtie  l'un  d'eux 
Gaiath-eddyii-Kdï-Khosrou  ,  le  seul 
digne  du  nom  de  (ils,  se  déclara  sou 
v<ngeur.  Ils  chassent  Cothbeddyn  ^ 
q>ii  avait  piis  le  titre  de  sultan  dans 
Iconiuni.  Maîtres  de  la  capitale,  iU 
marciienl  sur  Aksara;  mais  Kilidj  Ars-' 
lan,  accablé  p.ir  la  vieillesse,  les  cha- 
grins et  les  infirmités,  succomba  à 
tant  de  maux  le  17  chabaa  588  (  2S 
août  1 1 9'i  >  H  était  âgé  de  soiî^ mie- 
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jinzcanSj  et  en  avait  régné  trente* 
uit.  Son  fils  fit  porter  son  corps 
ans  le  tombeau  de  ses  ancêtres  à 
:oniuni.  A  des  talents  supérieurs  pour 
1  guerre  et  pour  )e  gouvernement , 
.ilidj  Arslan  réunissait  beaucoup  de 
>rmeté  et  un  grand  amour  pour  la 
jstice.  A — T. 

KILIDJ  AKSL  AN  III ,  sultan  de  la 
ynastie  dcsTmks  seldjoulvides,  suc- 
cda,  encore  entant,  à  son  père,  Rokn- 
ddyn  Soleiman  II  ,   en  dzouikadah 
ioo  de  riicç;.  (  juillet  1204  )•  Gaïalli- 
ddyn  Ka'i  Kosrou  I,  son  oncle  ,  ré- 
ugié  à  Constantinople,  ayant  appris 
a  mor?  de  ce  frère  qui  l'avait  chasse' 
le  ses  états,  accourut  aussitôt  eu  Asie , 
urprit  dans  Iconinm  le  jeune  sultan 
;on  neveu, en  redjeb  601  (mars  i2o5), 
e  fit  enfenneret  remonta  sur  le  trône. 
— KiLiDj  Arslan  IV,  (  Rokneddyn), 
luitième  sultan  de  la  même  dynas- 
tie ,  était  le    deuxième  fils   de  Kai 
[vhosrou  lï.  Il  n'eut  point  de  part  à' 
rhéritagede  son  père;  mais  son  frère 
Azzeddyn  Kai  Kaous  II,  l'ayant  en- 
voyé à  Gara  koroum  ,  pour  le  repré- 
senter dans  la  prestation  d'iiommage 
que  le  grand  Klun  exigeait  de  tous 
les  princes  de  l'Orient,  Kaïouk  ,  éicvé 
alors  à  l'empire  de  Tartarie,   déposa 
Kai  Kaous,  et  donna  à  Kilidj-Ars- 
lan    le    titre   de   sullhan.   Telle  fut 
la  source  des  guerres  longues  et  cruel- 
les que  se  firenf  les  deux  princes  seld- 
joiikidcs.Klidj-Arsian, tombeau  pou- 
voir de  son  frère ,  était  dévoué  à  la 
mort,  lorsque  quelques  émyrs  facili- 
tèrent son  évasion  sous  le  déguise- 
ment d'un  cuisinier  portant  un  plat 
sur  SA  tcte.  Vaincu  eu  plusieurs  ren- 
contres ,  et  prisonnier  pour  la  seconde 
fois  ,  il  fut  délivré  par  les  Mogols.  II 
ne  dut  qu'a  leur  protection  ses  >uccès 
passagers  :  leurs   armées   citaient  sa 
seule  force  ;  aussitôt  qu'elles    s'éloi- 
gnaient, sou  parti  s'aU'jibliisait.  Di- 
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vers  partages  de  l'Analolic  eurent  lieu 
entre  les  deux  frères  ,  sans  réussir  à 
concilier  leursinlérèls,  à  éteindre  leur 
animosité  réciproque,  à   satisfaire  à 
leur  ambition,  f^iifin  l'an  669  deThég. 
(  \i6i  deJ.-C.)  KiïKaous  qui,  par 
.son  courage  et  par  l'affî^clion  de  se* 
sujets,  soutenait  depuis  long  temps 
unelutte  glorieuse  ,  quolq^ie fort  iné- 
gale contre  les  Mo^^ols ,  aima  uîioux 
abandonner  ses  états  que  de  se  soa- 
niellre  à  ces  barbares ,  qui ,  depuis  la 
destruction  du  khalyfdl ,  se  répan- 
daient comme  u!i  torrent  dans  toute 
l'Asie.  Il  se  retira   à  Gonstanlinopie 
avec  sa  famille.   Alors  Kiiidj-Arslan 
porta   seul  le  titre  de  sultan  d'Ana- 
to'ie  ,    et   siégea  pour  la   première 
fois  dans  Iconium  ,  capitale  de   ses 
ancêtres;  miis  il  ne  fut  qu'un  esclave 
couronné.  Toute  l'autorité  restait  entre 
les  mains  d'un   gouverneur  mogol  , 
nommé  par  le  Klian  qui  réguiit  en 
Perse.  Moiu-cddya  Perwanali  envoyé 
en  celle  qualité  par  Abaca  Khin  ,  et 
méditant  déjà  les  projets  d'indépen- 
dance et   de   révolte  qu'il  fit  éclater 
par  la  suite,  songea  à  se   défaire  de 
Kilidj-Ârslan,  qui  l;;i  portail  ombrage 
prir  sou  aveugle  dévouement  pour  ses 
nouveaux  maîtres.  11  le  fit  étrangler, 
et  donna  le  vain  titre  de  sultan  au  fils 
de  ce  prince,  Kai  Kuosrou  UI,  en- 
fant de  4  3'^^?  en  664  ou  t>65  de 
l'hégire  (  i'2G5-68  de  J.-C.  ).  A— t. 
KUJjIGKËVV  (Sir  William^  aiT- 
teur  anglais,  né  en  i6o5  à-H  ujwortli 
dans  le  comté  de  Middiesex ,  fut  gou- 
verneur d*i  château  de  Pendcnnis,  et 
aide-genlilhomme  de  la  chambre  de 
Charles  1*"'.  Pendant  la  guerre  cisèle, 
il  eut  le  commandement  de  l'un  des 
deux  corps  de  cavalerie  qui  gardaient 
la  personne  de  ce  prince.  I/univcr-îité 
d'Ovloid  luicouféra,  en  i()i.i,  le  de- 
gré de  docteur  en  droit  civi!.  A  la  res- 
ta urutiuu  , Charles  ille réiulégra dans 
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SCS  fonctious;  et  ce  prince,  après  son 
mariaiïe  avec  Catherine  de  Porlusral.  le 
nomma  son  premier  vice-chambellan, 
])lacc  que  Killigrew  conserva  vingl- 
tleiix  ans.  Il  mourut  en  1695,  âge  de 
quatre-vingt-huit  ans.  On  a  de  hii  :  1. 
Cinq  Pièces  de  théâtre ,  entre  autres 
luie  cnmcdic  de  Pandore  ,  publiée 
en  16G4.  I^'  Un  petit  Poème.  111. 
JPensées  nocturnes  d'un  gentilhomme 
de  Ici  cour,  qui,  pendant  un  ^rand 
nombre  d'années ,  a  bdli  sur  le  sa- 
ble ,  que  chaque  coup  de  la  fortune 
adverse  a  dejignré ,  mais  qui  a  posé 
jnaintenant  de  nouvelles  fondations 
sur  le  rocher  de  son  salut  y  i684  » 
în-8'.;  réimprimées  depuis  avec  des 
additions ,  IV.  Pensées  de  nuit  et  de 
jour ,  en  prose  et  en  vers  ,  itJQ^  , 
in8'.  L. 

KlLLKiP.EW  ( Thomas),  Anglais, 
naquit  en  iGi  i  à  llanworlh  en  MiJ- 
dUsL'X  ,  et  parut  de  bonne  heure  à  la 
cour.  Nomuic  page  de  Charles  P*".,  il 
fut  toujours  fidèle  à  ce  prince,  et  suivit 
son  fils  dans  l'exil  ;  après  la  restaura- 
lion,  ii  devint  gentilhomme  de  la  cham- 
bre. Son  esprit  et  son  enjouement  lui 
avaient  gagne  l'airtclion  du  frivoîe 
Charles  11,  qui  lui  accordait  phis  de 
Icmps  et  de  considération  qu'à  ses  mi- 
nistres mêmes;  ce  qui  avait  inspiré  au 
lavori  une  hardiesse  qui  n'eut  sans 
doute  pas  icussi  à  un  antre  que  lui. 
Tandis  que  Charles  oub!i;iit,  dans  les 
Lras  de  ses  maîtresses,  les  plus  impor- 
tantes affaires  de  l'Etat,  Kiiligrew  se 
prc^enta  un  jour  dans  sa  chambre 
sous  les  habits  d'un  pèlerin.  Le  roi 
lui  demanda  ce  que  cela  voulait  dire 
€t  où  il  allait?  «  En  enfer,  répondit 
Lrusquemcnt  le  pèlerin.  —  Et  de  quel 
message,  dit  le  roi,  cs-tu  charge  pour 
«.c  piys-là  ?  —  De  ramener  Olivier 
Cromv^'cl!,  reprit-il,  pour  qu'il  puisse 
jnencJre  soin  des  affaires  d'Angleterre, 
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Kiiligrew  disait  à  tout  le  niondc  quelû 
roi  avait  terriblement  mal  au  n(z.  On 
le  ra[)porta  au  monarque,  qui  lui  de- 
manda le  sujet  de  ce  propos.  Il  lui 
répondit  :  «  Siie,  j'ai  conclu  que  le 
»  nez  devait  vous  faire  grand  mal ,  à 
»  cause  qu'il  y  a  long  temps  que  V.  iM. 
))  se  laisse  mener  par-là.  »  On  raconte 
encore  le  trait  suivant:  Charles,  en- 
traîne par  le  plaisir  ,  renvoyait  ou 
ajournait  souvent  son  conseil  au  mo- 
ment le  plus  urgent.  Le  duc  de  Lm- 
derdale,  homme  itnpétueux  ,  choqué 
de  celte  conduite  dédaigneuse,  s'em- 
porta un  jour  sur  ce  snjol  contre  S.  iM. 
absente,  en  présence  de  Kiiligrew  :  ce- 
lui-ci l'engagoa  à  se  modérer  ,  cftYanl 
de  parier  avec  \v.i  cent  liv.  storl.  qu'il 
enverrait  S.  M.  au  conseil  dans  une 
demi- heure.  Le  duc  ayant  accepté  le 
pari,  Kiiligrew  alla  trouver  le  roi,  lui 
dit  la  chose  comme  elle  s'était  passée, 
et  ajouta  :  «  Je  sais  que  V.  jM.  déteste 
»  Landerd.de  :  quoique  la  nécessité  de 
»  vos  affaires  vous  force  de  garder  une 
»  apparence  d'égards,  si  vous  voulez 
»  maintenant  vous  délivrer  d'mi  honi- 
»  me  qui  vous  est  odieux,  vous  n'a- 
»  vez  qu'à  vous  rendre  en  ce  mo- 
))  ment  au  conseil;  car  je  connais  si 
»  bien  son  avarice,  que  je  si;is  per- 
»  suadé  qu'il  se  pendra  plutôt  que  de 
»  payer  les  cent  guinées,  et  ainsi  il  ne 
»  vous  offusquera  plus  davantage.  » 
Le  roi  lui  promit  d'aller  au  conseil , 
et  y  alla  en  effet,  complaisance  digne 
d'un  roi  sans  dignité.  Kiiligrew  mou- 
rut à  VVilhehall  en  1682  ,  avec  imc 
réputation  d'honneur  fort  suspecte  : 
on  lui  a  reproché  sa  conduite  peu 
délicate  à  Venise,  où  il  était  en  qua- 
lité de  résident  anglais  en  iG5j.  Ou 
a  de  lui  onze  pièces  de  théâtre,  entre 
autres  les  Prisonniers ,  la  Princesse, 
les  Noces  du  pasteur  ^  et  le  Pèlerin; 
mais  il  paraît  que  son  esprit ,  si  pi- 
q'îanl  dans  la  conversation ,  Tidiau- 
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donnait  un  peu  dans  son  caLinet  :  c'ë-'  part  pîiilosopliiques ,  illisibles  par  leui* 
tait  le  contraire  de  Cowley  ,  son  con-  obscnrile.  Jacques Bristow,  d'Oxford, 
temporain  ;  ce  qui  fit  dire  à  Denham,  qui  avait  eritrcpris  d'en  Induire  un 
daus  un  de  ses  poèmes  :  «  Si  Cow'cy  volume  en  latin,  abandonna  cette  tâ- 
))  n'avait  jamais  paile,  si  Killjgrew  chc ,  après  avoir  vainement  essaye  d'y 
î>  n'avait  jamais  écrit ,  fondus  en  un  comprendre  quelque  chose.  Son  meil- 
»  seul ,  ils  eussent  formé  un  esprit  leur  ouvrage  est  la  Vie  de  son  mari  , 
»  parfaif.  »  L.  laquelle  a  été  traduite  en  latin* 
KILLIGUEW  (Henri),  frère  du  —  Gjtberiife  Killigrew  ,  née  vers 
précédent,  né  en  i6i'2,  tut  chapelain  i55o  à  Giddy-Hall  (Essex  ),  et  fiile 
clans  l'armée  de  Cbailes  l''^  ,  et,  en  de  sir  Aut.  Cooke,  se  rendit  de  même 
164^  ,  devint  chapelain  de  Jacques  célèbre  par  son  esprit  et  ses  talcnt.c» 
d4!c  d'York  ,  et  prébendier  de  West-  Elle  savait  le  lalin,  le  grec,  l'hébreu, 
minster.  Après  avoir  soufï'trt  des  suites  et  faisait  des  vers,  dont  quelques-uns 
de  là  guerre  civile,  il  fut  fait,  à  la  les-  nous  ont  été  conservés  par  J.  Hir- 
tauration,  aumônier  du  duc  d'York,  rington  (IVot.  sur  la  trad,  d'Aiioste), 
snrintendant  de  sa  chapelle,  recteur  et  par  Fuilcr  {fForthies).  L. 
de  Wheatamstead  dans  le  comté  de  KIMBER  (  Isaac  ) ,  ministre  an- 
Hurtford  ,  et  maître  de  l'hôpital  de  glican  non  conformiste, naquit  à  Wan- 
Savoy  dans  Weatminsler.  On  ne  con-  lage  dans  le  comlé  de  Berk,  le  i*"^. 
li.  îî  de  lui  qu'un  volume  de  Sermons ^  décembre  i  -^02.  11  s'appliqua  surtout 
publié  en  i685,  in- 4'^.,  €t  une  tra-  dans  l'école  de  sa  ville  natale  à  l'é- 
gédie,  composée  à  l'âge  de  in  ans,  et  tude  du  grec  et  du  latin  ,  et  y  fit  de 
qui  obtint  les  éloges  de  Ben  Juhu>Gn  •  grands  progrès.  11  se  rendit  ensuite  à 
elle  fut  imprimée  en  i653  d'une  m»-  Londres  pour  y  terminer  son  éduca- 
uière  incorrecte,  sous  le  titre  de  la  tion,  et  embrassa  l'état  ecclésiastique. 
Conspiration  ;  elle  reparut  en  i65'2,  S'étanl  marié,  et  ne  recevant  de  ses 
inii'.uice  P allante  et  Eudore. —  Il  lut  supérieurs  aucun  moyen  de  pourvoir 
père  de  Killigrew  (Anne),  née  à  à  sa  subsistance,  il  résolut  de  se  sou- 
Londres  peu  de  temps  avant  la  res-  tenir  par  le  travail  de  sa  plume.  Sa 
tauration  ,  morte  de  la  petite  véro'.e  en  première  production  i'utla  viedeCrom- 
juin  i68j,  ayant  à  ptinc  25  ans;  elle  \ve!l  en  un  volume  in-8'\;elle  lut  bien- 
était  dame  d'honneur  de  la  duchesse  tôt  suivie  *i'une  compilation  de This- 
d'Y'^ork  :  c'était,  dit  Wood  ,  une  grâce  toire  d'Angleterre  en  quatre  volumes 
pour  la  beauté ,  une  muse  pour  Ves-  in-S". ,  à  laquelle  il  travailli  avec  Bay- 
ant. Elle  cultiva  avec  succès  la  pein-  ley ,  Hodges  et  Ridpaih  :  le  troisième 
lure  et  la  poésie ,  fil  des  tableaux  d'his-  et  le  quatrième  volume  sont  tout  entiers 
toire,  des  scènes  de  la  vie  paisible  de  Kimber.  Peu  d'années  après,  il 
{^still  life)  et  des  portraits.  Dryden  écrivit  la  Vie  de  i'évéque  Bevendge, 
composa  sur  sa  mort  une  Ode  d'une  placée  en  Icte  de  l'édition  in-fo!.  des 
certaine  étendue,  qui  se  tiouve  dans  le  œiivrcs  de  ce  prélat,  dont  il  fut  l'cdi- 
Rccueil  des  poésies  de  cette  dame  ,  pu-  tcur.  En  1 7^4  ?  il  l'^'^  appelé,  avec  Sa- 
blié  en  j 686  en  un  volume  in-Zj.". —  mucl  Acton,  a  remplir  roncurrcm- 
jMarguerile  Killigrew,  seconde  fem-  ment  Li  cure  de  jNamptwich  dans  le 
me  de  Guillaume  Civendish,  duc  de  Cheshirc;  mais  s'aperctvant  qu'il  dif- 
IScwcastle  ,  morte  en  1673,  a  laissé  ferait  d'opinion  avec  ses  paroissiens, 
treize  volumes  info!,  d'ouvrages  la  plu-  il  se  décida  à  les  quitter  en  i-j^-j.A 
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sou  retour  à  Londres,  KlmLcr  fut  em- 
ployé comme  prcdicaîeur  ,  et  s'occupa 
cgalemcnt  à  corriger  des  e'preuves 
dans  diverses  imprimeries.  Vers  ce 
lueme  teii^ps,  il  entreprit  un  ouvr-ige 
périodiqi'.e  sous  !e  titre  de  Morniii^ 
Ckronicley  qui  parut  depuis  le  mois 
de  janvier  i']'ï6  jusqu'en  în32  :  ces 
occupations  ne  rempcclièrenî  pas  de 
prêclîer  avec  succès  dans  les  e'g!it,es 
de  sa  communion.  En  1-^40,  Kimber 
publia  une  histoire  abrogée  du  règne 
de  George  II,  qui  fut  imprimée  à  la 
suite  de  l'ouvrage  d'Howell ,  intitulé 
Mediilla  hist,  angl.  ;  et  cinq  ans  après 
(  1745),  il  mit  au  jour  un  Abrégé  de 
rhi?toire  d'Angleterre  en  un  volume 
in-8".  Depuis  i-^^^  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1 768 ,  Kimber  ne  fit  rien 
paraître  ;  majs  ,  à  cette  époque ,  on 
publia  la  collection  de  ses  sermons 
avec  sa  vie.  Il  avait  eu  de  sou  ma- 
riage, un  fils  nommé  Edouard ,  qui 
inourut  en  1  769 ,  après  avoir  travaillé 
plusieurs  années  à  diflfércnles  c;>mpi- 
î.iîions,  parmi  lesquelles  on  distiague 
yiihluire  des  pairies  d'Ecosse  et 
d'Irlande ,  V Histoire  des  baronets 
d'Angleterre,  dans  laq»ie!ie  il  fut 
i.idé  par  H.  Johnson  (5  vol.  iu-8'.); 
une  Jlistoirc  d'yin^leierre ,  en  10 
volumes  iu-S'^.,  etc.         D — 1 — s. 

KIMGHI  (Joseph),  docteur  juif, 
fîls  du  rabin  Is^^ic  ,  florissait  à  Nar- 
bonne  vers  Tau  3160  do  J.-C  Le 
Scialsciielh  Hakhahbalà  dit  qu'il 
c'iait  fort  savant  dans  l«s  sciences 
cultivées  pariai  les  juifs.  Il  écrivit  sur 

Il  rrrammairc  et  sur  la  coûtio verse, 
o 

O^  a  de  lui  :  I.  Sepher  ziccaron  (Li- 
vie  mémorial) , ouvrage  qui  aunonce 
des  connaissances  proioudes  dans  la 
langue  hébraïque,  et  qui  a  été  sou- 
vent cité  par  les  grammairiens  posté- 
rieurs ,  et  uotamtiient  par  son  fils 
David  Kiriichi  ;  il  n'a  point  été  im- 
prirué,  non  plus  que  les  autres  ou- 
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vraç^cs  de  Joseph  Kimchi.  IL  Sepher 
haëmunà  (Livre  de  vérilé);  ouvrage 
qui  paraît  n'avoir  pas  été  connu  de 
Richard  Simon  ,  mais  que  Wolf  a 
cru  devoir  distinguer  des  autres  écrili 
du  même  auteur.  Il  est  bon  d'obser- 
ver que  le  Sepher  haëmunà  aj)par- 
tient  autant  à  la  polémique  qu'à  la 
grammaire.  III.  Milchaïnolh  hascèm 
(  Les  guerres  du  Seigneur,  ou  le  livre 
de  victoire  ).  Joseph  Kimchi  s'y  mon- 
tre très  acharné  contre  Jésus -Christ 
cî  sa  saiute  loi.  L'ouvrage  est  dirigé 
contre  Pierre  Alphonse,  juif  converti, 
suivant  Schcra  ïov  ben  Isaac  Sprof, 
dans  son  livre  intitulé  Lapis  l/dias. 
IV.  Sepher  heberit{Le  livre  de  l'al- 
liance )..  V.  Le  liv>re  révélé  :  tous  les 
deux  roulent  sur  la  foi.  VI.  Le  sicle 
du  sanctuaire ,  qui  contient  àcs,  canti- 
ques en  vershébr.iïipies.  La  bibliothè- 
que bodiéienne  en  possède  un  exem- 
plaire manuscrit,  qui  avait  appartenu  à 
Edouard  Pococke.  VIL  Un  commen- 
taire sur  Jérémic ,  dont  le  fameux 
Reuchhn  fil  autrefois  présent  à  une 
bibliothèque  d'Allemagne.  VML  de^ 
Commentaires  peu  connus  sur  la  loi 
•et  sur  les  prophètes.  IX.  Eniia  des 
Expositions  sur  les  psaumes  et  sur  ies 
proverbe*  de  Salomon  ;  elles  ont  é(é 
terminées  par  le  rabiu  Jonas  de  Gi- 
roue.  On  en  trouve  un  exemplaire- 
dans  la  bibliothèque  du  Vatican.  (^. 
Bartolûcci,  tom  m,  pag.  827.  ) 

L — B — E. 
KÏMCHI  (Moïse),  fils  du  précé- 
dent et  frère  de  David  ,  vivait  à  U 
un  du  douzième  siècle.  Il  cultiva  les 
mèw»es  sciences  que  son  père  ,  et  s'y 
lit  encore  plus  de  réputation.  11  nous 
reste  de  lui  :  I.  Un  Commentaire  sur 
la  vie  d'Esdras,  qui  se  trouve  dans  la 
Bible  rabinique  de  Venise ,  édition  de 
iS49'  IL  Une  gramuiaire  hébr..ïque, 
intitulée  :  Mahalac  scevilc  haddaalk 
(  IrUroduciion  aux  sentiers  de   hi 


KîM 

science)  j  qui  fut  imprimée  avec  àcs 
iiotcs  du  rabiu  Salmau  et  du  rabiii 
Elias,  Venise,  Bragadiui,  in-  12  , 
i6i4'  Le  même  ouvrage  avait  déjà 
paru,  arec  trois  opuscules,  cliezDa- 
liitl  Bombcrg,  en  i546,  avec  des 
corrections  du  rabin  Scliabtaï ,  gram- 
inairion  de  Dublin  ,  et  des  additions 
d'xkugustin  Jusiiniani,  évcquc  de  Neb- 
bio,  sous  le  titre  de  Liber  viarum 
lînguœ  sanciœ.  Dans  cette  édition ,  il 
n'y  a  ]ioiiit  de  traduction  latine  ;  le 
texte  bébreu  est  marqué  des  points 
voyelles.  Il  avait  également  été  impii- 
iné  à  Bâîe,  en  Lébreu  cl  en  lai  in,  par 
les  soins  de  Munster,  1 53 1.  On  trouve 
d'ifbord  le  texte  liébreu  tout  seul  j 
vient  ensuite  la  traduction  latine  , 
avec  les  notes  d'Elias  Levit.i.  Muns- 
ter dit  avoir  suivi  une  édition  de 
Pvome.  Depuis ,  on  imprima  cette  gram- 
maire à  Leyde ,  avec  l'exposition  d'E- 
îias  Levila,  une  préface  du  rabia 
Denjamin,  fils  de  Juda,  et  des  notes 
de  Constantin  Lcmpcreiir,  i65r. 
Les  critiques  comptent  d'autres  édi- 
tions )  mais  il  peut  se  faire  qu'ils 
aient  confondu  celles  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Au  reste,  cette  gram- 
maire n'est  p3S  assez  développée; 
elle  ne  suiTil  jias  pour  apprendre  la 
langue  bebra'ique.  lïl.  Intellcctus 
honus  ;  livre  de  grammaire.  IV.  Li- 
ber emplasiri ,  sur  le  même  sujet.  V. 
Deliciœ  animœ ,  ouvrage  sur  la  mo- 
rale, dont  Jean-Henri  Majus  ,  qui  a 
écrit  la  vie  de  Moïse  Kimchi ,  fjit 
beaucoup  de  cas.  VL  Des  Commen- 
taires (inédits)  sur  les  proverbes  de 
Salomon.  Ce  rabin  n'a  pas  montré, 
contre  le  christianisme ,  l'acharne- 
nicut  bérédilaire  dans  sa  famille;  du- 
niuins  on  ne  découvre  rien  qui  le 
fasse  soupçonner.  L — c — e. 

IvEMCHl  ( David)  ,  célèbre  rabin  , 
ÙU  de  Joseph  et  frère  de  Moïse,  mais 
beaucoup  plu3  savant  qu'eux,  est  i'ua 
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des  écrivains  les  plus  distingués  de 
la  nation  juive.  Il  naquit  vraisembla- 
blement à  Narbonne,  vers  la  fin  du 
XII^  siècle,  et  mourut,  dit -on,  eu 
Provence  l'an  1240.  On  l'appelle  par 
abréviation  Haradak  (le  rabm  David 
Kimchi},  dénomination  formée  des  let- 
tres initiales  de  ces  quatre  mots  en  hé- 
breu. Le  respect  de  ses  compatriotes 
pour  lui  va  jusqu'à  lasupcr>tition;  son 
autorité  est  du  plus  grand  poids;  on  ne 
le  cite  pas  sans  se  donner  une  sorte 
d'appui  irrén^gable  (  1).  Le  peu  de  soin 
que  les  juifs  ont  mis  à  recueillir  les 
actions  de  leurs  rabins ,  et  les  fables 
dont  ils  les  entre-mêleut,  nous  rendent 
suspect  tout  ce  qu'on  trouve  d ms  leurs 
hisioires  sur  David  Kimchi.  Lors- 
que Maïmonides ,  s'étant  servi  dans  ses 
écrits  de  quelques  expjessiuns  libres 
contre  les  doctrines  talmudiques,  eut 
suscité  contre  sa  personne  un  orage 
violent,  Kimchi  et  en  général  tous  les 
docteurs  espagnols  piirent  son  parti, 
tandis  que  les  autres  ,  sous  la  con- 
duite du  II.  Salomon,  de  Montpel- 
lier ,  l'attaquaient  3ans  ménagement. 
Les  choses  furent  portées  au  point  que 
les  synagogues  s'excummunièrenti'une 
l'autre,  et  se  déclarèrent  schismaii- 
ques  :  mais  eu  !  25a ,  les  esprits  s'etant 
un  peu  calmés,  David  Kimchi  fut  nom- 
mé arbitre  pour  terutiner  les  divi- 
sions; tant  on  avait  confiance  en  sa 
profonde  sagesse  et  en  son  savoir. 
{Fof.  VVolf,  BibUoih.  hebr.)  INous 
avons  de  ce  savant  rabin ,  que  les  mo- 
dernes n'estiment  pas  nuiins  que  les 
anciens:  1.  Une  Cîrarnniaire  hébraï- 
que ,  intitulée  MicJtlol  (Ferleciion  ) , 
Venise,  i545,  in-fol.;  Leyde,  i(35i  , 
in- 12  :  elle  a  scivi  de  loodè.e  à  t'  utes 


(  i^,  Oa  se  plaît  h  répéter,  en  Sdn  honneur,  celte 
sentPiice  du  Fiike  it  folh  :  En  kèmach  t/eli 
kimchi  {Non  en' farina  une  moUl^re^  ,  par  la- 
quelle il  esl  iiuliqu.i  cjue  la  ii.i  sTnit  ininlellif;i- 
bie  sans  le  gec^urs  de  Kimchi.  Le  miii  kfuch, 
iigailic  m$lhiiir. 


4io  K  r  M 

celles  qui  ont  paru  depuis ,  tant   à 
cause  de  la  méthode  qui  y  rcgne  que 
pour  b  nctîcté  du  style;  elle  a  fait  ou- 
blier aussi  presque  tnlièrement  toutes 
ccHes  qui  avaient  ë!ë   pre'cédf ruinent 
coraj)Osee5.  Elle  a  ëte  traduite  à  l'usage 
des  chrétiens  elmêrnedesj;)ifs.  Aben- 
Mélec,  qui  a  fait  un   recueil  des  in- 
terpiétaîioiis  grammaticales  des  ra- 
bins   sur  toute  l'Ecriture ,  s'attache 
principalemcr.t  à  cet  auteur.  Il  dit  de 
lui  qu'il  n'y  en   a   point  parmi  eux 
qu'on  puisse  lui  comparer,  tant  pour 
i'ctudc'dc  la  Massore  que  pour  la  re- 
cherche des  bous   exemplaires  de  la 
Bible.  II.  Un  Lexicou  hehraù{ue,  in- 
titule Sepher  sçorasain  (  Livre  des 
racines  ) ,  imprime  avec  les  correc- 
tions d'Elias  Levila,  à  Naples,  i49<>? 
in -foi.  y  à  Venise,   chez  Bomberg, 
j529,in-rol.jà  Venise,  chrz  Marc- 
Ant.  Justiuiani,   i552,  in  -  fol.  Les 
mois  chaldaï<jues  sont  renvoyés  à  la 
iindans  ce.  différentes  éditions.  Kcuch- 
lin   n'a  presque  fait  que  copier  ce 
lexique  dans  le  sien;  ou  plutôt  il  n'a 
fait  que  l'obi  égcr,  comme  Rodolphe 
Bayn  ,  de  Cambridge  ,  avait  fait  à 
l'cr'ard   de  la  p;ramraaire.  Ces  deux 
cuvra^es  de  D.ivid  Kimchi  ont  été 
souvent  imprimés  enserable  à  Cons- 
tantinople,  i5i5et  i  53o,  in-fol.  ;  à 
Venise,  1 5'>9  (t  i545,  aussi  in-fol. 
Pans  ces  dernières  éditions,  le  texte 
de  Kiniclii  est  imprimé  en  lettres  car- 
rées, et  les  observ.'ilioDS  d'Elias  Le- 
■yita  en  caractères  rabiniques.  Quoi- 
que ces   ouvrages   de   Kimchi    aient 
été  constamment  et  i^énéralemcnt  es- 
timés, il  s'est  trouvé  néanmoins  des 
rabins  qui  y  ont  relevé  des  inexacti- 
tudes cl  même  des  fautes  considéra- 
bles, qui  en  ont  blâmé  la  confusion 
et  les  fréquniU'S  excursions  dans  des 
matières  élraugèrcs   au   sujet.  Abar- 
banel  a  cîé  jusqu'à  accuser   Kinichi 
de  plaj^iaij  mais  ce  docteur  ne  i'cn 
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est  pas  cache'  lui  -  même  ,  puisqu'il 
avoue,  dans  la  préface  de   sa  gram- 
maire, qu'il  doit  beaucoup  aux  an- 
ciens^ et  surtout  au    B.  Jonas.  Ilï. 
Calainus  scrihœ ,   sur   la   Massore, 
Elias  Levita  en  fait  mention  dans  le 
dernier  Traité  du   Masoreth   ham- 
masoreth,    IV.   Liher  comrnixlio— 
num,  qui  n'est  connu  que  parce  que 
ce  titre  est  insère'  dans  un  catalogue 
hébraïque.  V.  Porta  freni ,  attribué 
à   David  Kimchi  par  Munster.   Les 
G< alimentaires  de   cet   illustre  rabiii 
s'étendent  à  la  plupart  des  livres  de 
l'ancien  Testament ,  écrits  en  hébreu  ; 
et  la  plus  considérable  partie  a  été 
imprimée  dans  les  grandes  Bibles  lié- 
braïques  de  Venise  et  de  Baie.  Ils 
sont  conformes  à  la  cinquième  ma- 
nière d'interpréter  l'Ecriture  parmi 
les  juifs,  qui  est,  suivant  Aben  Ezra  , 
de  rechercher  avec  exactitude  la  si- 
gnification propre  de  chaque  mot,  et 
d'expliquer  les  passages  le  plus  à  la 
lettre  qu'il  est  possible ,  sans  néan- 
moins  s'arrêter  à  la   Massore   avec 
trop  de  scrupule,  parce  que   la    di- 
versité des  leçons  vient  le  plus  sou- 
vent  des   copistes  ,  et  non  pas  des 
Massorètes.  Cette  manière  était  celle 
des  Caraïtes;  les  Sociniens  et  quel- 
ques critiqu<s  modernes  l'ont  adop- 
tée,   et  peuî-cîre  poussée  plus  loin. 
Les  Commentaires  du  rabin    Kimchi 
sont  ennuyeux,  dit  Richard  Sunon  , 
parce  qu'd  y  a  trop  de  subtilités  de 
grammaire.  Nous    observerons,  avec 
satisf  .ction,  que  l'auteur  anonyme  des 
Lettres  sur  le  judaïsme  a  recueilli , 
des  Commentaires  de  Kimchi,  un  as- 
sez grand  nombre  de  témoignages  qui 
prouvent  que  ce  docleir  ne  pensait 
pas  autrement  que  l'aucienne  syna- 
gogue, sur  les  prophéties  des  Livres 
saints  qui  rega.'dent   le  Messie;  mais 
nous  dé[)lurerons  d'autant  plus  vive- 
ment  raveuglemcut    de    ce    savaat 
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lommc,  qu  il  s'est  emporte  au  -  delà 
de  toute  mesure  dans  ses  réponses 
contre  les  chrétiens,  à  la  fin  des  Psau- 
mes, (f^oy.  Ge'fielirard.  )  Les  Com- 
mentaires de  David  Kimthi  ont  éle 
presque  tous   impriraci  séparément, 
tt  plusieurs  fois.  Woif  n'a  pas  bien 
décrit  l'édition  des  Commentaires  de 
ce  rabin  sur  ïsa'ie,  donnée  par  Se- 
bastien Munster;  vraisemblablement 
il  ne  l'avait  jamais  vue  :  elle  est  de 
format  in-^^.    Le   texte   hébreu ,  le 
grec  des   Sptante,  la  traduction  la- 
tine de  6.  Jérôme,  et  celle  de  Muns- 
ter dans  la   même  lan^^uc,  sont  sur 
quatre  colonnes  un  rej^ard.  Le  Com- 
mentaire de  Kimchi  est  à  la  fin   en 
hébreu,  et  sans  traduction.  On  peut 
consulter,  sur  les  éditions  des  autres 
ouvrages  exéf^éliques  de  Kimchi, Wolf, 
Bihliulh.  heb. ,  tom.  i,  pag.  5oi  et 
seq.;  de  Rossi ,  Annah'i  Iiebr.  lypo- 
graphici ,   sec.  xv  ;  Annales  hebr. 
ijpoi^r.  ab  anno    i5oi    ad   aniiuni 
1540;  et  son  Dizionario  storico  de- 
fli  autori  Ebrei  et  délie  loro  opère , 
ï8o'2  ;    Rosenmiillcr ,    Tableau    des 
Interprètes  et  Commentateurs,  en  tèle 
de  chaque  livre  de    l'ancien   Testa- 
ment. Dora  Janvier,  reliç;ieux  béné- 
dictin ,   a  traduit  en   lalin   le  Com- 
mentau'c  snr   les   Psaumes  ,   Paris, 
2669,  in-4''.  L — B — E. 

KlMEDONCIUS  (Jacques),  Fla- 
mand, aurait  dû  être  compte  par  Bail- 
let  parmi  les  enf.ints  célèbres  et  par- 
mi les  traducteurs  latins;  car,  mort 
vers  iSg-j,  à  l'âge  de  moins  de  dix- 
huit  ans,  il  avait  déjà  traduit  du  grec 
vu  i'i'in  cf  qui  nous  reste  des  ouvrages 
de  Tliéophylacte  Simocatla,  ainsi  que 
ks  T-bleaus  de  Phiio^lrale,  les  Lettres 
d'Alcij  hron,  etc.  Nous  ne  croyons 
pas  qu'il  en  ail  été  publié  aucun  autre 
(^ue  le  Tliéupbjlacte  j  et  encore  C(  Ite 
j.'uulication  lut-elle  ])oslhurac,  et  due 
•titx.  soins  de  Jean  Giutcr,  Lcyde, 


chez  Commclin  ,   iSgS  ,  in  -  1^  (i)* 
La  traduction  est  suivu*  dccorreclious 
[casti^ationes  )  du  jeune  savant  sur  le 
lex'e  de  son  auteur.  Eu  prouvant  ce 
qu'il  aurait  pu  faire  un  jour,  elles 
rendent  plus  déplorable  sa  perte  pré- 
maturée. Il  n'est  guère  possible  que 
ce  Kiraedoncius  soit  le  même  qu'ua 
Jacques   Kimedoncius ,   i,é    dans    la 
Campine  (lamaride^  et  profsseur  de 
théologie  à  Heidelberg,  place  qu'il  dut 
quitter  en  i^'Ï77  ,  pour  avoir  embrasse 
la  réformation.  Ctlai  ci  se  retira  d'a- 
bord à  iSeustadt,  puis  à  Gand,  et  cm 
10^4  ^  Flessingue,  d'où  l'cinnéc  sui- 
vante il  devint  pasteur  de  l'égliiC  pio- 
testante  à  Middelbour^;.  Rappelé  m 
1 589  à  Heidelberg  ,  il  y  mottrut  le 
'26  lîûvembre  1596.  J.  Schwab,  qui 
donne  tous  ces  détails  dans  son  Qua- 
tuor sœculorum  syllahus  rectorum 
qui  ab  anno  1 586  ad  ann.  1  7 80,  i/t 
acadeinid  heiderberzer,si  ma^islva- 
tum  gesserunt  (Hcidelbeig ,  1786, 
in/^**.,  part.  I,p.  1 77  et  192),  donne 
aussi  la  li-«te  de  ses  ouvrages  ihéolo- 

o 

giques  ;  mais  nous  pensons  que  c'est 
par  erreur  qu'il  lui  attiibue  la  traduc- 
tion du  Théophjîacte ,  \\m([ucGni' 
ter,  qui  en  fut  l'éditeur,  dit  positive- 
ment que  le  li'aducleur  mourut  â^c 
de  dix-sept  ans  ,  neuf  mois  et  huit 
jours,  quoiqu'd  n'nidiqne  pas  l'année 
de  sa  mort.  Fabricius  paraît  suppo- 
ser que  le  professeur  et  ut  le  père  du 
traducteur  de  Théophy lacté  (  Hibf. 
grœc,  tom.  vi,  pag.  283  ,  édit.  da 
1 7  1 4  )  ;  il  €st  remarquable  que  Sv^ecrl» 
Foppens ,  Paquol  ni  Saxius  ne  disent 
rien  de  Kimedoncius.  ÎM — on. 

Kl  1^1  G    (  William)  ,   inpenicux 
e'cin'ain   anglais,  né  à   Londres  ea 


m)    Crutrr   a   délié    l'ouvrage    à  Oharlas  d'If-    ■ 
Iciilixve  ,    »iir    lequel    voyri    Fijpji'-"'»   ,   Bihliulh. 
/jt/^. ,  toai.  I ,   pjj;.  i{)i.  KimedoiK  iiis    i  l^ii  mort 
])iju  aprc»  son  retour  «le  toiogne,  oa  < , varies  d  li  - 
tcchove  i'avaii  comble  fit;  boules  ,  et  il  s'iitjitprtkak. 
£>«;«  iUi-;i:.caii;  ils  lui  t'cUivr  >«n  ïiM^t 
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1 665 ,  se  livra  à  l'ciude  clés  lois  clans  le  nomma  son  vicaire-ge'nen'îl.  îî  efa'? 
rmnvetsited'Oxford;niais, retenu  par  là  sur  !.i  roule  de  !a  fortune;  mais 
son  indolence,  il  se  montra  rarement  après  six  ans  de  séjour  en  Irlande,' 
au  barreau,  quoique  par  ses  talents  il  revint  à  Londres  en  1708,  plus  de'- 
cl  p.)r  son  alliance  avec  les  familles  de  pourvu  que  jamais,  n'ayant  pour 
Clarendon  et  de  Eochesler,  il  eût  pu  toute  ressource  que  quelques  poèmes 
obtenir  un  avancement  rapide.  Il  se  en  porte-feuille.  Ce  fut  après  son  re- 
faisait remarquer  par  un  esprit  ori-  tour,  que  parut  son  ^r£^*rtr/ner,  ivec 
ginal  et  mordant  ;  plusieurs  de  ses  nue  préface  contenant  ta  vie  d'Ovide, 
écrits  sont  des  modèles  à  citer  en  ce  On  a  remarque'  que,  dans  un  sujet  qui 
genre.  Son  premier  ouvraç;e,  pul;!ic  conduit  si  naturellement  à  des  images 
eu  168S  ,  était  un  recueil  de  Ré-  licencieuses  ,  l'auteur  a  toujours  su 
Jlexions  sur  Vhistoire  de  V hérésie ,  respecter  la  morale  et  la  vertu.  V^rt 
par  Varilias  ,  pariiculièrcmmt  sur  de  la  cuisine^  àVimilaiiondeV-^rt 
Wiclef.  Des  Observations  critiques  poétique  d'Horace ,  parut  en  1709. 
qu'il  publia  en  1694»  sur  le  Tableau  King  fut  un  des  premiers  auteurs  de 
du  Danemark  en  \Q(,yi^  par  Moles-  \ Examiner ,  la  plus  habile  défense 
svorth  ,  ont  été  traduites  en  fran-  de  la  conduite  de  la  reine  Anne  et  de 
çais  ,  et  furent  si  agréables  au  prince  son  nouveau  ministère;  ouvran;e  quo 
George,  que  l'auteur  fut  bientôt  après  continuèr'^jît  S^vift,  mistriss  Manîcy 
r.ommé  secrétaire  de  S.  A.  R.  Il  eut  et  Oldisworth,  et  qui  eut  eu  tout  en- 
part,  en  1697, à  la  fameuse  controverse  viron  6  voi.  Son  constant  arni  Swift 
sur  rauthenticité  des  Épîlres  de  Plia-  lui  procura  en  171 1  laplacede  rédac- 
laris,  où  il  prit  parti  pour  M.  Boyîe  teur  du  Gazetteer'j  njais  le  mauvais 
contre  le  docteur  Bentley.  Ce  fut  à  état  de  sa  santé  et  rassujettissejnenî 
cette  occasion  qu'il  fit  paraître  ses  qu'exigeait  un  parei!  emploi,  l'oblige* 
Dialogues  des  morts ,  remplis  d'une  l'cnt  de  le  résigner  l'année  suivante;  c£ 
raillerie  piquante  et  acérée.  Sei  Dia-  il  mourut  au  bout  de  quelques  mois, 
logues  furent  suivis ,  en  1699,  ^''  le  25  décembre  1 7  la.C'élait  un  hom- 
Foyage  fait  à  Londres  en  1698,  me  d'un  caractère  un  peu  chagrin  et 
«icrit  dans  le  même  ton  de  plaisanterie,  misantrope;  mais  on  a  dit  de  lui  (et 
cl  qu'il  paraissait  regarder  comme  cela  peut  s'appliquer  2  la  plupart  des 
son  meilleur  ouvrage.  Malgré  l'avrr-  hommes  que  le  monde  appelle  raisan- 
sion  qu'il  avait  pour  le  barreau,  l'a-  tropes),  qu'il  pouvait  dire  beaucoup 
initié  l'engagea  à  y  reparaître  encore  de  méchancetés,  mais  qu'il  était  inca- 
une  fois  avec  éclat:  ce  fut  en  faveur  pable  d'en  faire  aucune.  King  était 
de  Jacques  III  ,  comte  d'Ang'esry,  d'un  cara*  tèie  naturellement  porté  à 
dans  une  afldre  do  divorce.  Il  y  mon-  la  dévotion;  il  lisait  assidûment  l'Ecri- 
tra  un  talent  tiès  remarquable;  mais,  turc  sainte-,  et  ne  manquait  jamais  de 
malgré  ce  succès,  il  n'en  retourna  pas  f^iire  des  remarques  sur  ses  lectures, 
moins  à  sa  solitude.  Le  mauvais  (iat  On  dit  que  tous  les  matins  il  prenait 
de  ses  finances  lui  lit  accepter  er-  Ir-  une  fcuiile  clc  papier  blanc,  sur  la 
lande  les  places  de  juge  de  la  haute-  haut  de  laquelle  il  écrivait  ces  mots  : 
cour  de  l'amirauté,  de  commissaire  Sous  le  bon  plaisir  de  Dieu.  l\  avait 
des  prises,  et  de  garde  des  archives  ensuite  toute  la  journée  ce  papier  sous' 
de  !a  tour  de  Birmingham.  Le  doc-  la  main,  et  y  écrivait  les  pensées  et  les 
tcur  Narcisse  Marsh; pnmal d'Irlande,  réflexions  qui  lui  plaisaient,  ^^ous  al- 


KIN  KîN                4^5 

Ions  dcnncr  la  liste  de  plusieurs  de  gues^Ics  morls,  il  parle  avec  rup'pVis 

5.PS  ouvrages  que  nous  ii'.'jvoi!S  point  de  l'importance  qu'on  dojine  quclque- 

citc's.    I.  Dialogue    enseif^iiant    les  fuis  aux  dates  des  livres  et  des  ielîrca; 

moyens   de  parvenir  aujourd'hui ^  et  c'est  sans  douLe  pour  se  raontier 

i()go,  espèce  de  satire  en  prose;  les  conse'qucnt ,  qu'il  n'en  a  point  mis  à 

iiiîei locuteurs   sont  :  l'arraclieur   de  plusieurs  de  ses  ouvrages.           L. 

drnîs  du  c?rdiua!  Porto-Canero  ,  le  KING  (William),  prélat  irlan- 

coupour  de  cors  du  pape  Innocent  II,  dais ,  né  à  Antrim  en  1 65o ,  était  déjà 

fî  le  receveur-général  d'un  mufli  ol-  pourvu  de  quelques   emplois  ecclë- 

toni?n.  II.  Mœurs  et  caractères  de  siasliques ,  lorsqu'il  commerça,  en 

devx   illustres  Jrtres ,    le  duc  de  1687,  ^  signaler  ses  talents  et  son 

Bouillonellemaréchalde  Turenne,  savoir  en  faveur  de  la  religion  pro- 

traJuit    du   français    de  Jacques  de  testante,  contre  les  écrivains   catho- 

LanG;lade,  baron  de  Saumicres,  1695.  liques  ,  protégés  par  Jacques  II.  Il 

ni.  Le  Transactionnaire ,  avecquel-  écrivit  à  ce  sujet  quelques  pamphlets, 

queS'Unes  de  ses  rêveries  phiîosopJd-  et  se  montra   ensuite  tellement  en- 

cjucs ,  en  deux  dialogues,  17 00.  Ce  lltousiaste  des  principes  de  la  révo- 

pampblet  ironique  est  dirigé  contre  lution  qui  plaça  le  prince  d'Or.^.nge 

.sir  Hans  Sloane;  et  ce  n'est  pas  un  sur  le  trône  d'Angleterre,  qu'après  le 

faib'e  mérite  au  docteur  King  qued'a-  débarquement  du  roi  Jacques  eu  Ii- 

voirrai'joncontre  un  pareil  adversaire,  lande,  en  1689,  ^^  fut  deux  fois  re  11  • 

IV,  Transactions   intéressantes  en  fermé  dans  ie  château  de  Dublin.  Il 

philosophie  et  dans  d\iutres  patries  se  vit  attaqué  dans  les  journaux,  in- 

de  la  science^  ^7^3;  ouvrage  saliri-  suite  dans   les  rues,  et  jusqu'au  pied 

que  où  l'on  dislingue  surtout  le  Foj-a-  des  autels.  IMais  Jacques  s'éiant  enfui 

ge  à  Vile  de  Cajamai  en  Améri'  en   France    après  la    bataille  de  la 

que.  '^ .  Précis  historique  des  dieux  Boyne,  King  publia  à  Londres,  eu 

et  des  héros  du  paganisme,  liOUY  Vin-  1C91  ,   in-4". ,    un  écrit  intitulé  :  lu 

telligeuce  des  anciens  poètes,  171 1  ;  Situation  des  protestants  en  Irlande, 

ouvrage  fort  en  usage  dans  les  écoles  scus  le  goui>ernemenlduroi  Jacques  y 

d'Anglttcrie,  eiqui  a  eu  nombre  d'é-  où  Von  justifie  leur  conduire  à  son 

citions.  VI.  Rnjin,  ou  Essai  histori-  égard ,  et  va  ton  démontre  la  néces- 

que    sur   le   ministre   favori   sous  site  absolue  où  ila  étaient  de  tra- 

Théodose  et  son  fds  Arcade  y  suivi  vailler  a  se  délivrer  de  sa  domina- 

du  poème  iutituié  Rufin^  ou  le  fa-  tion,  et  à  se  soumettre  à  leurs  ma- 

vori,  1  7  1 1  ,  centre  le  duc  de  Maribo-  jestés  actuelles,  imprimé  pour  la  troi- 

rough  et  ses  adliércnts.  VII.  Mélun-  sième  fois  à  Londres ,  l'année  suivante, 

ges  intéressants,  1712.   Il  n'eut  le  in-8°.,  avec  des  addi:ions:  ouvrpgvî 

temps  d'en  publier  que  le  i'^''.  vol.  En  de  parti  sans  doute,  et  dont  Charles 

i752parurentse501iuvrcsposliiumcs  Lesley  dit  autant  de  mal  que  Eurnct 

rioi.i  le  litic  de  Remains  {Reliques  en  dit  de  bien  sous  le  rapport  des  faits, 

ou  restes),  qui  furent  léimnrnnécs  ctt  mais  où  tout  le  monde  put  remarquei* 

1 754  ,  par  Joseph  Bruun ,  et  une  îroi-  autant  d'érudition  que  de  talent  Ijlîc- 

sicmc  foison  1759.  On  a  publié  en  raire.  A  peine  l'auteur  fut-i!  délivré  des 

1  7';G,  en  5  vol.  in-  S'.,  une  édition  craintes  que  lui  inspiraient  les  jacobiîes 

complète  de  ses  OEuvres  originales  pour  la  religion  anglicane,  qu'il  U  vit 

^ii  vers  et  en  prose.  Diais  ses  Uialo-  exposée  aux  déclamations  des  prc^i^)- 
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lëricns  écossais  réfugies  en  Irlande. 
Il  essaya  ôq  les  raincncr   à  lui  par 
iHi  écrit  publié  cii  1694,  in-4".,  sous 
Je  liUe  de  Discours  concernant  les 
inventions  des  hommes  dans  le  culte 
de  la  dii'inité  ;  mais  ce  pamphlet  ne 
fut  que  le  sif;?jal  d'une  nouvelle  con- 
troverse. Kiu|;  fit  panîlre  en  1702, 
10-4". ,  à  Dublin  ,  son  fameux  ou- 
vrage  De   origine   niali  ;    et    cette 
même  année  il  fut  élevé  à  l'archevê- 
ché de  Dublin.  I/ouvrago  fut  réimpri- 
mé aussiîot  à  Londres,  in  8'.  1 /au- 
teur s'attache   à  démonticr  comment 
tous  les  genres  de  maus  (pii  abondent 
dans   le  monde  peuvent  se  concilier 
avec  la  boulé  de  Dieu  ,  et  èlre  ex- 
})lif[;iés  sans  la  supposition  d'un  roau- 
vais  principe.  11  suppose  que  l'iuttl- 
ligence  ,  la  justice  et  la  vertu   ne  si- 
gnifient pas  !a  même  chose  dans  Dieu 
et  dans  l'homme  ;  doctrine  qui  sem- 
blerait subversive  de  toute  religion  et 
de  toute  morale  ;  mais  ce  n'est  sûre- 
ment pas  ce  que  rarchevêquc  inteu- 
dail.  Bu'e,  en  essaya;;!  de  le  réfuter, 
contiibua  beaucoup  a  étendre  sa  cé- 
lébrité hors  de  l'Angleterre.  Ce  fut 
Ktrnard  qui,  le  premier,  le  fit  cou  naî- 
tre en   l'rance,   par  les  extraits  qu'il 
en  donna  daus  l(  s  numéros  de  mai  et 
juin  1705  (\l-s  A'oiw  elle  s  de  la  ré- 
publique des  lettres.   Leibuiiz  publia 
aussi  sur  cet  ouvrage  des  Remarques 
qui  ont  été   publiées  en  français  par 
Dchmaixeaux,  dans  le  3*".  vol.  du  Re- 
cueil de  diverses  pièces  sur  la  philo- 
sophie ,  par  MM.  Leibnitz,  Clarke  » 
Kfvvlon,  etc.,  Amsterdam,  in  10,  3 
vol.  lu-i  2.  Edmond  Lawa  donne  utie 
traduction  anglaise  de  \^ Essai  sur  l'o- 
rigine du  mrt/,  avec  des  notes  et  une 
Dissertation  concernant  le  principe 
et  le  crilerion  de  la  vertu ,  et  l'origine 
despassions ,  1 75i  ,  2  vol. in-8  . ,  ré- 
i;nprinjécn  1  739.  On  y  trouve  !a  sulis- 
lauce  des  réponses  de  King  à  se<  ad- 
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vcrsaires,  tirées  de  ses  papiers  mano?- 
crils;  et  deux  sermons,  l'un  sur  la 
Préscience  dii'ine,  le  second  sur  la 
Chute  de  l'homme  ;  «elle  traduction 
fut  réimprimée  «n  1752,  et  nue  troi- 
sième foi.'. en  1789, Londres,  en  a  vol- 
iu-8'.  King  rtnipîit  les  foncions  de 
lord  juge  d'Irlande,  en  1717,1721 
et  I  7'i5. 11  mourut  le  8  mai  17*29.  On  v 
conn  ît  encore  de  lui  quelques  bonnes 
Observations  insérées  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques  (  n°^  1  70  et 
5i4),  ft  uii  grand  nombre  de  ser- 
mons ou  d'opuscuivs,  dont  on  peut 
voir  le  minutieux  détail  dans  le  Moréri 
de  I  739.  L. 

KING  (  Pierre  ),  grand-chance- 
lier d'Ai  gUlerie,  né  en  16G9,  à  Exe- 
ter  dans  le  Devorishire,  était  fils  d'un 
riche  marchand  épicier,  qui  le  desti- 
nait au  niêiue  génie  de  commerce.  Do- 
cile aux  intentions  de  son  père,  le 
j<uneKing  passait  le  jour  dans  les  ma- 
gasins ;  mais  il  employait  une  partie 
des  nuils  à  lire  les  livres  qu'il  achetait 
du  fruit  de  ses  é|  argues.  11  acquit 
par  ce  ruoycn  des  connaissances  tris 
étendues  dans  les  langues  anciennes  et 
dans  l'iiisloire  ecclésiastique.  Le  cé- 
lèbre Locke,  son  parent  du  côté  ma- 
ternel, témoin  de  ses  progiès,  l'en- 
eouragea  à  se  livrer  entièrement  à 
l'étude ,  et  lui  légua  une  partie  de  sa 
bibhotlièque.  Ce  fut  par  ses  conseils 
que  Kwig  se  mit  à  étudier  la  ju- 
risprudence, cl  qu'il  fit  la  voyage  de 
lioiiande  pour  suivre  les  leçons  des 
maîtres  de  celte  science.  \  son  re- 
tour en  Angeterrc,  il  fut  député  au 
parlement  par  le  bourg  de  Beer- 
Alstou,ct  continué  sept  années  dans 
ces  honorables  fonrlions.  Il  fut  pour- 
vu ,  en  1708  ,  de  la  charge  de 
greliier  de  la  ville  de  Londres , 
qu'il  ré>igna  pour  remplir  celle  de 
premier  juge  des  plaids-communs.  H 
entra  eu   171  ^^  au  conseil-privé,  fui 
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crée  pair  en  l'j'iS  ,  et  enfin  grand- 
chancelitr ,    place    importante  ,     et 
qu'il  exerça  avec  distinction  jusqu'en 
i-jSd,   qu'tiue  maladie   de  iin^neur 
l'obligea    de  donner    sa    de'mission. 
S'élant  retire  à  O^kjm  dans  le  coniîë 
de  Surrcy  ,  il  y  meurnt  d'une  attaque 
de  paralysie,  le  'ri  juillet  i-jD/f-Lord 
King  ei>t  auteur  des  ouvrages  suivants, 
éciiis  en  anglais  :  T.  Recherches  sur  la 
constilulion,  la  discipline,  VuniXéetle 
culte  de  la  primitive  église,  dans  les 
trois  premiers  siècles  'fidèlement  re- 
cueillies des  ouprasies  contemporains, 
Londres,  169 1, in  8".  Ce  livre,  dont 
ou  a  une  seconde  édition  ,  est  remar- 
quable par  l'enchaînement  des  preu- 
\es  el  l'exactitude  des  citations.  Sclila- 
ter ,   ecclésiastique  non-jurcur,  y  a 
opposé  le  Portrait  original   de   la 
primitive  église,   Londres,    '717  j 
iu-8''.  IL  Histoire  du  sjmhole  des 
apôtres  avec  des  observations  criti- 
ques sur  chaque  article,  ibid.,1702, 
i  1-8".;  tradui;e  en  latin  par  Godefroi 
Olearius  ,  Leipzig,    1706-8.  Cet  ou- 
vrage est  plein  d'une  érudition  so- 
lide et  Lieu  digérée.  IIL  Des  Lettres 
sur  l'écrit  d'Elys ,  intitulé  Recher- 
ches sur  la  constitution ,  etc.  :  elles 
ont  été  publiées  par  Elys  dans  son 
recueil  Av.s,  Lettres  sur  divers  sujets, 
Londres,  1G94,  in-8'.  Moshcini  attri- 
bue encore  à  King  des  Lettres  tou- 
chant le  miracle  de  la  légion  fulmi- 
nante, attaqué  par  W.  Moyle;mais 
Woshcira,  comme  l'observe  le  traduc- 
teur anglais  de  son  Histoire  ecclésias- 
tique ^  a  confondu  le  chancelier  P.  King 
avec  un  savant  du  même  nom  ,  prê- 
tre et  lecteur  de  Topham,  près  d'Exe- 
ter.  Chaufepié  a  cousacré  au  chince- 
lier  un  article  fort  étendu  dans  son 
Dictionnaire,  W — s. 

KlîsG  (  Jean-Glen),  auteur  an- 
glais du  xviii".  sièck-,néà  Nurfoik  en 
lySi ,  fut;  eu  1765,  chapeJaiu  de  la 
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factorerie  anglaise  de  Pétcrsbonrg,  et 
garde  d(:s  médailles  de  l'impératrice  de 
Russie.  Il  mourut  le  2rovembrei  787, 
à  VVormlcy  (Hcrtfordshirc),  où  i!  avait 
une  place  de  recteur.  On  a  de  lui  les 
Rites  et  cérémonies  deV Eglise  grec' 
que,  177*2,  in-4"M  fig*  1  contenant  un 
exposé  de  sa  doctrine,  dé  son  culte  et 
de  sa  discipline.  11  a  lais.=>é  aussi  une 
Lettre  à  l'évcque  de  Duiliam,  conte- 
nant des  obseï  valions  sur  le  climat  de 
la  Russie  et 'es  pays  du  nord,  avec  une 
vue  des  montagnes  russes.  Enfin  on 
trouve  de  lui ,  dans  les  Transact.  of 
the  antiquarian  society,  ure  Disser- 
tation sur  le  vase  Barbrrini.  L. 

Kl]SG(  Edouard),  savant  anglais, 
né  danslecoratéde  jSorfoik  en  i735, 
étudia  à  Cambridge,  puis  dans  la  so- 
ciété de  jurisprudence  du  Temple^  à 
Londres,  et  devint  greffier  (recor£?er) 
de  Lynn  dans  sa  province  natale.  11 
publia,  en   i';67,  un  Essai  sur  le 
gouvernement  anglais ^  fut  élu,  cette 
année,  meu^bre  de  la  société  roya!e, 
et,  en    1770,  de  la  société  des  anti- 
quaires, dont  il  devint  président  ea 
1784.11  avait  donné  plusieurs  autres 
écrits  au  public,  lorsqu'il  fit  paraître, 
eu  I  788,  in-4'^.,  àcs Fragments{mov- 
cels  )   de  critirjue  ,   dans  lesquels  il 
prétendait  écbircir  quelques  passages 
deSwSaintes-Ecritures  sur  des  principes 
philosophiques,  et  découvrir  une  vue 
étendue  des  choses.  L'indinérence  du 
public  pour  cet  ouvrage  fut  telle  alors, 
qu'excepté  soixante  exemplaires  don- 
nés en  présent  par  l'auteur,  toute  l'édi- 
tion alla  chez  l'épiciir  :  m.is  l'auteur 
du  fameux  poè/ue  intitulé ,  Les  Pour^ 
suites  littéraires,  en  ayant  parlé  avec 
éloge,   l'inlérêt   s'éveil'a  loul-àtoup 
en  sa  faveur;  on  fut  obligé  d'en  don- 
ner une   nouvelle  édition,  in-8'.;  et 
un  second    volume  iu-4''.   parut  eu 
1801.  Entre  autres  opinions  singu- 
lières, on  y  essaie  de  prouver  que 
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iSî.  Jran-B.i;.îi5rcctait  un  ringncnvo}'^ 
au  cip],  el  !e  même  qui  rvMif  .-întreCois 
apparu  rhhs  !;i  personne  rl'R'iseej  que 
•IfiSL^s-Clirisf,  reparaîtra  vvc  seco)id2 
.fois  sur  la  terre;  que  îe  soUi!  est  une 
clés  rnaisons  du  ciei,  et,  pnr  sa  con- 
iiexioo  avec  notre  gicbe  ,  pins  ^"mine- 
tîiatement  notre  ciei;  que  ce  -^lobc  est 
ïiRC  espèce  de  comète  qui  approche 
conlisiue'îcîîicntdu  soleil,  et  en  appro- 
cîier--  eijfin  de  si  pr'is  qu'il  yscraooi:- 
?uii)C'  que  le  lieu  de  punition  desiinc 
auxmecîîajiîs  est  le  ceiitr-i  de  la  teiT'% 
etc.,  etc.  L'ouvrage  Je  plus  eobside- 
rable   qu'i!  publia   ensuile  ,  est  une 
Histoire  des  anciens  ohaleaus,  i.nti- 
tuiëe,   Mmiiimnla  aniiqua,  4  vol. 
în-fol.,  dont  le  dmiier  n'est  pas  ler- 
îuine.  0?i y  trouve  beaucoup  dv  savoir, 
CcC  rcchen;i)es  et  c!c  peneîî-rifio!),  mtus, 
comme d.'.ns  le  précèdent,  un  pei;cl:ant 
dcK'gIc  à  avancer  cl  soutenir  lipiniatre- 
jnenl  des  coujectures   însontr'nabîes. 
Les  autres  productions  dr  Ki-g  sont  ; 
I.  Hymnes  à  V Êtres upréme ,  imités 
des  caniujues  orientaitr ,  i';8o,  deux 
cdilriîs.   \\.  Imitalion  de  la  prière 
d'Jbel,  1795.  IVi.   Considérations 
sur  lulilité  de  la  detts  nalionaJe , 
1795.     IV.    Observations   sur    les 
l'icrrcs  quon  dit  éire  Icmhées  des 
ratages,  tant  de  nos  jours  que  dans 
les  temps  ancieîis,   i;;9C;  King  s'y 
rr.cntrc  fort  crédule,  quant  à  l'origine 
de  ce?  pierres  ou  acroiitlies,  dont  la 
<hute  est  aujourd'hni  un  fait  incoti- 
?cstûble.    V.    Fesiiges    du  château 
d'Cxford,  179G,  in-fol.;  c'est  com- 
rzc    l'introduction    <\Q?i    Munlnienta 
cn'aqya.  VI.  Remarques  sur  les  si- 
gnes du  temps,  179b.  L'auteur  pré- 
tend demonlnr  que  les  dccouvrtes 
3'c'cenlcs  en  liisloire  ni:l.ircllc   et  en 
pbysique,  elles  cVéncments  politiques 
ds  l'Europe  de  ce  temps-là,  ont  litte- 
rrdcnient  accompli  quelques-unes  des 
l^roplieiics  obscures  et  cmbltmaliques 
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de  TEcriture.  Il  rencontra,  h  caltc 
occasion ,  un  redoutable  adversaire 
d-:*ns  l'evcque  Iiors!e3\  Edouard  King 
mourut  le  ifiavril  1807.  L. 

KINGSTON   (Eli^adeth   Chud- 
LEiGH,  ducliesse  de),  dame  anglaise 
d'une  ancienne  famiMC  du  Devonsiiire, 
naquit  en  1720.  Sou  ocre, colonel  dans 
les  arme'es  anglaises,  cm  ployé  au  coîlege 
de  Clielsea,  rnoirut  pendant  qu'elle 
eîaiî  eurore  eu  bas  âge,  et  la  lai.vs,-»  avec 
sa  mère,  n'ayaiil  pour  exister  que  bi 
modique  poîi.'iou  qui  leur  était  allouée 
par   le   gouveriieîuent.   J^P^'",  Ciiud- 
leigh  aimait  beaucoup  îc  monde,   et , 
maigre  so!)  peu  d'oisance,  continuait 
à  fréquenter  la  société  des  personnes 
de  distit)c!i:]i  que  le  rang  de  son  mari 
!ui  avait  h\i  autrefois  connaître.  Sa 
S'Ie,  qu:  cîail  reçue  partout  avi  c  |.lai- 
sir,  à  cause  de  sa  beauk'  cî  de  l'ai- 
m.iblc  vivacité  de  son  esprit,  eut  occa- 
sion de  voir  M.  Pultticy,  l'un  descbefs 
de  l'opposition,  alors  intimement  lie 
avec  le  prince  de  Galles,  et  fut  bien- 
tôt admise  ,    par   sa  protection  ,  au 
nombre  des    filles  d'Iionntur  de  h 
princesse.  M.  Pullney  ,  depuis  comte 
de  13ath ,  cLercba  à  lui  rendre  un  ser- 
vice plus  essentiel,  celui  de  cultiver 
ses  faculle's,  en  la  dirigeant  d;ins  ses 
études.  Lorsqu'il  était  éloigne',  il  cor- 
respondait avec  elle  pour  le  m.ême  ob- 
jet; mais,  maigre'  tous  ses  soins,  l'ex- 
trême mobilité  du  caractère  de  miss 
Chudleigb,qui  dis.dt  souvent  «  qu'elle 
»  se  tlciesterait  elle-même,  si  elle  était 
)>  deux  lieures  dans  la  même  position 
»  d'esprit  »  ,  et  son  aversion  pour  li 
lecture  ,  ne  lui  permirent  pas   d'eu 
tirer  un  gitind  fruit.  Elle  prétcndail 
que  tous  les  livres  du  monde  ne  lui 
apprenaient  rien  que  les  conversations 
des  bommes  ne  lui  apprissent  infini- 
ment mieux.  C'est  avec  cet  esprit-là 
qu'elle  observait,  en  riant,  que,  «lors- 
»  qu'on  voit  en  même  temps  ua  Au- 
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e-  g]ai«;  et  un  Français,  or  p^n!  dire 
3>  qiîcruû  cherche  la  joie  etq'ie  l'.iuîre 
î)  l'éprouve.  »  La  position  cifve'c  de 
miss  Chiidlf-igh ,  jointe  à  ses  q'i.jîites 
personnelles  ,  !'ji  attira  un  grand 
rombre  d'ador.ifcurs.  Le  duc  d'Ha- 
Kîi'îon  obtint  ia  preTénncc  sur  ses 
roucurrents;  et  il  fut  convenu  entre 
Jcs  denx  .amants  que  leur  m.triage  au- 
rait lieu  au  retour  d'un  voyage  que  le 
jruncduc  se  prcpaiaità  faire,  et  que, 
r)?ris  l'jutorv  iile.  ils  adouciraient  les 
îoiirmT-nts  de  l'absence  par  une  cor- 
respondance non  interrompue  :  niais 
}eurs  projets  ii 'eurent  aucune  suite  , 
par  les  intrigues  de  raisîriss  Ha'iraer, 
tan»c  de  miss  Chndleigh,  qui,  chcr- 
chriut  à  favoriser  les  pre'lcnlicns  du 
capitaine  Herv^v,  fiis  du  comte  de 
Biisîo!,  intercepta  toutes  les  lettres, 
et,  apîès  être  parvenue  à  faiie  croire  à 
sa  nièce  que  le  duc  d'Hamiltcn  était 
infidèle,  réussit  çfïalemcnîà  lui  faire 
cpcuser  son  rival,  le  4  ^^^^  '744* 
Aussitôt  après  la  première  nuit  des 
noces  ,  miss  Chndieig'a  ,  devenue 
IM"^^.  Hervcy,  ccnçut  une  profonde 
aversion  pour  si;n  cpcux,  et  se  pro- 
mit de  ne  jamais  plus  le  revoir.  Gc- 
pendiinî ,  comme  ^i  tous  les  contrastes 
étaient  réunis  d^ius  son  caractère,  on 
assure  que  dans  l'instant  même  où 
elle  traitait ,  avec  son  mari  ,  d'une 
séparation  à  l'amiable ,  le  rë:.uital  de 
]a  conférence  q'.i'ils  eurent  ensemble 
fut  précisément  le  contraire  :  elle  de- 
vint mère  :  mai?  son  enfant  mourut 
peu  après.  Le  duc  d'îJaniitton  ,  de 
retour  en  Angleterre  ,  après  avoir 
reconnu  en  pirlie  la  supercherie  de 
mistriss  Hanmcr  ,  olVnl  sa  main  à 
celle  dont  il  ignorait  le  mariage ,  et 
fut  au  de'sepoir  du  refus  inexplicable 
qu'elle  lui  lit.  Ce  rcfi^s  n'clonna  pas 
moins  le  public,  et  irrit»  vivement 
Ja  mère  de  miss  Chud.'eigh  ,  qui  ne 
ronnaissait  pas  les  ergagemcuts  secrets 
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de  sa  nile.  Pour  ev-ter  les  reproches 
dont  on  Taccabiait,  et  bs  instances 
du  dncd'Ancaster  et  d'autres  graîiJs 
seigneurs  nui  la  recherchaient  vaine- 
ment,  elle  s'embarqna  pour  le  conti- 
nent avec  uv  m.ijorâne'ai",  devenu  son 
comnaîinon  de  vovacrt,'  d'une  manière 
fe-t  biz  rrc  (t  qui  peint  birn  la  tour- 
nure de  scn  espri'.  Elle  avait  l 'it 
iîi'crer  dans  Us  c];azetics  l'aviî  sui- 
vaîil  :  «  Une  jtui'.e  îady,  maiîrcsss 
j>  de  SI  pcr'^onne  ,  et  partagée  i>';'nrt 
)>  fortune  honnête,  qui  'irait  n'tire 
»  point  désagréable,  et  qui  se  n^:'^ 
)>  qu'elle  ne  Test  pas  davantage  :\\.vi 
»  yeux  des  autres,  est  dans  la  rc?o- 
»  l'ition  d'aller  passer  quelque  dmns 
1)  dr'^ns  les  pavs  e'f rangers;  eîîe  scir'.î 
))  (lalîée  que  quelque  jeune  honini'^, 
»  d'une  Camille  honve^e  et  d'une  ?o- 
»  cicié  agréable,  'oïdiit  être  son  corn- 
j>  pagnon  de  voyage.  Elle  i.'a  ai'C;  m 
»  cîigagrmenulecce'jr,  eîeilesouhni'5 
»  que  c'ini  qui  s*?  proposera  [X^ur 
>î  renondre  à  S'?5  vues  ,  scit  rr^^i 
»  libre  qu'e'le,  afin  que  lien  n\i]!- 
»  péciie  une  union  pus  irtinie  d^ 
»  si'cce'der  à  cette  première  i:ai^c:.. 
»  Tja  renonse  es'  attendue  sous  qi  f'^e 
«  jours  p?r  îa  voie  àes  gazettes.  Ou 
»  comnto  a'îclesfcref  spi'a  cfarde!;''-- 

k  À.  O  » 

:>  q;i'à  c?  que  tous  Ics  ar'angeinen's 
V  soient  mis.  L'incliscrc'tion  ne  sf r-it 
î>  point  impunie.»  Ijesurlenderrî')  •! ., 
on  lu-t  dnr.sles  journaurJa  réponse  s  >- 
vante  :  «  Un  homme  entre  dcv:xâge«, 
«  d'une  figure  passable,  d'imenonno 
»  sa'ite,  ntfre  srs  services  à  la  dan-e 
»  de  qui  l'annorc"^  est  insérée  dat  s  îa 
»  gazette  d'hier.  Il  adc'jà  voyage,  et 
»  il  vit  dans  une  p?rfîitc  indéj^en- 
î)  dance.  Si  la  dar:c  en  question  Cîf.it 
»  qu'il  puisse  lui  c'>r.venir,  il  est  prêt 
»  à  nartir  pus^itôt  {[u'r"e  le  dc:-i-cr,:; 
»  elle  vm:dra  bien  lui  f^iie  savoir  ses 
w  intentions  ,  fie.  ^)  Une  entrevue 
bientôt  eut  lieu,  cl  ils  fi-ent  le  voya^o 
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ensemble;  mais,  excèdes  Tiin  de  Tau-  plice.  Mnis  peu  de  leraps  après,  le 
îtc,  ils  se  séparèrent  à  Berlin.  Miss  capifr.ine  Hcivey  e'fant  devenu  comte 
Chiidleigli  i'iu  bi(  n  accu(  iliic  dans  de  Bristol  par  la  mort  de  son  père , 
cette  cnpit.•^!e  par  le  grand  Frédéric,  sa  femme  se  repentit  de  ce  qu'elle 
qui,chaimédeves  m<niièresfrrir)eh's,  avait  fait,  en  apprenant  surtout  que 
de  son  air  dëciJé,  de  son  caractère  son  mari  était  atlrint  d'une  maladie 
impatieîit  et  de  ses  réparties  promp-  dangereuse,  et  quVlIr  pouvait  devenir 
les  ,  vives  et  .^piritueilrs,  la  dispensa  bientôt  une  riche  douairière.  Elle 
de  toute  ctiquttte,  sur  la  drrnande  chercha  donc  à  rétablir  sur  les  re- 
<juMle  lui  (Il  un  jour,  «  de  pcuvoir  gistres  de  Lainston  la  preuve  de  son 
«  étudier  à  son  ai.».e  un  piu.ce  qui  mariaq;e,  qu'elle  avait  elle-même  dé- 
»  donnait  des  leçons  à  toute  l'Europe,  truite.  EHeyréussitenséduisantrecclé- 
»  etqiM  pouvait  liardim(ut  se  vanter  siasîiquequi  en  était  dépositaire: mais 
»  d'avoir  un  admir.Tteur  dai)s  chaque  ce  sîrafagème  méprisable  tourna  contre 
»  individu  de  la  nation  britannique.  »  elle-même,  el  elle  se  trouva  envelop- 
Frédéiic  lui  témoigna  les  plus  grands  jéedans  ses  propres  filels;  car  ce  fut 
égards  et  i'iionora  des  plus  flatieuses  après  qu'elle  eut  ainsi  rétabli  la  preuve 
distinctions.  Non  stu'emenl  il  s'entre-  de  8on  premier  mariage,  que  le  comté 
tenait  familièrement  avec  elle  ,  mais  de  Bristol  recouvra  la  santé,  et  que  le 
encore  ii  l'honora  par  la  suite  d'une  duc  de  Kingston,  pair  d'Angleterre, 
correspondance  suivie.  Elle  se  rendit,  et  l'un  des  seigneurs  les  plus  riches 
«juelque  fmps  après,  à  Dresde,  et  de  ce  pays,  sollicita  la  faveur  de  de- 
obtmt  l'amitié  de  l'électrice,  princesse  venir  sou  époux.  Que  de  regrets  n'é- 
fieuse  et  pleine  de  sens,qui  l'accabla  de  prouva  pas  alors  miss  Chudieigh  ! 
présents,  et  lui  prodigua  ces  soins  dé-  En  vain  voulut-elle  obtenir  le  divorce; 
beats  qui  prouvaient  qu'elle  s'inléres-  le  comte  de  Bristol,  quoiqu'il  ne  cou- 
sait vivement  à  son  sort.  A  son  retour  serrât  pour  elle  aucun  attachement, 
en  Aiigîetc  ri  e ,  le  premier  soin  de  miss  s'y  opposa  long-temps ,  en  répondant 
Chudieigh  ,  car  c'est  sous  ce  nom  aux  personnes  qui  le  pressaient  à  ce 
<pi'elle  était  toujours  connue  ,  fat  de,  sujet,  a  qu'il  irait  à  tous  les  diables 
poiter  ses  Lommages  aux  pit-ds  de  »  avant  que  la  vanité  de  sa  femme 
son  l'Iusiro  protectrice,  la  princesse  »  pût  être  récompensée  par  le  titre  de 
de  Galles,  qu'elle  enchantait  par  ses  fa-  »  duche<;se.  »  Mais  ayant  conçu  une 
hleaux  [iitlwesqKS  et  tes  descriptions  vive  passion  pour  une  autre  dame  qu'il 
éblouiss.  nies  qu'elle  lui  faisait  de  tout  désirait  épouser,  il  ne  mit  plus  aucun 
cequ'clleavaitvu.Ellecontinuadefaire  obstacle  au  divorce,  qui,  du  conscn- 
les  délices  des  cercles  brillants  qu'elle  tement  des  deux  époux,  fut  pronon- 
fréquentait  ;  mais  son  union  avec  le  ce  par  une  cour  ecclésiastique,  celle 
capitaine  Hcrvey  faisait  son  tourment  Ac%  Doclor's  commovs.  Mistriss  Hcr- 
contiuuel.  Pour  en  détruire  les  traces,  vey ,  au  comble  de  ses  vœux ,  fut  unie 
elle  se  rendit  à  Laijiston,  où  le  ma-  publiquement,  le  8  mars  1769,  à 
riage  avait  éîc  célébré,  cl,  taudis  que  Eveiyn  Pierrepont , duc  d<!  Kingston , 
le  chapelain  causait  avec  les  compa-  avec  la  permission  de  l'archevêque  de 
gnons  de  voyage  qu'elle  avait  amenés,  Cantorbéry.  Le  roi  el  la  reine  d'An- 
eile  arracha  adrei'ement  des  registres  gleterre  la  comblèrent  de  faveurs. 
<ie  la  paroisse,  qu'elle  avait  demandé  Mais  ce  nouveau  maiiage  ne  fut  pas 
à  parcourir,  l'acte  qui  faisait  son  sup-  plus  bçurciix  que  le  premier;  uuo 
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Muté  faible,  une  constitution  délicate,     assez  singulière  les  Éials-ge'ne'raux  , 
donnaient  au   duc  une  douceur   de     fut  arrêté  comme  escroc ,  et  se  tua 
mœurs  et  de  caractère  incompatible     dans  sa  prison.  Un  dangi  r  plus  réel 
avec  l'esprit  turbulent,  inquiet  et  dis-     encore  vint   succe'Jer   à  ce  fàfbeux 
sipé  de  la  duchesse  :  aussi  lord  Kings-     e'vénement;  la  duchesse  apprend  ([ue 
ton  netarda-t-il  pas  à  regretter  la  perle     les  hérilirrs  du  duc  de  Kingston  Tat- 
de  sa  liberté'.  On  prétend  qu'il  contri-     laquent  comme  coupable  de  bigamie, 
bua  lui-même  à  abréger  ses  jours.  Il     et  demandent  que  le  mariage  et  le 
mourut  en  1775,  après  avoir  fait  un     testament  du  feu  duc  soient  cassés  : 
testament  dans  lequel  il  léguait  à  sa     très  effrayée  ,  elle  veut  se  rendre  à 
femme  la  jouissance  de  toute  sa  for-     Londres  •  mais  son  banquier,  gagné, 
tune,  à  condition  qu'elle  ne  5e  rema-     dit-on  ,  par  ses  adversaires,  se  fdit 
rieraitpas ;  condition  qui  déplut  fort     celer  pour  éviter  de  lui  donner  Tar- 
à  la  duchesse,  et  qu'elle  essaya  vaine-     gent  nécessaiie   pour   son    voyage: 
ment  de  faire  rayer.  Rendue  à  elle-     elle  n'hésite  pas  un  instant,  elle  l'at- 
même  et  à  la  fougue  de  sou  caractère,     tend  sur  le  seuil  de  sa  porte  ,  et,  le 
la  duchfsse  de  Kingston  se  replongea     pistolet  à  la  main,  le  force  à  lui  dor- 
bientôt  dans  le   chaos  d'un   monde     ncr  des  fonds,  et  part  jxjur  F  Angle- 
qu'elle  n'avait  quitté  pendant  un  temps     terre.  Déjà  on  coramçnçiit  d^s  infjr- 
qu'à  regret,  pour  y  rentrer  dans  la     mations;  la  validité  du  premi'jr  ma- 
suite  avec  plusd'écUt.  Ses  goiits  pour     ri.igo  était  reconnue,  et  l'on  préfendait 
la  dépense  et  la  dissipation  se  repro-     que  la  cour  ecclésiastique  qui  l'avait 
duisirent  et  se  multiplièrent  au  point     cassé,  n*était  pas  compétente.  L'opi- 
qu'ils  sc.mdalisèrent  le  peuple  même     nion  pubique,  que  la  duchfs.se  avait 
de  Londres.    Elle  éprouva  quelques     toujoursméprisce,  pouvait  être  ici  d*uti 
mortifications,  qui  la  déterminèrent     grand  poids  ;  aussi  n'apprit   elle  pas 
à  voyager  en  Italie.  Elle   s'y  rendit     sans  chagrin  que  le  fameux  comédien 
dans  un  yacht  construit  à  grands  frais     Foote ,  auteur  connu  par  ses  écri's  sa- 
et  magnifiquement  orné,  qui  la  con-     tiriques  ,  allait  faire  jouer  sur  le'héà- 
duisit  à  Rome  comme  en  liiomphe.     tre  de  Hay-Tdarket,  une  pièce  (^fr/p 
Le  pape  Ganganelli  reçut  noti  e  hé-     to  Calais,  Un  tour  à  Gdais),  dont 
roine  comme  une  princesse,  et  les  car-     elle  était  l'héroïne,  sous  le  nom  de 
dinaux  suivirent  l'txemple  du  souve-     lady  Crocodile.  Elle  vint  à  bout  de 
rain  pontife.  Elle  fit  meubler  un  palais     faire  supprimer  la  pièce  (  /^.  Foote). 
avec  le  luxe  le  plus  elfrénë,  et  y  vécut     Plusieurs  pamphlets  sanglants  furent 
avec  une  extrême  prodigalité.  Ce  fut     répandus  dans  le  public  :  jamais  pro- 
dans ce  voyage  d'Italie  qu'elle  fit  la  reiv     ces   n'avait  fait  autant  de  bruit  que 
contred'nu aventurier aussibel homme     celui-là  ,  et  ne  fut  jugé  avec  j)lus  de 
qu'adroit  et  spirituel,   qui  se  fil  pas-     solennité.  La  salle   de   Westminster 
*cr  près  d'elle  pour  le  prince  d  Alba-     était  remplie    d'une    foule  immense, 
nie,  et  eut  l'art  de  s'en  faire  aimer     La  famille  royale,  les  ministres étran- 
épcrdument.  Elle  était  sur  le  point  de     gcrs ,  les  membres  de  la  chambre  des 
donner  sa  main  et  sa  fortune  à  cet     communes,  etc.,  assistèrent  à  ce  jugc- 
aventiuier,  qui   prenait  le  nom   de     ment.  Suivant  M.  d'Archenholz,  pré- 
Warfa  ,  lorsque  ce  personnage  dont     sent  aux  séances,  la  duchesse,  vêtue 
on  n'a  jamais  bien  conuu  rori,;iue,     de  noir,  et  ayant  à  ses  côtés  dcu^ 
cl  qui  avait  trompé  d'une  manière    l'ciumes-dç-chambre,  ua  médecin,  ua 
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jipotliicaire,  un  sccrétaii-c  eî  six  avo- 
cats, uvait  adopîc  une  singulière  mc'- 
lliode  Je  resislLT  à  i'ccioliua  que  !ui 
avait  causée  son  inteiTOgiloire;  c'cuil 
4.1c  se  faire  tirer  quelques  palettes  de 
s.iitg  Ci)  soriaut  de  devant  ses  jigcs. 
Sa  couteiiance  noble  eî  lei'uio,  jusqu'à 
)a  fia  de  la  procédure,  l;;i  gagna  loui, 
les  cœurs,  quoique  les  lois  Isii  lusscal 
contraires;  clic  tint  elie-nîtme  à  l'as- 
semblée un  disccuis  avec  une  dignité' 
iiîimiirtblc  :  cependant  elle  fut  dc'clarec 
coupable  par  la  majorité  des  pairs  , 
au  nombre  de  deux,  cents.  La  peine 
portée  par  la  loi  pour  une  bigamie 
]^>rouvce  ,   est  rajjplicaiion   d'un  ler 
rouge  sur  la  main  droite  ;  mais  les 
avocats  de  la  dochcssc  iireni  valoir 
les  piiviiégcs  de  la  p.drie,  qui  en  élait 
exemple  d'après  un  ancien  privilège, 
cl  elle  en  fut  quitte  {)unr  r.ne  remon- 
trance du  gr.-tnd  stewari.  Ce  qu'il  y  eut 
de  bizarre  d^ns  ce  jugement,  c'est  que 
tandis  qu'où   cassait  le  second  ma- 
riage de  la  duchesse  de  Kingston ,  le 
testament  du  duc  tut  confirme  comme 
cljnt  indépendant  de  ce  mariage;  et 
elle  conserva  ai»isi  les  biens  immcu- 
SfS  'qu'd  lai  avait  donnes.    L'aiFaire 
ainsi  terminée,  les  adversaires  de  mi- 
laJy,  redevonue comtesse  de  Bristol, 
fo.  mcrent  un  plan  de  poursuites  pour 
la  confiner  dans  io'  royaume  ,  et  la 
dépouiller    de    ses  biens.    On  [)ré- 
jiirait  déjà  le  writ  ne  exeal  rej^tio ^ 
ou  défense  de  sortir  du  royaume  ; 
laais  elle  trompa  leur  vigilance,  s'em- 
Larqua  pour  Calais,  y  scjourna  quel- 
que teujps ,  et  recommença   CiiSuite 
ses  voyages.  Eile  se  rcndtt  d'abord  à 
Kome  »)0ur  y  terminer  quelques  af- 
faires d'iulcièl,  revint  à  Giiais ,  y  prit 
lin  Iiotcl  magnifique,  quVlic  fil  meu- 
nier à  grandi  irais  ,  et  où  elle  réunit 
i'élégance  à  la  somptuosiic   la   plus 
ç'clutiinic  cl  la  plus  recherchée  :  mais 
Ce  séjour  lui  pariU  U'op  peu  cowveria- 
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ble  pour  ellfc  ;  bientôt  elle  fit  cons- 
truire un  vaisseau  d'un  nouveau  genre 
et  de  la  plus  grande  magnificence, 
dans  lequel  toutes  les  commodités  de 
la  \ie  étaient  ménagées  ,  pour  se  ren- 
dre à  Pélersbourg  ,  où  Catherine  II 
l'accueillit  avec  dislinccion  :  eile  alla 
ensuite  en  Pologne,  où  le  prince  de 
Radziv/il  lui  donna  des  fêtes  magnifi- 
ques ,  et  notamment  une  chasse  à  l'ours 
aux  flambeaux.  Un  régiment  de  hus- 
sards ,  des  torches  a  la  main  ,  for- 
mail  dans  la  forêt  un  cercle  au  mi- 
lieu duquel  étaient  les  chasseurs  éga- 
lement armés  de  ilambeaux.  L'ours 
entouré  de  feux,  effrayé  du  tumulte, 
fut  poursuivi  et  forcé.  Il  paraît  même 
que  le  prince  devint  tellement  épris  de 
la  duchesse  qu'il  soi'icila  sa  main  com- 
me une  faveur,  et  qu'il  n'obtint  qu'un 
refus. De  retour  eu  France,  sa  grande 
furlune,  son  esprit,  sa  réputation, 
ses  folies  mêmes  ,  assurèrent  à  cette 
dame  une  brillante   existence  ;  elle 
y  vécut  louîT-temns  enlouiée  d'artis- 
tes  et  d'hommes  desprit  de  toutes  les 
classes,  liilie  venait  d'acheter  le  magni- 
fique cijâteau  de  Sie. -Assise,  à  deux 
litues  de  Fontainebleau,  où  elle  avait 
réuni  tout  ce  qui  peut  ajouter  aux  agré- 
ments de  la  vie,  lorsipj'elle  fut  atta- 
quée de  la  maladie  dont  eile  mourut 
au  bout  de  quelques  jours,  le  28  août 
i^SB,  âgée  de  soixante-huit  ans  ré- 
volus. Elle  a\âit  fait  venir  en  France 
deux  jurisconsultes  anglais  pour  ré- 
diger son  testament.  Cependant  com- 
me cet  acte  se  ressentait  de  la  bizar- 
rerie de  son  caractère,   les  héiilieis 
en  contestèrent  ia  validité,  et  parvin- 
rent a  le  faire  casser.  Le  montant  des 
biens  de  la  duchesse,  en  France,  tant 
en  terres  qu'en  diamants  et  meubles, 
se  montait  à  200  mille  livres  sterl., 
indépendamment     des     j)ossessions 
qu'elle  avaii  en  Uussic.  Parmi  les  dif- 
lércnls  legs  qu'elle  fit ,  ou  icmarquv 
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ceux  cV'utie  garniture  de  pûrrc  ;  les 
à  l'irnpeValrice  de  llussie,  u'un  groo 
diamant  au  pape ,  etc.  La  ducliesfe 
de  Kingstoi)  y  ijuc  nous  ne  Jeviioas 
Appeler,  comme  [esAnglas,  que  !j 
co.'ijtcsse  de  BrisLol,  esl  sans  conlredit 
TA'i  des  femiiies,  oa  pourrait  presque 
dire  un  d^'6  hommes  les  pius':;traordi- 
n.iircs  du  vjernicr  siècle:  quoique  sans 
instructioiijle  long  usage  du  monde,  ses 
relations  avec  des  arables  el  des  îiens 
icslrui:s  de  toutes  le:,  classes  et  ce  Lcutes 
les  nations,  ses  voyages,  et  un  esprit 
ûaturel  plein  de  pe'aeiralion  ,  lui  don- 
nèrent la  fiicili'é  d'eilleurer  tous  les 
siqets  avec  agrément.  Elle  causait  à 
juervcillir;  sa  manière  de  conîer  avait 
quelque  chose  de  vif,  de  pittoresq..c 
etd'inattencL:.  Elle  écrivais  bien,  et  son 
style  avait,  .suivrai! :  un  auteur  anglais , 
(quelque  chos3  du  hnllanl  de  aes 
^'eiix.  Scn  Caractère  violent  ,  cm- 
porté,  et  d'une  trempe  peu  com- 
ijiune,  lui  faisait  mépriser  les  dan- 
gers ,  el  braver  trop  souvent  l'opiniou 
publique.  Une  aiiie  de  feu,  une  ima- 
gination vive  et  hrillautc,  r.ne  com- 
pîexion  l'orte ,  uh  teiupeViinicnt  plus 
aï  dent  que  sensible,  et  une  beauté  dont 
le  charme  etatî  irrésistible,  on.  fait 
tiirc  à  ua  jeune  poète  augiaii  : 

S.>r.  œil  cor.imande  de  l'aimer; 
Sou  geste  veut  qu'on  le  lui  prouT». 

Plusieurs  écrits  sur  la  vie  de  cette 
dame  ont  été  publiés  à  Londres  ;  nous 
n'avons  pu  recueillir  que  les  deui 
suivants,  le  premier  en  anglais,  inii- 
tulé  :  Détails  authentiques  et  parti- 
culiers sur  la  dernière  duchesse  de 
Aingston ,  Londres ,  i  7  B8 ,  in  -  8  ',  5 
l'autre,  eu  français  sous  le  tilre  d'/Iis- 
toire  de  la  vie  et  des  ai'e?Uures  de 
la  duchesse  de  Kingston,  Londres, 
1789,  in-S".  M.  Fave.-oiles  a  fuit  pa- 
r.ilu  e  en  1 8 1 5,  La  Duchesse  de  King- 
ston, oa  Mémoires  d'une  anglaise  ce- 
l\djrç  ^  inQilc  Ci  Faris  cri  178^  ,  ci- 
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l:  îi's  cil  partie  des  deux  ouvrages 
prcccdeDts  qu'il  a  dcfjguiés  par  une 
ttiùte  trop  romanesque,  et  de-layês  ca 
qaatre  voU  iu-ij.  D — z — s. 

KîISSC[iOT(HE.>'RiDz),  i,aquitcn 
ïr»4i  à  Turnhout  en  Crabmt,  d'uud 
fiiLiiile  C'isliuguce  et  originaire  de 
Gand.  Après  avoir  étudié  le  droit  â 
Louvaiii  et  à  Paris,  il  se  forma  à  la 
pratique  du  barreau,  à  Bruseiles  , 
sous  son  oncîe  materne!  Jean  Gc- 
vartius.  {Foyez  son  article.)  Digne 
d'iin  tel  maître,  il  fiit  à  son  tour, 
pciidant  quarante  ans  ,  l'orsclc  de 
lu  ji  rispradencc.  Une  profonde  ins- 
truction se  réunissait  chez  Vdi  aux 
qualités  morales  les  plus  précieuses, 
probité,  elésinléressemcnt,  amour  des 
pauvres,  absence  de  toute  autre  am- 
bitio;:  que  celle  du  bien.  Il  mourut  cvh 
.seplembre  1608,  dans  la  67''.  an- 
née de  son  âge.  Il  a  laissé  ua  mo- 
nument de  sou  expérience  consora- 
niéo  en  fait  de  pratique,  dans  ses  Res- 
poîisa  sii^e  consilia  juris ,  suivis  do 
sept  petits  Traités  sur  des  matières 
de  jurisprudence  ,  ouvrage  qui  n'a 
parii  qu'en  i653,  par  les  soins  de 
Valère  André,  in -fol.  —  KiNscaoT 
(François  Henri  de),  (ils  du  précédent, 
naquit  à  Bruxelles  en  i  5 '9  ou  i  5So, 
tt  y  mourut  le  5  mai  i654.  ^^  ^«'^ 
successivement  conseiller  d'état  du 
roi  d'Espagne,  trésorier -générai  de 
ses  domaines  et  finances  dans  les 
Pays-Bas  et  en  Bourgogne  ,  et  grand 
chancelier  de  Brabanl.  11  a  considé- 
rablement augmenté  les  Respunsa 
juris  de  sou  père,  réimprimés  p-r 
Vaière  André,  à  Bruxelles,  i654> 
in-fol.  —  KiN:?cnor  (  Gaspar  cf.), 
issu  de  la  même  famille,  naquit  à  la 
Haye,  le  '2g  septembre  1622.  Après 
c:Voi!-  fait  de  bonnes  éludes  eu  droit 
à  Ulnclit  et  à  Le^de,  il  vcyigca  en 
Aîhcngne,  eu  Suisse  el  en  France, 
De  retour  d-ns  sa  piLiic,  eu  ib^O, 
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il  fat  nomme  rmi  des  sept  députés 
composant  l'ambassade  des  Etats-ge'- 
nc'raux  au  traite  de  paix  de  Weslpha- 
lie ,  el  il  s'v  distingua  également  par 
ses  t.ileuts  et  son  amahiîile'.  Doué 
d'une  figure  agréable  (  léuioiu  cette 
moitié  du  distique  placé  sous  son 
portrait  : 

Pectore  qui  Musas,  Charités  circamtullt  ore'^ , 

il  paraît  .nvoir  été  d'une  complexion 
délicate.  Déjà  en  i644  >'  se  plaint  de 
sa  poitrine,  et  il  célèbre  sa  convales- 
cence d'une  maladie  dangereuse.  Sa 
santé  tut  souvent  altérée  a  Munster. 
Son  retour  à  la  H  lye  parut  la  rétablir; 
mais  une  re«.hute  l'emportiile  2g  dé- 
cembre i(>49  j  dans  la  27^.  année  de 
son  âge.  Dès  sa  première  jeunesse , 
les  Muscs  litiiies  fiirent  son  délasse- 
ment favori.  Le  chant  du  cygne  lut 
pour  lui  une  belle  pièce  en  vers 
alexandiins  sur  les  ides  d'octobre, 
jour  consacré  par  la  naissance  de 
Virgile.  Ses  Foëmata  n'ont  paru  qu'en 
i68j,  à  la  Haye,  in  -  11.  C'était  le 
bon  temps  de  la  poésie  latine  eu  Hol- 
lande, et  Kinschot  v  figure  avec  hon- 
neur. Le  recueil,  divisé  en  quitre  li- 
vres, se  compose  de  poésies  sacrées, 
d'éîégics  et  idylles ,  de  pièces  histo- 
riques, de  mélanges.  Quelques-unes 
de  ces  productions  avaient  déjà  paru 
à  la  suite  des  Po'émata  de  Nicolas 
Heinsius  ,  Amsterdam  ,  1666.  — 
KiNscQOT  (  ^icolas  DE  ) ,  autre  fils  de 
Henri,  né  à  Delfl  en  i58/f  ,  mort 
conseiller-pensionnaire  de  cette  ville 
en  i6tio,  avait  succédé  à  Hugues  de 
Groot  (  Grolius)  comme  fiscai  de  Hol- 
lande; il,  dans  des  temps  difficiles  ,  il 
se  si<'uala  par  sa  sagesse  et  sa  modé- 
ration. H  avait  hérité  des  ^oûts  litté- 
raires de  son  père ,  et  n'avait  encore 
que  seize  ans  quand  il  |)rononça  ua 
discours  impiimé  à  la  Haye,  iGoo, 
in-4'.,sousle  titre  de  Oratio  pane- 
^yrica  de  rébus  à  Muuritio  prin- 
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cipe  Auriaco  gestis.  —  Roland  i)K 
KiNscuoT ,  cousin  des  précédents, 
cultivait  aussi  la  poésie  latine.  On 
trouve  de  lui  deux  pièces  frappées 
au  bon  coin,  et  datées,  l'une  de  1667, 
l'autre  de  1672,  dans  les  Beliciœ 
po'éticœ  de  Van  Santen  {FasciCy 
VIII ,  pa^.  56o  et  362  ).     M — on. 

KlOiîÎPiNG  (  Nicolas  Matson  ) , 
voyageur  suéJois ,  né  en  i(35o,  lut 
un  des  premiers  qui  parcourut  avec 
attention  les  contrées  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique  pour  en  faire  connaître  ic 
climat,  les  productions  et  les  mœurs. 
En  1648,  il  partit  pour  les  Grandes- 
Indes  comme  simple  matelot  sur  un 
navire  hollandais  ;  quelques  années 
après,  il  se  rendit  dans  les  états  du 
grand  Mogol ,  d'où  il  passa  en  Perse. 
Ayant  icivi  quelque  temps  dans  les 
gardes  de  Cli.ih  Abbas,  et  assisté  à  plu- 
sieurs expéditions,  il  alla  h  Suse.  et 
visita  les  principaux  endroits  de  l'Ar- 
ménie. De  retour  en  Perse,  il  entre- 
prit d'autres  courses,  et  arriva  en 
i652  à  Ceylan  ,  où  il  devint  inter- 
prète d'un  ambassadeur  hollandais , 
qu'il  accompagna  sur  la  mer  Uou^c,  eu 
Arabie,  en  l:^gvpte,  à  Coromandel  , 
Malacca  et  Sumatra.  Ce  long  voyage 
fini ,  il  prit  congé  de  l'ambassadeur  à 
Jjatavia ,  parcourut  de  nouveau  plu- 
sieurs parties  de  l'Lide  ,  fit  naufrage 
près  de  l'île  de  Forraose,  et  retournai 
enfin  l'année  iG56  en  Suède,  où  il 
fut  placé  à  la  marine.  Il  servit  avec 
distinction  pendant  les  campagnes  de 
1657  et  i658,  et  mourut  en  1667.  La 
Relation  de  ses  voyages  en  suédois  fut 
publiée  d'abord  en  1674,3  Visingsœ; 
])ui>  à  Stockholm,  1745,  in-8\  :  la 
quatrième  édition  a  paru  eu  17^9, 
in  8\,  à  Vesteras.  G — au. 

KlOSEM,  ou  plus  exactement 
Keutschem  ,  ou  sultane  ,  était  aïeule 
du  jeune  Mahomet  IV.  Lorsque  les 
janissaires   placé; eut  cet   eufaiit  de 
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iaît  ans  sur  le  tronc  d'Ibr^liim  son 
\sbie  ,  qui  venait  d'être   dépose' ,   la 
régence  fui  confiée  à  la  vieille  sultane, 
qui  avait  autant  d'expérience,   d'es- 
prit et  de   fermeté  que   danibi'ion. 
Elle  ne  tarda  pas  a  devenir  jalonse  de 
Leikhaun,  mère  du  sultan  légnant; 
et  pour  perdre  sa  rivale  et  s'assurer 
mieux   la    puissance ,  eJle  forma   le 
dessein  de  renverser  du  trône  Mfho- 
met  IV,  et  de  lui  suiistitut-r  le  prince 
Soliman,  un  autre  de  ses  petiis-iils  , 
mais,  qui  n'ayant  plus  de  mère,  ne  lui 
présentait  pas  de  partnge  à  craindre 
dans  l'exercice  de  l'autorité. Tel  était  le 
projet  dont  la  hardiesse  n'effraya  nulle- 
ment une  princesse  violente  et  alncre  , 
à  l'âge  de  q  lalre-vingts  ans.  L'aga  des 
janissaire»,  Eectas  ,   entra  dans   ses 
\ucs  criminelles,  et  devint  i'inslru- 
ment  de  cette  conjuration  fameuse  de 
1648,  dont  l'audacieiis  '  Kio^em  était 
Tarae.  Le  grand  vizir  binan-pacba  dé- 
joua le  complot,  eu  mettant  tout  le 
sérail  sous  les  armes ,  et  en  obtenant 
du  muphti  la  sentence  de  mort  de  la 
vieille  sultane.  Les  icogîans,  porteurs 
de  son  arrêt,  accoururent  à  son  ap- 
partement. Les  eunuques  de  la  garde 
de  Kiosem  se  prosternèrent ,  et  en  li- 
vrèrent l'entrée.   Elle-nième,  cachée 
dans  un  réduit  obscur,  avait  l'espé- 
rance  d'échapper  à    ses  bourreaux  , 
lorsqu'un    icoglan  découvrit  au  fond 
d'une  armoire,  sous  des  tapis  qui  la 
dérobaient   aux    regards  ,    la  veuve 
d'Achmet  I*^'^.,  la  mère  et  l'aïeule  de 
quatre  sultans  -,  il  l'arracha   par   les 
pieds  de  ce  dernier  asile.  Kio«iem  était 
revêtue  des  plus  riches  habillements 
et  couverte  de  pierreries  :  elle  eut, 
malgré  son  âge,  la  force  de  se  n  lever 
et  de  fuir,  et  la  présence  d'cspiil  de 
jeter  derrière  elle  des  poignées  de  5c- 
quins,  se  flattant  d'amuier,  par-là, 
l'avidité   des  icogîans;  mais  ses   dé- 
pouilles leur  étaient  promises^  et  ils 
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ne  laissèrent  point  échapper  une  si  ri- 
che proie.  Ils  atteignirent  !a  prnicesse ^ 
la  terrassèrent,  la  dépouillèrent  pres- 
que nue,  et  la  traînèrent  dans  cet  état 
déplorable  hors  du  sérail  :  ce  ne  fut 
qi.'avec  beaucoup  de  peino,  et  après 
unelongue  résistance,  qu'elle  fut  étran- 
glée par  leurs  mai  us.  J,a  mort  de  la 
fameuse  Kiosem  fut  plus  élounante 
encote  que  sa  vie.  S     y. 

KIPi'ING  (  Hlnri  )  ,  phiio:ogue 
allemand  ,  naquit  a  i\ostO(k  ou  dans 
les  environs  (i),  vers  l'an    r'/^S.  Il 
venait  de  terminer  ses  études  m  rece- 
vant le  doctorat,  lor^que  se  prome- 
nant dans  les  environs  de  h  vil'e,  il 
fut  rencontré  par  des  soldat^,  qui  le 
forcèrent  d'endosser  l'h.tbit  luiiitaire, 
et  l'emmenèrent  au  camp  avec  eux. 
In  jour  qu'il  était  en  faction  devant 
l'hôiel  du  conseiller  d'état ,  Alexandre 
d'Er^kin  ,   ce   seigneur  l'aperçut    te- 
nant un  livre,  et  li-ant  à  la  dérobée; 
il  le  fit  venir,  et,  Tayaut  interrogé,  fut 
si  satisfait  de  ses  réponses  qu'il  lui 
acheta  son  congé.,  et  lui  confia  ie  soin, 
de  sa  bib  iothèque.  Kipping  devint  en- 
suite, par  le  oédit  de  son  protecteur, 
co-recteur  de  l'académie  de  Brème  : 
il  mourut  en  cette  ville  d'une  attaque 
d'apoplexie,  dont  il  fut  frqipé  dans 
sa  chaire,  le  16  (  26  )  février  1678. 
C'était  un  homme  doux   et  affable  , 
mais  de  noeuis  peu  réglées.  On  a  de 
lui  :  l.  Exercitalio  de  crealiords  ope^ 
ribus  ,    Francforl.  ,   16G4  ,   in-12  • 
Blême,  iG65  ,  in  -  4''-,  et  Francfort, 
1(378,    même  format.  II.  Exc-cita- 
tiones  sacrœ  de  Scripliird  veteris  et 
novi  Tâsiamenti  y  Francfort,  i665  , 
in- 12.  lll.^Vo'rt?  et  t:niin-i.di>er^iones 
in  aziomata  politica  gaUicana ,  etc. , 

(  i>  C'est  à  Inrt  que  <iiiolf(urs  bingrapht^s  le  font 
r-iîlre  en  itJ'if,  c  .r  on  le  voit  .innislriciilé  au 
t;Yuiiiaie  de  Greilswalrt  ,  le  .lu  juillet  iti-<J  Sou 
jiorlr.iit  ,  Rr^vc  »  la  lète  di-  ses  Inililiitiune>  pult- 
licfr  y  1667  ,  ^-4**.  ,  ,  le  «lit  ud  û  Pioslock  ;  muiS  oi* 
re  trouve  point  son  num  ni  celui  de  sa  l'aipill* 
dan»  les  rejisirei  de  biiplOme  de  celte  ville. 
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Brcrac ,  1668,  in- 19.;  c'est  une  leïu-  d'imprimer  en  notes  ses  discussions  et 
talion  de  l'ouvrage  d'Antoine  Aubery,  ses  additions;  ce  qui  donne  souvent  à 
Des  justes  prétentions    du  roi  sur  l'ouvrage  l'air  d'une  longue  conlro- 
Tempirc^  etc.  IV.  Des  Dissertations,  verse,  et  le  grossit  hors  de  mesure. 
i^.  De  lingud  primœvd ;  2".  De  lin-  La  raorl  le  surprit  avant  qu'il  eût  ler- 
gud  hellenisticd ;  5".  De  characteri-  mine  le  sixième  volume,  qui  fut  con- 
husnovis.  Crc'nius  lésa  insérées  dans  tinue  sur  un  plan  ditléreiit.  On  peut 
«es  Analecta  philologicocritico-his-  encore  reprocher  au  biographe  une 
torica  ;  elles  sont  assez  superficielles,  excessive  indulgence,  inspirée  par  la 
même  au  jugement  de  l'éditeur,  qu'on  partialité  de  l'amitié,  ou  par  un  esprit 
ne  peut  accuser  de  trop  de   sévérité,  de  bienveillance   universelle  ,   soiiti- 
V.  Antiquilatum  rcniaJiarum  librl  ments  très  louables  sans  doute  ;  mais 
/r.  C'est  le  jirincipal  ouvrage  de  Kip-  ce   n'fst  pas   ainsi  qu'on  écrit  l'his- 
T)iug;il  a  eu  huit  éditions,  dontlameil-  toire.  Le  docteur  Kippis  était  un  hom- 
îeure  est  colle  de  Leyde,  1713,  5  vol.  rae  actif  et  très  laborieux;  il  a  rap- 
in-8'.,  avec  de  nombreuses  additions,  porté  que,  dans  la  première  partie  de 
On  a  encore  de  Kipping  un  Supplé-  sa  vie,  i!  lut  constamment,  pendant 
ment  à  thistoire  ecclésiastique  de  trois  années,  seize  heures  chaqu(>  jour. 
Jean   Papus,   1G62  ,  in-8''.  ;  1G77  ,  Il  s'était  annoncé  par  des  articles  de 
in  fol.  On  peut   consulter  sa  vie  par  critique  d  uis  le  Gentleman  s  et  le 
Jf-an  Harvigosth,  d.uis  la  dernière  édi-  Monthly  Magazine  ;  par  la  publica- 
tion de  ses  Jtntiifuitates  romance  ,  tion  d'un  ouvrage  périodique,  inlitidé 
et  surtout  Heur.  Erh.  Heercu ,  Ora-  la  Bibliothèque.  Ce  fut  lui  qui  créa  ^ 
iio   de  Henr.   Kippingio ,  Brème,  en  quelque  sorte,  le  iVoMt^eZ  fl^mwaiVe 
3  ^56,  in-4''.  de  5 1  pages.     W — s.  (  Oie  New  annual  register  )  pour  ba- 
KIPPIS  (André),  biographe  an-  lancer  l'influence   politique  de  l'an- 
glais ,  fils  d'un  marchand  de  bas  de  cien  ;  mais  ,  malgré  son   mérite  ,  le 
«oie,  né  a  Notlingham  en  i  ^25 ,  mort  uouveau  n'atteignit  point^  ce  but.  On 
le   8  octobre  1795,  fut  successive-  lui  doit  eu  outre  la  f'^ie  du  capitiine 
ment  pasteur  de  plusieurs  congréga-  CooA: ,  Londres ,  1788,  in-4".  (  ^q?'. 
lion  de  <£/5S(?wfe7'5,  employé  dans  l'en-  Cook);  des  éditions  nouvelles  des 
seignement  ,   membre   de   la  société  six  di^cour.s  de  John  Pringle ,  avec 
rovale  de  Londres,  de  celle  des  anti-  la  Vie  de  l'auteur  ,  dont  il  avait  été 
quaires  et  de  quelques  autres  corapa-  l'ami  intime  ,  1785,  in-S".  ;  des  Le- 
gnics  savantes.  iSon  principal  ouvrage  cons   et  [^Explication  du  Nouveau- 
cst  la   seconde  édition  considérable-  T^s^amew^;,  par  le  docteur  Doddiidge, 
ment  augmentée  de  la  Biugraphia  bri-  avec  la  Vie  des  auteurs,  l 'jiyi  ;  quel  - 
^f/i7?/ca  (en  anglais),  en  cinq  volumes  ques  pamphlets;  des  articles   nom- 
in  loi.,  qui  parurent  à  de  longs  inter-  breuxdansdifferentsjournaux estimés, 
valles;  le  premier  en  177S,  et  lecin-  et  un  volume  de  Sermons.  L. 
quièmeen  i  793:  c'est  un  des  meilleurs          KIRCH  (  GoTTFniED  ),  habile  as- 
ouvrages  qui  existent  en  son  genre,  tronome  ,  naquit,   le    18   décembre 
0/1  reproche  cependant  à  son  travail  i559  ,  ci    Guben  ,    dans   la     Basse- 
un  plan  défectueux.  Au  lieu  de  fon-  Lusacc.   Élève  d'Hcvclius  dans  l'art 
dre  ses  additions  et  ses  corrections  d'observer,    il    s'étdîlit    à    Leipzig, 
dans  ie  texte  original,  il  préféra  de  et  y  publia,  en  1G67,  un  calemlrier 
léiinprimer  ce  texte  tel  qu'il  était,  et  dont  le  succès  surpassa  de  beaucoup 
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son  allenle;  il  commerça,  en  1681  , 
à  faire  pnsviître  d ms  la  même  ville  des 
énherûcrides ,  à   la  fin  descjuelies  il 
annonçait  les  principrdes  observations 
faites   l'anuce   précédente.   Kiicli    se 
maria  ,  quoique  sans  fortune,  et  il  re- 
doubla  d'activité  pour  subvenir  aux 
besoins  de   sa  famille.   La  mort  de 
son  épouse  interrompit  ses  travaux; 
mais  il  eut  le  bonlieur  de  former  une 
nouvelle  union  avec  BP^".  VV'inckel- 
niann  ,  jeune  prrsonne  j.lcine  de  me'- 
rite,et  qui  joignait  aux  quaîite's  du 
cœur   ua   goût   très  vif   pour    l'as- 
tronomie   [^Fof,   l'article    suivant). 
Il  revint ,  peu  de   temps  après ,  à 
Guben,  011  il  dem.curn  jusqu'en  1 700, 
époque    011  le  grand  -  ë'ecteur    Fré- 
déric P'".  le  fit  venir  à  Berlin.  Kircii 
y  fut  noiuraé  membre  de  la  nouvelle 
;icadcm»e  des  sciences  de  celte  viiie,  et 
directeur  de  l'observatoire ,   avec  le 
t.tre  d'astronome  royal.  Il  mourut  à 
Berlin  le  2j  juillet  17  10.   «  Il  avait 
»  forme' ,  dit  M ontucla  ,  de  quelques 
»  e'tciies    informes  ,  trois    uouvellis 
»  constellations  ,  le  Globe  impérial , 
»  les   Glaives  électoraux   de   Saxe 
»  (ce  sont  les  aimes  de  cet  éJcclorat) 
T'  et   le   Sceptre   de   Brandebourg  ; 
»  mais  en  gênerai  les  astronomes  oui 
»  peu    goûte    ces     nouvelles    cons- 
»  tcUations.  »  On  a   de    Kircb    :  I. 
Des  obsen'alions  (  en  nilcmand }  sur 
la  comète   qui   parut  en  Italie  en 
1676,  Leipzig,  1O77,  iu-4\  H-  Sur 
une   étoile  du  cou  de  la    Baleine  , 
ibi.l.,   1678,  in-4".  III.  Des  Éphé- 
;/ienV£e5  ;,  depuis  1G81  ju-^qu'à  1702. 
IV.  Relation  de  la  comète  de  \ii'62 , 
Leipzig,   in-zi".    V.  Relation  delà 
comète  de   i685  ,   ibid. ,  in-4°.  VI. 
Calendariuni    chrislianuui ,  judaï- 
cum  et  lurcicum  ad  ann.  iGH'j  (  en 
allem.),  INuiemberi^ ,  in-4°.  Vil.Ua 
grand  nO)iibre  lY Observations  i.'iîc- 
icssautes  dans  les  Miscellanea  Bc' 
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roUnensia,  et  dans  les  Acta  erudito- 
rum  fJpsiensiuni.  (Vi;y.  la  Biblio- 
graphie astronomique  de  Lalande , 
prig.  280  et -287.)  W — s. 

X I  R  t  :  H  (  Marie  -  Marguerite 
V\  iNCRELMANN  ) .  paquif  v\\  i6^o  a 
Pani'zsch  dans  i.i  H 'Ute-Lusa-'e.  Son 
père ,  pa.sleu!-  de  celle  petite  villn,  n'oi.- 
blia  rien  pour  cultiver  sa  raison  et  lui 
inspirer  ramour  des  .sciru:  es.  Ce  fut 
son  p,ûût  pour  l'astronfimie  qui  hii  fît 
préférer  Kirch ,  veuf  et  bur  le  retour 
de  i'àg?,  à  \m  parti  beaucoup  plus 
avantageux.  Eiie  fut  très  u(i!e  à  son 
mari  dans  ses  travaux  asîronomiqucs. 
Devenue  veuve,  elle  accepta  un  loge- 
ment que  le  baron  de  Krosiek  lui  of- 
frit à  Berlin  pour  continuer  ses  obser- 
vations. Ayant  eu  le  malheur  de  per- 
<lre  ce  généreux  protecteur  ,  elle  se 
rendu  avec  sa  rimijle  à  Daiitzig,  dans 
l'espoir  d'y  jouir  d'un  sort  plus  agréa- 
ble :  son  alîenle  fut  ciueî  ement  dé- 
çue. Le  czar  Piorrele-Grand  .  informe 
de  la  situation  do  M'"^  Kirch  ,  lui 
proposa  de  venir  s'étab'ir  à  St.-Péîers- 
bourg;  mais  elle  préféra  suivre  son 
fils  à  Berlin,  où  elle  mourut  quelques 
aiîuées  après,  le  29  décembre  1720, 
dans  sa  ciiiquMutieme  année.  M"**". 
Kirch  n'éiai!  pas  entièrement  désa- 
busée des  rêveries  ristrologiqties.  Elle 
s'occupa  long -temps  avec  se^  filles  du 
calcul  des  éphémé;ides  et  des  alma- 
nachs  de  Berlin  :  on  a  eu  outre  de 
cette  dame  deux  p'  tits  écri:s  en  alle- 
m':nd,  sur  la  position  de  Jupiter  et 
de  Saturne  •  n  1712,  f  t  sur  leur  cou- 
jonction  ,  qu'elle  annonça  pour  i'anné>î 
suivante.  On  trouve  sou  élo^e  dans  la 
Bibliothèque  germanique  .  lom.  m. 

VV— s. 

KIPvCH  (CuRisTFniEo  ),  fils  des 
pré;  cdenls ,  né  a  Guben  le  24  décem- 
bre 1G94  j  surpassa  son  pcre  dans  la 
science  de  ras'ronomie.  Il  commença 
SC5  études  à  B  'ilm ,  et  les  alla  cou- 

28.. 
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tin  lier  à  rimiversité  de  Halle.  Il  se 
liâta  d'al'er  rejoindre  sa  mère,  restée 
Teuvc,  et  la  suivit  à  Danlzig  ,  où  il  ne 
tarda  pas  à  se  faire  connaître  avanta- 
j^ciisement.  Il  fut  rappelé  à  Berlin  en 
j  n  I  "^ ,  pour  succéder  à  J.-H.  Hufmann 
ilans  les  places  d'académicien  et  de  di- 
recteur de  l'obsf  rvaîoire  ;  il  obtint , 
peu  après ,  la  pernùssion  de  visiter  la 
France,  l'Angleterre  ,  la  Hollande,  et 
revint  riche  de  nouvelles  connaissan- 
ces. Sa  réputation  le  fit  rechercher 
avec  empressement;  mais,  corabie  des 
bontés  de  son  souverain,  il  refusa  les 
offres  les  plus  avantageuses,  et  mou- 
rut d'apoplexie  à  Berlin,  le  9  mars 
1 74o-  Kiich  était  associé  de  l'acadé- 
înie  des  sciences  de  Paris  et  de  Saint- 
Fétersbourg,  Ce  savant  était  d'un  ca- 
ractère doux  et  modeste  j  il  joignait  â 
des  connaissances  étendues  en  astro- 
nomie, un  goût  très  vif  pour  la  litté- 
rature, et  il  possédait  le  tlangues  an- 
ciennes et  modernes.  M.  Bayer  et  Jos. 
Delisle  étaient  ses  amis  particuliers. 
On  a  de  lui  :  I.  Transitas  mercurii 
per  solem  ad  anni  proximi  i  720 
£liem  8  maii ,  ex  variis  tabulis  sup- 
putatus  ,  et  necessarid  cornmenta- 
tione  illustralus  j  Beilin,  1719,  in- 
4".  II.  Obser^ationes  aslrunomicœ 
seîectiorcs,  ihid.,  1750,  in-4°.,  re- 
cueil très  estimé.  III.  Des  Mémoires 
dans  les  Miscellanea  Berolinensia, 
dans  les  Transactions  philosophiques, 
et  dans  le  Recueil  de  l'académie  de  St.- 
Pctersbourg.  J.  Klefcker  lui  a  consacre 
un  article  dans  la  Bibl.  erudilor.  prœ- 
cocium;o\\  peut  aussi  consul  1er  le />/c- 
lionn.  rie  Chaufcpié,  son  Eloge  dans 
la  Biblioîh.  germaniq.  (  tom.  i ,  pag. 
l'ii),  et  la  Bibliogr.  astronomique 
de  Lalande.  W — s. 

KIRCHBERGER  (  P^icolas -An- 
toine), bjrun  de  Licbistorf,  naquit 
à  Berne,  le  i5  janvier  1709  ,  d'une 
aucicu.uc  et  illustre  famille.  Des  l'agc 
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de  dis-neuf  ans ,  il  servait  sa  palne ,  eï 
cultivait  en  même  temps  la  philosophie 
et  les  lettres.  A  cette  époque ,  où  il 
était  encore  au  service,  et  commandait 
un  déiachement  au  fort  St.  -  Pierre^ 
près  de  M.'cstricht ,  il  avait  conçu , 
d'après  quelques  traits  des  écrits  de 
Lcibnitz  et  de  Wolf,  le  projet  d'unv 
ouvrage  philosophique,  mais  qu'un 
de  ses  amis  de  Munich ,  le  conseiller 
Eckartshausen  ,  exécuta  depuis.  Il 
reçut,  à  Bâ'.e,  des  encouragements  de 
Daniel  Bernoulli ,  et  à  Berne ,  des 
témoignages  d'estime  de  J.-J.  Rous- 
seau, qui  parle  de  lui  dans  ses  Con- 
fessions  (  liv.  xii  ) ,  et  avec  lequel  ou 
voit  qu'il  correspondait  dans  sa  jeu- 
nesse ,  d'après  une  lettre  du  17  mars 

I  765,  où  l'auteur  di  Emile  lui  donnait 
amicalement  des  avis  sur  son  mariage^ 

II  se  fît  connaître  comme  bon  citoyen 
et  comme  écrivain  ingénieux,  par  «n 
discours  qu'il  prononça,  eu  1765, 
dans  une  de  ces  asf.embîées  où  les 
jeunes  patriciens  bernois  font  une  es- 
pèce de  cours  de  politique  pra- 
tique. H  y  célébra  le  généreux  hé- 
roïsme des  habitants  de  Soleure,  qui, 
dans  le  siège  de  dix  semaines  que 
leur  ville  soutint  en  1 5 1 8  contre  Léo- 
pold  P'.,duc  d'Autriche,  voyant  une 
troupe  d'assiégeants  tombés  dans  l'Aar 
par  la  rupture  du  pont,  et  en  danger 
imminent  de  se  noyer,  volèrent  à 
leur  secours,  parvinrent  à  les  sauver, 
leur  donnèrent  de  la  nourriture  et  des 
habillements,  et  les  renvoyèrent  sans 
rançon.  Ce  discours,  imprimé  à  Baie 
en  17G5,  in-8'.,  sous  le  titre  à' His- 
toire de  la  vertu  helvétique  (  en  al- 
lemand j ,  et  inséré  dans  le  Recueil 
des  harangues  patriotiques,  Berne, 
1773  ,  i;i-8'.,  a  été  cité  avec  éloge 
par  un  grand  nombre  de  journaux 
étrangers,  par  le  Journal  encjclo" 
pédiqae  de  i  766  (  iv,  i,  i44  )»  et 
par  la  Gazeltclilléraire  de  VEurope, 
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Juillet  1-^66,  page  18 1.  Kirchberger, 
quoique  porte  par  goût  à  la  pluloso- 
phic,  s'était  occupé  de   l'ctude  des 
sciences  naturelles,  qu'il  rendit  utile  à 
son  pays  en  l'appliquant  à  l'agriculture. 
IMeinbre  de  la  société  économique  et 
physique  de  Berne,  dont  il  fut  l'un 
des  fondateurs,  et  qu'il  présida  depuis 
«n  1795,  il  fit,  à  sa  réquisition,  des 
expériences  sur  le  mélange  des  ma- 
tières animales  avec  le  gypse  ,  em- 
ployé  dans  les  prairies  artificielles. 
Les  résultats   beurens    qu'il  obtint , 
sont   l'objet    d'un   Mémoire    inséré 
dans  la  Collection  de  cette  société,  et 
dans  le  Journal  de  l'abbé  Rozicr  en 
i';'j4-  ï'  fiJt  membre  du  conseil  sou- 
verain depuis  1775,  et,  pendant  six 
ans ,   bailli   de   Gottstadl ,    près   de 
Bienne.  Après  avoir  vaqué  à  ses  im- 
portantes fonctions,  il  allait  ch.ique 
année  ,  à  sa    campagne   de   Morat , 
jouir  de  la  na!urc  ,  de  ses  livres  et 
du   repos  ,   au    sein  de  sa   famille. 
C'est  a  lui  que  J.-J.  Rousseau  écrivait 
ces  mots,  servant  de  leçon  pour  beau- 
coup d'autres  qui  couraient  après  la 
réputation  1 1  les  plai>irs  :  lljaut  que 
voire  maison  vous  sujfisey  ou  jamais 
rien  ne  vous  suffira.  Lié  avec  le  sa- 
vant et  pieux  Zimmermann ,  avec  le 
spirituel  et  mystique  Eckartshausen , 
Kircbberger  avait  réuni ,   comme  ce 
dernier,  aux  connaissances  physiques, 
l'étude  de  la  philosophie  religi(use. 
I^a  doctrine  de  Kant ,  purement  ration- 
nelle, et  tendant  à  ridéa'ismesans  type 
réel,  flattait  peu  ses  sentiments,  ainsi 
que  ceux  de  son  ami,  qui  combattait 
dans  SCS  écrits  les  sectateurs  de  la  rai- 
son pure  avec  leurs  propres  armes , 
avec  la  nomenclature  du  philosophe  de 
Ka3T)iç;>berg.Une  stctc  à'  Illuminants 
ou    d^Eclaireurs ,   dirigée   par  l'in- 
fluence de  leur  chef,    Fiédéric  Ni- 
cobi ,  éditeur  d<^  la  Bibliothèque  uni- 
verselle germauiQue  j  se  propageait 
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en  Allemagne  et  en  Suisse  :  Kirch- 
berger  écrivit,  dans  une  feuille  pe'- 
riodiquc,  en  1 790,  contre  cette  srcte; 
et  il  eng/îgea  son  atiii  de  Munich  et  le 
chevalier  dt  Zimmerrauin  à  rédiger, 
de  leur  côté^  des  Mémoires,  qui  dé- 
terminèrent Tcrapereur  à  piendre,  de 
concert  avec  la  cour  de  Berlin,  des 
mesures  pour  arrêter  les  progrès  du 
philosophisme  moderne,  mais  ce  fut 
en  vain.  Le  Livre  Des  erreurs  et  de 
la  vérité ,  et  le    Tableau  naturel , 
par  un  philosophe  inconnu ,  avaient 
été,  dans  une  vue  sembla])lo,  publiés 
en  France,  sans  avoir  pu  retarder  les 
progrès   de  l'esprit  encyclopédique. 
Le  zélé  Suisse  désira  connaître  l'au- 
teur de  ces  ouvrages.  Il  entama  ,  ea 
1792,  avec  Saint-Martin,  qu'il  re- 
gardait comme  le  génie  le  plus  pro- 
fond de   son   siècle ,  niais  qu'il   eût 
voulu  entendre  et  pénélicr,  tnie  cor- 
respondance théosophique,  restée  ma- 
nuscrite, et  epie  nous  avons  eue  sous 
les  veux.  Elle  dura  pendant  toute  la 
révolution  ,  dont  ils  ne  s'occupèrent 
qu'en  passant,  et  comme  d'une  crise 
qui  leur   paraissciit  ctrc  dans  l'ordre 
moral  ce  que  les  tempêtes  sont  dans 
l'ordre  physique. LespiritUtilistc  Saint- 
Martin,  en  donnant  ses  explications  à 
Kirchbcrgcr,  ne  cessait  de  le  renvoyer 
liumbleuient  à  Jacob  Boc-lim,  qu'on  (K 
nommé  le  Philosophe  ieutonique ,  et 
qu'il  appelait  la  plus  i^rande  lumière 
qui  eut  paru  sur  la  terre  après  celui 
qui  est   la  lumière  même.   Sai.it  - 
Martin  avait  appris  ,  à  l'âge  de  près  de 
cinquante  ans  ,  la  langue  allemande, 
pour  traduire  Boehm  en  franc  is,afl;i 
de  le  mieux  comprendie  et  de  le  fcdi© 
Comprendre  aux  autres.  Il  demanda'r, 
à  son  tour,  an  baron  SL::.^:£e,  l'inter- 
prétation de  quelques  mots  ailcmauds 
dont  la  siiinificalion  n'était  rien  moins 

o  ... 

que  claire,  et  dont  il  aspirait  à  cnten- 
Jr.c  le  sens,  pour  le  lui  cxpliqiier.  Ctr~4. 
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communications  mutuelles,  ce  cours 
de  spiiitdaiisme   ou   de   philosophie 
intérieure,  .lyant  pour  objet  l'invps- 
ligcition  de  !a  Cause  actwe -intelli- 
gente,  ou  sa   mâtiitestcUion    par   les 
vertus  qui  l'opèrent  dans  Thomme  de 
désir,  et  dont  ils  cherchi<ient, d'après  le 
bon  J.ic<b  Borhni,  la  source  com.nunc 
en  eux-mêmes,  rendirtnt  le  maître  et 
le  disciple  nniis.  En    i^QÔ,  ils  sVn- 
voyèient  icViproîjucment  leurs   por- 
traits :  ils  se  promirent  de  se  voii-.  La 
Suisse  était  encore  paisible;  mais  eile 
ne  le  fut  pas  long-li  nip^.  Siint-M.rtin 
avait  pris  ses,  pjsseports  :  cependant 
il  ne  partit  point.  Le  sensible  et  gé- 
néreux Suisse,  à  une  époque  où  le 
discrédit  des  assignats    mettait   son 
;imi  français  dans  la  gêne,  lui  envoya 
dix  louis  ,  que  celui-ci  reçut  et  garda 
en  dépôt.  De  même  qu'ils  cherchèrent 
vainement  à  se  voir,  ils  firent,  l'un  et 
l'autre,  d'inutiles  effuits,  l'un   pour 
écarter  les  nuages,  l'autre  pour  s'é- 
clairer sur  les  obscurités  dont  étaient 
enveloppeVs  les  lumières   du   théo- 
soplie  allemand,  et   que  son   grand 
disciple  Gichtel ,  auteur  de  sa  Vie  et 
de  l'édition  d'Amsterdam  (iGS'i  )  de 
ses    œuvres  ,    n'avait    pu    dissiper. 
Kirchberger  voulut  prendie  part  à 
l'œuvre;  et  non  seulement  il  seconda 
le  travail  de  la  traduction  de  Boehin, 
mais  il  mandait  qu'il  avait  commence 
à  traduire  ses  lettres  et  celles  de  Gich- 
tel, fait  un  précis  de  la  doctrine  du 
premier,  et  enlrej)ris  un  dictionnaire 
de  leur  hmgne,  lorsque  la  correspon- 
dance qui    l'annonçait  vint  à  cesser 
peu  de  temps  avant  sa  mort,  arrivée 
eu  1800  :  car  Saint- Martin  ,  dans  son 
Portrait  ou  Journal  historique,  dit, 
à  la  date  du  lo  juillet  de  celle  année, 
qu'il  retourne  d'Amboise  à  Paris ,  dans 
l'espoir  qu'un  de  leurs  amis  communs 
le  consolera  de  !a  perle  de  son  ami 
Kirchberger.        G— ce  cl  N— 11. 
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KIRCHER(  Henri),  jésuite,  ne 
en  1 G08  à  Nuys  ,  petite  ville  sur  le 
Rhin  ,  entra  dans  la  Société  après 
avoir  terminé  ses  études,  et  enseigna 
plusieurs  années  les  belles-lettres  et 
la  philtASophie  à  Cologne.  Animé  d'un 
zèle  ardent  pour  la  propagation  delà 
foi,  i!  sollicita  de  ses  supérieurs  la 
permission  de  passer  aux  Indes;  mais , 
arrivé  en  Espagne,  il  ne  put  coiilintier 
son  voyage,  ets'ariêtaà  Sf.-Sébasiien, 
où  il  professa  deux  ans  la  rhétorique. 
De  retour  <  n  AlleuKigne,  il  s'appliqua 
au  ministère  de  la  prédication  ,  cl  ré- 
solut bientôt  d'établir  une  mission 
dans  le  Nord  :  il  parcourut ,  dans  ce 
dessein  ,  le  Danemark  cl  les  })ays  voi- 
sins ;  mais  ,  accablé  de  faiigues  et 
d'infirmités,  il  fit  forcé  de  revenir  à 
Cologne  :  il  souffrit,  les  trois  dernières 
années  de  sa  vie, avec  une  résignation 
et  une  patience  ;.dniirables,  les  dou- 
leurs doîit  il  plut  à  Dieu  de  l'éprou- 
ver, et  mourut  le  29  janvier  1676, 
dans  de  grands  senlimenls  de  piété. 
On  a  de  lui  quelques  ouvrages  de 
Controi^erse  (  eu  allemand),  (t  un 
Choix  de  Sermons  (  en  français  ) , 
Cologne,   1O47  ,  'n'"'^'       ^^ — s* 

KlRCHEK  (  Conrad),  savant  plu'- 
lologue  ,  ne  à  Augsbourg  dans  le 
xv!*".  siècle,  (it  ses  études  à  l'acadé- 
mie de  ïubingue,  et,  après  avoir 
reçu  ses  grades ,  revint  d:ins  sa  patrie, 
où  il  ne  tarda  pas  d'être  promu  au 
pastorat.  11  partagea  le  r(ste  de  sa 
vie  entre  l'ctudc  et  ses  fonctions , 
qu'il  exerça  successivement  à  x\ugs- 
bourg  ,  en  Hongrie,  en  Autriche, 
en  Ravièrc  et  en  Franconie.  Oii 
ignore  l'époque  de  sa  mort;  mais  on 
verra  qu'elle  ne  peut  être  que  pos- 
térieure à  l'année  i^'inAl  a  j)ublié  : 
Concordanliœ  veteris  Testamenii 
^rœcce  ,  hebrœis  vocihus  respon- 
denles  ilo/.-j/or,ç':oi  :  simul  enim 
lexicon  hehralco-laliminij  kebraïco- 


KIR 

^rœcitm,  grœco-hebraïcujn ,  gemi- 
nam  vocabidorum  significatio?iem 
ex  Lxxii  inlerpretum  translatione  pe- 
iitam  ,  Francfort ,  1607  ,  1  vol.  in- 
4".  Ce  savanl  ouvrage,  qui  avait  coûte 
des  soins  infinis  à  son  auteur,  n'eut 
aucun  succès  ,  parce  que  les  théolo- 
giens Cux-inêmes  n'en  concevaient 
pas  l'utilité',  et  ignoraient  la  mauière 
de  s'en  servir.  Ce  motif  détermina 
Kirclier  à  faire  p.iraître  un  traite  : 
De  Concordaniiaruni  bihlicarum 
maxime  veteris  Teslamenti  grœca- 
rujii ,  hehrœis  vocihus  responden- 
tium ,  vario  ac  muldplici  in  sacro- 
sanctd  theologid  usu ,  Wittcuiberg  , 
162'^-,  in-4".  Cette  concordance  eut 
dès-!ors  un  peu  plus  de  vogue;  mais 
ce  ne  fut  que  long-temps  après,  que 
plusieurs  savants  s'en  servirent  uti- 
lement, surtout  pour  l'explication  du 
nouveau  Testament.  Richard  Simon 
en  parle  avec  cloge  dans  sa  Nouvelle 
bibliothèque  choisie;  mais  c'est  à  tort 
qu'il  fait  à  Kircher  le  reproche,  repète 
depuis  p^r  les  bibliographes,  d'avoir 
pris  pour  base  de  son  travail  la  version 
des  Septante  de  l'édition  de  la  poly- 
glotte du  cardinal  Ximenès  :  Kircher 
annonce  lui-racnie,  dans  la  préface, 
qu'il  a  suivi  l'édition  de  Baie,  i55o, 
in-8°. ,  copie  de  l'édition  d'Aide,  et 
non  celle  d'Alcaia.On  a  reproché  avec 
plus  de  raison  à  Kircher,  d'avoir  rangé 
les  mots  d'après  l'ordre  alphabétique 
tébreu,  quoi  qu'il  ait  intitulé  son  ou- 
vrage Concordance  grecque;  d'avoir 
cité  peu  exactement  plusieurs  pas- 
sages grecs  ;  et  enfin  d'avoir  ras- 
semblé confusément  les  dérives  sous 
les  racines  hébr.tïqufs.  Troniniius  a 
évité  ces  défauts  dans  sa  Concor- 
dance grecque  (1718,  1  vol.  iu-fol.) 
très  supérieure  à  celle  de  Kircher.  J. 
Gagnier  donnait  cependant  la  préfé- 
rence à  l'ouvrage  du  thcoloi^ien  aile- 
maiid  ,  dans  ses  Fiadicice  Kirche- 
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rianœ  sive  animadversiones ,  etc., 
Oxford,  1718  {Foj-,  Gagnier,  lom. 
XXI,  pag.  265).  On  ne  consultera  pas 
sans  fruit  l'article  que  Jean  Leclerc  a 
consacré  aux  différentes  Concordances 
de  Kircher  et  de  Trommius,  dans  la 
Bi.blictlièque  ancienne  et  moderne 
tom.  X  ,  pag.  565-409.       W — s. 

KIHCHÊH  (  Jean  ),  théologien  , 
né,  dans  lexvii''.  siècle,  K  Tubingne, 
fit  ses  éludes  à  l'académie  de  celte 
ville  avec  beaucoup  de  succès  :  il  re- 
çut ensuite  les  ordres  sacrés  ;  mais  , 
n'ayant  pu  obtenir  une  vocation 
aussi  prompteraent  qu'il  le  desirait, 
il  résolut  de  voyager.  La  lecture  de 
quelques  ouvrages  de  controverse 
l'ayant  dèleruiiné  à  examiner  les  prin- 
cipes religieux  dans  lesquels  il  avait 
été  élevé,  il  ne  tarda  pas  à  en  recon- 
naître le  peu  de  solidité ,  et  abjura 
enfin  solennellement  le  luthéranisme. 
Il  rendit  compte  de  ses  motifs ,  dans 
un  ouvrage  intitulé  :  JEiiologia  in 
qud  migrationis  suce  ex  luthcrand 
sjnagogd  in  ecclesiam  catholicam. 
veras  et  solidas  rationes  succincte 
exponity  etc.,  Vienne,  iG^ûjin-b". 
Cet  écrit  produi^il  une  grande  sensa- 
tion ,  et  plusieurs  ministres  essayè- 
rent de  le  réfuter.  J.  George  Dors- 
che  y  opposa  :  /.  Kircherus  demis  ^ 
sive  Hodegeticus  catholicus  etc.  , 
Strasbourg,  i64i,in-i2;  Abraham 
Calov ,  Examen  anti  Kircherianum , 
Kœnigsberg  ,  i645  ;  et  Jean  Conrad 
Schragmuller,  un  Anti-Kircher  (en 
allemand  ),  i654.  L'n  jésuite  alle- 
mand, nommé  Ilcîiri  Wagnereck, 
prit  la  défense  de  Kircher  dans  son 
Anti-Dorsche,  i653,  et  fut  attaqué 
à  son  tour  par  Balt.  Bcbclius,  1682: 
ces  détails  sont  extraits  des  yinti  de 
Bailiet  et  du  Dictionnaire  de  Bayle, 
On  n'a  rien  pu duVouvrir. su»  Kircher, 
poslériturciiicnl  à  son  abjurai  ion. 

W— s. 
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KIRCHER  (  Athanase),  jcsiiilc 
allemand,  Tun  des  hommes  les  plus 
sav.H)ts  et  les  plus  laborieux  qu'ait 
produits  cet  ordre  célèbre ,  navquit  le 
2  mai  iGoA  ,  à  Geyseii ,  petit  bourg 
près  de  Fu'dc,  de  paienls  hoiiiièîes , 
et  qui  soigiicrcct  son  éducation.  Après 
avoir  termine  ses  études ,  il  entra 
dans  la  Société^  oi!»  il  trouva  de  nou- 
veaux moyens  de  satisfaire  sa  passion 
de  s'instruire  :  physique  ,  histoire  na- 
turelle, mathématiques,  langues  an- 
ciennes, il  embiassaii  toutes  les  par- 
ties de  la  science  avec  une  égale  ardeur. 
Chargé  de  profes'cr  la  piiiiosophie, 
et  ensuite  les  langues  orientales  au 
collège  de  Wurizlourg,  il  s'acquitta 
de  cette  double  fonction  d'une  ma- 
nière brillante.  La  guerre  de  trente 
ans  vint  troubler  sa  tianquiiiité,  et  le 
força  d'abandonner  rAllemaguc.  Il  se 
retira  d'abord  chez  les  jésuites  d'Avi- 
gnon, avec  lesquels  il  passa,  deuxan- 
nées,  uniqu'^ment  occupe  de  l'élude  des 
aiitiquilés.Ce  fut  pendant  son  séjour  en 
cette  ville,  qu'il  se  lia  d'amiîié  avec  le 
savant  Pciresc,  qui  lui  conseilla  de 
travailler  à  Texplicalion  des  hiérogly- 
phes égyptiens.  Nommé  à  imc  chaire 
de  mathcu)atiques  à  Vienne  ,  il  se  dis- 
posait à  retourner  en  Allemagne,  lors- 
qu'd  reçut  l'ordie  de  se  rendre  à 
Borne.  Le  pape  le  chargea,  en  iGo^, 
d'accompagner  à  Malte  le  cardinal 
Frédéric  de  Saxe ,  et  il  y  fut  accueilli 
par  le  graiid-maîlreavec  beaucoup  de 
dislinction.  Il  visita  ensuite  la  Sicile 
et  le  royaume  de  MapU  s  ,  et  vint  enlîn 
piendre  possession  d'une  chaire  de 
malhcmatiqurs  au  collège  romain  :  il 
la  remplit  pcnd.ml  huit  ans,  et  obtint 
ensciie  de  ses  supérieurs  la  permission 
de  renoncer  a  renseignement  pour  sui- 
vre ses  autres  travaux.  11  eut  une  con- 
testation avec  le  P.  Maignan  au  suji  t  de 
l'invention  d'un  insfrumtnl  d'optique  ; 
cette  affaire  fit  du  bruit;  mais  la  qucs- 
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tion  de  la  priorité  resta  indécise.  Le 
P.  Kircher  mourut  à  Rome,  le  o.^ 
novembre  1680  ,  le  même  jour  que  le 
Bernin ,  et  que  le  P.  J.  F.  Grimaldi(  1  ). 
Celait  un  homme  d'une  éiudition  ex- 
traordinaire, mais  mal  digérée  et  sans 
critique.  Il  était  doué  de  rimagination 
la  plus  hardie  ,  de  la  mémoire  la  plus 
vaste ,  et  d'une  patience  infatigable  ; 
mais,  malgré  son  application  soutenue 
au  travail,  il  ne  pouvait  vérifier  tous 
les  faits  qu'il  rapporte  dans  ses  ou- 
vrages :  il  avait  d'ailleurs  la  manie  de 
vouloir  tout  expliquer,  ce  qui  devait  le 
conduire  nécessairement  à  de  graves 
erreurs^  mais  c'est  à  tort  qu'on  a  soup- 
çonné sa  bonne  foi.  Plusieurs  souve- 
rains ,  entre  autres  le  duc  de  Bruns- 
wick (  Auguste  ) ,  lui  fournissaient  les 
.sommes   nécessaires  pour  ses  expé- 
riences ,  et  se  faisaient  un  plaisir  de 
lui  envoyer  des  raretés,  dont  il  forma 
un  des  plus  précieux  cabinets  de  phy- 
sique expérimentale  qu'on  eût  encore 
vu  y  les  étr;ingers  les  plus  distingués 
qui  vcnaienf   à   Rome ,  le  visitaient 
avec  empressement.   Le  P.  Kircher 
élait  en  correspondance  avec  une  foule 
de  savants  ,  parmi  lesquels  on  citera 
Peircsc,  et  le  P.  Srhoît,  son  ami  et  son 
élève,  dont  le  nom  se  représentera 
souvent  dans  la  îuitc  de  cet  article. 
Les  ouvrages  du  P.  Kircher  sont  très 
nombreux; ils  mériteraient  une  notice 
détaillée.  On  peut  les  diviser  en  trois 
classes,  suivant  qu'ils  concernent  les 
sciences  physiques  et  raallicmaliqueSj 
les  langues  et  les  hiéroglyphes,  l'his- 
toire et  les  antiquités ,  sans  parler  de 
quel(|ues  opuscules  ascétiques.  1.  ^rs 
ma^nesia ,  sii'c  condusiones  expe- 
rimenialcs  de  ejjecl'ibus  ma^nclis , 
\Vuilzbourg,iG5i ,  in-/|". Cette  thèse 
est  le   premier  et  l'un  des   ouvrages 
les  j)lus  rares  de  Kircher.  IL  Magnes 

(i")  Voyez  Piisci.li  ,  ])os   4^  i  «•■il<^  l'*""  Cancellie-i 
ri  ,  Cil  LU  yl^onala  1  jjag.  î>:\. 
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sh'e  de  arle  ma^nelicd  opus  tripar- 
titum  j  Rome,    1641  ,  in-4'^.;    Co- 
logne ,  1645  ,  in-4'.  ;  troisième  édi- 
tion revue  et  augmentée ,  Rome,  1 654, 
in-fo!. ,  fig.  Ce  traite  du  magnéti^me 
contient  beaucoup  de  cbos<  s  frivoles. 
On  tiouve,  livre  m,  la  figure  de  la  la- 
renluie,  aveclcs  airs  qu'on  croyait  pro- 
jires  à  guérir  la  morsure  de  cet  insecte. 
III.  Ma^neticum  naturœ  re^iium  , 
sive  Dlsaptatio  phjsiolo^ica  de  tri - 
plici  in  naluid  rcrum  ma^ncte,  Re- 
ine ,    1667,    i»i-4''- >     Amsterdam, 
1667  ,  in- 12.  L'auteur  aj^sure  que  la 
nature  n'a  aucun  secret  que  ne  puisse 
pénétrer  l'observateur  atteutil",  et  pose 
en  principe  que  l'attraction  et  la  ré- 
pulsion peuvent  servir  à  expliquer  les 
pbénomènes  Us  plus  obscurs  de  la 
pbysiqne.  Il  explique,  d'apiès  cette 
bypollièse  ,  la  produclion  des  miné- 
raux ,    des  pieries  piécieuses,    des 
plantes,  et  les  aftectiuns  et  les  aulipa- 
tbies  qu'on  remarque   dius  les  ani- 
maux. IV.  y^rs  magîia  Uicis  et  um- 
hrœ  in  x  libres  digesta,  Rome,  i045, 
1C546;  Araslerdaui ,  167  i  ,  in-fol.  Ce 
traité  d'optique  et  de  gncmonique  ren- 
ferme des  cboses  très  inlérciisantcs  j 
l'auteur  y  donne  la  description  d'uu 
asseQibl^ge  de  miroirs  pbins  qu'il  avait 
construits  d'aj)rès  celui  d'Arcbimède  , 
et  rend  compte  de  réj)reuve  qu'il  en 
avait  faite,  et  qu'il  poussa  seubment 
jusqu'à  produire  une  cbalcur  considé- 
rable. Buffon  est  allé  plus  loin  {Foj-. 
RrFFON }.  Il  y  parle  aussi  d'un  grand 
nombre  de  ses  mveritioos,  quelquefois 
plus  curieuses  qu'utiles  ,  cl.  entre  au- 
tres ,  de  la  iaultrne  magique,  dont 
on  le  regarde  assez  généralement  com- 
me l'inventeur.  V.  Musurgia  univer- 
salis  ,  sive   ars  magna   consoni  et 
dissoni  in  x  libros  digesta ^  Rome, 
lOJO,   •!  vol.  in-fol.  ;  Amslerdara  , 
i66'2,  in-fol.   Le   savant  Meibom  a 
ciiiiqué  cet  ouvrage  foit  aigtemcut 
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dans  la  préface  des  Miisici  veleres 
grœci.  On   y  trouve  néanmoins  des 
choses  aussi  savantes   que  curieuses, 
sur  la  musique  des  anciens.  Kircber 
y   assure  (  livre  ix  )  qu'on   pcnt  fa- 
briquer une  statue,  parfaitement  iso- 
lée, dont  les  yeux,  les  lèvres  et  la 
langue  auront  un  mouvement  à  vo- 
lonté, qui  prononcera  des  sons  arti- 
culés, et  qui  paraîtra  vivante  :  il  avait 
le  projet  d^n  faire  exécuter  une  de 
celte  espèce  pour  l'amusement  de  la 
reine  Cbriaîine  ;  mais  il  en  fut,  dit-on, 
empêcbé,  soit  par  défaut  de  temps, 
soit  par  la  dépense  (Voyez  la  Magia 
universalis    du  P.  Scbott ,  lora.  11, 
liv.    3  ).    André  Hiiscb   donna  un 
r.biégé  de  cet  ouvrage ,  sous  ce  titre  : 
Kircheriis  jesuita  Germaniœ  redo- 
nalus^  etc.  Artis  magnœ  de  consono 
et  dissono  ars  miner ,  Halle    (  en 
Souabe  ),  1662  ,  in-8'.  VI.  Fhonur- 
gia  nova  de  prodigiosis  sonorum  ef- 
fectibus  et  sermocinatione  per  ma- 
chinas sono  animatas y  {  Ki  mplen  ) 
lô-jS  ,  in-fol.  On  y  trouve  beaucoup 
de  tboses  curieuses  et  singulières  sur 
la  nature  du  ton  ,  sa  propdgalion  ,  et 
les  insliumenls  quiontcet  objet.  VJl. 
Mundus  subterraneiis ,  in  quo  uni- 
versce  naturœ   majeslas  et  divitiœ 
demcnslrantur ,  Amsterdam,    1664 
ou  i(>68  ,  1  vol.  in-fol.,  fig.  ;  troisiè- 
me édition  ,  augmentée,  ibid.  ^  1  (i-^S , 
2  vol.   in-fol.,  tiç.  On  doit  rapj;eler 
ici  que  Kircber,   voulant  connaître 
l'intérieur  du  Vésuve,  se  fil  de-^cea- 
dre  dans  la  principale  ouverture  par 
un   bomrne  vigomeux,  qui    l'y  tint 
suspendu   p^r  une  corele  jusqu'à   ce 
qu'il  cértsatisfiit  pleinement  sa  curio- 
sité. On  trouve  erailleurs,  dans  cet  ou- 
vrage,  une  fouie  de  conjectures  bi- 
zanes  et  de   récits  apocryphes  sur 
les  géants,  les  dragons,  etauties  pié- 
tendus  animaux  babitants  de   l'inté- 
rieur de  iâ  terre,  sur  les  communica- 
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tions  souterraines  de  quelques  mers 
ou  lacs  ,  ete.  G'tst  aussi  daus  ce  livre 
(loin. Il,  pag.  455  dcredit.de  iG-jS) 
que  l'auteur  donne  le  secret  de  !a  p.i- 
liugccésie ,  ou  uianicrc  de  ressusciter 
une  piaule  par  ses  cendres.  Il  assuie 
avoir  garde  pendant  près  de  dix  ans, 
dans  son  cabinet,  une  plante  aiut.i 
réduiteen  cendres, dans  unebûuteilie, 
et  qui  reprenait  sa  forme  à  une  douce 
chaleur  j  mais  que  l'ayant  monJiee  à 
la  reine  Christine  en  février  ifj57  ,  et 
Tavant  ensuite  oublie'e  sur  sa  fenêtre , 
par  une  |;elce  assez  forte ,  il  eut  ie 
chagrin  de  trouver  le  lendemain  sa 
bouteille  casse'c,  et  il  n'eut  pas  le  cou- 
rage ou  le  temps  d'en  recommencer 
l'opération.  Ce  récit  a  fait  soupçonner 
la  bonne  foi  de  ce  savant  religieux  : 
cependant  il  faut  observer  que  le  pro- 
cédé dont  il  donne  le  détail  {loc.  cit.) 
sous  le  nom  de  secret  impérial^  parce 
qu'il  le  tenait  do  l'empereur  Ferdi- 
nand III  qui  l'avait  acheté  d'un  chi- 
miste, procédé  que  le  P.  Schott  avait 
déjà  publié ,  mais  qui  paraît  en  effet 
peu  croyable,  n'est  point  celui  dont  il 
s'était  servi;  il  annonçait  l'intention 
de  publier  le  sien  dans  un  Traité  spé- 
cial,  De  palingenesid  plantarum  ex 
cineribus  ;  mais  ce  projet  demeura 
ians  exécution.  Au  reste,  on  sait  que 
nos  professeurs  de  physique  amusante 
exécutent  aujourd'hui  cette  récréation 
par  une  illusion  de  catoptrique  ;  et 
Kirchcr,  qui  se  plaisait  souvent  à  mys- 
tifier les  curieux  qui  visitaient  son  ca- 
binet,  pourrait  bien  n'avoir  employé 
qu'un  procédé  analo;;ue ,  car  on  voit 
qu'il  avait  poussé  très  loin  les  effets 
qu'on  peut  obtenir  d<  s  miroirs  con- 
caves. VIII.  Primitiœ  u;fionwniccE 
catoptricœ^hoc  est  horologiographice 
novœ  specularis  y  Avignon,  iG53, 
i635 ,  in-4*'.  de  228  pag.  Kirchcr 
païaît  avoir  ignoré  qu'il  existait  déjà 
MU  ouviage  du  P.  Schocnbcrgcr ,  sur 
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le  raèine  sujet  (Voyez  Montucla,  Uisl. 
des  mathém.,  tom.  i^'".,  pag.  734). 
IX.  Specuht  Mel'itemis  encfclica, 
sii'e  sj  nlui^ina  noi^orum  vstrumen- 
torum  physico  -  mathemaiicorum  , 
Mcisine  ,  i658,  in- 1'2  ;  c'ist  le  plus 
rare  de  tous  Ks  ouvrages  de  Kircher: 
il  le  publia  sous  le  irom  de  F.  Sal- 
walore  Imbrollio,  prieur -général  de 
Malle  ;  Scholl  l'a  jnint  au  vi  livre  de 
sa  Technica  curiosa  (  pa'j;.  4'-^7~ 
77  ).  C'est  la  description  d'une  ma- 
chine que  Kircher  nomme  Spécula , 
parce  qu'elle  avait  îa  forme  d'une  gué- 
rite :  au  moyen  des  roues  ou  tableaux 
circulaires  dont  elle  était  garnie  sur 
toules  les  faces  ,  on  y  pouvait  résoudre 
les  principaux  problèmes  de  la  sphère 
et  du  calendiiei'.  L'auteur  avait  pré- 
tendu en  faire  une  espèce  d'encyclo- 
pédie; et  quelques-unes  de  ces  roues 
avaient  rapport  à  la  médecine,  à  l'as- 
trologie, à  ia  cabjle ,  etc.  Le  P.  Kir- 
cher s'est  aussi  occupé  de  perfection- 
ner la  géométrie  pratique;  et  il  est 
l'inventeur  d'un  pantomètre  ,  instru- 
ment destiné  a  tenir  iieu  de  tous  les 
autres  (1),  mais  qui  n'est  qu'une  plan- 
chette un  peu  compliquée.  Quant  à 
son  Orgue  maihémalique  ^  dont  le  P. 
Schott  a  donné  une  description  très 
détaillée  sous  le  titre  Ôl  Oroanum  ma- 
thematicum  ,  Wurtzbourg  ,  i6f)8, 
in "4°.  ,  c'est  une  espèce  de  bureau 
ou  grande  caisse,  contenant,  sous 
divers  compartiments,  tous  les  ta- 
bleaux, règles  mobiles,  etc.,  que  l'au- 
teur a  jugé  propres  à  faciliter  les  opé- 
rations malhéniatiqiies  de  tout  genre, 
tels  que  les  bâtons  arithmétiques  de 
ISéper,  qui  en  occupent  la  prcn.ière 
case.  11  ne  diffère  guère,  que  par  la 
forme  ,  de  la  Spécula  Melitensis  ; 
et  Kirchcr  lui  donnait  le  nom  à'Orga- 


[i)  Le  P.  Scliott  en  a  ])uî>Ii(!  la  desiriplion  sous 
Je  litre  de  l' nniomiirwn  Kirc/ierianwn  ^  Wurli- 
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num,  parce  qu'il  se  r^pprocLe  un  peu 
de  la  fiRiue  cxlericiin  fl'un  buffet  d'or- 
gues. X.  Arilhmolo^ia  ^  swe  de  oc- 
culiis  numeronnn  mysteriis^  Rome, 
iti65,  in-4".  ;  ouvrage  malhématico- 
pliilologiquc  sur  les  propriéfe's  des 
lîouîbros,  leurs  usasres  et  leurs  abus. 
XJ.  Tarif  fa  Kircheiiana  sivt  mema 
Pyîhaoorica  expansa,  Rome,  i  brg , 
iu-i2  de  4i'0  pag.  C'est  uue  table  de 
comptes  f.jïîs  oumulîiplicalions  depuis 
1  jusqu'à  i  oo  ;  chacun  des  cent  luulîi- 
plicaudes  offre  en  quatre  pages,  vis  à- 
vis  de  chacun  des  ceut  multiplicateurs 
(  à  25  par  page  )  ,  i".  le  produit 
simple,  ou  la  surface  du  rectangle  j 
2".  la  surface  du  Iiian5;le  dont  le  mul- 
tiplicande est  la  base  ;  5**.  la  soli- 
dité du  prisme  ,  et  4"'  celle  de  la  py- 
ramide ,  qui  ont  pour  base  le  carre' 
du  multiplicande,  le  mu!liplic:ttur 
exprimant  toujours  la  hauteur.  Ce 
livre.,  plus  digue  de  lîarême  que  du 
P.  Kircher,  n'avait  ni  préfaee  ni  ex- 
plicii'.iou.  Le  P.  Benrdetti  en  composa 
une  sous  ce  titr»  :  TarifJ'a  mird  arie, 
comhinatd  methodo  ,  universalevi 
geometriœ  et  arilhmelicœ  practicœ 
summnm  coniinens,  Rome,  1679, 
in-8  .  :  on  y  trouve  aussi  une  courte 
description  du  PaniomèlrcWl.  Iti- 
nerarium  extalicum  quo  nmnâi  opi- 
Jicium....  iwi'd  hjpvihesi  exponitur  ^ 
Rome,  i(J56,  in-4°.;  nouvelle  c^dition 
augmentée  ]'ar  Scholt ,  sous  b-  tit  e 
d'//er  exbdicum  cœ/e5f^, etc., Wurlz- 
bourg,  iC'Go  ou  1671  ,  in-^".  :  ce 
sont  des  dialogues  dans  lesquels  l'au- 
teur débite  des  idées  sinirulièrcs  et 
queiquetois  assiz  piquanîes  sur  la  na- 
ture, la  disposition  et  le  mouvement 
des  corps  célestes.  XlTï.  lier  extati- 
ciim  qui  et  inimdi  suhterranei  prcdro- 
mus  dicitur,  quo  geocosmi  opificium 
sive  terresLris  g^lohi  structura  expo- 
w/mr,  Rome,  iCian,  in-4°. ;  rcir-pri- 
mé  en  1G60;  à  îa  suite  du  précedcuî. 
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Il  y  traite  de  l'eau  considérée  comi::e 
éicinent,  de  la  forme  du  globe,  ([26 
mers,  de  leur  étendue,  de  leur  pro- 
fondeur ,  des  aninaux  qui  les  hc>bi- 
tenl,  etc.  XIV.  Diatribe  de  prodi' 
giosis  crue /bus  quœ  ta  m  siiprà  ves- 
tes hominum  quàm  res  alias  ,  non. 
pridempost  ullirmnn  incendiuin  Ve- 
suvii  montis  ,  Neapoli  comparue- 
rwit,  Rome,  1661  ,  in-8.:  petit  vo- 
lu;îie  tiès  rare,  réimprimé  par  Gasp. 
Sohûtt,  à  la  suite  de  son  Joco-seria. 
Kir<  her  y  prouve,  par  le  témoignagft 
des  historiens,  la  possibilité  des  .![> 
paritions  de  cette  nature ,  et  montre 
leur  utilité  en  ce  qu'elles  frappent  les 
esprits  d'une  salutaire  terreur.  Il  cher- 
che ensuite  ta  expliquer  ce  phénomène 
particulier  par  des  raisons  natuielies, 
et  parait  persuadé  q  :e  les  signes  dont 
il  vient  de  parler,  sont  autant  d'aver- 
tissements du  ciel.  Ccsi  dans  ce  mêm*; 
ouvrage  qu'il  parle  d'un  basilic,  né 
de  l'œuf  d'un  \icux  coq,  prodige  qu'il 
eût  bien  fait  de  véiilier  avant  d'en 
donner  l'explication.  XV.  Scrutiniujfi 
phjsico  -  medicum  contagiosce  luis 
quœ  pestis  dicitur  ,  Rome  ,  i  G58  , 
in-4°.  Cet  ouvrage  a  é:é  rcprodu.t 
en  divers  formats  avec  une  préia.  c 
de  Christ<){)hc  Langius  ,  et  traduit 
en  flamand  par  Zacliaric  V^an  clcu 
(iraaf,  Rotterdam  ,  ilJOg  ,  in-8". 
XVI.  Ars  magna  sciendi  s  eu  conif 
binaloria  ,   in  xii  libros  digesla , 

quq  noi>d  et  universaU  methodo 

de  omni  re  propos itd  plurimis  tt 
propè  infinitis  rationibus  disputurty 
omniuvinue  summaria  quœdam  co- 
gnitio cowpararipotest,  Anisterdam, 
166g ,  in-ful.  On  voit  que  c'est  à-pcu- 
près  1j  méthode  de  Raymond  Lulie, 
pour  apprendre  à  discourir  à  tort  et  a 
travers  sur  un  sujet  quelconque.  (  /  , 
KuHLMANN.  )  XV 1 1 .  Prodromus  cop- 
tus  sive  œ^yptiacus ,  in  quo  lingucç 
coplœ  siye   œ^^pùucœ  ^    qiiondinn 


444  KIR  KIR 

Fhnraonicœ ,  ori^o  ^  (etas  ,  vicissi-  ponim  injuria  abolitœ ,  insiauratio, 
tiido  ,  incUnaiio  ,  etc.  ,  exhibentur  ,  Rome,  tome  T'".,  i652; tome  2, divisé 
Rome,  U)36,iu-4«.,fig  I/Eiirope  sa-  en  deux  parties,  i653;  lom.5,  i654, 
vante,  dit   M.  Chanipollion  ,  doit  en  in -fol.,  (ig.  C'est  î'oiivragc  le  plus 
quelque  sorte  à  Kirclur    la  connais-  important  du  P.  Kircher,  et  le  plus 
sance  de  la  langue  copte;  et  il  mérite,  recherché  des  curieux,  malj;ré  le  peu 
sous  ce  rapj>tTl,  d'autant  plus  d'm-  de  solidité  de  son  système.  Il  lui  avait 
dulgence  pour  ses  erreurs  nombreuses,  coûté  vingt  années  de  recherches  et 
que   les    monuments  littéraires  des  de  travaux.  Kircher  s'était   persuadé 
Coptes    étaient    plus    rares   de   son  que  les  prêires  d'Egypte  avaient  in- 
teraps.  XVIII.    Lingua   œsyptiaca  venté   les   hiéroglyphes  pour  cacher 
restiluta ,  sive  Institutiones  gram-  au  vulgaire  leur  doctrine  secrètej  et  il 
maticales   et    Lexicon    coptician  ,  est  parti  de  ce  principe  pour  donner 
Rome,  i644>  in-4".  On  y  trouve  une  à  des  caractères  de  cette  espèce  une  in- 
grammaire et  un  dictionnaire  coptes  terprétalion    ingénieuse  ,  mais   arbi- 
apportés  d'Egypte  par  le  célèbre  voya-  traire.  Le  savant  Jean  Witkins  n'a  va 
geur  Pietro  délia  Vaile.  Peiresc,  entre  au  contraire,  dans  les  hiéroglyphes, 
les  mains  duquel  était  parvenu  ce  pré-  que   les  essais  grossiers  qui  ont  dâ 
cieux  manuscrit,  l'envoya  au  P.  Kir-  nécessairement  précéder   l'inveniioa 
cher,  pour  le  publier.  Cet  ouvrage,  des  lettres  de  l'alphabet;  et  ce  senti- 
dil  l'auteur  qu'on  vient  de  citer,  lut  ment  paraît  d'autant   mieux  fondé, 
le  premier  qui  répandit  en  Europe  des  qu'on   a  trouvé  chez  les  Mexicains  de 
notions  exactes  de  la  langue  copte,  véritables  peintures  hiéroglyphiques, 
L  icroze  en  a  tiré  les  nom*  coptes  des  et  que  l'écriture  égyptienne,  comme 
villes  avec  leur  équivalent  en  arabe,  celle  des  Chinois,  n'est  peut-être (pi'uH 
qu'il  a  insérés  dans  suii  Dictionnaire  perfeclionneiBCiit  des  anciens  hiéro- 
{Foy.  Lacroze).  M.  Biunct  a  donné,  glyphes  (Voy.  YEssai  sur  les  hiéro- 
après  Debure ,  une  description  fort  gJjphes  des  Egfpliens,  par  War- 
cxacte  de  ce  rare  ouvrage,  dans  son     burton,  et  surtout  le  Traité  de  Zoc^^, 
Manuel  du  libraire.  Wii,  OheliiCHS     De  origine  et  usa   oheliscorum  ). 
Pamphilius,  hoc  estinterprctatio  no-     XXÏ.  Obeliscus  Chigius ,  sii^e  obelis- 
va  et  hùc  usque  intenlata ,  obelisci     ci  œgypliaci  intrà  rudera  templi  Mi- 
hieroglj'pïnci  ex  hippodromo  Cura-     nervœ  ejfossi  inîcrpretatio  hieroslr- 
callœ  in  forum   agonale  Iransla-     phica ,  Rome,    it)66,  in  fol.  XXlI. 
ti ,  etc.,  Rome,  i65o,  in-fol.  C'est     Sphynx  mjstagoga  ,  sive  diatribe 
l'ex[)licaiion     des    hiéroglyphes    qui     Tiieroglyphica  de  mumiis ,  Arastcr- 
couvrenl  l'obélisque  de  la  fontaine  de     dam,  1676,  in-fol.  C'est  l'explication 
Ja  place  Navone,  qui  fut  restauré  par     qu'il  propose  des  hiéroglyphes  tra- 
ie Ijernin,  sous  la  direction  du  Père     cé^  sur  deux  enveloppes  de  momies 
Kircher,  par  les  ordres  du  pape  In-     apposées    d'Egypte,   et    conservées 
noccnt  X  (  Fanfdi  ).  Le  savant  jésuite     au  château  d'Ussé ,  en  Touraiue.  Oii 
alla  jusqu'à  mettre  des  hiéroglyphes     peut  en  voir  l'histoire,  et  l'interpré- 
de  son  invention  aux  endroits  où  les     tation  qn*-  Court  de  Gcbelin  donnait 
anciennes  figures  étaient  absolument     à  ces  hiéroglyphes,  dans  le  BecueiL 
elïacées  et   détruites.    XX.   OEdipus     d'antiquités  des  Gaules ^  \i^v  hdS^n- 
œgj'pliucus ,  hoc  est  uniwersalis  hie-     vagcic  ,  pages  329-577.  L'une  des 
rogljphicœ  veterum  doUrinvu ,  tem-     parties  de  T  OEdipus  cegfptiacus  est 
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aussi  intitulée ,  Sphjnx  mystagoga  ; 
Tauteur  y  traite  de  l'inspiration  des 
prophètes  et  de  l'enthousiasme  des 
anciens  poètes.  ^%\\\.Poly ^raphia, 
seu  artificium  lingiiarum ,  quo  cum 
omnibus  totius  mundi  populis  poterit 
quis  correspondere ,V\.omc ,  t665  ,  in- 
fol.,  rarej  Amsterdam,  1680,  in-fol. 
Cet  ouvrage,  fort  curieux  ,  est  divisé 
en  trois  essais  :  le  premier  offre  une 
pasigraphie  ,  ou  écriture  universelle, 
que  chacun  peut  lire  dans  sa  langue. 
Le  principe  d'où  il  part  est  un  dic- 
tionnaire numéroté,  tel  que  Bêcher 
l'avait  proposé  sans  Texécuter.  Kir- 
cLer   l'exécute    en    petit    sur   cinq 
langues  (le  latin,  l'italien,  le  français, 
l'espagnol  et  l'allemand  ).  Son  voca- 
bulaire a  environ  seize  cents  mots  j  les 
formes  variables   des   noms  et    des 
verbes  sont  exprimées  par  des  signes 
de  convention.  On  voit  que  c'est  à- 
peu-près  le  même  système  qu'on  a 
reproduit  de  nos  jours,  sous  le  nom  de 
Manuel   interprète   de   correspon- 
tlance  (Voy.  Cambry).  Le  second 
essai  donne  une  stéganographie  plus 
ingénieuse  que  celle  de  Trithèmc;  et 
le  troisième  ,  une  boîie  ou   bureau 
stéganographique,  pour  écrire  on  lire 
très    prompteraent   un  chiffre  indé- 
ctiffrabtc.   XXIV.  Historia  Eustrt- 
chii  Mariana,  quavita,  gcnealogia 
et  locus  conversionis  S.  Eustachii 
descrilimiliir ,  Rome,    i665,  in-4°., 
et  non  pas  in-fol.,  comme  le  dit  Sot- 
well,  et,  d'après  lui,  Niceron.  Kir- 
cher  nous  apprend  que  ce  fut  par  un 
sentiment  de  reconnaissance  pour  la 
protection  particulière  de  la  Sainte- 
Vierge,  qu'il  entreprit  d'écrire  l'his- 
toire de  l'église  de  St.-Eustache  ,  à 
Ilonie,bâlie  par Gonstantiji-le- Grand, 
sous  l'invocaliou  de  la  mère  de  Dieu. 
XXV.  CIdna  monumenlis  quh  sncriSy 
quà  projanis  ,   necnon  vards  nu- 
tiircE  et  artis  spcciacidis  illustrata , 
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Amsterdam  ,    1G67,   in-fol.;  traduit 
en  français  par  d'AlquiCjihid.,  1670, 
in-fol. j  et  eu  flamand,  par  Glazema- 
ker,  ibid.,  1678,  in-fol.  Celle  descrip- 
tion de  la  Chine  est  assez  curieuse; 
mais  on  doit  se  tenir  en  garde  contre 
la  crédulité  de  l'auteur,  qui  rapporte 
quelquefois  des  faits  démentis  par  hs 
relations   postérieures.  On  y  trouve 
des   détails  ,    assez  exacts   pour    le 
temps,  sur  les  anciennes  écritures  de 
la  Chine ,   et  un  petit  abrégé  de  la 
doctrine  chrétienne   en  chinois   (  en 
lettres  latines  )  et  en  latin.    Le  mé- 
moire sur  l'arrivée  des  missionnaires 
à  la  Chine,  pris  presque  en  entier 
dans  ïrigault,  est  intéressant;  mais  le 
morceau  le  plus  important  que  ren- 
ferme ce  livre,  est  la  célèbre  inscrip- 
tion chinoise  (le  Si'an-fuu,  dont  Kir- 
cher  avait  déjà  donné  une  courte  no- 
lice  dans  le  Prodrornus  copîus,  d'a- 
près une  copie  et  une  traduction  faites 
par  le  P.  Semedo,  mais  qu'il  donne 
ici  en  totalité,  avec  une  version  faite  par 
le  P.  Boym,  aidé  d'un  jésuite  chinois     s 
nommé  André  Siu.  Cette  inscription  a 
été  pendant  long-temps,  et  presque  jus- 
qu'à nos  joins,  le  texte  le  plus  étendu 
imprimé  en  Europe  ,   sur  lequel  on 
pût  essayer  d'étudier  l'écriture  chi- 
noise. Il  faut  néanmoins  convenir  que 
les  caractères  ne  peuvent  en  être  lus 
que  par  quehpi'un  de  fort  exercé.  Les 
numéros  mis  à  côté  de  chaque  carac- 
tère répondent  aux  mois  latins  cor- 
respondants de  la  version  latine  ;  mais 
les  mêmes  numéros  ont  passé  dans 
la  Iraduction  française,  oii  ils  ne  cor- 
respondent plus  avec  les  mots  chinois- 
On  recherche  encore  cependant  cette 
édition  française,  parce  qu'elle  est 
terminée   par   un    petit    vocabulaire 
chinois-français  ,   qui  n'est  pas  dans 
l'original,  et  qui  donne  la  prononcia- 
tion et  non  l'écriture  chinoise.  La  Chi- 
na illustrataQSi  aussi  le  premier  livrt 
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où  Ton  fronvc  gravés  les  caracicrcs  de 
3'a!p!iabet  Vci/ana^ary.  L'oraison  do- 
initucale  l;itiue  en  Idtres  samscritcs 
qu'on  y  voit  (pL  libb) ,  a  été  copiée  par 
Cliambcilayne  (page  2i  ),  comme  si 
c'était  le  Pater  en  samscrit.  Même 
avant  la  publication  de  cet  ouvrage , 
Kircher  passait  pour  n'être  pas  élran- 
iicr  à  la  litlér;itiire  chinoise,  alors  si 
peu  connue.  Gnarauel  lui  dédia,  en 
j655  ,  dans  sa  Metamelrica  ,  in-fol., 
pi.  XXIV  ,  une  prétendue  pièce  de 
vers  en  chinois  ,  rcmarqu  ible  en  ce 
qu'on  y  voit  les  premiers  caractères 
chinois  qui  aient  été  gravés  en  Euro- 
pe en  taille-douce  ,  et  avec  leur  pro- 
nonciation :  ceux  qui  parurent  dans 
VAdditamenium  de  l'Àlla^  Sinensis 
{Fqy.  GoLius,  XVill,  5o  ),  dont 
la  première  édition  est  de  i655, 
f'îiient  gravés  en  buis.  XXVI.  La- 
tiurrij  id  est  nova  et  jmrallela  Latii 
tùm  veteris  tùm  novi  descriptio  , 
Rome,  1669,  in-fol.;  Amsterdam  , 
167  I ,  in-fol. ,  lig.  XX VU.  Principis 
cliristlani  archet/ pon  politicon,  sive 
splendor  domus  Joannœ ,  uniiis  ex 
antiquissimis  Tlispaniœ  familiis  , 
Amsterdam,  1669  et  1672,  iu-4". 
On  a  loué  ce  livre  poor  l'élégance  du 
style  ;  mais  la  partie  historique  y  est 
peu  d'accord  avec  i'Art  de  vérilitr  les 
dates.  XXV  m.  Arca  Noë  in  1res 
lihros  digesta  ,  stVe  de  rehiis  ante 
diluviuin ,  de  ddavio ,  et  de  rehiis 
post  ddumiin  à  Noëmo  gestis,  Ams- 
terdam ,  1675,  in-foi.  XXlX.  Tar-^ 
ris  Babel ,  si^'C  Archordolo'^ia  aud 
tjriscorwn  po^t  dduv'mm  hominum 
vlta  ,    mures ,   reninique  geslarum 

magnitiido confusio  lliv^uanim  , 

<renlium  transmi{i,raliones  cum  priii- 
cipalium  inde  enatoriun  Ulininalum 
kistorid  de>cnburdur  et  expUcantur, 
Amsterdam  ,  1 678  ,  in  -  fol.  Cts  deux 
livres  sont  très  savants  et  pi  ins 
çlc  recherches  quelquefois  étrangères 
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au  sujet,  comme  tous  les  autres  ou- 
vrages de  l'auteur.  XXX.  Ritualc 
vêtus  Cophiitarwn  (en  latin),  dans 
les  Sjmmicla  de  Léo  Allatius,  i655, 
page  259.  XXXL  Episiolarwn  faS' 
cicidus ,  Augsboiug ,  1 1)84  >  i'^ '  ^'«y 
très  rare.  Ce  recueil  a  été  publié 
par  Jérôme- Ambroise  Langenraan- 
lel.  Zacharie  Goétz  a  inséré  d'autres 
lettres  de  Kircher  dans  sa  Collection 
intitulée  :  Celeherrimorum  virorum 
Epistolce  de  re  niimlsmalicd  (Yqy, 
Z.  GoETZ,  tome  XVII  ,  page  592). 
J.  Burckard  a  donné  des  extraits  in- 
téressants de  celles  que  l'on  conserve 
à  ia  bibliothèque  de  Wolfeubutlel 
(  Voyez  Ilistor.  hiblioth.  Augustes 
J^Folfenbutteli, ô.fu\ihme  partie ,  page 
125  à  i52).  XXXII.  Quelques  pièces 
en  langue-;  orientales  dans  le  Monu- 
nienluni  Romanum  Peresciofactunif 
Rome,  162*3,  in-4''.  {^oj.  PeifxESc), 
savoir  :  Elogiuin  targnmicum  (pag. 
88  )  ;  Dùdecaslichuni  sarnaritanuui 
(  P''o'  9^  )  7  Eiiconiiuiîi  aeorgianuiii 
(  pag.  c)5  )  ;  et  Trislrophum  cophUim 
(  pag.  9li).  Enfin  l'avocat  Gsrlo  Fea, 
dans  le  tome  i^".  de  ses  Miscella- 
nea  philologica  critica ,  page  5oi  , 
a  donné  une  letlre  du  P.  Kircher  au 
pape  Alexandre  Vil,  où  il  décrit  les 
antiques  trouvés  dans  le  sépulcre  de 
la  famille  Furia  :  cette  lettre  n'avait 
paru  que  d'une  manière  tronquée  dans 
le  Latium  velus  et  novum.  Les  cu- 
iicu  X  qui  veulent  compléter  la  coi  Icction 
desouvrnges  deKiri'hor,  y  joigiieiiten- 
coie  :  1°.  hhysioloi^ia  Kircheriana, 
quam  ex  v  astis  operibus  A  t.  Kircheri 
cxtraxil  Johan.  Steph.  Ketzler.  Ams- 
tcrdiiin,  lurfo,  in  foi.  — 2°.  Prodronio 
apologeiico  sulli  studj  Chircheriani 
da  Giose/fo  Petrucci^  Amsterdam, 
1G7  j,  in-4".  Kircli"r,  comme  on  l'a 
dit,  avait  formé  un  cabinet  précieux 
d'instruments  de  mithématiqucs  et  de 
physique,  de  macuiiies,  de  morceaux 
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rares  d'histoire  nalureilc  et  d'aïuiqiii- 
tés.  De  ses  richesses  se  forma  le 
INIiisëe  du  collège  rom  lin ,  le  plus  beau 
qu'on  eût  vu  jusqu'alors.  Georcie  de 
Scp'ij  nie'canicirn  intelligent  fjui  tra- 
vaillait sous  les  ordres  de  Kircher,  en 
publia  le  catalc gtie  sous  ce  titie  :  Bo- 

mani  coUegii  soc.  Jesu  Miisœum 

Jllh.  Kircheri  nouis  etrarîs  inventis 
locuplelatum  ,  Amsterdam,  1678, 
iii-fol.  On  y  trouve,  page  61 ,  h  liste 
des  ouvrages  publies  par  le  P.  Kir- 
cher, et  de  ceux  qu'il  se  proposait  de 
mettre  au  jour  (1).  Le  P.  Phil.  Buo- 
nanui  en  a  donné  une  nouvelle  des- 
cription intitulée  :  Musœum  KircJie- 
rianum,?xQme,  1  709,  in- fol.;  réim- 
primée dans  un  rx)uvei  ordre  par  les 
soins  de  Jean-Ant.  liattara,  Home, 
1770,  in-fol.(^q;'-.  Phil.  Buonanni, 
tome  VI,  page  279..)  Enfin  le  P.  Gon- 
lucci  a  publié  :  Musœi  Kircheriani 
œreû.  nous  illustrata  j  Rome,  1765- 
1765,2  tomes  in-foI.,et  renfcrmint 
quar-mte-cinq  planches  de  médailles 
et  d'antiquités  avec  l'exnlic^^lion;  ce 
volume  Cit  assez  rare.  11  eût  été  fr-cile 
d'alonger  cet  article  des  anecdotes, 
au  moitis  douteuses  ,  rapportées  par 
tous  les  biographes,  sur  la  simplicité 
du  P.  Kirther  :  mais  elles  n'auraient 
rien  ajouté  à  l'idée  qu'on  a  cherché 
à  donner  du  caractère  de  ce  savant  ; 
mélange  singulier  de  courage  et  de 
faiblesse,  d'crgufil  et  de  crédulité.  On 
ne  renverra  point ,  pour  les  détails, 
à  la  Bihlioth.  script,  soc.  Jes.  dj  P. 

(O  Cette  liste  avait  déjà  été  donnée  en  1G76  , 
par  Sol\vel,  pag.  (jt.  Pirmi  les  ouvrages  que  le 
P.  Ivirch<!r  promettait,  se  Ironvrnt  :  1^.  Art  ann- 
logica  .  d'i  tjuovii  iheinate  exfJedi'e  scriltcndiper 
attaloç^iunos  reiitm  natnraliitrn  ;  2°.  lier  lieti  lu- 
cttm.  quu  Hetriiriœ  tumprifca-  tumyoslcra-.  origo, 
tiltn^  nn'.nra,  de'CtibunlHr;  3".  Geomeiria p>ac- 
tica  combinalu  m  iiniin  principutn  elahurala  ; 
4*.  Aïs  'velcrum  yEgrpiio'iim  hierogiip/iicti  ; 
6°  Abo:i  Ali  sive  Avicenna-,  tornur  II  Uj  me- 
àicamr.ntis siinplicium^  mineraliiiin  ,  etc.  ,  ,  x  /id- 
i>raicn  tl  arabica  Im^ud  m  latinnm  ti an<lutut. 
On  a  Ucii  de  iroire  «{«r^ucun  lic  ces  ouvrages  n'a 
rié  iiuprin».;  ,  qiioif|iic  Sol^el  «iippose  qu'ils  l'ont 
C^c  a  Am«teidau). 
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Sotwe) ,  ni  aux  Mémoires  àc  Niccron, 
tome  XXXII  ;  les  articles  qu'on  a  con- 
saciés  à  Kircher,  dans  ces  deux  ou- 
vrages, sont  également  superficiels 
et  inexacts  ;  mais  on  lira  avec  intérêt 
un  Mémoire  de  peu  d'étendue  qu'il 
avait  laissé  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages , 
dans  le  Fasciculus  epistolarum  pu- 
blié par  Lingeumanlcl  ,  page  (35  et 

suivantes.  W s. 

KIKCHMAIER  (  Thomas),  Tun 
des  écrivains  protestants  les  plus  em- 
portés du  xvi^  siècle,  naquit ,  vers 
î5i  I  ,  à  Siraubing  en  Bavière.  Sui- 
vant la  coutume  des  savants  de  son 
temps,  il  changea  son  nom  en  celui 
de  Nao~  Georgos  ,  deux  mots  grecs 
qui  ont  la  même  signification.  Il  em- 
brassa la  réforme  de  Luther,  et  ne 
cessa  de  déclamer  contre  ce  qu'il  ap- 
pelait les  superMiiicns  de  l'Église 
rom^iiic  ,  avec  un  acharnement  qui 
lui  fit  tort,  même  dans  l'esprit  des 
gens  sages  de  s:;  communion.  II  avait 
de  l'imagination  ,  de  la  verve,  beau- 
co;'p  d'esprit.  On  peut  juger,  par  le 
njmbre  do  ses  ouvrages,  qu'il  tra- 
vaillait avec  une  grande  facilité.  Il 
entendait  assez  bien  le  grec,  et  on  a 
de  lui  plusieurs  traductions.  Apres 
avoir  exercé  les  fonctions  du  ministère 
pastoral  en  diverses  bourgades  d'Al- 
lemagne, et  s'être  attiré  les  censures 
du  consistoire  de  Weimar,  il  mourut, 
le  29  dérembre  i563,  à  Wisloch, 
dans  le  Paiafinat.  Les  curieux  recher- 
chent avec  empressement  ses  ouvra- 
ges ;  et  c'est  la  raison  qui  nous  a  en- 
gagés à  en  coni  pleur  la  liste:  I.  Trag. 
nova  ^  Pavimachïus  ^  Wittemherg, 
i558,  in-8'.  de  81  feuillets.  11. 
Trag.  nova,  Mercatorseu  Judicium 
(Bâ!r),  xL(i54o),in-8  .,de  75feuil- 
letsj  Lx  (i56o),  in- 8'.  de  (38  feuil- 
lets. Celte  pièce  a  été  traduite  en  fiaîi- 
çais  sous  ce  titre  :  Le  Marchand  con- 
y ci-ti ,' tragédie  nouvelle  en  lanuelU 
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la  vraie  et  la  fausse  relie^ion ,  (tu  pa- 
rangon l'une  de  Vautre,  sont  au  vif 
représentées f  etc.  (  Genève  ) ,   1 55H , 
iu-8".;  i56i ,  in- 12;  avec  lacome'die 
du  Pape  malade  et  tirant  à  sa  fin 
(  p.ir  Thcod.  de  l>c'ze),  i585,  1  part. 
iu-16;  iDQijin-iG;   i5()4,iu-i2. 
La  traduction  du  Marchand  converti 
est  attribuée  à  J.  Cresp'u.  III.  In- 
cendia seupjrgopoljjùces,  iragœdia 
recens  nata ,  nephanda  quorinndam 
p apis tici  gre gis  exponens  facinora, 
Wittemhcrg ,    i54i,    iu-8'\   de  49 
feuillets,  non  compris  le  titre;  réioi- 
primé  sous  la  même  d.ite,  in  8".   de 
56  feuillets.  C'était  l'ouvrage  le  plus 
rare  de  Kirclimaïer;  mais  i!  a  été  réim- 
primé dans  le  Poliiica  imperialia  de 
Goldast,  page  1112.  IV.  ffamannus, 
ira  g.  nova  sumpta  è  Bibliis  (  Leipzig  ), 
1545,   petit  in-8''.   V.  Hieremias , 
trag.  nova ,  ex  prophetd  Hieremid 
sumpta,  Bàle(i55i),  in-8".  YI.  Ju- 
das Iscariotes ,  trag.  nova  et  sacra  ; 
adjunctœ  sunt  duœ  Sophoclis  trage- 
diœ ,  AjaxflagelUfer  et  Philoctetes, 
carminé  versœ  (  Stullgard,   1 552  ), 
in-S".,  rare.  W\.  Agricullurœ  sacrce 
UhriF,  ibid.,  i55o,  pelitin-8°.\llf. 
Megnum    papisticum ,    i553,  petit 
in-8\  de  175  pag-,  édition  originale; 
idem  avec  d'autres  pièces,  Baie,  Opo- 
lin,   i559,  in-8".    de  343   piges, 
non  compi  is  seize  feuillets  nonchifiTrés 
renfermant  VErratael  \^ Index  (Voy. 
Brunet,   Manuel  du  libraire).  IX. 
Explanatio  enchiridionis  Epicteti , 
Strasbourg,  i554,  in -8'.  li.^atfra- 
rum  libri  rpriores  ,  Jus  sunt  adjecti 
de  animi  tranquilhtaie  duo  libelli , 
Ij.Hc,  i555,  in-8'.  XI.  De  dissidiis 
componendis  libri  duo,  adjunctaest 
Saljra  in  J.  délia  Casa^  ibid.,  1 559, 
iii-8".  XII.  Annotationcs  in  canoni- 
cam  Joannis   primam   cpistolam, 
i544,  iu-8".  XIII.  Confutatio    de 
lôllo  germanico  inpedionetuni ^  tri- 
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metris  scazonibus.  XIV.  De  infan^ 
tum  ac  parvuloruni  salule  ^   deque 
Christi  dicto  :  «  Siiiilc  parvulos  ve- 
»  nire  ad  me ,  etc. ,  »   conclusiones 
145,  Bâîe,   .556,  in-8''.  XV.  Epi- 
tome    ecclesiaslicorum    dogmatum 
carminé  hexametro  heroico.  Kircli- 
maïer a  traduit  du  grec  en  latin  les 
Discours  de  Dion  Chrysostomc,  Paris, 
1604,  iii-fol.  ;  plusieurs  Morceaux 
d'isocrale,  dePlularque  (Bâle,  i556, 
in-8°.  ),  et  les  Lettres  de   Synesius 
(ibid.,  i558,  in-8". };  celles  de  Pha- 
laris,  ibid.,    i558,in8".  On  trouve 
quelques  pièces  de  lui  dans  les  Dell- 
ciœ  poetarum  germanorum  ,  tome 
IV.  —  George- Gaspar  Kirchmaier  , 
savant  chimiste  et  littérateur  allemand, 
né  en  i635,  à  Offenlieim,  en  Fran- 
conie,  cultiva  aussi  la  numismatique 
et  la  minéralogie;  il  visita  les  princi- 
pales écoles  et  universités  de  Hol- 
lande, et  fut  en  correspondance  avec 
la  plupart  des  savants  de  son  temps. 
Comme  il  avait  beaucoup  travaillé  sur 
le  phosphore,  ce  fut  sous  le  nom  de 
Phosphore  qu'il  fut  inscrit  sur  les  re- 
gistres de  l'académie  léopoidine,  dont 
il  était  membre.  On  croit  qu'd  décou- 
vrit le  premier  (en  1679)  le  secret 
de  graver  sur  le  verre,  comme  on  le 
fait  aujourdliui  par  le  moyen  de  l'acide 
fluorique.  Il  mourut  le  28  septembre 
1 7  00,  après  avoir  publié  un  très  grand 
nombre  d'écrits.  Hotermund  (  Sup- 
plem.  de  Joecher  )  donne  la  liste  de 
quatre-vingt-sept  ouvr.igcs,  et  Joccber, 
de  cent  quarante-huit;  nous  indique- 
rons seulement  :  I.  Dissertatio  pro 
hypothesi  Tychonicd  contra  dogma 
Copeniicanum ,  Wiltcmberg,  i658, 
in-4".  II.  Z^^  Icxicis  etlexicographis 
epistoice ,  ibid.,  1662,  in-4"-  lH-  E>e 
lucCj  igné  ^  acperennihus  lucernisj 
ibid.,   1676,  iu-4".  IV.  Noctiluca 
constans  et  per  vices  fui f,urans  diu- 
tissimè  quœsita  nunc  reperla j  ibid.; 
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jô-^G,  in-4''.  V.  De  Ailanlide  ail 
Platonis  Timœum  aique   Critiam , 
ibid.,  i685.  VI.  De  At gonautarum 
exjjeditione ,  an   Europam  omnein 
circumnavi^averint ,    ex    Orpheo  , 
j4poUonio ,  etc.,  ibiJ.,  1 685.  V  II.  De 
lijigud  scj'thoceUicd  et  ^olhicd,  ib., 
li^Q.  VlII.  Inslilutiones  metullicœ, 
ibid.,  1687  >  Jii-4"j<'"  aii<mand.  IX. 
Feraxmetallorum  atque  miner  ulium 
Duhensis  saltus  prope  Schmidberg: 
ibid.,  iCgi,  in-4'.  X.  M etallo-nitta- 
morphosis ,  ibid.,    693.  XI.  Paralle- 
lismus  1 2  linguarum  ex  matrice  scj- 
tlio-celticd  EuTopœ  à  Japheli  pos- 
teris  vindicatarum.  XI l.  /Je  origine^ 
Jure  ac  uùlitate  linguiP  sclavoniccEy 
ibid.,    1(397,  *"*4"*  XI il.  Opuscula 
sex  rarissima  de  latinilaie  Digesto- 
rurn    et    Instiiutionum    Jusiiniani , 
collegit  G.  S.Madihn^  Halle,  1772, 
in-8".  Ces  six  disscriatious  avaient 
paru  séparément,  de   1G87  ^  ^^9** 

XIV.  Notitia  S,  R.  Germ.  Imperii 
in  nucleo  per  tabulas  reprœsentaia, 

XV.  Ccnstantinus  ma^nus,    maxi- 
moriim  postulatus   criininum,    sed 
potiori  parle  absululus,  VVititmbeig, 
1698,  111-4".  XV L  De  vidper  sep- 
ientrionem  ad  orientales  Indos  Eu- 
ropœis  diù  ante  Christum  natum  me- 
morata.  XVil.  De  chaldœu  sjrias- 
jnis^  rnbinismis  et  persismis  dicliotd 
Novi-Testarrieiùi  iinrneritb  ajfictis. 
^W\\.  De  requie  Pauliin  Mthtd, 
%\X.  Deoriginibus  etcausLs  littera- 
tune  grœcœ.  XX.  De  Senecœ  epislo- 
lis  ad  S.  Paulum  hypoholimœis . XXï. 
De    majestale   et    junbu^    burbœ. 
%%.\[.Epistolœ  et  poémata  nonnuUa, 
pui)liésen  1700,  iu-8'.,   par  >on   (ils 
Geurj^e-Giiillaume,  piufiiseur  à  Wil- 
temberii,.  —  Sébastien  Kirchmaïer  , 
frère  de  George  -  Gasp.a* ,   iiaijmt   a 
Oflfenheinijen  1641  ,  tut  suriniendaiit 
du  consistoire.,  cl  professeur  aux  gyui- 
ji^scs  de  Rollienbourg-sur-le-ïauber, 
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et  de  Raîlshonne;  il  s'appliqua  surtout 
à  l'hébreu  et  aux  laamjes  orientales,  et 
mourut  le  16  octobre  1700,  dix- huit 
jours  après  son  Irère.  On  connaît  de 
lui  des  poésies  en  hébreu ,  arnbe,  |)er- 
san,  turc  ,  éthiopien  ,  copie  01  armé- 
nien ;  un  discours  en  pcr.^.m,  /)e  eau- 
sis  odii  inler  Turcas  et  Persas  irre- 
conciliabilis,\NvU'mher^.  i6f)  '  ;  — 
De  papyro  vHerum  ^  ibid.,  1666, 
iu-4"'  —  De  fiHs  meleoricis  vulgb 
filamenlis  Muriœ,  etc.        W — s. 

KIRCHMAMS  (   Jean  )     savant 
antiquaire,  né  à  Lubcik  'e  18  janvier 
1375,  s'appliqua  à  l'étude   dans  sa 
jeunesse  av(C  beaucoup  d'aideur;  il 
suivit  les  leçc^ns  des  plu-  celèiires  pro- 
fesseurs de  Francfort,  de  léna  et  de 
Stra>bourf:,  et  >c  chargea  en>ui(e  d'ac- 
compagner le  fils  du  bouiguc  mestre 
de  Luuebourg  dans  ses  voyages  ea 
France  et  en  Italie.  A  >ûn  retour  ea 
Allemagne,  il  s'arrêta  à  Rosiock ,  et 
s'y   fit   connaître  si  avantaçeusi  ment 
que  les  magistrats  lui  offrirent  1»  chaire 
de  poésie  (  i(J02  )  :  il  la  remplit  ivec 
distinction  pemianl  plusieurs  années; 
mais  enfin  ,  il  cela  aux  vœux  de  ses 
couipainolcs  ,  qui  le  rappel  lient  à  I.u- 
beck,  pour  prendre  la  direction  de 
i'acjdemie  de  cette  ville.  Son  zèle  et  sa 
surv  illance  ne    purent  empêcher  U 
décadence  de  l'école  confiée  à  ses  soins^ 
Il  mourut  dans  celte  vilie  ,  au  milieu 
de  .ses  en Jints,  le  20  mars  i(345.  Les 
ouvra:,es  d<-  Kirchm.mn  qui  ont  le  plus 
contribué  a  étendre  sa  lépntaiion  dans 
les  p.iys  elran  j.ers ,  sont  :  ï.  Dr  funeri' 
bus    Humanoruni    libri    iv  ,    Ham- 
bourg, i6o>,  in-8'.;  l^-tyde,  1672, 
in- 1-2,  (ig.  On  a  inséré  dan>  celte  édi- 
tion   le  tmius  parasiticwn  de  Nie. 
Rigiuit,  j)ièee  satyriqu<-  qui  n'a  au- 
cun   r.ipport  av(  c  l'ouvrage.  II.  D& 
aimulis   liber  singularisa   Lubeck, 
1623,  id.;  accédant  Oeorgii  Longi 
Ci  aliorum   da   iiidcni  tractatus  , 

'^9 
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Leyde,  \C)^'2,  iti-i'.>. ,  fi  ^,  bonne  eJi- 
tion.  111.  Les  Omisoîis  funèbres  de 
Paul  IMrriiIa  ,  de  Jatqiîts  Barding, 
ronsul  de  Lubeck;  de  George  Sîaui- 
peliiis,  surintendant  dos  églises  de 
cette  >il!e.  IV.  Dts  Eîcmevis  de  lo- 
gique et  de  rhétorique  (  en  la! in  )  , 
.son vent  réimprimes.  V.  Dos  O/juscu- 
les,  trop  peu  importants  ponr  en  don- 
ner les  tit'res.  11  avait  déeouveil  dans 
ja  bibliotlîèqne  de  Lnbcck ,  et  il  se 
proposait  de  pnb'icr  avec  des  notes  , 
deux  hisloîiTs  ,  dont  les  auteurs  lui 
étaient  inconnus  :  Aller  de  renihus 
vetustis  Nofvegicis  ;  aller  de  profcc- 
iione  Danoruai  in  Ter  mm  muclam 
Circà  annum  1 183  suscepld.  On  at- 
tribue riiist^ire  des  rois  de  Norvège  à 
un  moine  de  J^ronlluim  ,  du  xii*". 
siècle,  nommé Thcodcric  ou  Thierry. 
L'bistoire  de  !a  croisade  des  Danois 
paraît  avoir  été  écrite  vers  l'an  i  187. 
ïiC  polit-fils  de  Kirchmann  (  Bernard 
Gaspar  )  exécula  son  projet,  et  mit 
au  jour  ces  deux  ouvrages  ,  mais  sans 
notes ,  Amsterdam  ,  i684  ?  in  8".  On 
peut  consulter  l'Eloge  funèbre  de 
Kirchmann,  par  Jacq.  Stollerl<jhl  , 
son  grndrc,  dans  les  Memoriœ  phi- 
losoph.  de*  H.  Wif.en  ,  tom.  i*"''. , 
la  Cimbria  liiterata  de  Moller,  etc. 
On  trouve  la  liste  des  ouvrages  qu'il 
a  laissés  inédits,  et  un  extrait  de  sa 
correspondance  liîlérairc,  dans  ÏA- 
ihenœ  Luheccnses  y  part.  5  et  4* 

W— s. 
K  I R  K  A  L  (  Edouard),  graveur 
anglais,  naquit  à  Micilield  vers  l'an- 
née 1700.  Etant  venu  à  Londres, 
il  s'y  occupa  d'abord  ,  pour  gagner 
sa  vie,  à  giavcr  des  armes  et  des  or- 
iieracnls  de  livres.  En  1722,  ilgiava 
au  clair-obscur  un  tableau  de  Raph.icl, 
représentant  Eiiée  qui  porte  ion  peie 
Anchise ,  précédé  du  petit  Ascagne. 
11  refit  plus  tard  cette  gravure,  avec 
des  chanjjemcnt!»  dans  le  paysage.  Eu 
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1724»  ''  grava  delà  même  manierf*^ 
et  d'après  le  même  maître,  une  Sainte 
Famille,  où  l'on  voit  St.  Joseph 
.'ippuyé  sur  une  chaise.  En  i-jaS,  il 
cxériita  les  planches  de  la  seconde 
édition  du  Stone-lienae  d'inisio  Jones. 

il  O 

il  commençadès-lorsà  Iréqueuler  i'a- 
cadéuîie,  pour  apprendre  à  dessiner  la 
ligure.  Son  gériie  invenlit  se  dévelop- 
pa ,  et  i!  trouva  une  nouvelle  méthode 
de  graver  eu  clair-obscur.  On  voit  sur 
la  nicnic  planche  les  contours  légère- 
ment tracés  à  la  pointe,  les  ombres 
fortes  rendues  en  manière  noire ,  et 
les  demi -teintes  produites  par  des 
planches  en  bois.  Joseph  Strutt,  qui 
rend  compte  decetteinvcntion,  avoue 
que  ce  procédé,  mis  en  œuvre  par  des 
mains  plus  habiles  que  celles  deKir- 
kal,  aurait  pu  produire  les  effets  les 
plus  b  appantsj  «  n)ais  celte  tâche,dil-il^ 
»  était  au-dessus  des  forces  de  cet  ar- 
»  tiste.  »  Les  j»aysages,  les  marines,  et 
autres  sujets  graves  par  lui,  soit  eu 
clair-obscur,  soit  en  manière  noire, 
et  exécutés  en  bleu  ou  en  vert  de  mer, 
sont  en  grand  nombre;  et  Ton  distin- 
gue parmi  ces  derniers,  les  Cartons  de 
Maphaël y  tn  huit  planches;  Apollon 
etbaphné,  jolie  pièce  en  vert;  deux 
Marines  ,  d'après  Van  den  Veîdc  le 
jeune,  en  vert  de  mer,  et  une  suite  de 
trente  pièces  de  Fiantes  rares  y  d'a- 
près Van  Iluysnm,  etc.  L'époque  de 
sa  mort  est  iiiconnue.  V — s. 

KlBKFiA^I)  (  Thomas  ),  membre 
de  la  société  loyaîed'Edinjbourg,  fut 
l'un  des  plus  céièbres médecins  et  chi- 
rugicns  qu'il  y  eût  de  son  temps  en 
Angleterre.  Il  mourut  à  Ashby,  en 
janvier  i  'y98,  à  i'age  de  soixanle-dix- 
sept  ans.  Toute  sa  vie  fut  coiisaciéeà 
son  ait,  qu'il  exciçait  avec  un  rare 
désinlére>>ement,  avec  nntalcnttt  uu 
succès  qni  lui  valurent  une  grande  re- 
nommée, de  son  vivant,  et  de  vifs 
icgrcls  à  sa  raoït.  On  trouve  sur  lai 
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peu   de   parllcularités    qui    méritent     clierche  à  démontrer  que  les  deux 
d'ctre  citées;  mais  les  seuls  litres  de     branches  de  i'art ,  la  médecine  et  la 
SCS  ouvrages  montrent  qu'il  prit  part     chirurgie,  sont  inse'parabies;  matière 
à  toute>îes  grandes  questions  qui  s'a-     qui  a  e'îe'  si  étrangement    rerais    eu 
gitcrent  depuis  le  milieu  du  siècle  der-     question  de  nos  jours.     F— -d — r. 
nier.  En  1754,  il  publia,  sur  la  g  m-         KIRKPATRICK  (James),  major- 
grcne,  un  ouvrage  dans  lequel  il  fixe     général  anglais,  employé  au  Bengale, 
les  cas  où  l'applicalicn  du  quinquina     savant  orientaliste  et  membre  de  la 
est  utile  ou  nuisible  dans  cette  mala-     société  asiatique  de  Calcutta,  mort  le 
die;  en  1763,  un  Essai  sur  la  ma-     22  mars  181 2  ^  occupa,  entre  autres 
nière  d'arrêter  les  héinorrha^ies  en     plices  ,  au  service  de  la  Compagnie 
cas  d'ouverture  aux  artèi  es  ;  en  I  767,     des  Indes,  celles  d'ambassadeur  et 
un  Essai  sur  les fièi^res  ^  qui  lui  attira     ré^iîent  auprès  du  Nizam,  à  Hiidcr- 
une  réponse  de  M.  Maxwell,  et  pro-     abad  ,  et  près  les  cours  do  ]M,;dadji 
voqna  àz  sa  part  une  réplique,  oij  il     Scindiah   et  du  grand  Mogol  Schah- 
prouve  par  des  observations  et  des     Aàlem.  Il  était  particulièrement  instruit 
exemples    que    la    suppression   des     sur  l'histoire,  les  antiquités ,  les  reli- 
ficvres  est  souvent  très  avantageuse,     gions  et  les  langues  de  l'Asie,  et  il  a 
En   1770,  il   fit   paraître  sur  les  re-     imhVié:  ],  Biograplue  des  poètes  per- 
marques  de  M.  Pott,  concernant  les     5a«5  ,lrad.  de  Daoulet  Sch;ih,  insérée 
fractures  compli(|uces,  des  Obser\^a-     dans   le  New  Asialic  Miscellany, 
itcw^  auxquelles  il  ajouta  l'année  sui-     Calcutta,  1789,  in-4"-  \l'  Descrip- 
vante  un  Appendice  ;  et  erfin  ,  en     tion  du  royaume  de  Népaul,  avec 
1780,  un  Supplément  j  où  l'auteur     une  carte  et  des  planches,  Londres , 
embrasse  les    itlées  de  Bi'guer,  sur     181 1,  in-4°.  On   y  trouve  un  petit 
l'abus  des  amputations,  affirmanlqu'à     vocabulaire  de  la  langue  Névvàr,  et  les 
îa  campagne,  où  elles  sont  rarement     alphabets  Perbety,  Néwâr  et  Koïtli 
employées  ,  il    ne    meurt    pas    un     fort  bien  gravés,  cl  qui  seml>lentévi- 
dixième  des  personnes  atteintes  d'une     demraent  dérivés  du  Dévauâgary.  Ilf. 
fracture  ,   même  compliquée.  Kirk-     Choix  des  lettres  de  Tippou  sultan^ 
land  a  encore  composé  des  ouvrages     irad. ,   etc. ,  Londres,  181 1  ,  in-4". 
Sur  la  jicvre  puerpérale ,  surlaco-     L'Appendix,  qui  forme  plus  de  cent 
qucluche ,  etdounédes  commentaires     pages  in-4''. ,  offre  de  curieux  détails 
Sur  les  maladies  apoplectiques  et pa-     sur  les  diverses  tribus  indiennes  ,  et 
raly  tiques.  Il  inséra  dans  les  journaux     sur  le  gouvernement  du  Maïssour.  On 
de  médecine  desont^-mps,  des  nié-     peut   lire  sur  ces  deux  publications 
moires  Sur  l'usage  des   éponges  et     deux  ariicles  du  Monthlj-  reperiory 
de V amadou, après  les  amputations)     (de  Galignani),  pour  novembre  1811: 
Sur  ['Usage  et  l'abus  du  mercure     cl  janvier  1812.  IV.  Le  texte  persan 
dans  les  mdadies  siphylitiques  :  mais     d'une  belle  éiégie  d'Anvs^éry ,  avec  la 
on  conserve  pirmi  les  ouvrages  les     traduction  anghtisc en  strophes  de  sis: 
plus  remarquables,  ses  Examens  de     vers,  et  un  excellent  extrait  du  Co.lc 
l'état  présent  de  la  chirurgie  ,  dont     de  Ghàzan-khân.   (  P^.  Anwery,  11, 
il  a  paru  dcv.\  volumes  de  son  vivant ,     299,  et  Guazan-kuan,  XVII,  '-i7'2.) 
cl  un  volume  après  sa  mort.  L'auteur  L. 

y  considère  l'analoi^ie  des  maladies  ex-         KIR!VIAN1(Scueiiab-eddynaboul' 
ternes  avec  les  maladies  internes,  et     .abpà^  ah>i£d  Moui'eddyn   yauvi 
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BEN  Fadh*  ALLAH ),  e'ialt  natif  t!e  Ma-  lui  inspira  le  dcsir  d'aller  entendre 
roc.  H  mourut  dans  cette  ville  en  649  son  maître  à  Dresde.  Kirnberger  s'y 
(i25i  de  J.-C.  )  11  nous  reste  de  lui  rendit  en  i']OÇ),  et  reçut  de  lui,  tant 
im  ouvra;^e  en  l'j  vol.,  sous  le  titre  de  pour  la  théorie  que  pour  l'exécution 
Messdlik-al-absar  fy  memdlik-aU  sur  le  piano,  des  instructions  qui  le  pré- 
«miar.  Il  est  historique  et  géographi-  parèrent  à  devenir  un  des  plus  sa- 
que, et  a  éternisa  contribution  par  vants  maîtres  dans  la  composition 
îbn  Alouardy ,  dans  sa  Géographie,  harmonique.  Il  acheva  de  se  perfec- 
II  en  a  paru  un  supplément  qui  s'étend  lionner  dans  la  pratique  du  violon 
jusqu'à  l'an  •yjS  (iS-j  1  de  J.-C.)  Dora  qu'il  n'avait  point  négligé  de  cultiver; 
Berthereaua  fdit  un  extrait  de  cet  ou-  et  il  entra  eu  i'jdi  à  la  chapelle  du 
vra^e  pour  sa  Collection  des  écrivains  roi ,  à  Berlin ,  en  qualité  de  violoniste, 
arabes  des  croisades.  La  Bibliothèque  De  là  ,  il  passa  en  i  ■^54  à  la  chapelle 
de  l'Escurial  possède  le  i5'".vol.,  qui  du  margrave  Henri ,  et  enfin  au  ser- 
contient  des  extraits  de  poètes,  avec  vice  de  la  princesse  Amélie  de  Prusse, 
une  notice  sur  chacun  d'eux.  Il  existe  Dans  l'exercice  de  cette  place ,  il  ne 
im  autre  ouvrage  portant  le  même  se  borna  point  à  exécuter  ou  même 
titre,  qu'on  attribue  à  Kirraanif5c/îe-  à  composer  de  la  musique;  il  s'oc- 
hah'eddin  ahmed  hen  jahya  ben  cupa  encore  d'en  aprot'ondir  les  prin- 
Mohammed  ben  Fadh-allah)  qui  est  cipes.  Il  n'a  pas  autant  de  mérite  dans 
surnommé A^/it  dimischkiiseciéldwe  ses  compositions  qu'il  en  montre  dans 
de  D.imas).  On  place  sa  mort  à  l'année  l'exposé  de  ses  théories.  Il  a  simplifié 
•^4  ï(*54o  ^cJ'"GO'Soïuuthi  en  a  tiré  et  réduit  le  système  des  accords  de 
ides  morceaux  importants.  Userait  im-  Rameau,  qui ,  relativement  à  la  multi- 
possiblc  de  ji'g<r  ces  deux  ouvrages  tude  des  accords  dissonants, lui  parais- 
parcc  qu'ils  n'existent  pas  dans  nos  sait  trop  peu  régulier  et  trop  eompli- 
bib'iolhèques.  Nous  remarquerons  que.  La  simplicité  de  sa  méthode  l'a 
seulement  que  les  écrivains  qui  ont  lait  adopter  généralement  eu  Allema- 
"vécu  après  leur  publication  ,  ont  con-  gne.  Kirnberger  s'occupa  de  ce  travail 
tribué  à  les  faire  oublier  en  en  tirant  pendant  vingt  années  jusqu'à  sa  mort, 
ce  qu'il  y  avait  de  meilleur.  R — d.  arrivée  la  nuit  du 'ittau'i^  juillet  i  783. 
KIRNBElxGEU  (  Jean- Philippe),  Il  a  publié  en  allemand  :  1.  Construc- 
savant  compositeur- théoricien  aile-  tion  de  la  température  balancée  ^ 
inand,  naquit  en  \']'i\  à  Saaifcld  1760,  in-4".  II.  \iArt  de  la  corn- 
en  Thuringc.  Il  prit  très  jeune  des  posiùon  pure  d'après  des  principes 
leçons  de  clavecin  clwz  Jean-Pierre  positifs  expliqués  par  des  exemples  ^ 
Kellni  r,  habile  composilcur-organiste  1  77  «-77,  '2  vol.in-4'\  IH*  Principes 
à  G>a3fcnrode;  et,  à  dix-sept  ans ,  il  de  l'usage  de  Vhaimonie,  1770,  in- 
alla étudier  le  violon  sous  la  direction  4"'j  c'est  un  extrait  du  livre  précé- 
d'un  maître  de  chapelle,  a  S"n  lers-  dent.  IV.  Principes  de  la  basse  con* 
bauscn  ,  et  y  fit  connaissance  avec  îinue  comme  premiers  éléments  delà 
Henri-Nicolas  Gerber  ,  or^ani-^te  de  composition, i'jSi/ii^-/i".^ -Idées sur 
la  cour  du  prince  <ic  Schwirfzbourg.  les  différentes  méthodes  de  compo^ 
Cet  élève  du  cé'èiire  Jeaii-Scbasiien  sitiun,  i''^^i,\n-^".\l.Instruc/ionS 
Baeh  ,1e  père  d'une  fimille  nombreuse  pour  apprendre  la  composition  du 
d'harmonistes,  ayant  communiqué  à  chant  ^  17B2,  in-fol.  VU.  OEuvres 
Kirnberger  tout  ce  qu'il  avait  appris ,  pratiques  :  ou  eu  iruuvc  le  détail  dans 
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le  Dictionnaire  historique  de  musi- 
que de  E.  L.  Gerber.  Kiruberger  est 
aussi  l'auteur  de  Ja  plupart  des  arti- 
cles contenus  dnns  le  preraier  volume 
de  la  Théorie  des  beaux- arts  ^  par 
Sulzer.  L — o. 

KIRSTEN  (Pierre),  médecin  et 
Client.) liste,  naquit  à  Breslau  le  25 
de'cembre  iS^-^.  Il  resta  orphelin  en 
bas  âge  ;  et  son  tuteur,  qui  le  desti- 
nait au  commerce,  l'envoya  en  Polo- 
gne apprendre  la  langue   d'un  piys 
avec  lequel  il  devait  avoir  un  jour  ses 
principales    relations.  Cependant ,  à 
fion  retour  dans  sa  famille,  il  montra 
tant  d'ëloij^nemeut  pour  les  affaires , 
qu'on  lui  permit  de  suivre  son  incli- 
nation. 11  reprit  alors  l'élu  Je  des  lan- 
gues anciennes,  dans  lesquelles  il  fit 
de  rapides  progrès ,  et  s'appliqua  eu 
même  temps  à  la  physique  et  à  la  bo- 
tanique. Il  fréquenta  ensuite  les  plus 
célèbres  universités  de  l'Allemagne  , 
prit  le   degré  de  maître  ès-arts  d^us 
celle  de  léna ,  et  visita  la  France  et  les 
Pays- lias.   Il   s'arrêta  quelque  temps 
en  Hollande  pour  étudier  la  médecine. 
Le  desir  de  lire  en  original  Us  ouvra- 
j:;es  d'Avicenne  K  détermina  à  appren- 
dre l'arabe;  mais  il  ajourna  ce  projet 
après  les  voyages  qu'il  méditait  :  il 
reçut  le  doctorat  à  Bâ!e  en  iboi,  et 
passa  presque  aussitôt  en  Aiigl(  ferre, 
dans  le  dessein  d'acquérir  de  nouvel- 
les connaissances.  De  là  il  parcourut 
l'Espagne,   l'Italie,  la  Grèce,  et  s'a- 
vança jusque  dans  la  haute   Asie.  De 
retour  en  Allemagne,  il  s'arrêta  à  léna, 
et  y  épousi  Haibe  S<hiolier,  d'une 
famille  distinguée  de  cette  ville.  Il  fut 
rappelé  queUpie  temps  après  à  Bres- 
lau ;  et,  chargé  par  les  m^gistr  ^s  de 
la  surveillance  du  co'lége  et  des  autres 
établissenieiits  d^instrurtion,  il  rem- 
plit cette  charge  avec  autant  de  zèle 
que  de  ca[)afiié:  mais  l'affaiblissement 
de  sa  santé  l'obligea  de  s'en  démettre, 
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et  il  se  borna  dès- lors  a  la  pratique 
de  la  médecine  et  à  l'étude  de  l'arabe. 
11  ne  négligea  rien  pour  répandre  le 
f^oût  de  celte  langue  en  Allemagne  ,  fît 
fondre  à  ses  frais  de  nouveaux  carac- 
tères,  et  employa  une  partie  de  ses 
revenus  à  l'impression  des  ouvrages 
les  plus  propres  à  être  mis  entre  les 
mains  des  jeunes  gens.  L'Empereur, 
son  frère  l'archiduc  Charles  d'Autri- 
che, et  l'électeur  de  Saxe ,  fii  ent  d'inu- 
tiles efforts  pour  s'attacher  Kirslen.  Il 
préféra  long- temps  son  indépendancc- 
aux  avantages  qu'on  lui  proposait.  II 
se  décida  cependant  à  quitter  Breslau 
avec  sa  famille  pour  aller  habiter  la 
Prusse;  il  y  connut  le  célèbre  chan- 
celier Oxensîiern  ,  et  il  ne  put  lui 
refuser  de    l'accompagner    dans  ses 
voyages  en  Allemagne.  Nomuié  j^rofcs- 
seur  de  médecine  s  l'univeisité  d'Er- 
furt ,  il  sedisposait  à  aller  prendre  pos- 
session de  sa  i  hairc  :  mais  ,  dans  l'in- 
tervalle ,  le  pays  se  trouva  occu[>épar 
une  armée  (nuemie,  et  il  consentit  à 
suivre  Oxeiistiern  en  Suède.  La  reine 
Chri.stine  le  nomrna  sc-n  premier  mé- 
decin ,  et  il  fut  en  même  temps  jiourvii 
d'une  chaire  à  l'université  d'Lpsal.  Il 
se  rendit  donc  eu  cette  vi^le,  et  il  y 
mourut   quatre  ans  ;iprès,  le  8  avril 
ibqo.  Kiisten  savait,  dit- on,  vingt- 
sis  langues.  C'était  un  homme  de  mé- 
rite, très  attaché  à  sfs  devoirs,  et  d'une 
])iété  si  gr,»nde,  qu'il  rapportait  à  la 
Providei'ce  tous  les  succès  qu'i!  obte- 
nait dans  la  pratique  de  son  dri.  Il  a 
composé  un  assez  grand  nombre  d'ou- 
vrages, presque  tous  relatifs  a  1 1  lau- 
gue    arabe.     Les    principaux    sont  : 
I.   Grammaiica   arabica^  Breslau, 
iC)o8  etiGio.  5  part,  in  f<*!.  La  5*". 
partie  n'est  qu'inu  réinpres^icn  de  l.i 
Giarumia,  publiée  a  Rom<  en  1  jf)^. 
Erpenius,  d.tns  ses  Ee  ties  à  Ca.sau- 
bou  ,  parle  avec  h-  ai'coup  de  mépris 
de  cet  ouvrage.  11.  2'ria  specimina 
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chdt'acieTum  arabicorumj'ihlA. i6oS, 
in-fol.  de  1 2  pag. ,  contenant  le  Pater, 
le  Psaume  5 1 ,  el  la  première  sourate 
du  Coran.  111.  Decas  sacra  cantico- 
riim  et  carminum  arahicoriim  ex 
aliquot  manuscriptis  ,  cuin  latind 
ad  verbiim  interpretatione  ,  ibid.  y 
1609,  in  8'^  de  91  papes.  On  voit 
dans  <e  Spécimen  ^  que  Kirsten  avait 
perfectionné  ses  caractères  arabes  • 
€t  ils  sont  en  cITet  plus  beaux  que 
ceux  que  Kaplielenge  employa  dans 
son  Dictionnaire,  en  161 5.  Il  paraît 
que  les  types  arabes  de  Kirslcn  pas- 
sèrent ensuite  en  Suède ,  où  ils  fu- 
rent long- temps  oubliés,*  car  on  ne  les 
voit  employés  depuis,  qu'à  l'impres- 
sion du  catalogue  des  livres  et  manus- 
crits orientaux,  donnes  en  i  706  ,  à  la 
Bibliothèque  d'Upsai ,  par  J.  G.  Spar- 
venfeld ,  iri- 4".  (  i  )  I V .  î^itœ  I Fevan- 
gelistarum  ex  antiquissiino  codice 
inaniiscriplo  arabico,  erutœ ,  ibid., 
1609.  in-fol.  V.  Liber  secimdus cano^ 
nis  Avicennœ  arab.  ex  manusc.  edi- 
ius  y  el  in  lut,  translalus  notisque  il- 
lustratus,  ibid.,  1609,  in-fol.  de  i5'2 
pag. Celte  version  est  très  défectueuse. 
VI.  IVotce  in  evangeUum  S>  Mathœi 
ex  collatione  texlorum  arabic.  , 
sjrriac. ,  œ^jpliac.,grœc. ctlaL, ibid., 
161 1,  in-fol.  de  i4o  pag.  VU.  Epis- 
tola  S.  Jiidœ  ex  manuscripto  Hei- 
delber^ensi  arabico  adverbum  trans- 
lata, ibid.,  iGi  I,  in-fol.  de  17  pag. 

VIII.  Liber  de  vero  usu  et  abusa  me- 
dicinœ,  ibid.,  1610,  in-8'.,  trad.  en 
allemand,  Francfort,  161 1,  in-8". 

IX.  Différents  Opuscules  peu  impor- 
tants, et  dont  on  trouveia  les  titres 
dans  les  Mémoires  de  Niccron  ,  to- 
me xli.  On  peut  aussi  consulter  l'O- 
raisonfwièbre  d(  Kirsten ,  par  J.  Loc- 
€enius,Upsal,  1640,  et,  dans  les il/e- 


(0  Voyez  V Histoire  tic  l'imprimerie  établie  à 
Breilau  depuis  Croit  cents  ans  ^  Brcslan  ,  i8o4  , 
»-'+".  (.CBk  ailemxnd.  ) 
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moriœ  medicor.  de  H.  Wiltcn,  îa 
Suecia  litterat.  de  Schcffer,  le  Dic~ 
tinnnaire  de  Bayîe,  etc.,  et  surtout 
les  Judicia  quœdam  doclorum  viro- 
rum  de  la-  orihiis  Kirslenianis ,  Leip- 
zig ,  161 1,  in  foi.  W — s. 

KIRbTElN  ou  KiRCHSTEïN 
(George),  habile  médecin  ,  né  à  Stet- 
tin,  dans  la  Pornéranie,  le  20  janvier 
161 5,  fit  tes  premières  études  dans  sa 
patrie  ,  et  fréquenta  en.suite  les  plus 
célèbres  universités  d'Allemagne  et  de 
Hollande.  Il  ieç"t  le  doctorat  à  Leyde, 
et  résista  aux  offres  les  plus  avantageu- 
ses, pour  revenu-  a  Sleltin  occuper  la 
chaire  de  médecnic.  il  partagea  le  reste 
de  sa  vie  entre  l'enseigne  ment  et  la  pra- 
tique d<^  son  art,  et  mouriit  le  4  niars 
î66o,  âgé  de  quarante  sept  ans.  On  a 
de  lui:  l.  Oralio  de  medicinœ  digni' 
taie  et  prœstantia  contra  Flatonem 
el  Plimum,  Stettin,  1647,  in-4'*.  H» 
Adi>ersaria  et  ardmadvcrs.  in  Joh. 
Agricoles  commentaria  in  Poppium 
et  chirurgiam  parvam  ,  ibid.  ,^  1 649 , 
in-4'^-  111-  Disquisitioncs  phyiolo^i- 
cœ,  ibid.,  it)5i,in-4".IV.Ï)e.s  Thèses 
intéressantes  sur  l'étude  de l'anatumie, 
la  génération  des  vers  dans  le  corps 
hum  un,  la  lactation  et  la  formation 
du  lait,  les  blessures  à  la  tête ,  les  or- 
ganes de  la  vue,  de  Fouie,  de  l'odo- 
rat el  du  tact,  etc.  Henri  Schœvins 
prononça  son  Oraison  funèbre.  Elle 
a  clé  insérée  dans  les  Memor.  medi- 
coriini  de  H.  Witlen ,  et  dans  la  Bi- 
blioth.  de  Manget.  On  peut  encore 
consulter  le  Theair.  virorum  doctor., 
par  Freher,  les  Mémoires  de  JNice- 
3 on ,  tom.  XLi,  el  le  Diction,  de  Chau- 
fepié.  W — s. 

KIRSTEN  (Michel),  célèbre  phi- 
lologue, né  le  25  jar)vier  iG2oà  IV- 
raun  en  Moravie  ,  fut  emmené  fort 
jeune  à  Scinoln  en  Silésie  par  sou 
père  ,  qui  en  était  pasteur ,  cl  il 
commença  ses  éludes  dans  celle  ville. 
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Il  fal  ensuite  envoyé  à  IVcole  de  Bres- 
lau;  et,  après  y  avoir  achevé' ses  hu- 
riianite's  avec  beaucoup  de  disfinc- 
tiun ,  il  se  rendit  à  Rosîock ,  où  il 
s'appliqua  à  l'étude  de  la  pliiiosopLie 
et  de  la  médecine.  Il  alla  ,  en  1640, 
habiter  Sîcttin ,  où  il  logea  chez  un  ha- 
bile médecin  nomme'  Laurent  Eichs- 
Ud ,  qui  le  prit  en  affection.  11  aida 
son  hotc  dans  la  rédaction  de  ses 
Ejdîcmeiides  astronomiques.  Il  e'tu- 
diait  en  même  temps  la  pharmacie; 
et  il  publia  contre  les  alchimisfcs  un 
jTraité  en  allemand  qui  annonçait 
un  esprit  méthodique  et  observateur. 
Les  mitgistrats  de  Francfort  lui  of- 
fjirejit  une  chaire  de  mathéiualiquc^s; 
mais  il  la  refusa,  et  partit  en  iti4"> 
pour  visiter  les  pays  du  nord  de 
l'Eiuopc  :  il  s'anêta  quelque  temps 
à  Copenhague,  où  il  fut  accueilli  par 
le  savant  Simon  Pauli,  qui  lui  dunna 
un  logement  dans  sa  maison.  Ce  fut 
à  la  pncrc  de  ce  dernier  qu'il  tradui- 
sit en  aliemand  les  Insiitulions  ana- 
iomiques  de  Gasp.  liariholin,  etr^".!- 
plication  des  Tables  aiiaiomiques 
de  Jules  C.isscrio.  Il  consentit  a  se 
charger  de  l'éducation  du  fi!s  du  bour- 
guenjcsîre,  et  accompc.gna  en  \i)!^(j 
le  fils  de  F.'bricius,  premier  méi.it- 
cin  du  roi  de  Danemaik,  qi.i  se  ren- 
dait à  l'universilé  d'iiehnsladt.  Deux 
ans  api  es,  il  vint  à  Hamboujg,  at- 
tire' p.ir  la  réputation  de  Slcge'iius  , 
liàbile  njt:d<  cin ,  dont  il  suivit  quel- 
que temps  les  leçons  :  il  reçut  en- 
core diirérenîes  ])roposi(ions  hono- 
rables; mais  il  les  écarta,  annonçint 
qu'il  n'accepterait  aucun  emploi  avant 
d'avoir  vu  l'itilie.  Il  pailit  en  iO'jo 
pour  visiter  celte  icrie  classique,  re- 
çut le  lauiier  doctoral  à  Pjdoue  en 
i655,  cl,  do  retour  en  Alh  ni  )gne,  lut 
nommé  à  la  chaire  de  maihématiques 
tic  Hunbourg,  dont  il  prit  possession 
tu  iGjj  par  un  excellent  Oisccuis, 
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De  usu  disciplinanim  mathematicû' 
rum  in  repuhUcd.  Il  joignit  en  1660 
à  cette  chaire  celle  de  physique,  et 
fut  élu  recteur  de  l'Eccie  Illustre,  em- 
ploi qu'il  remplit  quatorze  ans  avec 
une  rare  distinction.  Le  repos  dont 
il  jouissait,  fut  troublé  en  1668  par 
la  publication  d'une  satire  horrible, 
dont  l'auteur  était  Jean  Bioni  ou  iîlo- 
mius ,  bibliothécaire  de  \a  ville  de 
Hambourg  (j).  Kirstcn,  an  lieu  d« 
mépiiser  ce  libelle,  comme  il  l'au- 
rait dû,  s'efforça  d'en  découvrir  l'au- 
teur ,  et,  tronipé  par  quelques  formes 
de  style,  crut  pouvoir  l'aliribuer  à 
Rodolphe  Capellus,  docteiir  e!)  théo- 
logie, et  son  confrère  à  l'académie: 
il  publia  en  conséquence  contre  lui 
un  libelle  non  moiiiS  violent  que  le 
premier  (7.}.  Cipellns  dénonçi  cui 
écrit  au  sénat;  mais  les  amis  de  Kirs- 
tcn parvinrent  à  étoufllr  une  a/Fiire 
qui  pouvait  avoir  pour  lui  des  suites 
tics  fâcheuses.  Kirsten  avait  toujours 
joui  d'une  snnîé  excellente  ;  il  res- 
sentit, au  printemps  de  l'année  1676, 
un  léger  embarras  dans  l'estomac  : 
depuis  ce  moment  ses  forces  décli- 
nèrent chaque  jour,  et  il  mourut  le  1 
mars  iG^8,  après  quelques  jours  d» 
maladie.  C'était  un  homme  très  ins- 
truit, ûffdble,  appliqué  à  ses  devoirs  , 
et  tiès  pieux.  Il  avait  conjposé  un 
grand  nombre  de  poésies  latines,  et 
il  se  projîosait  d'en  publier  le  recueil. 
Ou  cite  dans  le  nombre  :  I.  In  ihea- 
triim  anatomicunilJajmense  poemoy 
Copenhague,    1644?  in-4".  11.  Me- 


(1)  Jean  Biom  dtait  un  iiominc  s-ivant ,  mais 
d'une  Luiiieur difficile,  qui  se  tua  «J^ns  un  aocos  de 
mélancolie  en  \ii-;i.  Le  liheUe  qu'il  puLIia  contre 
Kirsten  est  intitulé  :  Alelophilut  ^  nov-nnliifua 
coinrediii  ,  etc  ,  nunc priniinri  n  Luca  ctcaiboto^ 
tncxicano ,  liice  donata  et  lat.  -vcrin,  iCJS  , 
in-4*'.  Kirsten  y  est  désigné  sous  le  nom  de  f^intr 
Pic/iecit.t,  et  y  est  traite  de  charlatan,  d'assas-. 
siu  ,  Ole. 

( ?.  ytletophilnt paradi^m atHoni cno r /iVc via' 
di>:i  f  philalel/e  et  prionim  adversu\  I.m:  cnpr-^ 
mai'^um  fudeniem  asarbulum  ,  etc. ,  t(ii8 ,  10-4**. 
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inoria  hihliothecœ  Ilamhurgensis 
amw  tfi5o  stîiiciœ,  Hcimbuiirg  , 
î65i  ,  in-foi.  el  i'i-4'.,  et  d.ms  le 
tome  II  (les  Memor.  Ifnmburg,  de 
Fabricius.Vinc.  Placoius  tail  un  u,iand 
éloge  de  Kir«>tea  dans  son  Tlieair. 
iinonj-m.  (  jja^.  ';6);  il  assure  qu'on 
ae  p(nl  iui  ictiisiT  un  des  premiers 
rangs  parmi  les  poèie-  de  son  .Niè'ie. 
Placcius  s'efail  cn;;age  à  recueillir  ses 
poésies;  mais  i!  n'a  pa*.  tenu  sa  pro- 
messe. Kirslcn  a  lai.ssé  des  Noies  sur 
tontes  les  parties  drs  srienrcs  ;  il  pos- 
sédait une  richf  b)b)iolhèqiie,  dont  le 
catalogue  a  été  imprimé  ;  la  préface 
contient  des  paiticularités  curieuses 
sur  cet  érriv-iiu.  On  peut  consulter 
aussi  le  Dictionnaire  de  Cliaufepié. 

W— s. 
KIRWAN  (Richard),  célèbre 
cliimiste  anglais,  né  en  Irlande,  fut 
destiné  à  suivre  la  carrière  des  lois: 
il  exerça  la  profession  d'avocat  jusqu'à 
ce  q  le  plu-^if^urs  circonstances  l'obli- 
gèri  nt  de  la  quiuer  j  et  alors  lî  s'occupa 
de  l'étude  des  sciences  naturelles ,  vers 
lesquelles  il  se  sentait  en  que'qne  sorte 
entraîné  par  son  goût.  Il  s'élab'it  à 
Londres,  ou  aux  environs,  vers  l'an 
^779?  '"^  aux  séances  de  la  société 
royale,  dont  il  devint  membre,  quel- 
ques mémoires,  qui  lui  méritèrent,  en 
i-jHi,  la  médaille  fondée  par  Copb  y. 
Etant  retourné  dans  son  pays  natal 
vers  1789,  il  fut  quelque  temps  après 
nommé  président  de  la  société  royale 
d'Irlande,  et  iipiib'iia depuis  plu!>ieurs 
ouvrages, non  sculetnentsur  la  chimie, 
la  géologie  et  la  minéralogie,  mais 
sur  la  métaphysique  cl  la  logique,  cl 
qui  ont  été  généralement  remarqués. 
Il  était  aussi  président  de  la  société 
royale  de  Dublin ,  et  membre  ou  asso- 
cié des  premières  compagnies  litté- 
raires de  l'Europe.  Il  mourut  le  22 
juin  1812,  Il  a  donné  son  nom  à  la 
société  kirwanicune,  récemment  iiis- 
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titue'e  à  Dublin.  Kirwan  était  regardé 
comme  le  Nestor  des  chimistes  de  la 
Grande-Bretagne.  Presque  toules  les 
sciences  naturelles  sont  redevables  à 
ses  longs  travaux  de  quelques  uns  de 
leurs  pro!;rès.  Voici  la  liste  de  ses  ou- 
vrages :  I.  Expériences  et  Observa- 
tions sur  la  pesanteur  speajiifue  et 
les  affiintés  de  diverses  substances 
salines.  II.  Estimation  de  la  tempé- 
rature de  différents  degrés  de  lati- 
tude ^  Ir-.diiiie  en  français,  par  Adet, 
Paris,   i';89,   180  pages  in-8".  La- 
lande,  dans  le  Journal  des  savants, 
septembre  1 790  ,   en    a    rendu  un 
compte    favorable     dans   un  article 
auquel  nous  renvoyons,  et  qu'il  ter- 
mine ain.si:  «  On  n'avait  poiiit  encore 
»  fait  sur  la  météorologie  un  ouvrage 
»  aussi  .«-avant,  aussi  raisonné,  aussi 
»  combiné,  où  l'on   trouve  un  aussi 
»  heureux   assend)lage  des   observa- 
»  lions  <;tde  la  théuiie physique;  mais 
)>  c'est  ce  qu  on  d(  vail  atJendre  d'un 
»  aussi  gr  nd  chimisle  que  M.  Kir- 
»  wan.  ))    III.    Observations  sur  les 
mines  de  houille ,  1789.  IV.  Expé- 
riences sur  les  substances  alcalines 
employées  au  blanchiment ,   et  sur 
la  matière  colorante  des  étoffes  de 
laine  (linen  garn),  1789.  V.  Sur  la 
force  des  acides  et  la  proportion  des 
ingrédients  des  sels  neutres,  Dublin, 
1790.  \  I.  Fue  comparottve  des  ob- 
servations    météorologiques  fuites 
en  Irlande,  depuis  «'année    1788, 
avec  quelques   avis  sur   Ks  moyens 
de    former    des    pronostics    sur    te 
temps,   1795.  VU.  Réflexions  sur 
les    tables  météorologitjues   fixant 
la  signification  précise  des  termes 
humide  sec  et  variable ,  1  795.  Vîl  î. 
Essai  de  réponse  à  la  question  sui- 
vante, proposée  par  la  société  royale 
d'Irlande  :  Quels  sont  les  engrais 
qu'on  peut  appliquer  avec  plus  d'a- 
i^anlage  aux  diverses  espèces  de  sols  y 
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et  quelles  sont  les  causes  de  leurs  qui  a  ë(c  traduit  en  français  (par  M"'*". 

bons  effets  d  ins  chaque  cas  parlicu-  Lavoisirr),  avec  des  notes  par  Guy- 

lier  y  1794,  couronné  par  l'académie  ton-I\lorveau,  Livoi^ier,  MM.  linp^a- 

de  Diililin  ;   traduit  en    fratçais  par  ce,    Mongc ,  B  rthollct  tlo.,  P.iris  , 

F.-G.  M  .urice  Genève,  1 800  et  1806,  1  ':88 .   ii;  -  8  '.  Kirw  m  s'efforce  d'y 

in-8  .  IX.  Expériences  sur  une  nou-  couedirr  l'ancii  nue  chiinie  avec  les 

i^elle  terre trum'ée près  de  Stîonihian,  découvertes   moderne-.  Il    veut  que 

enEcosse^  1794. On  sut  que  la  stron-  l'^ir  inflmimable,  qu'il  regarde  co»a- 

tirine  est  maintenant  mi>e  au  ranç;  des  me  le  v\a\  phlogistique ,  soit  partout 

terres  élémentaires.  X  De  la  compo-  le  prir!ci[>c  de  Tifflammabi  itc  ;  et  il 

silio}i  et  de  la  proportion  du  carbone  suppose  que  l'inflaniniation  ne  peut 

dans  les  mines  de  soufre  et  dehouil-  être  que  le  résultat  de  la  combinaison 

le,  i7<)5.  XI.  Réflexions  sur  le  ma-  de  l'aii  vital  avec  le  phlogi^liquc.  vSans 

§7iéti>me,  1796.  — Sur  Vétal  pri-  contester  l'expérience  de  la  décompo- 

mitif  du  globe,  et  la  catastrophe  qui  sidou  de  l'eau,  il  cioit  que  l'air  iu- 

lui  a  succédé^  i79(i  [Transact,  de  fliminablcqui  sedég;?ge  jiourraii  bien 

l'acad.  d'Irlande,  toni.  vi  ).  «  L'ob-  provenir  du  métal  incandescent. Tous 

y>  jet  de  cet  écrit  est  de  laccoider  les  ses  raisonnements  sont  complètement 

»  mouuujcnts  géoluL;iques  de  l'état  pri-  réfutés  dans  les  notes  itiintts  à  li  ira- 

î)  mitif  du  g'oije,  aV(C  ceux  qui  sont  duction  française.  XIX.  Eléments  de 

»  tirés  de  l'Li>loire,  et  en  parliculier  mifiéralogie ,  '794'«  ^  ^^''  i'^"^°*> 

»  avec  le  texte  des  livres  sacrés.  Il  est  traduit  de  l'finglais  p  r  Gibelin,  17HJ, 

»  rempli  des  plus  ingénieux  nipproelie-  in-8'.  XX.  Essais  géologiques.  XXI. 

»  ments.  »  Ou  p(  ut  lire  l't  xtrail  q^i'eu  Essai  :ur  l'analyse  des  eaux  miné- 

douneUBiblioth.britawnque^Wuéiait.,  raies.  XXIL  Logique,  1809,  'i  vol. 

vol.  g,  n".  5,  an  vu,  pag.  228,  etc.)  iii-8'.On trouveunecritiquctrès..mère 

XI 1.  Nouvelles  obstrvaticns  sur  la  de  cette  logique  d.in>  le  Monthlf  re- 

proporiion  de  V acide  carbonique  ou  view  et  dans  le  Monthlj  repertofj,  de 
crajeux ,  dans  les  trois  acides  miné-  dcceriibre  1 8o() ,  pag.  54-  XXl  II.  Es- 
raux  anciennement  connus,  et  sur     sais  de  métaphysique ,  contenant  les 

les  bases  de  divers  sels  neutres  et  principes  etles  objets  fondamentaux 
autres  composés,  1797.  XllI.  Essai  de  cette  science  ,  avec  quelques  con- 
surla  hbeité  humame,  1798.  XIV.  sidérations  sur  l'ame  humaine,  18(^9, 
Observations  sur  les  preuves  de  la  i\\-\^  .^W^ .  Annuaires  ntéléréolo- 
tfiéorie  Huttoniemie  de  la  terre  ,  giques  de  Dublin,  de  1791  à  1801. 
avancée  par  sir  James  Hall,  1800.  On  trouve  d.ius  la  Bibliothèque  bn- 
XV.  Essai  sur  les  pentes  des  mon-  taimique ,  imprimée  à  Genève,  des 
taones,  1800.  XVl.  De  la  nomen-  analyses  étendues  de  plusieurs  des 
clature  chimique  et  miner alogique ,  ouvrages  de  Kirwan,  ainsi  que  des 
iSoo.XWl.Iiemaïques surquelques  exposés  de  ses  expériences.  Von-i  , 
assertions  sceptiques  de  M.  Hu-  à  l'occasion  de  son  écrit  sur  \  Ltal 
772e,  etc.,  1800.  —  Des  variations  de  primitif  du  globe,  les  qualités  p.«r 
Z'^i^mo^/z/ière,  180 1.  Ces  divers  écrits  lesquelles  ou  l'y  caractérise:  «Une 
se  trouvent  dans  les  Transacl.  philos.  »  vocation  naturelle  qui  tient  au  carac- 
de  l'acad.  d'Irlande.  XVIîI.  Essai  »  tère  de  l'individu;  un  vaste  assorti- 
sur  le  phlogistique  ,  et  sur  la  cous-  )>  mentdeconnaissances bien  digérées; 
titulion  des  acides  ;  ouvrage  capital     »  un  espiit  nd  cl  conciliant  j  une  Icîc 
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»  fertile  TD  ."«perçus,  cnroraljinaisons, 
»  tl  fioidc  dans  l'ex-jin'-ii  j  de  la  peric- 
»  lr.'iliot),  de  la  .s.t^.jcilc,  cl  une  lo^i- 
»  que  se'vère.  w  M.  Picfrt,  qui  alla 
loi  rendre  visite  a  Dublin,  pailede 
lui  avec  admirilion,  in.iis  av.c  trop 
peu  de  dc'tails ,  dans  la  relation  de 
son  Voyage  de  trois  mois  en  yfn^le- 
ierre.  Ij. 

KrfE( Charles),  chirurgien  an* 
j^lai-i,  jncirdirc  du  collège  royal  des 
chirurgiens^  mort  à  Gravesend,  dans 
le  cornte  de  Kf-nt ,  vers  1811,  est  au- 
teur de  nombre  d'arlielcs  insères  dans 
le  Journ  jl  médical  el  dans  d'autres 
cuvraj^f'S  périodiques  .i^.inl  le  mérne 
objet,  et  des  deux  brochures  sui- 
\-tntes  :  ï.  Sur  les  moyens  de  rappe- 
ler à  la  vie  les  asphixiés  ,  in-  8'., 
1 788. 1  f.  Essais  el  observations  phy- 
siolo^Jques  et  médicales  sur  la  sub- 
mersion des  animaux,  et  sur  la  ré- 
sine de  TAcaroides  resihif.'ra  ,  ou 
rè-iine  jaune  de  Uolany-Jjay  ,  iii-8'. , 

KIIJPKIMJ.  Foy.  KoPBor.i. 

KïZIL  APwSLAN  rOrHMAi»  ;,troi- 
siètac  prince  de  la  dynastie  des  ala* 
l>ek.s  lide'konz.dfs  ou  IVJilcvanidcs  , 
etiii  fils  d'Jldekouz  ,  et  gouverna 
J*Adzcrbai<']jan  pendant  le  règne  de  son 
frère  Pelilevan  Mohammed  ,  auquel 
il  succéda  Tan  58^  de  l'hég.  (  1 186 
de  J.-C.  )  Il  épousa  Kaliba  Catoun  sa 
veuve  ,  fille  du  fameux  Inanedj  ;  el 
celte  femme  ambitieuse  et  vindicalive 
lie  contribua  p-is  peu  à  détourner  .son 
nouvel  époux  delà  fidélité  et  du  zèle 
que  ses  prédécesseurs  avaient  mani- 
festes pour  le  service  des  sultans  Seld- 
Joukides  de  Perse.  Ki/il  Arslan  r,c 
pnia  aucune  mesure.  Il  se  rendit 
dans  l'Irak  ,  s'empara  de  toute 
J'auîoriîc,  ne  Iais5aril  à  ïhoprul  lil 
que  le  nosn  de  sultan.  Il  fit  la  guer/e 
à  ce  prince ,  lenla  vainement  de  pren- 
dic  îfamadau  sa  cipitalc ,  el  fil  dc- 
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mander  des  secours  au  khalyfe  Nas- 
sir  ;  mais  il  ne  vint  pas  joindre, 
comme  il  l'avait  promis  ,  les  tioupes 
que  le  khalyfe  lui  envoya,  et  elles  fu- 
rent ballues  par  le  sultan  en  58f 
(  I  188  ;.  Kizil  Arslan  continua  la 
guerre  j  mais  voyant  que  la  chance 
des  armes  ne  lui  ratait  pas  favorable, 
il  eut  rrcours  à  la  pcrfilie.  11  cor- 
rompit plusieurs  émyrs  ,  qui  arrêlè- 
reiit  ïhogrui  elle  rcnlctmèrentdans 
une  forteresse.  Alors  Kizil  Arslan  ac- 
couiiità  Ifamadan,  monta  sur  le  trô- 
ne ,  et  fit  prier  et  battre  monnaie  en 
son  nom.  Oite  entreprise  audacirusc 
dètiuisil  en  un  moment  ses  projrts 
de  grandeur.  Oiutlouk  Inanedj,  soii 
neveu,  et  la  plupart  des  grands  de 
l'èlat,  ne  purent  voir  son  usurpation 
sans  jalousie.  On  conspira  de  toutes 
parts  contre  lui.  Il  se  hâta  d'aller 
ri'jns  Isp.ihan,  oij  il  fit  pc'iir  plusieurs 
émyrs  au  milieu  des  supplices  ;  mais 
à  pfrine  eul-il  regagne  If.imadan  , 
qu'on  le  tiouva  mort  dans  son  lit, 
perce  de  cinqu'jnte  coups  de  poignard, 
au  mois  de  chaban  .O87  (  7  octobre 
1171  ).  Les  assassins,  qui  n'ét'iicnt 
anties  que  ses  principuix  officiers, 
rejetèrent  ce  meurtre  sur  des  escla- 
vfs  molalndouns  ou  bathénirns  , 
e'est-à-dire  disciples  des  Ismaéliens, 
dont  Ja  secte,  aîjlïorrée  des  Musid- 
mans  ,  a  dû  êlrc  aecusr'e  ,  quelque- 
fois injtislcm/;:iil,  de  plus  d'un  crime 
dont  les  auteurs  ont  voulu  rester  in- 
connus. '  Foy.  IIaçan  bln  Sabbah.) 

A T. 

KLAAS  r Nicolas).  V.  Uebchem. 

KL^Pr.OTII  f  MArriN-HnivRi;, 
célèbre  chimiste  prussien,  professeur 
de  chimie,  membre  de  racadcmic  d's 
sr  irnces  de  Berlin,  associé  étranger  <!e 
rinstifulde  r^rancc,  et  de  plusieurs 
autres  ararlémies  eî  sociétés  savantes  , 
naquit  a  lierlin  le  l*^ décembre  1 74^* 
11  avait  \n\\\  de  la  nature  un  cspiil 
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obsi-rriteur,  sérieux ,  réfléchi ,  et  une 
palience  à  toute  épreuve.  Après  avoir 
tcrmicé  SCS  étude:»  cbssiqaes,  il  «e  livra 
tout  entier  à  celle  de  la  minéralogie , 
|K  ur  laquelle  il  avâit  on  peocbaiit  dé- 
cidé; cjàis  il  sentit  qu'il  ne  pouvait 
y  Lire  de  rapides  progrès  sans    y 
oîsocier  Li  cliimie  :  il  s'appliqua  pa- 
iement à  ces  deux  branches  des  con- 
naissances physiques   et  naturelles. 
L'analyse  des  minéraux  lui  parut  sur- 
tout d'une  imporlance' extrême  pour 
bien  classer  les  substances  inorga- 
niques ;  et  des   expériences    mnlti- 
piiëes  luidonnèrentbicniôtles  mojens 
de  Târier  les  procédés  chimiques,  et 
de  reconnaître  des    éléments    nou- 
vfUiUï  dans  les  mioe'raux  qui  araient 
déjà  été  soumis  à  l'analyse.  C'est  ainsi 
qu'il  découTritlazircone  dans  le  jargon 
de  Cey'an  ;  qu'il  démontra  la  présence 
de  la  potasse  dans  des  productions  vol- 
caniques; qu'il  fil  connaître  le  snlfate 
d?  s'ifontiane  ;  qu'il  trouva  b  potasse 
dans  la  teucite  ou  grenat  blanc;  qu'il 
dcoL'Uvril  dans  le  scborl  rouge  un  nou- 
vc'4ii  méial  qu'il  nomma  tUane  j  un 
autre  dans  la  pecb-bleode ,  qu'd  ap- 
pela urane  ;  on   troisième  dans  la 
mine  d'or  hUnrhe ,  et  il  lui  donna  le 
nom  de  tellure.  \i  fit  aussi  connaître 
le  molvl>da(e  de  piomb,  et  prouva 
qsi?  la  mine  d'argent  rouge  était  un 
snlfure  d'ari;/r;t  et  d'antimoice.    Ce 
sont -la  ses  tr*vâus  les  plus  impor- 
tants, ceux  qui  le  placent  parmi  les 
chimistes  les  plus  distingues  de  son 
siècle  ;  m;îi5  il  a  publié  en  outre  une 
quantité  considérable  d  analyses  de 
subiJances  fossiles,  qui  peuvent  servir 
de  modèles,  et  qui  se  trouvent  dans  le 
Journal  de  pby^iqne ,  les  Annales  de 
chimie,  le  Journal  des  mines  et  aulres 
co'.lectioDS  de  ce  genre.  Il  a  rédigé  un 
Sjilèine  minéraiogique  principale- 
ment basé  sur  les  principes  conslitn- 
lifs  des  uiinùàun.  S:s  Mémoires  d4 
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chimie  ont  eîe  reciieiiiis  et  traduits  en 
français  par  Tassacrt,  Paris,  1807, 
2  vol.  in-8'.  Enfin  il  a  composé, en 
comcîUD  avec  M.  Wolf ,  un  Diction' 
noire  de  chimie ,  en  quatre  volumes 
in-8'.;  ouvrage  traduit  en  français 
(en  1810;  par  MM.  Bouiiiou -La- 
grange  et  Vogel.  Kbproth  a  fait  faire 
de  grands  pas  à  la  rainera! ogie.  Ses 
recherches  ont  jeté  beaucoup  de  lu- 
mières ?ar  le  système  de  Werner  et 
sur  la  c'aisificâtion  de  M.  fî.u  v.  Ses  dé- 
couvertes, et  surtout  ses  moyens  par- 
ticnliers  d'analyse,  oot  guide  piuslears 
chimistes  fraccais.  qui  lui  doivcnl  une 
partie  des  heure  ix  résultats  qu'ils 
ont  obtenus.  Il  est  mort  à  Berlin  le 
1".  janvier  1^17.  C.  G. 

KLASS    (FarDERIC-CERlSTIAÎf), 

paysagiste  et  graveur  à  IVau-forte , 
né  à  Dresde  en  1752,  et  membre  de 
l'académie  royale  de  Saxe ,  se  voua 
de  bonne  heure  à  fetude  du  p^ysagr, 
et  n'eut  pour  mûtrcs  que  !a  calure  et 
un  amour  as^'idu  pour  le  travail  ;  mais , 
plein  de  défiince  en  ses  propres  ta- 
lents, il  CQt  recours  aux  conseils  de 
Casanova  ,  qui  se  plut  à  dirigfr  ses 
heureuses  dispositions.  Il  acquit  bien- 
tôt de  la  réputation  ;  et  les  paysages 
qu'il  a  peints  ou  dessines ,  soat  if- 
chercîiés  des  amateurs   de  tous    les 
piys.  Il  co'.liva  eu  même  temps  la 
gravure  à  l'cao-forte,  et  exeruti  de 
celte  manière  un  certain  nombre  de 
Fîtes  de  diverses  grandeurs ,  do:>t 
le  travail  paraît  d'abord  un  peu  brut, 
mais  dont  l'elTct  e*t   pitloresquc,  et 
où   l'on    estime   paîlic:i:ièrenif nt    \^ 
choix  drs  siîcs  et  rinle!liî;eii^e  de  la 
composition.  Les  pièces  que  l'un  con- 
naît de  lui  son!  au  ncrabre  de  trente- 
deux  ,  panui  lesqcfllcs  on  rem.irquc 
deux  Paysages  mrnlasneiuc ,  d'i.ne 
gravure  grignotée  et  d'un  bel  cfflt, 
qu'il  publb  en  1-7.3. —  Kla<s  avait 
u:.'  ficreaiaé.  liOn^ir.é  Charles- Chra- 


A^  K  L  A 

iian  ,  qui  s'était  livre,  sons  la  direc- 
îiuij  de  Casanova  ,  à  la  peiulure  histo- 
rique; il  eiait  inspecteur  du  cahinet 
<:1(S  estampes  de  Dn.sde,  et  ciaîircde 
dessin  des  p;jges.  Il  nionnit  en  i';94, 
et  Fiedcïic  lui  succéda  dans  celte  d(  r- 
Iiière  place,  qu'il  a  remplie  jusqu'à 
Tépoque  de  sa  mort ,  arrivée  i!  y  a  un 
petit  n(Mrbie  d'années.  F — s. 

KLaCBLR  (Ignace  Sébastien), 
graveur,  né  a  Au^sbourg  en  1755, 
reçut,  dans  sa  ville  ndidle,  de  son 
père  Jean  Jiaptiste ,  graveur  assez 
juc'diocre,  les  jnmiers  clémenis  de 
pou  art.  J.loux  de  second»  r  1rs  heu- 
reuses dispositions  de  son  fils,  J.  B. 
Klauber  l'envoy.i  éiudier  à  Paris  sou-^ 
la  dinclion  de  WdJe ,  qui  jouissait 
ajors  d'une  juste  léicbrité.  I.e  jeune 
Klauber  fit,  en  peu  de  'emps ,  de 
rapides  progrès  :  raeademie  royale 
de  peintuic  l'agréa  ,  sur  ses  d(ux 
estampes  de  \' Ecolier  de  Harlem, 
d'iiprès  Pœ'eniboiiig.  et  du  Sauvtur 
du  h  onde,  d'api  es  St<lla;  <t  elle  le 
reçut  au  nombie  de  ses  uiembres  en 
1787,  sur  les  porltaits  de  Vaniooet 
d'Alh  grain.  La  lévoliiticn  fiaiç-iise 
ayant  engagé  Kl.aiber  à  Ktotrner 
dans  sa  p.diie,  il  fut  appelé  quelque 
temps  ajircs  a  Saint-Peteisliouig,  p,.r 
riraj)érairice  Catherine,  pour  y  rem- 
plir la  j)lace  de  prolesseur  à  l'aca- 
démie impéiia'e  des  beaux  arts.  Celle 
pnnresse  le  nomma  garde  des  des- 
sins et  es:amp(s  de  son  eabinrt,  et 
le  décora  de  l'ordre  de  Saiiit  Whi- 
dimir.  Klauber  a  gravé  en  Uussie  un 
graiid  nombre  de  portraits,  parmi 
lesquels  nous  citcjons  ceux  de  l'im- 
pératrice Elisabeth  ,  de  Stanislas - 
Auguste,  roi  de  Pologne,  et  de  Pla- 
ton ,  métroj)oliiain  de  IMoscou.  Il  est 
mort  à  S.iini -Péteisbourj?  le  7.5  m\ 
1017,  universellement  regretté,  tant 
pour  ses  qualités  morales  que  pour 
t>es  talents.  P — e. 
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KLEBER  (  Jean-Baptiste),  gé- 
néral français,  fils  d'un  terrassier  de 
la  maison  du  cardinal  de  Rohan,  na- 
quit à  Strasbourg  en  1754  ,  et  tint 
jeune  à  Paris  apprendre  l'architecture 
à  laquelle  il  était  destiné;  il  montra  de 
l'aptitude  au  tr-avail  et  d'heureuses  dis- 
positions. Un  jour  s'étant  trouvé  dans 
un  café  où  des  étrangers  étaient  in- 
sultés, il  prit  leur  défense,  et  acquit 
ainsi  leur  estime  :  c'étaient  deux  gen- 
tilliommes  allemands  qui  l'engagèrent 
à  les  suivre  à  Muni<h.  où  ils  lui  ou- 
vrirent l'ciecès  de  l'école  raililaiie  de 
cette  capitale.  Là  ,  il  fit  des  progrès 
rapides.  Le  général  Kaunilz  ,  fils 
du  premier  ministre,  frappé  des  pre- 
miers essais  du  j<'uue  Kléber ,  de 
la  beauté  de  sa  taille  et  de  l'esprit 
qu'il  inoiit'ait  dans  ses  réponses, 
l'attira  à  Vienne  ,  et  lui  donna  une 
sous-li(  utenance  dans  son  régiment. 
K'ébei  fît  ses  premières  armes  contre 
les  Turcs,  et  resta  dans  les  tioupes 
aiitiieliirnnes  depuis  1776  jusqu'en 
178)  :  m.ùs ,  dégoûté  alors  de  voir 
qu'on  n'y  accordait  l'avancement  qu'à 
la  nai>saitce,  il  donna  sa  démission, 
revint  en  Alsace ,  postula  la  place 
d'ins{)eeteiir  des  bâ  iments  publics  à 
Befort,  et  l'obtint  pai  la  prottction  de 
l'intendant  la  Gaiaisière.  Fixe  par  cet 
cmplui  a  Bifort,  il  y  cultiva  son  art 
pendant  près  de  six  ans,  et  enrichit 
son  esprit  de  C(innai>sances  utiles.  La 
révolution  française  ouvrit  à  Klebcr 
une  carrière  plus  biillanle.  Dans  une 
émeuîe ,  il  prit  le  parti  des  ofTiciers 
mi'niiipaux  de  Befoit  contre  le  ré- 
giment Royal-Louis,  dévoué  à  la  cour; 
il  r(  poussa  les  soldats,  et  présenta  un 
défi  au  colonel.  Cet  élan  décelait  son 
caractère  ,  et  le  porta  en  1 79a  comme 
simple  grenadid  dans  un  bataillon  de 
volontaires  du  Haut-Rhin.  Sa  stiturc 
élevée  et  robuste,  son  air  martial  et 
ses  talents  naturels  pour  la  guerre,  le 
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firent  remarquer.  Il  obtint  du  général 
Witnpfcn,  qui  cotiniiandait  à  Brisacb, 
une  place  d'adjudant-rnajor  dans  un 
iatailloii    qui    rejoip.uait   l'arraée   du 
gênerai  Ciisline,  à  Maïence.  S^  re'pu- 
îation    militaire   commença    lors    du 
sie'ge  de  c»  tte  place  j  il  y  tut  élevé  au 
grade  d'adjudant-géncral.  Ce  fut  lui  qui 
commanda  et  exécuta  les  sorties  de 
Biberach  et  de  Marienborn.  Venu  à 
Paris  après  la  prise  de  IMaïence,  il  y 
fut  appelé  en  témoignage  contre  le 
général  Custine ,  et  eut  le  courage  de 
déposer  en  sa  faveur  devant  le  tri- 
bunal révolutionnaire.  On  le  nomma 
général  de  brigade  pour  iiller  com- 
battre les  royalistes   de  la   Vendée  à 
2a  tête  d'une  colonne  de  cette  même 
garni^iOn  de  Maïcnee,   tant  de   lois 
témoin  de  sa  bnvoure  j  il   en  com- 
manda l'avant-garde,  et  fut  blessé  au 
combat  de  Torfou  :  là ,  n'ayant  que 
quatre  raille  soldais  et  six  pièces  de 
canon  ,   il  fut  entouré  par  vingt  mille 
Vendéens ,  fit  une  habile  retraite  avec 
autant  de  sang- froid  que  d'intrépidité, 
et  comprit  dès-lors  qu'on  ne  puut  rait 
vaincre  de  tels  ennemis  par  IfS  règles 
ordinaires.  A  Cliolet  ,  l'armée  répu- 
bticaincsuivitîa  niaichequ'ivait tracée 
Klébcr,  et  demruta  victorieuse  :  de 
nouveaux  revers  l'attendaient  au-delà 
de  la  Loire;  ils  furent  imputés  aux  gé- 
néraux. Le  jeune  Marceau,  rival  de 
gloire  de  Kléber,  parut  blessé  de  son 
austère   franchise  j    mais    le    voyant 
destitué  au  moment  où  il  était  porté 
lui-même  au  commandement  en  chef, 
il  se  vengea  noblement,  ne  garda  pour 
ainsi  dire  que  le  vain  titre  de  général, 
et  cnremitTaulorité  à  Kiéher. Celui-ci, 
«près  avoir  combattu  au  Mms ,  pou>sa 
les  débris  des  Vendéens,  de  marche 
en  mai c-'e,  entre  la  Loire  et  la  Vilaine. 
a  C'est  ici ,  dit-il  ,   que  je    les    vou- 
»  lais....  »  Trois  commissaires  de  la 
Coûvcûtion  ordonnent  de  commencer 


Taltaque  de  nuit.  «  Non,  dit  Kléber; 
»  il  est  bon  de  voir  ciair  dans  une  af- 
»  faire  sérieuse,  et  ceile-ci  doit  se 
»  décider  au  grand  jour.  »  La  bataille 
qu'il  livra  près  de  Savenay ,  fut  moins 
une  déroute  d»  s  Vendéens  qu'une 
desti  ueriou  elle  eût  terminé  la  guerre; 
car  Kléber  répondait  sur  sa  tête  de 
l'obeissame  et  de  la  tranquillité  des 
provinces  insurgées,  si  on  les  confiait 
à  sa  surveillance  et  au  bonheur  de  ses 
armes.  Le  comité  de  salut  public  ne 
voulut  p  lint  de  clémence;  il  crai^^nit 
ra>ceudaiif  d'un  guerrier  liuraain  et  gé- 
néreux. Kléber  Ht  son  entrée  à  Nantes 
à  la  lête  des  troupes  victorieuses  et 
aux  acclam  itions  du  peuple  :  cette  ville 
donna  une  fête  aux  généreux  vain- 
queurs. Au  moment  où  une  couronne 
de  lauriers  descenlait  sur  le  front  de 
Kléber ,  l'un  des  commissaires  con- 
ventionnels s'écria  que  ces  lauriers 
n'étaient  pas  dus  aux  généraux,  mais 
aux  soldats.  «  Nous  avons  tous  vaincu, 
»  reprit  Kléber  avec  fierté;  je  prends 
»  cette  couronne  pour  la  suspendre 
»  aux  dr-ipeaux  de  l'armée.  »  il  ne 
tarda  pas  a  être ''xilé pour  av  irmontré 
toute  ion  htureur  contre  ce-,  lois  san- 
guinaires qui  faisaient  des  champs  de 
bataille  d'imm-nses  échifiuds,  où  les 
vainqueurs  donnaient  la  mort  à  ceux 
qui  avaient  déposé  les  armes.  On 
jugeait  alors  ses  opinions  incertaines, 
et  ou  le  regardait  même  comme  uu  en- 
nemi de  la  liberté,  parce  (ju'il  h.iï>sait 
l'iidiscipline,  la  licence  cl  les  lois  san- 
guin.ures.  Quoiqu'il  eût  un  génie  émi- 
nent  pour  la  guure,  il  était  difficile 
qu'il  parvînt  au  coraraandoment  en 
chif,  parce  qu'il  ne  savait  ni  ailoticic 
la  vérité,  ni  taire  les  fauie.>  de  ceux 
qui  gouvernaient  :  c'était  sa  mixiuie, 
qu'il  fallait  une  opposition  à  côte' 
d'une  grande  autorité.  Cette  fiuichise 
retarda  la  fortmie  militaire  de  K'éber. 
Toutefois  \à  France  avait  besoin  de  50u 
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bras  pour  assurer  l'indépendance  du  selle   par   Heilbronn.   Francfort  Ul 

territoire.  Il  fut  appelé  à  l'arme'e  du  ouvrait  ses  portes,  lorsque,  par  l'eflot' 

ÎNord  ,  et  bientôt  à  celle  de  Sambre-  d'une  inlrigue  et  de  la  j.ilousie  qu'lns- 

rt-Meuse  comme  général  de  division,  piraient  ses  talents ,  il  fut  éloigné  de 

passa   la    Sambre   en   présence   des  l'armée  au  moment  même  où  il  avait 

armées  alliées ,  et  partagea  la  gloire  mérité  d'en  avoir  le  commandement 

<le  la  victoire  de  Fleurus  ,  où  il  corn-  en  chef.  L'année  suivante  (  i  -^97  ),  il 

manda  l'aile  gauche  de  l'armée  fran-  fut  désigné  dans  les  journaux  comme 

Çaise  opposée  au  prince  d'Orange,  général  en  chef  de  l'armée  de  Sarnbie- 

qu'il  arrêta  au  pont  de  Marchiennes.  et-Meusej  mais  Hoche  eut  sur  lui  la 

Il  marcha  ensuite  sur  Mons  à  la  tête  préférence.    Kiéber  ,    mécontent  du 

de  trois  divisions,  força  le  camp  re-  directoire,  avait  quitté  l'armée,  et  s'é- 

tranché  du  Mont  Pani^îcl,  le  passage  tait  retiré  à  Paris,  où  il  vivait  dans  la 

delaRoër,  rejeta  l'ennemi  sur  la  rive  retraite  et  l'étude.  Il  acheta  une  raai- 

droiîe  du  Rhiu ,  entra  dans  Maëstr icht  son  de  campagne  dans  les  environs ,  et 

apr&s   vingt-huit    jours  de   tranchée  il  s'y  occupait  à  rédiger  des  mémoires 

ouverte  et  quarante-huit  de  bombar-  sur  ses  campagnes,  lorsque  Buona- 

demeut.  Il  vint  ensuite  commander  parte,  n/)ramé  général  en  chef  de  l'ar- 

l'aile  gauche  de  l'armée  de  Jourdan',  mée  d'Egypte  ,  l'engagea  à  le  suivre, 

et  dirigea  le  passage  du  Rhin  devant  comme  étant  un  des  généraux  les  plus 

Dusseldorf  d.ins   le   mois  d'octobre  capables  de  faire  réussir  son  expédi- 

i-jûS.  Lorsque  cette  armée,  qui  s'a-  tion.  A  peine  débarqué,  Kiéber  mar- 

vança  alors  jusque  sur  le  Mein  ,  fut  cha  sur  Alexandrie,  où  il  reçut  unebles- 

obligée  de  se  retirer,  ayant  été  tour-  sure  grave  à  l'escalade  des  remparts, 

née  par  le  général  Clerfayl ,  Kiéber  Buonaparle,  se  dirigeant  aussitôt  vers 

dirigea  sa  retraite  avec  le  plus  grand  le  Caire ,  lui  laissa  le  commandement 

sang-froid.  A  l'ouverture  de  la  cam-  d'Alexandrie.  L'hiver  suivant ,  ce  der- 

pagne  suivante  (  i-jqG),  il  contri-  nier  le  suivit  en  Syrie  à  la  tête  de 

bua  puissamment  aux  succès  qu'ob-  l'avant  garde,  prit  le  fort  d'El-Arisch, 

tint  d'abord  le  général  Jourdan.  Ce  fut  marcha  dans  le  désert,  s'empara  de 

lui  qui,   à  la  tête  de  l'aile  gauche,  Gaza,  et  emporta  la  ville  et  les  forts  de 

après  avoir  forcé  le  passage  de  laSieg,  JalFi.  Pendant  le  siège  de  Saint- Jean 

ïait  en  pleine  déroule  l'iirmée  du  prince  d'Acre,  Kiéber  fut  détaché  du  camp  ^ 

de  Wurtemberg    sur    les    hauteurs  battit   les  Turcs   dans  la  plaine,  et 

d'Altcukirchenj  mais  il    eut   bientôt  les  força   de  se  retirer  en  désordre 

sur  les  bras  toute  l'armée  du  prince  vers  le  Jourdain.  Après  la  levée  du 

Charles  ,    forte    de    soixante    mille  siège,  il  commanda  i'arrière-garde,  et 

hommes:  il  n'en  avait  que  vingt  mille,  protégea  efïicacement  la   retraite  de 

qu'd  mit  en  position  sur  les  hauteurs  l'armée.  Rentré  en  Egypte,  il  signala 

d'Ukrad,  avec  tant  d'habileté  qu'ils  ne  de  nouveau  sa  valeur  au  combat  d'A- 

furent  point  entamés  ;  il  battit  ensuite  boukir  où  l'armée  turque  fut  défait^', 

le  'Général  Kray  à  Ka!dicck,ct  le  priuce  Telleétail  laconsidéraMondont  il  jouis- 

de  Warlensleben  à  Fri<;dberg.  Peu-  sait  duns  l'armée  d'Egypte,  que  Ijuo- 

dant  les  premiers  jours  d'août,  il  com-  naparte  qui  ne  l'aimait  point,  et  qu'il 

ijianda  l'armée  par  intérim ,  et  an-  aviùt  deviné  depuis  long-temps ,  ne 

iionça   que    sa   communication   était  put  se  dispenser  de  lui  en  laisser  le 

opérée  avec  l'armée  du  Rhin- ct-Mo-  commandement  lorsqu'il   abandonna 
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SCS  soldats  pour  repasser  en  Europe,  dats ,  aux  armes  î  Vous  repondrez  à 
Kléber  reçut  ce  commandement  plu-  une  telle  insulte  par  des  victoires!  » 
tôt  comme  un  fardeau  que  comme  une  L'évacuation  de  la  partie  orientale  de 
faveur.  L'armëe  était  affaiblie  par  les  l'Egypte,  la  marche  des  Turcs  con- 
combats  et  par  les  marches  dans  le  certée  avec  les  Anglais,  et  la concenlra- 
de'seit*  elle  n'avait  ni  argent,  ni  mu-  tiou  do  l'armée  française  qui  se  fit  rapi- 
nitions,  et  aucun  espoir  de  voir  venir  dément,  ne  pouvairnl  manquer  d'a- 
des  secours,  tandis  que  le  grand-visir  mener  une  journée  décisive.  Kléber 
loussouf  s'avançait  avec  quatre  -  vingt  développa  sa  petite  armée  dans  les 
mille  hommes  et  soixante  pièces  de  plaines  de  Coubé,  et  enleva  d'abord 
canon  par  la  route  de  Damris.  Déjà  le  village  de  Mataritb ,  où  l'avant- 
mêrae  le  fort  d'El-Arisch  était  en  son  garde  turque  était  retranchée.  Ea 
pouvoir;  et  une  partie  de  l'Egypte  se  s'approcha nt  de  Tobétisque  d'McIio- 
soulevait  en  sa  faveur.  Kléber ,  qui  ne  polis,  il  aperçut  l'armée  du  grand- 
recevait  de  France  que  des  nouvelles  visiren  bataille,  et  dix  fois  supérieure 
affligeantes,  crut  qu'd  valait  mieux  en  force  :  il  l'attaqua  iFumédiatement, 
songera  sauver  sa  patrie  que  de  s'obs-  la  poussa  devant  lui,  s'empara  du 
tiuer  h  conserver  l'Egypte;  et  il  fit  camp  d'El-Hanka  ,  emporta  le  fort  de 
le  sacrifice  Je  la  gloire  qu'il  aurait  pu  Belbeys,  dispersant  celte  multitude  im- 
y  acquérir  contre  les  Turcs,  en  con-  mense  à  travers  le  désert,  s'emparaut 
tinuant  avec  eus  les  négociations  en-  à  Salahieh  de  tous  ses  bagages  et  d'un 
taraées  par  son  prédécesseur.  11  s'a-  butin  prodigieux.  Cependant  l'insur- 
gissait  de  séparer  leurs  intérêts  poli-  rection  avait  éclaté  à  Boulac  et  au  Caire, 
tiques  de  ceux  des  Anglais  et  des  Rus-  Kléber  reprit  cette  capitale  de  vive- 
ses;  mais  le  visir  dépendait  trop  des  force ,  et  recommença  eu  quelque  sorte 
Anglais.  Kléber  négocia  par  l'entremise  la  conquêle  de  l'Egypte.  Il  apprit  pres- 
du  Commodore  Sidney  Smith  ;  et  par  que  aussitôt  la  révolution  du  i8  bru- 
la  convention  d'El-Arisch  ,  l'armée  maire,  qui  plaçait  Buouaparteà  la  tête 
française  dut  être  embarquée  et  trans-  du  gouvernement  français,  et  il  conçut 
portée  en  France  avec  armes  et  ba-  alors  l'espoir  que  son  armée  serait  sc- 
gagcs  :  l'Egypte  devait  être  entière-  courue.  La  victoire  d'Héliopolis  lui  as- 
ment  évacuée  ,  et  tous  les  Français  suraitau  moins  pour  un  an  la  posses- 
détenus  dans  les  villes  de  la  domi-  sion  paisible  de  l'Egypte.  L'armée  clle- 
nation  turque  mis  en  liberté.  Fidèle  même  dont  la  position  était  améliorée, 
à  ce  traité,  Kléber  venait  de  livrer  aux  manifestait  le  désir  de  conserver  une 
Olhomans  tous  les  forts  de  la  Haute-  conquête  dont  elle  sentait  toute  l'im- 
Egypte  et  la  ville  de  Damiette;  il  se  portance.  Les  Egyptiens  ,  étonnés  de 
disposait  même  à  évacuer  le  Caire,  voir  le  grand-visir  battu  par  une  poi- 
lorsque  l'amiral  Kcilh  lui  écrivit  qu'un  guée  de  Français,  étaient  persuadés 
ordre  de  son  gouvernement  lui  dé-  que  tous  les  efforts  des  Turcs  seraient 
fendait  de  permettre  l'exécution  d'au-  désormais  inutiles.  Les  contributions 
cunc  capitiiation,  à  moins  que  l'armée  extraordinaires  imposées  à  la  ville  du 
française  ne  mit  bas  les  armes  et  ne  Ciire  en  punition  de  sa  révolte,  dou- 
5e  rendît  prisonnière  de  guerre.  Klé-  nèrcnt  à  Kléber  les  moyens  de  payer 
ber,  indigné,  fit  imprimer  cette  lettre  l'arriéré,  qui  s'élevait  à  onze  millions, 
pour  lui  servir  de  manifeste,  et  se  y  compris  la  solde.  Il  forma  uue  lé- 
eouleftta  d'y  ajouter  ces  mots  :  «  SA-  giou  grecque  ;-  ainsi  qu'un  corps  d« 
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copies,  qu'il  fit  instruire  et  lialiller  à  die  de  la  vengeance  de  Biionapnrîe  : 
la  IVai.çaise;  ilëlabiit  un  p.ircde  cinq  mais    ces    bruils    paraissent   n'avoir 
cents  chamtaux  toujours  disponibles  e'ié  imaginés  que  pnr  1.»  malij^niié  et 
et  des  ponts  volants  sur  le  Nil,  pour  par  la  passion;  car  depuis  dix-huit 
faciliter   ie   pa^sage    du    fleuve   aux  ans,  on  n'a  rien  écrit  qui  puisse  rai- 
troupes  qui  auraient  à  marcher  de  la  sonnableraent   infirmer  les  relations 
côie  ^ur  la  frontière  de  Syrie.  Après  officielles  sur  la  mort  de  Kléber.  Son 
avoir  mis  uu  terme  aux  dilaj)idations,  oraison  funèbre  fut  prononcée  à  Paris 
il  ét.iblit  un  comité  adminislratif,  et  par  le  sénateur  Garât  sur  la  Place  des 
pourvut  à  la  sûreté  corume  à  la  pros-  Victoires,  où  d'abord  on  lui  décerna  un 
périte  de  i'Egyj-te  ,  s'éievant  ainsi  à  monument   qui  n'a    pas  été  achevé. 
la  hauteur  du  guerrier  ho  urne  d'état.  K.éber  fut  sans  contredit  l'un  des  plus 
Xe  5  juin  1800,  il  fil  une  tournée  en  grands  hommes  de  guerre  qu'ait  pro- 
Egypte, au  moment  même  où  il  médi-  doits  la  révolution  française.  Il  joignait 
tait  un  tiaiié  séparé  avec  les  Turcs,  l'enthousiasme  d'une   ame   indépen- 
qu'il  voulait  détacher  de  PAngielerrc.  dmte  et  élevée,  au  sang-froid  d'un  gé- 
Aprcs  avoir  passé  le  1 4  j'ùn ,  dans  l'île  néral  maître  de  iui-même ,  et  l'cxpres- 
de  Raou  la,  la  revue  de  la  lé;;ion  grec-  sive  fierté  du  regard  à  une  voix  dont 
que,  il  re\inl  au  Caire  voir  les  embel-  l'éclat  arrêtait  les  séditions  ef  couvrait 
lissements  qu'on  faisait  à  son  hôtel;  les  murmures  des  soldats.  Habiluel- 
il  se  promenait  sur  la  terrasse  de  son  lement  juste  et  équitable,  Kléber  se 
jardin  avec  son  architecte,  lorsqu'il  fut  laissait  trop  aisément  entraîner  à  la 
assassiné  de  quatre  coups  de  poignard  colère.  Mais  si  sa  franchise  était  brus- 
par  un  jeune  Turc,  nommé  Sohïman ,  que  et  sans  ménagement,  la  fierté  de 
poussé,  dit-on,  parle  fanatisme  à  cette  son  ame  était  sans  faiblesse.  Il  porta 
action  atroce.  I^es  relations  franc  lises  dans  les  camps  le  mépris  des  richesses 
donnèrent  le  détail  du  terrible  supplice  et  l'horreur  de  la  rapine  et  du  brigan- 
qu'ou  fit  subir  au  meurtrier ,  q ai,  dé-  dage;  en  un  mot  il  ne  se  souilla  par  au- 
couvert  et  arrêté,  avait  été  condamné  cun  exrè«.  Sans  avoir  jamais  ambition- 
par  une  commission.  A  la  nouvelle  né  le  premier  rang  dans  la  iéj)ul)iique, 
de   ce  funeste  assassinat ,    l'opinion  tels  étaient  néanmoins  rindéi)endauce 
publique  en  France  accusa  presqu'ou-  de  son  caractère  et  son  amour  pour  la 
vertement  Btionaparte   d'avoir  armé  liberté  légale,  que,  s'il  eût  vécu  ,  tout 
le  bias  de   l'assassin    par  ses  émis-  porte  a  croire  qu'il  n'eût  soufF*  rt  ni 
saires,  pour  se  venger  de  Klebet;,  qui  Tusurpation  ni  le  despotisme.  Ses  rcs- 
s'était  exprimé  sur  son  compte  avec  tes,  rapportés  à  Marsei*il<' après  l'éva- 
beaucoup  de  franchise  dans   une  dé-  cuation  de  l'E^içypte,  étaient  oubliés 
pêche  adressée  au  directoire  exécutif,  dans  le  château  d'il,  lorsque  Louis 
et  qui  fut  interceptée  et  publiée  par  XVIII  ordonna  (181  8),  qu'ils  fussent 
les  Anglais  :  on  était  d'ailleurs  dans  recueilli»,  dans  un   monument  qu'on 
l'idée  que  jamais  Kléber  n'eût  enduré  doit  élever  à  la  gloire  d»  Kléber  dans 
l'iisurpalion  de  I>uonaparle.   Le  gé-  la  ville  de  Str.jsb»jurg.  Voy.  ['Eloge 
lierai   IMenou,  qui  lui  succéda  dans  funebie    des    généraux    Kléber  et 
le  commandement ,  montra  une  telle  Desaix ,  par  le  sén  leur  Garai,  Pa- 
aîtimosité  contre  sa   mémone,  qu'il  ris,  an  iX  (^1800),  iii-8'.  de  107  pag. 
fut  dès -lors  violemment  soiiiçonné  B — p. 
d'avoir  ctw  lui-mcme  l'iasiruoaeût  ca-  KLEEMA^'N  (  GnRtxiEW-FBm- 
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rîc-Charles)  ,  peintre  d'histoire  na-  gne.    De    retour   dans   sa  patrie,  il 

tarelle,  naquit  à  Altdorf ,  [)rcs  de  ^!u-  reçut  des  témoignages  flatteurs    de 

rcmberg ,  en  i-jSj.   Forme   par  les  l'ealime    de    ses    concitoyens,    qui 

leçons  (le  son  père,  il    s'associa   à  la  l'éiurent  membre  du  sénat  j   il    par- 

reputation  de    Rosel   de    Roscnhof ,  vint  à  i*emp'oi  de  syndic  ,  qu'il  rem- 

dontii  avait  e'pou.sé  h  fil'e.  Api  es  la  plit  plusieurs  années  de  manière  à 

mort  de  ce  naturaliste  ,  il  devint  pro-  se   concilier  i'affectiou  publique,   et 

priétaire  de  ses  ouvrages  sur  les  gre-  mourut  Je  i  novembre    1775.  Outre 

nouilles  et  les  insectes  :  ils  lui  durciît  quelques  ouvrages   d'un    intérêt    lo- 

en  grande  partie  leur  perfection.  Ce  cal,  on  connaît  de  lui  :  I,  Bihlioihe^ 

fat   lui    qui   grava   et  enlumina    les  ca  eruditonun  prœcocium ,  sn'e  ad 

p'anclies  du  Catalogue  systématique  scripta  hujns  argumejiti  spicilegium 

des  coléoptères ^  pnr    Vott.   Comme  et   accessioTies ,    Hambourg,   17 17, 

écrivain,  il  a   peu  de    mérite;    son  petit  in  8°.  La  préface  renferme  une 

style  e>t  diffus  et  désagréable  :  mais  notice  des  ouvrages  qui  avaient  déjà 

ses  dessins,   remarquables  par  leur  paru  sur  les  enfants  célèbres,  parmi 

cxnclitude  et  leur   netteté,  ont  cou-  lesquels  Kîéfeker  mérite  une  place, 

tribué  aux  progrès  de  l'entomologie,  puisqu'il  n'avait  guère  que  dix -neuf 

Il  mourut  le  'i  janvier   1789.  Voici  ans  lorsqu'il  publia  son  livre  :  il  se 

les  liucs  de  ses  principaux  ouvrages  :  borne  à  indiquer  les  articles   traités 

I.  Du  Hanneton.  Ce  traité  a  obtenu  par  Ballet  et  les  autres  biographes  ; 

le    piix  proposé  par   l'académie   de  miisilcn  a  ajouté  un  grand  nombre 

Manueiui.  II.  Remarques  sur  quel-  rédigés   avec  beaucoup  de  soin  ,  et 

ques  chenilles  et  papillons  ,  dans  le  accompagnés  de  notes  qui  indiquent 

JSaturaliste ,   pour   1774,    4^.    ihi-  les  sources  où  il   a   puisé  ,  atfentioa 

inéro  ,    pag.    121-7.    lll.    Il   publia  qui  rend  cette  i>iZ/Z/o//^è<7f^e  précieuse 

avec  des  notes  le  Uaupenlehen  (  Sur  pour  les  amateurs  de  l'histoire  litté- 

la  vie  des  chenilles),  par  Jos.  Ma-  laire.   IL  Curœ  geographicœ ,    pu- 

dcr,  ou  Indication  des   mois  dans  blie  par   J.   G.  Uubch  ,  ibid. ,   1758 

lesquels  on  trouve  les  chenilles ,  dé-  (1759),  in  -  8".  On  y  trouve    une 

crites   et   dessinées   par    Rusel    et  liste  critique  et  raisonnce  des  meil- 

Kleeniann ,  auxquelles  on   a  joint  ieurcs  cartes  géographiques  connues 

les  Observations  de  Linné  sur   les  à    cette  époque.   On  peut   voir   une 

papillons  qui  en  proviennent,  Nu-  bonne  analyse  de  ce  curieux  Mémoire 

remberg ,    1777,  grand  in  -  S"*.   Cet  dans    les    Acta  eruditorum   Lips. , 

ouvrage  eut  trois  éditions.  IV.  Sup-  1759  ,    pag.    574.    lil.    Collection 

plénient  à   V histoire   des   insectes^  des  lois  et  ordonnances  de  lîam- 

faisant  suite  aux   Récréations   cuto-  bourg,  par  ordre  de  matières,  1-65- 

raologiques  de  Ivosel ,  avec  la  conti-  75,   12  \ol.  in -8*.  (en  allemand) 

nualion  par  Chr.  Schvvaiz,  2''.  part.,  avec  un  volume  de  tables  publié  par 

1792-4.  D — u.  G.  Schuize,  Cet  important  ouvrage  a 

KLEFEKER.  (Jean  ).  savant  et  été  continué  jusqu'à  la  fin  du  xviii*. 

Ij])orieux  magistrat   de    Hambourg,  siècle  par  Chr.  Dan.  Anderson  ,  i  «^83- 

né  dans  cette  ville  en  1698,  fit  ses  1801  ,  5  vol.  in-8^  Kîéfeker  a  eu 

premières  études  avec  bc'aucoup  de  beaucoup  de  p:irt  à  rfiiiioire  de  Hjin- 

distinction,  et  fréquenta  ensuite  les  bourg,  dont  le  mcmc  G.   Schutzc  a 

principales  universités  de   rAlletna-  publié  le   1':'.  volume  en  17^5^  iu. 
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4°.  Un  catalogue  de  vente  lui  attri- 
bue un  livre  singtilicr  inliuile  :    Le 
Fondement   de  la   doctrine   de   la 
pierre    philosophale  ,  (ui    la    Table 
d'émeraude  d'Hermès   Trisméu^isle 
expliquée  en  allemand   et  vérifiée 
diaprés  l'expérience ^  par   Pyroplii- 
îus,  Hambourg,  17Ô6,  in-4°.  f^oj\ 
so  Vie  écrite  en  jaliu    par  J.   H.    V. 
Noelting,  ibid.,  i  776,  in-fol.  W — s. 
KLlilN    (  Jacques -Tueodore), 
célèbre  naturaliste  ,  né  à  Konigsberg 
en  i685,  fut  pourvu  de  la  charge  de 
secrétaire  du  sénat  de  Danizig ,  place 
qui  lui  laissa  le  loisir  nécessaire  pour 
cultiver  les  sciences  :  il  mourut  dans 
C'tte  dernière  ville  le  27  février  1  709. 
C'était,  dit  M.  Cavicr ,  un  liorame  très 
laboriinix,  raais  qui  manquait  de  goût 
€t  de  génie  j  il  a  écrit  sur  presque  toutes 
les  parties  de  l'histoire  naturelle ,  et 
entretenait  des  correspondances  nom- 
breuses qui  l'aidèrent  à  former  l'un 
des  plus    riches   cabinets    qu'on    eût 
encore  vus  dans  le  noid  de  l'Europe  ; 
mais  il  n'a  jamais  pu  se  faire  une  idée 
juste  de  ce  que  cloivcnt  être  une  mé- 
thode et  Uiic  nomeiic'ature  d'histoire 
iiaturt'Ile.  Ccpcuilanl  Sf  s  écrits  con- 
tiennent presque  tous  quelques  faits 
ou  quelques  figures  qui   les  rendent 
indispensables  aux  naturalistes.  Lin- 
né a  donné   le.  nom   de  Kleinia   à 
une  plante  que  ce  n.iturdiiste  avait 
découverte  et  décrite  le  premier  j  et 
Jacquiu    lui   a    ans.^i    consacré    une 
pl-inte  d'Araéri'.pie  sous   le  nom  de 
Kleinia  ruderalis.  Il  était  mendire 
de   l'académie  des  sciences  de   St.- 
Péiersbourg ,  de  la  société  royale  de 
Londres,   de  l'iiistitut  de  Bologne- 
et  il  fut  l'un  des    fondateurs    de    la 
société  des  amateurs  de  l'iiistoire  na- 
turelle à  Danfzig.  Outre  un  grand  nom- 
bre de  Mémoires  insérés  dans  les  re- 
cueils He  rcs  acadénties  ,  on  a  de  lui  : 
i.  Fasciculus  planlarum  rariuruin 
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et   exoticarum,  ex    horio  proprio , 
Danlzii, ,  i']2'i  ,  in  8*^.  IL  Descrip- 
tiones  tulndorum  marinorum,  Dant- 
zig,  1751  ,in-4''.,  avec  10  pi.;  cnni 
Dissertaiione  epistolari  de  pilis  ma- 
rinis ,  ibid.,  «775,  in-4".  :  cette  édi- 
t4on  est  plus  belle,  mais  n'tst  qu'une 
simple   réimpressiuji.    III.    Natiira- 
Us  dispositio  echinodermatum ^  ibi  i., 
i754,in-4°M  3vec  56  pi.;  nouvei'e 
édition,  augmentée  par  Nath.   Gofi. 
Leska,  Leipzig,    1778,  in -4*'.,  avec 
54  pl-  ;  c'est  encore  à  présent  l'ou- 
vrage le  plus  capital  sur  la  famille  des 
oursins.  La  première  édition  a  été  tra- 
duite en  français  (par  la  Chesnaye-des- 
Buis),  sous  ce  titre  :  Ordre  naturel 
des  oursins  de  mer  et  fossiles ,  Pa- 
ris,    1754?  in-8".,  avec   le  portrait 
de  l'auteur.  L'éditem-  y  a  joint  6  pl. 
d'oursins  tirés  du  cabinet  de  Kéau- 
mar.    IV.   Historiœ  piscium  natu- 
ralis    promovendœ    missi  r ,   cuui 
prœfalione  de  piscium  auditu  j\h\à.^ 
î 740 -49?  5  part.   in-4^«  Cet  ou- 
vrage est  peu   commun   en   France. 
Les    exemplaires,    avec   l'indication 
de  Leipzig,  1802,  difî^renl  des  au- 
tres  par    la   réimpiession    du    pre- 
mier fascicule,  auginenté  d'une  note 
au  verso  de  la  page  55,  et  par  l'ad- 
dition   d'une    6".   partie,    intitulée: 
Kleiaii  Icht/ologia  enodata ,  sis'e 
Index  rerum  ad  hist.  piscium  na- 
tur.  sjnonjmis  lecenliss.  systemali- 
corum  explicatus  ah  loh.  Jus.  f^Val- 
/!;^ïf/7i,  Leipzig  ,   1793,  in -4".  C'est 
celui  des  ouvrages  de  Klein  que  l'on 
consulte  le  plus.  Il  contient  sur  l'ana- 
tomie  des  poissons  ,  et  parficulière- 
ruent  sur  les  osselets  de  leur  oreille, 
des  détails  qui  ne  sont  point  ailleurs. 
V.  Summa  dubiorum  circà  classes 
quadrupedum  et  ajnphibiorum  Lin- 
nœi ,  Leipzig,   1745,  in- 4"'^^  ^'^ 
pag.  ,  avec  '2.  pl.  :  c'est  une  critique 
très  mal  fondée  de  la  méthode  zoo- 
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logique  de   Linuë  relaiivemcnl    aux  in-4".,  avec  21  j)lancli^s  coloriccs  , 

reptiles  ovipares.  YI.  ATûiwf/ssa  zc/i-  offraMl ,   de  grandeur  naturelle,   les 

tjologica  de  sono   et  audilu  pis-  œufs  de  i45  espèces  d'oiseanx.  XV. 

rium,  sive  disquisilio  rationwn  qui-  Spécimen   descriplionis    petrefaclo- 

hiis  autor  epislolœ  in  Bihl.  germant'  rum  Gedanensium  {nWem.ind  d  la- 

cd,de  auditu  piscium,omnes  pisces  îi"),   Nuremberg,    i;7o,   petit  in- 

mulos    surdosque    esse    conte.ndit  ^  folio  ,   avec    24    p'anclies  coloriées, 

ibid.,    ï74^7  in- 4*^-   L'auîeur   ano-  Cette  édition  ne  (lilFere  que  par    le 

nvme  répondit  à  Klein  par  une  lettre  frontispice,  de  celle  qui  est  intitulée  t 

msércii  à.3L\\s\A  Bihlioth.  raisowiée  ^  OryclograpJna   Gedanensis,  176g. 

tome  XLMii,  pag.  5io.  VU.  Hislo-  XVI.  Un  grand  nombre  de  Disserta- 

rics  avinm  prodromus  ;  accessit  liis-  fions  dans  les  IMémoins  de  la  socie'té 

toria  mûris  Alpini  et  vêtus  vocaha-  de  Danlzig,  dans  les   Transactions 

larium  animalium ,  Lnhcck  y  1750,  philosophiques  ,    dans    le    Magasin 

in  -  4"'  5   ^S-    Vill.    Qiiadriipedu.m  de  Hambourg,   etc.  Kîtin   a   donné 

disposiùo  et  hrevis  historia  natura-  une  nouvelle  édition  augmentée  de  ia 

lis,  Leipzig:,  1751,  in-4''«  IX.  Ten-  Sciagraphia   lilhologica    de    J.  -  J. 

tamen  raethodi  ostracologicœ  ,  sive  Scheucbzer ,  Dantzig,    >74^»    in-4". 

dispositio    natiiralis    cochlidiim    et  (  ^.Scheuchzer).  La  plupart  de  ses 

coîïcharum  ,  IjÇs  de,   \']^^,  in-4'';,  ouvrages  ont  éîé  traduits  en  allemand  ; 

avec  12  pi.  X.  Doutes,  ou  Obseiva-  plusieurs  l'ont  aussi  été  en  anglaiser 

tions  sur  la  reuue  des  animaux  faite  en  hollandais.  La  bibliodicquc  de  la 

par  le  premier  homme  ,  et  sur  quel-  société  d'histoire  naturelle  de   Dant- 

ques  animaux,   etc.,  Paris,   1754.,  zig  conserve  encore  de  lui  sept  Disser- 

iii-8'. ,  fig.  On  y  trouve  la  traduction  tations  manuscrites,  écrites  en  al!e- 

du   n".  V  ci-dessus.  XL  Tentamen  raand.  Brisson  a  donné,  d'après  K'ein, 

herpetologiœ ,  Leyde  ,  i  755  ,  in  -  4".  Linné  et  Artedi ,  un  Système  naturel 

Klein  a  si  peu  des  idées  justes  sur  les  du  règne  animal,  Paris,  i  754,  ^  vol. 

méthodes,  que,  dans  cette  brochure,  in-8'.                                   VV — s. 

il   range  les  vers  avec  les  serpents.  KLEIN   (  Ernest  -  Fep.di^t and  }, 

XII.   Stemmaia   avium   xl   tahulis  savant  juiisconsuîle  prussien,  naquit 

œneis  omata  ;  accedjmt  nomencla-  à  Jjreslau  en   1745.   Il  fit  ses    pre- 

iores  polono-latinus  et  latino-polo-  mières  études  au  gymnase  de  sa  ville 

nus,  Leipzig,  1759,  gr.  in-4".  Dans  natale,  et  se  rendit  ensuite  à  l'uni- 

ceL  ouvrage  ,  dont  on  consulte  quel-  versité  de  Halle ,  où  il  suivit  les  cours 

qucfois  les  planches,  Klein  donne  un  d''  Nettclbladt,  qui  était  alors  un  des 

nouveau  svslème  de  classification  des  professeurs  les  plus  céicbres  d'Allc- 

oiseaux  d'après  leurs  parties  solide«^.  magne.  De  retour  à  Breslau  ,  Klein  y 

Ce  fut  Tilius ,  professeur  à  l*acadéraie  devnit  avocat  ;  et  en   1779  il  publia 

de  VVitteraberg,  qui  en  surveilla  l'im-  un  Ixecueil  de  mémoires  sur  le  droit 

pression.  XI 11.    Ulterior  lucuhratio  et  la  législation.  Cet  ouvrage  le   fit 

suhterranea  de  terris  et  mineralibus  ;  connaître  très  avant  igeusemeut;  et  le 

accedit  lucuhratio  posterior  de  lapi-  chancelier  Cramer  l'appela    h   Berlin 

dibus    idiomorphis  ,  cum  perpeuds  pour  coopérer  à  la  rédiclion  du  nou- 

commentariis ,   Pétersboiirg,   1760,  veau  Code  prussien;  c'est  à  lui  et  à 

in-4''.  XIV.  Ova  avium  plurimarmn  son  ami  Suarczque  sont  dues  les  par- 

(allemaud  et  lalin),  Leipzig,  1766;  tics  les  plus  importantes  de  ce  code, 
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et  surtout  cdks  qui  ont  pour  objet 
les  délits  et  les  peines.  Ku  1 7 89,  Klein 
fut  reçu  à  l'académie  des  sciences  de 
Berlin ,  après  avoir  remporté  le  prix 
propose  par  celte  socicle. savante  pour 
le   meilleur  Mémoire   sur   la   Puis- 
sauce  pateîvielle.  En  1  -jqi  ,  il  se  ren- 
dit à  liille  en  c|ualité  de  directeur  de 
Tuniversile',  et  de  membre  ordinaire 
de  la  faculté  de  droit.  Ayant  rempli 
avec  le  plus  grand  succès  cette  nou- 
velle vocation  pendant  plusieurs  an- 
nées, il  fut  rappelé  à  Burlin  ,  et  at- 
taché au  tribunal  suprême.  En  i8o5, 
la  commission  de  Icgisla'.ion  établie  à 
Pétersbourg   le   nommi  son   corres- 
pondant,   il    remplit    pendant   quel- 
que temps  les  importantes  fonctions 
de  conseiller-privé  ou  secrétaire  d'état 
au   déparlement  de  la  justice  ;  et  le 
roi  de  Prusse  lui  conféra  l'ordre  de 
l'Aiglc-rouge  de  troisième  classe.  Ses 
travaux   avaient  épuisé  ses   forces , 
et  il  mourut  le  28  mars  18  io.  Klein 
est   regardé   en    Prusse   comme  un 
des  hommes  les  plus  uiiles  que  l'état 
oit  possédés ,  et  comme  un  des  sa- 
vants  les  plus  respectables   de  son 
pays.  Outre  les  onvra^.es  que  nous 
avons  indiques,  on  a  de  lui  :  I.  Jln- 
nales  de  Ici  législnlion  cl  du  droit 
dans  les  élaîs  prussiens ,  Berlin  et 
Stettin,24  vol.  in- 8".,   1788-1807. 
II.  Principes  du  droit  psnal  aile- 
mand  el prussien  ,  Halle  ,  17997  in- 
8".  111.  Principes  du  droit  naturel, 
Halle,  i797,iîi-8".  IV.  Système  du 
droit  civil  prussien^   Halle,    1801, 
in-8'.  V.  Jrciiives  du  droit  criminel 
(avec  Kleinschrod),  Halle,    7   vol. 
in-8". ,  1 798- 1 809  j  de  plus  un  grand 
nombre  de  Mémoires,  de    Dis^^erta- 
lionseldc  Programmes  insérés  dans 
les  journaux  ,  ou  imprimés  séparc- 
meni.  Le  portrait  de  Klein  se  trouve 
en  lètc  d'j  il\  .  volume  de  l'ouvrage 
iulilulé  :  J^iblioLlièquc  géiiéraU  (tlU-- 
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mande.  Tous  les  ç;rands  ouvrages  de 
Klein  sont  en  allemand.  Parmi  les 
Programmes  il  y  en  a  un  en  latin 
sous  ce  titre  :  Occasione  edicti  re- 
gù'  de  jurisconsulùs  docliàs  insti^ 
tuendis  etexaminandisj  Halle,  1797, 
in -4'^.  ^> — AU. 

KLEINARTS.  To/.  Clénard. 

KliEIST(EwALD-CuRlSTlAN  DE  )  , 

l'un  des  écrivains  qui  ont  le  plus  cou-  ' 
tribué  à  former  la  langue  alleniande, 
et  l'un  des  poètes  les  p'ns  distingués 
de  sa  nation ,  n.iquit  le  3  mars  1  7  1  S 
à  Zebliu  en  Poméranie,  d'une  finnille 
noble  et  illustrée  par  de  brillants  ser- 
vices militaires,  il  fut  élevé,  depuis 
l'âge  de  neuf  ans,  dans  le  collège  des 
jésuites  de  Crow  ,  d'où  il  passa   au 
gymnase  de  Danizig  ,  et  de  la  à  l'uni - 
v'ersité  de  l\cenigsberg  ,  où  il  fit  des 
études  aussi  complètes  qu'on  pouvait 
les  faire  alors.  Li  jurisprudence,  la 
philosophie  et  les  mathématiques  oc- 
cupèrent   presque   exclusivement  la 
jeunesse  d'un  homme  destiné  à  deve- 
nir officier  et  poète  :  la  lecture  des 
jioèles  anciens,  en  parliculicr  de  V' ir- 
ejlc  et  d'Horace ,  fut  la  seule  étude 
qui  pût  le  placer  dans  la  roule  qu'il 
dev.ut  suivre  avec  tant  de  succès.  En 
quittant  l'univcrsilc ,   il  partit   pour 
voyager  :  des  parents  qu'il  avait  eu 
Danemark;  l'engigèrcnt,  en  175G,  à 
entrer  au  service  de  celte  puissance  ; 
il  n'y  resta  pas  long-temps.  Kleiit  ne 
trouvait  en  D.uicmarek  ni  guerre  k 
f  .ire  ,  ni  littérature  à  cultiver  ;  et  ces 
deux  genres  de  gloire  él:iicnl  l'objet 
de  tonte  son  ambition,  il  quitta  Co- 
penhague pour  se  rendre  à  Berlin  en 
1  740,  au  moment  où  l'avènement  de 
Frédéric  il  pronn  liait  à  la  Prusse  un 
souverain  ami  des  lettres  comme  de 
la  guerre.  Khi  t  avait  besoin  de  dis- 
tractions fortes  qui  le  tirassent  de  la 
Iriïtesse  dans  laquelle  il  était  tombé, 
f  çnda^l  iiu  voyage  qu'il  avait  lait  çu 
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Pologne  en  17J8,  il  sVuil  pris  de  les  l.iblcaux  d'une  vie   paisible,  où 
passion  pour  une  femme  qu'il  a  chan-  l'ame  jouit  sans  trouble  du   cliyrme 
tcc  sous  le  nom  de  Doris ,  et  dont  de  ses  propres   sentiments  et  de  la 
diverses  circonstances  l'avaient  s(  parc,  bea'ile  de  ce  qui  les  cause  :  If^s  maux 
Eu  arrivant  à  j^crlin,  il  y  fui  bien  ac-  et  les  excès  de  la  guerre  le  frappent 
crieilli  et  par  le  roi  et  par  les  geiîs  de  d'horreur  ;  il  les  retrace  en  homme 
lettres  Icspîusdistiugue's, qui  voyaient,  qui  les  a  vus,  qui  en  a  cic  sais;  au 
avec  une  sorte  d'oiguti!,  nu  jeune  milieu  même  de  son  activilc  guerrière, 
miiitnire  piefercr  hur  sociele  à  la  vie  q'â  frémit  à  l'idée  de  les  voir  renaître, 
des  CDîiips  :  il  se  lia  avec  Snaldiiig  ,  ci  qui  se  rejetera  cependant  au  milieu 
Ramier  ,  Sulzcr  ,  Krause,  et  surtout  de  ce>  agiîations  dès  qn'i  y  verra  du 
avec  Glcim,  dont  le  caractère  pltiti  courage  à  déployer  et  de  la  gloire  à 
de  douceur   et  ic  goût  exerce'  con-  conquérir.  Ce  fut   dans  cctîe  conti« 
venaient  à  la  sensibilité  tendre  et  à  nueile  alternative  des  occupaiions  et 
l'imagination  gracieuse  du  jeune  poète,  des  émotions  les  plus  diverses  que  se 
11  entra  dans  le  régiment  du  prince  pa  sa  toute  sa  vie.  La  guerre  de  Sf^pt 
Henri ,  et ,  sans  nc::liser  aucun  des  ans  lui  fournit  de  nouvelles  occasions 
devoirs  de  son  c'taf  ,  il  ne  cessa  de  cul-  de  se  distinguer;  il  accoujpagna  le 
tiver  les  ptisibles  études  ele  la  pcé^ie.  piincc  Henri  en  Saxe,  eu  Fianconie, 
H  fit  la  plus  grande  partie  des  cam-  en  Bohème,  prit  part  à  un  grand  nom- 
pagties  e[ui  occupèrent  les  piemièies  bre  de  batailles,  fut  ch.ijgc  de  mis- 
années  du  règne  de  FréJéi  ic ,  s'y  dis-  sions  difficiles,  cl  b'en  acquitta  toujoui  s 
tingua  par  son  intelligence  autant  que  avec  une  iutrcnidité  qui  r.e  lui  fit  ja- 
par  sa  bravoure,  et  obtint  un  av^m-  mais  ou])!ier  la  douceur  n.iîurel!e  de 
cernent  lapide  :  c'cl.nl  dans  les  inter-  son  carac'.ère.  Placé, en  1758,  à  la  te.e 
Vallès  d'une  campagne  à  l'autre,  epi'il  des  hôpitaux  railitiiires  de  Lcipz  g,  il 
revenait  avec  une  joie  d'enfant  à  ces  y  prodigua  aux  blesses  des  deux  par- 
jouissances  do.'.ccs  et  calmes,  à  ces  tis  les  soins  !cs  plus  généreux  et  la 
travaux  .<ihncieux  qui  dînaient  faire  surveil!ancelaplusa!tentive. Frédéric, 
sa  piincipaie  gloire.  P.issionné  pour  qui  l'avait  remarqué  plusieurs  fois ,  le 
les  beautés  de  !a  ualure,  il  aimait  à  rappela  à  l'armée;  el  ce  fui  à  la  san- 
se  pronîener  seul,  h  se  péjiétrer  de  glaute  bataille  de  K'inncrsdorf,  le  l'X 
l'admiration  qu'elh  s  lui  inspuaient,  et  août  i^Sg,  f\\\c  le  brave  major  de 
des   sentiments    qu'elles    réveillaient  Kleist ,  api  es  s'êlre  couvert  de  gloire, 
dans  sou  arae  :  c'était  ce  qu'il  appc-  vit  approcher  la  fin  de  sa  briliantc 
lait  aller  à  la  chasse  des  images  carrière:  il  attaqua  le  flanc  des  Uussc s 
jjoéiiciues i  et  de  là  est  résulté  le  ca-  rivcc  le  corj)s  cl  sotis  les  ordres  du 
raetère    particulier   qu'on    rencoutre  général  Fink  ;  sou  régiment  emporta 
dans  tous  ses  ouviages  :  ils  ofiVent  successivement  trois  batteries.  Kleist 
partout  le  contraste  piquant  d'un  ar-  avait  déjà  reçu  douze  contusions;  et, 
dent  amoiu'  pour  la  gloire,  et  d'im  blessé  de  la  main  droite  il  était  forcé 
égal  amour  pour  le  repos.  Ai)rès  avoir  de  tenir  son  éj)ée  de  la  gauche,  lors- 
peinl  avec  toute  la  vixacilé  d'in;  Lom-  que  le  colonel  du  régiment  fut  mis 
me  q  .i  le.s  sent,  el  les  élans  du  cou-  hors  de  combat.  Kleist  se  jeta  en  avant 
rage  et  les  pîai.-^ns  de  la  victoire,  il  j>our  le  rcmj)lacer:  au  moment  où  il 
se  lepoiie,  avec  l'expression  mélan-  saisissait  par  le  bras  un  porle-ensei- 
colique  d'un  dciir  non  salisf.iil ,  vcis     guc  pour  le  faire  avancer,  une  balle 
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l'atlcigiiit  c'iii  Lias  {gauche  ;  il  reprit 
sou  épc'c  de  sa  droite  mutilée,  et  con- 
tinua de  marcher  :  ses  soid.its  le  sui- 
vaient avec  le  même  conrat^e  ;  il  n'était 
plus  qu'à  trente  pas  de  la  qualrièfue 
batterie  ,  lorsqu'un  biscaï;  n  lui  cassa 
la  j  unbe  droite;  il  tomba  en  cri.int  : 
«  Mes  enfants  ,  n'abandonnez  pas  vo- 
«  ire  Roi  I  »  Deux  fois  il  voulut  qu'on 
essayât  de  le  remettre  à  elieval ,  mais 
il  s'évanouit  chaque  fois  ;  deux  sol- 
dats l'emportèrent  sur  les  derrières 
de  la  ligne  :  un  chirurgien  qui  vint  le 
panser,  fut  frappe  a  mort  à  côté  de  lui. 
Ld  bataiile  élail  peidiie;  de.s  cosaques 
trouvant  K;cist  abandonné  ,  le  dé- 
pouillèrent et  le  jetèrent  dans  un  fosse: 
i'exeès  de  la  fatigue  et  de  l'épuisement 
je.piongea  dans  un  sommeil  profond. 
A  rap])roche  de  la  nuit  ,  quelques 
liussards  russes  l'apeiçureni,  le  tirè- 
rent de  son  fossé,  ['étendirent  sur  de 
la  paille  auprès  de  leur  bivouac,  le 
couvrirent  d'un  manteau  et  lui  firent 
prendre  quelque  nourriture  ;  ils  s'éloi- 
gnèrent le  lendemain  maiin  ;  l'un  d'eux 
voulut  lui  donner  un  écu  :  Kleist  re- 
fusa, et  le  lîussard,  avec  un  mouve- 
ment d'humeur  plein  d'humanité,  jeta 
l'argent  sur  le  man'.eau  qu'il  laissa  au 
malheureux  blesse.  De  nouveaux  co- 
saques lui  enlevèrent  ce  que  les  hus- 
sards lui  avaient  donné.  Enfin  vint  à 
passer  un  ollleier  russe,  de  qui  Kleist 
se  fit  connaître,  et  qui  le  fit  trans- 
portei-  à  Francfort  sur  l'O-ier  ,  où  il 
fut  pansé  et  traite  avec  beaucouj)  d'é- 
gards j  mais  ses  blessures  étaient  trop 
iiornî)reuses  tt  t)op  enveriimées  pour 
qu'il  en  j)ût  guérir;  il  passa  onze  jours 
au  milieu  des  douleurs  les  plus  cruel- 
les ,  entouré  des  soins  des  officiers 
russes  et  des  savants  de  Francfort  qui 
venaient  causer  avec  lui  :  leur  con- 
versation ,  et  surtout  celle  de  liaum- 
garlen,  l'intéressait  encore.  Il  mourut 
jo  24  aoril  à  deux  heures  du  matin  : 
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sa  porte  excita  les  regrets  de  TAHe- 
magne  entière;  tous  les  poètes  chan- 
tèrent celui  dont  les  talents  avaient 
honoré  La  poésie;  Uz,  KIolz,  Moïse 
Mendelssohn  lui-même,  le  pleurèrent 
dans  de  touchantes  élégies  :  enfin  ce 
f;it  la  mort  de  Kleist  qui  inspira  à 
Thomas  Abbt  son  excellent  ouvrage 
De  la  mort  pour  la  patrie ,  l'un  des 
premiers  monuraenis  de  la  prose  al- 
lemande. (  f^oj^.  Abdt.)  Les  compa- 
gnons des  travaux  militaires  de  Kleist 
ne  lui  témoignèrent  pas  moins  d'es- 
time que  ceux  de  sa  gloire  poétique  j 
et  sou  portrait ,  peint  par  Bernard 
i^oven,  fut  placé  dans  l'église  de  la 
g.irnison  de  Berlin ,  à  côté  de  ceux 
de  Sehwerin  et  de  Winterfeldt.  La 
loge  des  fiancs -maçons  de  Francfort 
sur  l'Oder,  lui  fit  élever,  en  1779, 
un  monument ,  formant  une  pyra- 
mide de  quatorze  pieds  de  haut,  sur 
un  des  cotés  de  laquelle  est  son  buste 
en  marbre  blanc.  Ces  marques  de 
considération  et  de  regret  étaient  dues 
au  caractère  loyal  et  sensible  du  mili- 
taire, aussi  bien  qu'au  talent  de  l'au- 
teur du  Printemps.  Ce  poème  célè- 
bie  n'avait  pas  été  son  premier  ouvra- 
ge ;  Kleist  s'était  déjà  fait  connaître 
par  des  Elégies,  quelques  pièces  des- 
criptives et  des  hymnes  religieux,  où 
l'on  avait  remarqué  des  sentiments  à- 
la-lois  sérieux  et  doux ,  élevés  et  ten- 
dres, une  imagination  vive  et  vraie, 
et  une  harmonie  jusqu'alors  à-peu- 
près  inconnue  dans  la  langue  alle- 
mande. Le  poème  du  Printemps  fut 
imprimé  en  \  7/19,  in-S".,  mais  seule- 
ment pour  les  amis  de  l'auteur  :  on  le 
publia  en  1760,  in-4°.,  à  Zurich,  et 
cette  édition  a  été  souvent  réimpri- 
mée. Eu  lyDa,  on  y  joignit  quelques 
autres  poésies  de  l'auteur.  Tagliazuc-^ 
chi  ,  poète  italien  attaché  au  roi  do 
Prusse,  en  donna  en  1755 ,  une  tra- 
duction italienne.  Eu  1766,  par\U  U 
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traduction  française  en  prose  de  M.  Hu- 
ber,  qi'on  trouve  dans  le  Choix  des 
poésies  a/Jemandes  ;  tradudion  fai- 
ble et  décolorée ,  qui  n'a  cependatit 
pas  détiuii  toutes  les  beautés  de  l'ori- 
ginal Une  antre  traduction  fr mçiise, 
pai'  M.  Nie.  B'  guelin  ,  parut  à  Ijerlin 
en  1781 ,  in-8  .  M.  Adrien  de  Sarra- 
zin  ,  à  son  début  dans  la  carrièie  iit- 
te'raire  ,  a  aussi  traduit  le  Printemps 
en  vers  français.  On  en  essaya  aussi 
dtiix  traductions  latines;  l'une  est  de 
Spaldiug,  Fer ,  po'éma  Kleistii ^er- 
manico-laiinum,}^iT\\v ,  i  ^ySjn-B".; 
l'autreeslde  J.  F.Dietrichj/^eTÂ'/e/s- 
iiani/m  ,  latind  metaphrasi  expres- 
sum  ^  Leipzig,  1787,  in-8".  Kleist 
n'avait  point  eu  de  part  aux  premières 
éditions  de  son  ouvrage;  ce  ne  fut 
qu'en  1756  qu'il  publia  le  Hecueil  de 
ses  poésies  sous  le  litre  de  Poésies 
de  Vauleur  du  Printemps.  Ce  Recueil 
a  élé  depuis  augmenté  et  souvent 
réimprimé  :  les  principales  éditions 
sont  celles  de  Berlin,  1771  ,  in-8'.; 
ibid.,  I -; 82,  in-S".;  Vienne,  1784, 
grand  in- 12;  1789,  in-8\,  etc.  L'é- 
dition que  nous  avons  sous  les  yeux 
contient  :  1".  Des  Odes  j  où  l'imitation 
d'Horace  se  fait  souvent  apercevoir  ; 
on  y  trouve  de  la  hardiesse  dans  les 
images,  de  la  concision  dans  l'expres- 
sion ,  une  marche  quelquefois  très 
lyrique  ,  mais  peu  d'originalité.  — 
2".  Des  Chansons  ,  souvent  gra- 
cieuses et  spirituelles  ,  mais  le  plus 
souvent  sans  intérêt  pour  ceux  qui 
sont  étrangers  aux  petites  circons- 
tances qui  les  ont  fait  naîîre,  comme 
il  arrive  presque  toujours  pour  les 
ouvrages  de  ce  genre.  —  5".  Des 
Idylles  ,  imitées  des  anciens  ,  mais 
écrites  avec  un  sentiment  profond 
des  douceurs  de  la  vie  pastorale  cl  des 
beautés  de  la  nature. — 4"*  Des  Contes 
et  des  Fables  peu  remarquables  ,  si 
ce  n'est  par  cette  philosophie  à-la-fois 
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douce  et  sévère,  qui  annonce  un  ca- 
ractère tendre  et  des  princi[»es  fer- 
mes.—  5  '.  De  petites  Pièces  de  vers , 
épigrammes  ,  é[ilaphes  ,  quatrains 
moraux  ,  etc. ,  d'une  tournure  pt  u  pi- 
quante, défaut  ass(zcoiiimiiu  au\  Al- 
lemands, qui  ne  connaissent  pas  MltX. 
de  resserrer  en  peu  de  mots  une  idée 
vive,  et  de  la  faire  ressortir  à  la  fin 
par  un  trait  saillant. — 6'.  Divers  mor- 
ceaux intitulé-., i?rt/?50^Z/e5:  c'e^l  peut- 
êtie,  avec  le  Printemps  ^  ce  que  KItisI 
a  écrit  de  p-us  original  et  de  plus 
poétique.  L'élégie  intitulée,  la  Soif  du 
repos  {Sehnsuchtnach  Ruhe),  abonde 
en  sentiments  profonds,  naturels, 
exprimés  avec  autant  d'élévation  que 
de  simplicité  ,  en  images  fortes  et 
vraies  ,  heureusement  présentées  ;  le 
caractère  de  Kleist  s'y  peint  de  la  ma- 
nière la  plus  intéressante.  Son  Flymne 
à  la  Dii^inilé  respire  une  piété  noble 
et  quelquefois  sublime  ;  son  Epitre 
sur  l'inquiétude  de  V homme ^  adres- 
sée à  Sulzer  ,  est  digue  de  prendre 
place  à  roté  des  Epîtres  d'Horace  et 
des  Discours  moraux  de  Voltaire;  et 
le  Tableau  d^uiie  grande  inondation 
est  d'une  eôrayante  vérité.  —  7".  ie 
Printemps  ,  sans  contredit  l'un  des 
poèmes  descriptifs  les  plus  intéres- 
sants ,  par  une  peinture  fidèle  et  ani- 
mée des  beautés  de  la  nature,  et  par 
cet  heureux  concours  de  sentiments  et 
d'images  qui,  mêlant  l'homme  comme 
acteur  aux  scènes  muettes  qu'on  fait 
passer  sous  ses  veux,  réchauffe  la  froi- 
deur inévitable  du  genr«'.  C'est  là  qu'il 
faut  clieicher  l'empreinte  de  l'aver- 
sion qu'inspiraient  à  Kleist  les  hor- 
reurs de  la  guerre  et  ce  besoin  d'émo- 
tions douces  qui  ne  l'abandonna  ja- 
mais au  sein  de  1 1  vie  la  plus  agitée. — 
8°.  Cissidès  et  Pachès,  petite  époj)eV 
en  trois  chants,  dont  le  sujet  est  tire- 
de  l'Histoire  de  Macéloine,  et  qui  n'a 
d'autre  mérite  que  celui  de  peindre 


4:2  KLE 

avec  assez  de  force  l'heVoïsme  guer- 
rier :  on  n'y  lioiivc,  du  reste,  ni  dé- 
\eIoppenienls  de  senliinents,  ni  beau- 
les  poétiques. —  9".  Sénèque,  tragédie 
eu  prose,  au-dessous  du  médiocre. — 
10".  Qiielqucs  Fras^ments  en  prose, 
dans  le  genre  du  Spectateur ,  t'isscz 
spirituels  et  d'une  bonne  f.ieluie, 
mais  tels  que  pouriail  les  écrire  tout 
homme  raisonnable.  Tels  sont  les  ou- 
vrages du  poète  Kleist  :  ils  ne  le  pla- 
cci;t  point  au  ran^  des  hommes  de 
génie  j  mais  ils  suffiraient  pour  as- 
surer un  nom  tiès  disiingue  à  un 
homme  qui  aurait  consacré  sa  vie  en- 
tière à  la  poésie ,  dont  la  culture  ue 
fut  pour  Kleist  qu'un  délassement 
sans  cesse  interrompu.  Le  ncmbie  de 
ses  biographies  est  considër.ible  -,  la 
principale  est  celle  de  son  ami  ISico- 
îaï,  Berlin,  1760,  in- 4".,  traduite  en 
français  par  Hubcr  dans  le  Journal 
étranger ,  17G1.  On  en  trouve  d'au- 
tres d;ins  les  Fragments  pJirsiogno- 
moniques  de  Ij;ivaler,  dans  les  f^ies 
des  héros  illustres  de  Pauli,  dus  la 
Biographie  des  poètes  de  H.  Schmid , 
dans  les  Caractères  des  poêles  alle- 
mands de  Kultncr,  le  second  volume 
du  Nécrolage  de  Silimid,  le  Dic- 
tionnaire des  hommes  célèbres  du 
iS\  siècle  de  lliischir)g,  etc.  G — t. 

Ki.l'RCK  (Henui  de),  peintre  et 
poète  flamand,  naquit  à  Bruxelles 
vers  j'aniicc  iSyO.  Knirédans  l'éeo'e 
de  Martin  de  \  os  ,  il  s'appliqua  par- 
ticulièrement à  suivre  le  g(nie  de 
son  maître.  Egalement  habile  dans 
l'histoire  et  le  paysage,  il  acquit  bien- 
tôt, dans  sa  ville  natale,  une  réputa- 
tion que  les  ouvrages  qu'on  lui  confia 
rie  firent  qu'affermir.  Un  grand  nom- 
bre d'églises  de  Brr.xelks  .s'enrichi- 
rent de  ses  productions,  pu  mi  le.s- 
qurlks  on  remarque  un  Christ  sur 
la  croix,  qu'il  fil  pour  l'église  de  No- 
Irc-Damc  du  Sablon  j  —  Une  Rcsur- 
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rection  de  Jésus- Christ ,  placée  à 
Notre  Dame  de  la  Chapelle  j  —  Une 
Annonciation,  dans  l'église  de  Saiulc- 
Gudule;  —  St.-Nicolas  faisant  V au- 
mône aux  pauvres  ^PiU\  Aiinonciades, 
—  cl  le  Martjre  de  St.- André,  au 
couvent  de  Sle.- Elisabeth.  Henri  de 
Klerck  s'associait  assez  souvent  à  Je^n 
Brr ugliel ,  et  ornait  lij>  tableaux  de  ce- 
lui-ci de  figurr s  de  nymphes,  touchées 
avecespiit.  Parmi  les  ouvrages  d'aiîis- 
tes  cont<  mporains ,  qu'il  avait  em  iciiis 
de  ses  figures,  on  remarquait,  dans  la 
chapelle  de  Sic. -Anne,  de  l'égiise  de 
Sîe.-Gudule,  un  piysage  de  Momjîcr. 
I!  peignait  également,  dans  le  genre 
du  camaïeu ,  des  tableaux  qui  sont 
estimés.  Ses  ouvrages,  en  général , 
sont  composés  avec  esprit;  et  l'on  ne 
peut  douter  que  le  talent  qu'il  avait 
pour  la  poésie,  et  qui  l'a  placé  au 
rang  des  bous  poètes  de  sa  nation  , 
n'ait  contribué  en  grande  partie  au 
mérite  de  ses  compositions.  Ces  deux 
artsofTient,  il  e-t  vrai,  des  procédés 
difToreuts  dans  l'exécntiou:  mais  il  est 
certain  qu'un  esprit  éclairé  par  l'étude 
et  la  pratique  des  lettres  ,  évite  la 
plupart  des  écucils  que  n'a  que  tiop 
signalés  l'ignorance  de  tant  d'artistes, 
d'ailleurs  justement  célèbres  ,  qui  i;e 
connaissaient  que  leur  a;  t.  M.  Greuter 
a  gravé,  d'après  Henri  de  Klerck  ,  le 
tableau  repré>entaiit  la  Bésiirrection 
de  Jésus-Christ.  P — s. 

KLEÏEK  (André).  Toj.  Cli::yi  n. 

KLliNGEN.VriKliJNA  ( Samuel ^ 
raathémaîiriin  et  phi'osojdie  suédois, 
né,  en  1689,  à  Tolefors  ])rèsLinkœ- 
ping,  fil  Sis  études  à  U[Asal,  et  s'ap- 
pliqua piincipalemenl  au  droit,  pour 
se  conformer  au  désir  de  sa  famille; 
mais  il  fut  bientôt  entraîné  \eis  un 
autre  objc  t  par  un  penehant  irrésisti- 
ble. Les  sciences  mathémaliques  lecap- 
tivcrrnt  au  point  que,  pour  pouvoir 
s'y  livrer,   il  renonça  aux  avantages 
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qu'il  allait  rcciuiilir  île  iVtude  de  la 
juiisprudcDCe.  Il  composa,  dès  l'année 
i,7'ji3,   deux  dissertations  ;  l'iinG  sur 
la  haiiîem  de  l'almosplière,  l'autre  sur 
la  inauière  de  pîTfcclionner  ie  ther- 
inoir.itre  ;  elles  furent  ii  scrces  dans 
les  Mémoires  de  l<i  soeictérovalc  d'Up- 
s-d.  En  1727,1!  cnlreprilun  voyage, 
et  parcourul  rAlI(n"ia;;ne,   la  Fr-nco 
et  l'Angutcrre.  S'ëtant  arrête  quelque 
Irmps  à  M.irbourg, où  Wolfctait  alors 
]uollsseur,  il  se  lia  avec  cet  homme 
celèbic,  et  apprit  à  connaître  sa  phi- 
losophie, qui  n'avait  pas  en'^ore  pé- 
nètre en  Suède.  A  Paris,  il  profila  des 
lumières  de   Mairaii,  de  Clairaut,  de 
Fonienelie,  cl  communiqua  lui  même 
à  ces  savants  piusicuis  observations 
iiitcressaiites  sur  le  calcul  inlé;j;ral  et 
sur  la  rnaiiièrc  de  déterminer  la  figure 
de  la  te rre.  En  1  700,  Klingenstierna 
retourna  en  Suède;  et,  peu  de  temps 
apics,  il  fut  eonfirme  dans  la  place 
de  professeur  de  mathématiques,  qui 
lui  avait  ètc   piOmise    pendant    sou 
\oyaf;c.  li  entre[)rit  de  faire  connaître 
en   même    lemj)S  la   philosophie   de 
W<nt  i>ar  (les  cours  publics;  mais  il 
rencontra  des  obstacits   auxquels   il 
ne  s'était  pas  attendu.  La  faculté  de 
the'oîogie  deelara  le  sy>tènie  de  W  oîf 
incompatible  avec  les  dogmes  de   la 
religion.  Klingeuslieina,  ne  pouvant 
exécuter  ce  projet ,  se  livra  avec  d'au- 
tant  nîus  d'ardeur  à  l'enscicnemcnt 

1  c 

des  maîhc'matiqoes,  et  forma  une  école 
remarquable ,  d'<-ù  sont  sortis  Slron- 
nier,  Waigcnlin  ,  ÎMelandcihi'.  !m  et 
Mallet.  En  même  tcntps  il  travaillait 
à  étendre  les  limites  des  sciences  ma- 
tlièmaliques  par  des  observations  et 
de*  découvertes.  11  comjiosa  p>'usi(urs 
Mémoires,  qui  se  trouvent  dans  les 
lJr(U(iIs  t!e  l'.ieadémie  de  Stockholm 
et  de  la  sociclc  d"U|>saI .  et  qui  portent 
tous  rempreii;tc  d'un  génie  ciéaleur. 
L'optique   fut   siirlGut  ro!)jct  de  ses 
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recherches  cl  de  ses  méditations.  Il 
forma  Th  .bileoplicien  suédois. Chirles 
Lehubag;  il  aida   de  ses  conseils  le 
fameux   Dollond  ,  et  il  rectifia  plu- 
sieurs calcu's  du  grand  Euler.  Lors- 
que Daliu,  iiîitituteur  du  prir.ce  royal 
de  Suède  (depuis,  Gustave  III),  eut 
obtenu  sa   retraite,    on  jeta  les  yeux 
sur  Klingenstierna  pour  le    rempla- 
cer; et  la  nation  entière  applaudit  a» 
choix  que  l'on  fit  de  cet  homme,  aussi 
distingué  par  ses  talents  que  recom- 
mandable  par  ses  qualités  morales.  Il 
s'acquitta  de  celte  fonction  importante 
avec  autant  de  zèle  que  de  succès  ,  et 
il  obtint  des  marques   flatteuses  de 
l'estime   qu'il  avait  ins])irée.  On  lui 
accorda  le   titre  de  secrétaire-d'état, 
et  il  fut  décoré  de 'l'ordre  de  TEtoile- 
pûlaire.  Klingenstierna  passa  les  der- 
nières années   de  sa   vie  dans   une 
retraite  absolue  ,  sa   santé  ayant  été' 
affaiblie  par  le  travail.  Il  fit  cependant 
undernier  effort,  et  reparut  dans  une 
carrière  où  il  avait  déjà  recueilli  plus 
d'un  succès.   L'académie  de    Péters- 
bourg  avait  proposé  celle  question  : 
((  Comment  les  défauts  des  tubes  diop- 
»  tiiques,  résultant  de  la  diverse  ré- 
»  frangibiiité  des  rayons  cl  de  la  cour- 
»  bure  sphérique  ,  peuvent -ils  être 
»  corrigés  ou  diminués  par  la  com- 
))  binaison  de  plusieurs  foyers?  »  Klin- 
genslierna  rassembla  toutes  ses  obser- 
vations d'optique  ,  en  fit  une  théorie 
générale  ,  relative  surtout  à  la  ques- 
tion proposée,  et  l'envoya  à  l'acadé- 
mie de  Pé:ersbourg,  qui  lui  décerna, 
par  acclamation,  un  prix  de  cent  du- 
cats.   Plusieurs    mathématiciens    fa- 
mtux  venaient  d'être  enlevés  an  mon- 
de savant  :  Simpson  était   mort  en 
1780;  La  Caille  et  Maier  en  i78.>-; 
Clairaut  en  1783.  Klingenstierna  ter- 
mina sa  carrière  le  u8  octobre  1  785. 
Loui'^c-Ulrique,rnère  de  Gustave  HT, 
lui  fit  faire  ics  obsèques  les  plus  ho- 
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norables,  et  fit  déposer  son  corps 
avec  c<  lui  de  Daliu,  mon  depuis  [)eu, 
dans  un  même  tonibrau  ,  surmonte' 
d'uM(  pyramide  de  marbre.  Le  monn- 
meu'  (it  à  peu  dv  distance  du  château 
de  Drfitininf;liolin.  Ta  scric'ë  royiile 
d'Up  al  avait  plai.e  Klingeustieina 
par/ni  sesmdûbrts,  dès  .son  délut 
dans  la  cairiire  des  scifnces.  Il  fut 
nommé  ensuite  à  l'académie  des  scien- 
ces dr  Stockholm,  et  devint  associe 
ëtrangcF  de  la  sociélé  royale  de  Lon- 
dr  s,  dans  les  Recueils  de  laquelle 
ou  trouve  de  lui  un  savant  Mémoire 
inMMilé  :  Quadrature  générale  des 
coiirles  J'jperlioliqiies  retifermées 
d  itts  des  équations  frmomesi^  Philos. 
T>ansacl. ,  année  i-j^i  ).  Outre  les 
0  îvrages  dont  nous  avons  parlé,  on 
a  de  bii  une  édition  latine  îles  Elé- 
menisd'EucUJe;  une  trarluction  sué- 
doise de  la  Phj:ique  de  Miischen- 
bi«j(k,  et  dciiX />'f.«'0«r5  <  n  suédois, 
1ns  dans  l'ocadémie  de  Stockholm; 
l'un  est  un  éloge  du  savant  mécani- 
cien Pclhem  ;  l'autre  roule  sur  les 
expériences  électriques  les  plus  ré- 
centes du  temps  de  l'auteur.  C — au. 
KLIINGSTET  (Claude  Gustave^ 
peintre  en  miniature  attaché  au  duc 
d'Orléans  régent ,  naquit  k  Riga  en 
jGS-;.  a  l'âge  de  quinze  ans,  il  entra 
comme  simple  soldat  au  service  du  roi 
de  Suède  :  à  \  ingt  ans ,  il  vint  en  France, 
s'engag(  a  dans  un  régiment  allemand, 
qui  appai  tint  ensuite  au  maréchal  de 
^Saxe,  et  y  servit  avec  distinction  pen- 
dant tiouze  ans ,  tant  en  qu'ililé  de 
soldat  que  comme  sergent.  A  cette  épo- 
que, il  était  difficile  de  faii  e  un  cbcmin 
plus  rapide  dans  la  carrière  des  ar- 
mes :  Klingstet  résolut  ,  pour  sortir 
de  l'obscuiité,  de  mettre  à  ])rorjt  h  s 
lieureuses  dispositions  que  la  nature 
lui  avait  données  pour  le  dessin.  A 
trente-trois  ans,  il  quitta  entièrement 
le  service  militaire  pour  se  livrer  sans 
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obstacle  à  la  peinture.  Cependant , 
comme  il  avait  passé  sa  première 
jeunesse  dans  les  camps,  son  éduca- 
tion dut  se  ressentir  naturellement 
de  la  vie  licencieuse  que  l'on  y  mène; 
et  c'est  ce  qui  explique  son  penchant 
à  peindre  des  sujets  obscènes.  Malgré 
le  g'  nre  de  ses  ouvrages,  le  talent  et 
l'f  sprit  avec  lesquels  i!  les  exécutait , 
lui  ont  acquis  une  léputation  dont  un 
véritable  artiste  aurait  rougi,  et  que 
ne  peut  faire  pardonner  la  licence 
des  mœurs  qui  régnait  à  cette  époque. 
Les  amateurs  recherchent  encore  ses 
ouvrages  :  mais  on  n'ose  les  exposer 
aux  regards  ;  et  c'est  une  bien  triste 
cclébi  ité  que  celle  qui  n'est  fondée  que 
sur  les  outrages  faits  à  la  pudeur. 
Le  dcsMu  de  Klingstet  manque  de 
correction;  c'est  la  facilité  des  Bou- 
cher, des  Gravclol,  et  l'on  y  ressent 
partoutetle  àéiimX  d'éducation  primi- 
tive, et  l'état  déplorable  où  les  arts 
étai(nt  lombes  sous  le  règne  de  Louis 
XV.  Il  avait  peu  d'ininginalion;  mais 
l'adresse  avec  laquelle  il  a  su  traiter 
des  miniatures  d'une  dimension  ex- 
trêmement bornée,  a  snlïi  pour  le  dis- 
tinguer de  la  foule  des  artistes.  Ses 
dessins  à  l'encre  de  la  Chine  sont  des 
plus  précieux,  et  son  talent  se  fait  sur- 
tout remarquer  dans  les  têtes,  qui  sont 
touehées  avec  une  force  et  un  relief 
vraiment  étonnants.  On  l'appelait , 
dans  son  temps,  le  Raphaël  des  ta- 
batières. Il  mourut  à  Paris,  le  26  fé- 
vrier 1754-,  âgé  de  soixante-dix-sept 
ans.  P — s. 

KLOCKEU  (  David),  peintre,  na- 
quit à  Hambourg  en  iG'iQ.  Jeune 
encore  et  [)oussé  par  son  génie  naturel, 
il  dessinait  à  la  plume  tous  les  objets 
qui  le  frappaient;  mais,  avant  de  sui- 
vre la  carrière  des  aits  ,  des  occupa- 
tions plus  sérieuses  remplirent  ses 
premières  années.  Pendant  les  négo- 
ciations du  traité  de  Westphalic  ,  il 
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futëlu,  maigre  sa  jeui!esse,  secrétaire 
de  la  légation  royale  de  Suède,  Ce  lut 
durant  son  séjour  à  Osnabruck  qu'il 
j  cçut  les  pj  cmières  leçons  de  dessin  et 
de  ptinlure.  li  s'amusa  d'abord  à  taire 
les  portraits  de  plusieurs  persomies 
de  sa  connaissance  ;  mais  ces  por- 
traits ,  quoique  remai  quables  par  la 
ressemblance  ,  n'étaient  cependant 
point  encore  des  ouvrages  d'artiste. 
Ayant  rempli  avec  distinction  la  char- 
ge qui  lui  avait  été  confiée  ,  il  aban- 
donna entièrement  les  affaires,  et  se 
rendit  en  Hollande  ,  où  il  prit  des 
leçons  de  George  Jacob^  qui  s'était  ac- 
quis de  la  réputation  par  ses  tableaux 
d'animaux  et  de  cliasses.  Voulant  ré- 
parer par  son  application  un  temps 
qu'il  regardait  comme  perdu,  KlÔcker 
ne  se  bornait  pas  à  la  pratiqiicde  son 
ait  :  mais  recherchant  la  société  des 
artistes  les  plus  renommés  de  son 
temps,  il  allait  puiser  dans  kurs  en- 
tretiens de  nouvelles  lumières  ;  et 
bientôt  il  fit  de  tels  progrès ,  que  ses 
rivaux  eux-mêmes  convinrent  que  ses 
ouvrages  pouvaient  soutenir  le  paral- 
lèle avec  ceux  des  maîtres  h  s  plus 
})abiles.  Quelques-uns  de  ses  tableaux 
furent  envoyés  jusqu'à  Stockholm, 
ou  la  charge  qu'il  avait  i emplie  avait 
t'ait  connaître  son  nom,  et  où  ses  ta- 
k'uts  diplomatiques  lui  avaient  obtenu 
l'estime  des  mmistres  du  roi.  L'un 
de  ces  ministres  surtout  l'engagea,  par 
les  invitations  les  plus  pre^sanlcs , 
à  se  rendre  à  la  cour,  où  l'attendait 
l'accueil  le  plus  favorable.  Ai  rivé  à 
Stockholm,  il  fut  présenté  à  la  reine 
Marie- Eiéonore  ,  veuve  de  Gustave- 
Adolphe.  Celle  princesse  peignait  elle- 
même  la  miniature  avec  beaucoup 
de  talent  ;  ei  elle  mit  la  main  à  quel- 
ques peintures  de  ce  genre  ,  que 
Kldcker  avait  exécutées  pour  elle. 
La  l'araeuse  Christine  voulut  suivre 
rcxernpie  de  sa  mère;  et  KIorker  eut 
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l'honneur  de  lui  donner  des  leçons. 
Lorsqu'elle  eut  quitté  la  Suède,  après 
sa  renonciation  à  la  couronne ,  son 
maître  sut  mériter  les  bontés  du 
nouveau  souverain  Charles-Gustave, 
qui  le  choisit  pour  l'exécution  des 
grandes  peintures  dont  il  voulait  orner 
le  palais  royal  de  Stockholm,  à  l'oc- 
casion de  la  naissance  de  son  fils 
Chirles  Xi.  Mais  l'artiste  n'avait  pas 
vu  l'Italie,  qu'il  regardait  avec  raison 
comme  la  terre  classique  des  arts  :  par 
une  rare,  mais  louable  modestie,  il 
refusa  d'accepter  des  travaux  qu'il  ne 
se  croyait  pas  capable  d'exécuter  à 
la  satisfaction  du  roi.  Il  obtint  de  ce 
prince  la  permission  d'aller  étudier 
les  productions  du  pinceau  italien, 
afin  de  se  rendre  plus  digne  des  fa- 
veurs que  S.  M.  voulait  bien  lui  ac- 
corder ;  et  s'étant  mis  sur-le-champ 
en  roule,  il  se  rendit  d'abord  à  Ve- 
nise ,  puis  à  Rome  ,  où ,  pendant  cinq 
ans  entiers,  il  forma  son  goût  et  sa 
main  par  une  étude  constante  des 
modèles  de  giâce  et  d'élégance,  que 
renferme  en  si  grand  nombre  celte 
ville  célèbre.  Un  ordre  du  roi  de 
Suède  l'ayant  rappelé  dans  celle  con- 
trée ,  il  visita ,  en  passant ,  la  France 
et  l'Angleterre ,  où  il  fit ,  d'après  na- 
ture, quelques  portraits  de  princes. 
Il  aniva  en  1G61  à  Stockholm,  et 
y  fut  j  eçu  avec  distinction  par  la  rei- 
ne ,  qui  le  présenta  an  prince  royal , 
auquel  elle  le  chargea  d'enseigner  le 
de:;sin.  Il  commença  immédiatement 
les  peintures  du  palais,  et  il  obtint  le 
titre  de  premier  peintre  du  roi  avec 
un  traitement  avantageux  et  des  pri- 
vilèges honorables.  Plein  de  recon- 
naissance pour  tant  de  bienfaits, 
KlÔcker  s'occupa  exelusivenjrnt  des 
travaux  que  son  souverain  lui  avait 
confiés;  et  s'il  lui  arrivait  de  s'en  dé- 
tourner pour  exécuter  quelques-uns 
des  ouvrages  qui  lui  ctaicol  demandés 
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par  les  grands  de  la  cour,  il  regardait 
celle  complaisance  comme  un  pur  acle 
âc  politt'sse,  et,  sali^fait  du   plaisir 
d'obliger,  jamais  il  n'en  exigea  d'autre 
salaire.    Les    peintures    de    Klocker 
ayant  cte  presque  toutes  faites  pour  le 
pal.jis  103^1  de  StocUiolm,  elles  sont 
p  u  connues  hor^  de  la  Suède;  et  il 
est   extiêmtment   rare,  d'en  trouver 
même  dans  les  cabine' s  les  plus  riches. 
Ce  sont  en  ge'p.cra!  de  vastes  compo- 
sitions tirées  de  i'iiistuirc  ou    de  la 
fd>le,  ornées  d'un  grand  nombre  de 
figures,  rcmaïquabks  par  la  beauté' 
des  paysages  et  de  rarchiteclure,  qu'il 
avait  parliculicrenient  étudiée  sur  les 
monuments    antiques    pendant    son 
scjcur  à  Rome.  Sa  composition,  et  la 
manière  franche  et  sévère   avec  la- 
quelle il  dessinait  le  nu,  ont  fait  juger 
qu'il  avait  pris  pour  règle  et  pour  mo- 
dèle les  artistes  cè:èl)res  d'Italie;  et 
les  critiques  les  plus  éclaires  font  un 
cas  particulier  de  ses  ouvrages.  Il  avait 
«ne  si   haute  ide'e  de  son  art,  que, 
maigre  son  talent  supérieur  pour  le 
porlr.'iit ,  il  ne  voidut  jamais  peindre 
que  des  princes  ou  des  souverains.  ]^a 
galerie  de   Florence  possède  le  por- 
trait de  Klocker,  peint  par  lui-même 
CM  1686.  Il  mourut  à  Stockholm  en 
j6.^8.  P— s. 

KLOOSÏERMAN  (....},  peintre 
de  portraits ,  n.iquit  à  Hanovre  en 
i()56.  Le  nom  de  ses  m.iîtrcs  est 
ignore ,  et  l'on  ne  commence  à  trou- 
ver quelques  dët.iils  sur  sa  vie  qu'à 
l'c'poque  où  ses  talents  l'-iyant  fait 
conn.îlre,  il  fui  appuie'  à  la  cour  de 
Londres.  wSes  ouvrages  lui  acquirent 
en  peu  de  temps  une  fortune  assez 
considérable,  dont  il  faisait  l'usage 
le  plus  noble  et  le  plus  désintéressé. 
Doué  d'une  belle  figure  cl  d'un  esprit 
airuable  et  (njoué,  sa  société  était 
recherchée  des  pcrsouiics  même  du 
plus  haut  rang.  Sa  réputation  qu'a- 
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vait  affermie  encore  la  vue  de  ses  por- 
traits ,  engagea    le  roi   d'Espagne   à 
l'appeler  à  Madril,  oii  il  peiguit  le 
roi ,  la  reine  ^  et  la  plupart  des  grands 
de  la  cour.  Son  succès  fut  complet; 
et,  comblé  de  présents  et  de  grâces  , 
il  revint  à  Londres,  où  il  reçut  l'ac- 
cueil   le    pins  flatteur.    Il  eut   alors 
l'honneur  de  peindre  la  reine  x4nne. 
Elle  est    représentée  debout  ,  tenant 
d'une  main  le  sceptre,  et  de  l'autre  ie 
globe.  Composition  ,  couleur,  harmo- 
nie, ressemblance  parfaite,  tout  dans 
ce  portrait  fait  honneur  au  talent  du 
peintre.  La  vérité  de  l'imitation  des 
étoffes  d'or   et  d'argent  fait   une  il- 
lusion complète.  Ce  beau  portrait  est 
placé  à  Guildhall ,  cfitre  ceux  du  roi 
Guillaume  III    et  de   la   reine,  sou 
épouse.    KloostermiU  jouissait  ainsi 
de  sa  fortune  et  d'une  réputation  mé- 
j  itée,  lorsqii'mi  événement  domestique 
vint  rnetlre   fin    à   son   bonheur.  Il 
n'avait  auprès  de  lui  pour  le  servir 
qu'une  gouveinanle,  à  laquelle  il  avait 
accordé  la  confiance  la  p'us  entière. 
Un  jour  qu'il  était  absent,  cette  mal- 
heureuse  disparut ,   emportant  l'ar- 
gent,  les  bijoux  et  les  effets  les  |)lus 
pi  écieux  de  son  maître.  Malgré  toutes 
ses  recherches,  on  ne  put  découvrir 
la  retraite  de  cette  domestique  infi- 
dèle. Kloosterman    en   fut  tellement 
affecté, qu'il  tomba  malade,  cl  raourui 
peu  de   temps  après  à  Londres.  Ses 
ouvrages  sont  peu  communs  hors  de 
l'Angleterre.  Parmi  les  graveurs  qui 
ont  reproduit  ses  tableaux  _,  on  distin- 
gue Smith,  Robert  WhitCj  qui  a  gravé 
le  porlrnitde  Sir  Henri  Parée';  Guil- 
latnne  Faithorn ,  qui  a  gravé  celui  de 
Sir  Richard  lladdo(k  ,  etc.   L'année 
de  la  mort  de  Kloosterman  est  incer- 
taine. P — s. 

KLOPSTOCK  (Frl'dl'ric-Gott- 
LiED  )  ,  à  qui  la  langue  et  la  poé:.ic 
allemande   tuienl  tant  d'oblig-itions 
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dans  le   dernier  siècle,    naquit  le  i 
juillet  1724  7  ^  Que<iIinbonig,  duis 
l'abbaye  raêjne  de  ce  nom ,  où  son 
p€i'e  avait  un  emploi.  Celui-ci  eut  dix 
enfants  ,  dont  Klt^pstock  était  r.jîné. 
Le  père  de  notre  poète  e'îail  l'.ii-mérae 
un  homme  fort  original,  plein  de  pro- 
bité,  d'un  cœur  excellent,  mais  un 
pfu  crédule  aux  pre.'^seniiiticiUs,  et 
qui  croyait  quelquefois  se  battre   la 
nuit  avec  le  diable.  f'ClopstOik,  par- 
venu à  sa  treizième  année,  comme  nçi 
se.-  étudcsau  colle'ge  de  Qued  iubourg, 
où  il  les  couliiUM  pendant  (rois  ans  , 
p'us  occupe,  disent  ses  biographes  , 
d'exercer  les  forces  de  son  corps  que 
les  fjcultes  de  son  esprit.  L'année  sui- 
vante ,  i!  eutra  dans  l'ecule  de  Pf^rta , 
près  de  Naumbourg,  qui  avait  alors 
une   grande   répulaiion  ;    et  l'ambi- 
tion de  s'y  distinguer  ranima  son  zèle 
pour  les  langues  savantes.  Il  y  resta 
depuis  «709  jusqu'en  i^j^S;  ce  fut 
pendaiit  ces  six  années  que  son  gé- 
nie poétique  s'éveilla  :  non  seulement 
il  surpassa  tous   ses  camarades  par 
des  essais  d'odes  et  de  pastorales,  mais 
dès  lors  il  conçut  le  projet  de  don- 
ner uuc  e'popée  à  rAileniague  ,  tt  se 
décida  pour  le  sujet  du  Messie  ^  après 
en  avoir  médite  p'usi  urs.  On  assure 
que  lorsqu'il  fit  ce  choix ,  il  n'avait 
jamais  lu  j\Ii!ton  ;  ce  qui  rend  cette 
assertion  vraisemblable  ,  c'est  qu'on 
avoue  en  même  teiups  ,  que  le  Para- 
dis perdu  lui  étant  tombe  entre  les 
mains  peu  de  temps  après,  il  en  fit 
des  ce  moment    sa   lecture  favorite. 
K'<qislOv.k  était  à-peu-prcs  sans  for- 
tune.  Li   poésie   n'tsl  pas  un  état  ; 
et  le  futur  Homère  de  rAllemagnc, 
cl>Hgé  d'en  prendre  un  pour  vivre  , 
se  décida  pour  la  théologie.  A  la  fin 
de    2745  ,  il   se   rendit   à  l'univer- 
sité de  léua  pour  l'étudier.  Mais  quel 
liomrue,  né  vraiment   poète,  a  ja- 
uiais   pu   léïiiler   à   raiCtiidanl    de 
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son  ge'nie  ?  K'opstock  ne  resta  pas 
même  fidèle  à  la  prudente  résolution 
qu'il  avait  prise  de  ne  mettre  la  main 
à  l'exécution  de  son  poème  qii'à  l'àgc 
de  trente  ans.  Il  travai  la  >(crètemcnt 
aux  trois  premiers  chants  du  Messie, 
dont  il  avait  déjà  tracé  le  p'an  ;  mais, 
ce  qui  pourra  sembler  surprenant  , 
il  les  éciivait  eu  prose.  La  cause  de 
celte  singularité,  c'est  que  Kiopstock. 
n'avait  point  encore  choisi  le  genre  de 
vers  (|ui  pouvait  convenir  à  son  épo- 
pée. L'alexandrin    allemand   lui   pa- 
raissait avec  raison  trop  monotone; 
le    vers  trochaïque    était    traînant  ; 
lïambique  n'avait  point  la  [lompe  et 
la  majesté  convenal)les.  Le  poète  sen- 
tait avec  douleur  combien  sa  langue 
était  inférieure  en  harmonie  à  celles 
des   Grecs  et  des    HoMiains.    C'était 
pourtant  chez  eux  qu'il  devait  trouver 
son   modèle  ;  mais  ce  moment  sans 
doute  n'était  pas  encore  venu.  L'u- 
niver.sitc    de     léna   n'ét-.it   point    la 
plus  polie  de  l'Allemagne;  Kiopstock 
n'y    trouva   point  d'amis  dignes  de 
rentendre,  de  prendre  intérêt  à  ses 
travaux  ,  et  de  l'y  encourager.   Dé- 
goûté d'un  pareil  séjour, le  jeune  poète 
quitta  celte  université  pour  ecile  de 
Leipzig,  où  il  arriva  ,  sous  de  meil- 
leurs auspices,  au  printemps  de  174''* 
Le  premier  avantage  qu'il  y  trouva , 
fut  de  loger  avec  un  de  ses  parents  , 
A.  L.  C.  Schmidt,  qui  venait  y  étu- 
dier le  droit,  mais  qui  était  passionne 
pour  la  liilérature  et  la  poésie.  Il  ent 
ensuite  le  bonheur  de  s'associer  à  Uiî 
petit  cercle  d'amis  de  son  âge,  tous 
distingués   par   leur   goût   pour    les 
sciences,  les    lettres  et  1rs  arts.  Le 
bonheur  dont  il  jouit  au  milieu  d'eux, 
lui  laissa  des  souvenirs  qui  lui  furent 
chers  toute  sa  vie,  et  qu'il  a  célébrés 
dans  ses  vers.  Ou  doit  bien    peu.'-rr 
queleursconversations  roulpient  prin- 
cipalement sur  la  liltérature;  el  Kl  p- 
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stock  en  profitait  pour  leur  commu-  la  versiiicalioii  qii'ii  employait.  L'oIjs- 
Diquer  ses  idées  et  ies  consulter  in-  cur  étudiant  de  Leipzig  devint  tout- 
directement  :  car  ,  quoiqu'il  eût  déjà  à-coup  le  poète  le  plus  célèbre  de  i'Al- 
trouvé  rinstrurnent  de  sa  poésie,  letnagne.  Le  iWesi/e  Fut  à- la-fois  loue 
quoique  l'idée  d'écril-e  son  poème  en  avec  un  enthousiasme  qui  approchait 
vers  hexamètres,  modelés  sur  ceux  du  f.iuaiisme,  et  censuré  avec  une 
des  Grecs,  lui  lût  déjà  venue,  qu'il  amertume  qui  tenait  de  fa  fureur; 
eût  essayé  de  la  mettre  en  pratique,  et  imité  par  un  zèle  aveugle  ,  et  parodié 
qu'il  fût  satisfait  lui-même  des  trois  parle  mauvais  goût.  Depuis  Luther, 
premiers  chants  qu'il  avait  ainsi  vei»-  aucun  écrivain  allemand  n'avait  pro- 
sifiés  ,  cependant  il  tenait  encore  son  dnit  une  telle  sensation,  ni  obtenu  une 
entreprise  toul-à-faitsecrcle,  et  n'avait  telle  influence.  Une  guerre  de  plume 
pris pourconfidentquelc seul Schoiidt.  s'alluma  pour  et  contre  le  nouveau 
Laraanière  dont  celui-ci  trahit  !e  secret  poème.  La  chaire  même  voulut  s'em- 
dont  il  était  le  seul  dépositaire,  mérite  parer  da  style  et  de  la  versification  du 
de  trouver  ici  sa  place.  Crafuer ,  un  Messie  ;  et  l'on  entendit  des  sermons 
des  membres  du  petit  cercle,  logeait  assez  vides  de  sentiments  et  d'idées, 
dans  la  même  maison  que  les  deux  mais  qui  étonnaient  les  oreilles  par  la 
amis.  Un  jour  il  s'entretenait  avec  eux  longueur  des  mots ,  par  la  pompe  des 
d'une  feuille  périodique  qui  parais-  images  et  par  l'harmonie  métrique  de 
sait  alors  à  Brème  ;  et  il  s'établit  entre  Kîopstock.  Ce  fut  aussi  à  cette  époque 
eux  une  discussion  sur  la  piééminence  qu'il  commença  sa  carrière  lyrique, 
littéraire  à  accorder  aux  Anglais  ou  li  transporta  dans  ses  odes,  comme 
aux  Allemands.  Cramer  soutenait  la  dans  son  épopée,  les  mètres  des  an- 
cause  des  premiers;  et,  la  dispuie  ciens;  mais,  comme  elles  paraissaient 
s'échaufTant,  Schmidl ,  également  en-  isolément  et  par  feuilles  détachées,  ses 
thousiaste  de  sa  nation  et  de  son  ami,  œuvres  lyriques ,  qui  formeront  peut- 
alla  prendre  dans  un  coffre  caché  le  être  son  plus  beau  titre  auprès  de  la 
poème  inconnu  qui ,  selon  lui ,  devait  postérité,  ne  produisirent  pas  alors  le 
un  jour  ravir  à  celui  de  Milton  la  prodigieux  effet  de  son  Messie,  Ce- 
palme  de  répopée.  Cramer ,  à  cette  pendant  le  séjour  de  Leipzig  devint 
lecture,  fut  saisi  de  la  même  admi-  peu  à  peu  moins  agiéable  à  notre 
ration.  11  obtint  la  permission  de  ré-  poète.  Ses  amis  s'éloignaient  l'un  après 
vêler  le  secret  de  Kîopstock  à  ses  au-  l'autre,  pour  aller  exercer  l'état  auquel 
très  amis  ;  et  la  société  décida  bientôt  ils  venaient  de  se  préparer;  et,  quoi- 
que les  trois  premiers  chants  du  Mes-  que  lui-même  n'eût  point  encore  d'état, 
sie  seraient  insérés  dans  une  feuille  il  fut  obligé  de  partir  aussi ,  et  il  se 
de  Brème  [Bremische  Bejtraege),  chargea  de  surveiller,  à  Langensalza, 
qui  jouissait  alors  du  plus  grand  cré-  l'éducation  des  enfants  d'un  desespa- 
dit.  Ils  parurent,  en  effet,  en  1748,  renls,  nommé  Weiss.  C'était  là  que 
non  seulement  à  Brème,  mais  à  Halle;  l'amour,  et  un  amour  malheureux, 
et  l'on  se  ferait  diilkilement  une  idée  l'attendait.  Il  s'éprit  d'une  sœur  de 
de  l'impression  qu'ils  produisirent,  son  ami  Schraidt,  avec  laquelle  il  avait 
Tout  était  également  extraordinaire  déjà  été  en  correspondance.  C'est  elle 
dans  celte  soudaine  a|)parition  :  la  qu'd  a  chantée  sous  le  nom  de  Fanny. 
singularité  et  l'élévation  du  sujet,  le  Les  odes  et  les  élégies  qu'il  lui  a  con- 
géuic  cl  l'âge  du  poète,  la  langue  et  sacrées ,  respirent  l'amour  le  plus  ten- 
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dre ,  le  plus  noble,  le  plus  délicat. 
Miis  F^nny  fut  pins   sensible  à  la 
glaire  du  poêle  qu'à  la  passion  de  l'a- 
mant. Klopslock  ne  fut  point  payé  de 
retour  :  il  tomba  dans  une  mélanco- 
lie que  l'excès  de  ses  travaux  épiques 
ne  favorisait  que  trop;  et  le  fâcheux 
état  de  sa  santé  et  de  son   aiue  ne 
cessa  qu'au  b;jut  de  plusieurs  années 
par  les  voyages  ,  par  le  plaisir  devoir 
croître  sa  renommée,   par  la  grande 
étendue  des  relations  qu'elle  lui  pro- 
cura, enfin  par  nu  nouvel  amour.  Le 
Messie  avait  trouvé  plus   d'admira- 
teurs en  Suisse  que  partout  ailleurs. 
Il  existait  alors  à  Zurich  une  réunion 
littéraire  qui  cherchait  à  donner  une 
meilleure  direction  à  la  littérature  alle- 
mande ,  et  y  réussissait  sous  l'influen- 
ce de  Bodmer  et  de  Ï3reitinger.  Bod- 
mer,  à  qui  Wieland  s'adressa  plus  tard 
et  qui  l'accueillit  en  père,  invita  de 
lui-même  l'auteur  du  Messie  à  venir 
le  joindre.  Klopslock  se  rendit  à  son 
invit^.tion  pendant  l'été  de  1730,  et 
Bodmer  ne  voulut  pas  qu'il  eût  d'au- 
tre asile  que  sa  maison.  KIopstock  y 
fut  l'objet  i\Qs  plus  tendres  soins  et 
des  hommages  lesr  plus  sintères.  Le 
ch  intre  de  Noé  rendait  une  sorte  de 
culte  au  chantre  du  Messie,  et  celui- 
ci  put   quelquefois  s'en  trouver  gêné. 
Bodmer  le  voyait  avec  peine  S''  livrer 
à  la  société  des  jeunes  gens  de  son 
âge  j  il  aurait  voulu  que  lebtrde  sa- 
cré ne  se  souvînt  jamais  de  ses  vingt- 
six  ans.  Quoiqu'il  en  soit, KIopstock 
se   trouva   si  bien  à  Zurich,  qu'il  y 
passa  neuf  mois  entiers,  sauf  quel- 
ques excursions  dans  les  cantons  voi- 
sins. 11  a  témoigné  sa  reconnaissance 
pour    Bodmer   et   pour   la    Suisse , 
par  deu\  odes   qui  ne  sont  pas  les 
moins  belles  de  sou  recueil.  Ce  pays, 
si  cher  aux  voyageurs  et  aux  artistes 
par  la  beauté  et  la  sublimité  de  ses 
aspects,  par  |a  simplicité  et  la  bon- 
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homie  antique  de  ses  habitants  ,  avait 
enchanté  notre  poète  ;  ses  hôtes  au- 
raient bien  voulu  l'y  fixer  par  un 
mariage  avantageux  ,  mais  K'opstock 
était  Allemand  avant  tout.  H  dtsira 
revoir  sa  patrie  ,  où  ses  amis  travail- 
laient à  liii  procurer  une   ch  ire   au 
collège  de  Brunswick.    L'ét.it  de  sa 
fortune  l'avait  en  efï'  t  déterminé  à  en- 
trer dans  celle  modeste  carrière,  lors- 
que des  circonstances  forluitcs  déci- 
dèrent autrement  de   son  sort.   Un 
certain  K'upfel,  chapelain  (  Cabinets 
prediger  )  du  duc  de  Gotha  ,  se  trou- 
vait alors  à  Paris  ,  où  l'ambassade  de 
Danemark  était  occupée  par  l'i  lustre 
comte  J.  lI.E.deBerns?orfr,qui  fut  de- 
puis premier  ministre.  Le  chapelain  qui 
avait  senti  tout  le  mérite  des  trois  pre- 
miers chants  du  MessieAes  fit  connaî- 
tre à  l'ambassadeur;  et  l'ambassadeur 
aprécia  si  bien  la  grandi  ur  de  ce  nou- 
veau génie,  qu'à  son  retour  à  Copenha- 
gue il  n'eut  rien  de   plus  pressé  que 
de  recommander  KIopstock  au  comte 
de  Moltke  ,  et ,   par  celui-ci ,   au  roi 
Frédéric  V.  Notre  poète  reçut  aussi- 
tôt l'invitation  de  se  r(  ndre  à  Copen- 
hague,  pour  y  jouir  d'une  pension 
do  400  écus  (  environ  aooo  fr.  ),  et 
y  travailler,  dans  une  complète  inde'- 
pen  lance,  à  l'achèvement  de  >on  grand 
ouvrage.  Des  offres  aussi  généreuses 
ne   pouvaient   manquer  d'être  accep- 
tées.  KIopstock   quitta   la  Suisse  en 
I  ^Di ,  alla  voir  sa  famille  à  Quedlin- 
bourg,  passa   par  Brunswick,  où  il 
retrouva  quelques-uns  de  ses  amis  de 
l'université, etfitconnaissance  à  Ham- 
bourg avec  cette   Marguerite  Moller, 
plus  connue  sous  le  nom  de  Meta  , 
quiélaitdéjà  l'une  de  ses  admiratrices 
les  plus  zélées,  et  qui  lui  inspira  une 
passion  qu'elle   recumut    mieux  que 
n'avait  fait  Fannv.  Ce  hit  elle  en  effet 
qu'il  épousa  trois  ans  après  (  1754  ), 
les  circouslances  ne  leur  ayaut  pas 
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pernis  de  s'unir  plulôf  ;  et  c'est  elle 
qu'il  a  si  souvent  ccicbicc  dans  ses 
udcs  sous  le  nom   poétique  de  Cidli. 
Arrive'  à    Copcnhrigue ,  Kîopslock  y 
fut  accueilli  de  la  manière  h  plus  flat- 
teuse ,  par  les  comtes  de  Berustorffet 
de  Mollkc.  Celui-ci  le  présenta  même 
au  roi ,  qui ,  passionne'  comme  l'avait 
été'  Louis  XIV  pour  les  lettres  et  les 
arts,   lui  donna    des  marques  de  la 
plus  haute  estime.  Mais  notre  poète 
ne  fut  point  ébloui  de  l'éclat  de  la 
coarj  il  ne  s'y  montrait  que  rarement 
et  consacrait  tout  son  temps  à  son 
poème.  Il  lisait  alors  de  préférence  les 
ouvrages  de  dci\ii   illusti  es  anglais  , 
Richardson  cl  Young;  tt  il  lia  même 
avec  ce  dcrnit  r  un  commerce  de  let- 
ti  es.  Celle  époque  fut  peut-  èire  la  plus 
brillaule  et  la   plus  féconde  du  l.ik-iit 
de  noire  auteur;  c'est  entre  les    an- 
nées i'j5i  et  i-jj")  qu'il  composa  ses 
plus  belles  odes.  En  lyji  ,  il  avait 
donné  les  cinq  premiers  chants  du 
Messie  ;  et  en  i  ^53  les  dix  premiers 
furent  publiés  en  deux  volumes  à  Co- 
penhague, et  aux  frais  du  roi.  Il  jouis- 
sait alors  d'un  bonheur  biju  véritable; 
ni. lis  ce  bonheur  ne  tarda  pas  à  être 
troublé.  Il  perdit  en  i  -joBson  épouse, 
qui  fut  inhumée  par  ses  soins  à  Ot- 
tensen  près  d'Altona.  Dès  ce  moment 
il  choisit  la  place  où  ,  dans  la  suite  , 
on  l'enterra  lui  même  auprès  d'elle; 
et  l'on  peut  croire  que,  lorsqu'il  quitta 
Copenhague  en  1771,  Hambourg  dut 
au  voisinage  erAllona  et  d'Otlensen  , 
l'avantage  de  fixer  Klopsloek  dans  ses 
murs.  Cette  retraite  n'eut  d'autre Ciuse 
q;jc   la  disgrâce  du   comte  de  Bcrn- 
s'oiff  ,    renveisé  du   minislèrc    j)ar 
Struenséc,  peu  après  la  mort  de  Fré- 
déric V.  KIopstock  ne  voulant  plus 
demeurer  à  Copenhague  après  l'exil 
de  son  protecteur,  vint  habiter  IJtm- 
Lourg  avec  sa  pension  qui  lui  fut  con- 
strvcc ,  çl  le  tilrc  de  conseiller  de  Ic'ga- 
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lion  qu'il  portait  depuis  1765.  Depuis 
ce  moment  il  ne  quitta  plus  celle  der- 
nière ville  que  pour  faire  un  voyage  à 
(iarlsnihe,  sur  l'invitation  du  margra- 
ve de  Hade.  Gctie  excursion  eut  lieu  en 
I  y  Tj;  elle  ne  dura  qu'un  an,  et  KIop- 
stock en  revint  avec  un  nouveau  titre  et 
une  nouvelle  pension.  Tout  fidèle  qu'il 
était  à  la  mémoire  de  Meta,  il  contracta 
en   1791,  et  déjà   âgé  de  soixante- 
sept  ans ,   un  second  mariage  avec 
une  ancienne  amie,  Jeanne  de  Win- 
iLcra,   née  Dimpfel,  qui  était  veuve 
elle-même.    Un   de  ses  panégyristes 
lui  a   reproché  ce  second  hyménée  ; 
mais  il  ne  connaissait  sans  doute  ni  le 
mérite  de  la  nouvelle  épouse  de  notre 
poète,  ni  combien  il  est  dur  de  vivre 
dans  l'isulementà  un  âge  aussi  avancé. 
Quoiqu'il  en  .<■  u',  ii  n'y  eut  plus  d'é- 
vénements tlans  les  douze  années  de 
vie  qui  restaient  à  notre  poète  ,  si  ce 
n'est  la  part  ou  plutôt  J'inlérêt  qu'il 
piit  à  notre  révolution.  Sa  belle  arae 
était  ouverte  à  toutes  les  idées  phi- 
lanthropiques; cl  bien  que  les  idées 
religieuses ,   sans  lesquelles   il   n'est 
point  de  poésie,  y  fussent  établies  soli- 
dement, sa  religion  (le  luthéranisme) 
lui  permit  de  ne   pas  voir  dans   h  s 
premières  attaques  d'un  philosophis- 
vie  qu'il  ne  connaissait  pas,  dirigées 
contie  un  culte  qui  n'était  pas  le  sien, 
1(  s  dernières  conséquences  que  l'on 
devait  bientôt  en  faire  résulter.  KIop- 
stock philanthrope  sourit  donc,  com- 
me tant  d'autres,  aux  premiers  estais 
lévolutionnaires,  eloat  les  horreurs  ne 
pouvaient  le  frapper  vivement  de  si 
loin.  Il  s'enilamma  pour  la  belle  cause 
de  i'huraanilc;  il  chanta  ses  premiers 
triomphes.  Une  s;. ule  chose  troublait  sa 
joie  :ou  a  déjà  vu  qu'il  était  Allemand 
avant  tout;  il  aurait  voulu  que  tous 
les  bienfaits  dont  on  accablait  l'huma- 
nité eussent  pris  leur  source  en  Alle- 
magne. Aussi  lorsque  rassemblée  cens- 
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l'Uuante  rendit  le  celthre  décret ,  si 
etiangement  exécute  drpuis,  par  le- 
quel la  France  renonçait  aux  conquê- 
tes ,  Kiopstock  ne  put  le  cëlëbrer 
sans  regieiter  amèrement  que  la  Fran- 
ce en  eût  enlevé'  i'initi.itive  à  sa  pa- 
irie. Ce  trait  suffira  sans  doute  pour 
fcure  aprecier  la  sagesse  politique  de 
noire  poète.  Mais  ,  à  cette  époque ,  ce 
n'était  point  une  sage  politique  qui 
gouveinait.  Ses  hymnes  patriotiques 
lui  valurent  le  tiire  de  citoveu  de  la 
république  française  :  il  n'en  fut  p.îs 
flatté  long-temps.  La  révolution  se 
montra  bientôt  sous  sa  véri'abie 
forme;  la  tête  du  meilleur  des  rois 
tomba  sous  la  hache,  el  Ktopstuck 
cessa  d'être  citoyen  français.  I!  nedis- 
confiinta  pourtant  pas  de  prendre  part 
aux  événements  de  notre  patrie;  il 
resta  fidèle  à  ses  preniicrs  sentiments  : 
il  voua  Marat  et  ses  complices  à  l'exé- 
cration de  la  postérité;  et  parmi  ses 
nouvelles  odes,  une  des  plus  belles, 
intitulée  Les  deux  tombeaux^  est  con- 
sacrée à  la  mémoire  du  duc  de  la 
Rochefoucauld  et  de  Charlotte  Corday. 
Il  serait  difficile  de  trouver  dans  un 
antre  poème  lyrique  des  sentiments 
plus  humains  et  plus  nobles,  expri- 
més plus  énergiquement.  Il  est  à  re- 
gretter qu'un  culte  trop  fervent ,  ren- 
du ,  par  Kiopstock  dans  la  suite,  à  la 
mcurtrièie  de  Marat  ,ait  jeté  quelque 
ridicule  sur  l'admiration  qu'il  lui  avait 
vouée.  Au  reste,  la  vie  de  notre  poète, 
déjà  très  retirée,  le  devint  encore  da- 
vantage par  sa  désertion  ,  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi,  de  la  cause  révolu- 
tiouuiirc.  Plusieurs  des  maisons  qu'il 
avait  fréquentées  conservèrent  en- 
core des  espérances,  au  moins  pour 
leur  patrie,  lorsque  la  France  et  lit 
ravagée  par  le  syslènu'  de  la  terreur; 
et  c'en  fut  ass  z  pour  y  rendre  le?  liai- 
sons de  Kiopstock  moins  intimes. 
Kiopstock  d'ailleurs  ne  jouai:  pas  :  il 
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se  présentait  donc  r.uement  aux  gran- 
des a'-semblées;  et  l'auteur  de  cet  ar- 
ticle a  vu  ce  véiiérable  vieillard  assez 
généralement  délaissé  pour  que  les 
soirées  qu'il  passait  avec  lui  (\\  têie- 
à-tête ,  fussent  rarement  tioubices 
par  un  tiers.  Dans  ces  conversa- 
tions intimes  ,  KIopstork  montrait 
celte  sinijvicité  d'enfant,  qui  n'est  pas 
rare  chez  les  hommes  de  génie  ; 
il  parlait  de  lui-même  et  de  sa  renom- 
mée sans  morgue,  mais  avec  une  par- 
faite lîaiveté.  Il  u'étaiî  plu>  le  même 
lorsqu'il  paraissait  daus  un  cercle.  Il 
y  appoitait.  pour  aisisi  dire,  la  pe- 
tite vanité  d'un  enfant  qui  viendrait 
de  rem  jiorter  tous  les  prix  de  sa  classe. 
Il  lui  Sfml'Lu't  que  le  premier  poète 
de  l'Allemagne  ne  devait  se  montrer 
en  pubbc  qu'avec  une  certaine  dignité'. 
Il  était  alors  beaucoup  moins  aim.tble. 
D,;ns  ces  temps  encore,  comme  dans 
sa  première  jeunesse ,  KIop'stock  avait 
conservé  le  gaûl  de  tous  les  exercices 
du  corps.  Le  patin  était  son  amuse- 
ment favori  ;  et  il  montait  souvent  à 
cheval  avec  une  gravite'  presque  co- 
mique. Quel  grand  homme  n'a  eu  ses 
faiblesses  I  iNolre  poète  eu  avait  une 
que  d'autres  hommes  de  génie  ont 
partagée.  Il  regrettait  quelquefois  sé- 
rieusement d'avoir  manqué  sa  vocation 
en  courant  la  carrière  de  la  poésie.  Il 
croyait,  que  la  nature  l'avait  appelé  à 
être  un  grand  marin  ou  un  grand  gé- 
néral. De  même  l'dlustre  Gréiry,dans 
ses  dernières  années,  ^'imagin^  qu'il 
aurait  dû  être  ])hiIO'^ophe  et  métaphy- 
sicien. Toutefois  Kiopstock  resta  tidè'e 
jusqu'à  la  fin  à  ses  occupations  littérai- 
res ;  seulement  elles  empruntèrent  uu 
caractère  presque  puéril  de  l'âge  avan- 
cé auquel  il  était  parvenu.  INou  con- 
tent d'avoir  embelli  et  eunubli  sa  lan- 
gue .  de  lui  avoir  donné  une  harmonie 
dont  ou  la  cioyail  incap.-iblc  avant  lui , 
il  voulut  la  mettre  en  rivalité  avec  la 
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latine  cl  la  grecque.  Il  dressait  des  lis- 
tes paraiic!  es  de  mots  grecs  elallemands 
qui ,  sans  avoir  le  même  sens ,  avaient 
des  sons   à-peu-près  semblables.   Il 
traduisait ,  en   conservant  le  même 
luèlre ,  des  strophes   détachées   des 
odes  d'Horace,  et  s'applaudissait  lors- 
qu'il avait  deux  ou  trois  syllabes  de 
moins  sur  trois  ou  quaire  vers;  il  lut- 
tait aussi  en  prose  p<^>iirla  concision  en 
traduisajit  des  fragments  de  Silluste 
et    de   Thucydide  :    il  ne  manquait 
qu'une  condition  à  ses  victoires;  il  au- 
rait fallu  prouver  que ,  dans  les  pas- 
sages  traduits  ,   les  auteurs   anciens 
avaient  vise  à  la  plus  grande  eoncisioQ 
possible.  L'Allemagne  était  peu  atten- 
tive à  ces  essais.  L'impulsion  donne'e 
par  Klopstock  avait  été  suivie  et  peut- 
ctrecutree.  D'autres  que  lui  occupaient 
Je  pub'ic  y  non  par  de  petits  fragmenf» 
de  lraducli(>ns,mais  par  des  versions 
entières  des  grands  classiques.  Peut- 
être  fut-ce  à  cette  espèce  d'oubli  de  ses 
compatriotes  que  la  littérature  fran- 
çaise dut  alors  quelque  part  à  la  bien- 
veillance de  Klopstock.  ^'c  dans  un 
temps  où  notre  langue  opprimait  la 
sienne  dans  sou  propre  pays,  et,  pa- 
triote à  l'excès,  il  clak  habitué  à  ver- 
.ser  le  mépris  sur  cette  lanç;«e  et  sur 
notre  lillcialure.  Dans  ses  Dialogues 
grammalicaux ,  il  a  voulu  couviir 
l'une  et  l'autre  de  ridicule,  en  les  per- 
sonnifiant sous  les  noms  de  Galliette, 
deBivarolade^  de  Palissotie,  et  sous 
d'autres  encore  qui  montrentasscz  que 
le  génie  de  la  plaisanterie  n'était  pas 
le  sien. Il  revint  un  peu  deses  préven- 
tions dans  sa  vieillesse  j il  se  réconcilia, 
sinon  avec  les  vers ,  du  moins  avec  la 
prose  de  Voltaire.  11  porla  aux  nues 
une  ode  françiise  à  la  gloite  de  son 
Messie,  par  M.  Cliêncdollé;  et,  sjir  une 
traduction  françaiscde  quelques  chants 
de  ce  poème,  par  INI.  Latrenne  ,  il 
.i«conuut  à  ootre  Iju^'ic  uu  mérite 
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qu'il  ne  lui  avait  jamais  soupçniînë^r 
Au  reste,  il  ne  faut  pas  juger  Kloj)S- 
tock  uniquement  sur  ce  qu'd  fut  à  son 
déclin.  Au  caractère  noble  et  indépen- 
dant, à  la  franchise,  à  la  candeur,  à 
l'extrême  délicatesse,  à  la  sensibilité 
qui  l'ont  honoré  toute  sa  vie,  il  joi- 
gnait, à  l'époque  où  il  florissait,  une 
g;iîté  d'autant  plus  aimable  qu'elle  con^ 
traitait  avec  le  sérieux  de  ses  écrits  ; 
le  goût  et  le  talent  d'un  piquar.t  badi- 
nnge,  l'amour  des  plaisirs  simples,  et 
une  fidélité  inaltérabledans  scsaraitiés  ; 
celles  même  que  la  mort  avait  étein- 
tes ,  vécurent  dans  ses  souvenirs  jus- 
qu'à   son  décès  ,   arrivé  le  1 4  mars 
i8o5.  Il  était  près  d'achever  sa  79^. 
année,  et  un  an  auparavant  il  avait 
déjà  été  frappé  d'une  attaque  d'apo- 
plexie. Le  trépas  de  cet  homme  illus- 
tre réveilla  tout  d'un  coup  en  sa  faveur 
l'intérêt  de  ses  compatriotes^  qui  de- 
puis long  temps  s'était  endormi.  Ses 
funérailles  curent  toute  la  pompe  de 
celles  des  souverains;  le  gouverne- 
ment Danois,   à  qui  la  ville  d'Altona 
appartient,  et  la  république  de  Ham- 
bourg, rivalisèrent  dans  les  honneurs 
qu'on   lui    rendit.   Ce    qui    l'honora 
mieux  encore,  fui  le  deuil  universel  et 
les  larmes  qui  furent  versées  sur  sa 
cendre,  que  l'on  déposa  enfin  comme 
il  l'avait  désiré ,  près  de  celles  de  si 
première  épouse,  au  village  d'Otten- 
»en.  Les  services  rendus  par  Klop- 
stock à  la  langue  et  à  la  littérature  de 
son  pays,  sont  incontestables;  nous 
l'avons  d«ji  faitseiilir.  Son  influence 
sur  ses  contemporains  fut  immense. 
Il'serait  diliicilc  de  décider  d'avance 
le  sort  de  ses  ouvrages  dans  la  posté- 
rité. Si's  Odes  sont ,  à  notre  avis ,  son 
plus  beau  titre  de  gloire.  Plusieurs 
seront  lues   avec    admiration    aussi 
long-temps  que    la  langue  allemande 
sera  coiuiuc.  Tout  s'y  réunit  pour  ins- 
pirer l'cnlhouiiasmc  :  l'clévatiofl  des 
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iàéeSy  la  beauté,  la  hardiesse  des  Ima- 
ges; la  perfection  des  tableaux  de  la 
nature,  la  vërile,  la  profondeur  des 
sentiments,  l'harmonie  du  mètre.  Il 
en  est  que  la  s'ibliinite  du  chiistia- 
nisme  met  peut-être  au-dossus  de  tout 
ce  qui  nous  reste  de  l'antiquité.  Si  ces 
morceaux  du  premier  ordre  sont  en 
petit  nombre,   cela  tient  peut-être  à 
re  que  les  cordes  de  la  l^-re  sacrée  sont 
elles  -  mêmes    peu   nombreuses.    La 
grandeur  de  Dieu  ,  celle  de  lacreition; 
Il  mort,  la  resu;rection,rimmorta!iré, 
voilà  S(^s  piincipaux  thèmes.  Ce  sont 
ceux  sur  lesquels   notre   poète  s'est 
exerce  avec  le  plus  de  succès ,  et  ils 
prêtent  peu  aux  variations.  Ses  autres 
poésies  lyriques  (nous  ne  parlons  ici 
que  du  |)reuiier  recueil,  Harnboin-g, 
1  ']']i)  n'offrent  point  un  intérêt  aussi 
généra!.  Ce  sont  des  chants  euiprur.tés 
à  l'ancienne  mythologie  des  Scaldes, 
qui  ne  prévaudra  point  sur  cf;lle  des 
Grecs  ;  des  élogrs  de  la  lanj^ue  et  de 
la  nation  allemandes,  ou  des  reproches 
à  ses  voisins,  qui  perdent  de  leur  mé- 
rite à  mesure  que  la  puissance  et  la 
litlératiire  allemandes  s'élèvent  et  for- 
cent l'Europe  entière  à  s'en  occuper; 
ce  sont  enfin  des  soupirs  d'un  amour 
très  tendre  et   très  délicat,  mais  que 
sa  délicatesse  mêjuc  semble  trop  rap- 
procbcrdes  rcvesde  Platon.  On  pour- 
riil  dire  en  général  que  la  poésie  de 
KIopstock  n'est  pas  assez  matérielie, 
et  qu'il    s'est  trompé  quelquefois   en 
croyant  que  subtiliser  c'était  ennoblir. 
Le  Messie,  ce  poème  qui  causa  une 
sensation  prodigieuse,  ne  paraît  pas 
destiné  à  produire   long  -  temps   les 
mêmes   effets.    L'enthousiasme    qu'il 
excita  d'abord  ,  se  refioidit  d'asstz 
bonne   heure;    mais  tant  qu'a    vécu 
l'autcMir  ,  on  ne  se  disait  qu'a  l'oreille 
ce  qu'on  en  pensait.  Les  dix  premiers 
ch  mtsrcslèrenlsculs  assez  long-temps 
(jusqu'en  i7^3r|\  L'action  priucipulc y 
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est  renfermée,  puisqu'ils  finissent  à  la 
mort  du   Rédempteur.  11  était  diffi- 
cile de  remplir  les  dix  autres.  Aussi 
n'est-ce  pas  d'actiou  que  le  poète  les 
a  nourris.  Ce  qu'ils  ont  de  plus  beau 
appartient  à  la  poésie  lyrique;  ce  sont 
les  hymnes  qui  se  chantent  dans  les 
cieux  :  même  dans  les  dix  premiers, 
ce  n'est  point  comme  épique  que  brille 
notre  poète;  et,  s'il  faut  tout  dire,  il 
nous  semble  que  la  lyre  lui  convenait 
mieux  que  la  trompette  ou  le  clairon. 
Ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'après  avoir 
épuisé  son  talent  à  nous  donner  les 
portraits  des  douze  apôtres,  il  ne  sait 
pas  les  faire  agir;  c'est  que  ce  qu'il  a 
de  plus  intéressant,  ce  sont  les  épiso- 
des ,  tels  que  ceux  de  Portia  ,  de  Di- 
lé.im  ,de  l'ange  rebelle  converti  ;  Abditl 
Abbadonah  ,  ou  les  amours  des  enfants 
ressuscites  de  Jaire  et  de  la  veuve  de 
Naïm.  Dira-t-on  que  la  faute  en  est 
au  sujet?  Voyez  le  parti  que  Milton  a 
tiré  du  sien  ,  plus  ingrat  peut  -  être 
en  apparence.  S'il  est   permis  à  un 
étranger  de  hasarder  un  jugement,  eti 
le  soumettant  toutefois  aux  véritables 
juges,  nous  pensons  que  la  postérité 
en  honorant,  dans  le  Messie^  la  mé- 
moire de  KIopstock,  lira  peu  cet  ou- 
vrage célèbre  ;  au  lieu  que  les  belles 
odes  et  quelques  éiégiesdu  même  poète 
exciteront  toujours   son  admiration. 
KIopstock  s'est  aussi  exercé  dans  le 
genre  dramatique.  Sa  première  Tragé- 
die, h  Mort  d'Adam,  est  écrite  en 
prose,  et  produit  à  la  simple  lecture 
une  impression  profonde,  que  ne  re- 
nouvellent pas  les  imitations  en  vers 
qui  ont  figuré  sur  divers  théâtres.  Cet 
essai  nous  paraît  un  chef-d'œuvre;  ila 
été  souvent  Iratluil. Trois  pièces  d'ua 
genre  nouveau,  et  qu'il  a  qualifiées  de 
Bardits,  n'ont  pas  eu  le  même  succès 
malgré  leurs  beautés  lyriques.  Le  cé- 
lèbre Arminius,  ou  plutôt  I/ermann ^ 
eu  est  le  héros  ;  l'intérêt  eu  est  pu- 
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îonicnl  <;crnianiqiie,  et  rauteur  ne  les 
desliiiait  point  à  la  repiésentalion,  non 
plus  que  deux  autres  tragédies  sacrées, 
David  et  Salomon  ,  qui  sont  égale- 
ment en  vers.  Pour  en  saisir  le  but  et 
le  mérite,  il  faut  une  attention  très  sui- 
vie ,  et  presque  une  méditation.  Il 
avait  aussi  composé  eu  vers  des  Can- 
tiques  spirituels  qui  ont  eu  beaucoup 
de  vogue.  Notre  poète  courut  encore 
une  autre  carrière  :  par  amour  pour  sa 
langue,  il  était  aussi  devenu  grammai- 
rien. Il  a  écrit,  comme  tel,  de  nom- 
breux ouvrages  en  prose,  tels  qu'un 
Traité  sur  C orthographe  allemande 
(  I  y]  8)  ;  la  République  des  lettres  alle- 
mandes (  1 7  7  4 .  J  ^^^  Dialogues  gram- 
maticaux (  1794  )  >  des  Fragments 
sur  la  langue  et  la  poésie  (1779). 
Plusieurs  morceaux  de  lui  ont  été  in- 
sérés dans  les  journaux;  mais  en  gé- 
néral sa  prose  n'a  point  eu  le  succès 
de  SCS  vers,  et  il  a  rendu  plus  de  ser- 
vices par  ses  exemples  que  par  ses 
préceptes  à  cette  langue,  qu'il  adorait. 
Il  nous  rcsle  à  donner  quelques  notes 
bibliographiqjies  sur  ses  principaux 
ouvrages  :  I.  Le  Messie  n'a  jamais  paru 
qu'en  quinze  chants  et  en  3  volumes, 
tic  l'édition  faite  aux  frais  du  roi  de 
Danemark.  La  première  édition  com- 
plète en  vingt  chants  ,  est  celle  de 
liille ,  ter(ninée  en  176g.  Chaque 
volume  contenait  une  dissertation  lit- 
téraire et  des  arguments  qu'on  a  eu 
tort  de  ne  pas  reproduire  depuis.  En 
1780,  Klopstock  donna  lui-même,  à 
Alloua,  une  nouvelle  édition  en  vingt 
cliauls,  qui  devait  cire  la  dernière; 
mais  il  consenlit,  vingt  ans  api  es,  à  la 
revoir,  et  à  y  fjire  des  additions  pour 
la  collection  complète  de  Sf's  œiivies, 
publiées  à  Lcip/jg,  par  (i.  J.  Gœschen. 
Les  dix  premiers  rhants  du  Messie  ont 
été  traduitsen  français,  par  Anlhelmy, 
Jnnker  et  un  anonyme,  Paris,  176.J- 
177'i.  Une  autre  traduction  (par  Pc- 
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tif-Pierro) parut  à  Ncuchâfclen  179^, 
au  grand  chagiin  du  pauvre  auteurj 
enfin  M'"^  la  ch.inoinesse  de  Kourz- 
rock  eu  donna  une  complète  (Aix- 
la-Chapelle ,  1801  ),  qui  n'a  excité 
aucune  attention.  La  traduction  an- 
glaise en  prose,  1765-  1771  ,  n'eut 
pas  de  succès.  II  y  en  a  eu  deux  en 
hollandais,  qui  ont  été  beaucoup  plus 
heureuses  ;  l'une  en  prose,  par  J.  Meer- 
ma  un,  Amsterdam,  179H;  l'autre  en 
vers  hexamètres  ,  par  Grœnevald  , 
1 79 1 .  Toutes  deux  jouissent  de  beau- 
coup d'estime.  Une  version  suédoise, 
par  Christ.  Olofsson  Humble  (1796- 
1  792  ) ,  passe  pour  très  exacte.  Le 
célèbre  Lcssing  ,  le  P.  Neumann  , 
Alxinger,  C.  Ph.  Conz,  un  émigré 
français,  ont  traduit  en  vers  latins, 
avec  plus  ou  moins  de  bonheur,  des 
fragments  de  ce  poème.  J.-Fr.  Lewe- 
zow  en  a  donné  le  premier  chant  en 
vers  hexamètres  grecs.  Mais  de  toutes 
les  traductions,  celle  que  l'auteur  pré- 
férait est  l'italienne,  donnée  à  Vici  n- 
ce,  en  1770,  par  G.  Ziguo,  qui  était 
son  ami,  et  qui  lui  avait  soujuis  son 
travail.  Il  est  à  regretter  qu'elle  ne 
contienne  que  les  di\  premier^  chants, 
Enliu  K;Oj)Slock  lui-même  a  publié, 
dans  ses  Fragments  sur  la  poésie  et  la 
langue,  un  Essai  de  traduction  du 
Messie,  en  prose  latine,  pour  inellre 
les  étrangers  en  état  d'aprécier  l'exac- 
titude des  versions  fdtes  dans  leurs 
fuigui'S.  11.  Les  Odes  y  frujt  de  l'ins- 
piration cl  des  sentiments  que  laisaienÉ 
ndîlre  les  circonstances,  pirurent  cha- 
cune en  leur  temps  dans  tivers  jour- 
naux. Le  premier  reeued,  donne  |)ar 
l'ruiteur,  fut  imprimé  à  Hambourg,  en 
1771  ;  il  contient  ses  plus  belles  Odes  et 
trois  Elégies  (|ii'om  ne  peu!  trop  louir. 
Les  auli  es  piècci  lyriques  de  Kiojistock 
n'ont  été  retu  ilties  quednjis  l'édition 
dis  œuvres  complets  par  Gœ^cl)en 
(1798).  Plusieurs  de  ces  morceaux 
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ont  été  traduits  ou  imités  dans  noire 
langue  par  divers  auteurs  ;  mais  il 
serait  trop  long  de  les  indiquer.  III. 
Parmi  sesTraf^ediesJa  plusai  cienne 
est  la  Mort  d'Adam-,  die  parut  en 
1 737  ,  (  t  fut  mi;e  en  vers  par  G!eim 
çn  1766.  Elle  a  éîe  traduite  en  fian- 
ç.iisen  cinq  actes  et  en  prose,  p.n  J.-J. 
lloman  ,  ii/tj^ ,  in  8'.;  en  lr(>is  actes 
et  en  vers,  yar  l'aLbe  de  St.-Ener, 
i7';o;el  par  W.  d'Abancourt,  17 '6, 
in- 8''.  Carlo  Gozzi  la  fit  paraître  à 
\'fni>e  en  vers  italiens,  1761.  Les 
trois  B  II  dits  paiurtnt  successive- 
ment à  Hainbourg  ,  en  17^9,  1784 
et  I  787.  Le  plus  ancien  ,  la  Bataille 
iVBermann,  fut  tiaduif  en  pruse  Inn- 
çaise  pnr  Banvin,  Neucliâlcl,  1773, 
et  p.M  C.-F.  Ci  amer.  (/^'.  Cramer,  X, 
176.)  On  ne  dit  pas  que  les  deux  autres, 
htrmann  et  Its  /  rinces ,  (  t  !a  Mort 
d^flennann^  aitnt  obtenu  le  même 
hoiin(ur.  li  paraît  qiie  Icsdtux.  Tra- 
gcdii  s  sacrées,  Salom(n  t{  l'avid^ 
n'ont  pRs  été  mieux  goûtées;  li  |)re- 
inière  est  de  17(34»  ^^  seconde  de 
1772.  ^ous  nous  bornerons,  pour 
les  ouvrai;(s  en  pi  ose  de  notre  poéie, 
à  ce  que  nous  en  avon>  déjà  dit.  Nous 
alon-enons  cet  aificle  oulre  mesure 
si  nous  voulions  les  dénombrer  tous; 
et  nous  renvcirons  les  cuiicux  à  l'^i- 
lemagne  littéraire  de  Meusel ,  er  à 
l'ariiclf  Klopstock.,  dans  le  Diction- 
naire de  (].  H  Jœr'it-ns.  Ils  y  trouve- 
ront mêiiK  i'mdicaiion  de  tous  les  ou- 
vrages écrits  sur,  prMii  et  coulre  cet 
homme  céièbie,qui  formei aient  seuls 
une  bibliothèque.  Ajoutons,  eu  ternri- 
nant,quc  Ko]»slock  (ut  élu  associé 
étranger  de  l'Institut,  le2J  mai  1802, 
«t  que  son  éloge,  lu  par  M.  Dacier, 
dans  la  séance  publique  du  22  niars 
j8o5  ,  a  éie  réimpniné  dans  le  Ma- 
Çazin  encjcl.  ,  i8o5  ,  Il  ,  558.  — 
Marguerite  Moller,  l'épouse  bien-ai- 
méc  de  notre  poêle,  avait  aussi  com- 
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posé  quelques  ouvrages,  qui  furent 
publiés  a  Hambourg,  après  sa  mort 
(1759),  par  son  éjoux.  Ce  sont  des 
Lettres  de  Morts  à  des  vivants,  une 
Tr.gédie  de  la  Mort  d' Jbel ,  et  quel- 
ques pièces  moins  importantes,  aux- 
quelles Klopstock  a  joint  la  Vie  de  sa 
chère  Meta  ,  et  des  Lettres  de  lui- 
mème  à  sa  défunte-  épouse  :  le  tout 
porte  le  litre  A' OE livres  posthumes 
de  Marguerite  Khpstock.     \ — g. 

KLOTZ  (  ('hretiin- Adolphe  )  , 
né  à  Bischoffwei  da,  le  i5  novembre 
1758  ,  mon  à  Beilin  le  5i  décembre 
1771,  a,  d  .ns  un»^  si  courte  car- 
nèie,  produit  une  foule  d'ouvrages 
dont  le  plus  grand  nombre  prouvent 
infiniment  d'esprit  cl  de  lal<  nt  ,  et 
quelques -uns  beaucou[)  de  lecture 
tt  une  ériiditiou  très  so  ide.  Il  avait 
à  ])eine  atteint  sa  scjilième  année, 
qu'il  manifesta  un  in>aUal>l('  de>ir  de 
lire  et  d'apprendre;  et  son  esprit, 
qui,  jusque-là  ,  avait  paru  tardif  et 
ennemi  de  toute  application,  se  dé- 
veloppa d'une  manière  qui  tenait  pres- 
que du  prodige.  Son  père  (i)  ne  né- 
gligea rien  pour  a'imentir  et  (orti- 
lier  de  si  belles  di.-po^itions.  Après 
quelques  années  passées  dans  les 
gvu.nasrs  de  Meisse  n  et  de  Gôr.'itz, 
le  jeune  KIolz  alla  continuer  ses  élmles 
à  l'université  de  Leipzig.  M  lis  il  suivit 
peu  les  leçons  publiques,  trouvant 
mieux  î-on  compte  à  ^'instruire  chez 
lui  parla  lecture  des  bons  livres;  et 
si  quelquefois»  il  se  rendait  aux  écoles  , 
c'était  surtout  pour  faire  connaissance 
avec  les  professeurs  et  se  fimiliariser 
avec  leur  ujélhode  d'enseignement.  De 


(i'^  C  était  un  Iiorame  furt  instruit;  il  s/"  nom- 
inait  Je.in-Clirétirn  K''>tï .  et  rxcrç.iit,  près  d« 
lîischoffsvTferda  .  \es  fonctions  cl«  niiiiislrc  du 
sa  ni  tvain;ile.  Ses  loisirs  vluiciU  <  onaafés  mit 
le  très:  ei  l'on  n  flf  lui,  outre  quelques  ecrils 
tbéolof.Lqnes  .  trois  i)i  serialions  laliuc.i  sur  J'i- 
ron  ,  le  I  élilif  afir  ■nclii  <lc  i]  t-érou  <-t  ,  >.>us  le 
titre  de  Ceuimia  librornni  nnrt.ii  ibm  tin'i  f«la' 
liuin  ^  fdS,  in-8".,),  un  curieux  luorceaii  d'btitoire 
laiéraire.  11  luourul  le  6  seplemLie  ï'~^. 
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Leipzig  il  se  rendit  à  Ic'na ,  non  pour  y 
voir  encore  des  professeurs  ,  ni  pour 
le  devenir  lui-même,  mais  dans  l'in- 
tenlion  d'y  vivre  pour  soi,  cl  pour 
les  lillrcs,  que  la  libcralitc  de   son 
père  lui   pernicltait  de  cultiver  avec 
quelque    iiidepcndancc.    Ses    écrits , 
assez  nombreux  déjà,  lui  avaient  fait 
une  réputation  de  talent,  qui  déter- 
mina  la  société  latine  de   Icna  à  se 
i'associer  avec  le  titre  de  secrétaiie. 
Telle  était  sa   situation,  lorsque  les 
instances  de  quelques  amis  le  déci- 
tlèrenl  à  ouvrir  une  école.  Il  y  inter- 
préta  Horace   avec  un    succès    très 
brillant.  Ce  succès   fixa  sa  destinée, 
et  lui  fil  penser  qu'il  avait,  pour  l'en- 
seignement public  ,  plus  de  vocation 
qu'il  ne   l'avait  d'abord    soupçonné. 
Bientôt  le  roi  d'Angleterre  l'appela  à 
Goltingue,  pour  y  remplir  la  place  de 
professeur -extraordinaire    de    philo- 
sophie.  11   y    était    à    peine   depuis 
quelques  scn)aines  ,  que  le  prince  de 
IJarmstadt    lui    offrit    la    chaire    de 
langues   orientales    dans   l'université 
de    Gicssen  ;  et  le  général  Quintus 
Icilius  (  /  q/.  Gu  iscii  AR  DT  ),  au 
jiom  du   roi  de   Prusse  ,   celle  d'é- 
loquence dans  l'université  de  Halle. 
ÎVIais  une  augmentation  d'honoraires 
cl  le  titre  de  professeur -ordinaire  le 
retinrent  à  Gdtlingue.   Cependant  le 
roi  de  Prusse   le  décida  ,  quelques 
années  api  es,  à  venir  à  Halle  pro- 
fesser l'éloquence,  et  lui  donna  le  titre 
de  conseiller  auliquc.   Sa  réputation 
croissant   de  jour  en  jour  avec  ses 
succès,  le  roi  de  Pologne  voulut  l'at- 
tirer à  V^arsovie,  où  il  était  question 
de  créer  une  nouvelle  acadéuiie  pour 
l'éducation  de  la  jeune  noblesse.  On 
lui  offrait  douze  cetifs  thaUrs^  cl  le  litre 
de  conseiller  aulique.  A  cette  offre  sé- 
duisante ,  le  roi  de  Prusse  opposa  le 
titre  de  conseiller  intime  et  une  ad- 
dition  d'appointements.   Le    roi  de 
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Pologne  insista ,  et  proposa  de  noTH 
velles  conditions   encore  plus  avan- 
tageuses   que    les    premières  :  mais 
Kiolz  voulut  rester  à  Halle  par  recon- 
naissance pour  les  bontés  de  Frédéric, 
et  pour   achever  quelques  ouvrages 
dont  il  avait  commencé  l'impresbion. 
Vers  ce  temps,  il  se  fil  dans  son  ca- 
ractère un   changement  tout  -  à  -  fait 
extraordinaire.   De  jovial,  il  devint 
subitement   triste  et  morose f  et   de 
prodigue,   parcimonieux,    et    même 
avare. Celle  singulière  révolution  parut 
à  ses  amis  le  s}'mptôme  de  quelque 
grave  maladie  :  effectivement,  Klotz 
tomba  malade,  et  succomba.  Le  pre- 
mier jour  qu'il  fut  alité,  il  pria  son 
ami  Mangelsdorf,  qui,  depuis,  écrivit 
son   éloge ,  de  lui  lire  le  Phédon  de 
Meudelssohn.    Les   arguments    em- 
ployés par  le  philosophe  pour  prouver 
1  iniraorfaiité  de  l'arac,  lui  fournirent 
la  matière  d'une  longue  et  vive  dis- 
cussion;  et  il  finit  par   s'écrier  en 
gémissant:  «  Ces  discussions  ne  prou- 
»  vent  rien;  la  religion  nous  donnera 
»  de  plus  forls  arguments.  »  En  effet, 
il  demanda  l'assistance  d'un  ministre, 
et  mourut  dans  des  sentiments  fort 
chiéliens.  Le  détail  complet  de  lous 
ses  ouvrages  nous  entraînerait  bien 
loin  ;  nous  ferons  un  choix ,  en  lâchant 
de  ne  rien  omet  ire  de  ce  qui  peut  of- 
frir quelque  intérêt.  Klotz  fut  auteur 
avant  d'avoir  tout-à-fait  vingt  ans.  H 
débuta,  en  i^SS,  par  une  pièce  de 
vers  latins  sur  la  ruine  de  Ziltau,  par 
une  dissertation  oii  il  défendait  le  ca- 
ractère (Je  Cicéron  contre  Dion  Cassius 
cl  Piularque,  et  par  une  lettre  sur  Ho- 
mère, où  il  conjecturait:  que  nous  n'en 
avons  aujourd'hui  qu'uiiC  édition  cor- 
rigée, mutilée,  interpolée  parCynethus 
de  Chio.  Les  Mœurs  des  érudils ,  le 
Génie  du  siècle ,  les  Ridicules  lillé- 
raires  (  Altcnbourg,  i'y6i-62),  sont 
trois    ouvrages   facétieux   cl    satici- 
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qtrcs  qui  curent  une  grande  vogue, 
Tt  suscilèrenî  à  l'auteur  de  nombreux 
tnncmis.  Il  défendit  dans  un  dis- 
cours ,  lu  à  la  société  latine  de  Icua 
(  le'na,  l'jQi  ),  la  latinité  de  Jiisle- 
Lipse,  et  publia,  dans  le  raéme  temps^ 
sur  les  Caractères  de  Tiiéophrasle , 
des  Bemarques ,  dont  Fischer  a  parlé 
avec  peu  d'estime.  Fischer  était  fort 
ennemi  de  K!olz  :  il  ne  semble  pas 
cependant  qu'il  ail ,  en  celle  occasion  , 
manqué  d'impartialité,  ni  que  le  res- 
sentiment et  la  haine  l'aient  rendu  in- 
juste. Nous  présumons  que  Klotz-,  qui 
travaillait  aux  u4cta  erudilorum  ,  ti 
AUX  journaux  de  léna  et  de  Leij)zig, 
aTait  pu  irriter  Fischer  par  quelque 
article  amer  et  satirique.  Il  était  d'un 
ual^trel  caustique  cl  querelleur;  et  le 
lourd  Fisdicr  ne  prêtait  pas  médiocre- 
ment à  la  plaisanterie.  Un  article  un 
peu  trop  franc  sur  l'Anthologie  laiine 
de  Burmann ,  lui  suscita  une  autre  que- 
relle très  vive  et  très  longue.  Fischer 
e'tail  facile  à  combattre,  et  ne  savait  pas 
se  défendre  :  Burmauu,  très  causti- 
que lui-même ,  repoussait  vigoureuse- 
ment les  coups  qu'on  lui  portait.  At- 
taqué violemment  par  ce  redoutable 
adversaire,  Klotz  publia  VAiitibur- 
mannus  (  léua  et  Utrecht,  i-^Gi), 
auquel  fut  opposé  bientôt  après  'CAn- 
tiklotsius,  que  Klolz  tenta  de  réfuter 
dans  une  lettre  à  sou  ami  liarles.  Cette 
polémique  ne  l'empêchait  pas  de  s'oc- 
cuper de  compositions  plus  hono- 
rables et  plus  utiles.  Il  donna  ,  en 
1  '■6'2 ,  une  dissertation  sur  Vhcureuse 
hardiesse  d'Horace  ,  q\>i  a  été  ré- 
cemment réimpiiraée  à  Londres  dans 
le  tome  xiii  du  Classical  Journal. 
Deux  ans  après,  il  défendit  le  lyrique 
latin  dans  K-s  Vindiciœ  îloratianœ 
contre  les  absurdes  paradoxes  du  \\ 
IJardouin ,  cl  l'éclaircit  par  une  fouie 
d'excellentes  observations.  Cet  ou- 
Tiago  a  reparu  j  ca  1770,  suiu  le 


KLU  4B7 

titre  de  Zecliones  Feniislnœ,  avec 
des  améliorations  considérables.  On 
a  reproché  à  une  édition  des  Fiag- 
ments  de  Tyrtée ,  qu'il  ait  paraître 
en  1-64  ,  la  prohxité  et  la  dilTusiori 
du  commentaire  ;  et  ce  reproche 
semble  mérité.  L'ouvrage  cependant 
a  obtenu,  en  17O7,  ThoniKur  d'une 
réimpression.  Comme  professeur  , 
Kloiz  a  donné  plusieurs  programmes 
académiques ,  parmi  lesquels  nous 
avons  distingué  particulièrement  ceux 
où  il  traite  des  défauts  de  Séncque  le 
Tragique  ,  du  style  d'Lsocr  ite  ,  du 
clinquant  du  ïasse  contre  l'opinion 
de  Bcileau  ,  de  l'interpi-élatiou  des 
j)oètcs  anciens,  du  vr.ii  caractère  de 
l'histoire  littéraire,  du  génie  de  Cal- 
bmaque.  Plusituis  autres  morceaux 
du  même  genre,  et  quelques-uns  de 
ceux  dont  nous  avons  parlé  plus  haut , 
ont  été  rassemblés  par  hii-même 
dans  ses  Opiiscuhi  varii  argumenti. 
KIolz  a  publié  sur  la  numiimatique , 
trois  petits  volumes,  que  l'on  a  depuis 
réunis,  et  dont  les  antiquaires  font 
assiz  d'estime  :  c'est  d'abord  un  sup- 
plément à  la  Jurisprudentia  immis- 
malica  de  iïommelj  puis  l'histoire 
des  médailles  oljsidionaies;  enfin  celle 
des  médailles  satiriques.  Dans  ce  der- 
nier ouvrsge  ,  il  cite  une  médiille 
licencieuse  d'après  VAlojHa  de  Cho- 
rier  :  c'est  pousser  les  recherches 
un  peu  loin.  iSous  icrmiueroiis  les 
nôtres  par  ses  Miscellanea  critica  , 
recueil  de  correclions  rarement  heu- 
reuses; et  par  ses  Acia  liiteraria  ^ 
ouvrage  périodique ,  011  il  rendait 
compte  des  livres  nouveaux  avec  une 
franchise  remarquable,  et  dans  un 
slyle  très  ])iquant.  Il  en  a  f;ulj!ié  six 
volumes  entiers  ,  et  de  plus  la  pre- 
mière partie  du  septième  ,  qui  lut , 
après  sa  moil,  achevé  par  Schiiach  , 
scu  élève  et  son  ami.  B — ss. 
KLUIT  (  AdxMl.n  ) ,  Lislorien  cï 
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piil)Ii(:i.ste  hollaiiil  is ,  naqnif  à  Dor- 
dr(ci»l  le  ç)  février  in35.  Aj)rès  avoir 
fini  SCS  hum.tnitcs  dans  sa  vi'le  tiatale, 
il  tut  envoyé  p  ir  ^t•s  parents  a  Taca- 
déniie    à'U'rccljt   pour   v  ftudicr   la 
médecine  ;   mais  son  goût  d(jminant 
pour  la  liurritinr  ancienne,  ainsi  que 
pour  riiisioire  ,   mi(   bientôt  ciiange 
cette  destination.  Il  trouva  d'excelieuts 
maîtres  dans  Wessc'inp,  «t  S;ixii'..s,  el 
se  ftiq,nai  1  parmi  leurs  di^cip  e».  Ayant 
terminé  ses  études ,  il  fut  successive- 
ment app'  ic  aux  fonctions   du  prë- 
cepforal  et  du  nctorat  dans  les  eco- 
ïes  dites  latines,  de  Roiterdam  ,  de  la 
Haye,  d'Aickmaer  et  de  Mid  lelbourff. 
Le   magistrat  de  cette   dernière  cité 
ne  tarda  pas  d'ajouter  à  son  titre  de 
recteur,  celui  de  lecteur  en  éloquence 
et  en  langue  grecque;  et,  en  i'}7(i, 
ce  titre  fut  encore  change  en  celui  de 
professeur,  l'apogcede  r.itnbition  lit- 
téraire en  Hull.inde.  K'uit  trouva  à 
Middelboiirg  de^  facilités  pour  sa  re- 
cherche fivorile  des  anciens   monu- 
ments de  l'histoire  de  sa  patrie,  soit 
par  ia  proximité  de  la  piovincc  de 
Zélande  avec  le  Brabant  el  la  Flandre, 
oîi  il  fil  quelques  excursions,  soit  par 
l'accès  qui  lui  fut  accordé  aux  archives 
de    ia   ville  et  de  la    province,  ar- 
chives dont  il  débrouilla  le  chaos  ,  et 
qu'il  classa  dans   un  ordre  inconnu 
avant  lui.  Enfin  les  curateurs  de  l'u- 
niversité de  Leyde  le  nommèrent  pro- 
fesseur  d'archcoîogic    hollandaise  el 
d'histoire  diplomatique,  en  1779;  et 
il  prit  possession  de  sa  iiouvcllc  chaire 
par  un  discours  Sur  le  droit  qua- 
paient  eu  les  Hollandais  d'abjurer 
la  dorninalion  de  Philippe  II ,  leur 
légitime  souverain  et  inaÎLre  ;  dis- 
cours qui  devint  le  sujet  d'une  polé- 
mique intéressante.  En  I  78J,KIuilpu- 
Ijha  un  ouvrage  en  langue  hollandaise, 
jiîtiiulc:  La  souveraineté  des  Etats  de 
Hollande^  m.inlenUG  contre  la  mo- 
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derne  doctrine  de  la  souveraineté 
du  peuples  et  en  1  79^,  un  écrit  sous 
ce  titre  :  Les    droits    de   Vhomme 
consacrés  par  la  constitution  hol- 
landaise. En    1794,  i'  JJiit  3u  jour 
UM   Coup  d^œil  sur  la  guerre  avec 
l'Angleterre  et  sur  les  mleréls  du 
commerce   hollandais.    Ces    publi- 
cations successives  étaient  trop  peu 
conformes  aux  opinions  du  jour  pour 
ne  pas  attirer  à  leur  auteur  quelque 
disgrâce  signalée.  En    i79->,   il  fut 
destitué  de  sa  chaire;  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha pas  de  continuer  avec  zèle  ses 
hçons  particulières,  ainsi  que  la  pro- 
fession pnb'iq  iC  de  sa  doctrine  dans 
divers    ouvrages  ,  jusqu'à  ce  qu'en- 
fin ,  sous  d'autres  auspices  ,  il  se  vit 
réintégré  dans   sa   dignité  professo- 
rale ,  le  6  février  18  2.   En   1806, 
on  créa  pour  lui  une  chaire  de  statis- 
tique du  royaume  de  Hollande.  Com- 
blé de  la  considération  que  lui  méri- 
taient ses  connaissances,  ses  travaux 
cl  ses  qualités  p(  rsonnelles,  il  él(  ndit 
ainsi  sa  carrière  honorée  jusqu'à  la  dé- 
plorable catastrophe  qui  frappa  la  ville 
de  Leyde  le  vi  janvier  1807.  Le  ba- 
teau chargé  d<'  poudre  qui  ,  vers  le 
soir,  fit  une  si  funeste  explosion,  était 
amarré  au  quai  devant  la  maison  de 
Khiit,  et  ce  savant  professeur  fut  en- 
seveli avec  son  épouse  sous  les  ruines 
de  leur  demeure.  Ce  ne  fut  que  le  cin- 
quième jour  après  cet  épouvantable 
desastre,  que  les  cadavres  mutilés  des 
deux  époux  furent  tirés  de  dessous 
les  décombres,  et  déposés  ensuite  à 
Calwick-sur-mer,  dans  une  comnujue 
sépulture.   La    perle    de    la   biblio- 
thèque, des  recueils  et  des  manus- 
crits de  Kluit,  ne  fut  p.rs  la  moins 
à  regrclier  dans  le  nombre  de  tant 
d'autres  :  son    fi  >  unique,  directeur 
de  la  poste  aux  lettres  a  Leyde ,  n'en 
a  recueilli  q-ae  d'iufonnes  lambeaux. 
L'infortune  vieillard  était  près  d'at- 
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feindre  la  soixante -douzième  anncc 
de  son  âge.  Peu  de  carrières  iittérr<ires 
ont  été  plus  actives,  p'us  laborieuses, 
plus  honoj  ahles  que  la  sienne.  La  cri- 
tique sacrée,  l'étude   de  l'iiisioire  <l 
de    la    diplomatique  ,    la    philologie 
hollandaise,   la    reruplircnt    presque 
entière  :  il  n'était  p  ,s  étranger  à   la 
poésie;  el  il  en  avaii  fait,  sut  tout  d^^ns 
sou  premic  r  à^o^  son  délassement  fa- 
vori. Il  serait  trop  long  d'énumér»T 
tontes  les  productions  de  sa  plume. 
JNous  nous  borneions  à  en  fare  cou-' 
naître  les    principaîes  ,    et   nous  les 
pré  cnteroîjs  dans  l'oidre  chronolo- 
gique où  elles  ont  piru,  en  passant 
sous  silence  celles   que    nous  avons 
déjà  nieutioimées.   f.   Findiciœ  ar- 
ticuli  b,  :^ ,  tô  in  is'ovc'^  Teslamerdo, 
en  cinq  paries,  UfrecLt,  1768-1771, 
in-y  •   cette  pioduction   ;jvail  paiii- 
culièrement  pour  objet  d'éclaircir  un 
passage  dijiicile  de  l'évang'le   selon 
St.  Luc,  chdP.  II,  V.  2.  IL  Ln  Traité 
sur  les    LXXii    semaines   de    Da- 
7iiel^  sous  le  litre  do  Faticininm  de 
Mi^ssid   duce  primarium,  MiJdel- 
boLTg,    1771,  in-8'.   III.  Historia 
crilica  comitatus  Hollandiœ  et  Ze- 
landicp  j  ibid.,  1777-1782,  'i  tom. 
en  4  j)aitics  in-4"-j  liisloiie  pleine  de 
recherches  nouvelles  et  intéressantes. 
IV.  Une  nouvelle  édition  ,  considé- 
rablement enrichie,  d'un  ouvrag-  clas- 
sique pour  la  connaissance  de  la  lan- 
gue hollandaise,  la   Table  alphabé- 
tique   des    genres    des    substmtifs 
hollandais  j  par  David  Van    Ilocg— 
str.jfcn.  Kluif  en  avait  déjà  donné  une 
édition  en  1759.  V.  La  réfutation  d'un 
ouvrage   de  Jkut  .>ur  les   antiquités 
hnihiudaises.  ^  \.  Economie  politique 
de  la  flollande;  c'est  une  statistique, 
plenie  d'éiudition  et  de  sagacité,  de 
toutes  les  parties  de  l'administration 
liol!ati(laise,y  cort-prises  ses  colonies. 
\  IL  Histoire  de  V admimstrationpo- 


îiltqne delà  Hollande\w?>(\\\cr\  1 7f)5, 
Au»st.,  i8u2-i8o5,  5  \o\.,  in -8'.; 
Cl  t  ouvrage  mit  It- sceau  à  la  répu'ahou 
de  K  «lit: il  yiech»  relie  d.msqtjr'.  mus 
les  Etats  de  H  llande  ont  constain- 
raent  été,  sous  le  gouverm  ntenr  rc- 
publirain,  hs  légitim'»s  repié-. niants 
souverai'us  de  ia  Uriii-ju.  Vlli.  Dif- 
férents di-<onrs  atademiqu'-s  ;  Pro 
imnerotore  Juliavo  apostatd. —  Pro 
Mjthicd. — De  \upersiiiinsisHmo  at- 
que  perniciossinio  in  templis  i^t  ur- 
bihus  sepeliendi  ritu  —  lie  eo  quod 
nimium  est  in  studio  juris  publici 
universalisa  sive d:  damnis  ex  ahusu 
juris  publici  universalis  in  omnem 
societatem  redundantilus ,  etc.  IX. 
Différents  opuscules  ou  ti ailes  élé- 
rarnfairi  s  p-  ur  ses  eouis  ,  t<  Is  que  ; 
Primœ  lineœ  coîlf^gii  dip'omatico' 
hislorico  -  polilici  ,  sisttnlps  vctus 
jus  publicum  Bel^icum  historiée 
enurratmn.  l>^yde,  1780,111-8'. — 
Index  chrnnologicwi ,  s-'ue  Prodro- 
mus  ad  primas  lineas  hi'^torifv  jœ- 
deruin  Belgiifœderati ,  ibid.,  178g, 
in-8'.  —  lîisloria  fœderuni  Bels,ii 
fœderuti,  pars  11  ;  ibid.,  1790  et 
1791.  X.  De  nombreux  Mrmuires  , 
Lettres  ,  Discours  .  soit  .monvines  ou 
signés  de  son  nom  ,  dans  différents 
recueils  ,  et  spéci  lement  dans  les 
OEuvres  de  la  société  de  philolo^if. 
hidlandaise  ^  fondée  a  Le\d  ,  el  dont 
il  a  été  un  des  mrmbre<  les  plus  an- 
ciens el  les  plus  utiles.  XL  Des  Thèses 
ou  Disserlntions  sur  d  fférenls  points 
d'histoire  et  d'an'iquifé  liulîai.daises, 
consécutivement  soutenues  par  ses 
di>>cij>les  :  elles  sont  au  nombre  de 
seize,  et  n'ont  pas  incore  été  renici!- 
lies  au  complet.  La  traduclioii  liol- 
land.iise  de  ces  thèses  a  été  arrê:éc 
par  le  malheur  des  temps  au  seeond 
volume  ;  il  serait  intéressant  de  la 
rcj)iendre  et  de  l'ae^uvrr.  iM — on. 
KNAUT  (CnRisToruE  ),  bolaniàlc 
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saxon,  naquit  à  Halle  on  i658.  Ami 
de  L.  Amman  ,  il  contribua  aussi  aux 
progrès  de  la  botanique  en  adoptant  la 
me'tliode  de  Iviy  ,  alors  la  meilleure  et 
îa   plus  répandue.   Il  y  fil  quelques 
changements ,  qui  toutefois  ne  tour- 
nèrent pas  an   profit  de  la  science. 
On  a  de  lui  :  Enumeraiio  plantarum 
circà  Halam  sponte  provenieniium, 
Leipzig,  1687,  in-^**  11  y  distribue 
les  plantes  en  dix-sept  classes,  qu'd 
établit    principalement    d'après    les 
considérations  exposées   par  Ray  et 
Worison,    Il  a   suivi    également  ces 
auteurs   pour  la   disposition   de  ses 
genres.    Sa    première    division    est 
fondée  sur  la   présence  ou  i'absence 
des  pétales.   Les  plantes  munies  de 
pétales,  sont,  i".  à  baies  ou  à  capsules, 
ces  dernières  se  divisant,  d'après  la 
forme  de  la  corolle,  en  télra  ou  penta- 
pétales,  en  régulières  ou  irrcgulicresj 
!2*\  à  fruit  nu ,  comme  les  labiées  et 
les  composées.  Viennent  ensuite  les 
plantes  apétales  j  enfiin  les  arbres  et 
Jes  arbrisseaux.  Un  examen  détaillé 
des  défauts  de  cette  méthode  serait 
ici  superflu.  Le  principal  est ,  comme 
©n  le  voit  aisément ,  de  séparer  les 
arbres  et  les  arbrisseaux,  des  plantes 
lierbace'es.  Ce  défaut,  au  reste,   fut 
celui  de   tous  les  auteurs   de   cette 
époque,  à  l'exception  de  lUvinusj  et 
Tourne  fort  lui  -même  ne  sut  pas  l'é- 
viter.   On    doit    à    Knaut    quelques 
bonnes  observations   de  détail;  par 
exemple,  sur  les  genres  Raphanis- 
trum,  Ifysopitj's,  et  Astragnlus.  Il 
découvrit  dans  les  environs  de  Halle 
une  grande  quantité  de  plantes  nou- 
velles. 11  fait  mention   de  quelques- 
unes  ,    qui    n'y    ont    plus    clé    re- 
trouvées depuis ,  quoiqu'elles  soient 
inscrites  dans  les  Flores  postérieures 
de  Buxbaum  et  de  Leyscr,  telles  que 
Sedum  palustre j  Genliana  ciliata  , 
Limodorum  (  orchis  )  aborùyum  , 
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Orchis  gïohosa ,  etc.  Knaul  mourut 
en   j()94. —  Chrétien  Knaut,  bô» 
taniste  allenjand,  fils  du  précédent, 
naquit  à  Halle  en    1654.  H  fut  pre- 
mier médecin    du    prince    d'Anhalt 
Cœthen ,  et  bibliothécaire  de  sa  ville 
natale.  11  mourut  le  11  avril  1716* 
Son  ouvrage  intitulé  Melhodus  plan" 
tnrum  genuina,  Halle,  1716,  in-S". 
fig. ,  n'offre,  malgré  ce  litre  ambitieux, 
que  la  méthode  de  Rivinus  très  dé- 
figurée.   C'est    dans     les    capsules 
simples    ou    composées ,    membra- 
neuses, osseuses  ou  charnues,  qu'il 
prend  les  caractères  de  ses  genres, 
dont  quelques-uns  sont  aussi  établis 
sur  la  présence  ou  l'absence  des  rami- 
fications. Les  pétales,  selon  lui,  cons- 
tituent essentiellement  la  fleur,  puis- 
qu'on voit,  dans  quelques  composées, 
des    demi-fleurons    dépourvus    d^é- 
tamines  ,  et  que  le  style  fait  plutôt 
partie  de  l'ovaire  que  de  la  fleur.  Il 
n'admet     presque    point    de    poly- 
pétales  ,   range    les    dipsacées   dans 
les    composées ,    qu'il    nomme    ag- 
grégées,  avec  les  cinarocéphales   et 
les  sémiflosculeuses,  et  les  siliqueuses 
dans    les  tétrapétales    avec  le   Tor- 
jnentilla    et   le    Potamogetorij  etc. 
G;s   exemples   suffisent    pour   faire 
aprécier    sa  méthode ,   qui  n'obtint 
aucune   faveur,  et  que  Dillen  traita 
avec  une  juste  sévérité  dans  son  Ju- 
gement des  méthodes,  joint  au  Cala" 
logue  des  plantes  des   environs  de 
Giessen.  On  connaît  aussi  de  Knaut 
quelque  opuscules  en  allemand ,  sur 
les  antiquités  historiques  et  géographi- 
ques d'.î  pays  d'Anhalt.         D — u. 

KJNELLËR  (  GoTFRiED  ou  Go- 
DKFROi),  célèbre  peintre  de  por- 
traits, naquit  à  Lubeck  en  i04^» 
Descamps,  dans  ses  Fies  des  Pein- 
tres flamands  ,  avance  qu'il  était 
né  d'une  famille  obscure.  Fils  d'un 
sous-cicrc  de  paroisse,  son  éducation^ 
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dil-il,  fut  entièrement  ne':ili<ïr'e.  Ce- 
pendant Clialmers,  dans  son  Diction^ 
naire  biographique  ^  app"yc  sur  des 
autorife's  plus  certaines  ,  puisque 
Knelicr  a  prpsqiie  toujours  habité 
l'Aup^lclcrre,  dit  que  le  père  de  cet  ar- 
tistcétaitinspectcur-ge'ucral  des  mines 
et  intendant  du  comte  de  Mansfeld, 
dans  le  Holstcin.  Godefroi  fut  d'abord 
destine'  à  la  carrière  militaire,  et  en- 
voyé à  cet  effet  à  Leyde,  pour  y  ap- 
prendre les  matliémaiiques  et  la  forti- 
fication: mais  son  goût  pour  la  pein- 
ture l'emporta;  et  sur  ses  vives  ins- 
tances, son  père  lui  permit  de  se  li- 
vrer à  son  penchant  favori.  Un  de 
ses  frères,  nomme  Jean -Zacharie , 
également  épris  du  même  art,  vint  le  re- 
joindre en  Hollande.  Leur  premier  maî- 
tre fut  Picmbrand  t.  Ils  passèrent  ensuite 
tous  deux  sous  la  direction  de  Fer- 
dinand Bol,  élève  de  ce  maître,  mais 
dont  la  conduite  ainsi  que  la  manière 
d'enseigner  étaient  plus  régulières. 
Aj)rès  un  long  séjour  en  Flandre,  ils 
allèrent  en  Italie,  et  Godefroi  s'ddonna 
à  l'étude  de  compositions  historiques, 
t:indis  que  Zachaiie  étudia  parti- 
culièrement Jes  monuments  de  l'ar- 
chitecture, et  la  pratiqne  de  la  pein- 
ture à  fresque.  Les  deux  maîtres  que 
Godefroi  étudia  le  plus  assidûment, 
furent  le  Carrache  et  le  Titien  ,  pour 
lesquels  il  avait  la  plus  vive  admi- 
ration. C'est  par  une  étude  sou- 
tenue de  ces  grands  modèles,  qu'il 
peri'eclionna  ses  dispositions  UJtu- 
rcres,et  qu'il  acquit  cette  facili,<lé  sur- 
prenante qui  devint  mallieureusement, 
par  la  suite,  la  priiicipaîe  source  de  ses 
défauts.  Ayant  abandonné  le  genre 
bi6torique  pour  se  livrer  cxclusi- 
Tcmont  à  la  peinture  du  portrait,  où 
le  gain  est  plus  sûr  et  le  travail 
moins  pénible,  il  y  acquit  une  assez 
grande  réputation.  Dèë-lors  il  refusa 
toujours  de  se  rerdre  aux  désirs  des 
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personnes  qui,  connaissant  ses  talents, 
lui  demandaient  des  tableaux  d'his- 
toire jet  il  répondait  assez  plaisamment 
à  ceux  qui  s'étonnaient  de  ses  refus  : 
«  L'histoire  fdit  revivre  les  morts  qui 
»  ne  m'en  savent  aucun  gré;  mais 
»  quand  je  peins  les  vivants,  leur  re- 
))  connaissance  du  moins  me  fait 
»  vivre.  «  Les  deux  frères,  s'étant 
aiasi  perfectionnés  en  Italie,  résolurent 
de  retourner  en  Allemagne;  ils  tra- 
vaillèrent à  Munich  et  à  Nuremberg, 
mais  surtout  à  Hambourg.  La  répu- 
tation que  Godcfioi  s'y  acquit ,  lui 
inspira  le  désir  de  passer  en  Angle- 
terre, où  le  roi  Charles  lî  se  plaidait  à 
encourager  tous  les  arts.  Il  s'y  rendit 
avec  son  frère.  L'élude  pariieulièrc 
qu'il  avait  faite  des  portraits  de  Van 
Dyck  ,lui  avait  donné  une  élécjance  de 
style  et  une  vivacité  de  coloris  qui 
semblaient  le  rapprocher  de  ce  grand 
peintre.  Aussi  le  succès  de  ses  premiers 
ouvrages  à  Londres  éveilla  la  jalousie 
du  chevalier  Lely,  qui,  à  celte  époque, 
jouissait  de  la  protection  du  roi,  dont 
il  était  le  premier  peinîre.  Rneller  ce- 
pendant, par  le  moyen  de  MM.  Bancks 
négociants  ,  qui  jouissaient  de  quelque 
crédit  à  la  cour,  et  dont  il  avait  peint 
la  famille  ,  eut  accès  auprès  du  duc  de 
Monraouth ,  auquel  il  montra  ses  por- 
traits. Le  "prince,  charmé  de  leur  res- 
semblance, lui  demanda  le  sien;  l'ar- 
tiste réussit  tellement ,  que  le  duc  vou- 
lut présenter  lui-même  au  roi  et  l  ar- 
tiste et  l'ouvrage.  Charles  11,  frappé, 
au  premier  aspect,  du  style  vigoureux 
de  ce  tableau  ,  ordonna'à  Kneller  de 
commencer  sur-le-champ  son  poi  trait. 
H  voulut  que  le  chevalier  Lely  l'exé- 
cutât en  même  temps;  mais  ce  dernier 
avait  à  peine  éb.uiché  son  tableau  , 
que  Kneller  avait  terminé  le  sien.  Le 
roi ,  charmé  de  cette  facilité,  le  combla 
de  louanges  devant  toute  sa  cour;  et 
ce  fut  la  source  de  sa  fortune  Des  c« 
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m>mciit,  en  effet,  les  ministres,  les 
5^r  .nds  et  les  d  .iU(  s  de  la  cour  vou- 
luient  tous  avoir  liur  portiait  de  ia 
maiu  âv  Kndier.  L'dfHiieiico  était  si 
consuiéirjble,  que,  pour  sufllic  à  ses 
travaux ,  il  fut  obligé  de  se  borner  à 
pcir:dic  lui-niêuie  les  lêlfs  et  les 
inains  de  ses  tableaux,  et  de  confit r 
les  accessoires  à  ses  élèves.  Jl  ima- 
gina ensuite,  pour  plaire  à  ce'.'X  qui 
lui  km.inddienl  des  ouvr3ges  ,  de  les 
oruer  d  morceaux  d'archileclure  , 
de  viKs  de  j  .rdins  ,  de  fruits;  et  il 
cniploy.i  .  (fins  ces  divers  travaux  , 
son  lière  Zachirie,  Pierre  l^acLr, 
Jarob  Vander  i\\'év  ;  l  s  deux  tières 
liiuj.',  Al. g, ils;  J.'  B.  M<>nno}'(r  et 
Vaii  Hiijsuin.  [j.t  ç;iâ;e  bi<  n  que  nia- 
niéiee  de  ses  portraits,  It-  biiliaul  <iu 
coI-iis,  !a  i:cljes,e  d  kr  variété  des 
accessoires,  a  lir.iient  sans  cesse  la 
foule  dans  ses  ateliers;  et  les  f(  mmes 
surtout  moniraiei  t  le  plus  vif  empn  .>- 
sèment  à  se  faire  peindic  [>ar  lui. 
Api  es  la  mort  de  l^cly,  le  roi  (',l«;ir- 
les  II  le  nomma  st)n  prea.ier  peintre, 
et  l'envoya  a  Paris  jiour  y  f(iie  le 
portrait  de  Louis  XIV.  P.  ndanl  que 
Kndier  k  venait  en  Angletei  e,  le  loi 
moulut;  (  t  ie  duc  d'Yoïk  qi.i  lui  suc- 
céda S(  us  le  nom  de  J  icque^  Il ,  con- 
fit tua  Guddroi  dans  le  litre  et  les  ho- 
noraires de  .son  [iiimier  peintre. 
Lor  que  le  loi  Guillaunie  tut  monte 
sur  le  iroue,  ce  [iniuc  le  jiit  à  son 
service,  l'envoya  en  Holianiie  (  oiir  y 
faiie  le  portrait  des  plénipotentiaires 
lasseii/blés  à  lU'swick  pour  con- 
clure la  paix  entre  la  France  et  l'An- 
gl(lerie,et,  au  retour  du  peintre  à 
Londi  es,  il  ie  créa  elievalier.  La  reine 
Anne,  ayant  succédé  à  la  couronne 
d'Angleterre,  voulut  que  Kneller  Ht 
son  portrait,  et  l'honora  du  titre  de 
gentilhomme  de  la  chambre.  Il  peignit 
aussi  le  rzar  Pierre  le-Giand.  Un  por- 
trait qu'il  fit  de  l'archiduc  Charles 
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d'Autriche  lui  valut  de  h  part  àe 
l'empereur  Joseph,  frère  de  ce  prin- 
ce, une  chaîne  et  une  médaille  d'or 
à  son  effigie.  Ce  présent  était  ac- 
compagné d'un  diplôme  de  chevalier 
liéréditaire  de  l'Empire.  Enfin  le  roi 
George  i".  lui  décerna  le  titre  de 
baroner.  Le  grand -duc  de  Florence 
désira  que  Kneller  hii  envoyât  son 
portrait  peirt  par  lui-même  ,  a(in  qu'il 
piit  le  placer  dans  la  galerie  des 
peintres  cé.'èbres  qu'il  avait  formée 
dans  son  palais.  Cependant  Kneller 
ternit  par  si  s  défauts,  et  surtout  par 
son  aval  ice  ^  la  eélebi  ité  que  ses  talents 
lui  avaien"  méritée.  Lorscpie  i'<  ffl  lence 
i!es  dennndes  ne  Im  permit  plus  d'e\é- 
ciiî(  r  lui  même  ses  tableaux ,  il  chargea 
d'abord  Si  s  élèves  les  p*us  habiles 
de  l'aider;  mais  bientôt  l'amour  du 
gain  lui  su^ger:i  de  confie  r  ses  travaux 
à  des  artistes  iiieonnus,  et  auxquels, 
par  conséquent  ,  il  donnait  peu  de 
<hose ,  laiulis  qu'il  se  fiis.iit  p;iyer 
très  cher.  Il  exigeait  qu'on  lui  remît 
d'avanee  la  muitié  du  prix  de  chaque 
portrait;  et,  à  sa  mort,  on  en  trouva 
chez  lui  plus  de  cinq  cents  de  com- 
mencés. Il  mourut  a  Londres  dans  le 
mois  d'octohre  i'j'i'5,  et  non,  comme 
l'avance  nt  quelques  biographes  ,  eu 
i'-j'iÔ.  Celte  date  est  eonfirmée  par 
l'epitaphc  que  Pop<',  sonami,  fil  graver 
sur  le  tumbeau  qu'on  lui  é.eva  dans 
l'abbaye  de  Westminster,  et  pour  l'é- 
rection duquel  Kieiler  a^ail  laisséiine 
somme  de  trois  cents  livres  sfeilmg, 
sous  la  condition  qu'il  serait  (xéculé 
par  Uysbraek.  Son  corps  ne  fut  point 
déposé  ilans  ce  tombeau;  il  fut  en- 
terré dans  une  maison  de  cam[)agnc, 
nommée  Witlon,qui  lui  appart»  naît. 
Il  laissa  une  fille  unique  ,  qui  hérita 
des  biens  consiflérabies  que  ses  pin- 
ceaux lui  avaient  aeepns.  Si  maintenant 
on  examine  sans  prévention  ie  mérite 
réel  de  Kneller,  on  sera  force  de  con- 
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venir  qu'il  fsl  loiu  <îe  répondre  à  si 
rëputalion.  Sa  couleur,  toujours  bril- 
laule,  manque  de  vérité  :  la  grande 
habitude  du  travail  lui  avait  donne  une 
touche  fcirae,  large  et  spirituelle; 
mais  son  dessin  e6t  maniéré  ;  tous 
ses  portraits  ont  un  air  de  famille,  et 
ils  doivent  être  peu  ressemblants, 
puisqu'ils  se  ressemblent  tous  cuire 
eux;  défaut  qu'on  peut  attribuer  à  son 
habitude  d'aionger  l'ovale  de  toutes 
ses  tètes.  Cependant  sa  manière  de 
peindre  était  tellement  en  vogue  en 
Angleterre,  que  tous  les  peinties  de 
Londres,  ses  contemporains,  furent 
obligés  de  riuiiter  pour  avoir  de  l'em- 
ploi ;  et  comme  les  défauts  d'un  ar- 
tiste sont  toujours  plus  aisés  à  re- 
produire que  ses  beautés  ,  il  est  facile 
de  juger  jusqu'à  quel  degré  de  per- 
fection cet  art  put  se  maintenir  en 
Angleterre  après  la  raoït  de  Kncller. 
Le  Musée  du  Louvre  possédait  un  por- 
trait de  ce  peintre,  représentant  lui 
homme  lenant  de  la  main  droite  un 
manteau  posé  sur  Vépaule  gauche. 
Ce  portrait  a  été  repris ,  en  1 8 1  5 ,  par 
le  gouvernement  des  Pays-lias.  Les 
graveurs  qui  ont  le  plus  travaillé  d'a- 
près Kueller,  sont  :  IsaacBeckct,  Ro- 
bert et  George  Wliite,  Robert  Wil- 
liams, John  Smith  ,  Francis  Place, 
Jean  F  'bcr  le  jeune  ,  qui  a  gravé  la 
suite  des  treize  portraits  connus  sous 
le  nom  des  Beautés  de  HampLoa- 
court,  etc.,  etc.  P — s. 

KNIGGE  ( Adolpbe-François- 
Frédéric,  baroj  dej,  philoaopiie  et 
littérateur  allemand,  naquit  en  1757, 
dans  un  domaine  de  son  père,  a 
quelques  lieues  d'Hanovre,  li  fit  ses 
études  à  Gœttiugue  ,  séjourna  dans 
plusieurs  cours  et  p'usnurs  villes 
d'Allemagne,  et  termina  sa  cirrièrc 
dans  uu  âge  peu  avancé  ^  le  5  mai 
i-qO,  à  lircrneu  ,  oîi  il  ét.ii'  attaché 
au  chapitre  de  la  collégiale.  Le  baron 
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de  Knîg:!;e  se  Cit  connaître  par  plu- 
sieius  ouvrages  en  allemand  sur  des 
sujets  de  philosophie  ,  de  morale  et 
de  littérature,  q'.i'il  traitait  onJin.tirt- 
ment  avec  plus  de  farilité  et  de  popu- 
larité que  de  ptofoudeur.  SouTiaité 
intitulé  Du  Commerce  des  hommes 
{il bcr  dtm  L'm^ang  mit  Menschmi  ) 
a  joui  long-temps  de  beaucoup  de 
vogue  en  Allem.gne ,  et  a  é:é  imj)riuié 
plusieurs  fois  ,  eu  deux,  et  en  trois 
volumes.  Ses  autres  ouvraj:;es  sont  in- 
diqués dans  M<usc!,  tum.  vu,  page 
l'iD.  —  Knigge  (Philippe  -  Charles, 
baron  de),  de  la  même  fauiilie,  fut 
créé  chevalier  de  l'Emj)ire  par  l'empe- 
reur François  P''.,  devint  docteur  en 
droit  à  Gœttin;;ue,  et  obliut  plir^eurs 
places  honorables  dans  le  pays  d'Ha- 
novre: il  mouruten  i  766,  après  avoir 
publié  quelques  ouvrages  en  latui  sur 
diverses  parties  du  droit  germanique; 
le  plus  considérable  a  pour  tiue,  Dis- 
serlatio  inaugur.  juridica ,  qitd  cas- 
tri  gerinauici  naiura  ttindulesexhi- 
betur,Gœt.  ^  ^747'  io^"*     C — au. 

KMGHP  (Samuel),  ecclésiasti- 
que anglais,  né  à  Londres  en  IJ74, 
fut  chapelain  de  George  II ,  et  archi- 
diacre de  Beiks.  Il  publii,  en  17*24 
et  1  726,  à  G  imbridge,  in  îi".,  la  f^is 
d'Erasme  et  celle  du  doven  Colet^ 
ouvrages  mcdiocrcuunt  écrits,  mais 
riches  en  détails.  Li  fie  d'Erasme^ 
ornée  de  portraits  nombreux  et  bien 
exécutés,  est  très  recherchée  aujour- 
d'hui. Les  com'uuni'ations  do  l'au- 
teur avec  plusieurs  écrivains  de  son 
temps,  leur  avaient  été  d'un  grand 
secours.  Il  mourut  le  10  décembre 
i64(}.  L. 

KNIPHOF  (  Jean-JlrÔme),  mé- 
decin allemand,  naquit  a  Liful  en 
1704.  Il  fut  reçu  en  1757  professeur 
de  la  faculté  de  médecine  à  l'univer- 
sité de  cette  viile.  Membre  de  l'acadé- 
mie des  naluràlisUs  de  la  même  ville. 
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depuis  1755 ,  il  en  fui  nomme  blblio-  professeurau  gymnase  de  Skara,  âans 
lliécaire  en  174^  -  dans  la  même  an-  la  province  de  Vesfrogothie.  11  mou- 
née  il  fut  choisi  professeur  d'anato-  rut  le  16  février  1804.  I-'G  professeur 
mie,  de  chirurgie  et  de  botanique,  Knœs  s'était  surtout  appliqué  à  l'Iiis- 
et  plus  tard,  il  devint  assesseur  du  toire  littéraire;  il  était  en  relation  par- 
collé^e  de  santé.  Il  mourut  le  'lù  jan-  ticulière  avec  le  bibliothécaire  Gjoer- 
\ier  1765.  Son  principal  ouvrage,  wtll  ,  qui  travaillait  dans  le  même 
j?of«mc^ m or/g^maZi, etc., représen-  genre.  On  a  de  Kiiœs  :  I.  Hisioria 
tantséparcment  les  plantes  sans  utilité  academiœ  Upsaliensis,  part,  i-vii, 
reconnue,  les  plantes  pharmaceuli-  Upsal,  i 'j5'j-qo.  II.  Ilistoriola  litte- 
ques  employées  en  médecine,  et  les  raria  f^esirogothiœ  lalinorum  poêla- 
plantes  d'agrément,  accompagnées  de  n/7/1, part,  i-viii,  publiée,  comme  Tou- 
descriptions,  parut  à  Erfurt,  en  aile-  vrage  précédent,  par  cahiers,  pendant 
mand, depuis  i^jSjnsqu'en  i^SôjCn  une  suite  d'années;  de  plus,  des  Dis- 
douze centuries,  qui  furent  imprimées  sertalions  et  des  lettres  imprimées  sé- 
en  lafinen  1747'i"'^'^^-'^^^"''^"*""^  parement  ou  dans  les  journaux  de 
5"  édition  en  1757,  également  iu-fol.  Gjœrwell.  —  Olaiis  Knoes  ,  pasteur 
Cet  ouvrage^  au  reste,  ne  donnant  à  Wanga  ,  mort  en  1748,  se  dis- 
point les  caractères  botaniques  des  tingua  par  son  talent  pour  la  poésie 
plantes  ,  est  peu  utile  au  naturaliste,  latine,  et  publia  plusieurs  petits  Puè- 
On  trouve  dans  le  vu'',  vol.  de  Meusel  mes  en  latin,  et  queîquesdiscours  dans 
une  longue  liste  de  dissertations,  d'ob-  la  même  langue.  C — au. 
.sorvations,  etc.,  sur  plusieurs  objets  KNOLLE  ou  KNOWLES  (  Ro- 
d'histoire  naturelle  de  médecine,  de  bert),  suivant  les  historiens  anglais, 
chirurgie,  de  physiologie,  etc.  Nous  et  GANOLLE,  suivant  les  français, 
citerons  de  préférence  :  I.  Progr.  de  fameux  général  du  règne  d'Edouard 
vhysio^nomid  tanquàm  partem  se-  III ,  naquit  vers  1 517  dans  le  comté  de 
me/oaces,  Erfurt,  1757,  in-4''.  H.  Chester.ïl  était  d'une  basse  extraction, 
Pro^r.  de  vianuscripiis ,  prœcipuè  mais  plein  d'esprit  et  de  bravoure  , 
medicis,  ibid.  ,  1745  ,  in  -  4".  lH.  si  l'on  en  croit  RapinThoiras.  Il  s'a- 
Dlsserlalio  sislens  corLicisPeru^iani  vança  tellement  dans  le  chemin  de  la 
fthrifu^i  succedaneorum  qiwnim-  fortune,  que,  suus  Edouard  111,  il 
dam  examina^  ibid.,  1747  ,  in-4''.  fut  nommé  général  des  troupes  de  ce 
'\Y.  Depediculisinguinatibus^insec-  ])rince  en  Franco,  et  grand-séuéchal 
iis  etvermihus  homini  molesLis,  en  de  Guienne.  [Plusieurs  Jiistoriens  le 
latin  et  en  allemand.  On  trouve  au>si  peignent  comme  un  des  plus  illus- 
(les  morceaux  de  lui  dans  le  v''.  vol.  très  guerriers  de  son  temps.  Frois- 
i}iQS  Actes  de  V académie  des  curieux  sard  assure  qu'outre  les  marques 
de  la  nature,  et  dans  les  Mélanges  d'honneur  dont  Edouard  lll  le  com- 
physicomédicomathémaliques,  etc.,  bla ,  il  lui  (it  présent  de  riches  terres  en 
de  Luchner,  i""'.  lrim.de  1727.  Bretagne.  Eu   1^49,  Knolle  pénétra 

D — u.  clans  le  Herri  et  l'Auvergne,  à  la  tête 

KNOES  (Olaus-Anderson),   sa-  de  trois  mille  combattants;  mais  les 

Tant  suédois,  naquit  vers  le  milieu  Français  le  forcèrent  bientôt  à  se  re- 

du  xviii'.  siècle.  Après  avoir  enseigné  tirer.  L'année  suivante  il  se  trouva  au 

lonc-temps  àFunivcrMtéd'Upsal,  en  célèbre  combat  des  ïicnte  {Voyez. 

(juaïité  de  maîlrc  ès-arlSj  il  dcviul  JjJtAVM^^Noni).  Suivaiii  Ilumc,  d'Ar» 
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genlre  et  aulres  historiens ,  il  comhat- 
lit  comme  un  simple  chevalier,  et  fut 
fait  pris^onnier.  Après  sa  délivrance, 
il  reprit  les  armes,  et  commandait, 
en  i564,  une  des  divisions  de  l'ar- 
me'e  victorieuse   qui   de'fit  à   Auray 
Charles  de  blois.  En  \'5']0,  ayant  ap- 
pris que  les  Français  cherchaient  à 
reprendrel'Aquitaine,  qu'il  avaitaide' le 
prince  de  Galles  à  conquérir,  il  s'em- 
barqua à  la  lête  d'une  troupe  choisie 
€t  armée  à  ses  propres  frais,  et  se  ren- 
dit à  Angoulême,  oîi  ce  prince  tenait 
sa  cour.  Il  en  fut  reçu  avec  distinction, 
et  nommé  m'»ître-gouverneur  de  ses 
chevaliers  et  écuyers.  Le  prince  de 
Galles,  voulant  lui  donner  une  preuve 
de  son  estime,  lui  offrit  le  comman- 
dement de  tous  les  gendarmes,  aupa- 
ravant sous  les  ordres  de  trois  autres 
chefs  ;  mais  Knolle  refusa  ce  poste  ho- 
Dorable.  Il  se  remit  à  faire  des  courses 
contre  les  Français, et  les  poussa  jus- 
qu'aux portes  de  Paris,  brûlant  et  sac- 
cageant tout  ce  qui  osait  résister.  Du- 
guesclin ,  qui  venait  à  peine  d'être  nom- 
mé connétable  de  France,  voulut  se  si- 
gnaler par  un  coup  d'éclat ,  en  chassant 
les  Anglais  des  marches  d'Anjou  et  du 
Maine,  où  ils  se  tenaient.  Apres  quel- 
ques manœuvres  habiles ,  il  les  ;ttlcignit 
auprès  du  Pont  de  Boulan ,  ou  Puntvil- 
lain  (1570),  les  mit  en  pleine  déroule, 
et  leur  (it  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers. Knolle  parvint  à  se  sauver 
presque  seul,  dans  son  fort  chastel  de 
Dcrval,  en  Bretagne,  n'osant  reparaî- 
tre à  la  cour  après  une  aussi  malheu- 
reuse expédition.  Le  roi  Edouard  III 
en  fut  furt  mécontent;  mais  il  s'apaisa 
d'après  les  explications  qu'il  reçut.  A 
son  arrivée  à  Derval  (io^d),  Knolfe 
apprit  que  ses  gens  avaient  promis  de 
rendre  celte  place  aux  Français  par 
composition,  et  avaient  même  donné 
des  otages;  il  fit  rompre  le  traité  et 
fcpousiaies  assiégeants.  Ceux-ci,  pour 
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se  venger,  ayant  fait  mourir  les  otages 
qui  leur  avaient  été  remis ,  Knolle,  eu 
représailles,  fit  décapiter  les  prison- 
niers qu'il  avait  faits.  Après  avoir  apai- 
sé ,  par  sa  valeur  et  sa  prudence  ,  le* 
troubles  qui  avaient  éclaté  dans  la 
Guienne,  dont  il  était  grand-sénéchal, 
et  avoir  soumis  Wat  Tyler,  que  les  re- 
belles avaient  placé  à  leur  lête,  il  se 
retira  en  Angleterre  dans  ses  terres  du 
comté  de  Kent.  Il  y  termina  ses  jours 
vers  l'an  1406  ou  14077  à  l'âge  de 
quatre-vingt-dix  ans,  après  avoir  fon- 
dé plusieurs  établissements  pieux  , 
dont  quelques-uns,  dit-on,  existent 
encore.  C'est  dans  Froissard,  d'Ar- 
geutré,  le  Laboureur,  et  aulres  écri- 
vains français,  qu'on  trouve  surtout 
des  détails  sur  la  vie  de  ce  guerrier. 
Hume  u'en  dil  qu'un  mot  dans  une  de 
ses  notes,  et  l'appelle  cependant  ua 
fameux  généraL  D — z — s. 

KNOLLES  (  Richard  ),  historien 
anglais  ,  né  dans  le  comlé  de  Nor- 
fhampton  ,  était,  vers  la  fin  du  xvn^ 
siècle  ,   maître    de  l'école  de  Sand- 
wich,  dans  le  comté  de  Kent,  où  i\ 
forma  plusieurs  élèves  distingués.  II. 
mourut  à  Sandwich  en  1610,  après 
avoir   laissé  les  ouvrages   suivants  : 
I.    Grammaiicce  lalinœ  ,   grœcœ  , 
hehràicœ  ,   compendium  ,  cam  ra^ 
dicihus ,  Londres,    1600.  IJ.  //îi- 
toire  générale  des    Turcs ,  depuis 
l'origine  de  cette  nation  jusqu'à  l'é^ 
lévaiion  de   la  famille  ottomane  , 
î6io.  Cet  ouvrage  lui  coùtû  douze 
années  de  travail  ;  il  eut  plusieurs  édi- 
tions et  continuations  ;  l'une,  de  1 628 
à  la  fin  de   1637,  faite    sur   hs  dé- 
pêches de  sir  Peter  Wychc,  ambas- 
sadeur à  Conslantinople;  l'autre,  qui 
est  la  meilleure, est  l'ouvrage  de  Paul 
Ricaut,  consul  deSmyrne,  qui,  trou- 
vant même  le  règne  d'Amurat  irupar- 
fait   dans  l'histoire  de  Knolles ,   re- 
monta àl'anucc  iG-ij,  et  poursuivit 
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jusqu'en  16'^'].  CeUo  dernière  conlî- 
nuafion  parut  à  Londres,  in -fol., 
eu  i6do.  III.  ^ies  et  conquêtes  des 
rois  et  empereurs  oltomans  jusqu'à 
Vannée  1610;  imprimées  api  es  la 
uiorl  de  Knolles  en  1 62 1 ,  et  continuées 
par  un  autre  auteur.  IV.  Discours 
abrégé  sur  la  grandeur  de  tempire 
turc,  et  sur  les  hases  de  sa  puis- 
sance, Samuel  Johnson  ,  dans  un 
numéro  âuRanihler,  pi  eseiite  Knolles 
comme  le  premir  des  historiens  , 
malheureux  seulement  dans  le  choix 
de  son  sujet.  D'.iulres  écrivains  l'ont 
jiii^é  bien  moins  favorablement:  son 
lïisioire  des  Turcs ,  suivant  eux,  n*est 
qu'une  compilation  verbeuse  des  his- 
toiiens,  où  l'on  ne  trouve  ni  critique, 
ni  pliiiosopliie;  elle  est  grossie  par  de 
lon^s  discours  traduits  de  Leuncla- 
viu^.  a  Considérée  eomme  une  his- 
»  toire,  dit  Horace  Walpole,  c'est  un 
»  r unas  de  fahl-.s  ;  et  sous  le  rapport 
»  du  slyle,  c'est  le  livre  le  plus  en- 
»  nuyi'ux  du  monde,  offrant  de  faibles 
»  périodes  d'une  page.  >*  Voilà  deux 
juj:(ments  de  deux  ciitiques  bien 
compétents,  qu'il  est  difficile  de  conci- 
lier. L. 

KNORIU  George-Wolfgang), 
gr.'iveiT  allemand  ,  naquit  à  Nurem- 
Leig  le  5o  décembre  1 -^oS.  Il  av.iil 
app»is  d'abordie  mclier  de  tourneur, 
qui  l'occupa  jusqu'à  l'à^iC  de  dix- huit 
ans.  Mais  ayant  eu  alors  occasion  de 
lire  de  bons  ouvrages,  il  s'adonna  à 
Ja  gravure.  Il  cultiva  même  l.i  pein- 
ture ,  et  peignit  quelques  paysages. 
Plus  lard,  !a  lecture  de  livres  d'his- 
toire naturelle  lui  donna  le  goût  de 
cette  science ,  à  laquelle  il  consacra 
principal»  ment  son  talent.  On  a  de 
lui  :  I.  Thésaurus  rei  herbariœ  hor- 
tensisque  universalis  ^  r[.c. ,  Nurem- 
berg, 17^0,  grand  in- fol.  avec  5oi 
pMiiehes  enluminées,  contenant  des 
ii-.ures  de  fleurs,  plauUs^  aibrcs^ 
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arbrisseaux  cl  fi  uits.  Il  y  travailla  jus- 
qu'asamoit,  qui  eut  lieu  le  17  .'ep- 
terabre  1761.  Le  texte,  latin  et  alle- 
mand, fut  rédigé  en  partie  par  Ph, 
Fréd.  Gmelin,  (  t,  après  la  mort  de  ce 
dernier,  en  1768,  a-hevé  par  Boh- 
mer,  professeur  à  Wiitembeig.  II. 
Monumentorum y  et  aliarum ,  quœ  ad 
sepulcra  veterum  pertinent ,  rerum 
imagines  in  œre  incisce  atque  collec- 
iœ  y  «755,  in-fol.  III.  Deliciœ  na- 
turœ  seleciœ,  première  partie ,  1 766, 
trente-huit  planches  enluminées;  se- 
conde partie,  1767  ,  cinquante  trois 
planches  enluminées  in- fui.  Le  texte 
fut  rédigé  par  Muller  ,  professeur  à 
Erlang,  et  traduit  en  français  par  de 
la  B'aquière.  D — u. 

K]N01U\  DE  KOSENROTIl  (Chris- 
tian )  ,  baron  allemand  ,  naquit  en 
i65G,  au  village  de  d'Alt-Kauten  , 
près  Liegnilz,  et  mourut  le  4  J^'^^i' 
1689.  I'  ^^^^  conseiller  et  clnucclier 
du  comte  palitin  de  Sulzbach.  Knorr 
aifïiciit  à  méditer  les  livres  saints;  il 
les  savait  par  cœur,  dit  un  de  ses  amis: 
de  là  celte  grande  facilité  à  parler  de  fa 
religion  dont  il  traitait  fiequemraent 
dms  ses  entrdiens  particuliers.  Il 
n'étiiit  pas  moins  habile  dans  l.  s  scien» 
ces  rabiniques  et  cabalistiques ,  dont  il 
fut  un  des  pitis  célèbres  restaurateurs , 
suivant  J.  F.  BnJdaens.  Morhof  lui 
donne  cet  éloge,  qu'il  était  très  versé 
dans  la  littérature,  et  très  profond 
dans  la  philosophie;  qu'il  ne  se  con- 
tenta pas  de  cultiver  la  sagesse  pour 
régler  sa  conduite,  m.iis  qu'il  la  fit 
servir  au  bien  général  dans  les  con- 
seils de  son  souverain,  il  avait  fait 
une  loDgue  étude  de  la  jurispruderrce, 
dans  I.iquelie  ilcxcellnil  (Voyez  Bruc- 
ker,  Hist.  crit.  philosophiœ ,  tom.  11, 
p.ig,  Q'i  I  ).  Il  avait  au  -SI  é.'udié  la  chi- 
mie. Cependant  ces  différentes  occupa- 
tions i\e  nui-  irent  p«)int  à  son  assiduité 
aux  devoirs  de  sa  charge,  qu'il  remplit 
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avec  be^iinoiip  île  soin  et  d'iiîti'giité. 
Il   a  composé  :    l.  Une  Explication 
de  V Apocalypse,  il.  Une  Histoire 
évau^dicjue  ,  sans  coratncnceuient  et 
sans  ûii ,  sine  capite  et  calce.  Knorr 
iulrodiiil   un    catécliurnène  cib^liste 
qui  propose  des  questions  J'.iprès  les 
qualie  e'vangiles,  et  un  chrétien  qui 
répond  aux  quesiiou'?.  III.  Kabhala 
denudata^seu  doctrina  flebrœoriim 
transceadentalis  et  metaphysica  at- 
que  theologica,  etc.,  qu.itre  parties  en 
deux  tomes  iii-4'.  ,  Su'zbacli,  1677. 
IV.KtibbalcE  denudatœ  tomus  secun- 
dus,  id  est,  liber  Suh^r  resUtulus , 
Fiaicfort,  i(d85  ,  in-4  .Cet  ouvrage, 
qui  forme  ain>i  trois  volumes  in^"* , 
A  fait  la  grande  répulition  df  Knorr. 
Il  renferme  à- peu  pi  es  tout  ce  qu'on 
peut  dire  sur  la  |»hilosophie  cabalis- 
tique, dont  r;iuteur  avait  sondé  les  té- 
nébreuses profondeurs,  à   l'exemple 
du  docteur  Heiiri  Morus,  qui  s'oclU- 
pait  alors  de  cette  science  tanîa^liqne, 
et  d'-<prè.s  les  exhortations  de  Van  Hei- 
moiit,à  qui  l'on  attribue  quelquefois  la 
Kabbala  denudata.  Il  e.>)l  vrai  que  ce 
dernier  tst  auteur  de  1*  ptéfacc  latine 
par  laquelle  I1  [>hilo^O|'!ii'' hé  iraïqus 
est  reC'inim  m  lée  à  la  bienv(  illance  (  t 
à  la  prolcelion  du séréui^sime  prince, 
et  qu'il  coiitribu»,  poui'  un  lii.rs,  aux 
frais   d'impres^ion   ^i  ).  L'ouvrage  de 
Kiiorr  est,  sans  ctml.rdit,  curieux j  il 
aurait  pu  être  icellemcnt  utile,  si  l'au- 
teur eût  élng.ié  fout  ce  qui  ne  fait  rien 
à  son  sujet,  et  surtuul  s'il  n'avait  pas 
clierché  a  acconunoder  les  dogmes  du 
christianisme  à  li  cabale,  tout  au  con- 
traire (le  Henri  Morus ,  qui  a  travaillé 
à  concilier  la  cabale  avec  les  mystères 


(il  II  paraît  que  leur  liaison  fut  très  étroite. 
K'iorr  kit  la  préface  -li;  VAlfliabeli  veic  nnLura» 
ii>  di-  MTCiir<'  Van  H.'lmrtnt,  .SuUbiicli  ,  i(J(J7  ;  et 
ils  omposcrrnl  t-nsc  nble  une  bonne  trailiiction 
(le  B'>«;cf  en    allern^uid,  Sultzbach,   iG  17  ,    iu-iî; 

Luiiel rg  ,    it>()7  ,    in-S".   La  prose  e»t  de  Merc. 

Van  Hi-lin>iii  ,  et  les  Yers  sont  de  Kn^rr.  C'est  la 
partie  la  plus  esliiuéc. 
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de  la  religion  chrétienne.  La  Ktbbala 
denudata  fut  bien  arcui  illie  par  quel- 
ques-uns ,  mais  violemment  aitiquce 
par   d'autres  ,  à  la  lêfe  desquels  on 
peut  placer  L  uirent  Odiiélius  ,  qui  fit 
paraître Synagof^abifrons,  Francfort, 
1691.  On  alla  mèinr  ju  q  l'à  accuser 
Kuorr  d'.ithéi-sme,ouda  moins  de  spi- 
nosisme.  Knorr  ne  sedéft-ndit  poini  :il 
avait  coutume  de  dire  qu'il  suppoilait 
sans  peine  les  plus  horiibies  c.iium- 
nies.  Mjis  ses  amis  prirent  sa  défense, 
et  repoussèrent  les  emportements  de 
la   h.iinf.  On  ne  peut  s'cmpècher  de 
reconnaître,  dit  un  de  ses  défenseurs , 
queRosenrcth  n'ait  eudebonncs  inten- 
tions en  composant  son  onvr.ige,  et 
que  les  rêveries  qui  s'y  trouvent  sont 
abonilamment  compensées  par  l'ulilile 
qu'il  est  j)Ossible  d'en   retirer  pour 
i'instiU'  iion  des  juifs.  Nous  ne  som- 
mes point  é!oi;j;né^  de  ce  sentiment, 
quelque  fcivorable  qu'il  soit  a  Kuorr: 
quant   à   la   forme    de    li    Kabbala 
denudata,  nous   n'héiiîons  point    à 
dire  que  c'est  un  ainris  confus  de  ma- 
tériaux sur  une  science  ridicule,  plu- 
tôt qu'un  ouvrage  systématique  et  b!en 
01  donné;  et  en  cela  nous  ne  serons 
point  démentis  par  le  petit  nombre  de 
ceux  qui  l'ont    lu.   Nous  avons ,  du 
reste,  pour  garants  de  notre  opinion, 
lirucker,  qui  en  par'e  a^sez  au  long, 
et  Buddaeus  qui^  >oit  <!it  en  passant, 
ne  s'est    pas  mis  en  frais   pour  son 
analj'Se,  puisqu'il  n'a  fait  que  copier 
les  table.s  et  h  s  préfaces  (  Voyez  In- 
troduciio  ad  hisloriam  pltilosophiœ 
IJebrœorum ,  édition  de  1702  ,  pag* 
252-'2  4J  ).  Debure  a  miiiu:itus(mcnt 
décrit  cet  ouvrage,  qui  est  très  rare, 
et  pii'icipah'nient  le  IroiMc  ne  volume, 
a  la  lin  duquel  muiqiie  ordinair  meut 
une  pièce  iuMiu'é'*  ^dumbrati'»  Kab- 
bdlœ  christianœ.  Ce  savant   lubiio- 
graph'"  sVsi    iuMj^mé  ,  mal  à  propos 
ce  nous  semble,  que  le  système  qu'elle 
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renferme,  ayant   para  trop   singii-  fr.in//&«5.  VITI.  On  connaît  encore  cTe 
lier    et  Je  n«tture  à  ne  pas  être  mis  Roscnroth  une  traduction  de  l'anglais 
entre  les   mains    de  tout  le  monde,  en  allemand  de  ^Harmonie  éi'angé' 
aura  pu  occasionner  sa  suppression.  ^/V/w^,Francroit,  1672  ,  in-8';  Hriile^ 
rfe  serait-il  pas  plus  naturel  de  penser  ryoo;  et  une  traduction  ,  aussi  de 
qu'ayant   ele  imprimée  après  coup  ,  l'anglais,    du   Pseiidodoxia    ejnde^ 
ayant  une  p^giualion    dillérenle   du  7nfc<ï,  Nuremberg,  1680,  in-4".  ÏX* 
coriw  du  volume,  et  pouvant  cire  ta-  Enfin  on  trouve  dans  le  Recueil  de 
ciiement  détachée  .  clie  adii  manquer  pièces  anciennes  et  nouvelles  (  Fort- 
dans  la  plusî^iande  partie  des  cxem-  ^es.  Samml.  von  A.  und  N.,  etc.  , 
plaires?  Quoi  qu'd  en  soit,  cet'.e  pièce  1  73B,  pag.  41 3-425),  une  longue  let- 
est  un  dialogue  entre  un  cabalisto  qui  tre  que  Kuorr  écrivait  à  sa  fille  pour  la 
se  propose  de  trouver  une  hypothèse  ramener  à  la  profession  de  la  religion 
par  laquelle  il  puisse  mieux  compren-  protestante  qu'elle  avait  abandonnée , 
dre  la  doctrine  chrélicnue  ou  mieux  malgré  ses  exhortations,  pour  épouser 
accoutumer  les  chrétiens  aux  exprès-  un  seigneur   catholique.  Clir.  Thëo- 
sions  énigmaliques  des  eabalisles  ,  et  phileUng^r,  amideKnorret  son  pa- 
nn  philosophe  chrétien,  qui  a  pour  but  rent ,  a  donné  des  détails  sur  sa  Vie 
ron  seulement  de  relever  l'infinie  bon-  dans  un  Eloge  historique ,  inséré  dairs 
té  de  Dieu  pour  les  hommes,  mais  en-  les  Nouvelles  littéraires  latines  de  Leip- 
core  de   faire  connaître   la  personne  zig,  formant  le  supplément  des  y/ cfri 
ft  les  actions  du  Messie,  afin  de  por-  eruditorum  de  1718.      L — b — e. 
ter  les  hommes  à  l'imiter  et  à  rendre  KNOWLTON  (Thomas),  natura- 
nu  culte  pur  au  vrai  Dion.  Elle  con-  liste  anglais,  né  en  169  i ,  fut  jardinier 
lienldouzechcipitresen70pages.Onlit  d'abord  chez  le  consul  Sherard,  puis 
au  verso  du  premier  feuillet  le  quatrain  ch-^z  le  comte  Burlington,  dansTYork- 
suivant  ,  qui  en  exprime  la  quintes-  shire.  Très  zélé  pour  les  progrès  de  fa 
sciice:  botanique,  il  méritai,  pendant  sa  vie, 

Qu»ro    non  pono:  nihil  liicdelermlnodictani.-  l'estime  dcS  SaVantS     d'AuglcterrC  ,  ( t 

,^rt;>^:^^^''^^^:^^^'  notamment  celle  du  célèbre  Sloane. 

ÎJLfutris,  cedo:qiia;rituruna»alus.  Ç'ch\.    à  lui   qu'ou  doit   la  COnn^isSaUCe 

V.  Tenze'ius  et  le  catalogue  d'Uffen-  deceftc  singulière  production,  nommée 

ba'ch  parlent  d'un  traité  intitulé  Mes-  egagropile  de  mer,  qu'on  sait  être  le 

sias  punis  ^  dans   lequel  Rosenroth  résultat  de  la  décomposition  des  feuil- 

explique  ,  par  les  écrivains  cabalisli-  les  de  la  zoslère  marine,  qui  se  for- 

ques,  l'histoire  de  J.-C,   depuis   sa  ment    en    boule  dans  restumac  des 

conception  jusqu'à  son  baptême.  C'est  poissons,  ainsi  que  Ta  prouvé  Dra- 

vraisernblablement  ce  qui  lait  croire  à  parnaud.   Elle   se    trouve  abondarn- 

B  iddîe  is  que,  par  la  cabale,  on  peut  meut  sur  quelques  côtes  de  la  Médi- 

éclaiicir  tout  le  Nouveau-Testament,  lerranée.  Comme  elle  est  plus  rare  sur 

principalement  l'Apocalypse  ,  et  que  les   côtes  de  la    Grande-Bretagne, 

rOraisou  dominicale  dénvc  des  dix  KnowUon  fit,  pour  en  ramasser  des 

Sephirolh, cicYl. Le Noui^el/Jélicori  échantillons,   plusieurs  centaines  de 

ai'ec  les  neuf  Muses  ou  Cantiques  toises  à  pied  dans  le  lac  de  Walling- 

*oin7«e/5,  Nuremberg,  1684,  iti()4,  ioit.   Le  /i4'.  volume  des  Transac- 

in-ia.  S\\.  De  antiquis  Ronianorum  tions  philosophiques  ,  contient,  pag. 

mmismaùbus  çun^ceraliumjm  illus^  1 00 ,  des  détails  de  lui  sur  la  silualiu» 
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de  l'ancienne  ville  de   Delgoricia,  à 
deux  milles  de  Pockliiiglon;  sur  deux 
hommes  d'une  grosseur  et  d'une  pe- 
santeur extraordinaires;  et,  pag.  i  ojy^ 
une   description  ,   avec  figures  ,     de 
deux  cornes  d'ëlan  ,  dont  l'une  re'- 
pond  à  la  fig.  ^l'i  des  Trans.  philos. 
J/autre    peut  appartenir  à  Vorignal 
des  Canadiens  {moosedeer  des  An- 
glo-américains ) ,  et  elle  est  semblable 
à  celles  qu'on  trouve  fre'queminent  en 
Jrlande. Knowllou  mourut  en  i-jSijà 
l'âge  de  cfuatre-vingt-dix  ans.    1) — u. 
KNOX  (jEAi>f),  principal  promo- 
teur delà  réformtition  en  Ecosse,  des- 
cendait d'une  ancienne  famille.  îl  na- 
quit en  I  5o 5  ,  à  Gifford  ,  dans  le  Lo- 
tliian  oriental ,  et  reçut  une  fort  bonne 
e'ducation  à  l'université  deSl.-Audré. 
Knox,  se  destinant  à  l'étal  ecclésiasti- 
que, s'appliqua  à  l'étude  des  ouvrages 
de  St.  Jérôme  et  de  St.  Augustin  ,  et 
suivit  avec  assiduité  les  sermons  de 
Thomas    Guillaume    ou    Williams  , 
moine  célèbre,  et  de  George  Wishart, 
qui  périt  ensuite  victime  de  ses  opi- 
liions  religieuses.  Les  discours  du  der- 
nier firent  une  telle  impression  sur 
l'esprit  de  Knox,  qu'il  n'hésit.i  pas  à 
renoncer  à   la    religion    catholique  , 
quoiqu'il  eût  déjà  reçu  les  ordres.  Il 
fut  cliarj;é  d'élever  deux  jeunes  sei- 
gneurs   écossais  ,   dont    les   familles 
avaient  embrassé  la  religion  préten- 
due réformée,  et  de  lire  à  tout  le  peu- 
ple du  voi>in'igc  des  chapitres  de  la 
Bible,  qu'il  commentait  à  sa  manière. 
Cependant  le  cardinal  Beaton  ,  arche- 
vêque de  St. -André  et  primat  d'E- 
cosse, qui  voulait  mettie  un  terme  aux 
proG;rès  des  novateurs,  s'opposa  aux 
prédications  de  Knox;  et  malgré  l'as- 
sassinat de  ce  prélat,  qui  lut  égorgé 
de  sang-froid  en  i546,  son  succes- 
seur Hamilton,  conslatit  dans  les  mê- 
mes principes  ,  poursuivit  le  réforma- 
teur. Celui-ci  ;  pour  conserver  sa  viC; 
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re'solul  de  chercher  un  asile  en  Alle- 
magne ,    où  les   opinions   nouvelles 
étaient  favorablement  accueillies.   Il 
fut  détourné  de  ce  projet .  et  s'étant 
hasardé  à  revenir  à  St. -André  en  jan- 
vier 1547,  ^'  y  ^^'  nommé  prédica- 
teur. Il  ne  mil  alois  plus  de  bornes 
à   son  audace  ,   et  continua  de  prê- 
cher publiquement  avec  tout  le  suc- 
cès   qui    accompagne   ordinairement 
une  éloquence   hardie  et   populaire. 
Dans  son  premier  sermon  ,  sur   un 
chapitre  de  Daniel  ,  il  s'effoiça  de 
prouver   «  que  le  pape  était  l'ante- 
i>  christ,  et  que  la  doctrine  de  l'Eglise 
»  romaine  était  contraire  à  celle  de 
»  Jésuv-Chrisl  et  des  apôtres.  »    Les 
Français  s'étanl  emparés  du  château  de 
St. -André  en  juillet  i547,  Knox  fut 
emmené  en  France  avec  la  garnison.  Il 
y  resfa  prisonnier  à  bord  des  navires 
jusqu'à  la  fin  de  i549,  ^"'^  trouva 
le  moyen   de   s'évader.   II  se  rendit 
aussitôt  à  Londres,  où  ayant  été  reçu 
licencié  par  Cranraer  ou  Sommerset, 
il  fut  riommé  prédicateur  d'abord  à 
l]eiv?ick,ctensuiteàNewcastle.  Knox 
devint,  en  i55*2,  l'im  des  chapelains 
d'Edouard  YI,  qui  lin  offrit  une  cure 
importante ,  et  même  un  évêché.  Il 
refusa  également  ces  deux  places  com- 
me confra/rei  àV Evangile.  Il  conti- 
nua de  prêcher  contre  la  messe  et  en 
faveur  de  la  réfurmalion ,  pendant  les 
années  i555  cl  i554;  mais  à  l'avéne- 
ment  de  la  reine  Marie,  il  fut  chasse' 
par  le  clergé  catholique  de  l'Angleterre 
et  de  l'Ecosse,  où  il  résidait  alternati- 
vement ,  et  chercha  un  refuge  h  Ge- 
nève. Après  quelque  séjour  dans  cette 
ville,  il  se  rendit  à  Fiancfort  pjr  or- 
dre de  Calvin,  pour  diriger  une  con- 
grégation d'Anglais  réfugiés  ;  mais  il 
fut  obligé  de  retourner  bientôt  à  Ge- 
nève ,  n'ayant  [)u  s'accorder  sur  la  litur- 
gie avec  le  docteur  Cox ,  depuis  évêque 
i'Ely.lIjue  séjourna  que  quelques  uiow 
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à  Gcncve,  ayant  é:e  rappelé  en  Ecosse  la  croyait  favorable  à  la  cause  des  pro- 

par  les  chefs  du  parti  protestant.  A  son  testant>.  A  celle  époque,  il  résolut  de 

ariivéo,  il  trouva  que  le  nombre  et  revenir  au  milieu  de  ses  concitoyens, 

l'influence  d(S  réformes  étaient  beau-  en  séjournant  quelque  temps  en  An  • 

coup  accrus:  ses  sermons,  pleins  de  giclerre;  maisElisabelb,  vivement  ir- 

chaleur  et  de  virulence,  en  les  aug-  ritce  de  tout  ce  qu'il  avait  dit  dans  son 

lïientaut  encore,  irrilèrenl  le  clerp;é  ca-  dernier  pamphlet  contre  le  gouverne- 

tholique,qui  eiîa  à  son  tribunal  Knox  ment  des  femmes,  lui  en  fit  signifier  la 

comme  coupable  d'hérésie;  mais  les  défense.  Il  se  rendit  donc  directement 

j)rotestants  empêchèrent  qu'il  ne  fût  en  Ecosse,  en  mai  i55g,  au  moment 

donné  aucune  suite  à  celte  attaque.  H  où  la  reine  Marie  venait  de  faire  som- 

ii'en  fut  pas  de  même  lorsqiul  se  fut  mer  tous  les  prédicateurs  protestants 

rendu  à  Genève,  sur  la  demande  de  la  de  comparaître  devant  une   cour  de 

con|:;régaiion  de  cette  ville.  Sommé  de  justice  établie  à  Stirling.  Celte  mesure 

nouveau  de  comparaître  à  Edinbourg,  avait  exaspéré  tous  les  réformés.  Dès 

il  fut  condamné  à  mort   d'après  sa  son  arrivée,  Knox  courut  à  P^rîh,  où 

non-comparution,  comme  atteint  du  les  prédicateurs  et  les  chefs  du  parti 

crime  d'hérésie,  et  brûlé  en  effigie,  étaient  réunis j  il  saisit  le  moment  où 

Knox   ])rit  la  plume,   et  publia   en  la  fermentalion  des  esprits  était  portée 

i558,  à  Gcncve,  \\n  Appel  de  celle  au  dernier  degré,  pour  l'augmenler 

sentence  injuste  et  cruelle  prononcée  encore  en  montant  en  chaire  ;  et,  pro- 

contreluipar  les  faux  évéques  et  le  nonçant  un  discours  véhément  contre 

elergé  d'Ecosse.  Malgré  les  dangers  ce  qu'il  appelait    Vidoldtrie   de   la 

qui  le  menaç'.ient,  il  eut  l'audace  de  Messe.,  il  porte  ainsi  la  multitude  à  un 

se  rendre  dans  sa  patrie;  mais  il  y  resta  degré  de  rage  et  de  fureur  le! ,  qu'elle 

se  lance  tumultuairement  vers  les  égli- 


peu  de  temps  ,  et  çevint  à  Genève  : 
ce  fut  là  qu'il  publia,  en   i558,  con- 


qu'il  publia,  en   i558,con-  ses,  s'y  jette  en  foule,  renverse  les 

Ire  le  gouvernement  de  Marie,  reine  autels,  met  en  pièces  les  statues  et  les 

d'An"leterre,et  delà  régente  d'Ecosse,  iraiges,  marche  ensuite  aux  monas- 

\\n  pamphlet  virulent,   intitulé  ;  Ze  tères,  et,  dans  peu  d'heures,  renverse 

Premier  son  de  la  trompette  contre  de  fond  en  comble  ces  sup*  ibes  é  lifi- 

le    jjioTistrueux   gouvernement   des  ces.  Roberison,  qui  nous  rapporte  ces 

femmes.  Après  avoir    accumulé  les  déiaiis,  Icf-qucls  ne  sont  point -u^pecls 

impostures  et  les  reproches  les  plus  sous  la  plumed'un  minisire  proltstant, 

amers  contre  deux  souveraines  d'un  excuse  faiblement  ces  profiiialiotis  et 

caractère  bien  diffcrenr,  il  y  prononce  ces  excès,  en  disant  qu'ils  ne  furent 

«f  que  l'élévation  des  femmes  à  la  su-  point  prémédités,  et  que  la  vue  d'un 

»  piêmr  a'itorJté  (St  la  destruction  en-  prêire  calliolique  disant  la  messe  ne 

y>  tièrc  d'un  bon  goiivernemenl.»  Les  contribua  pas  moins  à  les  produire  , 

principes  de  Kuox ,  les  autorités  et  les  que  le  di^couis  de  Knox.  (le  fougueux 

•;s.en)ples  ((u'd  rapporte,  sont  tous  ti-  prédicateur,  en  cela  si  s<  n.b  ib.ea  son 

rés  des  anteurs  prof»nes.  Il  se  dispo-  maître  Calvin,  ne  demuulait  dM)ord 

sait  même  à  publier  un  second  ouvrage  qu'une  simple  loléranrc  :  lors(|uM  Teut 

dans  te   même  genre,  lorsque  M.irie  obtenue,  il  d(^vini  lui  niêuie  le  pins 

ffAnoleterrc  vint  à  mourir,  et  fut  rem-  intolérant  des  hommes,  entretint  une 

placée  par  Elisabeth ,  dont  Knox  avait  correspondance  criniuellc  avec  If  mi- 

CÛÎ1CU  une  haute  opinion;,  parce  qu'il  nistre  de  la  reine  Elisabeth,  el,pour 
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satisfaire  ses  passions,  introduisit  en 
Ecosse  une  année  anglaise  qui  obligea, 
en  i56o,  l.i  reine  Mjiie  à  renvoyer 
toutes  les  troupes  françriiscs  qui  assu- 
raient  son   aulorilë.   Rien    ne  retint 
plus  alors  Kiioxtl  les  autres  pre'dica- 
teurs  proltslin's.  Sûrs  de  la  majoiile' 
du  prirlcnienl,  iU  presenicrent  el  firent 
sanctionne  r  par  ce  corps  la  confession 
de  foi  qu'ils  avaient  rcdigce  ,  et  lui  fi- 
rent abolir  la  juridiciion  des  oours  ec- 
clé:5iasliques  ;  ils  Iranspoi  tèrenl  la  con- 
naissance de  tontes  les  causes  aux  tri- 
bun.:ux  ordinaires,  el  abolirent,  sons 
des  peines  sévères,  iVxereice  duculle 
religieux  suivant  les  rites  de   l'tiglise 
romaine.  Franc  .is  II  venait  d^  mou- 
rir (décembre  i56o),  et  ecpc  ndanf  sa 
Teuve  ne  s'etnpressaii  pas  de  venir  en 
Kcos'^e  ,  maigre  les  in>t<inees  des  mi- 
nistres catholiques  et  pititeslanls  ,  qui 
Finviiaient  à  se  rendre  dan*»  le  piys 
de   sa  naiss  nce,  ft  à  reprendre  Us 
rênes  du  gouvernement ,  qui  avaient 
éléli  op  long-tcrtips  en  d'autres  mains. 
Accoutumée  à  léieg-itice  et  à  la  poli- 
tesse de  la  eour  de  Fiance,  la  reine 
Marie  ne  ponvit  se  résoudre  à  quit- 
ter ce   pays   de  délices,   (.nvi^sagenut 
surtout  la  bai  bai  ie  de   scui  pavs,  la 
turbiibnre  et  la  féroriié  de  ses  sujets, 
qui  lui    pré  ent.iient  un   spertaclo  .-i 
difTeient.  Elle  se  décida  enfin  eu  a<;ût 
i56i,  el   dès  son  arrivée  fil  dire  la 
luesse  d.ins  sa  chapelle  particulière.  A 
celle  nouvelle,  le   zè  e  intolérant  de 
Kiiox  s'enflamma;  el  m.ilgréune  pro- 
clamation du  conseil  pri\é,  com|  o>é 
en  entier  do  protest.inls,  qui  elef<ndit, 
50f/5^<;me rf^ morf ,  de  troul. h  r  l'exer- 
cice de  la  nu sse,  il  déclara,  dans  un 
sermon  qu'il   prê.ha    publiq  lernent , 
V  qu'une  messe  éîail  un  sad  le-ge  qui 
»  l'effr  ly'iiil  plus  qu'une  armée  de  elix 
))  mille  é'rauuers  introduite  dans   le 
»  royaume.  »   Celte  audace  indisposa 
vivement  la  reine ,  que  Kaox  osait 
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appeler  la  nouvelle  Je zahel,  et  qui 
poussa  la  condescendance  jusqu'à  of- 
frir nu  libre  accès  aupiès  d'elle  à  ce 
prédicateur  séditieux.  «  Si  vous  Irou- 
}>  vez  quelque  chose  à  reprendre  dans 
»  ma  conduite,   avertissez- moi  sans 
»  ménagement,   bii  dit  celle  aiui.ible 
«  reine,  mais  que  ce  soit  en  patlicu- 
»  lier;  ne  m'avilissez  pas  aux  yeux  de 
»  mon  peuple  dans   vos  sermons.» 
—  «  Madame,  répondit  Knox  ,  je  suis 
»  chargé  d'un miiiistcre  pub'ic;  venez 
»  à  l'église ,  vous  y  entendrez  Tévan- 
»  gi!e  de  vérité;  je  ne  suis  pas  edilige' 
»  de  l'annoncer  à  chaque  pei sonne 
»  en   partieu'ier,  et  mes  occu|ation$ 
»  ne  me  le  permetlraicnl  pas.  »  ]|  lui 
cita  Phinée,  tuant  Zambii  et  Cozbi ,  nu 
moment  où  iU  se  livraient  au  crime; 
Sauiiit  1  coupant   Agag  en    morceaux  ; 
EieftiS'ti.l  mourir  les  pi  être  s. 'e  B.k.I 
et  h  s  laux  prophètes  ele-  Jéz  bii,  (  u 
présence  n;ème  »i'A(  h  b.  Il  p-.rut  liés 
riisp(^^é  a  suivre  ces  »  xempie.s  ;  eepen- 
d^nt  ,  p.«r  accomnie)detii<'nl,  il  v^  ulut 
bien  êîie   st  uuiis  a  li   i(in'  ,  comme 
Paul  travail  été  à  Néron.   Il  axoue 
lui  I!  êm<  .  d  ns   son  Hi^l«jire  ,  epi'un 
jour  il  t'ai'a  !  i  re-iiie  nvic  t. «ni  de  >é- 
véiilc,  qu'e)i  blinut  la  fi' rlé    ele    son 
rang,  elle  fuidil  en  larmes  devani  lui. 
Loinil'élie  roiuhéd'uu  tel  abaissement 
de  sa  souveidiu',  il  riduiba  ««c^  ,e- 
prochf  s  insoh  nts  ;  et  l'eut   vtiit  dins 
son   récit   qu'il  s'.ippliudit    de    cette 
éli  .'n::;e  scène.  Le  seul   lomiemenl  de 
tint  di  reproches  et  d'emportements, 
c'est  epie^   M.irie  enteiulait  la    messe, 
que  les  Ecossais,    à    l'inslig^tie)!!    de 
Knox   et  de  ses  aelhérenls,   avaient 
.ibolie.  Des  gens    du    peuple,  excités 
par  ces  ptécicaie  uis  r.in.iti(pies.  ayant 
e'e)uiiiiis  que'  ques  jusoienees  dr<ii.s    la 
chapelle  de  la  r»  ine ,  on  crut  devoir 
arrêter  ce  désordre:  deux  des    j  lus 
coupables    fiueiit  dc'iioncos   et  eilés  : 
aussitôt  Knox  envoie  d'js  lettres  ou.- 
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culaires  a  tous  les  chefs  du  parti , 
pour  les  sommer  de  venir  défendre 
leurs  frères  opprimes.  «  Vous  ne  pcr- 
V  scelliez  CCS  saints,  dit-il  à  la  reine, 
»  qu'à  l'instigation  des  papistes,  et 
))  que  par  l'inspiration  du  prince  de 
î)  ténèbres.  »  Knox  trioraplia  ,  et  il 
fallut  lui  remettre  les  coupables.  Lors- 
que la  reine  eut  épouse  lord  Darnley, 
les  protestants  qui  étaient  à  la  cour 
ayant  engagé  ce  dernier  à  entendre 
lin  sermon  de  Knox  ,  ce  prédicateur 
parla  contre  les  princes  faibles  et  mé- 
cliantsj  et  voulant  mortifier  Darnioy 
par  des  allusions  plus  directes,  il  dit, 
entre  autres  choses,  «  que  Dieu  ,  lors- 
3)  qu'il  avait  résolu  de  punir  les  cii- 
3)  mes  des  peuples,  leur  envoyait, 
)>  comme  un  fléau,  des  enfants  et  des 
»  femmes  pour  les  gouverner.  »  En 
iSô-],  Knox  prêcha  au  rouronncment 
cic  Jacques  VI,  ainsi  qu'à  l'ouverture 
du  parlement.  Il  soutint  la  reforme 
dans  ces  deux  discours  et  dansions 
ceux  qu'il  prononça  depuis.  Une 
Convention .,  composée  des  chefs  du 
clergé  et  d'un  comité  du  conseil  pri- 
vé, arrêta,  en  i  jna  ,  «  que  les  noms 
3)  et  offices  d'archevêques  et  évêques 
»  seraient  continués  pendant  la  mino- 
»  rilé  du  roi ,  et  que  ces  dignités  se- 
»  raient  conférées  aux  ministres  pro- 
»  testants  qui  auraient  les  qualités 
»  requises;  mais  que,  par  rapport  à 
»  la  juridiction  spirituelle,  lisseraient 
»  soumis  à  l'assemblée  générale  de 
r>  l'Eglise.»  Cet  arrêté  reçut  l'appro- 
bation del'assemblée  générale  du  cler- 
gé protestant.  Knox  ne  put  y  assister 
à  cause  du  mauvais  éiat  de  sa  santé. 
Les  discours  qu'il  faisait  fréquemment 
devant  le  peuple,  etloujours  avec  cha- 
leur, avaient  usé  son  tempérament  na- 
lurellement  fort  et  robuste.  Att-iqué 
d'une  maladie  de  langueur,  il  termina 
sa  carrière  le  'x!\  novembre  1572,  à 
Vàgc  de  iuixautc-sepl  ans.  Le  comte 
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de  Morton,  régent  d'Ecosse,  qui  as- 
sistait à  ses  funérailles,  fit  son  pané- 
gyrique en  pende  mots:  Ci  git  celui 
que  jamais  face  dliomme  ne  fil 
trembler.  Knox  avait  été  marié  deux 
fois,  et  avait  eu  des  enfants  dechacune 
de  ses  femmes.  Les  écrivains  pro- 
testants le  représentent  comme  plein 
de  zèle,  intrépide,  désintéressé,  ayant 
des  connaissances  rares  pour  le  siècle 
oiî  il  vivait.  Les  catholiques,  au  con- 
traire, et  les  partisans  de  la  reine  Ma- 
rie ^  le  peignent  comme  un  fanatique 
ambitieux  et  intolérant,  possédant  au 
suprêine  degré  l'art  d'enflammer  les 
esprits  ,  employant  son  talent  à  les 
égarer,  et  souvent  à  les  porter  aux 
crimes  et  à  la  rébellion.  La  vie  de  ce 
réformateur  qrie  M.  M'crie  vient  de 
mettre  au  jour ,  jouit  en  Angleterre 
d'unegranderéputalion.  Lesécrits que 
Knox  a  publiés,  sont  ;  1.  Exhortation 
chrétienne  à  ceux  qui  professent  Vé- 
van^ile  du  Christ  dans  le  royaume 
d'Angleterre,  1 554-  H.  Lettres  à  la 
reine Marie^réa,enied' Ecosse,  \ 556. 
ÏIJ.  /ippeldeJsan  Knox ^  i558.  IV. 
Le  Fremier  son  de  la  trompette ,  etc. 
Nous  avons  déjà  parlé  de  ces  deux  ou- 
vrages.V.  Courte  exhortation  à  VAn- 
gleierre,pour  quelle  embrasse  sans 
retardV Evangile  du  Christ,  supprimé 
et  banni  par  la  tyrannie  de  Marie, 
1 559.  V 1 .  Quelques  opuscules  de  con- 
troverse contre  les  anabaptistes  et  les 
papistes,  et  le  Serinon  qu'il  prononça 
devant  lord  Darnley.  Ces  divers  écrits 
parurent  de  son  vivant.  Vil.  A  sa  mort 
on  pubiia  son  Histoire  de  la  réfor- 
malion  delà  religion  en  Ecosse,  etc. 
A  la  fin  de  la  qualiièmc  édition,  im- 
primée à  Edimbourg  en  1752,  sont 
joints  les  autres  ouvrages  qu'il  avait  fait 
paraître  précédemment.    D — z — s. 

KNOX  (Hobert),  voyageur  an- 
glais du  xvii*.  siècle,  était  fils  d'un 
capitaine  de  la  compagnie  des  Indes*. 
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A  i'àge  de  dix-neuf  ans  il  s'embav- 
qiia  sur  le  navire  [\4n?ie,  que  com- 
mandait son  père,  et  qui  partit  des 
Dunes  ie  'lo  janvier  1657.  Ce  Lâli- 
inent  était  destiné  pour  le   fort   i5t.- 
George  ou  Madras  sur  la  côte  de  Co- 
lornandci,  et  devait  eusuiîe  commer- 
cer de  port  en  port  dans  l'Inde  pen- 
dant un  an.  Ce  temps  expiré,  Knox 
chargeait  sur  la  rade  de  Masulipatara 
des  marchandises  pour  retourner  en 
Europe, lorsque  le  19 novembre  1609 
une  tempête  alTicuse  qui  fit  périr  plu- 
sieurs navires  le  força  de  couper  son 
grand  mât.  Hors  d'état  de  continuer 
son  voyage,  il  reçut  ordre  de  l'agent 
du  fort  St. -George  de  prendre  du 
drap  à  Lord  de  son  bâtiment ,  et  de 
gagner  Cotù'ir  dans  l'île  de  Ccylan  , 
pour  y  trafiquer  pendant  qu'on  le  ra- 
douberait. A  leur  arrivée  dans  ce  lieu, 
les   Anglais    conçurent    quelque    gc- 
fiance  des  habitants;  mais  voyant  au 
bout  de  vingt  jours  qu'on  les  laissait 
aller  à  bord  et  revenir  à  terre  sans 
empêchement ,  et  le  gouverneur  les 
assurant  qu'ils  étaient  les  bien-venus, 
leurs  soujcfins  se  dissipèrent.  Cepen- 
dant le  roi  de  l'île, instruit  de  leur  ar- 
rivée ,  leur  dépêcha  un  de  ses  géné- 
raux ,  qui  leur  fit  savoir  sa  venue  :  le 
capitaine ,  après  avoir  envoyé    son 
fils  auprès  de  cet  offi;  icr  resté  à  douze 
milles  de  distance  dans  l'intérieur, 
alla  lui  même  à  sa  rencontre.  Les  in- 
sulaires s'emparèrent   de  lui    et  de 
seize  hommes  de   svn  équipage  ;    et 
cherchant  les  moyens  de  se  rendre 
maîtres  du  vaisseau,  ils  prolestèrent 
■que  le  roi  ne  les  voulait  retenir  que 
jusqu'à  ce  que  le  présent  qu'il  desti- 
nait à  la  nation  anglaise  fût  prêt.  On 
invita  ensuite  le  capitaine  à  faire  dire 
à  ceux  qui  étaient  restés  à  bord  d'at- 
tendre encore  quelques   jours.  Deux 
Anglais  allèrent  donc  au  bâtiment  avec 
4cs  iûsulaires,  et  ne  rcvinrcct  pas. 
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Alors  l'officier  proposa  an  capitaine 
d'envoyer   s*^s   ordres  par   son  fils, 
et  de  fiire  promettre  àccjcunehomme 
de  revenir  aussitôt.  Celui-ci ,  guidé 
par  le  sentiment  de  l'amour  filial ,  fit 
cette  promesse,  et  l'exécuta  ;  mais  se 
conformant  aux   instructions  de  son 
père,  il  enjoignit  à  réquip^;ge  de   ss 
tenir  sur  ses  gardes,  puis  il  écrivit 
au  nom  de  tous  une  lettre  pour  an- 
noncer au   capitaine  que,  tant  qu'il 
serait  captif,  ou   ne  lui  obéirait  pas. 
Deux  mois  s'écoulèrent;  les  ordres 
du  roi   n'arrivaient   pas   :   la  saison 
s'avançant,  le  capitaine  fit  dire  à  sou 
second  de  mettre  à  la  voile.  L'offi- 
cier ceylanais  retourna  auprès  de  son 
maître.  Les  Anglais  cssavèrent  vaine- 
ment  de  s'échapper.  On  les  fit  venir 
pi  es  de  Candy,  puis  on  les  dispersa 
de  divers   côtés.   Le    t6  septembre 
1660,  Knox  et  son  père  furent  en- 
voyés dans  une  ville  à  trente  milles 
au  nord  de  G  tndy.  Tous  deux  tom- 
bèrent malades  un  an  après.  Le  père , 
succombant  à  ses  chagrins  ,  mourut. 
Knox,  ayant  recouvré  la  santé,  ren- 
contra un  de  SCS  compagnons  d'in- 
fortune, et  par  son  conseil  se  mit  h 
tricoicr  à  l'aiguille  des  bonnets  de 
coton  qu'il  vendait  aux  insulaires.  Il 
se  Ijàtit  une  maison  ,  cultiva  un  jar- 
din ,  fit  un  petit  trafic  ,  et  mena  une 
vie  assez  douce.  En  i6^>i ,  le  roi  re- 
çut une  lettre  du  gouverneur  du  fort 
St.-Geor;;e  ;  elle  contenait  fofTre  d<î 
traiter  de  la  rançou  des  prisonniers 
anglais.  L'ambassadeur  lioliandai^  k 
la  cour  de  Candy  s'interposa  aussi  eii 
leur  faveur.  Le  roi  promit  de  leur 
rrndio  la  liberté;  il  les  fit  venir  pour 
les  solliciter  d'entrer  à  son  service  : 
mais  aucun  d'eux  ne  voulut  y  consen- 
tir. On  leur  ordonna  de  se  présenter 
tous  les  jours  à  la  porte  d'-i  palais  pour 
connaître   les   intentions   du  monar- 
que. Ils  se  con formel  eut  à  celle  ia-r 


5o;  KNO 

jonclion  sans  rien  obtenir.  Sur  ces 
enliefiiiîes  une  révolte  5;ei)erait'  e'clafa 
cotilie  le  roi  .  qui  s^mfnit  dan^  les 
moiila^iips.  Les  rebelles  essayrnMit 
d'eii^;iiicr  les  Anf;l;iis  -Lins  ■>  iir  parti  ; 
Inai^  As  s'y  refusèrent  constamiricnt. 
Le  roi  eit  hv  nroimaissanl  ;  il  les 
renvoya  dans  riolcrieiir  <ln  pays ,  oii 
leur  >(>rt  fui  amélioré.  Knox  trans- 
porté dans  un  au're  c  tnton  reprit  sou 
ancien  train  de  vie.  Api  es  beaucoup 
d'aventures  ,  vityanl  que  son  ancien 
commerce  ne  Ini  i.ij-prrlaiî  plus  rieii, 
il  se  fit  marchand  de  çiiains.  Ses  af- 
faires prospérèrent:  mais  le  clesir  de 
revoir  sa  patrie  le  fdsait  sans  crs'^e 
songer  aux  moyens  de  s'échapper. 
Enfin  il  y  réu'.sif,  le  '2'i  septembre 
16-^9.  11  se  mit  en  roule  avec  un  de 
ses  comp.itriotes;  et  malçjré  les  obs- 
tacles de  tout  jjenre  qu'ils  eurent  à 
surmonU  r  ,  ils  arrivèrent  h^^'ureuse- 
menl  le  iH  octobre  au  fort  d'Arepa  , 
où  le  commandant  hol'andùs  les  ac- 
cueillit amicalement,  et  le  lendemain 
les  fil  partir  pour  Manaar.  Ih-  al- 
lèrent ensuite  à  Colombo.  Avant  de 
quitter  ce  lieu,  Knox  écrivit  à  ses 
compagnoms  restés  et)  captivité  une 
lelfre,  pour  leur  marquer  la  route 
qu'ils  avaient  à  tenir  lorsqu'ils  pour- 
raient suivre  son  exemple.  H  s'em- 
barqua pour  Batavia ,  où  il  arriva  le 
5  janvier  i(J8o.  Le  gouverneur-géné- 
ral lui  fit  le  meilleur  accueil ,  m;ns 
dans  des  vues  intéressées.  Apres  que 
deux  secret. tires  euretit  adressé  à 
Knox  toutes  les  questions  qui  con- 
venaient aux  inlerêis  de  la  Hol- 
lande, et  eurent  mis  ses  réponses 
par  écrit,  ils  lui  proposèrent  de  les 
signer.  Comme  elles  étaient  rédi- 
r'ées  en  hollandais,  il  refusa,  parce 
qu'il  n'enlendait  pas  cette  langue;  il 
consentit  cependant  à  signer  un  cer- 
tificat sépai  r  pour  attester  qu'il  n'avait 
rien  dit  que  de  conforme   à  la  vé- 
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rite.  Un  des  fils  du  gouverneur  nommé 
pour  cornn  a!ider  la  flotte  qui  d.  vait 
retourner  cette  année  en  Hollande,  lui 
offiil  le  pa  sage  et  h  table,  l'assu- 
rant que  les  diiecteurs  de  la  compa- 
gnie >eraienl  bien  ai<es  de  conférer 
avec  lui  sur  les  affaires  de  C(  ylan  : 
il  préféra  s'embarqu-  r  sur  un  bâti- 
ment anglais  mouillé  à  Banlam  ,  et 
revit  sa  terre  natale  en  septembre 
i<i8o.  nieniol  il  écrivit  le  récit  de  ce 
qui  lui  et  >it  arrivé,  et  l<  piésen'a  au 
conseil  de  la  compagnie  des  L'des. 
Celte  relation  fui  bien  accueillie  :  la 
comp.'ignie  enggea  Knox  à  la  f  ire 
impiiunr;  elle  lui  donna  un  cerfifiiat 
très  honorable,  et  y  joignit  celui  du  cé- 
It  bre  architecte  sir  Chri,stoph<  W(  en  , 
qui  rend.iif  juMice  à  la  sincérité  de 
l'auteur.  Km  x  (  blint  ensuite  le  com- 
mandemint  d'un  b'itiuîent  d«  la  com- 
pagnie, et  pjirtit  pour  les  Indes.  Sa 
relation  pi  ut  sous  ce  titre:  Uisto- 
rical  relation  nf  the  IslandoJCey- 
loti  y  etc.,  Londres,  i68i  ,  un  vol. 
in -4".,  fig.  et  cartes.  L'édition  fut 
soignée  par  Kol)eit  Huoke,  ami  de 
l'auteur;  il  la  fit  précéder  d'une  pré- 
face. L'onvraf;e  est  divisé  en  quatre 
livres.  Le  premier  commence  par  la 
de-ciiption  générale  de  l'île;  il  passe 
ensuite  à  celle  de  ses  provinces  1 1  de 
ses  villes,  traite  de  la  culture,  puis 
des  productions.  .,e  second  offie  un 
tibUau  du  gouvernement,  et  de  giaiids 
det.iils  sur  le  roi,  qui  est  repiéS(nté 
comme  un  tyran  sans  frein.  Le  troi- 
sième parle  des  h'bilants,  de  leurs 
mœurs,  religion,  langage,  sciences, 
etc.  Le  quatiième  contient  les  aven- 
tures de  i'aulcur  et  de  ses  compa- 
gnons. On  voit  qu'indépendamment 
de  ceux-ci ,  il  se  trouvait  chez  le  roi 
de  Candy  treize  autres  Angl.iis  pri- 
sonniers. Il  y  avait  aussi  des  Portu- 
gais, des  Hollandais  et  des  Franç.iis. 
Ceux-ci  étaient  des  personnes  de  l'es- 


KNO 

caâre  de  Tahave,  envoyées  en  am- 
bassade aupièsirfu  roi,  tt  que,  sui- 
Tar»t  sa  couluiue,   il  av.it   nlmues. 
Knix,  dt  letour  à  f,«jndr<s,  écrivit  à 
l'ai)  bjSî-adeur  de   Frnte   peur   i'iu- 
foinicr  de  cette  p  iiicu  anié  ,  et  tut 
avec  J«ii  un  eiilr-.  tM  n    J.e  icmoigna^e 
rendu  à  Kicx  pai  ceux  q<\[  lurent  sa 
relatii'ii  iTiaiiusrri'e ,  a  éë  ^e'ne'tale- 
lîient  confime.  Son  livre  est  excel- 
lail,  (t  f.!t  bien  connaître  CeyI. m j  il 
est  eciit   San-   autie    prëfention   que 
celle   de    dne    la    vernë.   Knox   fait 
preuve  a  eh 'qut  ii;st  i)t  ou  la'ent  de 
bien   (bstrvir;  i   a   omis  tiès   peu 
de  choses es5euii(lics,  et  son  cNacli- 
tudc  a  été  ree<  r.nue  p^r  tous  ceux 
qui   ont   vj>ité   l'île  quM  dé<  rit.   La 
traduction    bancaire    est    intitidëe   : 
Re/aiion    ou     f'oynge   de  Vile  de 
Ce)  lan  dans  les  Indes  orientales , 
etc.,  P.uis  et  Lyon,   i()(:>4,  2  vol, 
ii(-i2,   fi^.:   ibid.,    16935   Amster- 
dam ,  1690  ,  '2  vol.  in- 1  2  ,  fi^.  Cette 
version  n'est  p  s  toujours  bdcle.  On 
n'y  trouve  pas  le  peu  que  fauteur  dit 
sur  le  langage  de  (>yl;m.   L'éditeur 
ang  ai>  reerette  que   l«s   oceujiations 
de  Kn<'X  l'aient  (nijiê'bede  donmr 
plus  d'el<  ndue  à   ses   obsti  vafion.s , 
et^n  biciioni'aire  complet  de   celle 
biOgue  ,  ce  qu'il  éiail  tîès  en  état  de 
faire,  ajoufet-ii.  Les  figures  ne  sont 
pas  mauvaises,  et  la  caite  de  l'îie  est 
en   grande  parlie  conforme  à   celles 
que  l'on  a  pub'iëes  plus  récemment. 
Ce  livre  a  é:é  aussi  liaduit  en  alle- 
mand, Lei})zig,    1681  ,  un  vol.  in- 
4°-,  fig. ,  et  en  hulLindais,  liinclif, 
169.*,  un  vol.  in-4"'»  ^'s*   ^^^   '^ 
trouve  en   entier  ou  abrégé  dans  la 
piupart  des  collections  de  voyages. 
L'original  était  devenu  si  rare,  et  ^i  re- 
cl'.erclic  depuis  la  conquête  deC«ylan 
par  les  Anglais  ,  qu'on  1'»  rcimpiimé 
en  1 8 1  7  à  la  suite  d'uue  histoire  com- 
plète de  rîle.  E — s. 
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KNOX  (  John  ^ ,  libraire,  né  en 
Ecosse,  j(tui-sait  d'une  bonne  répu- 
tation   à    Londres  ,  où    i    demeurait 
d.iDS  le  Strand;  il  consacra  la  fortune 
q-i'il  avait  amassée  dans  celle  |  r^  les- 
sion  à  divers  objets  d'uiiliié  j-ublique, 
notamment  à  relever  !a  pêehe  du  ha- 
reng ,   et    provoqiia    pou/    ctt    elfet 
des  souscripticns  ,   rSiv  d'éttblii  des 
ports  ou  villdges  de  pêche  sur  diffé- 
rents points  des   cô'cs  or-.entales   et 
septentrionales     d'Eeov'.e  ,    qui     en 
étaient    dépourvu»  s.     L)<  juiis     i  764 
jusqu'en    1775,   il   fit  smzc  vuy.iges 
dans    ce   ri)\aume,    et    hi'    huixia- 
blement  secoiulé  par  la  société  high- 
landaise,  foiuïée  à  Leanlres,  qui   ap- 
préciait ses  ciMiii  iwain  es  et  seiii  dé- 
voue ment.  Apre^  son  voy.ige  d  .ns  les 
Hébudes  ,    il    publia    ses    .xeursîons 
j)atriotiqMes  ,   sou>   le   litre  ele    T(  itr 
through  the  f/ighUtnds  of  Scoihmd, 
J785,  m-8^.;  trad.e  w  fV.i  ç-iis,  1790, 
1  vol.  in-8'\  On  y  reniarjur  un  zèle 
au-si  ardent  qu'éclaiié  pour  «ont  ce 
q'ii  intéresse  la  pro>peiitede  l'Ecosse. 
I.'ainoui   qu'il  jO't.iil  à  sa  patie,  ne 
s'était    point  boîne    à  la   publuation 
ele   cet    ouvragr.   L'    avait    conçu   le 
dessein  de   f.ire  graver  les  sites  les 
plus  reniiinpiab  es  de  l'ancienne  Ca- 
Icdonie,  d  les  monuments  d'-s   arts 
qu'elle  possède   <  neore.    Il   devait  y 
euij)lover  le   buiin  des  meilleur>  ar- 
liste>  de  'a  capita'e,  quand   la  mort 
le  surprit.  Il  mourut   à  Da  keiih  en 
Ecosse,  le   ï'"  août   i7()i.  —  Jean 
K^ox,  capitaine  de  v.us-eau  ang'ais  , 
étail    né  à    Ediinbe^urg.    11  quitta  le 
service  et  alla  vi\re  à  l)alk«ith,  où  il 
mourut  en  1790.  11  avait  lait  la  cam- 
pagne du  Cau.ida  ;   il  en  a  lappoité 
les  événements   dans   l'ouvi.ige   sui- 
vant, en  anglais  :  j4n  historicaî  ac- 
coiiTif ,  etc.;  (  Helation  historique  des 
campagnes  faites  en  Amériquepcn- 
dan',  les  ar.néts  17^7,  1  7^9,  i  760 , 
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contenant  les  éwénemenis  les  plus 
reniarquahles  de  celte  période  ^  no- 
tamment les  deux  sièges  de  Québec, 
les  ordres  donnés  par  les  amiraux 
€t  les  officiers  généraux,  la  des- 
cription des  pays  oit  l'auteur  a  servi  y 
telle  de  leurs  forts  et  garnisons ,  de 
leur  sol ,  de  leur  climat  et  de  leurs 
productions ,  un  journal  météorolo- 
gique,  ainsi  nue  plusieurs  pièces 
ojficielles ,  le  mandement  de  Vèvé- 
fjue  du  Canada ,  les  ordres  du  jour 
des  Français  et  des  plans  pour  la 
/lefense  du  pays  ),  Londres ,  1 76g ,  a 
\o\.  m  l^^.  On  trouve  dans  ce  livre  des 
renseignements  précieux  pour  l'his- 
toire et  l:i  gcogrophie.    N.  D.  L.  M. 

KNOPtEU  (Nicolas),  peintre, 
naquit  à  Leipzig  en  i6o5.  11  annonça 
presqu'en  naissant  ses  dispositions 
ualureltcs  pour  le  dessin.  Tout  ce  qui 
pouvait  le  distraire  de  son  goul  favori 
iui  était  insupportable.  Son  maître  d'é- 
criture pouvait  à  peine  l'empêcher  de 
Iraccr  des  figures  au  lieu  de  lettres  ; 
cl,  pour  éviter  les  châtiments  que  lui 
attirait  son  obstination  ,  il  se  dédom- 
mageait sur  les  murailles  du  refus 
qu'on  lui  faisait  de  papier.  Son  père, 
voyant  sa  répugnance  pour  l'étude, 
lui  mit  sous  les  yeux  les  livres  qui 
traitaient  des  arts  et  des  métiers,  et 
Jui  laissa  la  liberté  de  se  décider  selon 
son  goût.  Le  choix  de  Knupfer  fut 
Lien  toi  fait;  il  prit  la  peinture.  On  le 
confia  d'abord  à  un  peintre  incon- 
nu, nommé  Emanuel  Myson  j  mais  le 
jeuije  artiste  ne  put  supporter  les  vo- 
lontés d'un  maître  qui  le  regardait 
plutôt  comme  un  domestique  que 
comme,un  élève.  Au  bout  de  deux  ans 
de  souffrance,  il  se  sauva,  vint  à 
Magdcbourg,  où  il  fut  réduit  à  faire 
des  pinceaux  pour  vivre.  Il  travailla 
sous  un  aulreinauvais  peintre  jusqu'en 
i63o.  Enfin  il  se  rendit  à  Uliechl, 
cl  se  prcseula  chcK  lilveinai  l ,  qui , 
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voyant  son  désir  d'apprendre ,  eut 
pitié  de  lui,  le  reçut  pairai  ses  élèves, 
et  en  peu  de  temps  en  fît  un  artiste 
habile.  Le  roi  de  Danemark  lui  com- 
manda   trois   tableaux   de    bataille  , 
que  Kiiupfer  peignit  à  la  satisfaction 
de  ce  prince  et  des  connaisseurs.  On 
cite ,  au   nombre  de  ses  meilleures 
productions ,  un  Berger  conduisant 
par  la  main  une  bergère  couron- 
née de  fleurs ,  une  Jeune  femme  en 
prière  ,  une  Assemblée  des  Dieux, 
et  des  Enfants  environnés  de  fleurs. 
Deux  autres  tableaux  de  ce  pc  intre , 
dont  le  premier    représente  Jésus  — 
Christ  devant  Pilate  qui  selave  les 
mains j  et  le  second,  Selon  devant  Crè- 
sus,  sont  remarquables  par  la  richesse 
de  la  composition  :  ils  sont   d'une 
couleur  dorée  et  vr.iiej  le  dessin  on  est 
correct  cl  d'une  exécution  facile.  Le 
Musée   du  Louvre  possédait  de   ce 
maître  une  allégoi  ie  1  eprésentant  Mer- 
cure, qui,  malgré  les  efforts  et  les 
prières  des  mortels^  enlève  la  Fortune 
pour  la  conduire  dans  V  Olympe  , 
déjà  entr' ouvert  pour  la  recevoir. 
Ce  tableau  ,  jx)rtant  la  date  de  iG5t  , 
venait  de  la  galerie  de  Brunswick  ; 
il  a  été  repris  par  la  Prusse  eu  181 5. 
A  en  juger  par  ses  ouvrages ,  Knupfer 
avait  un  talent  décidé  pour  peindre 
les  portraits  de  famille  ,  et  en  com- 
poser d'agréables  tableaux  de  conver- 
sation. Ces  qualités  se  font  surtout 
remarquer    dans    ie   tableau    de   ce 
peintre  qui   existe   à   la   galerie  de 
Dresde,  et  dont  le  sujet  est  une  Fa- 
mille exécutant  un  concert.  A  tra- 
vers une  fenêire  couverte  en  partie 
d'un  feuillage  épais,  on  aperçoit  quel- 
ques parties  d'une  campagne  riante; 
t.'indis  que  des  enfants  nus  folâtrant 
dans  les  ch.imps  que  l'on  voit  par  une 
porte  cntr'ouvcrte,  indiquent  la  cha- 
leur de  la  saison.  Une  touche  facile, 
jointe  à  une  cxccllcnle  fonte  de  cou* 
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leurs,  oiTie  un  beau  fini,  quî,  sans  être 
aussi  rcclifcrclië  que  celui  de  Gérard 
Dow,  contemporain  de  Kuupfer, 
prouva  que  l'artiste  opënit  d'une  main 
iibre.  Ses  BaccJianales  font  connaître 
sa  fojce  dans  le  coioiis,  et  sa  science 
dans  !c  dessin  ,  parliculièiemcnt  dans 
le  nu;  enfin,  d'après  Tcpoque  à  laquelle 
il  a  vécu,  on  peut  le  considérer  comme 
le  chef  d'une  école  célèbre  par  les 
compositions  de  ce  genre,  et  dont  les 
Gérard  Dow,  Ks  Micris,  les  Netscber, 
ont  encore  étendu  la  réputation.  Son 
portrait  ,  peint  par  lui-même,  a 
c'ic  gravé  par  P.  de  Jodc;  et  S.  G. 
Geyser  a  gravé  un  de  ses  tableaux 
tiré  du  cabinet  de  Winkler,  repré- 
sentant la  Fête  de  la  St. -Jean  à 
J-ieipzig.  On  ne  connaît  point  l'année 
de  sa  mort.  P — s. 

KNUTZEN  ou  KNUZLIN  (  Ma- 
TniAs),  l'un  des  fanatiques  les  plus 
extravagants  du  xvii'^.  siècle,  naquit, 
vers  i64o,  à  O'den^wortb  ,  dans  le 
duché  de  Skv'^vvig, d'une  famille  pauvre 
et  obscure.  Il  avait  nçu  de  la  nature 
des  dispositions  pour  les  sciences,  une 
grande  facilité  à  parler  sur  toutes 
sortes  de  matières,  mais  en  même 
temps  un  pencbant  irrésistible  aux 
idées  singulières.  Son  père  étant 
mort ,  il  alla  continuer  ses  éludes  à 
Kœnigsbcrg,  où  l'un  de  ses  frères  oc- 
cupait un  petit  emplM.  Les  mauvais 
traitements  de  ce  fière  le  détermi- 
nèrent à  s'enfuir  seci élément,  et  il 
revint  dans  sa  famille  en  demandant 
raumône.  Il  retourna  tu  i(JG4  à 
Kœnigsbcrg,  oîi  il  acbcva  ses  cours 
de  pliilosojhie  et  de  théologie,  et 
resta  cnsuile  alt^iché  à  quelques  mi- 
iiisîres  qu'd  aid  iit  duis  leurs  fonc- 
tions. Au  bout  de  quelques  années, 
il  fit  un  voyaf^c  à  Coptnbigue,  et  tut 
l'impudence  d'annonau-,  à  son  reîour , 
qu'il  avait  été  r(çu  raailre-ès-arts  ;  mais 
comme    il   ne   put  produire   son  di- 
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plome,  ce  mensonge  lui  fut  inutile.  Il 
parcourut  ensuite  la  Pologne,  et  ar- 
riva dans  le  Holstein,  sans  argent  et 
manquant  de  îcut.  Il  s'engagea,  en 
1673,  chez  un  ministre  de  c.impagnc, 
pour  enseigner  le  catéchisme  aux 
petits  enfants ,  et  prêcha  quelquefois 
dans  le  voisinage  de  Bypcn  ;  mais 
il  fut  bientôt  interdit  pour  s'être  per- 
mis en  chaire  de  violentes  soilies 
contre  l'ordre  ecclésiastique  :  de  là 
il  se  rendit  à  Tonninguc  ,  où  il  ne 
put  réussir  à  être  employé  ,  et  en- 
suite à  léna  ,  où  il  commença  ,  eu 
i6'^4.,  à  débiter  son  étrange  doctrine. 
11  publia  la  même  année  deux  Dia- 
logues,  en  allemand,  et  une  Lettre^ 
en  latin,  qui  renlVrment  tout  sou 
système.  Il  y  enseigne  qu'd  n'y  a 
point  de  Dieu  ni  de  Diable;  que  les 
magistrats  et  les  prêtres  sont  éga- 
lement inutiles  au  maintien  de  la  so- 
ciété; que  le  mariage  ne  diffère  point 
de  la  fornication  ;  que  la  vie  de 
l'homme  est  bornée  à  celte  terre ,  et: 
qu'après  la  mort  il  n'y  a  point  de  ré- 
compenses à  espérer,  ni  de  cbâîimcnts 
à  craindre  ;  enfin  que  cbacun  doit 
se  diriger  d'après  le  sens  intime  qui 
apprend  à  cbacun  son  devoir.  Knuizen 
nommait  ses  partisans  les  conscien- 
tieiix  ,  cl  il  se  vantait  d'en  avoir  uu 
très  grand  nombre  dans  les  princi- 
pales villes  de  l'Europe,  et  même  à 
léna  ,  où  il  en  comptait  jdus  de  sept 
cents.  Il  est  probable  que  les  ma- 
gistrats jugèrent  à  propos  de  faire  en- 
fermer ce  sectaire ,  puisqu'on  ignore 
ce  qu'il  est  devenu  depuis  cette  époque. 
Deux  écrivains  prirent  la  peine  de  !c 
réfuter;  ce  furent  Jean  Musacus,  pro- 
fesseur à  léna,  et  Valenlin  Gres- 
sing  ;  mais  ce  dernier  eut  le  tort  de 
confondre  Descaries  avec  Km;!?,,  n, 
et  de  le  traiter  h-pcu-piès  de  la  même 
mariièredans  ses  Exercilatlones  duœ 
acr.dcmicœ  de  atheismo  Rcn.  I^tis- 
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Cartes  et  Math,  Kmiizen  oppositœ  , 
Wiiicmbcr^,  1677,  111-40.  La  l<  itre 
latine  de  Knuf/jn  dont  ou  a  })dile 
diifislecorpsdi  rijr!ic!e,ft  qu'il  data  de 
Biiiiie  ,  quoiqu'il  ne  soit  j  «mais  sorti 
d'Allt'iii.igne,  a  éle'  insérée  par  lia- 
croze  avec  une  Ir.idixlion  française 
dans  ses  Enlreiiens  sur  divers  su- 
jets d^hhtoire ,  de  li'déralure  et 
de  reVgioTi.  On  peut  consuitti  sur 
Knu  zrn  BayleH  Chnufcpié. —  M.tr- 
tiïi  Knutzln,  lié  ;i  Kœnij^sbcrg  le  i^ 
d('C(  uibre  i'^i5,  fut  jrotVsseur  au 
pymnase  de  la  même  v:llc  et  pn  mi(  r 
con>ei  valeur  de  !a  bihliothètjue  du 
cLâleau;  il  rnourui  le  -29  janvier  i  "^Si, 
après  avoir  publié  divers  ouvrages, 
diJil  Ic^  piiieipaux  sont  :  I.  J'eœter- 
nitate  nuindi  itupossihili ,  Kœriiis- 
ber^ ,  1733,10  4  \\.  hfeweuta phi' 
losuphiœ  rdionaJs,  mt-thcdo  inalhe- 
malictt  démo  strata  ,  ibid.  ,  17/17, 
in  8'.  III.  Spécimen  theoiiœ  inatus 
point  is  et  historiée  sie/larum  pola- 
riuni  ,  livre  approuvé,  à  la  censure, 
en  1747  ,  'J'ais  non  publié.  Les  sui- 
vants î^ont  eu  allemand.  IV.  Preuve 
philosophique  de  la  vérité  du  chris- 
tianisme ,  démontrée  à  la  manière 
des  sciences  mathémutqites  ,  ou- 
Tra^r  qui  a  eu  six  édifions  de  1  ySgà 
1  7^»5,  et  qui  a  é'é  ira^luit  en  darois  , 
174'2,  iu  H".  V.  ^rithmetica  me- 
chanica ,  ou  Desrrip/ion  d'une  ma- 
chine à  calculer  j  en  forme  de  cas- 
sette,  Kœ  ig  berg,  1714^  '"  ^  .  VL 
Dissertation  his  orico  -  mathémati- 
que sur  les  miroirs  ardeits ,  parti - 
eu  lèrenient  sur  celui  d  y/rchimede. 
Vil.  Notice  d'une  nouvelle  mnémo- 
viqut'  pJiilosophi<jUe  j  <  te.  ,  dm  s  la 
F(uille  d'avis  (  Ladligenz  b  att)  de 
Kœiiigsberg  ,  173^,  et  diviis  mor- 
ceaux dans  h  s  ^cla  eruilitnrum,  et 
autres  recuei's  pciiodiques.    \V — s. 

KO.  Fnjr. Cabot,  VIII,  5'i8. 

KOBAD.  Foj-ez  Cabades.  . 
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KOBâH  (  Nassireddyn  ) ,  roi  de 
Monllan  ,  était  un  de  ces  esclaves 
turcs  que  Cheliabcddyu  Mohammed, 
4*".  sultan  de  la  dynastie  des  Ghauri- 
des,av;.itfail  élever  avec  soin,  et  aux- 
quels il  distribua  ses  conquêtes  dans 
i'indoustan.  Kobah  (Ut  pour  sa  part 
le  gouvernenjrnt  de  M«)ultan  et  des 
provinces  limitrophes  de  Gh  zna  y 
situées  vers  l'Indus.  Il  en  devint  sou- 
verain api  es  la  mort  de  ce  prince,  à 
la  fin  de  l'an  G02  de  l'hég.  (  juillet 
120G),  et  >'y  m  intinl  sou>  'e  règne 
de  Collibe<ldyn  Aïîxk  ,  roi  de  l)<  hly, 
son  anrii  11  compaghon  d'<s<  i.iv.ige  et 
son  bcau-pèrt'.  Mais  le  faibl  Aram- 
ehâh  ,  fils  et  sucre-seurd'Aïi'ck,  ayant 
été  déliôné  m  607  (  i'2io-ji), 
par  son  beau- frère  Ch('mse<idyn  lict- 
mirch  ,  Kobah  ,  dans  le  mêm(  temps, 
agrandit  ses  états  par  la  ronquêie  du 
Sind  (t  de  divers  territoires  dépen- 
dants de  la  Perse  et  de  l'Indou^tin. 
Tadjeddvn  Ldouz,  autre  esclave  turc 
dépouillé  du  royaume  di'  Gh;izna  par 
Alacddyn  Moliammed,  suitaii  de  Kha- 
rizme,  s'emj)ara  bieniôl  des  provinces 
septentrionales  de  Kobah,  qni  ne  put 
les  recouvrer  qu*apris  qu'Ildeiiz  eût 
été  fait  prisonnier  par  lletminh,  ea 
ih'i  (  I'2i5-i6  ).  Ce  dernier  devint 
alors  le  plus  cruel  ennemi  de  Kobah, 
et  la  gueire  éclata  entre  les  deux 
g(  ndres  de  (jolhbeddyu  Aïb(  k.  Leurs 
hostilités  fuient  quelque  temps  in- 
terrompue*^  par  la  grande  invasion  de 
Djenglivz  khan  dans  la  Perse  orien- 
tale. 1))'  la!  -  eddyn  ,  dernier  sultan 
de  Kliai  izme,  vaincu  par  les  Tartares 
en  Gi8(i2'2i), avait  traversé  l'Indus 
en  leur  présence  et  pénétré  dans  le 
Pendj-;.b  :  repoussé  de  Lahor  par  les 
troupes  i\i\  loi  de  Dehiy,  il  s'appro- 
cha de  rimlus  inférieur.  Mai^  Na^sir- 
eddyn  Kobah  s'opposa  de  toutes  ses 
forces  au  projet  que  ce  brave  et  mal- 
heureux sultan  paraissait  avoir  formô^ 
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(îes'e'tab'irclans  ces  contrée  s;  il  le  con- 
traignit enfin  de  repasser  ie  fleuve, 
et  le  poursuivit  jusque  dans  le  Mé- 
kran ,  province  la  plus  méridionale 
de  la  Perse.  Si  la  crainte  d'être  dé- 
possédé par  Tarabitieux  D;e!aledJyu 
obligea  le  roi  de  Moultan  de  lui  refu- 
ser riiospitaiité,  il  se  montra  géné- 
reux et  magniHque  envers  une  foule 
de  Musulmans  de  tout  âge,  de  tout 
sexe  et  de  Ions  les  états,  qui,  fuyant 
devant  les  féroces  Tartares,  venaient 
chcrcluT  un  asile  dans  l'Indoustan. 
Kohah  le-  accueillit  avec  tant  de  bien- 
veiTance  et  d'humanité,  qu'il  leur  fil 
oublier  Teuraiicienne  patrie.  Apeinece 
bon  prince  cîait-il  délivré  du  sultan 
de  Kdarisme  ,  conire  lequel  il  avait 
êpui>é  tous  ses  efforts  ,  qu'il  fut  atta- 
qué de  nouveau  par  le  roi  de  Dehiy. 
Hors  d'élil  de  tenir  la  campagne,  il 
fut  contraint  de  se  borner  à  une  guerre 
défensive,  au  moyen  des  places-fortes 
qu'il  possédait  sur  l'Jndus.  11  laissa 
une  nombreuse  garuison  dans  Oufch, 
cl  se  renferma  dans  Bikher  ou  Bu- 
klior,  forteresse  bâtie  au  milieu  d'une 
île  de  ce  fleuve.  La  première  de  ces 
jilaces  fut  investie  par  Ilelmirch  en 
])er.soune,  et  la  seconde  par  son  vézyr 
Ncz.im  al-molouk.  La  perte  d'Onich  , 
qui  se  rendit  après  quatre-vingts 
jours  de  siège,  délcrmioa  Kobjh  à 
envoyer  son  fils  auprès  du  roi  de 
Dehly  ,  pour  traiter  de  la  paix;  mais, 
.ivant  qu'elle  fût  conclue,  se  voyant 
lui-niêfuc  réduit  à  !a  dernière  extré- 
mité, il  voulut  au  moins  sauver  ses 
jours  et  sa  liberté.  IjC  bateau  sur  le- 
quel ii  s'embarqua  pour  traverser  l'Li- 
dus  ,  ayuit  été  subiuergé ,  il  eut  le 
mdheiir  de  se  noyer  l'an  6'25  (1226); 
et  tous  s^s  états  fuient  incorporés  au 
royaume  de  Delily,  nommé  depuis 
emiMPc  (\c  riitdousian.         A — t. 

KOBELL  (  Ferdinand  ) ,  peintre 
«t  graveur  a  l'cau-lorle,  naquit  à  Man- 
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heim  en  1740»  Son  père  le  destinait 
à  la  dipiom.ilic;  et  ,  à  ret  i  fT-t ,  ii  le 
fil  entrer  à  Tuniversité  de  Hiid»  Ibcrg 
pour  y  faire  ses  élud'  s  :  mais  l'ima- 
gination ardente  du  jeune  Ko- 
bell ,  et  son  goût  décidé  pour  !e  des- 
sin ,  s'accordaient  peu  avec  les  \ues 
de  son  père  ;  tout  le  temps  qu'il 
pouvait  dérober  à  des  devoirs  pour 
lesquels  il  avait  une  aversion  invinci- 
ble, il  l'em.ployait  à  dessin*  r  en  se- 
cret. C'  pendant  son  père  lui  obtint 
une  place  de  secrétaire  à  la  chinceU 
lerie;  et,  pour  le  détourner  de  sou 
penchant  favoii,  il  ne  trouva  pas 
d'autre  moyen  que  de  l'accab'er  d'écri- 
tures :  mais  la  vocation  de  Kobell 
l'emporta.  11  peignit  un  paysage  qrii 
fut  présenté  à  l'électeur  de  Bavière, 
et  accueilli  par  ce  prince  comme  l'œu- 
vre d'un  génie  naissant  ;  i!  en  reçut 
une  pension,  et  put  enfin  se  livrer  sans 
contrainte  au  goût  que  lui  avait  donné 
la  nature.  Sa  réputation  s'éten  fit  chez 
l'étranger  ,  et  l  électeur  l'envoya  en 
France  pour  s'y  perfectionner  dans 
son  art.  Il  resta  dix  ans  à  Paris,  et  re- 
vint dins  sa  patrie,  oii ,  en  179J, 
il  fut  nommé  par  l'électeur  son  peintre 
de  paysages.  Les  tableaux  de  cet  ar- 
tiste sont  rcmaKpiables  par  le  choix 
des  sites  cl  la  fraîcheur  du  coloris.  Ses 
dessins  ,  quoiqiKî  nombieux ,  sont  re- 
cherchés des  amateurs.  Indépendam- 
ment de  son  talent  comme  peititre, 
Kobell  avait  celui  de  graver ,  d*une 
pointe  fine  et  spirituelle,  des  scènes 
champêtres  de  petite  et  de  moyenne 
grandeur.  Sou  œuvre  en  ce  genre 
se  compose  d'une  soix  nta  ne  de  piè- 
ces d'un  eff  t  très  piMoi  e>(ju  '.  Le  ca- 
ractère de  Ktiull  h'et  (il  pas  moins 
estimable  q  le  se.s  ta!'  nts.  Il  mourut 
en  179(>-  Il  a  laissé  dms  fils,  GuiU 
liumecl  Henri,  !;éi ititrs  <les  talents 
et  des  vertus  de  K  ur  j)eie.  —  Kobell 
(W  .)  ;  peiiare  de  paysages  ^  ué  a  Aiiis- 
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teidam.  Cet  artiste,  mort  en  i8i5  , 
à  la  llciir  de  son  âge,  s'est  fait  dis- 
tinguer de  la  manière  la  plus  avanta- 
geuse par  des  paysages  et  des  tableaux 
tl'auimanx ,  qui  ont  elë  exposes  eu 
j8io,  1812  et  18 «4  ,  ail  Salon  du 
Louvre.  Admirateur  de  Paul  Potier, 
il  s'était  allaclié  d'une  manière  parti- 
culière à  l'e'tudc  de  cet  habile  maître; 
et ,  quoiqu'il  n'eu  oût  point  atteint  la 
])Cifcclion,  on  ne  peut  douter  qu'il  ne 
fut  parvenu  h  en  approcher  si  la  mort 
n'eût  prématurément  termine'  sa  car- 
rière. P — s. 

KOBIEPxSYZKT ,  lùsiorien  polo- 
nais du  xvii".  siècie,  a  compose'  plu- 
sieurs ouvrages ,  parmi  lesquels  on  cite 
le  plus  souvent  \^  Histoire  de  Pfladis- 
law  IF,  qui  remplaça  sur  le  trône 
Sigismond  II!  son  père,  et  qui,  e'tant 
înort  sans  enfants,  eut  pour  successeur 
Jean-Casimir,  revêtu  auparavant  de  la 
dignité  de  cardinal.  Celle  histoire,  im- 
jirnnée  à  Dantzig,  i655,  in-4''.,  est 
en  latin,  en  onze  livres,  et  si  estimée, 
que  Conring  ne  craint  pas  de  compa- 
rer l'auteur  à  Titc-Live.      C — au. 

KOBURGER  (  Antoine  ),  impri- 
meur du  XV".  siècle,  exeiça  son  état 
à  Nuremberg,  de  1471  à  1 5  1 3  ,  avec 
tant  de  distinction  que  liadius  As- 
ceusius  (  Voy.  l'épître  placée  à  la  tête 
des  Epislolœ  illustrimn  virorum^ 
i  /\c)i))[\i\^])cl\e  Librariorumprinceps 
et  inier  fidèles  atque  honsstos  mer- 
catores  non  inj'eriori  loco  positus. 
Après  avoir  loué  j-a  conduite  envers 
les  gens  de  lettres.  Badins  ajoute  : 
Pervia^ilem  curani  ad  bonos  codicea 
verè,  1er  se  ac  sine  mendis  imprimen- 
dos  adhibes.  Un  livre  imprime  par 
Koburgcr  donna  lieu,  en  17G5,  à 
nnc  querelle  lilléiairc.  Debure  (  ù.a.vïs 
sa  Bibliographie^  N^.  \l\^)  avait 
donné  aux  Rei'elaliones  sanctce  Dri- 
c^ittœ,  imprimées  par  Koburgcr,  la 
Uatc  de  lO'ii.  M'.'icicr  de  St.- Léger, 
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dans  ^es  lettres  (  Voy.  Debxjre,  "S, 
C'^-j), remarqua  qu'Antoine  Koburgcr 
étant  mort  en  i5i5,  il  fallait  dire 
M.  ccccc,  et  que  le  xxi  qu'on  lisait 
après,  se  rapportait  au  jour  et  non  à 
l'année.  Debure,  dans  ses  répliques, 
soutint  son  opinion,  s'appuyant  sur 
une  autre  édition  des  Rei>elationes  , 
portant  la  date  de  1  f»  1 7  et  le  nom  de 
Koburgcr.  Mercier  répondit  à  sou 
tour  que  l'cdilion  de  iSin  portait 
le  nom  de  Jtan  Koburger ,  et  que 
celle  qui  faisait  le  sujet  de  la  contes- 
talion  avait  été  imprimée  par  Antoine. 
Il  est  juste  de  dire  que  Debure  parut 
se  rendre  à  l'opinion  de  son  adver- 
saire, ou  du  moins  ne  s'obstina  pas 
dans  la  sienne;  car,  dans  son  tome 
VII  publié  en  1768  (page  94),  il 
donne  pour  date  des  Hevelationes, 
i5oo  seu  i5'2i.  Mercier  n'en  revint 
pas  moins  sur  celte  erreur  dans  le 
Journal  des  savants  d'août  1787, 
à  l'occasion  de  la  BibliolhecaMapliœi 
Pinellii.  Une  vie  de  Koburgcr,  par 
un  anonynjc ,  écrite  en  allemand  et 
imprimée  à  Dresde  en  1786,  donne 
entièrement  gain  de  cause  à  Mercier^ 
en  portant  à  l'année  1 5 15  la  mort  de 
Koburger.  A  la  suite  de  celte  vie,  on 
trouve  la  liste  des  éditions  données 
par  cet  imprimeur.  On  recherche  ses 
éditions  de  la  Bible,  A.  B — t. 

KOCH  (Christophe- Guillaume 
DE  ),  savant  pub'icistc  et  l'un  des  écri- 
vains qui  ont  le  plus  conlribué  à 
éclaircir  l'histoire  du  moyen  âge  ,  na- 
quit le  9  mai  1757  ,  à  Bouwvil'er, 
chef-lieu  de  la  seigneurie  de  Lichten- 
berg  en  Alsace  ,  qui  apparten.jit  alors 
au  prince  de  Hesse-D.trmsladt.  Sou 
père ,  membre  de  la  chambre  des  (1- 
nanccs  de  ce  prince,  le  lit  i))s(ruire, 
jusqu'à  l'âge  de  treize  ans  ,  dans  l'ex- 
cellente école  qui  existait  dans  celle 
petite  ville  avant  la  révolution.  De- 
puis 1750,  Ip  jeune  Koch  continua 
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ses  études  à  l'université  protestante 
de  Strasbourg ,  qui  possédait  alors 
le  célèbre  Schœpflin.  Il  suivit  la 
carrière  du  droit,  mais  s'attacba  de 
pre'fe'rence  à  l'ctude  de  l'histoire  et 
des  sciences  qui  lui  sont  analogues  , 
telles  que  la  diplomatique,  ou  l'art  de 
décbifFrer  et  de  juger  les  aiiciennes 
chartes,  et  la  généalogie.  Scliœpfliu, 
ayant  bientôt  apprécié  le  mérite  de  son 
élève,  voulut  l'associera  ses  travaux; 
il  lui  donna  son  amitié,  et  le  mit  en 
état  de  continuer  après  lui  cette  espèce 
d'école  politique  que  sa  réjHitalion 
avait  fondée  à  Strasbourg,  en  y  réu- 
nissant les  jeunes  gens  des  premières 
maisons  de  tous  les  pays  de  l'Europe. 
Quoique  protestant,  Koch  s'occupa 
bcaucoupdudroitcanoniqne.il  donna 
une  preuve  des  progrès  qu'il  avait 
faits  duis  celte  étude,  par  la  disser- 
tation académiquequ'il  publia  en  i  -^6 1 , 
sous  le  litre  de  Commentatio  de  col- 
latione  di^nitatum  et  heneficiornm 
ecclesiasticorum  in  imperio  romano- 
germanico.  Il  préluda  par  cet  opus- 
cule au  Commentaire  sur  la  Sanction 
pragmatique- germanique  ,  qu'il  pu- 
blia en  1789,  et  qui  fit  li  plus  vive 
sensation  dans  l'Allemagne  catholique; 
ii  valut  à  l'auteur  les  témoignages 
avantageux  des  prélats  les  plus  re- 
commandables  par  leur  érudition  et 
leur  piété.  Après  avoir  pris  le  grade 
académique,  Koch  se  rendit  en  lyG'j, 
à  Paris,  où  il  passa  une  année  dans 
la  société  des  savants  les  plus  dis- 
tingijé>  que  la  capitale  renfermait ,  et 
à  la  Bibliothèque  du  Koi ,  où  il  se 
livrait  aiix  recherches  par  lesquelles 
il  se  préparait  aux  travaux  qu'il  en- 
treprit depuis.  De  retour  a  Stras- 
bourg];, il  continua  V Hisioria  Zœrin- 
go-Badensis^  dont  Schœplltn  n'avait 
rédigé  que  le  premier  volume  :  tous 
les  suivants  sont  entièrement  l'ouvrage 
de  Koch,  quoiqu'ils  portent  le  nom 
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du  m^iître  qui  l'avait  charge'  de  ce  tra- 
vail. Celui-ci  légua  en  i  -jGô  ,  à  la  ville 
de  Strasbourg  ,  sa  riche  bibliothèque 
et  son  cabinet  d'antiquités  ,  à  condition 
que  Koch  en  serait  nommé  conserva- 
leur.  Il  le  fut  en  effet  en  i-y-j  i,àla  mort 
deSchœpflin:  il  obtint  en  même  temps 
le  titre  de  professeur,  qui  l'autorisaiî 
à  donner  des  cours;  car  la  chaire  de 
Schœpflin  passa  ,  d'après  les  statuts 
de  l'université,  à  un  autre  professeur, 
homme  de  mérite  ,  mais  incapable 
de  le  remplacer  dans  l'iustruciioii 
des  jeunes  gens  qui  te  vouaient  à  l'é- 
tude des  sciences  politiques.  Ainsi  les 
élèves  deSchœpflin  se  tournèrent  vers 
Koch,  qui  devint  le  chcl  de  cette  école 
diplomatique, d'où  sorliîent ,  pendant 
soixante  ans  ,  un  si  grand  nombre  de 
ministres  et  d'hommes  d'état.  Eni  77C>, 
le  gouvernement  d'Hanovre  lui  offrit 
la  chaire  de  droit  public  germanique 
à  l'université  de  Gdttingue  ;  mais  il 
la  refusa.  I/année  suivante, l'ejupereur 
Joseph  II, qui  sav.nl  distinguer  le  mé- 
rite, lui  envoya  le  diplôme  de  cheva- 
lier de  l'Empire;  titre  intermédi;)ire 
entre  celui  de  baron  et  la  simple  no- 
blesse. Vers  la  même  époque  ,  il  ob- 
tint ,  à  Strasbourg,  la  chaire  de  droit 
public ,  qu'il  remplit  tant  qu'exista 
cette  université.  A  la  fin  de  l'année 
1789,  les  protestants  d'Alsace  le  dé- 
putèrent à  l^aris  pour  solliciter  auprès 
du  roi  et  de  l'.iSiembléo  constituante 
le  maijitien  de  leurs  droits  civils  et 
religieux  ,  fondés  sur  des  traités.  \\ 
obtint  le  décret  du  17  août  1790, 
qui  sanctionna  ces  droits,  et  déclara 
que  les  biens  ecclésiastiques  des  pro- 
testants n'étaient  pis  compiis  dans 
ceux  que  le  décret  du  i''.  novembre 
1  789  avait  mis  à  la  disj)Osition  de  la  na- 
tion. Le  premier  décret  fut  encore  éten- 
du cl  inter|nété  par  un  acto  qui  porte 
la  date  du  i".décembre  1790.  Lf  roi 
sanctionna  l'un  et  i'aulic.  Cependaul 
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la  icVolntion  fr.mçaisc  avait  fait  par-  terairrs  ,  trop  loDg-temps  inteirom* 
tir  de  Slrabom g  celle  jeunesse  bi  il-  pus.  li  p  issa  six  années  dans  ces 
lant«  qiu- la  roputaliwn  des  professeurs  occupati.  us  ulilcs  ,  auxquelles  il  fut 
tl  les  agiemenis  de  cette  ville  y  avaient  encore  une  fois  arraché  ai  raois  de 
réunii  :  ain<»i  fui  i  iterronapue  la  car-  mars  i8o'2,  par  le  se'a.itus-consulte 
ricre  où  Koch  aurait  pu  rendre  encore  qui  le  nomma  racmbie  du  Iribimat. 
de  grande  s.  rvices.  Des  ce  moment,  Koch  accepta  cette  nomin  ttion  dans 
il  se  voua  aux  affiires  pub  iqiies.  l'espoir  d  être  utile  à  ses  C'»-rf^li,;;ion- 
î^omtnë députe  de  la  première  assem-  naires  et  à  la  ville  de  Strasbourg, 
blee  législative,  il  combattit  la  fiction  en  fusant  rétablir  le  regim"  rdi- 
qui  renversa  le  trône.  Président  du  gieux  des  protestants  et  l'université 
comité  diplomatique  de  cette  assem-  de  Strasbourg.  Il  eut,  en  effet,  une 
blee  ,  il  s'efforça  de  maintenir  !a  paix,  gnnde  part  à  l'organisition  du  culte 
et  prédit  ,  dan^  un  rapport  qu'il  fit  en  prottstant  de  la  confes>ion  d'Augs- 
mars  1792,  Ir-s  malheurs  qui  fon-  Lourg  et  de  l'académie  protestante 
draii-nl  sur  ia  Fr.»nce  ,  si  l'on  déclarait  de  Strasbourg,  qui  fut  arrêtée  à  cette 
la  guonc  à  l'Autriche.  La  faction  ré-  époque.  Le  tribunat  ay int  été  sup- 
pulDlicaine  étouffa  par  des  clameurs  pri  iié,  Kocli  refusa  toutes  les  phces 
la  voix  de  Koth,  lorsque,  le  20  avril,  qu'on  lui  offrit,  et  dédira  qu'il  ne 
il  voulut  s'opposera  une  mesure  qui  demandait  plus  que  de  pouvoir  mettre 
a  été  si  fataie  a  la  France.  Une  lettre  un  intervalle  entre  les  affaires  et  ia 
officielle  qu'il  adressa,  le  10  août,  aux  mort.  On  lui  accorda,  stusqu'il  l'eût 
aut  -rites  constituées  du  département  démandée,  une  pension  de  retraite  de 
du  Bis  tUiin ,  exprimait  l'horreur  que  3ooo  fr.  M  retourna  en  1808  à  Stras- 
cette  journée  lui  inspiiait;  il  y  en-  bourg,  où  ï!  continua  de  se  vouer  aux 
gageait  même  ses  concitoyens  à  une  lettres  et  à  l'administration  des  éta- 
lésistancf*  qu'il  espérait  alors  voir  par-  blis  cments  de  bien  public.  Vers  la  (in 
tagée  par  d'autrt  s  provinces.  Cette  let-  de  l'an  née  1810,  le  grand  nnître  de 
treluivalul  la  persécution  du  parti  do-  l'université  de  Frmce  lui  confL-ra  le 
minant,  qui  le  fil  languir,  pendant  titre  de  recteur  honoraire  de  l'acadé- 
onze  mois,  dans  une  prison,  d'où  il  mie  de  Sîr.isbourg.  Sa  santé,  qui  avait 
lie  devait  sortir  que  pour  monter  a  l'é-  été  soutenue  par  une  vie  sobie  et  tics 
chafaud.  La  révolution  du  9  thei mi-  réglée^  et  par  le  calme  que  donne  une 
dor  lui  ayant  rendu  la  liberté,  il  fut  bonneconscience,sedéiangeaeni8i2; 
appelé,  par  le  vœu  de  ses  conriioyens,  et  il  tomba  dans  un  état  de  langueur  au- 
au  directoire  du  déparlem.  nt  ;  il  essaya  quel  il  succomba  le  -25  octolue  18 1  3. 
de  lutter  contre  les  mesures  prises  au  Ses  collègues,  les  professeurs d-  Slr.iS- 
detriraentde  ses  administrés  ,  et  em-  bourg,  lui  ont  fut  érigf  r  un  monu- 
pècha  dans  son  ressort  la  vente  des  menl  en  marbre  blanc  dans  le  temple 
biens  appartenanl  aux  fabriques  et  de  Saint-Thomas,  à  côte  de  celui  de 
aux  hospices  (0.  H  quitta  ensuite  avec  Schœ[)flin  et  d'Oberlin.  l'exécution 
joie  des  fonctions  qu'il  avait  accep-  en  est  due  à  !\L  Ohnmuht ,  habile 
tées  malgré  lui ,  recommença  en  1  79J  sculpteur  de  Strasbourg.  «  Une  noble 
à  professer  le  droit  public,  et  reprit  »  passion  pour  la  justice  el  la  véiilc, 
avec  un  nouveau  zèle  des  travaux  lit-  »  dit  un  des  biographes  de  Ko(di , 
»  une    sagicité    peu    commune,    et 

(  i^  Ce«t,  au  moins,  ce  qu'assure  M.  Schweig-  .•                «     .       .        '                      I       - 

h^\L\r,y)l  d.  Kcc/.,  pag  4:  ci4«.      w-s.  »  une  patience  a  toute  épreuve  dans 
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»  les  rcclierclies  historiques,  un  talent 
î)  rcniarqufible  pour  en  disposer  les 
»  rësiihats ,  une  grande  pureté  d'ame 
»  et  le  calme  imperturbable  de  la  rai- 
»  sou ,  avec  un  vif  désir  de  rendre 
»  SCS  connaissances,  ses  lumières  et  son 
»  activité  utiles  à  ses  semblables  ;  tels 
»  étaient  les  principaux  traits  de  l'es- 
»  prit  et  du  caractère  de  cet  homme 
»  estimable.  »  Nous  ajouterons  que , 
quoique  ce  professeur  n'eût  pas  le 
don  de  la  parole,  ni  même  l'élocution 
faciîe,  jamais  homme  n'a  possédé  à 
un  plus  haut  degré  le  talent  de 
renseignement  :  comme  Socrate ,  il 
avait  une  manière  qui  lui  était  particu- 
lière j  il  enseignait  moins  les  sciences 
que  le  moyen  de  les  apprendre  ;  il 
inspirait  à  ses  disciples  le  goût  du 
travail  et  développait  leurs  disposi- 
tions. Quoique  aimant  beaucoup  les 
douceurs  de  la  vie  domestique  et 
îes  enfants  ,  Koch  n'avait  jamais  été 
mai  ic.  H  existe  deux  biographies  de  ce 
professeur;  l'une  est  de  M.  Schweig- 
Laeuser  fils,  professeur  à  Strasbourg, 
qui  l'a  rédigée  au  nom  du  séminaire 
protestant  de  cette  ville  ;  l'autre  se 
trouve  en  tête  de  la  nouvelle  édition  de 
V Histoire  des  Traités  de  paix.  Celte 
dernière  est  suivie  d'une  notice  rai- 
sonnée  de  tous  les  ouvrages  de  ce  sa- 
vant ;  nous  allons  en  extraire  les  prin- 
cipaux :  I.  Tables  s^éné al  astique  s  des 
maisons  souveraines  (du  midi  et 
de  l'ouest  )  de  V Europe ,  Strasbourg, 
i-yS'i,  un  vol.  in-i^**.  II.  Sanctio 
f)ragmatica  Germanorum  illustrata^ 
ibid.,  1789.  \\\.  Abrégé  de  V histoire 
des  Traités  de  paix ,  entre  \?.s  puis- 
sances de  l'Europe  depuis  la  paix  de 
Wcstpliaiie ,  Baie, I  ngG, 4  vol.  in-8".  : 
c'est  l'ouvrage  dont  il  a  paru  en  1 8 1  7  et 
1818  une  nouvelle  édition  que  le  litre 
désigne  comme  un  ouvrage  entière- 
ment refondu,  augmenté  et  continué 
jusquau  congrès  de  Fienne  et  aux 
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ir ailés  de  Paris  de  1 8 1 5 ,  par  F. 
Schœll ,  en  1 5  vol.  in-8^.  IV.  Table 
des  traités  entre  la  France  et  les 
puissances  étrangères^  depuis  la  paix: 
de  TVestphalie  jusqu'à  nos  jours , 
suivie  d'un  recueil  de  traités  et  actes 
diplomatiques  qui  nont  pas  encore, 
vu  le  jour.  Baie,  1802,  1  vol.  in  8'\ 
V.  Tableau  des  révolutions  de  l'Eu- 
rope, depuis  le  bouleversement  de 
l'empire  romain  en  Occident  jus* 
quà  nos  jours  ^  nouvelle  édition  pu- 
bliée en  i8i5-i8i4,  à  Paris,  en  4 
vol.  in-8". ,  avec  sept  cartes  géogra- 
phiques ,  des  tables  généalogiques 
et  chronologiques.  L'auteur  a  su  ren- 
fermer sans  confusion ,  dans  un  cadre 
très  resserré,  le  tableau  animé  de 
tous  les  événements  importants  de 
l'histoire  moderne.  Les  augmentations 
considérables  qui  enrichissent  celte 
nouvelle  édition,  ont  été  tirées  à  part^ 
et  forment  un  supplément  qu'on  peut 
joindre  aux  trois  volumes  de  l'édi- 
tion de  1807.  VJ.  Tables  généalo- 
giques des  maisons  souveraines  de 
VEst  et  du  Nord  de  VEurope;  ou- 
vrage posthume  publié,  avec  l'autori- 
sation de  l'auteur,  par  F.  Schœll, 
in-4°.  :  il  en  a  paru  trois  livraisons  , 
renfermant  la  généalogie  des  rois  de 
la  Scandinavie ,  et  des  souverains  de  la 
Bussic,  de  la  Pologne  et  de  la  Silé- 
sie.  L'auteur  a  laissé  des  mémoires 
manusciitsde  sa  vie,  rédigés  en  alle- 
mand, et  plusieurs  mémoires  sur  l'état 
et  le  régime  des  protestants.  Parmi  les 
mémoires  qu'il  a  fournis  à  des  sociétés 
savantes ,  nous  n'en  citerons  que  deux  ; 
l'un  est  une  Notice  sur  un  code 
de  règlements  ecclésiastiques  que 
Bachion ,  évêque  de  Strasbourg,  fît 
e'crire  en  787 ,  et  qui  est  un  docu- 
ment important  pour  l'histoire  des 
fausses  décrétâtes;  cette  notice  a  été 
insérée  dans  le  volume  vu  des  Notices, 
et  extraits  de  manuscrits  de  la  Ciblio- 
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ihèquedu  Roi  :  rautre  est  un  Mémoire  les  Tfrs  de  Kocbanowski.  Ils  ont  e'r^ 

sur  la  société  littéraire  que  Jacques  recueillis  en  2  vo!.  in-8°. ,  dans   le 

IVeinplielin^  aidait  fondée  à  Stras-  Choix  des  auteurs  polonais,  imprimé 

bourg  vers  la  fin  du  xr"".  siècle  ;  il  en  26  vol.,  Varsovie,  1 8o3-i8o5.Sa 

se  trouve  dans  les  Mémoires  de  la  traduction     en    vers     polonais    des 

classe  des  .sciences  liistoriques  et  poli-  Psaumes  de  David  ,   qui  parut    à 

tiques  de  l'Institut.  S — L  et  W — s.  Cracovie  en  1 587,  eut  le  plus  brillant 

KOCHANOWSKl  (  Jean  ),  noble  succès,  et  lui  fit  donner  le  surnom  de 

polonais,  fut  un  des  meilleurs  poètes  Pindare  de  la  Pologne.  I!  composa  de 

que  le  Nord  ait  produits.  Ne  en  i55!2,  plus  quelques  poèmes  originaux  dans 

il  fut  envoyé  en  Alleraïigne  pour  y  sa  lan^^ue  et  en  latin.  Il  eut  deux  frères, 

f'iire  ses  études.  Il  les  continua  ensuite  André  et  Pierre,  qui  se  distinguèrent 

pendant  sept  ans  à  Paris  ,  pnssn  de  là  aussi  pnr  leurs  tilents  pour  la  poésie. 

a  Pvome,  puis  à  Padoue,  où  il  fut  dis-  André  traduisit  en  vers  polonais  ['E- 

tingué  par  les  savants  qiii  florissaitnt  néide  de  Virp.ile  (  iSgg  )j  et  Pierre, 

alors  duns  Tuniversité  de  cette  ville,  la    Jérusalem    délivrée    du    Tasse 

Cest  là  qu'il  fit  connaissance  avec  le  ce-  (1618).  B — g. 

lèbre  chancelier  Zamoyski,  qui  devint         KOCHOWSKI   (  Vespasien  )y 

son  zélé  protecteur.  De  retour  en  Polo-  woïvode  de  Cracovie ,  vécut  dans  le 

gne,  le  roi  Sigismond-Auguste  voulut  xvn''.  siècle,  et  cultivait  avec  succès 

l'attacher  à  sa  personne;  mais  Kocba-  la  littérature.  Il  pub'ia,  de  i685  à 

nowski,  livré  tout  entier  à  sa  passion  1688,  un  ouvrage  intitulé  ClimaC' 

})Our  les  lettres,  préféra  sa  modeste  teri,  dans  lequel  il  traite  plusieurs 

babitalion  aux  paldis  des  Rois.  Gepen-  sujets    politiques   et  historiques,   et 

dant  Zanioyîki,  ne  pouvant  souffrir  donne  de  sages  avis  à   ses    compa- 

qu^m  homme  si  recommandable  par  triotcs  sur  leur  conduite  aux  assem- 

son  savoir  et  ses  talents  restât  dans  blées  nationales.  On  a  aussi  de  Ko- 

i'obscurité,  obtint  pour  lui  une  place  chowski   des    poésies   en   polonais , 

dans  Je  sénat,  et  lui  en  envoya  le  bre-  qui  ont  été  imprimées   la  plupart  à 

vet.  Kochanowski  s'excusa  de  Tac-  Cracovie,  de   1681  à   1684.  Ce  sonî 

cepter,  en  disant  «  que,  dans  sa  mai-  des  odes  sacrées,  des  chants  de  vic- 

»  son, il  n'y  avait  point  de  place  pour  toire,  des  épigramraes  ,  des  élégies. 

>»  un  sénateur,  qui  dissiperait  le  peu  On  en  trouve  la  liste  détaillée  dans  la 

»  de  fortune  que  le  simple  particulier  Bibliotheca  Poélarum  poionorum  de 

»  avait  amassé.  »  Il  vécut  ainsi  dans  sa  Zaluski ,  art,  Kochowski.   C — au. 
paisible  obscurité  jusqu'à  sa  mort,  arri-         KODDE.  Foy.  CoDDiï:us. 
vée  en  1^84»  ^^*ssaut divers  ouvrages,         KODHAl  (  Abou  Berr  ben  Ala»- 

la  plupart  en  vers  ,  qui  lui  ont  fût,  du  bar)  fut  un  des  plus  célèbres  écrivains 

moins  dans  sa  pairie,  un  nom  immor-  arabes  de   l'Espagne,    dans  le   vii^» 

tel.  Il  a   passé,   jusqu'au   milieu  du  siècle  de  l'hcgire.  On  peut  conclure 

Xviii^.  siècle,   pour  le  premier   des  de   tous  les   détails  qu'il  donne  sur 

poètes  polonais;  et  quoique  Narus-  les  cours  des  rois  ses  contemporains» 
ccwitz,  Krasirki,  ïrembecki  et  d'au-  qu'il  devait  jouir  d'une  grande  const- 
tres  molernesaient  donné  des  formes  déralion  :  d'ailleurs  son  style  c>l  pur 
plus  belles  et  plus  attrayantes  à  leur  et  élégant,  sa  marche  est  grave;  ses 
poésie,  on  trouve  néanmoins  souvent  ouvrages  sont  parsemés  de  sentences 
i4U  charme  particulier  et  original  dans     ou  de  buns  mots  oui  en  rendent  la  leo 
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tare  .Tgreàliie.  Comme  iU'allaclie,  des  dignité  de  cadhy,  et  fut  envoyé'  par 

que  l'occasion  s'en  présente,  à  e'clair-  les  klialyfes   falhimites  d'Egypte  eu 

cir  les  points  historiques  et  gëogra-  ambassade    dans    l'Asie  mineure.  Il 

phiques, qui,  à  une  si  grande  dislance,  mourut  en    4^4  (1062  de  J.-C.  ) 

sont  pour  nous  une  source  de  doutes  R— d. 

et  d'erreurs,  il  y  a  lieu  de  croire  que  KOEBERGER  (Venceslas), 

la  publication  de  ce  qu'il  y  aurait  de  peintre    d'Anvers  ,    naquit    -vers  le 

plus  important  dins  ses  écrits ,  jet-  milieu  du  xvi^.  siècle.  II  entra  dans 

terait  un  grand  jour  sur  l'iiistoire  de  i'e'cole  dt^  Martin  de  Vos,  qui  jouissait, 

CCS  temps  recules.  Il  nous  reste  de  à  celte  époque,  de  la  re'putation  la 

lui  :  I.  Un  ouvrage  intitule  Alhillah-  plus  étendue.   De  Vos  se  [)Iut  à  cid- 

Alsjerd  (  Hibil  tissu  de  soie)  \  c'est  tiver  les  rares  dis^iositions  d'un  élève 

une  notice   de  tous  les  poètes  arabes  qui  promettait  de  lui  faire  honneur, 

qui  se  sont  fait  remarquer  en  Espagne  Venceslas  s'tffjrça  de  répondre  à  tant 

depuis  la  conquêîe  de  ce  royaume  par  de  soins,  quoique  cependant  on  puisse 

les  musulmans,  ainsi  que  dans  laMau-  attribuer  ses  efforls  moius  â  la  rccon- 

rilanie.    Pour   mettre  les   lecteurs  à  naissance  ,  qu'à  l'amour  'dont  il   fut 

même  d'en  juger,  l'auteur  cite  les  pas-  atteint  pour  la  fille  de  son  maître, 

sages  les  plus  saillants  de  chacun  des  IN'ayant  pu  lui  faire  partager  ses  sen- 

poètes.  Gasiri  a  extrait  ce  qu'il  y  a  de  timents,  il  résolut  de  quitter  sa  patrie, 

plus  intéressant  sous  les  rapports hislo-  et  de  voyager  en  Italie,  dans  l'espoir 

riques  (  i  ).  lî.  Une  Uildiothcque  arabe  que  Tabsence  et  le  temps  le  guériraient 

sous  le  litre  de  Moaddjem.  C'est  l'his-  de  sa  pission.  Il  se  rendit  d'abord  à 

toire  des  auteins  arabes  jusqu'à  l'an  Rome,  puis  à  Napîes,  où  il  fut  ac- 

65o  {\iSi  de  J.C.)  Gasiri  en  a  donné  cueilli  par  un  peintre  son  compatriote, 

des  Extraits  (tome  II,  page  1 65).  III.  nommé   Franck,   établi    dans   cette 

Une    Histoire    des   secrétaires-d'état  ville,  où  il  avait  acquis  beaucoup  de 

et  des  ministres  qui  ont  fait  preuve  de  réputation.   Franck   avait    une    fille 

talent  pendant  leur   administration;  dont labeauté surpassait  cellede  toutes 

elle  est  intitulée  llah  (Récréation).  IV.  les  Napolitaines  de  son  âge;  Venceslas 

Des  Extraits  des  poètes,  sous  le  litre  ne  put  la  voir  sans  en  devenir  épris:  il 

de  Tohfet-Alkddim  (  la  Bienvenue  ).  oublia  son  premier  amour,  etplus  hcu- 

—  Aboulféda   fait  mention  (1)  d'un  reui;  que  dans  son  pays,  il  fut  payé  de 

autreKoDnAÏ(Abou  Abd'allah Moham-  retour  et  reçut  la  main  de  celle  qu'il 

medbenSailamah),  docteur  schafcïtc,  aimait.  Ce  nouveau  lien  le  retint  en 

et  auteur  de  plusieurs  ouvrages,  entre  Italie,  et  fut  avantageux  poiir  son  ta- 

autres  d'une  Histoire  des  prophètes  et  lent.  Entouré  de  tant  de  chefs-d'œu- 

des  monarques,  et  d'un  éciit  sur  les  vrc,  il  fit  de  nouveaux  prO;;rès,  et  sa 

Khathaths  ou  cadasires  de  l'Egypte,  léputation  se  répandit  bientôt   dans 

dont  Macrizi  a  fait  usage  (5).  Ce  Ko-  toute  l'Europe.  A  l'étude  de  la  pein- 

dhài  fut  ainsi  appelé  parce  qu'il  lirait  lure  il  joif;niî  celle  des  monuments 

son    origine  de  Kodhâ  ,  chef  d'une  antiques  en  tout  genre,  et  devint  un 

tribu  de  ce  nom.  Il  était  revêtu  de  la  des  architectes  et  des  antiquaires  les 

plus  habiles  de  ce  temps.  Cependant 

(0.  ^iU  arahic.  hitpan. ,  tom.  u  ,  jing.  lo  ]p^  artistcs  SCS  compatriotcs  ,  jaloux 

<t  SUIV 

(2^  J^«r».Mo./em,,  tom.  m,  pag.  18S.  dc   possédcr  j)armi  eux  un  homme 

JS'ouicJ  il  Exiraiu,  »um.  Tr ,  pa^j  3..j  •1^:51  aibtmgue ,  i  mYLCieni  plusieurs 

55„ 


5i6  KOE 

fois,  de  la  manière  la  pins  pressante, 
à  revenir  se  fixer  à  Anvers.  Sur  son 
relus,  on  le  chargea  de  peindre  un 
tableau  pour  la  confie'rie  de  Sainl- 
i>ébflsticn.  Il  fil  alors  un  tableau  re- 
présentant le  Martyre  de  ce  saint, 
et  Tenvoya  en  Flandre.  Le  succès  en 
fut  gênerai  j  mais  ce  succès  éveilla 
l'envie,  et,  quelques  jours  après,  on 
trouva  le  tableau  muti'.ë.  Deux  têtes  de 
femrne,piacdis  sur  le  devant,  avaient 
cte  cou[)ces  et  emporte'es.  Aucun  pein- 
tre d'Anvers  n'osa  se  charger  de 
re'parer  ce  dommage  j  le  t;iblcau  fut 
loivoye  à  Naples,  et  l'iiuteur  refît 
les  deux  têtes  qui  avaient  disparu. 
Depuis  ce  moment ,  les  invitations 
pour  le  rappeler  dans  sa  patrie  furent 
plus  fréquentes  que  jamais.  Il  ne  put 
lésister  à  tant  d'instances;  il  quitta 
enfin  iTuilie,  et  revint  à  Anvers.  I/ar- 
chiduc  Albert  lui  ayant  confère'  le 
titre  de  son  peintre,  il  alla  se  fixer  à 
Ijruxellcs ,  où  il  s'.cquil  l'estime  ge'- 
liera'e ,  non  seulement  comme  pein- 
tre et  comme  architece,  mais  comme 
savant  et  comme  poète.  Le  célèbre 
Peiresc  vint  exprès  à  Bruxelles  pour 
examiner  la  belle  suite  de  médailles 
impe'i  i.i!es  que  Koebei  ger  avait  formée 
en  Italie,  et  pour  s'éclairer  de  ses  lu- 
mières. Le  savant  fut  tellement  s  itisf.it 
o'es  connaissances  et  des  procédés  de 
l'artiste,  qu'ils  contractèrent  eiiscuibie 
une  amitié  qui  dura  toute  leur  vie. 
L'archiduc  Aiiiert  confia  à  Koebergcr 
la  conduite  des  eaux  et  Icj»  travaux 
qu'il  faisait  exécuter  pour  l'embcllis- 
.semenf  du  château  de  Terveere,  pi  es 
Bruxelles.  Parmi  les  monuments  les 
plus  remarquables  de  celte  viile  éle- 
vés sur  ses  plans,  on  distingue  parti- 
culièrement l'église  de  Notre-Dame 
de  Montaigu  ,  qu'il  fît  construire  à 
l'mstar  de  Saint-Pierre  de  Kome.  Il 
orna  en  outre  de  ses  peintures  tous 
ceux  des  édifices  de  Bruxelles,  dont 
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il  fut  rarchifecle.  Outre  le  tableau  dfa 
Martyre  de  Saint- Sébastien  ,  cité 
ci  dessus,  et  qu'on  voyait  dans  l'é- 
glise de  Notre-Dame  d'Anvers,  les 
traités  avaient  cédé  à  la  France  un 
autre  tableau  du  même  maître ,  repré- 
sentant le  Christ  détaché  de  la  croix 
et  soutenu  par  des  anges ,  tandis  que 
la  nerf,e  lui  baise  les  mains.  Ces 
deux  tableaux  ,  d'abord  transportés 
à  Paris,  avaient  été  donnés  au  musée 
de  Nanci;  ils  ont  été  repris  en  icSi5 
par  le  roi  des  Pays-Bas.  Le  musée 
de  Toulouse  possédait  de  Koeberger 
un  Christ  présenté  au  peuple^  pro- 
venant de  la  galerie  de  Brunswick. 
Ce  tableau  a  été  également  repiis  en 
i8i5.  Gas.  Huberti  a  gravé,  d*aj)rès 
ce  peintre,  le  Ch'ist  au  tombeau^ 
pleuré  par  les  saintes  femmes.  Son 
portrait,  peint  par  Van-Dvck,  a  été' 
gravé  par  Lucas  Vorsterman.  P— s. 

KOECHKR  (HERMA^N  Frédéric), 
savant  liébr.iis mt.naqiiit  a  Osnabi  luk 
en  1747*  I'  professa  :a  philosophie  à 
léna,  et  fut  dans  le  même  temp  can- 
didat au  ministère  de  cette  ville.  En 
1787,  il  devint  pasteur  dans  les 
terres  de  la  domination  du  duc  de 
Wcimar.  11  mourut  le  2  avrd  179'^. 
On  a  de  lui  un  grand  nombre  d  ou- 
vrages sur  l'Eeriture  sainte,  qui  ne 
sont  p. s  sans  mérite.  On  ( n  compte 
quatre ,  écrits  en  allemand  :  nous  ne 
transcrirons  pas  leurs  titres;  nous 
dirons  seulement  qu'ils  ou  j)Our  ob-» 
jet  des  points  obscurs  de  l'Écriture, 
ou  la  croyance  de  l'auteur.  Voici 
ceux  qui  sont  en  latin  :  I  Commen- 
tatio  philologica  de  thunbulo  nureo , 
ejus  u^iU  et  significatione  mj  stird , 
ad  flebr.  ix  ,  v.  4»  lena  ,  I7()6. 
Dans  cette  Dissertation,  l'anieui  (  k- 
ptique  le  Vtrset  4  du  chapiiie  ix  de 
i'fjpître  aux  hébreux,  où  il  e>t  que>- 
tiou  d'un  vtse  d'or  pour  brûler  les 
parfums,  dans  le  saiut  des  saints,  de- 
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Tant  Tarclie  d'alliancn.  H.  Specîmen 
ohservatiomm  philologicarum  inlib. 
prim.  Samuel,  léna ,  i7'j2,in-4°. 
m.  Commentarium  si^tens  explica- 
iionem  vocum  f^aïomer  et  Faïcra 
(Gcnes. ,  C.  I,  V.  3  et  5),  de  Deo 
iisurpaiarum ,  léna,  «778,  in  -  8°. 
IV.  Commentarium  ad  Genesis  ca- 
put  secwidum,  v.  18,  19,  20,  de 
vocatisah  Adamo  animalibus ^  léua, 
i779,in-8'.  V.  Stricturarum  anti- 
masoretfiicarum  in  Krijan  et  CetJd- 
bhim  adlibrum  Judicum  spécimen, 
lëna,  1780,  iti-8^  L'auteur  y  mani- 
feste une  opinion  assez  raisonnable 
sur  laMassorc.  Vl./Vot'^  bibliotheca 
hebraïca  secundùm  ordinem  hiblio- 
thecce  hebràicœ  J,  C.  TVolfii  dispo- 
sita ,  analecta  litteraria  hujiis  ope- 
rissislens,  lëna, p^rs  i,  x'^jH'y^pnrsii, 
1784?  in-4''.  Cet  ouvrage  est  très  sa- 
Tant  et  très  estime'.  L — b — e. 

KOECK  (  Pierre),  peintre,  archi- 
tecte et  graveur  eu  bois  ,   naquit    à 
Alost  en    1490.  Bannt  Van-Oiley, 
de  Bruxellei),  jouissait  en  ce  temps 
d'une  réputation  justement  acquise  : 
Kocck  entra  dans  son  école  j  et  l'exem- 
ple et  les  préceptes  d'un  aussi  habile 
maître  dcveioppèrenten  peu  de  temps 
son  génie  et  ses  talents.  Jaloux  de 
faire  encore  de  plus  grands  progrès 
dans  son  art,  il  se  rendit  en  Italie,  où 
Ja  vue  des  chefs-d'œuvre  de  l'antique 
acheva  de  perfectionner  sa  manière, 
déjà  supérieure  à  celle  des  artistes  ses 
compatriotes.  Le  désir  de  revoir  sa 
patrie  le  rappela  au  bout  de  quelques 
années  à  Bruxelles.  A  son  retour,  on 
essaya  de  le  fixer  dans  sa  ville  na- 
tale,   dont  on  le    nomma  peintre  et 
arthii.ecle  avec  une  pension.  Il  alla 
donc  à  Alost,  et  s'y  maria;  mais  ayant 
perdu  sa  femme  quelque  temps  après, 
le  séjour  de  cette  vilie  lui  devint  in- 
supportable, et  il  revint  à  liruxdles. 
}l  Venait  de  se  former  dans  cette  ville 
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une   compagnie  de  marchands ,  dont 
le  projft  él.ut  d'etabln*  en  Turquie 
une   manufacture  de  ttpissenes.  On 
engagea  Koeek  à  peindre  les  modè- 
les ;  l'artiste  y  conseulit,  et  se  rendit  à 
Constantinople  avec  les  marchands, 
pour  se  mettre  à  la  têle  des  ouvriers 
et  y  diriger  les  travaux.  Mais,  m  ilgré 
le  zèle  de  Koeck  et  la  beauté  de  ses 
modèles,  son  entreprise  ne  put  réus- 
sir :  il  lui  fut  impossible  de  v^iincre  les 
préjugés  des  Turcs  contre  les  arts 
de   l'Europe;    et    le    grand-seigneur 
lui  ayant  refusé  sy  protection,  il  fut 
obligé  de  quuter  la  Turquie  après  un 
an  de  séjour.  Il  avait  profité  de  ce 
temps    pour  dessiner  la  ville  et  ses 
environs,  et  pour    pprendre  la  langue 
turque.  Il  consigna,  dans  sept  grands 
des^in^,    la   connaissance  qu'il    avait 
acquise  des  mœurs  et  des   usages  da 
ce  peuple.   Koeck,   de  retour  dans 
sa  patrie,  grava  lui-même  ces  dessins 
eu  taille  de   bois,  et  en  sept  planches 
qui,  jointes   ensemble,   tornicnt  une 
longue  estampe  seod)lahle  à  une  frise. 
Sur  une  tablette  qui  lègne  le  longd^ 
la  première  planche,  on  lit  cet:e  ins- 
cription  en   mauvais  français  :    Les 
mœurs    et   fachom    de  faire     des 
Titrez  avecq    les  régions  y  appar- 
tenantes.   ont  esté  conlTefaictz  par 
Pierre  Koeck  d'Alobt,   lui   estant 
en    Turquie  y  Van  de   Jésus-Chrtsl 
M.    Dxxxii! ,  lecpiel  aussi    de  sa 
propre  main  a  pouriraict  ces  fi^iures 
duysanles  à  l'impression  d'y  celles  ) 
et  sur  une  tablette  de  la  dernière  plan- 
che ,  on  lit  celte  autre   insciiplion: 
Marie  fer  Iluhl,  veuve dudilPiei  *'a 
d'Aloit,   trespassé  en  fan  m.  dl, 
a  fait    imprimer  les   dict  fif;iires  , 
soubz  e^race    cl   privilège  d'impé- 
rialle  majesté  en  Van  m.  ccccci.ui. 
Ces  coraposiiions  ont  été  gravées  de 
Il «ui veau  sur  bois  en  sept   planches 
différenlts  ;  ollei  représentent  :    \\ 
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La Mnrclie du  grandseigjieur avec 
ses  janissaires  y  —  2".    Suite    du 

fi;rand-sc'ic;n(ur  à  la  promenade  ;  — 
5".  ISoce  turque  avec  les  danses  du 
paj's  ; — 4°-  tiinérailles  des  Turcs  y 
— S"".  Fêtes  de  la  nouvelle  lunep  — 
6".  Eepas  des  Turcs}  —  •j".  Ma- 
nière de  voyager  et  de  faire  la 
ç^uerre  des  Turcs.  Dans  ce  dcrnitr 
dessin  ,  l'aitisle  s'est  represcnle  I11- 
Lîlle  à  la  turque  ,  tenant  un  arc 
à  la  main.  Les  figures  de  ces  com- 
positions sont  d'un  csccilent  choix; 
ies  fonds  en  sont  rif  lies  et  bien  cntcr- 
clus,  et  font  valoir  les  devants  d'une 
minière  piquante,^  Ce  seul  ouvrage 
sulTirail  pour  assurer, la  repulation 
de  Koeck  ,  si  les  fahicar.x  et  les  beaux 
portraits  soi  lis  de  son  pinceau  ne 
l'avaient  établie  d'une  ïnanicieinccn- 
lestablc.  De  retour  à  Bruxelles,  après 
son  voyage  en  Turquie,  il  épousa  en 
secondes  noces  Marie  Yer-Hiilsl, dont 
il  eut  ujie  fille,  qui  se  maria  par  la  suite 
svec  Pierre  Breughels  le  Vieux,  son 
clève.  En  i549,  •'  publia  plusieurs 
Traites  d'architecture,  de  géométrie  cl 
de  perspective ,  et  contribua  ainsi , 
dans  son  p^ys,  aux  progrès  de  ces  arts. 
li  traduisit  en  flamar.d  les  œuvres  de 
Vitruve  et  celles  de  Serlio;  et,  ce  qui 
çst  di<;ne  de  remarque,  c'est  que  cette 
«iernièrc  traduction,  quoique  fidèle, 
,T,  dit-on,  le  raeiitc  delre  plus  claire 
que  l'original  ita!ien.  L'empereur  Char- 
Jcs-Ouini  le  nomma  son  premier 
peintre.  11  mourut  à  Anvers  avec  ce 
titre,  en  i55o  (1).  Apiès  sa  mort, 
.sa  veuve  publia  ia  siàle  de  ses  ou- 
vrages sui-  i'archiîeclure.  Il  eut  un 
iils  naturel ,  i>orame  Paul  Van-Aclst, 


(1")  llMcatrp»,  «lans  »'«  fier  det  Ve.intres  Jla- 
tttanih  ^  ilit  qui-  Ii."»;<k  tnoiiriit  en  i5î.-l.  On  voit, 
j»ar  l'inscription  mise  a  la  fin  df  ?  planchfi  qu'il 
a  çjnyée%  ,  et  qu'on  a  rapportées  <  )-dfS5US  ,  qu'il 
«si  mort  en  ijfx),  et  que  <e  ne  fut  qno  trois  ans 
•  prc»  ,  que  sa  veuve  |,ub!ia  celt>'  suitt;  de  gra- 
vure*, (/rit  (ans  doute  cette  seconde  dale  aui  a 
^wlui;  I>c<caRi[)$  en  erccur. 
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qui  avait  du  tilent  pour  peindre  des 
fleurs  dans  des  vases  de  verre.  Ses 
tableaux  se  faisaient  distinguer  par 
une  csirème  propreté  et  un  grand 
fini.  Il  copiait  avec  un  e'gal  succès  les 
ouvrages  de  Jean  de  Mabuse.  On 
ignore  Tanne'e  de  sa  mort,  qui  eut 
lieu  à  Anvers.  On  sait  que  sa  veuve  se 
remaria  à  Gilles  de  Cooninxloo,  pein- 
tre hal  lie  (  Foj.  ce  nom,  tome  IX  , 
page  558  ).  P— s. 

KOEGLER  (Ignace),  savant 
missionnaire  jésuite,  ne  à  Lands- 
berg  dans  la  Hiute-Bavière  en  1G80, 
était  depuis  trois  ans  professeur  de 
mathématiques  et  de  langues  oiien- 
tales  à  l'universilc'  d'Ingolstadt,  lors- 
que ses  supérieurs  l'envoyèrent  à  la 
Chine  en  i-yiS.  Ses  vastes  connais- 
sances lui  obtinrent  les  bonnes  grâces 
de  l'empereur Khang-hi,  qui,  l'ayant 
f.iil  venir  à  Peking  le  5o  août  1 7  iG, 
le  nomma  maridarin  de  deuxième 
classe,  et  président  du  tribunal  des 
raalhcmatiqiies.  Il  fut  presque  l'uni- 
que soutien  à^is  chrétiens  de  ia  Chine 
penda  nt  ta  persécution  qui  signala  l'avè- 
nementd'Young-îching,  duquel  il  reçut 
même,  en  170  i,  ie  titre  d'assesseur  de 
troisième  cbs>e  du  tt  ibunal  àt?<  rits , 
ou  li-pou.W  mourut  à  Péking  le  '>.c)mars 
1746,  et  l'eniperenr  lui  fit  faire  de 
)>ompeuses  funérailles.  On  trouvequel- 
ques  détails  sur  ce  respectable  mis- 
sionnaire, avrc  la  liste  de  ses  obser- 
vations malhéma'iques ,  dans  le  Lit- 
terœ  patentes  imperatoris  Sinaruni 
ICang-hi,  pi.blié  par  de  FylurrjNurem- 
beri^,  ibci,  iii-V'^-On  connaît  de  lui  i 
1.  Des  Observations  ailronomiques 
qu'il  avait  envoyées  de  l;i  Chine  au 
P.  Amort ,  qui  les  a  accompagnées  de 
notes.  Oii  les  coiiserve  en  manuscrit 
à  Munich.  Quelques-unes  ont  été  pu- 
bliées dans  le  lecueil  du  P.  Souciet  ^ 
dans  le  Scientia  ecUpsium  du  P.  Si- 
wonclli.  Home,  1  'j\\ ,  iu-4".,  cl  dans 
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îes   Ohser^nliones  astronomicce   àb  et    offrent    le    triple    texte  de  ces 
anno  l'ji']  ad  a?in.  i^S'i  à  PF.  soc.  patentes,  cbinois  ,  mandchou  et  la- 
Jesu  Pekini  Sinarum  faclee ,  du  P-  tin.                                     C  M.  P. 
Hallerstein,  publiées  par  le  P.  Hcil,  KOEHLER  (Jean-Bernard),  né 
Vienne,  i  768,  in-4".;etclanslesP/it-  à  Lubec  en  174^,  publia,  en  1707  , 
losophical    Transactions  ,  n".   4'^4  ""^  disserlaliou  lâfine  sur  l'Hymé- 
(ann.  \'^'5'i).  II.  Scieniia  eclipsium  ne'e  et  ïalassion,  divinile's  qui  prësi- 
ex  imperio  et  commercio  Sinarum  daicnt  aux  mariages  ,  la  première  chez 
illuslrata ypars  1 ,  Lucca,  1745?  '"•  ^^s  Grecs,  l'autre  chez  les  Romains. 
4".  C'est  la  suite  de  l'ouvrage  du  P,  Nous  ne  l'avons  point  lue,  et  nous  ne 
S\m<iïiii\\i,\\\.  Noliliœcirca  SS.  Bi'  croyons    guère    qu'elle    puisse    être 
hlia  Judœorum  in  Caï  -fwig-fu  in  fort  importante;  car  ce  sujet  était  un 
imperio  Sinensi^  public'  par  de  Murr,  peutrivial ,  et  tous  les  pa^^sages  étaient 
i".  âaus  son  Jmirnal pour  les  (lî'ls  et  de'jà  connus  ,  recueillis   cl    discutes. 
la  littérature  y  vu,  '240;  — '2".  dans  Mais  à  dix-sept  ans,  ce  n'est  pas  un 
son  Notiiiœ  Bibliorum  Judœorum  in  essai  méprisable  de  ses  e'îudes,  ni  une 
£m/7mo  iSmerasi,  Halle,  i8o5,  in-8'.  faible  preuve  de  ses  forces,  cpie  de 
t3e  85  pag. ,  fig.;  —  3".  ibiJ.,  i8o(J,  porter,  même  dans  un  sujet  qui  n'e^t 
j3t)  pag.  in-8'\  V^oy.  aussi  r/^rae/iVd  pas   neuf,  plus  d'ordre  ou   plus   de 
français ,  n".  2,  et  la  Notice  d'un  critique,  et  de  de'velopper  avec  [.o\A 
manuscrit  du  peniaieuque  conservé  et  discernement  ce  qui  pouvait  n'a\  oir 
dans  la  s^na^ogue  des  juifs  de  Cal-  e'ie'  que  vagncracnl  indique'.  Il  y  avait 
i^owg-Fow  j  par  M.  Silvcstre  de  Sacy  d'ailleurs,  dans   celte  mt';tière  ,  une 
(  dans  les  Notices  et  Extraits  des  partie  susceptible    de   quc'qijc  inte- 
manuscrits ,  IV,   5g'2).  IV.  Suc-  rêt  ;  c'était  celle  des  monuraents  de 
cincta  narraiio  eorum  quœ  in  Si-  l'art.  Kœh'.cr  était,  en   176G,  pro- 
nis  contigére  circà  et  post  puhlica-  fcsseur  d'histoire  et  de   philosophie 
ium^  mense  aug.,   l'j  i6 ,  prœcep-  dans  l'université'  de  Kicl,    lorsqu'il 
ium  apostolicum  super  prokïbendis  publia  un  programme  fort  intéressant 
rîlibus,  etc.  De  Murr,  qui  possédait  sur  une   nouvelle  édjiion  d'JIesiode, 
le  raanusciit  autographe  de  cet  opus-  dont  il  avait  forme  le  projet ,  et  pour 
cule,  se  proposait  de  le  publier  avec  laquelle  il  avait  rassemble'  de  nom- 
d'autres  pièces,  sous  le  litre  A'Anec-  breux  malc'riaux,  entre  autres  les  va- 
'dota  Sinica  ;  c  est  au  moins  ce  qu'il  riantes  des  manuscrits  de  Paris,  col- 
c'crivait,  le  i'*''.  mai  180  4.,  à  la  fin  de  lalionnés  pir  lui-même,    dans  uu 
la  préface  de  sa  'i".  édition  du  No-  voyage    littéraire  qu'il  avait   fait  en 
iiliœ  JJibliornm,  cité  plus  haut.  Y.  France.  On  a  été  long-tcraps  sans  sa- 
Liiterœ  patentes  iuiperaioris  Sina-  voir  ce  qu'étaient  devenus  les  papiers 
Tum    Kang-hi ,    sinicà    et    latine;  de  Kœhler  ;  et  AI.  iieinrich  ,  qui ,  en 
€um  interpretalione  R.  P.  J.  Koc-  1802,  a  donné  une  fort  bonne  édition 
gleri,  i8o:i,  in-4'.  De   Murr,  qui  du /?o«c/<Vrd'IIésiGde,  témoigne,  dans 
publia  cette  traduction  du  P.  Koe-     sa  préface,  le  regret  de  n'avoir  pu  en 
gler,y  joignit  le  texte  chinois,  qu'il     profilei-.  M.  Wolf  a  re'ceinmenl  an- 
avait  fait  calquer  sur  l'un  des  origi-     nonce  ,  dans  le  second  volume  de  ses 
iiaux  de  cette  pièce,  qui  se  trouvent     yinaiectes  critiques,  ({uil  en  est  po.s- 
dans  les  cabinets    de   quelques   eu-     sesscur,  et  se  propose  d'en  faire  usa- 
ricux;  ils  sont  imprimés  en  rouge,     ge.  Kœhler  a  aussi  publié,  en  1^65  , 
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des  remarques  détachées    sur  Dion  Reste'orplie'iuen  bas  âge,il  fut  placé 

Chrysostome  ,    cl ,   en    1^67  ,    des  à  l'école  de  Meisscn,  où  il  se  distingua 

notes  et  des  corrcclions  sur  Théo-  par  son  application  et  par  la  rapidité 

crile.  Ce  dernier  opuscule,  que  nous  de  ses  progrès.  11  alla  ensuite  étudier 

connaissons,  contient  quelques  bonnes  la  théologie  à  ^université  de  Wilfem- 

observatioûs.  On  peut  consulter  le  ju-  berg  :  mais  les  querelles  fréquentes 

gement  que  KIoiz  en  a  porté  dans  ses  dont  il  était  le  témoin,  le  dégoûtèrent 

Z4cta  lilteraria  (  tora.  -,  pag.  202  ).  de  ceîte  science,  et  il  y  renonça  pour 

Kœhler  a  placé  dans  le  même  volume  se  livrer  uniquement  à  l'étude  de  l'his- 

un  essai  de  corrcclions  sur  les  écri-  toire  et  des  belles-lettres.  L'invasion 

vains  arabes.  La  littérature  orientale  des  Suédois   l'obligea,  en  1706,  à 

lui  était  familière;  et  il  avait,  en  1766,  quitter  la  Saxe  :  quelques-uns  de  ses 

donné  une  édition  de  la  Table  de  la  amis   l'arrêtèrent  à  Altorf  ;  et  il   y 

■Syrie,  par  Abiifcda.  De  Kiel ,  Kœhler  donna,  à  leur  prière,  des  leçons  publi- 

4ut  appelé  à  Gotlingue.  il  paraît  que,  ques  avec  un  grand  succès.  Il  obtint, 

dans  ses  dernières  années,  il  s'occupa  peu  après,  la  place  de  secrétaire  du 

beaucoup  de  la  jurisprudence  ancien-  baron  de  Strahlen,  envoyé  au  congrès 

ne:  il  a  publié,  en  1771 ,  Ferisimi-  deBreslau  pour  y  stipuler  lesintéiêts 

lium  juris  spécimen,  etc.;  en  1 77'i,  des  protestants  de  l'Allemagne,  et  l'ac- 

ime  édition  clés  Institutes  de  Justi-  compagna  ensuite  dans  son  gouver- 

îiien,  d'après  celle  de  Cujas,  avec  des  nemcut  du  duché  de  Deux-Ponts.  îl 

notes;  et  en  1792,  deux  livres,  In-  revint  en  1710,  à  Altorf,  occuper  k 

îerpretationum  et  emendalionum  JU'  chaire  de  logique,  et  fut  peu  après 

ris  romani.  Toutefois  il  n'avait  pas  nommé  bibliothécaire  de  l'université, 

abandonné  les  lettres  grecques;  car  il  II  passa  en  1714^13  chaire  d'his- 

donna  en  1778  une  traduction  aile-  toire,  et  fut  chargé  en  171 7  do  l'é- 

inande  de  l'Iphigénie  en  Aulide  d'Eu-  ducation  du  marquis  de  Brandcbourg- 

ripide,  avec  des  remarques  critiques.  Bareuth.  Ces   diverses  fonctions   ne 

Il  obtint  à  Kônigsbcrg  en  1781  une  l'empêchèrent  pas  de  publier  un  grand 

chaire  de  grec  et  de  langues  orientales,  nombre  d'ouvrages  qui  étendirent  sa 

qu'il  occupa  jusqu'en  1786;  et  c'est  réputation,  v\  lui  méritèrent  les  plus 

pendant  ce  temps  qu'il  publia  ses  Oh-  augustes  sutTrages.  L'empereur  Char- 

servationes  criiicœ  ad  Ecclesiastœ  les  VI  lui  envoya,  comme  une  marque 

capul  ultimujn,  1781  ,  réimpiimées  de  son  estime,  sou  portrait  suspendu 

avec  des  coricctions  en   1783,  in-4".  à  une  chaîne  d'or.  Son  attachement 

11  a  fourni  de  bons  articles  à  tiiffcrents  pour  la  ville  d'Altorf  lui   fit  refuser 

recueils  périodiques  ,  surtout  à  ceux  long-temps  les  propositions  avanta- 

d'EichhorneldelS'icolaï.  Sur  ses  vieux  tageuses  que  lui  adressaient  d'autres 

jours,  il  se  vil  réduit  à  n'être  que  cor-  universités;  il  accepta  enfin  la  chaire 

recteur  d'épreuves  dans  l'imprimerie  d'histoire  à  Gotlingue  :  il  la  remplit 

de  Tourneisen  à  Baie  :  il  est  mort  le  5  vingt  ans  avec  une  rare  distinction , 

avril  ï8o'-»..                          B — ss.  et  mourut  subilcmen!,  genre  de  mort 

KOELEll  (  Jean -David  )  ,  ou  qu'il  avait  toujours  souhiité,  le   10 

plus   exact«?ment  Koehli;k  ,  l'un  des  mars   i755,  âgé  de  soixante- oi^ze 

e'crivains  les  plus   laborieux  de  son  ans.   Koeler    avait   été    marié  deux 

temps  ,   naquit  le  18  janvier  1G84  à  fois,  et  avait  e«i  quinze  enfants,  dont 

CokliZ;  petite  ville  près  de  Leipzig,  huit  lui  survécurent:  l'un  d'eux  (Jean- 
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Tobie)  lui  succéda  cbns  la  chaire 
d'histoire.  Il  était  d'un  caractère  5i;ai 
et  affable  ;  mais  il  supportait  diffici- 
lement la  contradiction  ,  et  ne  ména- 
geait pas  les  injures  à  ses  adversaires. 
Il  avait  des  connaissances  tiès  éten- 
dues dans  la  chronologie,  les  anti- 
quités, la  diplomatique,  la  numis- 
matique, etc.  On  doit  à  ses  recherches 
infatigables  la  découverte  d'un  grand 
nombre  de  titres  et  de  monuments 
précieux  pour  l'histoire  du  moyen 
âge.  On  peut  voir  dans  le  Dictionnaire 
de  Meuse!  la  liste  de  ses  ouvrages , 
au  nombre  de  cent  quatre,  la  plu- 
part écrits  en  allemand  ;  on  se  con- 
tentera de  citer  :  I.  Chronologla  his- 
toriœ  unh.  ah  orbe  condilo  ad  nostra 
usqiie  tempora ,  tahulis  dislinc- 
tis  xxviT  descripta,  Ahorf,  1719, 
1756,  in -fol.  II.  Fasti  universi- 
tatis  Àltorfinœ  ,  ibid. ,  i  '^içyi'b  ,  5 
vol.  in  -  8'.  III.  Dissertatio  de 
bihliothecd  Caroli  Magni,  ib. ,  l 'ji'], 
in-4".  ;  réimprimée  dans  les  Acta  eru- 
dita  et  cnriosa  Franconiœ  ^  part,  x  , 
pag.  716,  avec  une  lettre  d'jin  ju- 
lisconsulle  à  l'auteur.  IV.  Disqiii- 
sitio  de  inclyto  libro  poëtico  Thetir- 
daiick,  '1^.  éd.  ,  ibid. ,  1719  ,  in-Z^". 
Celte  dissertation  est  fort  curieuse, 
B.  F.  Hommel  en  a  donné  une  rou- 
velle  édition  ,  enrichie  de  notes  et  d'un 
glossaire^  Nuremberg,  1790, in-4*'- V. 
Syllo*^e  alirjuot  scriptorum  de  hcne 
ordijiandd  et  ornandd  hibliothecd  ^ 
Francfort  (Nuremberg),  17'^B, 
in-4''.  de  259.  pag.  Ce  volume  ren- 
ferme :  i".  J.  Gariieni  systema  bibl. 
cullegii  Paris,  soc.  Jesu  ;  2".  Pro- 
jet dUme  nouvelle  méthode  pour 
dresser  le  catalogue  d'une  biblio- 
thèque selon  les  matières  avec  le 
plan,  par  Fred.  Hostgaard;  5'.  Foti- 
tnnini  dispositio  catalogi  biblioth. 
Jos.  lien.  Imperialis  ;  /j".  Dan  Gui. 
Mollcri commvntcUio  de  techno-phj- 
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siotameis.  L'éditeur  l'a  fait  précéder 
d'une  dissertation  dans  Idqaeile  il 
apprécie  en  peu  de  mots  les  ouvra- 
ges qu'il  jugeait  utile  de  reproduire. 
VI.  Hiitorischer  Munzbelustigwi' 
gen,  etc.,  eu  Amusements  histonco- 
numismatiques  ,  Nuremberg,  i7'^9- 
5o,  22  vol.  in-4"-  Cet  ouvrage,  dont 
il  paraissait  un  cahier  par  semaine, 
a  été  terminé  par  Jean-Tobie  Kochler 
et  Jean-Christ.  Galterer.  Le  prejnier 
volume  a  été  traduit  en  français  par 
Formey  ,  sous  ce  titre  :  Remarques 
historiques  sur  les  médailles ,  Ber- 
lin, 1740,  in-4''.;  ^^  J--Gr.  Bcrnholi 
a  donné  une  bonne  table  générale 
de  toute  la  collection  ,  Nurenibtrg  , 
1764-65,  2  vol.  in- 4"-  VII.  Sertum 
familiarum  augustarum ,  1721-51, 
in- fol.  C'est  le  recueil  des  diverses 
dissertations  publiées  par  Kochkr 
sur  les  généalogies  des  familles  im- 
périales :  elles  sont  très  savantes  et 
fort  estimées.VlILAr«w2g^/rt/irf<?,  etc., 
courte  et  judicieuse  histoire  de  Tempiro 
d'AlUmagne,  depuis  son  origine  sous 
Louis-le-Geimani(jue  jusqu'à  la  paix 
de  Bade,  Francfort,  17 56,  i'75i  , 
in-4'.;  liouvelle  édition  continuée  et 
augmentée  par  Bernhold  et  Will, 
Niircrabrrg  ,  1767,  in-4".  IX.  An- 
leitung  ,  etc.  (Introduction  à  la  géo- 
graphieancicnne  et  du  moyeu  âge)  avec 
XIII  cartes,  Nuremberg,  17^7,  2 
vol.  in-8°.;  nouv.  édition ,  augmentée, 
1745,  1765,  1778  (pnr  les  soins  de 
G.  A.  Will),  5  vol.  in- 8'.  avecxxxvn 
cartes.  X.  Descriptio  orbis  anliqui 
XLiv  tabulis  exhibila  ,  Nurenibog, 
in-fol.  XL  Ehren- Rettitjigyelc.(oii 
Histoire  de  Jean  Guttcmberg,  justifiée 
par  les  diplômes),  Leipzig,  174*» 
in-4".  On  y  trouve  beaucoup  de  ])aï- 
licularilés  intéressantes  sur  l'iuAen- 
tcur  de  rimprimcric.  XIL  Une  fuuic 
de  dissertations  ruricjiscs.  XI II. 
Marq.  Frehcri  directoriam  in  tinties 
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ferè  quos  superstites 'hahenws  cJiro-         KOELLÂ  (Jean ) ,  ne  à  Staefa,  v\l 

fiologos  ,  etc. ,  ^INurenil).  rg ,    i  720 ,  lage  du  canton  de  Zurich  ,  en  1740, 

1754,  in-40.  CVsl  un  tableau  ,   par  mort  en  1778  ,  était  fils  d'un  paysan, 

ordre  clironolo^ique,  des  principales  II  apprit  l'art  du  dessin  de  Gaspard 

chroniques  cl  hi.sloires  générales ,  au  Fuesslin  ,  et  devint  un  peintre  assez 

nombre  d'environ  cinq  cent  quarante,  habile  et  estimé.  —  Henri  Koella, 

rangées  sur  deux  colonnes,  montrant,  son  neveu,  né  à  Staefa  en  1737,  y 

Tune,  les  historims  qui  commencent  mourut  en  178g,  et  s'est  acquis  une 

leur  narration  à  l'année  indiquée,  et  plus  grande  renommée.  Il  reçut  les 

''autre,  ceux  qui  terminent  la  leur  à  la  principes  de  l'art,  de  son  oncle  et  de 

même  époque.  Cette  disposition  a  l'in-  S.-J.  Fuessli ,  et  alla  se  perfectionner  à 

convénicnl    d'occuper    beaucoup   de  Rome.  On  a  de  lui  de  fort  bons  por- 

piace,  parce  que  chaque   chronique  traits  et  des  compositions  historiques, 

se  trouve  portée  à  d(  ux  endroits  dif-  Sa  santé  trop  délicate  et  sa  mort  pré- 

lérents,  et  qu'd  Y  a,  d'ailleurs,  ncces-  maturée  ne  lui  ont  point  permis  de 

sairement  beaucoup  de  blanc  :  mais  développer  tout  son  talent.     U — i. 
elle  est ,    d'aiî'eurs ,   \rhs   commode         KOEN    (  Gisbert  )  ,   né  à  Har- 

pour  voir  d'un  coup-d'œil  tous  les  lingcn  en  Frise,  mourut  à  trente  ans, 

liistoriens    où  l'on   peut  espérer  de  au  mois  d'avril  1767.  U  avait  donné 

trouver    quelques   détails   pour   une  l'année   précédente   une   édition    du 

«poque   donnée.  L'ouvrage   est  ter-  traité  de  Grégoire  de  Corinthe  5î/r/e5 

ïniné  par  une  bonne  table  alphabé-  dialectes  de  la  langue  grecque  :  ce 

tique  des  liistoriens ,  précédée  d'une  seul  ouvrage  lui  a  mérité  une  place 

disscrtaîion  de  G.  Sagittarius  sur  les  parmi  les  plus   habiles  philologues, 

principaux  historiens  de  l'Allemagne.  Le  célèbre  Valkenaer  avait  été  son 

Kochler  publia  de  nouveau  ce  recueil  msître.   Les  notes  de  Koen  ont  été' 

en  1704,  avec  de  nouvelles  additions;  réimprimées  en  entier  dans  la  nouvelle 

et   G.  C.  Hamberger  en  donna  une  et  excellente  édition  de  Grégoire  de 

cdition  encore  fort   augmentée,    en  Corinthe,  donnée  à  Leipzig,  en  1809, 

3772.  XIV.  Sculptura  historiarum  par  M.  Schaîler.  B — ss. 

et  lemporum  memoratnx ^  etc.,  Nu-         K  OE  N  i  G  (  George-Matiiias), 

remberg,    1722,   in-fol.    C'est    une  biogiaphc,  néàAI'dorf  en  i6j6, était 

nouvelle    édition,   en   49  planches,  fils  de  George  Kœuig,  professeur  en 

du  Monde  dans  une   noix  (  Voyez  théologie  à  l'université  de  celte  ville. 

Faber  ,  XIV,  5);  il  en  donna  une  11  fit  ses  études  très  rapidement,  et 

autre  in^'^. ,  la  même  année,  et  une  acquit  des  connaissances  fort  étendues 

troisième    corrigée  et   refondue,  en  dans  Im  théologie  et  les  langues.  11  fut 

1726,  infoi.  XV.  Des  éditions  de  la  pourvu,  en  1647,  de  la  chaire  d'histoi- 

Notilia  proceriim  S.  R.  1.  d'hnhof  re ,  à  l  quelle  il  joignit,  quelques  an- 

ct  du  Lexicon  diplomaùcum  de  Je.ui  nées  après ,  celle  d»»  langue  grecque  ;  et 

Wdliher  ((ïOttingue),  1745-47  ,  in-  il  succéd*  en  iti55,  à  son  père,  dans 

fol.  Voy.  la  Vie  de  Koehier  par  Goel-  la  place  de  biblioihécoire  de  l'univer- 

len ,  dans  le  Gelehrle  Europa;  par  site.  En  1^67,  il  céda  la  chaire  d'his- 

Jean-Chr.Gatterer,  à  la  tête  du  dernier  toire  à  Joan-  Christophe  Wagenseil , 

volume  des  Amusemenls  mimismat.;  pour  oceu{)er  celle  de  poésie.  11  rendit, 

€t  son  Eloç^e  par  J.  M.  Gesnrr .  Got-  dans  ces  dilïérents  emplois,  de  grands 

lingue,  1753,  in-jTo!.  VS' — s.  services  à  la  république  des  iclircs. 
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KoRnig  eut  le  malheur  de  perdre  sa  trouve ,    suivant  MorLof ,  plusieurs 
femme  et  ses  enfants  :  il  devint  sourd  choses   que    l'on  chercherait  vaine- 
sur  la  fin  de  sa  vie;  mais  cet  accident  ment    dans    les  ouvrages    les    plus 
re  ralentit  point  son  zèle  pour  l'ensei-  amples  du  même  genre.  Ilï.  De  nou- 
gnemenl.ll  réunissait  chez  lui  ses  e'iè-  velles  éditions  du  Lexicon  trilingue 
ves  j  et  il  continua  d'enseigner  jusqu'à  de  Garth  ;  des  Casus  conscientiœ  ,  de 
sa  mort,  arrivée  le29  décembre  1699.  George  Kœnig,  son  père;  de  VAmal- 
II  était  âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans.  theum  poëticuin, ci  àe\'Indiciilus  uni- 
Son  principal  ouvrage  est  !a  Bihlio-  versalis ,  de  Pomey.  IV.  Des  IVotes 
iheca  vêtus  et  nova  à  prima  mundi  sur  XHistoria  evangelica  de  Juven- 
origine,   Altdorf ,  1678,  in -fol.  de  eus,   dans   l'édition  donnée  par   E. 
888  pag.  C'est  un  catalogue  très  in-  Reusch ,    en  1 7 1  o  (  Fojez  l'article 
complet  et  encore  plus  inexact  des  Juvencus,où  Kœnig,  par  une  faute 
écrivains  des  différeiites  nations,  ran-  d'impression,  est  nommé  MarL  au 
gé  par  ordre  alphabétique  des  noms  lieu  de    G.  Math.)  V.  Une  version 
de   famiile.  11  paraît  que  Kœnig  ne  grecque  du /^€ja7;w/Mm  de  Goménius, 
r.ivait  composé  que  pour  son  usage,  demeurée   inédite   ainsi   que    beau- 
etqu'ilcédaaux  instances  des  libraires  coup  d'autres  manuscrits,    dont  oa 
qui  le  pressèrent  de  le  publier.  Jean  peut  voir  la  liste  dans  Meelfuhrer, 
Mollcr  a  indiqué  les  défauts  de  l'on-  continuateur  de  la  Bibliotheca  pro- 
vrage  de  Kœnig  dans  la  préface  de  j'/-  missa  et  latens  de  Jansson  ab  Alme- 
sngoge    ad    hisloriam    Chersonesi  lovecn.Sigismond  Jacq.  Apinus  apro- 
f/mtriCtP.Cependant  Bayle  avoue  que  nonce  l'Eloge  de  Kœnig,  imprimé  dans 
cette   compilation  indigeste    n'a   pas  les  Fitœ  prof  essor,  philos,  academ. 
laissé  de  lui  être  fort  utile;  et  la  re-  Altorfinœ.  Ou  en  trouvera  l'exirait 
connaissance  l'a  engagé  à  consacrer  dans  les  A/e/no/re.ç  de  JNiccron  ,  tom. 
un  article  à  Kœnig,  dans  son 2>/ca'o7i-  xii^  et  dans  le  Diction,  ^c  Moréri, 
naire.  Jean  Fabricins  a  relevé,  dans  édition  de  1759. —  Hermanu-Gaspar 
le  tom,  m  de  la  Bibliotheca  Fabri-  Koenig  ,  autre  biographe  allemand, 
ciana,  les  principales  erreurs  où  est  né  dans  le  diocèse  d'Hildesheiiu  en 
tombé  Kœnig  ,  et  Struve  a  donné  la  1697  ,  suivit  la  carrière  du  ministère 
liste  des  savants  qui  se  sont  occupés  évangélique  ,   fut  nommé    en  i-j'^S 
de  corriger  ou  de  compléter  son  tra-  deuxième  pasteur  de  l'église  de  Saint- 
vail  (  Voy.  Bill.  hist.  litter. ,  tom.  1''.  Nicolas  à  Rmteln  ,  et  y  mourut  le  6 
p.^g.  8'2  et  suiv.)  On  a  encore  de  Kœ-  décembre  1756.  Il  a  publié,  sous  le 
nig  uu  très  grand  nombre  d'opuscules  titre  de  Bibliotheca  agendorum,  le 
académiques:!.  7j70cmi«m/;oé^fa/m  catalogue    raisonné  d'une  très  nom- 
^fECorwm, Nuremberg,  lôny,  in-8'\  breuse  collection  de  brefs  ,  crdo   et 
L'auteur  n'avait  que  vingt  -  un  ans  almanaclis    ecclésiastiques,  reouillie 
lorsqu'il  publia  cet  ouvrage.  II.  Ga-  par    C.-J.  Boekelmann,  archidiacre 
zophjlacium  latinitatis  seu  Lexicon  de  Zell ,  et  l'a  enrichie  de  curieuses 
lati no- germanicum y  ihit\.,  ii56S,  m-  notes  bibliographiques,  Zeil,  i7'io, 
4".,  et  léimprimé  en  1719  avec  une  in^"*  de  280  pages.           V^ — s. 
r.ouvelle  préface,  sous  ce  ti:  re  :/^707«;>-  KOENIG  (Samuel -Henri)»  'ic  ^ 
îuarium  latinitatis.  Il  avait  été  aidé  Berne,  fit  ses  études  en  Suisse  et  en 
])ar  le  savant  Ohrist.  Daum,   dans  la  Hollande.  Il  acquit  des  connaissances 
nfdaction  de  ce  Dictionnaire,  où  l'on  [.rofundes  en  mathéuiatiqucs  et  dans 
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les  langues  orienlalcs.  De  relour  àam 
sa  patrie ,  il  fut  iioniraë  pasteur  à  Berne. 
Lorsque  ses  querelles  avec  le  cierge,  et 
ses  opinions  sur  le  millénarisnie,  le 
firent  bannir  en  1699,  i'  se  retira  en 
Allemagne,  etfutplacecommc  ministre 
français  à  la  cour  d'Isenbourg  Buedcn- 
gen.  Ett  1751,  il  obtint  sa  grâce  à 
Jierne  ,  et  fut  nommé  professeur  de 
mathématiques  et  de  langues  orien- 
tales. Il  mourut  en  1760,  à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans.  L'cnumératioii  du 
grand  nombre  d'ouvrages  de  théologie 
tt  de  polémique  qu'il  a  publiés ,  serait 
trop  longue  et  peut-être  inutile.  U—  i. 
KOENIG  (Samuel),  fils  du  pré- 
cédent, naquit  à  Ijuediugen  en  17 12, 
et  mourut  à  la  Haye  en  1757.  Dès  sa 
jeunesse  il  montra  de  grands  talents, 
beaucoup  d'application  et  un  goiit  dé- 
cidé pour  les  mathématiques  et  la  phi- 
losophie. Il  fil  ses  études  à  Berne,  à 
Lausanc,àBaIe,  sous  Jean  BernoulH, 
et  ensuite  à  Marbouj  g^  sous  le  célèbre 
Wolflf.  Il  avait  aussi  étudie  le  droit  j  et, 
à  son  retour  à  Berne,  il  fut  reçu  avocat. 
Son  goût  pour  les  mathématiques  l'en- 
gagea  bientôt   après  d'accepter  une 
place  dans  la  maison  de  la  marquise 
du  Châtelet.  Pendant  les  trois  ans  qu'd 
demeura  chezceltedame  illustre,  il  lui 
enseigna  la  science  à  laquelle  il  s'était 
dévoué;  et  l'on  sait  qu'il  eut  quelque 
part  à  la  composition  des  ouvrages  de 
cette  dame.  J/académie  des  sciences 
de  Paris  le  reçut ,  en  i  740,  parmi  ses 
membres  corjcspondants.  En  174»  , 
il  retourna  à  Berne,  et  y  prit  part  aux 
projets  et  aux  trames  dont  il  a  été 
question  dans  l'art,  de  Sam.  Hejnzi.  Il 
fut  banni  en  1 744-  Après  avoir  refusé 
une  place  qui  lui  était  offerte  à  Pétcrs- 
bourg,  il  accepta  la  chaire  de  philo- 
sophie à  Frauttker.Ge  fut  à  cet  te  occa- 
sion qu'il  prononça  le  Discours  impri- 
mé dc(  uis,  et  qui  fut  très  applaudi.  De 
opiimis   fFoIjianà  ei  Ncwloniajid 
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jj7ilIosophandi  methodis  earumqne. 
amico  consensu.  En  1748,1e  prince 
slathouder  l'appela  près  de  sa  per- 
sonne, et  le  nomma  conseiller  et  bi- 
bliothécaire. En  1749^  les  états  lui 
confièrent  la  chaire  de  professeur  en» 
philosophie  et  celle  de  droit  naturel 
à  l'académie  militaire  de  la  Haye.  Il 
rendit  d'érainents  services  dans  cette 
place;  et  sa  renommée  s'augmenta  par 
une  querelle  fameuse  qu'il  soutint  con* 
tre  Maupertuis.  Cet  illustre  savant  se 
glorifiait  beaucoup  de  ses  découvertes, 
à  l'occasion  du  principe  de  la  moindre 
action.  Kœnig  le  combattit  en  partie, 
et  produisit  le  fragment  d'une  h  ttre 
de  Leibuitz,    par  laquelle  il  prouvait 
que  celui-ci  était  le  véritable  auteur  de 
la  découverte  dont  il  s'agissait.  Mau- 
pertuis intéressa  l'académie  de  Berlii^ 
dans  sa  cause;  elle  s'érigea  en  juge, 
somma  Kœuigde  produire  l'original, 
cl,  audéfaut,  déclara  ce  fragment  sup- 
posé et  faux.  0[i  trouve  les  détails  de 
cette  affùrc,  qui  fit  beaucoup  de  bruit, 
dans  W-éppel  au  public,  que  Kœnig, 
publia  en    1752,  et  dans    le  Mati' 
pertuisiana,  qui  n'est  qu'un  recueil 
de  tout  ce  qui  a  paru  au  sujet  de  celte 
dispute.  Ou  trouve  plusieurs  mémoi- 
res de  Kœnig  dans  les  ActaeruditOi 
rum,  dans  les  Mémoires  de  Vacadé' 
mie  de  Berlin,  et  dans  les Ftriœ  Gro- 
nim^anœ  d'Engelhard.  —  Son  frère, 
David  KoENiG,  né  à  Berne  en  1 725, 
mourut  à  Rotterdam  en  1747. 11  avait 
quitté  la  Suisse  avec  sou  frète,  et  il 
fut  médecin.  On  a  imprimé,  après  sa 
mort,  sa  traduction  latine  de  l'ouvrage 
d'Arbulhnot,  ^ows  ce  titre:   Tahulœ 
antiquorum  numervrum,  mensura- 
rum  et  ponderum  ,  preliisque  rerurn 
venalium,  Ulrecht,  1756,  in -fol. 

U-i. 
KOENIG  (Emanuel),  né  à  B;vic 
en  i658,  y  mourut  en  1731.  Son  père 
et  son  grand-père  furent  dcstypogia- 
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phes  renommés.  Eroanuel  s'appliqua  paraîtapénelrerdausleTibetjlorsque 

à  la  médecine:  il  voyagea  en  Fiance  et  la  mort  le  surprit  àTianquebar  (selon 

en  Italie;  et  il  obtint ,  en  i  (icjS,  à  l'uni-  j^dehwg) ,  ou  près  de  Madras  ( Miew- 

versité de  sa  patrie,  la  chaire  de  langue  sel),  le  5i  juillet  i-jSo.On  a  de  lui  : 

grecque,  qu'il  changea  ensuite  contre  I.  Diss.  inaug.  de  iiidigenorum  re- 

celle  de  physique  et  de  médecine  théo-  mediorum  ad  morhos  cuivis  regioni 

rique.  Il  était  très  laborieux,  et,  outre  endemicos  expiignandos  efficacid  ^ 

un  grand  nombre  de  dissertations  et  Copenhague,  1773,  in-8^. Cette  Dis- 

d'observatioDS  insérées  dans  les  Ephe-  sertation  fut  annoncée  avec  de  grands 

merides  naturœ  curiosorum/û  n  }^\i-  éloges  dans  la  Gazette  littéraire  de 

blié  des  compilations  qui  portent  ces  Gôttingue,  en  1774.  II.  Relation  du 

titres  :  Regiium  vegetabile  (Baie,  voyage  de  V auteur  en  Islande ,  ^w 

1696,  I  708,  2  vol.  in-4".');  Regnum  allemand,  dans  les  Travaux  de  lasO' 

animale  (Cologne,   1698,  iu-4''.);  ciélé  d^histoire  naturelle  de  Berlin  ^ 

Regnum  minérale  {Bàle,  1 700, 5  vol.  deuxième  partie,  n".  52.  III.  Histoire 

in^".  )  ;    Thésaurus    remediorum  ;  naturelle  des  termites   ou  fourmis 

Oeorgica  helwetica  curiosa,  1705,  blanches.  Plusieurs  de  ses  observa- 

in-8°.  de  loHo  pages,  etc.  —  Eraanuel  lions   sur  des    objets    remarquables 

KoENiG  ,  son  fils  ,  naquit  à  Bâle  eu  d'histoire  naturelle,  se  trouvent  dans 

1698,  et  y  mourut  en  1752.  Il  suivit  le  Naturaliste.  Muller  (iYor.  acta 

les  traces  de  son  père,  et  il  joignit  les  natur.   curiosor.  ,   volume  4  ■>  page 

mathématiques    à  la  médecine.    En  2o3  et  suivantes  );  Zocga  ( /^o^-ag-e 

1702,  il  avait  été  nommé  professeur  en  Islande  ,  tom.  11 ,   page  253  )  ; 

à  liâle.  Il  a  donné  une  édition  de  la  Retzius,  dans  ses  Observations  bota- 

Praxis  mer//c<i  de  Félix  Plaler,  ainsi  niques,  ont  fait  connaîîreles  plantes 

que  différentes  Dissertations.  U — i.  découvertes    par    Kœnig.    C'est    une 

KOENIG^Jean-Gerard), botaniste,  d'entr'elles  qui  lui  a  été  consacrée  par 

naquit  en  Livonie  en  1728:  il  passa  Linné,  sous    le   nom   de  Kœnigia  y 

en  Danemark  en  1748  ,  et  s'y  établit  genre    de    la  triandiie- trigynie  de 

comme  pharmacien.  Quelque  temps  Linné,  et  de  la  famille  des  polygonées 

après  ,    il  alla  en  Suéde,  où  il  eut  de  Jussieu.  Il   laissa  des  manuscrits 

orcavion  de  se  fortifitr  dans  la  cou-  Irèscurieux,  qu'ilavaitlégués  auchev. 

liHis>ance  de  la  médecine  et  de  l'his-  Banks.  Ou  trouve  sur  Kœnig  de  plus 

toire  naturelle,  à  l'école  de  Linné,  grandsdétails  dans  la  Gaz. /tWer.iirtiV. 

de    Wallénus  ,    et   d'autres     hom-  1786,  et  dans  la  feuille  d'annonce  de 

tues  di>tuigués.  De  retour  en  D^ue-  la  iiièmc,  1794»  n".   i54.  D — u. 

mark,  il  fut  chargé  de  faire  un  voyage  K  OEiS  IGSIiO  VEN    (  Jacques 

d'histoire  naïuie. le  dans  l'î'ede  Born-  Twinger,   plus  connu  sous  le  nom 

liolm.    A    ce   vovage    succéda    celui  de  ) ,   célèbre   chroniqueur  dn  xiv*. 

d'Islande  en  1764.   H  passa   un  an  siècle,  naquit  à  Strasbourg  en  i546, 

dans  cette  île,  et   en  rapporta    nne  de  parents   riches  et    considérés.  Il 

richf  moisson  de  plantes  rares.  En-  avait  trente-six  ans  lorsqu'il  emlirassa 

vové  .1  Tranquebar  en   17^7,  il   f't  Tétat  ecclésiastique,  et  il  ne  farda  pas 

presque  uniquement  occupé  de  bofa-  à  êlre  pourvu  de  la  cure  de  Di  usen- 

liiqu»' :  après  avoir  parcouru  les  dt'ux  heim  :  il  fut  ensuite  nommé  vicaire- 

presqu'i. es  de  l'Inde,  et  recueilli  une  général,  notaire  apostolique  et  chan- 

grande  quantité  de  plantes,  il  se  pré-  celicT  de  l'évêque  de  Strasbourg.  Il 
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obtint  en  iSgo  un  canonicat  de  Te-  14B8,  in-fol.;  mais  lia  supprime  ^(S 
glise  de  St.-Thomas,  fut  chargé  en  la  préface  le  nom  de  Kœnigshoven,  et 
34^1  de  desservir  la  chapelle  de  St.-  Ta  remplacé  par  le  sien.  On  a  encore 
Gall,  dans  l'enccinle  de  la  maison  deTwinger  un /^oc^tw/airelatinavec 
que  les  empereurs  avaient  à  Stras-  les  explications  en  allemand.  Oberlin 
Lourg  (i),  et  mourut  eu  1420,  âgé  en  a  publié  un  Spécimen;  et  Scherz 
de  soixante-quatorze  ans.  Twinger  fut  en  a  inséré  un  grand  nombre  d^arti- 
inliumédans l'église Sf.-Thomas, sous  clés  dans  son  Glossarium germani- 
une  tombe  avec  épitaphe.  C'étdit  un  cum  mediiœvi.  ^àWev  {Bihlioth.  hisU 
liomuie  fort  laborieux,  et  instruit  pour  de  la  Suisse ,  tom.  IV,  p^g.  162  )  a 
le  temps  où  il  a  vécu.  On  a  de  lui:  confondu  notre  auteur  avec  Jacques 
Chronicum  latinum.  Ce  n'est  guère  de  Kœnigshofcn ,  chevalier  de  l'ordre 
qu'un  abrégé  du  Spéculum  historiale  teutonique,  qui  florissait  dans  le  xv^ 
de  Vincent  de  Beauvais,  et  de  la  chro-  siècle,  et  dont  on  conserve  en  nia- 
Dique  de  Martin  Polonus,  les  deux  nuscrit  dans  la  Bibliothèque  de  Zu- 
ecrivaius  qu'il  regardait  comme  les  rich  et  ailleurs  une  Chronique  heU 
plus  véridiques:  mais  il  y  a  rassemblé,  i^étique  en  allemand.  On  renvoie, 
dans  l'ordre  des  temps,  tous  les  faits  pour  les  détails,  à  la  dissertation  de 
lelalifs  à  la  ville  de  Strasbourg  et  à  J.  Oberlin  :  De  Jacoho  Twingero 
son  diocèse  j  et  cette  partie  de  son  Begioifillano  vuîgb  Jacob  von  Koe- 
Iravail  est  fort  utile.  Celle  chronique  nigshoven,  Strasbourg,  1789,  in-4^, 
est  diviséecn  huit  parties  ou  chapitres;  avec  une  planche  offrant  des  Spécimen 
elle  est  conservée  en  manuscrit  à  la  des  deux  manuscrits  autographes  de  la 
Bibliothèque  publique  de  Strasbourg.  Chronique  et  de  l'édition  d'Augsbourg. 
Schœpflin  se  proposait  de  la  publier  W — s. 
àans  ses  Rerum^lsalicarumscripto-  KOENIGSMARCK  (Jean-Curis* 
res.  Twinger  traduisit  lui-même  sa  TOPHE,comteDE),  fut  un  des  généraux 
chronique  en  allemand,  et  y  fit  en  de  Gustave- Adolphe ;,  qui,  après  la 
même  temps  des  additions  importan-  mort  de  ce  prince,  soutint  avec  le 
les.  Les  trois  premiers  chapitres  de  plus  de  succès  la  gloire  des  armes 
cette  traduction  ont  été  imprimés  dans  suédoises.  11  était  né  en  Allemagne  en 
le  xv^.  siècle,  petit  in-fol,  de  181  1600,  et  il  fit  quelques  campagnes 
feuillets.  Braun  croit  cette  édition  dans  l'armée  des  Autrichiens.  En 
sortie  des  presses  d'Augsbourg,  en  i63o,  il  entra  au  service  du  roi  de 
1474  (Voy.  Nolilia de libris ah artis  Suède,  qui  apprécia  ses  talents  mili- 
tjpogr.  inventione ^  etc.,  in  bibiioth.  taires,  et  l'employa  dans  plusieurs 
monaslerii  ad.  SS.  Udalricum  et  occasions  importantes.  Gustave  ayant 
u4frani  Augustœ  extantibus,  page  terminé  sa  carrière  à  Lutzen,  Kœnigs- 
48).  Jean  Schiller,  qui  ne  connais-  marck  fut  envoyé  contre  les  im pe- 
sait pas  cette  édition,  en  donna  une  non-  riaux  en  Westphalie,  et  leur  livra 
velle,  complète,  avec  des  notes, Siras-  plusieurs. combats  sanglants,  où  il  dé- 
bourg, i678,in-4".Bcness  de  Horzo-  ploya  autant  décourage  que  d'habiieté. 
W'itz  a  publié  une  Iraducliou  de  cette  En  164I7  il  fnt  envoyé  par  Baiiier 
chronique  en  langue  bohème, Prague,  à  l'armée  française,  pour  demander 
- la  jonction  de  cette  armée  avec  les 

(i)  Cette   maison  ou  palais ,  en  allemand  Ka-  IrOUpCS  dc  Suèdc.  Mais  daUS  Ic  mCmC 

nigihof,  «  n  laiii.  HegiovUU  ,  a  dooné  aTvringer  tf,,nn<i    il  Tnttrîf  nup  \Umcr  riall  mort 

U  iKuaoa  »oui  le^u«i  il  est  couau.  ICmpS^  11  appni  qUC  DaUlCf  CUU  lUUi  i 
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à   HalberslaJt.  Il  rejoignît   aussitôt     de  rennemi,  il  fut  delenu  pendjnS 
Varraëe suédoise ,  ballit  les  Autrickieiis     plusieurs  aune'es  comme  prisonnier  à 
près  de  Wolfenbutlel ,  et    prit   une     Danlzig.  Remis  en  liberté  à  la  paix 
position   avantageuse.  Cependant   la     d'Oliva,  il  reprit  ses  fonctions  de gou- 
mort  de  Banier  occasionna  un  grand     vcrneur  des  duchés  de  Urème  et  de 
mouvement  parmi   les  soldats,  dont     Verden.  En  1662,  il  fit  un  voyagea 
ce   héros  avait  été   le    chef  princi-     Stockholm ,  où  il  mourut  Tannée  sui- 
pal  depuis  plusieurs   années.  Ils  se     vante.  Ses  talents  militaires  devinrent 
livrèrent  au   pillage  ,  refusèrent   de     Théritage  de  sou  fils,  qui  est  le  sujet 
reconnaître  la  subordination  militaire,     de  l'article  suivant. — Koenigsmarcs: 
et  furent  soutenus  par  des  officiers     (Othon-Guiliaume,  comtt de), généra- 
mécontents.  Kœnigsmarck  parvint  à     lissime  au  service  de  Venise,  naquit  à 
les  faire  rentrer  dans  le  devoir,  et  les     Minden,  en  Wcstphaiie  ,  le  5  janvier 
contint  jusqu'à  l'arrivée  de  Torten-     \6og.  Après  avoir  fait  un  cours  d'é- 
son,  que  le  gouvernement  de  la  Suède     tudes  en  Allemagne,  il  parcourut  la 
avait  nommé  général  en  chef.  Tor-     France,  l'Italie,  l'Espagne,  le  Por- 
tenson  amenait  en    même  temps  un     tugal  ,    et  servit  sous   le   comte  de 
renfort  de  huit  mille  hommes;  et  les     Schomberg.  En   1661,    la  cour  de 
opérations  reprirent  une  nouvelle  ac-     Suède  l'envoya  comme  ambassadeur 
tivité.  Kœnigsmarck  en   partagea  la     extraordinaire  près  de  Charles  II, 
gloire,   prenant    des    places  impor-     roi  d'Angleterre,  et  à  plusieurs  cours 
tantes,  et  déployant  dans  les  batailles     d'Allemagne.  Mais  il  était  destiné  à  se 
le  zèle  le  plus  actif  et  la  plus  brillante     distinguer    principali^menl    dans    la 
valeur.   S'étant  délaché    de  l'armée     carrière  des  armes.  Nommé  par  Char- 
principale,  il  poursuivit  les  ennemis     les    XI    ambassadeur  de   Suède  en 
en  Westphalie,  en  Saxe,  et  enfin  il     France,  il  demanda  de  pouvoir  suivre 
entreprit  une  expédition  en  Buhème,     Turenne.  Les  exploits  de  ce  grand 
que    termina  la    prise   de   Prague,     capitaine  enflammèrent  sonamejel 
l'an    1648.  Un  riche   butin  tomba     il  donna  au  siège  de  Maestricht,  ainsi 
entre  les   mains  des  Suédois;  et  le     qu'à  la  bataille  de  Senef,  des  preuves 
général    envoya  en   Suède  plusieurs     de  courage  et  de  talents,  qui  lui  ob- 
objets  précieux ,  parmi   lesquels  se     tinrent   une    grande    considération, 
trouvait  le  manusciit  à'UIpkilas,  ap-     Louis  XIV  le  créa  maréchalde-camp^ 
pelé  Codex  argenteits,  qui  est  encore     et  lui  fil  présent  d'une  très  belle  épee. 
conservé  à   la  bibliothèque  d'Upsal.     Kappclépar  Charles  Xt,  il  combattit 
La  paix  ayant  été  conclue,  Kœuigs-     les  ennemis  de  la  Suède  en  Allemagne; 
raarek  fut  nommé  gouverneur  des  du-     mais  il  fut  si  mal  secondé,  qu'il  ne  put 
chés  de  Brème  et  Verden,  cédés  à  la     empêcher  que  les   possessions  suc- 
Suède.  En  i65o,  il  se  rendit  à  Stock-     doises   ne  fussent  envahies.   Le  roi 
liolm  pour  assister  au  couronnement     reconnut  cependant  son   zèle,  et  le 
de  Christine,  qui  l'élcya  à  la  dignité     nomma,  après  la  paix,  gouverneur- 
de  comte,  et  lui  donna  le  titre  de     général  de  Pomcranie.Maisbon  ardeur 
feld-maréchal.  Il  retourna  ensuite  sur     guerrière  se  réveilla  bicnlôt  :  il  fa  une 
le  théâtre  des  combats  avec  Charles-     campagneenHongriecouIre  lesTurc5* 
Gustave,  lorsque  ce  prince  fil  la  guerre     cl,  en  1G86,  il  entra  au  service  de  la  re- 
çu Pologne  ;  mais  une  espèce  de  trahi-     publique  de  Venise,  en  qUcditcdcgcue'-» 
goa  i'ajaul  fait  tomber  cuue  les  maias     lalissimc.  Il  ballit  les  Turcs  eu  Morée, 
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an  passscçc  des  Dardanelles,  et  s'empara 
'  tl' Athènes.  L'expédition  m.a'licureuse 
cîeNégrepont  fui  entreprise  contre  son 
;ivis  ;  il  ne  négligea  cependant  aucun 
înoyen  pour  la  faire  réussir  :  mais  il 
l'ut  atteint  subitement  d'une  fièvre 
violente,  qui  le  conduisit  au  tombeau 
3c  25  septembre  1688.  Sa  femme,  qui 
l'avait  accompagne'  dans  toutes  ses 
campagnes,  fit  transporter  son  corps 
en  Allemagne,  où.  il  fut  enterre'  à 
^  Stade.  Le  sénat  de  Venise  lui  fit  élever 
ini  monument  avec  celte  inscription  : 
Olhoni  ÏVilh.  à  Kœnigsmarcky  ter- 
rest.  copiarum  conlrà  Turcas  prœ- 
fecto  ,  semper  victori.  Kœnigsmarck 
avait  des  connaissances  profondes  ea 
]iistoire,  en  philologie  et  en  littéra- 
ture: il  cultivait  la  poésie  allemande, 
€t  a  laissé  ,  dans  celte  langue,  uu 
Becucil  d'hymnes  sacrées  imprimées 
à  Slockliolm  en  i68ci.  On  a  aussi  de 
Jui  un  Fojage  de  Madrid  à  Lis- 
honne  (  fait  en  société  avec  M.  de 
Cliouppcs),  traduit  en  français  sur  le 
manuscrit  espagnol,  et  inséré  dans 
]e  Journal  du  Foyage  d'Espagne^ 
Paris,  16G9,  in- 4".,  page  25 1  et  suiv. 

C AU. 

KOEMGSMARCK  (  Marie-Au- 
noRE,  comtesse  DE  ) ,  l'une  des  femmes 
îes  j)!us  aimables  et  les  plus  spirituelles 
de  son  temps  ,  était  fille  du  comte 
de  Kœnigsmarck,  général  suédois,  et 
I)-)quil  dans  le  duciié  de  Brème  vers 
jG'^5.Son  père  fut  tué,  la  même  an  née, 
au  siège  de  Bonn  ;  et  l'intéressante 
orplieline,  que  le  sort  poursuivait  au 
bf  jceau,  fut  transportée  à  Hambourg, 
oii  sa  mère  se  retira  avec  sa  famille, 
conjpo.sée  d'un  fils  et  de  trois  filles. 
Aurore  annonça,  dès  son  enlance,  les 
disj)Osi!ioîis  les  plus  heureuses,  que 
développa  bientôt  une  éducation  soi- 
gnée. Aux  charmes  de  l'esprit,  elle 
joignait  ceux  de  la  figure;  m  lis  à  peine 
50Mnjonuail-eilc  sa  beauté  doîit  l'éclat 
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devait  lui  être  si  funeste;  et  elle  con- 
sacrait tous  ses  moments  à  la  culture 
des  arts,  son  unique  consolation.  Au- 
rore atteignait  à  sa  dix -septième  awiée 
lorsqu'elle  perdit  sa  mère;  et  ce  mal- 
heur fut  bientôt  suivi  de  la  mort  de 
son  frère,  le  comte  Philippe  de  Kœ- 
nigsmarck. Ce  jeune  seigneur  était  par- 
venu ^dil-cn,  à  inspirer  une  passion 
violente  à  la  princesse  de  Zelle,  et  sa 
mort  fut  le  châtiment  de  sa  témérité. 
{^F.  Brunswick. -Lunebourg-Zelle,. 
VI  ,1470  î'  laissait  une  fortune  assez 
considérable  entre  les  mains  des  ban- 
quiers de  Hambourg,  qui  refusaientde 
la  rendre  à  ses  héritiers,  sous  le  pré- 
texte qu'on  ne  pouvait  représenter 
l'acte  légal  de  son  décès.  Aurore  se 
rendit  à  Dresde  avec  ses  deux  sœurs, 
afin  d'implorer  la  justice  de  l'électeur 
Frédéric-Auguste.  Ce  prince,  si  connu 
par  sa  galanterie,  fut  frappé  de  la 
beauté  d'Aurore,  et  mit  tout  en  œuvre 
pour  la  séduire.  La  résistance  qu'il 
éprouva  ne  fit  qu'accroître  sa  passion, 
et  il  finit  par  triompher  des  scrupules 
de  sa  maîtresse.  Leur  intimité  fut  bien- 
tôt connue  de  toute  la  cour.  Aurore 
chercha  à  se  faire  pardonner  sa  fai- 
blesse par  sa  conduite;  et  elie  mérita 
même  l'aifection  de  l'électrice,  qu'elle 
dédommageait  par  les  soins  les  plus 
délicats  des  peines  qu'elle  lui  avait 
causées.  Loin  de  retenir  près  d'elle 
sou  amant,  elle  se  montrait  jalouse  de 
sa  gloire;  ce  fut  elle  qui  lui  conseilla 
d'aspirer  au  trône  de  Pologne,  et  qui  , 
lui  indiqua  les  moyens  d'y  parvenir. 
]ja  comtesse  de  Kœnigsmarck  devint 
mère,  en  1696,  d'un  fils  qui  fut 
nommé  Maurice,  et  qui  s'est  placé  , 
par  ses  talents  et  sa  valeur,  au  rang 
des  plus  grands  capitaines  des  temps 
modernes  (  Foy.  Maurice,  comte  de 
Saxe  ).  Une  indisposition,  suite  de 
sa  couche,  no  tarda  pas  i*!  éloigner 
d'elle  son  illustre  amant,  qui  continua 
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tepcndanl  à  lui  témoigner  beaucoup 
d'estime  ^  mais  les  mépris  d'une  uoii- 
Tclle  favorite  engagèrent  la  comtesse  à 
demander  \a  permission  de  se  retirer 
de  la  f.our.  Elle  alla  habiter  l'abbaye  de 
Qnediinbonrg,  dont  elle  e'tait  doyen- 
ne, et  parut  ne  plus  vivre  que  pour  son 
fils,  dont  l'éducation  occupait  tous  ses 
instants.  Frcdcric-Augnsle  lui  confia, 
en  I  70-2,  une  mission  diplomatique  as* 
sez  délicate  près  du  roi  de  Suède  Char- 
les XII,  honneur  qu'aucune  femme  n'a- 
vait eu  jusqu'alors,  excepté  la  comtesse 
de  Gtiébriant  (  ^oj-.  Guebriant).  Elle 
S€  rendit  au  quartier-général  du  héros 
suédois;  mais  ce  prince  refusa  de  la 
voir:  elle  s'en  plaignit  très  agréable- 
ment, disant  qu'elle  était  bien  malheu- 
reuse   d'ctre  la  seule    personne  au 
monde  à  laquelle  ce  grand  prince  eut 
tourné  le  dos.  A  son  retour,  elle  fit  part  à 
Frédéric- Auguste  des  renseignements 
peu  favorables  qu'elle  avait  recueillis 
sur  son  principal  ministre;  mais  celui- 
ci,  aidé  de  la  nouvelle  f  tvorite,  la  fit 
congédier,  et  il  lui  fut  même  défendu 
de  reparaître  à  la  cour.  Elle  se  consola 
de  cet  exil,  aussi  injuste  que  rigou- 
reux, par  sa  tendresse  pour  son  fils, 
à  qui  elle  consacra  le  reste  de  sa  vie. 
Elle  mourut  vers  i  725,  âgée  d'envi- 
ron cinquante-deux  ans.  La  comtesse 
de  Kœnigsmarck,  dit  Voltaire,  parlait 
les  langues  de  plusieurs  pays  qu'elle 
n'avait  jamais  vus ,  avec  autant  de  dé- 
licatesse que  si  clic   v  fut  née.  Elle 
avait  composé  pour  Charles  XII  des 
vers  français  qu'on  eût  pris  pour  être 
d'uîie  personne  née  à   Versailles,  et 
que  l'histoire  doit  conserver.  On  les 
trouvera  dans  V Histoire (liifnaréchal 
de  Saxe ^  Dresde,  i'j.55,tome    i*''., 
page  208.  Elle  a  laissé  un  grand  nom- 
bre d'odes  et  d'autres  pièces  en  alle- 
mand, qu'on  gardait  en  manuscrit  à 
l'abbaye  de  Qucdlinbourg.  La  courte 
notice  que  l'éditeur  du  Dictionnaire 
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de  Chaufepié  a  consacrée  à  la  comtesse 
de  Kœnigsmarck,  n'est  qu'une  suit» 
d'erreurs  et  d'inexactitudes.  W — s. 

KOEPING.  Foy,  KioEPiNG. 

KOEPPEL  (  Jean-Thomas),  calli- 
graphe,  né,  en  1711,3  Marktleuten, 
dans  la  principauté  de  Jiayreuth,  avait 
d'abord  appris  te  métier  de  tailleur. 
En  voyageant,  selon  l'usage  des  arti- 
sans allemands,  pour  se  perfectionner 
dans  son  état  ,  il  séjourna  quelque 
temps  à  Vienne,  s'y  exerça  dans  la 
calligraphie  et  le  dessin,  et  il  y  quit- 
ta l'aiguille  pour  la  plume,  qu'il  apprit 
à  raanicr  avec  une  habileté  peu  com- 
mune. Sa  belle  écriture  lui  procura 
une  place  de  copiste  chez  un  ambassa- 
deur. Il  fut  ensuite  expéditionnaire  et 
maître  d'écriture  de  la  cour  dans  sa 
patrie.  Il  mourut  à  Bayreuih  le  'ii 
juillet  1762.  Ses  modèles  d'écriture 
eurent  une  grande  vogue  et  furent  gra- 
vés. 11  dessina  à  la  plume  ,  pour  le 
margrave  de  Bayrculh,  des  vues  des 
montagnes  de  ce  pays  ;  ces  dessins 
sont  encore  admirés  aujourd'hui.  Il 
ne  pouvait  suffire  aux  demandes  de 
modèles  qu'on  lui  adressait  de  tous 
côiés;  et  ce  fut  sur  son  écriture  que 
se  forma  celle  de  tous  les  maîtres  de 
l'Allemagne  méridionale.  Il  a  publié 
trois  Recueils  d'Exemples;  l'un  a  paru 
à  Hildburghausen,  1772;  le  dernier 
a  pour  titre:  Livre  d'écriture  à  la 
façon  moderne  française.  Il  a  gravé 
lui-même  un  assez  grand  nombre  de 
morceaux,  et  ses  dessins  sont  recher- 
chés des  amateurs.  D — G. 

KOEliNEK  (  Théodore  )  naquit  à 
Dresde  en  1788.  Il  annonça  dès 
reufincc  cette  ardeur  d'nnaginalioix 
qui  fait  les  poètes.  Son  père,  conseil- 
ler du  gouvernement  saxon  ,  était  lié 
1res  iiiliniement  avec  Schiller,  qui  se 
plut  à  cultiver  les  heureuses  disposi- 
tions du  jeune  homme  pour  la  littéra- 
ture. En  i8i  I  ,  Kwrncr  achevait  ses 
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ëîndcs   à  Leipzig  :    enthousiaste  de 
riiidépendance  germanique,  il  ne  né- 
gligt^a  rien  pour  propager   une  doc- 
trine qui  ne  pouvait  se  plofes^er,  à 
cette   époque,  sans  les   plus   grands 
dangirs;  au^sine  tarda-t-i!  pas  à  rccc- 
vcii-  une  défense  lorrnclle  de  fréquen- 
ter aucune  des  universités  de  la  Saxe.  Il 
prit  le  parti  de  se   retirer  à  Vienne, 
et  de  travailler   pour  le  théâtre.  Le 
su(  ces  deses  premières  pièces  (  parmi 
k  sqiu'lles  on  distingua  Toni,  et  surtout 
Zriny  ,  diames  en  cinq  actes  )  le  fit 
recheiclier  dans  les  meilleures  sociétés, 
et  lui  procura  la  place  de  secrétaire  de 
la  régie  du  théâtre  de  la  cour,  avec 
lin  traitement  de  2000    florins.   La 
tournure  que  prirent  en  1812  ,  sprès 
la  retraite  de  Moscou,  les  affaires  de 
TAllemagne  ,  enflamma  le  courage  de 
Kœrner.  La  passion  des  lettres ,   une 
existence  heureuse ,  l'amour  même,  ne 
purent  le  retenir  ;i!  partit  pour  liresl.ju 
cl  s'enrôla  ,   comme  simple  soldat  , 
dans  le  corps  prussien  des  finisseurs 
à  cheval   de    Luizow.   La   bravoure 
qu'il  montra  dans  le  combat  de  Lut- 
zen  lui  valut  le  grade  de  sous-ofli- 
cicr.  Bientôt  après ,  son  corps  tomba 
dans   une  embuscade;  il  y  fut  blesse 
grièvement,  parvint  néanmoins  à  s'é- 
chapper  à  travers  les  bois ,  m:.is  y 
resta  toute  la  nuit  sans  secours.  Ce  fut 
au  malin  que  des  paysans   vinrent  à 
lui ,  l'enlevèrent  et  le  cachèrent  chez 
eux  jusqu'à  sa  convalescence.  Il  char- 
lïïa  les  ennuis  de  sa  retr-iie  par  des 
chants  belliqueux  ,  et  regagna,  en- 
suite, l'armée  prussienne,  à  la  faveur 
d'un  déguisement.  Il  obliui  une  lieu- 
lenance  sur  le  champ  de  bataille,  le  8 
octobre  j  mais  la   mort  vint  l'arrêier 
au  milieu  de  sa  gloiieuse  carrière,  le 
18  ,  dans  les   pleines  de  Leipzig  :  il 
n'avait    pas  encore  atteint  sa  vmgt- 
cincjmème  année.  On  a  [)ub!ié  leie- 
ciKii  des  poésies  de  ce  nouveau  Tyr- 
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tée ,  à  Vi'nne ,  en  1 8 ( 4 »  sous  le  titre 
de/û  L^reet  V Epée.  l/amour  de  la 
g'oire  et  le  patiiotisme  y  parleiH  un 
l/uig.'ige  plein  d'énergie  et  de  noblesse. 
Si  l'expression  n'eu  est  pas  toujours 
correcte,  il  serait  impossible  que  le 
coloris  en  fût  plus  vif  et  p'us  animé. 

St — T. 
KOKRTEN  (Jeanne).  F.  Uloc^, 
KOETS  (  boELOF  ),  peintre  de 
portraits,  né  à  Zwoll ,  le  16  janvier 
i655,  r<  çul  de  son  père  les  premières 
leçons  de  son  art;  mais  Gérard  Terburg 
devint  son  maître  ;  et  Kœîs  surpassa 
bientôt  tous  ses  condisciples.  Terburg 
en  ayant  fût  publiquement  l'aveu  , 
les  autres  élèves  (u  conçurent  une 
telle  jalousie,  que  le  jeune  peintre, 
pour  éviter  les  effets  qui  pouvaient  en 
résulter,  fut  obligé,  d'après  tes  con- 
seils mêmes  de  son  maîîre  ,  de  quit- 
ter l'a'elier.  Kœls  avait  alors  dix-huit 
ans.  li  résolut  d'éiudier  uniqueuiei  t 
la  nature  ,  convaincu  qu'on  ne  peut 
s'égarer  en  suivant  une  semblable 
I  oute.  Le  comte  de  Dalvvigh  le  connut , 
et  le  fît  connaître  au  prince  Hdri 
Casimir,  stathoudcr  de  la  Fiisc,  q:ii 
l'accueillit  à  sa  cour,  et  se  fit  peiudie 
plusieurs  fois  par  lui ,  ainsi  que  sou 
épouse  et  ses  enfants.  Peintre  excel- 
lent ,  Kœts  était  encore  un  musicien 
distingué  ;  et  ce  double  talent  lui  pro- 
curait l'entrée  des  meilleures  sociétés. 
Dans  la  Gueldre,  il  peignit  le  roi  Guil- 
laume, et  un  grand  nombre  d'Anglais 
et  d'Allemands  distingués  qui  se  trcui- 
valent  au  château  de  Loo,à  la  suite 
du  roi.  Il  se  rendit  ensuite  à  la  Ha)e  , 
où  il  exécuta  également  un  nombre  iii- 
fîni  de  portraits.  Il  étaitdouéd'unetelle 
ficilité,  (jue,  seul,  et  sans  le  secours 
d'aucun  éicve,  il  a  peint  plus  de  cinq 
mille  portraits.  Tous  cependant  sont 
bien  terminés;  et  l'on  en  vante  le  dessin, 
le  naturel,  la  couleur,  le  choix  des 
poses  cl  l'excellence  des  accessuircj». 
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M  lis  comme  il  était  extrêmement  !a- 
boiieux,  et  que,  depuis  dix-huit  .ius 
jusqu'à  soixante  dix,  il  ne  cessa  d'être 
employé'  ,  on  conçoit  facilement  le 
grand  nombre  de  portraits  sorlii  de 
sou  pinceau. Dans  un  âge  aussi  avancé, 
il  se  tiouva  mal  en  essayant  de  fixer 
sur  la  toile  les  traits  d'un  bourgue- 
mestrc  de  De  venter  ;  ou  le  ramena 
clipz  lui  fort  incommodé,  et  il  mou- 
rut dms  sa  ville  natale,  le  25  juin 
l']'25.  P — s. 

KOiïlj  (  Jean-Pierre),  écrivain 
laborieux,  naquit  à  Kiel  eu  1698,  et 
s'appliqua  à  l'élude  avec  beaucoup 
d'aideui.  Appelé,  en  1723,  à  S'.- 
Péier.-,buurg,  il  y  remplit  avec  dis- 
tinction ,  pendant  trois  ans,  la  chaire 
d'histoire  ecc'ésijstique  et  celle  de 
bclles-letlres;  mais  ne  pouvant  sup- 
porter la  rigueur  du  climat  de  la 
îiussie,  il  vint  s'éiabiir  à  Hambourg, 
qu'il  quitta  en  i-jGS  pour  se  fixer  à 
Alloua  ,  où  il  mourut  le  9  octobre 
1778,  après  avoir  donné  sa  bib'io- 
thèque  au  gymnase  de  la  même  ville. 
(  Foj.  P.  C.  Hem  ici ,  Progr.  de  Bi- 
bliothecd  gjmnasii  Alionani  nar- 
ratio  ,  Altona  ,  1772,  in-4°.  )  Kohi 
est  surtout  connu  par  le  Journal  lil- 
iéraire  de  Hambourg,  en  allemand, 
qu'il  rédigea  depuis  l'j'Sij  avec  peu 
de  surcès ,  mais  qu'il  ne  laissa  pas 
de  continuer  pendant  vingt -cinq 
ans  ,  et  dont  la  collection  forme  26 
vol.  in-8°.  On  a  encore  de  lui  :  I. 
Theologia  gentilis  Cimbricœ  piirioris 
spécimen  primum ,  Kiel ,  i  720  ,  iu- 
4'.  L'auteur  recherche  dans  cette  dis- 
sertation quelles  ont  été  les  opinions 
religieuses  des  Cirabres;  et  il  prouve, 
par  une  foule  d.'  témoignages  rcspec- 
labl(  s,  quece>  pcuj)les,^i  fameux  par 
leurs  vertus  guerrières,  croyaient  à 
l'immojtalité  de  l'amc  et  avaient  une 
notion  assez  distincte  de  la  résurrec- 
liou  des  corps.  11.  Ecclesia  grœca 
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huherizans .,  sive  Exercilaùo  de  cuii- 
sensu  el  di^sensu  orierdalis  grœcce 
speciatim  russicœ  et  occidenlalis 
lulheranœ  ecclesiœ  in  do^malihiis  , 
Lubeck,  1725,  in-S"*.  III.  InlrO' 
duclio  in  historiam  et  rem  litlera- 
riam  Slavorum  imprimis-  sacrant  , 
seii  liibtoria  critica  versionuni  S!a- 
vonicarum  maxime  insi^nium,  ni- 
mirùni  codici^  sacriet  Ephremi  syri^ 
II  libris  nbsoluta;  accédant  duo  ser- 
mones  Ephremi  sjri  nondàm  editi 
de  S.  Cœnd^jidei  lutheranœ  testes  et 
vijidices  ,  Aitona,  1729,  iu-8".  Cet 
ouvrage  ,  plein  d'érudition,  est  fort 
estimé  des  protestams;  on  en  trouve 
l'analyse  dans  les  Acia  eruditor.  Llp- 
siens.  de  la  mêuje  année  (  1  ).  IV.  De- 
liciœ  epistolicœ  sive  epislolarutn  in- 
si^nium  Fasciculus  j'Uajorogii^  Grœ- 
i'ii ,  Bartholini,  Schefferi,  aliorum- 
cpie  virorum  disertissimorum ,  ciim 
vitd  3Iajoragii  ,  Leipzig,  17.51  , 
in-8°.  V.  La  Fie  de  Bajle ,  par 
Desmiizeaux  ,  traduite  en  alleujand. 
VI.  De  epistolis  à  Jo.  Hevelio  par- 
tim  ,  partim  ad  ipsum  scriptis  ad  hue 
ineditis  Dissertatio  epistolica.  Ci  tte 
lettre  est  insérée  dans  le  Supplément 
aux  ActiL  eruditor.  Lips. ,  t.  ix,  pag, 
559.  VU.  Bibliothàque  de  Ham- 
bourg,  ou  ivecucil  de  mélanges  de 
littérature  et  d'hisloii  e  (  eu  allemand  ), 
Hiintbo'dg,  1745-45,  5  vol.  iii-S'. 
Kohi  e>l  l'éditeur  de  l'ouvrage  de 
Dju-  Gcor::.  Morliof  :  De  legendis  y 
imilandis  et  excerpendis  auctoribus, 
Hambourg,  i75i,in-8''.  I!  promettait 
plusieuis  ouvrriges  qui  n'ont  [)oint 
p;iru,  et  dont  h  s  manuscrits  doivent 
exister  dans  quelques  bibliothèques 
d'Allemagne  :  1".  Fersio  latina  ma- 


(1)  Les  notes  dont  il  avait  accompat^né  les  deux 
Discours  de  St.- lipVirein  ,  onl  été  Mcturieusemeat 
réfutées  par  le  Brun  et  Rrnaiidot,  et  par  un  ano- 
nyme ,  cpii  publia  :  j4iilii  r/ielicoi  leu  conj'ulatio 
annolaliori.  Jo.  Kohlii  ad ^eminos  S.  Ephraonii 
d»  S.  Caeiid  nrrnoimt  ,  Rome  ,  l'j^o,  is-ttf . 
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riuser.  sïai'onici  de  co7icllio  uîiimo 
moscov idco  ;  i^.  Hislnria  ecclesiœ 
Tuthenœ  sehismaticd  ;  3".  fera  an- 
tiquœ  Ruthenorunifidei  et  religionis 
effigies  ex  llhro  ejus  symholico  ;  4°. 
Sj  stema  religionis  muhamedanœ  ex 
princ.Dejnetr.  Caiitemirii  slavonico- 
ruthend  lingiid  in  latin,  transîalinn  ; 
5".  Fasciculns  dissertation.  Iiisto- 
riam scjthicam ,  slavonicnm et  cim- 
bricam  itluslranîiuin  ;  6".  Catalo^ 
mis  lihrorum  grcecorum  slavonico- 
riim  man.  in  bibliotkecis  Moscuensi- 
lus  ;  7"*.  Très  Ephveuii  sjri  sermo- 
nes  adliuc  inediti  ex  vers,  slavonicd 
iranslati  ;  H".  De  pen)etiw  gr.  et 
lai.  ecclesiœ  dissensu  contra  Léon. 
Allalium  ;  9  '.  Theologice  gentiii's 
cimhriccE  pitrioris  Comvcudium^  i  o". 
Fiia  Jo.  flevelii ,  matheniatict  (  Voy. 
Actaeriiditor.  Lipsens.  ann.  17'iy)'. 

W— s. 
KOÎALOWiCZ  (Albert  ),  jésuite 
et  histûiicn ,  uc  en  Litluianie  en 
1609,  envoyé  par  ses  supéiiours  à 
Koinc,  pour  y  assister  à  rassemblée 
des  proouveurs,  mort  en  1674  >  * 
écrit  :\.De  relus  gestis ,  anno  1 648 , 
et  sequenii  centra  Cosacos  Zaporo<- 
vios  rebelles, 'Wiln-d,  i-jSi  ,in-4".II. 
Annales  de  Tacite  ,  eu  polonais;  pu- 
bliée s  pai  T.  Mosîonski,  d'après  un 
Tnaiiuscril  qu'avait  M.  Chreptowicz, 
chancelier  de  Lithuanie ,  Varsovie, 
i8o5,  in-8'.  (a:  volume  fait  parlie  du 
Choix  d'auteurs  polonais,  en  2G 
vol.  in-8^  lil.  Fita  Fen.  P.  Lan- 
cicii,  Prar;ue ,  iCJQo  ,  in-i'2.  IV. 
JElogia  iniperalorum  ex  Austriavd 
famUid,  Wilna,  iGSf).  V.  Jnnus 
sœcularis  primus  socitialis  Jesu  , 
.Wilna,  i64o,  in-4''.  Vi.  Couipen- 
diuni  cthicœ  anstotelicce^  ibid.,  1 645, 
Jn-4"-V'I.  Fastes  de  la  maison  de 
Kadzivilh  en  polonais, Wilna,  iG55, 
iii-4".  Vin.  Historlœ  Liilmanœ  pars 
priorj  Daiiizig,  iG5o,  iu'4'  •  i^-  ^^^^' 
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toriœ  Liilaianœ.  pars  posterior,  An- 
vers, 1669,  in-4''.  Ces  deux  ouvra- 
ges sont  ceux  qui  ont  établi  la  réputa- 
tion de  Koialowicz  ;  nous  allons  en 
donner  une  courte  analyse.  Le  pre- 
mier, qui  traite  de  laLitliaanie,  avant 
que  ses  liabilants  eussent  embrasse  la- 
religion  chrétienne ,  et  avant  que  le 
grand-duché  fût  réuni  à  la  Pologne, 
est  divisé  en  neuf  livres  ;  dans  le 
premier  l'auteur  discute  l'origine  de& 
Lithuaniens ,  leurs  rapports  avec  les 
Alains  ,  les  Huns,  les  Hérules  ,  et 
les  autres  peuples  barbares  qui  sor- 
tirent du  Nord  pour  se  jeter  sur 
l'Empire  romain  :  dans  le  second  , 
il  parle  de  l'arrivée  d'une  colonie  qui, 
venue  d'Itaiit- ,  alla  s'établir  sur  les 
Lords  du  Niémen;  il  place  ces  évé- 
nement vers  l'an  900»  De  là  il  suit 
l'histoire  de  fiithuanie  jusqu'à]  587,011 
WMadislas  Jagillon ,  devenu  roi  de 
Pologne,  revient  en  Lithuanie  pour  y 
établir  la  religion  cInéUenne,  qu'il 
venait  d'embrasser.  Dans  la  seconde 
partie,  Koialowicz  expose  en  huit  li- 
vres rilistoirc  des  Liihaaniens,  de- 
puis leur  conversion  au  christianisme 
et  leur  réunion  avec  la  Pologne,  jus- 
qu'à l'aunée  iS^'i,  qui  est  celle  de  la 
inorl  du  roi  Sigismond-Augusle.  L'au- 
teur a  travaillé  avec  soin  et  sur  de 
bons  matériaux-,  il  a  corrigé  les  er- 
reurs dans  lesquelles  Stryikovvski , 
le  premier  historien  de  Lithuanie, 
était  tombé;  son  style  est  pur ,  coulant 
Cl  harmonieux.  Nous  avons  encore 
de  lui  quelques  ouvrages  sur  la  ihéo- 
lo;;ie  et  sur  la  philosophie.     G — y. 

K0IJ)E  (PiiiRRi;),  voyageur  alle- 
mand ,  naquit  eu  lir-j'J  à  Wunsiedtl, 
dans  le  pays  de  Uayreulh  ,  de  parents 
très  pauvres.  Il  s'adonna  particuliè- 
rement à  Téliide  des  mathématiques 
et  du  l'cislronomie;  s'aida,  pour  ter- 
miner ses  cours,  du  produit  des  le- 
çons qu'il  cWuuait  lui-mcmc,  el  après 
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Svoir  pris  ses  degrés,  suivit  à  Berlin ,  Nuremberg,  1719,5  vol.  in-fol.,  fî;;., 
comme  sccretaiie  ,  uii  conseiller  du  cartes  et  plans.  Ce  livre  fut  le  premier 
roi  de  Prusse.  Celui-ci,  ayant  forme  le  qui  fit  connaître  en  dc'laii  la  colonie 
dessein  d'envoyer  à  ses  frais  une  per-  dont  il  traite.  On  y  trouve  d'abord 
sonne  intelligeHte  au  cap  de  Bonne-  l'histoire  de  la  découverte  du  pays  el 
Espérance  jK)ur  y  fai-rc  des  observa-  de    rétablissement    des    Hollandais; 
tions  astronomiques ,  jeta  les  yeux  sur  une  très  ampl<i  description  des  mœurs, 
Kolbe,  qui  partit  d'Amsterdam  le  8  usages,  origine,  langap:e  et  caractère 
janvier  ino4.  La  traversée  lui  fut  sin-  des  fiottentols  ;  i'ctat  du  ^otisr(^rue- 
gutièreraent  pénible*  il  perdit  tous  ses  ment  hollandais  y  enliti  la  desci  iplioii 
cheveux.  Le  la  juin,  il  débarqua  au  topographique  et  l'histoire  nAturdle. 
Cap  :  il  ne  négligea  rien  pour  bien  On  ne  peut  douter  que  Kolbe  n'ait 
remplir  les  vues  de  son  patron  ,  lui  mis  la  plus  gi'ande  atlcntiou  a  ne  dire 
écrivit  assidûment,  et  entretint  aussi  que  des  choses  vraies  :  iMiannioins  des 
des  correspondances  avec  des  savants  voyageurs,  qui  ont  visite  le  Cap  n[)rès 
<:n  Europe  et  d.  s  missionnair.s  dans  lui ,  ont  relevé  plusieurs  inexactitudes 
les  Indes.  U  avait,  depuis  son  arrivée,  qui  lui  sont  échappées.  Il  avait  cor- 
habile  l'intérieur  des  terres  pour  être  rigé  les  erreurs  oq  les  faussetés  des 
moins  distrait.  La  mort  du  consci'.ler  écrivains  qui  l'avaient  précédé,  et  il 
dérangea   sa   position^   il   quitta  les  alléguait  à  l'appui  de  ses  assertions, 
lieux  où  il  vivait ,  et  r-ccepta  l'emploi  son  long  séjour  dans  l'intérieur  du  pays 
de  secret  ire  de  deux  districts  delà  qui  l'avait   mis  <i   même  d'ojjser/er 
colonie,  Lnc  ophtalmie,  qui  le  priva  avec  plus  de  facilité  el  de  maturité 
prcsqu'entièrcmenldela  vueeu  I ';  I  2,  que  ses  devanciers.  Un  auteur  ins- 
le  força  de  donner  sa  démission,  et  truit  et  rccommandable  l'a  pourtant 
de  revenir  en  Europe:  ce  fut  à  Ams-  accusé  de  n'avoir  recueilli  ses  rensei- 
tcrdam  ,  où  il  arriva  le  22  août  1713,  gnements  que  dans  les  taijagics  du 
qu'il  é{)rouvi  quelque  adoucissement  Cap,  dont  il  ne  sortait  pas  ^  et  où  des 
à  son  mal.  Un  de  ses  amis,  médecin  matelots  ivres  faisaient   sou  unique 
à  Uasladl ,  le  mit  en  élat  de  lire  et  société.  Ce  jugement  amer   ne  peut 
d'écrire  avec  ime  loupe.  Kolbe  alla  qu'être  taxé  d'injustice  quand  on  se 
■vivre  ensuite  près  de  sa  mère.  Sa  ten-  rappelle  la  vie  entière  de  Kolbe.  Ou 
dresse   peur  elle  liù   fit  refuser  des  doit,  au  reste,  convenir  que  son  eu- 
places  lucratives ,  qui  ramaient  cou-  vragc  renferme  des  récits  réellement 
traint  à  s'en  éloigner.  11  accepta  celle  extraordinaires  :  il  fournit  néanmoins 
de  recteur  du  gymnase  de  Keustadt  des  détails  intéressants  encore  et  même 
sur  Aisch  ,  ville  voisine;  se  fit  estimer  curieux  ,  après  les  nombreuses  rela- 
par  son  exactitude  à  remplir  ses  fonc-  lions  qui  ont  paru  depuis  une  Iren- 
tions,  et  par  le  savoir  dont  il  donnait  taine  d'années.  Il  moiilre  peu  de  pré- 
des  preuves ,  et  mourut  pauvre  le  5 1  tentions  ,  car  il  parle  rarement  de  lui  ; 
décembre  1-^26.  Ou  a  de  lui  :  I.  Dis-  son  extrême  bonhutnic  lui  aura  fait 
sertalio  inan^nralis  denalurdcome-  ajouter  foi  aux  rapports  des  colons, 
tarum  corumque  sicid  et  cœterorum  ou  menteurs  ou  crédules.  Sou  livre 
sjderain    in   siihlunares  creaturas  fut  bien  accueilli  malgré  les  longueurs 
infliienlid    seu    virlulibus  ,    Halle  ,  que  l'on  y  remarqua  :  il  fui  tiadtiit  en. 
1701,  in-4°.  IL  (en  allemand)  Foja-  huliandais ,  Amstcrd  ara ,  1  •;  -.17 ,  .>.  voL 
ge  au  cap  de  Bonne  -  Espérance ,  in-ibl.  ,  ornés  de  figures  qui  valcut 
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iDioiix  que  ccilcs  de  roriginal  j  et  en 
aiii;lai.s,  lu^isie'duil,  Londres,  «"Oi  , 
•2  vol.  in-S".  Jean  Bertrand  en  donna 
nn  extrait  en  frnnçriis,  intifnlë  :  Des- 
cription du  cap  de  Bonne  -  Espé- 
rance ,  on  Von  trouve  tout  ce  qui 
concerne  l'histoire  naturelle  diipajs^ 
la  religion,  les  mœurs  ^  les  usages 
des  Ilotterdots,  etV étahlissement  des 
Hollandais ,  Amsterdam  ,  174»  ?  ^ 
vol.  in-12  ,  fig.  Cet  extrait  lut  tra- 
duit en  a'le;naiid,  Francfort,  174^, 
in -4°.,  fig-  y  et  la  même  version  a  en- 
suife  été' réimprimée  avrc  des  extraits 
de  l'altbé  de  la  Caille,  et  (raduite  en 
diverses  lanfrucs.  III.  Observatio  de 
aquis  Capifis  Bonce  Spei,  dans  les 
^cta  eriid.  Lips.y  îom.  vu,  snppl., 
1  n  >6  ;  quelques  autres  écrits  ,  et  des 
manuscrils  conservés  dans  la  biblio- 
thèque de  JNeusîadi.  E — s. 

KOLLAR  DE  KERESZTEJN 
(Adam- François  de),  chevalier  du 
royaume  de  Hougiie,  directeur  et 
premier  garde  de  la  bibliothèque  im- 
périale de  Vienne,  naquit  àï-irchoura 
en  Hongrie,  l'atînée  l'ji'ô.  il  fit  ses 
études  à  Tyrnau,  et  entra  dans  l'or- 
die  des  "jésuites,  où  il  resta  jusqu'en 
174B.  P<'u  après  il  fut  attaché  à  la 
bibliothèque  impériale  j  et  à  la  mort 
de  Van  Swieten,  en  1772,  il  en  fut 
nommé  dirr^cteur.  Appelé  par  Marie- 
Thérèse  à  diverses  négociations  re- 
latives aux  provinces  polonaises  qui 
venaient  d'être  incorporées  dans  la 
monarchie  autrichienne  ,  il  s'en  ac- 
quitta avec  tant  ue  succès  que  i'im- 
jiératrice  lui  fit  présent  dn  domaine 
de  Kere^zlèn  en  Hongrie.  Il  mourut 
le  10  juillet  1785.  iv'liisloire  de  son 
pays  ,  les  langues  hcbraïpie,  cjrec- 
(pie  et  turque,  furent  les  principaiix 
objets  de  ses  études.  l\  donna  des 
soins  éclairés  à  la  bibliothèque  dont 
il  avait  l'inspection  ,  en  augmenta  les 
UesorS;,  et  en  facilita  l'us.ige  aux  sa- 
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vants.  Ses  principaux  ouvrages  sont  r 
1.  Fr.  Mesgnien  Menrnski  Institulio- 
nés  linguœ  turcicœ ,  edit.  altéra  me- 
thodo  lijig.  turc,  suo  marte  discendi 
aucta  f  Vienne,  i;56,  4  ^^^-  '"" 
4".  Le  second  volume  appartient 
presque  en  entier  à  Koliar.  ]I.  u^na- 
lecta  monumentorum  Vindohonen- 
sia^  1  vol.  in-fol.  ,  1761  176g,  in- 
fol.,  ibid.  IlL  Caspari  Ursini  Ve- 
lii  de  bello  Pannonico  lit.  x  ex  co- 
dicibus  nunc  primum  in  lucem  pro- 
lati,  etc.,  1762,  ibid.,  in ■4''.  IV. 
Nicol.  Olahi  Attila  seu  de  origini- 
bus  gentis  Hungaricœ ,  rilu  ,  lia- 
bilu  et  rébus  bello  paceque  ab  At- 
tila gestis  lib.  11 ,  nunc  primum  ex 
codice  Cœsareo  editi ,  1765,  in- 
8".,  ibid.  Cet  ouvrage,  accompagné 
de  savantes  remarques,  est  classique 
pour  la  connaissance  de  la  Hongrie. 
V.  Une  nouvelle  édition  totalement 
refondue  du  grand  ouvrage  de  Lam- 
becins,  Commentarior.*:i  de  aug. 
bibliothecd  Cœsared  Findobonensi, 
17GG-82,  '2  vol.  in-fol.  VI.  Suppléa 
mentorum  liber  primns  postkumus , 
Vienne,  «790,  in-fol.  Ce  volume 
de  supplément  à  l'ouvrage  précédent 
donne  la  notice  raisonnée  de  i38  ma- 
nuscrits; mais  l'ouvrage  entier  est  loin 
de  comprendre  tous  les  manuscrits  de 
la  biblioibèque  de  Vienne.  VIL  f/is- 
toriœ  jnrisque  publici  regni  Hunga- 
riœ  amœnilates ,  Presbourg,  1785, 
1  vol.  in- S''.  C — AU. 

KOLLOWRATH  (Leopold  Kra- 
KOW^SKi  ,  comte  de)  ,  éîail  né  en 
Bohème  ,  d'une  ancienne  famille  de 
ce  pays.  îl  se  voua  à  la  carrière  po- 
litique ,  et  entra  au  service  d'Autri- 
che (n  1748.  11  servit  l'Etat  souS 
cinq  règnes,  ceux  de  François  r*"., 
de  Marie  -  Thérèse  ,  «de  Joseph  H  , 
de  Leopold  II  et  de  François  IL  Re- 
vêtu d;.  ministère  de  l'intérieur  pen- 
dant plusieurs  années,   il  eut  occa« 
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sion  de  donner  des  preuves  sigi>a- 
lées  de  sou  zèle  <  l  de  ses  lalonts.  Il 
avait  obtenu  de  plus  la  dignité  de 
grand  chancelier  de  Bolème  ;  et  i! 
était  chevalier  de  la  Tuison-d'Or, 
ainsi  que  grand'croix  des  ordres  de 
Sf.  Etienne  et  de  St.-Léopold.  En 
1808,  le  comte  de  Kcllowralh,  très 
affaibli  p.ir  l'à^e,  demanda  et  obtint 
sa  démission  du  ministère  de  l'inté- 
rieur, et  fut  remplacé  par  le  co.iile 
de  Zinzrndorf.  Il  mourut  le  1  no- 
vembre 1809,  âgé  de  quatre-vingt- 
trois  ans.  La  même  famille  a  donné 
plusieurs  autres  hommes  d'état  à  l'Au- 
triche, cl  a  toujours^oui  d'une  grande 
considération  en  Allemagne.  C — au. 
KOLYN  (^JicoLAS,  vulgairement 
Klaas)^  est  mentionné  par  Foppens 
dans  sa  Bihliotheca  Belgica  ,  tom.  11, 
pag.  gi5,  comme  un  moine  béné- 
dictin de  l'dbbaye  d'Egmond,  près 
de  Harlem  (i),  ayant  vécu  pendant 
la  seconde  moitié  du  xir.  siècle,  et 
laissé  en  langue  flcimande  une  chro- 
nique rimée,  de  onze  à  douze  cents 
vers,  des  premiers  comtes  de  Hol- 
lande, jusqu'à  l'an  i  i56.  Cette  chro- 
nique, que  le  savant  Gérard  Dumbar, 
secrétaire  de  la  ville  de  Deventer, 
publia  dans  le  premier  volume  de  ses 
yinalecta  Belgica  ,  Deventer,  l '^  19. 
in-îr.,  fit  grand  bruit  parmi  les  lit- 
térateurs hollandais  à  l'époque  de 
son  apparition.  Curntille  Van  Aike- 
made  ,  commis  aux  octrois  de  la 
vdie  de  Rotterdam  ,  amateur  enthou- 
siaste de  tout  c<'  qui  concernait  l'îiis- 
loire  et  les  aniiquiiés  de  sa  pairie ,  et 
aiiteuv  ou  éditeur  de  plusieurs  ou- 
vrages sur  le  même  obj^t ,  s'était  au- 
noucé  le  [-remier  comme  possesseur 


(r  Celle  ahltaye  fut  délruite  dâuj  le*  puerres 
civiles  des  Fays-has  ,  en  iâ-5.0n  en  repreltc  sur- 
tout la  bililiulhccjuf  ,  qui  d<  ja  ,  vers  1^  fin  de 
1672  ,  avait  cte  miscraljleinenl  saccagée  cl  disper- 
sée par  les  milkes  ré\ulwliocnaires  de  Didéric 
i>'jaoi. 
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de  ce  trésor  lilicraire.  Il  consentit  à 
eu  coriimunicpier  une  partie  à  An- 
toine Mathaeus,  qui  enrichit  de  cette 
curiosité  le  neuvième  volume  de  ses 
yinalecla  Belgica  en  i  -^og.  La  chro- 
nique eiiiicre  avait  vu  le  jour  pour  la 
première  fois,  dans  le  recueil  de  Dum- 
bar sus  -  mentionné.  Enfin  Gérard 
Van  Loon  en  donna  une  édition  soi- 
gnée et  accompagnée  d'un  Commen- 
taire ,  à  la  Haye,  en  174^,  in-fo!. 
Cette  chronique  i  imée  obtint  d'abord 
en  Hull.:nde  une  confiance  presque 
générale.  Jean  Wagenaar  partagea  ce 
sentiment ,  et  se  servit  du  Klaas  Ko- 
Ijn  comme  d'uu  monument  authen- 
tique, dans  la  première  édition  de  sa 
belle  Histoire  de  Hollande , vu  vingt- 
un  volumes  in-8'\  Balthasar  Huide- 
coper  fut  le  premier  qui  soupçonna  et 
qui  constata  l'imposture.  Détrompe' 
comme  lui,  M  agcnaar  inséra  dans 
le  tioisième  volume  des  OEuvres  de 
la  Société  philologique  hollandaise 
de  Lej-de,  pag,  20i-'23'6,  »in  Mé- 
moire uù  il  déduit  avec  force  les  mo- 
tifs en  laveur  du  rejet  de  ce  pré- 
tendu monument  historique,  dont  il 
ne  s'est  plus  étayé  depuis,  et  qui  est 
aujourd'hui  entièrement  décrédilé  en 
Hollande.  11  est  bien  a\éié  qu'A.ke- 
madc  lui-mcme  avait  été  nîystifié  avec 
cette  chronique;  mais  on  eu  ignore  le 
véritable  labiicateur,  qui,  en  même 
temps  qu'il  a  dû  être  un  homme  doué 
de  connaissances  et  de  talent  ,  s'est 
donné  bien  de  la  peine  sans  que  l'ou 
voie  trop  pourquoi.  On  a  porté  quel- 
ques soupçons  sur  un  avocat  de  Bois- 
Ic-Duc.  nommé  Henri  Graharn ,  mais 
bien  pins  sur  un  graveur  en  tulle- 
douce  de  Harlem  ,  nommé  Régnier 
de  GraaJ\  !e  même  qui  fit  <  on  naître 
et  vendit  le  manuscrit  a  Alkcinade. 
M.  de  Viics,  dans  son  Histoire  de  la 
Poésie  hollandaise  a  en  bien  rai- 
son de  passer  sous  silence  le  Klaas 
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Kolvn.  Dans  son  Histoire  de  la  lan- 
^ue  hollandaise,  ^\.  Ypey  en  a  fait 
justice,  pag.  022  et  suiv.  M.  l'arclii- 
Tiste  Van  Wyn  a  jetc'  quelque  nou- 
Tcau  jour  sur  Thislorique  de  cette 
imposture ,  dans  son  recueil  intitulé  : 
Loisirs  domestiques  (  Huisziltend 
Leeven  ) ,  n".  1 ,  pag.  1 29-2 1 5 ,  Ams- 
terdam^ 1801  ,in  8'.        M — ON. 

KONAHSKI  (Stanislas),  reli- 
gieux piarisfe  polonais,  né  en  i-jog  , 
mort  vers  1775,  contribua  beaucoup 
à  la  réforme  des  écoles,  et  travailla 
même  à  celle  des  lois  constitution- 
nelles de  sa  patrie,  en  démontrant 
dans  un  ouvrage  les  abus  du  Liherum 
veto.  Les  Lithuaniens  furent  si  salis- 
faits  de  ses  arguments,  qu'ils  char- 
gèrent leurs  députés  à  la  dicte  de  pro- 
poser l'aboliiion  de  ce  privilège.  Ko- 
narski  est  aussi  auteur  de  quelques 
poésies,  et  d'un  ouvrage  1res  estimé, 
intitulé  :  De  emendandis  eloquentiœ 
vitiis ,  174'-  ^c  dernier  ouvrage 
et  celui  sur  le  Liberiim  veto  firent 
tant  de  plaisir  au  roi  Stanislas -Au- 
guste, qu'il  ordonna  de  frapper,  en 
1771  ,  eu  l'honneur  de  Tauteur,  une 
médaille  avec  cette  inscription  :  Sa- 
pere  eiuso  (  A  celui  qiii  a  osé  être 
sage  ).  C — AU. 

K  0  N  D  A  U  Y  (  Amid  al  Molouk 
ABou  Nasr  Mansour  ,  fils  de  Moham- 
med, al),  ainsi  nommé  parce  qu'il 
était  natif  de  Kondar,  ville  du  district 
deNichabour ,  dans  le  Khoraçan  ,  fut 
vézyrdeThogruI ,  fondateur  de  la  dy- 
nastie des  Seldjoukides  en  Perse.  Il 
avait  étéfait  eunuque  pour  avoir,  dans 
une alfaire délicate,  trompéla  confian- 
ce de  son  maître  et  blessé  son  amour- 
propre.  Chargé  par  ce  prince  d'aller, 
en  son  nom  ,  demander  une  femme 
en  mariage  ,  il  l'avait  épousée  lui- 
niême.  Le  sulthan  se  contenta  de  lui 
infliger  un  châtiment  analogue  à  la 
pâture  du  délit ^  mais  ne  voulant  pas 
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se  priver  d'un  homme  dont  les  Xs- 
lents  lui  étaient  nécessaires,  il  le  garda 
à  son  service  ,   et  le  nomma  dans  Ia 
suite    son    premier    vézyr.   Lorsque 
Thogrul,  en  447  ^^^  l'hég.  (  io55  de 
J.  -  C.)  ,  eut  dépouillé  la  maison  de 
Bowayh  de  la  souveraineté  de  Bagh- 
dad,   il  établit.  Amid  al  Molouk,  son 
lieutenant  dans  cette  ville,  auprès  da 
khalyfe  Caïni  Biauirillah,  moins  pour 
le  protéger  que  pour  le  tenir  dans  sa 
dépendance (/^oj'.Caïm,  t. VI).  Quel' 
qnes  années  après,  ce  khalife  ayant  re- 
fusé de   marier  sa   fille  au   sulthan , 
Arnid  al  Molouk  conseilla  à  son  maître 
de  diminuer  journellrment  la  pension 
qui  formait  alors  l'unique  ressource  dn 
chef  suprême  de  l'islamisme,  jusqu'à 
ce  que  celui-ci  eût  consenti  à  l'accepter 
pour  gendre.  Cette  mesure  vainquit 
enfin  la  répugnance  de  Caim  pour  un 
hymen  qui  humiliait  son  orgueil-  et  le 
sulthan ,  tranquille  celte  fois  sur  la  con- 
tinence de  sou  vézyr,  ne  pt  it  aucun  om- 
brage de  le  voir  chargé  par  le  khalife 
de  conduire  la  princesse  à  Tauriz,  où 
se  firent  les  fiançailles.  Thogru)  étant 
mort  en  4^5  (io63),  avant  la  célé- 
bration des  noces,  Alp  Arslau,  son 
successeur,  renvoya  la  fiancée  à  son 
père,  et  disgracia  Kondary.  Ce  minis- 
tre était  accusé  de  malversations  et  d'a- 
bus d'autoritéj  mais  son  principal  grief 
fut  de  compter  parmi  ses  ennemis,  INe- 
zam  al  Molouk,  vézyr  du  nouveau 
sulthan ,  et  sans  doute  le  khalife  lui- 
même.  Il  avait  fait  fulminer  des  ana- 
thèmes  dans  les  mo!^quées  du  Khora- 
çan ,  contre  la  secte  de  l'iman  Chafcï, 
qu'il  regardait  comme  hctétique ,  quoi- 
qu'elle soit  une  des  quatre  réputées  or- 
thodoxes par  les  musulmans  sunnites 
(^.  Aly,  tom.  1,etCHAFEÏ,  lom.  Vil). 
On  lui  fit  un  crime  de  ses  opinions  ,  et 
l'on  punit  son  intolérance  avec  une  ri- 
gueur non  moins  injuste  et  bien  plus 
cruelle.  Condamne  à  mort,  après  un« 
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année  de  détention,  il  dit  adieu  à  tous  Koning  ,  peintre    et   graveur   à  ia 
ses  gens,  re'cita  les  prières  des  mori-  pointe,  naquit  à  i\msterdam  en  1609, 
bonds,  sans  oublier  aucune  des  cére'-  et  apprit  de  son  père   les  premiers 
monies  pratiquées  en  semblable  occa-  principes    du  dessin.  Celui-ci  ,  trop 
sion,  et,  ayant  arrache  le  bout  d'une  de  occupé  de  ses  travaux  pour  pouvoir 
ses  manches,  il  s'en  couvrit  les  yeux,  donner  tous  ses  soins  à  l'éducation  de 
et  se  livra  courageusement  aux  bour-  son  fils,  le  confia,  dès  Tàge  de  douze 
reaux  ,  l'an  /^Ji^{lo6/^).  Six  cents  in-  ans,  aux  mains  de  David  Colyn.  Sorti 
dividus  enveloppés   dans   son   mal-  de  chez  ce  maître,  Saloraon  suivit  les 
heur,  partagèrent  son  supplice;  ce  qui  leçons  de  Vernando,  puis  celles  de 
prouve  que  le  fanatisme  religieux  eut  Nicolas  Moyaert.  Cependant,  malgré 
plus  de  part  à  celte  sanglante  exécu-  tant  de  secours,  il  montra   d'abord 
lion  ,   que  l'intérêt  du  prince  et  de  peu  de  dispositions,  et  ion  père  déses- 
l'état.                                       A — T.  péra  long-temps  de  ses  talents.  Aban- 
KONING  (Pierre),  peintre  et  or-  donné  enfin   à  lui-même,    le  jeune 
fèvre,  naquit  à  Anveis  vers  l'année  homme  trouva  la  route  qui  convenait 
i5go.  Il  se  livra  d'abord  à  l'orfè-  à  son  génie,  en  s'adonnanlàrimitaliou 
vrerie;  et  doué  naturellement  d'un  es-  exacte  de  la  nature,  et  s'arquil  par  soq 
prit  vif,  intelligent  et  prompt ,  il  se  talent  en  ce  genre,  une  des  premières 
distingua  tellement  dans  cet  art,  qu'il  réputations  parmi  les  artistes  lioUan- 
surpassa  bientôt  tous  les  autres  ar-  dais.  Il  se  distingua  également  dans 
listes  de  son  pays,  par  le  fini  de  ses  l'histoire  et  dans   le   portrait.  Pirnii 
ouvrages  et  le  bon  goût  avec  lequel  ses  tableaux  d'histoire,  on  cite  ceux: 
il  assorlissait  les  pieires  précieuses,  qui  vc^ivésexiieDi  Tarqiiin  et  Lucrèce; 
Des  circonstances  particulières  l'ayant  David  et  Bethsabéej  le  désespoir  de 
eng  igé  à  s'établir  dans  la  ville  d'Àms-  Judas  ,  et  Salninon  devant  ses  faux 
terdam  avec  tonte  sa  famille,  il  se  ^/ewa.-.  Le  roi  de  Dancmaik  lui  confia 
livra  au  goût  qu'il  avait  toujours  eu  l'exécution  de  plusicursgrands  tableaux 
pour  la  peinture,  et  apprit  à  manier  dont    il   voulait  décorer   son    palais, 
le   pinceau;  il  acquit  bientôt  une  ma-  Ses  table.iux  de  chevalet  ne  jouissent 
lûère  franche,  et  qui  ne  se  sentait  en  pas  d'une  réputation  moins  méritée; 
rien    de  l'âge   déjà  avancé  auquel  il  et  ses  talents  lui  obtinrent,  en  i65o, 
avait  commencé  à  pratiquer  cet  art.  l'honneur  d'être  admis  dans  la  société 
Bientôt  il  fut  accablé  de  tous  côtés  de  des  peintres  d'Amsterdam.  Le  Musée 
demandes,  soit  d'objets  d'orfèvrerie,  du  Louvre  possédait  deux  tableaux  de 
dont  il  n'avait  point  abandonné  la  pra-  Salomon,  entièrement  dans  le  goût  de 
tique  ,  soit  de  portraits  dans  lesquels  Rembrandt,  et  dignes  d'être  comparés 
il  savait  1  éunir  la  ressemblance  ,  la  aux  beaux  ouvrages  de  ce  inaîlrc.  Le 
beauté  des  tons  ft  le  naturel  de  la  pose,  premier   représentait   Joseph  expli- 
Les  portraits  de  Koning  sont  rares,  et  quant  le  songe  de  Pharaon.  La  com- 
l'on  n'en  trouve  guère  qu'en  Hollande,  position  a  un  aspect  de  grandeur  et  ue 
La  galerie  de  Florence  possède  le  por-  majesté  -,  l'expression  des  personnages 
trait  de  cet  artiste  peint  par  lui-même:  est  dans  la  nature  ;  l'efilt  en  est  mys- 
ii  a  été  gravé  dans  le  Muséum  Flo-  térieux,  et  la  couleur  aiinabîe  :  mais 
rentinum.  Koning  mourut  dans  un  tous  les  genres  d'anachronisnics,  li- 
age avancé;  on  ne  sait  précisément  en  gnoiance  des  mœurs  et  des  costumes  , 
quelle  année. —  Son  fils,  Salomon  et  le  ridicule  des  détails,  obscurcissent 
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tant  âe  belles  qu.ilite's.  Le  second  a 
pour  sui(  t  V Adoration  des  Rois.  Il 
offre  lis  mêmes  qualités  et  les  mêmes 
défauts  que  le  précédent.  Ce  tableau 
provenait  du  cabinef  du  stathouder* 
il  a  éié  repris,  en  j8i5,  par  les  Pays- 
Bas.  L'autre  provenait  de  la  Pnisse; 
celte   puissance  l'a  également  repris 
en  i8i5.  Cjmme  graveur  à  la  pointe, 
Koning  a  im;téavec  succès  la  matière 
de  Rembi pndt ,  et  les  amateurs  r(  (  her- 
cheut  avec  (  nipressement  les  estampes 
de  ce  genic  qu'il  a  gravées  d'après  ses 
compositions.   On    eite    pa^llClJli^le- 
ment  :  i".  Un  Vieillard  assis  dans 
un  fauteuil,  et  vu  de  trais-quarts,  les 
j' eux  fermés ,  et  les  mains  jointes  et 
élevées,  dans  V altitude  d^un  homme 
qui  prie;  —  12".  Un  Buste  de  vieil- 
lard, vu  de  trais-quarts ,  portant  une 
grande  barbe  et  des  cheveux  fiisés ; 
—  3'\  Enlin    quelques  autres    Por- 
traits de  vieillards,  tous  également 
remarquables  par  I.1  délicatesse  de  la 
pointe.  Oji  ignore  l'année  de  sa  mort. 
On  sait  sculcirient  qu'il  vivait  encore 
en    it)65,  comme  le  prouve  la  date 
d'un  paysage  gravé  et  publié  par  lui 
à  celte  époque. —  Corneille  Komisg 
ou  CoNiNG,  dessinateur  et  graveur  à 
la  pointe  et  au   burin,  né  à  Harlem 
v<rs  l'année  1624,  s'(stfait  connaître 
par  une  bdlc   suite  de  portraits,  la 
pliipart  de  grand  format,  des  hommes 
célèbres  du  quinzième  et  du  seizième 
siècle  ,   parmi    lesquels  ou  di^tinglle 
Laurent    Coster ,    prétendu    inipri- 
meur  de  Harlem ,  il  le  célèbre  Mar- 
tin Luther.  Le  bnrin  de  tous  ces  por- 
traits est  ferme  et  savant.  —  David  de 
KoMNG,  peintre,  naqiiita  Anvers  vers 
1 656.  Son  père,  nommé  J.  B.  K')ning, 
était  orfèvre,  et  lui  inspira  d(  bonne 
heure  le  g<  ût  du  dessin.  Il  enlia  dans 
l'école   de  Jean   Fyt ,  où  il  demeura 
assez  long  l'mps.  Il  y  fit  de  te's  pio- 
grès  que  son  maître  ne  put  se  dcfcudre 
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d'un  peu  de  jalousie.  Koning  réussit 
à  s'approprier  la  manière  de  Jean  Fyt, 
au  puiiil  que  l'on  confondait  sou\ent 
leuis  ouvrages,  et  que  les  amateurs  y 
mettaient  le  même  prix.  Alors  il  |  assa 
en  France  ,  où   il  prit  de  nouvelles 
leçons  de  Nycasius  ,  qui  avait  obtenu 
de  Louis  XIV  le  titre  de  peintie  du 
roi;  et  après  la  mort  de  ce  maître  ,  il 
en'.ra  dans  l'école  de  Pierre  Bi  ël ,  où 
il  acheva   de  se   peifectionner.  Mais 
c'était  vers  l'Italie  que  tendaient  tous 
ses  vœax.  Il  se  mit  en  route  en  1669; 
il  passa  par  la  Bavière,  où,  pendant 
trois  moi-),  il  fut  occupé  par  ordre  de 
\a  cour  à  peindre  un  cabinet  pour  l'ë- 
pouse  de  l'électeur  :  il  refusa  les  offres 
qu'on  lui  faisait  pour  le  retenir,  et  il 
se  rendit  à  Vienne,  ou  il  trouva  des 
travaux  à  exécuter.  Enfin  il  arriva  à 
Rome,  !e  but  de  ses  désirs.  Il  fut  bien- 
lot  admis  dans  la  Bande  académique, 
où  il  iccut  le  nom  ée  Rommelaer,  par 
allusion  aux  lapins  qu'il  se  plaisait  à 
mettre  dans  tous  ses  tableaux.  Pas- 
sionné pour  le  travail,  il  fuyait  toutes 
les  occasions  de  se  distraire:  il  ne  sor- 
tait de  son  atelier  que  pour  vendre  ses 
ouvrages;  et  comme  ils  étaient  fort  re- 
cheichés,  et  qu'on  les  lui  payait  fort 
cher,  il  amassa  une  fortune  ass(Z  con- 
sidérable. Le  talent  de  Koning  était 
de  re])résenrer  r'es  animaux  vivants 
et  morts,  des  fleurs  et  (les  fruits,  et 
surtout  les  oiseaux  ,  qu'il  excellait  à 
peindre.  Sa  touche  est  ferme  et  facile  j 
sa  couleur  naturelle  et  vigouteuse.  Ce- 
pendant, malgré  son  véritable  mérite, 
il  sufllt  de  voir,  l'un  à  coté  de  l'autre, 
des  ouvrages  de  Jean  Fyt  et  de  Koning, 
pour  r(  connaître  soudain  que  le  maître 
est  toujours  le  maître.  Piumi  les  plus 
beaux  tableaux  de  Koning,  on  en  cite 
deux  qui  se  trouvaient  à  Irlruges,  et  qui 
rep«"és(  nient  des  Cjgnes  vivants  ,  du 
gibier  et  des  poissons  grands  comme 
nature  j  cl  un  grand  liiblcau  d'a/Ji- 
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maux  vivants  qu'on  admirait  dans  \n\ 
cabinet  particulier,  à  GaDd.Baliliiiucci, 
qui  avait  vn  Koiiiug  à  Kome,  cite  de 
lui  quatre  tableaux  qu'il  fit,  en  1679, 
pour  le  roi  d'Espagne,  aii. si  que  ceux 
«ju'i!  exécuta  pour  Louis  XIV,  pour 
le  duc  de  Savoie,  et  pour  les  rois  d'An- 
gleterre et  de  Portugal.  Il  mourut  à 
Home  en  17..,  après  avoir  joui  d'une 
existence  heureuse  et  imlëpendantc, 
et  aussi  estimé  pour  la  noblesse  et  la 
bonté  de  son  caractère  que  pour  ses 
grands  talents.  —  Jacques  Koning, 
peintre,  né  vers  i65o,  reçut  les  le- 
çons d'Adrien  Van  den  Velde,  et  pro- 
fita sous  ce  maître  dont  il  sut  imiter  la 
manière.  Ses  paysages  sont  peints  avec 
véiité^  et  les  figures  d'hommes  et  d'a- 
nimaux dont  il  les  enrichissait,  dé- 
notent une  touclie  légère  et  spirituelle. 
Les  succès  qu'il  avait  obtenus  dans  ce 
g-^nre,  l'enhardirent  à  s'exercer  dans 
l'histoire  j  et  il  y  obtint  assez  de  ré- 
put.'tion  pour  mériter  d'être  appelé  à 
1»  cour  de  Danemark.  On  croit  qu'il 
mourut  à  Copenhague.- — N.  Koniwg 
ji'e-st  connu  en  France  que  par  un 
petit  portrait  eu  pied  de  Charles  I'^'"., 
1  oi  d'Angleterre  ,  peint  d'une  manière 
fine  et  pleine  de  délicatesse  ;  il  fait 
partie  de  la  collection  du  Musée  du 
J^onvre.  P — s. 

KOOGEN  (  Léonard  -  Vander  ) , 
peintre,  naquit  à  Harlem  en  161  o, 
d'une  famille  aisce,  et  oèi  le  p,oût  des 
aits  scuiblait  héréditaire';  il  fut  élève 
de  Jacques  Jordaens,  et  se  livra  d'a- 
bord ,  mais  sans  beaufoup  de  succès  , 
a  la  pànture  en  grand  :  après  avoir 
quitté  l'école  de  ce  maître,  d  retourna 
dans  sa  ville  natale,  et  s'v  lia  d'une 
étroite  amitié  avec  Corneille  lîéga. 
JiCS  deux  amis  ne  passaient  point  un 
jour  l'un  sans  l'autre;  ils  s'encoura- 
geaient mutin  Uemcnt  dans  leurs  tra- 
vaux :  seulement  Koogcn  ,  maître 
d'une  fortune  indépendante,  travaillait 
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pour  son  plaisir,  tandis  que  Béga  n'a" 
vait  d'autre  moyen  d'existence  que 
ce  qu'il  retirait  de  ses  ouvrages. 
Le  caractère  des  deux  artistes  offrait 
le  même  contraste.  Rien  n'altérait  la 
gaîté  de  Béga;  Koogcn,  au  contraire, 
aimait  !a  solitude,  et  ne  pouvait  vaincre 
sa  timidité.  Heureux  au  milieu  de  ses 
parents,  il  refusa  tous  les  partis  qui 
s'offrirent  à  lui ,  et  ne  voulut  jamais  se 
marier.  Ses  ouvrages  ,  peu  connus  en 
France ,  méritent  (i'êire  recherchés. 
I!  peignait  avec  intelligence,  et  son 
dessin  est  de  bon  goût.  I!  a  en  outre 
graNé  à  l'eau-forte  dans  le  genre  de 
Salvalor  Bosa;  ses  gravures,  au  nom- 
bre de  quatorze,  forment  trois  suites 
assez  recherchées,  dont  la  première, 
publiée  en  1666,  compiend  six 
pièces  in  -  8°.  ,  représentant  divers 
groupesdesoldcits;  lasecondeet  la  troi- 
sième en  contiennent  ch,;cune  quatre: 
on  peut  eu  voir  le  détail  dans  le  Ifla- 
Tiuel  des  curieux  et  des  amateurs  de 
Vart  j  par  Hiber  et  Roosf.  Koogcn 
mouf  ut  à  Harlem  en  i68i.    P  —  s. 

K  O  0  T  E  N  ( Théodore  Van  ) , 
humani^te  et  poète  1  tin ,  né  à  Leeu- 
waide  le  22  octobre  1749?  '^^  àt 
bonnes  études  àFraneker,où  iltrouva 
surtout  en  Jean  Schrader,  un  maître, 
un  modèle  et  un  ami  également  pré- 
cieux. Un  Spécimen  emendalicmini 
du  jeune  philologue  fut  placé  par  ce- 
lui ci  à  la  suite  de  ses  propres  ^mc/i- 
daiiones  en  1772.  Après  avoir  été 
recteur  de  l'école  latine  à  Campen 
(en  1772),  et  à  Middelbonrg  (eu 
1779),  Kootcn  succéda  enfin,  en 
17H4,  à  la  chaire  de  son  maître, 
mort  vers  la  fin  de  i  782.  Les  agita- 
tiotis  politiques  de  la  Hollande  lui  fi- 
rent quitter  son  poste  et  sa  patrie  en 
I  787,  quand  le  parli  patriote  eut  suc- 
combé, par  le  fait  de  l'invasion  prus- 
sienne; et  il  suivit  en  France  son  an- 
cien collègue  cl-ion  ami  Valckenaer, 


54o  K  0  0 

fils  du  ccîèiiro  lielle'nislc.  Sous  d'au- 
tres auspices  il  retourna  eu  Hollande 
avec  lui  eu  1795,  et  il   y  obtint  une 
place  honorable  dans  l'adminislralion 
publique.  Mais  M.  Valckenaer  ayant 
€lé,  quelques  années  après,  nomme'  à 
'rambassaded'Espag.ie,VanKootenne 
j)ut  se  résoudre  à  se  sqiarer  de  lui  ^ 
et  au  retour  de  l'ambassadeur  en  Hol- 
iaude,  il  raccoinpagna  encore  comme 
son  fidèle   Achate.  Il  ne  l'a  même 
plus  quitte  depuis  celte  époque,  et 
«st  mort  chez  lui,  dans  uiie  maison 
«le  campagne ,  entre  Harlem  et  Ley- 
de,  en  18 1 4.  On  a  de  lui  :  I.  Incerti 
auctoris  {vulgb  Pindari  thehani)  epi- 
tome  m  ados  f/omericœ  ^  I.eyde   et 
Amsterdam,  1809,  in-8''.  L'imj)res- 
sion  en  était  commencée  depuis  i  '^'j4 
ou  ï7"5.  Il  n'y  manquait  plus  que  la 
préface  en  i  ^85  ;  mais ,  entraîné  par 
5c  torrent  des  circonstances  politiques, 
VanKooten  négligea  d'y  mettre  la  der- 
nière main.  Ennuyé  de  tant  de  len- 
teur, le  libraire  Clialmot,  de  Leeu- 
warde,  détruisit,  au  bout  d'un  grand 
nombre   d'aimées  ,   l'édition  entière. 
ÎI   n'en  resta  qu'un  seul   exemplaire 
complet    entre   les    mains    de   Van 
Kooten.Le  soin  d'une  nouvelle  é«lition 
abandonné  par  ce  dernier,  fut  confié  à 
un  recteur  de  l'école  latine  de  Zwoll , 
nommé  iVIcdenbacli-Wakkcr, et,  après 
le  départ  de  celui-ci  pour  iecap  de  Bon- 
ne-Espérance,  à  M.  Henri  Weytiui;, 
recteur  à  G  impen  ,  qui  termina  cette 
chanceuse  entreprise.  L'ouvrage  enfin 
n'en  a  pas  été  moins  sévèrement  jugé 
dans  le  savant  Journal   allemand  de 
léna,  des  25 ,  27  et  29  janvier  1812. 
L'auleur  de  cet  article  en  avait  rendu 
compte  dans  le  Mag.  encycl.  du  mois 
d'octobre   1810,  pag.  455   et  suiv. 
ÎI.  Deliciœ  poëticœ  (ftisant  suite  à 
celles  de  Van  Santen  ),  Fasciculi  vu  ; 
les  trois  premiers  à  Dunkerque,  les 
quatre  derniers  à  Amsterdam,  1792- 
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i8o5,  in  8\  Parmi  les  pièces  que 
Van  Koolen  a  recueillies,  il  y  en  a  un 
assez  grand  nombre  de  lui-même,  et 
elles  ne  sont  pas  le  moindre  ornement 
de  la  collection.  Van  Kooten  avait  un 
talent  distingué  pour  la  poésie  latine; 
il  réunit  le  triple  mérite  de  l'élégance, 
de  la  correction ,  de  la  pureté.  Tibulle 
était  !c  modèle  qu'il  avait  principale- 
ment à  ccsur  de  suivre.  Une  pièce  in- 
titulée Ad  Batcwos  (1794)?  et  qui 
est  en  vers  alexandrins  (  jFcisc.  /r, 
pag.  I  o5-i  1 3  )  ;,  et  une  Elégie  sur  l'in- 
constance des  choses  de  ce  monde 
{Fascic.  ni  y  pag.  254-260,  et  datée 
de  1801  ),  iont  surtout  honneur  à  sa 
Miise.  Il  est  à  désirer  qu'on  publie  le 
recueil  complet  de  ses  Po'émata, 

M—ON. 

KOPIEUVICZ    (Eue),    savant 
philologue,  né  en  Russie  dans  le  xvïi*. 
siècle,  eut  le  bonheur  d'attirer  par  ses 
talents  railenlion  tlu  czar  Pierre-lc- 
Giand  ^     qui   l'envoya  en    HullrUide 
achever  ses  études.  Il  se  montra,  par 
5on  aj)plicafion ,  digne  des  bontés  de 
son  souverain,  et  fit  de  grands  pro- 
grès dans  la  littérature  et  dans  l'his- 
toire, li  a  composé  un  nombre  considé- 
rable d'ouvrages  ,  la  plupart  écrits  en 
langue  sclavonne,  etqui, par  cette  rai- 
son ,  ne  peuvent  qu'être  très  rare  s  dans 
les  pays  où  ce  dialecte  n'est  point  culti- 
vé. On  trouve  citée  dans  le  Catalogue 
de  la   Bibliothèque   de    Uurettc ,   sa 
Grammaire  In  Une  hV  nsiç^e  des  écoles 
russes,   Aiusteidîm ,  1700,  in-8".; 
ruais   on  sait  qu'avani   171  r  il  avait 
déjà  publié  des  Grammaires  latine, 
scia  von  ne  et  aUemande;  un  Diction- 
naire sclavon  et  allcii.a:  d;  une  Bhé- 
torifjae ;  dis  Tradiictiuiis  des  fables 
d'Esi;pe,  des  oeies  u'Horacc,  et  de  la 
Vie  d'Alexandre  par  Quinte- Cuicc; 
un  7'/Yi£fÉ?  d'arillirnéiique  j  un^de  l'art 
militaire,  et   enfin  un  livù-ième  de  la 
navigtilion.  il  préparait  alors  uneiiou- 
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▼elle  edilion  de  la  Bible,  traduite  en  firent  croire  aux  conjures  qui  compo- 
langue  sclavonne;  une  Concordance  saicnt  le  divan,  qu'un  pareil  homme 
de  rAnrien-Tcstaracnt;  une  Chrono-  leur  serait  soumis  et  de'vone'.  Mais 
Zogfd  wniVerse/^e,  et  il  do»!na  de  uou-  Kiiiperli ,  sous  cette  apparente  sira- 
velles  é  Jitions  fort  augmentées  de  ses  plicilé  ,  cachait  une  ambition  lente  , 
trois  G râfmmfZfV^s.  On  trouvera  la  liste  qu'aidaient  une  patience,  une  astuce, 
des  ouvrages  imprimes  et  manuscrits  une  tremp  ^  d'ame  à  toute  épreuve, 
de  Kopieuvicz,  dans  les  Mémoires  de  Aussilôtqucles  sceaux  de  Tcmpirc  fi:- 
Tiéi>oux  ^  année  1711,  pa^:^.  i(358  rent  entre  ses  mains,  il  sut  remplir 
et  sui  V.  W — s.         le  trésor  impérial ,  e'puise  par  les  folles 

KOPP  (FRinoLTN),  né  à  Rhiufeld     prodigalités  du  dernier  règne*  il  sut 
vers  1690,  ahbé-prince  de  Mûri  en     faire  aimer  son  autorité,  en  se  raon- 
Suisse,en  1^5 î,  mourut  le  17   dé-     trant  toujours  aussi  juste  que  ferme 
cembre  1757.  Ce  savant  aobé  prit  la     envers  les  sujets  du  sullhan.  Son  mi- 
défense  desaetesde  Mûri  (publiés  pour     nistère  de  sept  années,  bien  plus  utile 
la  première  fois  en  1618,  in-4''.,  par     que  brillant,  ne  fut  pas  remarquable 
les  soins  de  Pciresc,  et  attaques  en     par  de  hauts  faits  d'armes  ou  des  ac- 
1 737'par  MarquardHergott).  Il  fit  pa-     tions  d'éclat.  Sous  son  viziriat,  le  siège 
raître  une  nouvelle  édition  de  son  ou-     de  Candie,  entrepris  par  l'ordre  d'I- 
vrage,  sous  le  titre  de /^m^ic/ceacfo-     brahim  ,  fut  continué  avec  mollesse 
rum  Muremium,  î75o,  in-4''.  Cette     et  lenteur.  Kiuperli  prit   en  person^ 
publication  fut  la  cause  d'une  querelle     ne  Yanova  ,   après  quelques  jours  de 
assez  vive,  que  paraît  avoir  terminée     tranchée  ouverte  r  il  battit  le  pacha 
Jean- Baptiste  Wieland  ,  moine   de     d'Alep  j  et  comme  il  était  nécessaire 
Mûri  (mort  à  trente-deuK  aus,  le  22     que  son  châtiment  servît  d'exemple, 
novembre  1763),  par  l'ouvrape  pos-     Kiuperli  n'examina  pas  si,  vis-à-vis 
ihume  intitulé:   Findiciœ  vindicia-     d'un  rebelle  même,  la  ruse  et  la  mau- 
Tum  Koppianorum  et  aclorum  Mu-     vaise  foi  sont  condamnables.  Toutes 
rensium,  r765,in-4''.      D— b — s.       ces  considérations  de  vertus  ordinai- 
KOPKOLf  ou  KIUPERLI  (  Mehe-     res  furent  subordonnées  eluz  lui  aux 
met)  ,  grand-visir  ,    connu   sous  le     intérêts  de  l'étal ,  et  surtout  à  celui  de 
nom  du  vieux  Kiuperli ,  fut  le  premier     sa  propre  sécurité.  Animé  par  ce  doti- 
grand  visir  de  celte  illustre  fimille  ,     blc  sentiment,  qu'il  ne  perdit  jamais 
chez  laquelle  les  Ottomans  ont  permis     de  vue,   il  employa  deux  années  à 
qu'une  noblesse  héréditaire  se  perpé-     frapper  isolément,  et  à  détruire  les  cn- 
tuât.  Méhémet  Kiuperli  commença  à     «émis  domestiques  de  son  maîire,  de- 
gouveruer  l'empire  vers  l'an  de  l'hégire     venus  les  siensj  janissaires,  spahis, 
ioG5(i655de  J.-C),  pendant  la  mi-     grands  de  l'empire,  il  n'attenflit  ja- 
noriléde  Mahomet  IV.  Apres  la  entas-     mais,  pour  les  mettre  à  mcrî,  qu'ils  s'a- 
trophe  qui  termina  le  règtjed'ibraliiin,      perçusse  nt  qu'il  les  crargnait.  La  mar- 
et  à  l'avènement  de  son  jeune  fils,     che  immuable  de  sa  politique,  le  sys- 
dout  le  bas   âge  faisait    criaindrc   de     tème  de  cruauté  qu'il  adopta,  et  qu il 
nouveaux  troubles,  les  rênes  de  l'état     suivit  ,  plus  par  conviction  que  par 
étaient  difFicilfS  à  tenir.  Eles  furent     caractère,  l'ont  fait  comparer  au  car- 
confiées  à  Méhémet  Kiuperîi,   parce     dinal  de  Bichclieu,  son  contemporain, 
que  sa  vie  retirée,  la  douceur  de  ses     Ou  assure  même  qu'ils  étaient  entom- 
Ejî^urs,  ses  goûts  simples  et  modwés,     merce  de  Icltics  ensemble;  et  il  serait 
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diflicile  (le  décider  lequel  du  grand- 
visir  de  Mahomet  IV,  ou  du  graiid- 
visir  de  Louis  XllI ,  a  servi  de  mo- 
dèle à  l'autre.  Kiiiperii,  à-la-fois  se'- 
vère  et  juste,  populaire  et  imj)lacable, 
porta  la  vigilance  et  la  prévoyance 
personnelle  au-delà  de  l'habileté  ordi- 
naire. D'abord  utile,  ensuite  néces- 
saire à  son  m.iître ,  il  prit  le  moyen 
de  s'en  maintenir  l'unique  appui;  le 
secret  de  sa  politique  fut  non  seule- 
ment de  se  défaire  de  tous  ses  enne- 
mis ,  mais  de  ceux  qui  pouvaient  le 
devenir.  C'est  ainsi  qu'd  se  perpétua 
jusqufs  à  sa  mort  dans  la  coîifiance 
et  la  faveur  de  sou  souverain.  Il  les 
possédait  si  enlicrement ,  qu'il  les 
transmit  à  son  fils  comme  un  héritage. 
L'ambitieux  vieillard  voulaitrégner  au- 
delà  de  la  vie.  Visité  par  son  maître 
au  lit  de  la  mort_,  il  lui  désigna  son 
fds  Achmet  Kiuperli,  comme  le  plus 
digne  de  le  remplacer.  Mahomet ,  par 
reconnaissance ,  nomma  ce  jeune  hom- 
me grand-visir,  et  ne  s'en  repentit 
point.  Un  seul  trait  fera  juger  jusques 
où  le  vieux  Méhémct  Koproli  portait 
îa  dissimulation  delà  vengeance.  Ayant 
obtenu  du  sulthm  le  khali-scherill, 
qui  autorisait  la  mort  d'un  pacha  qu'il 
avait  proscrit,  mais  que  ses  .'-ervicos 
militaires  recommandaient ,  il  le  fit 
Ycnir  :  «Mon  frère,  lui  dil-il,  pres- 
que les  larmes  aux  yeux,  le  sulthan 
•»  m'ordonnede  vous  faire  mourir.  J'ai 
»  vainement  tenté  de  le  fléchir  j  sou- 
»  mettez-vous  en  vrai  musulman  à  la 
»)  divine  providence,  et  préférez  à 
»  une  résistance  inutile  le  mérite 
»  glorieux  d'adorer  ses  décrets.»  I/in- 
Irépide  paehalui  réponditavecdédain  : 
«  Exécrable  vieillard  ,  faux  et  rusé 
»  crocodile,  tu  pleur^s  sur  la  victime 
»  que  tu  as  toi-même  étendue  à  les 
»  pieds.  »  Et  tirant  de  son  sein  une 
boîte  d'or  qui  contenait  toutes  les  es- 
quilles d'os  lirécs  de  ses  blessures,  il 
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les  jette  au  visage  t<e  Koproli. Tel  élair, 
avec  ses  qualités  et  ses  défauts,  ce 
grand  homme  d'état.  L'Europe  ne 
peut  lui  refuser  une  place  auprès  des 
ministres  illustres,  ses  contemporains; 
mais  elle  lui  reprochera  d'avoir  violé 
le  droit  des  nations,  dans  la  personne 
de  M.  de  la  Haie,  ambassadeur  de 
Louis  XlV,  qu'il  outragea  si  scanda- 
leusement eu  5  058.  Le  vieux  Ko- 
proli mourut  à  quatre-vingt-six  ans, 
l'an  de  l'hégire  1 072  (iGGi  ).   S — y. 

KOPKOLl  ou  KIUPERLI  (Fazil- 
AciiM£T-KiUPERLi-OGLi) ,  grand- vi- 
sir  ,  succéda  à  Mehémet  son  père , 
l'an  de  l'hcgire  1072  (  j66i  ).  Le 
vieux  Kopioli  ,  voulant  perpétuer  sa 
famille  dans  le  poste  éminent  qu'il 
occupait,  appliqua  son  fils  à  l'étude 
des  lois ,  le  fit  passer  par  toutes  les- 
charges,  et  l'éleva  enfin  au  pach^lic 
de  Damas;  il  l'en  relira,  sous  prétex'c 
d'être  soulagé  par  lui  du  fardeau 
des  aiï'dires publiques,  qui  pesait  trop 
sur  sa  vieillesse;  il  l'admit  aux  se- 
crets de  l'état,  et  lui  confia  les  prin- 
cipes de  sa  politique  au-dedans  et  au- 
dchors  ;  de  sorte  que  Mahomet  IV, 
sentant  que  sa  gloire  et  sa  sûreté  étaient 
attachées  aux  maximes  qui  avaient 
affermi  son  trône  ,  abandonna  le  gou- 
vernemenlaufilsde  son  illustre  grand- 
visir,  autant  par  nécessité  que  par 
reconnaissance.  Achmet  n'avait  que 
trente  deux  ans ,  et  n'était  encore  que 
pacha  à  deux  queues.  Plusieurs  p;<chas 
ou  couhé-visirs  osèrent  murmurer  de 
ce  choix  :  le  fils  de  Koproli ,  mar- 
chant sur  les  traces  de  son  père  ,  fit 
déposer  ou  reléguer  dans  les  îles  de 
l'Archipel  tous  ceux  dont  les  plaintes 
arrivèrent  jusqu'à  lui.  A-la-fois  homme 
d'état  et  guerrier ,  il  fit  Jc'clarer  la 
guerre  à  Léopold  I*'^.;  il  se  mit  à  la  tête 
de  l'année  ottomane  qui  entra  en  Hon- 
grie en  i6fÎ2;  et,  dans  celte  pre-- 
micre  campagne,  il  prit  la  placc-forle  d^ 
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Neubausd.  Ilpordii,ranijee  suivante, 
la  bataille  de   St.-Golhard,   gagnée 
par   les    Impériaux  et  ics  Français  , 
commandés  par  ie  célèbre  Montécu- 
culli;  et  celte  victoire  d*un  des  meil- 
leurs géiiéi.iiix  ,  et  des  plus   braves 
troupes  de  l'Europe,  ne  valnt  à  l'eai- 
perenr  d'Allemagne  que  la  paix  deTé- 
messwar,  conclue  en  i664,  dont  les 
conditions  furent  sv  glorieuses   pour 
les  vaincus, que  legrand-visir  Aclirnct 
fut  reçu  en   triomphe  à  Ândrinople  , 
par  les  Oitoraaus  el  par  son  maître. 
L'an  de  l'hégire    1078  (  1667  ),   il 
arriva  devant  Candie,  pour  terminer 
ce   siège    célèbre   qui  durait   depuis 
vingt-deux  ans.  Malgré  ses  talents, 
sa  bravoure  et  la  patience  de  son  ar- 
mée,   Aclimel  ne  tut  mjître  de  cette 
place  fameuse  qu'au  bout  de  vingt- 
neuf  mois  des  plus  sanglantes  et  des 
plus   conlinueiles  attaques.    Enfin  le 
siège  et  la  prise  de  Catniniiken  1672, 
fut  le  dernier  exploit  de  sa  vie  mi- 
litaire. Il  mourut  en  1675  ,  à;;c  de 
quarante-neuf  ans,  après  avoir  gou- 
verné pendant  dix-sc[)t  ans  avec  au- 
tant de  prudence  que  d'cclaJ.  Aclimet 
Koproli  présenta   aux  Ottomans  un 
assemblage  de  vertus,  inconnues  jus- 
qu'à lui  dans  leurs  ministres.   Au  si 
ferme  que  son  père  ,  il  j^e  montra  en- 
core plus  généreux  j  confiant  couime 
toutes  tes   grandes  âmes,  il  snt  par- 
donner à  ses  ennemis,  quand  ils  en 
appelèrent  à  sa   bonne  foi.  Dms  les 
premiers   jours   de   son    viziriat  ,   le 
kiaïi    des    janissaires    paraissait   le 
plus  ardent  de  ses  ennemis.  Comme 
son  audace  était  enhardie  par  la  pré- 
rogative de  sa  place,  qr.i  ne  permet  pas 
d'oter  la  vie  à  celui  qui  en  est  levêtu, 
sans  l'aveu  des  odas-baschis,  le  grand- 
visir  fit  nommer  sou  ennemi  pacha  de 
Damas,  honneur  illusoire  qui  devait 
le  livrer  à  sa  vengeance.  Le  kiaïj  se 
voyant    perdu  ,   puisqu'il  n'est  pas 
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permis  chez  les  Ottomans  de  refuser 
un  emploi,  alla  de  lui-même  trouver 
Achmet,  et  se  fiant  à  la  droiture  qui 
avait  distingué  le  vieux  Koproli  au 
milieu  de  son  implacable  r  gueur,  il 
dit  à  son  fils  qu'il  ne  chercherait  à 
défendre  contre  lui  ni  sa  place,  ni  sa 
vie ,  quoiqu'il  en  eût  les  moyens  ; 
qu'il  aimait  mieux  s'abandonner  à  sa 
bonne  foi,  aller  vivre  dan>  un  simple 
timar,  s'il  lui  donnait  seulement  pa- 
role de  n'attenter  ni  à  sa  liberté,  ni 
à  sa  vie.  Achmet,  tonché  de  tant  de 
fianchise,  fit  cette  double  promesse 
et  l'accomplit  avec  fidélité.  Ce  mé- 
lange de  douceur  et  de  sévérité  le  fit 
constamment  aimer  et  respecter.  Sa 
maxime  à  la  guerre  était  «que  quand 
))  on  veut  vaincre  il  ne  faut  pas  regarder 
»  derrière  soi  »  ;  discours  plus  fier 
que  sage,  et  qui  convi<nt  mieux  à 
nu  soldat  qu'à  un  général  :  mais  les 
défenseurs  de  C mdie  trouvèrent  dans 
l'estime  et  les  procédés  de  leur  vain- 
queur, cette  noble  compassion  pour  le 
malheur,  qui  avait  fat  admirer  le 
grand  Soliman.  Comme  ministre , 
Achmet  sut  contenir  les  mouvements 
de  la  soldatesque,  la  forcer  d'être  utile 
à  l'empire  au  lieu  de  le  déchiier;  il 
administra  avec  justice,  ordre  et  éco- 
nomie ;  enfin  il  soutint  un  trône, 
occupe  par  un  prince  faible  et  négli- 
gent, non  seulement  avec  une  gloire 
véritable  ,  m.iis  avec  une  divinité  in- 
cofinne  jusquedà.  S  —  v. 

K'JPi^OLl  (iNÎU'TAPni  ),gr3nd- 
visir ,  fils  d'^Achmet ,  était  caïuiacan 
en  1G87  ,  à  l'époque  de  la  révolte  qui 
amena  la  déposition  de  ]M,»homel  IV.' 
Dans  ce  moment  de  danger  j)erson- 
ii'l ,  le  suiîhan  ordonna  la  mort  de  ses 
frères,  f^f  vertueux  Kjproli  ,  préfé- 
rant le  salut  de  l'empire  à  celui  de  sou 
maître,  empêcha  Mahomet  d'achever 
ce  crime,  peut-être  aussi  inutile  qu'o- 
dieux en  uu  pareil  moment,  liientot 
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après,   élevé  en  1689  au   rang   de  bue  même  à  sa  déposition ,  cul  assez  ae 

j^rand  -  visir  ,   sous  le  faible  et  dé-  pouvoir  et  d'adresse  pour  mettre  sur 

bonnairc  Soliman,  il  ne  donna  pas  le  trône  Aclimet  II,  frère  de  Maho- 

d'cnergie  à  un  prince  sans  vices   et  melet  filsd'ïbraliim,  Restcgrand-visir 

sans  vertus  •  mais  il  fit,  sous  les  aus-  du  nouveau  sultan, il  fut  menacé d*au- 

jnces  de  son  maître,  tout  ce  qu'une  très  dangers.  Une  conspiration  avait 

auloiité  immense    confiée   à  ses  la-  été  tramée   contre  lui  par  le  kislar 

Jents  et  à  ses  vues  nobles  et  grandes,  aga  ,  qui  allait  obtenir  du  souverain 

permettait  d'utile  et  de  glorieux.  Il  sa  destitution  et  sa  mort ,  lorsqu'un 

ramena  dans  Gonstantiuople  l'abon-  muet,  à  qui  ses  yeux  avaient  loutap- 

dance  et   le  bon  ordre;  il  mérita  la  pris,  vint  avertir  Kojiroli  et  le  sauva, 

confiance  du  peuple  et  celle  de  l'ulé-  Celui-ci,ason  tour,  demanda  la  tête  de 

ina  j  il  ô!a  les  tiraars  à  tous  ceux  qui  ses  ennemis  ,  qu'Achmet ,  tout  aussi 

ne  faisaient  pas  un  service  actif;  il  faible  cette  fois,  mais  plus  juste,  se 

dirigea  lui-même  les  finances  del'em-  garda  bien  de  lui  refuser.  L'infaliga- 

pire,  fit  rentrer  par  ce  moyen  des  ble  grand  visir    entra  en    campagne 

sommes   énormes  qui    ne  coûtèrent  ccltemêmeannée.llrencontraleprince 

rien   aux  sujets  ,  soulagea  la  capitale  Louis  de  Bade,  qui  l'attendait  à  Sa- 

et  les  provinces  d'un  impôt  presque  lenkemen ,  près  de  la  Save.  Il  tailla  en 

arbitraire ,  mis  par  son  prédécesseur  pièces  un   corps  isolé  de  cinq  mille 

sur  la  viande  ,  et  prouva  par  sa  sa-  Impériaux  ;   et    ce  massacre   devint 

gesse  quelles  sont  les  ressoiuxes  d'un  l'augure  précurseur  qui  promettait  aux 

grand  empire  quand  une  main  ferme  Ottomans  une  victoire  complète.  En 

et  courageuse   fait  succéder    l'esprit  effet ,  la  bataillo  se  donna  :  les  Impé- 

d'ordre  aux  déprédations.  Mustapha  riaux  combattaient  plutôt  pour  écliap- 

scntit  bientôt  que  la  gloire  ottomane  per  que  pour  vaincre,  lorsque  l'in- 

demanjaitqucl'claîdeguerrc  succédât  trépide  Koproli  fut  atteint  d'une  balle 

à  l'étal  de  paix.  Il  attaqua  la  Hongrie  à  la  tempe  et  tomba  mort.  Telle  fut 

en  i^^iQo,  emporta  ISissa ,  Vidin  et  la  fin  de  ce  visir ,   si  digne   de   la 

Semcndria  ;  il  s'empara  de  Belgrade  confiance  de  ses  maîtres  ,  de  l'amour 

et  d'Orsowa,  et  ravitailla  ïèmcsswar.  des  soldats,  du  respect  des  peuples 

Bientôt  après  il  g'igna  la  bataille  d'Es-  et  de  la  gloire  de  ses  aïeux.  Son  in- 

sek contre  le  général  autrichien  Vété-  tégrité,  sa  prudence  et  sa   valeur,  le 

rani ,  se  porta  ensuite  dans  la  Trans-  placent  peut  être  au-dessus  de  tous 

silvanic  pour  y  «oulenir  Tékéli ,  con-  les  hommes  illustres  de  l'histoire  olto- 

îre  le  prince  Louis  de  Bade,  venu  à  raane  ;  sa   modération   au  faîto  des 

la  tête  d'une  armée  impériale  pour  en  grandeurs  augmente    encore  Teslime 

chasser  ce  vaivode  anii  (les  Ottomans,  que    lui   mérite   sa   vie  entière  :  la 

Sur  ces   cnliefailes  ,  Soliman    mou-  postérité  apprendra  avjec  admiration 

rut  en  1691.  Le  choix  de  son  suc-  que   ce    fils   et  successeur  de  deux 

cesseur  était  iuceitain  :  les  grands  de  grands-visirs,  loin  d'être  ébloui  par 

l'empire  voulaient  pour  sidtan  un  des  tons  les  prestiges  de  la  faveur  ,  de  la 

fils  de    Mahomet   IVj  quelques-uns  puissance   et  de  la  gloire  militaire, 

redemandaient  Mahomet  lui-même,  voulut  que  ses   trois   fils  Abdallah  , 

Koproli ,  qui ,  par  amour  du  bien  pu-  Niuhman  et  Isaac,  fussent  élevés  dans 

blic    avait  dérobé  les  princes  à  la  bar-  l'élude    d«.s   sciences  et  entièrement 

bare  noUtiquc  de  ce  sulthan^  et  coiiUi-.  éloignés  des  affaires  d'état ,  comme 
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«  la  possession  des  plus  Laules  gran- 
deurs humaines  ne  lui  eût  prouve' 
que  leur  éclat  ëphëmcrc  et  îe  bonheur 
de  les  ignorer.  S — y. 

KOPROLÏ  ou  KIUPERI.l  [iNiuh- 
man),  grand- visir,  lils  de  Mustapha, 
fut  fait  grand-visir  après  la  disgrâce 
de  Tchourlouii,  qui  venait  de  laisser 
échapper  !e  cz  ir  Pierre  l^".  et  son  ar- 
mée ,  sur  les  bords  du  Prulh  en  1 7  1 0. 
INiuLman  n'eut  pas  les  talents  de  son 
père;  mais  il  en  eut  toutes  les  vertus. 
Ami  des  sciences,  qu'il  avait  toujouis 
cultivées,  étranger  à  la  dibsimulalion 
comme  à  la  flatterie,  il  se  montra 
aussi  esclave  de  sa  parole,  de  !a  jus- 
tice et  de  la  vérité ,  que  rigide  ob- 
servateur de  la  loi.  Achmct  lll,  son 
maître,  le  trouva  toujours  opposé  à 
ses  volontés,  parce  que  ses  volon- 
tés étaient  injustes.  Niuhmiu  K!)proli 
Liâmait  la  guerre  contre  la  i^ussie 
comme  inutile  ,  et  soutenait  que  le 
sultan  ne  devait  au  roi  de  Suède , 
fugitif  dans  ses  états,  d'autre  bienfait 
que  d'observer  envers  lui  l'hospitalité. 
«  La  loi,  disait-il  à  Achmct,  te  per- 
»  met  de  secourir  le  roi  de  Suède, 
»  mallieureux  et  réfueiié  djns  ton  em- 
»  pirej  mais  elle  défend  à  ta  hautesse 
»  d'attaquer  le  czar,  qui  ne  t'a  pas 
»  ofTensc.  »  Ce  vertueux  ministre  fut 
déposé  au  bout  de  deux  mois  :  sa 
chute  lui  fut  plus  glorieuse  encore  que 
son  élévation  si  méniée.  Koproli  prit 
sur  lui  de  paver  les  janissaires  avec 
l'argent  du  trésor  impérial  ;  et  il 
se  refusait  à  lever  un  nouvel  impôt 
pour  acquitta.*  leur  solde  ,  malgré 
l'ordre  réitéré  il'Acliniet  111.  «  Ton 
»  prédécesseur,  lui  dit  le  suhlian  ir- 
-»  rite ,  savait  bien  le  moyen  de  payer 
»  mes  troupes  sans  m'apauvrir. — S'il 
»  avait, dit  Koproli,  lelalentd'enrichir 
»  ta  hautesse  par  des  voies  injustes, 
»  c'est  un  art  que  je  me  gloi  ifie  d'i^no- 
»  rer.  »  Le  couiageus  miuiitie  Ae 

XUl, 
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paya  pas  sa  hardiesse  de  sa  lete  :il  fut 
disgracié  ;  mais  le  suUhan  ,  désarmé 
sans  doute  par  l'ascendant  de  la 
vertu  et  de  la  vérité ,  lui  permit 
de  se  retirer  dans  l'île  de  Wègre* 
pont.  Il  est  du  devoir  de  l'histoi  ien 
de  terminer  ce  qui  regarde  cet  esti- 
mable grand-visir  ,  en  ajoutant  qu'il 
paya  tiibul  à  la  nature  humaine  par 
une  faiblesse  qui  n'-iîtaquait  ni  ses 
qualités,  ni  ses  mœns,  mais  qui  n'en 
était  pas  moins  ridicuie.  IViuhmau 
Koproli  croyait  toujours  avoir  une 
mouche  sur  le  ne  z  :  il  la  chassait  , 
elle  s'envolait,  et  l'instant  d'après  il 
la  revoyait  enrore.  Les  j)lus  fameux 
médecins  avaient  été  emiDloyés  vai- 
nement; le  visir  étiit  resté  jusque-là 
toujours  tourmenté  de  sa  mouche 
imaginaire.  Un  njédecin  fiançais  ^ 
nommé  Leduc  ,  eut  l'honneur  de  la 
cure.  La  première  fois  qu'il  fut  in- 
troduit chez  Koproli ,  le  malade  lui 
demanda:  «  ^e  voyez-vous  pas  une 
mouche  sur  mon  ncz.^  »  Le  médecin 
lui  répondit  qu'oui,  et  par-là  gagna  sa 
confiance.  Au  bout  de  quelques  jours 
il  ne  s'agit  plus  que  de  préparer  le 
grand-visir  à  une  opération  légère  : 
on  lui  montra  ensuite  une  mouche 
morte,  qu'il  ne  maiiqua  pas  de  pren- 
dre pour  celle  qui  ét.it  sou  fléau,  et 
sa  iruciisoM  fut  complète.        S — y. 

KOUNELISZ  ou  CORNELISZ 
(Jacques),  peintre  ,  était  né  dans  le 
bourg  d'Oost-Sanen,  jirès  d'Amsler- 
dam  ,  vers  l'année  1/170.  Fidèle  imi- 
tateur de  la  nature,  K jruf^iisz  ne  fai- 
sait rien  sans  la  copier  :  l'expression 
de  ses  figures  était  viaie,  sa  composi- 
tion bien  enlendue  ,  et  sa  couleur, 
quoiqu'un  pu  crue,  ne  nnnrpiait  pas 
d'efK  t  ;  mais  ce  dernirr  défaut,  ainsi 
qu'une  certaine  sécheresse  dans  le  des- 
sin, doivent  êlre  attribués  au  temps  oî^ 
vécut  l'artiite.  La  pc  inture  se  sentait 
CûCQrç  de  îon  eufaccc ,  et  les  traces 

n 


545  KOR 

du  golhique  n'étaient  point  encore  en- 
tièrement cdacécs.  Pavmiles  tableaux 
les  plus  remarquables  de  Korueli.sz, 
on  citait  une  Madelène  au  pied  de  la 
croix  ,  tenant  le  Christ  mort  entre 
ses  bras. V un  Mander  vantait  encore, 
comme  des  ouvrages  très  rccomni.ui- 
dablcs,  une  Circoncision  peinte  en 
1 5 1  7,   et  un  Crucifiement  de  J.-C. , 
dans  lequel  on  admirait  particulière- 
ment le  mouvem -nt  et  raotion  des 
bourreaux  étcndaHt  avec  effort  J.-C. 
giir  la  croix.  Le  paysage  en  avait  été' 
peint  par  son  e'iève  J.  SchooreL   La 
plupart  des  ouvr^iges   de  Kojnelisz 
ayant  e'te'  détruits  durant  les  guerres 
(de  religion,  ils  sont  devenus  exlrême- 
jneut  rares.  Parmi  ceux  qui  ont  ëte 
graves  d'après  ce  maître,  on  estime 
;>urtout  9  planches  sur  jjois,  repré- 
sent int  des  Hommes  à  cheval  ;  elles 
sont  remarquables  par  leur  singula- 
rité. On  cile  encore  une  Passion  de 
J.-C.^  gravée  sur  boiii ,  en  9  plm- 
ches  en  rond  ;  et  une  autre  Passion  , 
gravée  également  sur  bois ,  dont  la 
compo-iiion  est  remarquable.  Kornc- 
lisz  mourut  à  Amsterdam ,  d  ins  un  âge 
avancé.  —  Kornelisz  (Buis  ),  son 
frère,  fut  aussi  dans  son  temps  un  pein- 
Ire  distingué.  —  Kornelisz  (  Dirck- 
Jac<jues  ou  Jacob),  fils  de  Jacques, 
suivit  également  la  carrière  de  la  pein- 
ture. Né  en  ï497  '  *^  ^^  ''^''*  '^^  genre 
du  ^)0)trait,  dans  lequel  il  s'acquit  une 
réputation  fondée  sur  de  beaux  ou- 
vrages. Que'qucs-unes  des  confréries 
de  la  milice  bourgeoise  d'Amsterdam, 
telles  que  celles  de  l'arbalète,  de  l'arc 
et  du  njail,  le  ch/irgcrcnt  de  plusieurs 
tableaux,  dont   il  orna  les   lieux  où 
elles   tenaient    leurs    assemblées.    Il 
mourut  en  lôGy.  P — s. 

KOUiMMANiN  (  Henrt  ) ,  juriscon- 
sulte, né,  vers  la  fin  du  xvi'.  siècle, 
à  Kirchliayn  dans  le  Wurtemberg, 
fit  SC5  études  avccdisuaction,  et  visita 
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ensuite  la  France  et  l'stalie.IÎ  s'arreii 
quelque  temps  à  Home,  d'où   il  re- 
vint à  Padoue,  et,  ayant  résolu  d'y 
prendre  quelque  repos,  il  y  composa 
son  traité /}tf  lined  amoris.  De  retour 
en  Allem;;gne,il  s'établit  à  Francfort, 
où  il  commença  d'exercer  son  état- 
etl'on  croit  qu'il  monrulen  cette  ville 
après   16 xo.  Kornmann  avait  beau- 
coup d'érudition  ,  mais  il  manquait 
de  goût  et  de  jugement;  et  les  diffé- 
rents traités  qu'il  a  donnes  au  public 
sont  moins  recherchés  pour  leur  uti- 
lité que  pour  les   choses   si[igulières 
qu'on  y  trouve.  On  a  de  lui  ;  l.  Teni- 
plum  naturœ  historicum^  seu  de  na- 
turd  et  miraculis  iv  elementorum  , 
Daimstadt,  161  1 ,  in-8".  II.  Liberde 
miraculis  mortuorum  seu  de  variis 
hominum   mortuorum   sîngularibus 
proprietutihus,  etc.,  Francfort,  i5'io, 
in-8".  III.  De  miraculis  vivorum  seu 
de  variis  hominum, etc. ,  ibid. ,  1 6 1 4  ? 
in-8°.:ce  sont  des  reeueils  d'anecdotes 
singulières,  mais  peu  vrais<'nil)lab!eSo 
IV.  Devirginitate,  virginwn  statu 
et  jure  iractatus  jucundus,  Francfort, 
1610,  in  8".,  réimprimé  avec  le  sui- 
vant, Francfort,  i6'ig;Ia  Haye,  i654. 
La  plupart  des  questions  qu'il   exa- 
mine dans  cet  ouvrage,  sont  aussi  fri- 
voles que  ridicules  ;  il  recherche  par 
exemple  si  les  femmes  doivent  culti- 
ver les  arts  ,    si  elles  sont  propres 
aux  fonctions  d'ambassadeur,  ou  s'il 
leur  convient  d'embrasser  l'état  mili- 
taire. Dans  un  autre  chapitre,  il  traite 
des  couleurs  que  les  femmes  doivent 
préférer   dans  leurs   vêtements  ;   et 
après  avoir  décidé   qu'elles   feraient 
bien  de  rejeter  le  rouge  ,  le  jaune  , 
le  pourpre  et  le  noir ,   il  les  engage 
à  choisir  le  bleu  ,   parce  que  c'est  la 
couleur  du  ciel  et  l'emblème  de  la 
constance  ;  le  rose,  parce  qu'il  p'aît  à 
la  vue;  le    vert,  parée   qu'il    rap- 
pelle les  plantes  médicales  et  les  hcï- 
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bc?  qui  sont  li  nourriture  des  Iron- 
pe-Hiix  ;  et  enfin  le  bianc,  parce  qu'il 
de'sione  la  simpliriic,  la  piuoté  et  la 
cautlenr  de  l'ame.  Ce    court  extrait 
suflil    pour  faire  juger  le  to^ir  d'es- 
pr  t  de  Cft  autt^ur.  V.  Linea  n maris 
sive   commentariis    in   vericwum 
glossis  :  Fi.sus  ,  coUoquium,  convic- 
tus .oscula  ,facta^  ilji  I.  i6io,  in-8'. 
Il  y  entasse  ^  saiiS  choix  et  presque 
sans  ordre,  les  untorifës  les  plus  res- 
prct.:bles.  Il  cite  l.-s  Pères,  les  con- 
cile'*, ies  décref  tles  de>  papes,  avec 
un  seritiixlièi plaisant  ce  qui  ne  i'em- 
pêchi   pas  dVntnniêler  ses  re'eils  de 
contes  licencieux.  VI.  De  anriu  o  Iri- 
plici:  usitato,  sponaaiido^si^natorio. 
Ctf  tr.iité  â  été'  réinipjiuié  avec  edui 
de  K  r  hinnan  De  arinuUs  (Voy.  Kir- 
cuMA>N.  ^  Les  difR'iciîts  ouvragv's  de 
uotie  auteur  ont  i-te  réunis   sous  le 
litr?  tï Opéra  curiosa,  etc. .  Francfort, 
ï6(jO   et    17*26,  in-8^. ;  et  les  Iruis 
derniers  l'ont  e'tc  plu>i(  urs  fois  «ous 
le  îiîre  de  Sjhilla  t'j'g.inrîriuTia  seu 
dev'r;:^iniiaiey  etc.  ,Virginopoli  (  pro- 
bab:(inent   Ma^deLouig  ),  i65i ,  in- 
11  ;  la  Haye,  i654,  in-4"';  Nurem- 
berg, 1079,    I  706,  in- 12;  Cologne, 
P.  Muttriu  ,  in^^D,  in-8'.>  et  avec  le 
JFormulœ  curandarum  œgritudinum 
muliebrium  ,  Ltip/jg,  17 78,  in-8'. 

W— s. 
KOKTHOLT  (Christian  ), fameux 
tlieoio;^H'n  jiiolest  .nt,  ne  le  1  5  janvif  r 
i65j  a  liiigdans  !•  Holslein,  com- 
ni<  uÇi  ses  et  aies  danssa  patrie ,(  t  ^ll,i 
les  l-riniiier  a  l'acadcmie  de  Ixoslorh, 
cùil  r-  çui  en  i65(i  !e£;ra.ie(le(l-ieti  ur 
en  phuo>ioph.«'.  h  vi.Mta  ensuite  les 
académies  de  léna  ,  de  (jcipzig  et  «le 
Wiltcmljeig,  et  soutint,  dans  re>  dif- 
féi entes  villes,  des  tlic-cs  pnblicpies 
q!ii  eurtnt  un  grand  succès.  De  re- 
tour a  Bo  tO' h  ,  \\  sigii  da  so>i  zèle 
po'.ir  l>  c.)ni  iiunion  liulierieniie  dans 
j)lu5icurs  conférences  avec  des  calho- 
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liques.  Il  engagea  au.'si ,  avec  Tinio- 
ihée  Laubenberger,  lui  licnen  converti, 
une  conlrovt  rse  qui  produisit  de  part 
et  d'autje  plusieurs   ouvrages   écrits 
avec  un  ctnport'  nient  cond.itnnable. 
Il  fut  pourvu,  en  i66j,  de  la  chaire 
de  langue  ^n  cqu(î  à  r..cadeniie  de  Ros- 
toch;  niaisi'  la  résigna  quelque  temps 
aj:rès,  pouraî'er  piofesser  la  tiiéologic 
àruhiversifé  de  Kiel ,    nouvellement 
foudée.llcontii'>ui  beaucoup  a  la  pros- 
pé.i  éde  cvi  èiablisNeinint,  dt)iif  il  fut 
nommé  vice  ch  nireiitr  p(  rjiéîLiel.  Ses 
talen's  lui  mérilèrent  l'aff   lion  du  duc 
d    Hnl.>t(in,  son  souverain;  et  il  s'en 
montra  digne  par  son  zMe  et  son  dé- 
siniéresseinent.  qui  lui  fiidit  refuser 
des  Vi^cations  plus  luciaîives.  L  mou- 
rut à  Kl.  i,  le  1^".  avri'  1694.  Joaciiim 
Lindi;m-in,sou  gendre,  [)iononça  son 
oraison  fuLcbre;  elle  a  été  imprimée 
dans    le    recueil   d'H mi  Giipping  : 
Sacer  decadiun  septenarius  memo- 
riam     theoîogorujn    nosird    œtaie 
clarissiinorum  renovatam  exhibens , 
Leipzig,  1705,  in-8  .  Cmaulre  fille 
de  Kordiott   av.-.it  épousé  le    savant 
Gcorg.    Pasclîius.    Ses    quatre    fils, 
Hcnii  Christian,   Math. -^. col  is,  Sé- 
bastien et  Joèl-Jean,sc  sont  (h\tinfiués 
dans  la  république  des    lettres.  Kir- 
tholt  a   composé    un  çrand   nunibie 
d'ouvrages  en  .ulemand  et  en   litin  : 
on  en  p»nt  voiria  liste  dms  !e  Jour- 
nal des  sav  :ji(s,  ann.  i  7  1  o,  p.  1  5o  et 
suiv. ,  cl  pli;s  compi' te  d,in.>  les  Mé- 
moires âe  Nic;ron,  t.  xxxi.  I    serait 
inutile  de  r.ippeler  >es  fr  lilésdefonlio- 
verse  ,  ()ublle^  depuis  'ong-t<  mps;  on 
seborneia  donc  a  iiidi-juer  ^^-^  a-iires 
ouvr  ges   Ks   plu^   i« m  irqn  diles  :  1, 
Tractatus  d<'  mi  inc  et  pro^i'cssii 
j  hilosophiœ  harhanCiF,  hoc  e>t  chal- 
d'iïc  f  ,  'Pgypliucœ .  ptrsicœ.  indicœ^ 
Liflli  tf,  dcqiie  ip'^oru'n  philox  pfio- 
riini  dnc'viaitjus  et  inonh^s,    Ima. 
iGdo^    in-4'.  Cchl   un  ouvrage  trè§ 

j  j.. 
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superHciclj  mais  on  doit  se  rappeler 
que  l'aiitenr  éiait  fort  jeune  lorsqu'il 
le  composa.  II.  De  persecutioni- 
bus  ecclesiœ  primitives ,  veterumque 
marlyruni  cruciatibus ,  léua,  1660, 
in-b".j  édition  augmentée  considera- 
bieraent,  Kiel ,  1689,  in-^".  IIJ. 
Pa^aniis  obtreclator  yiVe  tractatus 
de  calnmniis  geiitilium  m  veteres 
christianos  ^  Rostoch,  iG65,  in-4".; 
KicI,  1698,  in-4''.;  nouvelle  édition 
publiée  par  Sebastien  Koiiho't,  Lu- 
beck ,  i;o5,  iu-4".  Cet  ouvrage, 
plein  de  recherches  intéressantes,  est 
estimé.  IV.  Tractatus  de  reiigio?ie 
eihnicd,  muhammedand  etjitdaïcd, 
Kiel,  166 5  ,  in -4".  V.  Disserta- 
tio  historica  de  Fhilippi  Arabis , 
Alexandri  Mammeœ  ,  Plinii  junio- 
ris  et  Ann.  Seiiecœ  christianismo  , 
ibid,  iCiti^,  in-4"'';  pe'it  traité  sin- 
gulier. VI.  Commentarius  in  epislo- 
las  Plinii  et  Trajani  de  christianis 
primavis  ^  ibid,  \6'^jl^  /\u-/^".  VII. 
Disqidsitiones  anli-baronianœ  ,\h[d. , 

1677,  in-4°.  ;  accedit  exercitatio 
antisalmasiar.a  ,  Leipzig  ,  1708, 
in-4".  Celfe  édition  est  augmentée 
d'une  préface p<'»r  Sébastien  Kortholt: 
ou  en  trouver;»  l'ana-ysedaus  le  Jour- 
nal des  savants  (  ann.  1710,  pat];e 
145  de  IVdiiion  iu-4  ".  )  VIII.  De 
Ckrislo  crucifixo,  Judœis  scandalo , 
gentilibus  stuUitid,  credenlibus  autcm 
Dei  potenlid  et    sapientid  ,    Kiel , 

1678,  iij-4°.  IX.  De  tribus  imposto- 
ribus  mai^r.is  liber ^  Ed.  Herbert , 
Th.  Hobbes  et  Ben.  Spinosœ  cppo- 

jitus fKn\,  1O80  ,  in-8''.  ;  nonvclle 
édition  augmentée  par  Sébastien  Kor- 
îliolt,  Hambourg,  1701  ,  in-4".  :  ou- 
vrage curieux  et  recherché,  dans  le- 
quel r.iuleur  combat  avec  avantage  le 
dangereux  système  du  matérialisme 
(  Voyez  Herbert  ,  tom.  XX  ,  page 
!254  ).  X.  Historia  ecclesiastiza 
JVoyi-Testdmenti  à  Chriito  naio  us- 
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gîte  adsœcul.  xvii ,  Leipzig,  1697, 
in-4'''  ;  Hambourg,  1708,  in-4''.  Ce 
n'est  qu'un  abrégé  auquel  Kortholt  n'a 
pas  rais  la  dernière  main.  Outre  les 
auteurs  cirés  dans  le  corps  de  l'arti- 
cle ,  on  peut  consulter,  pour  plus 
de  détails ,  le  Dictionnaire  de  Bayle 
et  le  Gelehrte  Europa  de  Gœlten, 
tom.  II.  W — s. 

KORTHOLT  (Sébastien),  fds  da 
précédent,  naquit  à  Kiel  vers  1670. 
Apres  avoir  fait  d'excellentes  études , 
il  prit  ses  degrés  en  philosophie,  et 
fut  pourvu  en  1701  de  la  chaire  de 
poésie.  Les  magistrats  lui  confièrent 
ensuite  la  garde  de  la  Bibliothèque  de 
l'académie  ;  et  il  remplit  ce  double 
en^.ploi  avec  beaucoup  de  distinction. 
C'était  un  homme  très  savant ,  d'un 
caractère  doux,  et  se  faisant  un  plaisir 
de  communiquer  le  fruit  de  ses  re- 
cherches. H  était  eu  correspondance 
avec  B<'fy!e,  Lacroze  et  d'autres  hom- 
mes d'un  rare  mérite.  11  mourut  dans 
sa  patjie  vers  1740,  âgé  d'enviroa 
soixante-dix  ans.  On  citera  de  lui  : 
I.  Disquisitio  de  enthusiasmo  poë- 
iico,  Kiel,  1696,  in-4".  H.  De  ,^0 Mis 
episcopis,  ibi J . ,  1 69g ,  in-4''.  Ce  sont, 
dit  Bayle,  des  pièces  1res  curieuses, 
et  qui  font  voir  la  grande  lecture  de 
l'auteur.  111.  Disseriatio  de  puellis 
poëticisj  in  tenerrimd  œtate  eruditis 
tft  omissis  à  Bailleto,  ibid.,  1700, 
in-8''.  H  promettait  en  1704  (Voyez 
IVova  lilteraria  maris  Balihici  (  mai, 
page  i55)  ,  un  supplément  à  la 
liste  des  enfants  célèbres  ,  publiée 
par  Baiilet  ;  et  il  annonçait ,  en  i  705, 
que  cet  ouvrage  comprendrait  plus 
de  trois  cents  articles  entièrement 
neufs  :  mais  ses  occupations  ne  lui  per- 
mirent pas  de  remplir  sa  promesse; 
et  ce  fîU  ce  qui  m^agea  Kiéltiier  à 
publier  son  travail  sur  le  même  sujet 
[Voy.  Kli'feker).  IV.  Dissertalia 
de  uudio  ieuili  seu  viris  docùs  gui 
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(zd  siudia  Uiterarum  5tf  tarde  contu- 
ientnt,  ibid.,  \'-^o\.'m-l^'^.\.Disser- 
îatio  utrùm  Pet.  Lolichius  obsidio- 
nem  urbis  Magdeburgi  prœdixerit, 
ii)id.,  1703,  111-4".  VI.  Dissertatio 
4]iid  poëticam  velerem  romanam  et 
grcecam  à  contemtu  scriploris  Par- 
rhasianorum  (J.LccIerc),  vindicat, 
ihid.,  1705,  in-4".  VIL  De  Biblio- 
ihecd  academiœ  Kilcniensis  disser- 
tatio^ ibid.,  1706,  in -4*^.  Il  fixe  la 
fondation  de  celte  Bibliothèqneà  l'an- 
Dëe  1660,  et  en  rapporte  les  accrois- 
sements successifs ,  qui  sont  dus  en 
partie  à  ses  soins.  YlII.  De  scriptori- 
lus  quorum  virliis  singularibus  in 
jnorum  doclrinam  mentis  illustra- 
tur^  dissertatio ,  ibid.,  1706,  in-4''. 
IX.  Dissertatio  utrùm  de  poeticd 
arte  rectè  judicare  possit  qui  non 
■poêla,  ibid.,  1708,  in-4''.  X.  Pro- 
gramma deBiblioth.  academ.  Kilo- 
niensis  aucta ,  ibid. ,  1 709 ,  in-4°.  — 
Christian  Kortholt,  fils  de  Sebastien, 
naquit  à  Kiel  en  1  709,  et  après  avoir 
termine  ses  études,  visita  la  Hollande 
et  l'Aiigleterre,  où  il  reçut  des  savants 
LU  accueil  distingué.  De  retour  en  Al- 
lemagne, il  prit  SCS  gi-ades,  et  fut  nom- 
me' adjoint  an  professeur  en  philoso- 
phie, et  recteur  du  petit  collège  de 
Leipzig.  li  fut  pourvu  qu*  Ique  temps 
après  de  la  chaire  de  the'ologie  de 
l'académie  de  Gœttingue,  et  mourut 
en  cette  ville  le  21  septembre  1751 , 
âge  de  quarante  ans.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs Disse  rtations  estimées,  paimi 
lesquelles  on  se  contentera  de  citer: 
I.  Comment fitio  historico-ecclesias- 
tica  de  ecclesiis  suburbicariis,  qud 
in  diœcesin  quam  episcopus  roma- 
nus  œtate  concilii  Nicœni  habuit 
inquiritur,  jyiYZi^j  i75i,in-4°.  Il 
cherche  à  y  prouver  que  la  juridiction 
du  pape  ne  s'étendait  point  alors  sur 
les  autres  évêques.  1  !.  Conjectura  de 
diœcesi    episcopali    quam   sœcuio 
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qv.arto  hahuit  pontifex  rcmanus , 
dans  les  Actaeruditor.  Lips. ,  féviier, 
1  tS^.  Korlholt  a  fourni  beaucoup 
d'anaivses  à  ce  Journal.  IIÎ.  De  so^ 
cielate  antiquarid  Londinensi  ad 
Knappium  epislola,  Leipzig,  1755, 
in-4".  Cette  lettre  ccnîieî  t  des  délails 
curieux  sur  une  société  peu  connue 
alors  dans  les  pays  élranç;crs.  IVk 
Dissertatio  de  Math.  Tindalto, \h\d. , 
I  754  ,  in-4°.  Cette  pièce  est  fort  in- 
téressante, i/auteur,  après  avoir  tracé 
l'origine,  la  marche  et  les  progièsde 
la  secte  anti-religieuse  qui  s'éleva  eu 
Angleterre  sous  le  règne  dejacques  il, 
indique  sommairement  les  principes 
de  Toland ,  Collins  et  Wolaston.  1 1  ar- 
rive ensuite  à  ïindal ,  dont  il  expo>c 
la  doctrine  avec  autcint  de  préci;ion 
que  de  clarté,  et  termine  par  démon- 
trer la  f.iiblesse  de  ses  argum^jut;-;  con- 
tre la  diviniléde  la  reliiion  chïpjienne. 

o 

V.  De    enthusiosmo    Mahumedls. 

VI.  Des  Sermons  (en  aiicmjnd  ). 
Christ.  Korlholt  est  l'cdileui'  d'un  Be- 
cueil  de  diverses  pièces  sur  la  phi- 
losophiCy  les  mnlhématiques ,  l'his- 
toire, etc.,  par  Lcibnilz,  avec  deux 
Lettres  (du  P.  Bouvd  à  L(ibnitz), 
où  il  est  traité  de  îa  philosophie  et  de 
la  mission  chinoise,  suivies  des  remar- 
ques de  l'éditeur,  Hambourg,  1  704  , 
in-8'.  C'est  également  à  lui  qu'on  d;'it 
l'édition  des  Lettres  latines  de  Lcii)- 
niiz,  Leipzig,  1754-174-4,  4  vol.in- 
b'.  Son  père  avait  commencé  ce  tra- 
vail, que  son  âge  tt  ses  occupations 
ne  lui  permirent  pas  de  terminer. 
—  Mathias  -  Nicolas  Korthoi,t, 
frère  aîné  de  Sébastien,  n.iquilà  Kicl 
en  1674-  Il  se  distingua  aussi  par  l.t 
variété  et  l'é'endue  de  ses  cc'nnais* 
sances.  11  fut  nommé,  en  1  700  ,  pro- 
fes.">eur  de  porsie  et  d'cioijuence  à 
l'académie  de  (jie.-sen ,  cl  prit  posses- 
sion de  sa  ch-îire  par  un  1res  bon 
Discours  dans  lequel  il  prouve,  conîrc 
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Topiiiion  dv  Pcri ault ,  que  îcs  orateurs  KOSCÏUSKO  (  Thadee) ,  ge'ne'ral 
an^^iens  sontsupriicursanxinodiriies;  polonais,  luoins  ceN  bit  par  ses  cx- 
lîayif  ci:e  av(^c  ë!<'ge  ce  Discours,  qui  ploils  que  par  soji  dévoueiiifiit  à  l'iu- 
apiurtiire:  De  antlquci  eloquenlid  df'p(  itdance  de  sa  patrie,  fut  élevé 
recenliorum  per/  eràm  postpositd  à  à  l'ccoie  dcî»  cadets  a  Varsovie,  el  y 
CaroLu  P err a llo ,  Gk-Si>v II ,  1700,  in-  fi!,  dans  le  dessin  <i  les  malliemati- 
4**.  On  coiin  îl  encore  du  même  a\j  ques,  des  progrès  IcI.n,  qu'on  le  nom- 
leur  :  î.  Disse:  tatio  ne  Cicérone  ma  l'un  des  quatre  élèves  d(  stinés  à 
çJiristiano  sive  eloquentia  Loc'nntd  voyage  r  dao>  l'étranger  aux  fr.jis  d© 
ciceroniiiiia  ^  ibid.,  <  -  1 1 .  m  4  •  H*  l'éfat,  pour  y  perfrckouncr  leurs  ta- 
Parœncsis  de  bihiiotfnfcis  maxime  Jeul^.  I  -e  rendit  m  Fiance,  y  passa 
publicis  ,  militer  ndeundi<;  ^  ibid. ,  plusidiis  années  livré  à  l'élude,  et 
1716,  in-4 '.  de  hui'  ])<  g.  lïl.  Pro-  retourna  dans  sa  pa'iie,  riche  de  nou- 
gramma  in  funere  Joli.  Ern,  Ger-  vclles  connaissanees.  Il  obtint  le  coni' 
hw  di  SS.  theologiœ  doUoris  U pro-  mandement  d'une  compagnie j  et  il  se 
fessoris.  IV.  Programma  de  arte  proposait  de  poursuivre  sa  carrière 
loqiietidij  arle  tacendi  perjicienddf  dans  l'armée  polonaise,  lorsque  les 
Gotha,  i;2i,  in-4°.  M.  ]N.  Kortholt  suit(  s  d'un  amour  raalheui  eux  pour  la 
l'ut  nomme,  en  i  7  1  5 ,  bibliothécaire  fille  du  maréchal  de  là.'hiianie,  le  fur- 
de  l'université  de  Giessenj  il  mourut  cèrenl  à  s'expatrier.  Il  se  rendit  dans 
le  i5  avril  1^25.                     W — s.  l'Amérique  du   nord,  qui   venait    de 

KOKTTE  (  Théophile),  en  latin  sccouei    le  joug  de  l'Angleterre,  fit, 

Cortius.  Voy.  (.ORTE,  X,  9.  avec  distinction,  comme  adjud. ml  de 

KOiiTTK  ou   KOUTE  (  JoNAs)  ,  Washiî.glou,  la  guerre  que  ce  nouvel 

libraire  d'Alton    ,  né  en  i685,  entre-  état  eu*  à  soutenir  contie  son  ancienne 

prit,  à  l'âge  dt  5o  ans,  défaire  un  j)é!e-  niélroj)ole,  fut  décoié  de  l'ordre  de 

rinagedaus  la  Terre-Sainte;  il parlit  eu  Cincinnalus,  et  revint  dans  sa  patrie, 

in  I  5,  mais  n'dlla  pour  cette  lois  qu'à  où  il  vécut  dans  la  retraite  jusqu'en 

Coiistantinop'e.  Ayant  quitte  sou  corn-  1789.    A   cette  époque,  il  fut  pro- 

merce,  i\  partit  <  n  i  -^^S^  pour  Venise,  mu  au  grade  de  générabjp.ijor  j)ar  la 

visita  l'Egypte,  Jerusa'ern  (oii  il  ren-  dicte,  qui  faisait  dans  ce  temps-ia  de 

contia  Richard  Poc(;k<  ),  Al(p  ,  Ourfa  v.iins   efforts    pour  restreindre  l'iu- 

(  l'ancienne  Edes.->e),  Antioche,  (t  re-  fluence    des   puissances    étr.ingères. 

vint  aborder  à  Venise    en  1739.    Il  Koscuisko  é'ait  enf^ore   peu   connu  j 

mourut  dans  sa  ville  natale  vers  1747,  mais,  eu  1  7()'2,  l'affaire  de  Diibienki, 

après  avoir  publié  en  allemand  la  re-  où  il  défendit   pendant    six   heures, 

lation  de  sou  voyage  ,  sous  ce  litre  :  avec  quatre  mi'.le  hommes,  un  poste 

Voyage  à  la  Terri-promise,  mais  attaqué   par  quinze  m.illc  Busses,  lui 

qui  est  maintenant  depuis  dix-sept  acquit  beaucoup  d«'  réi)Ulatiou.  il  fit, 

cents  ans  sous  la  malédiction i  com,-  avec   une  égaie    distinction  ,  sous  le 

me  aussien  Egi  pie, au  Mont-IÀbany  jeune  Poniatowiki,  toute  la  campap;ne 

en  Syrie  el  en  Mésopotamie  y  k\\.ontiij  de  cette  année  :  m.iis  la  faiblesse  de 

J741,  iu-8'.  il  y  donna  un  supp  é-  Stanislas  [Voy.QQ  nom)  rendit  iuu- 

rncnt  de  deux  feiiilles,  Halic,  in-8'.;  tiles  les  efforts  les  plu-  généreux.  Ce 

un  troisième  de  sept  feuilles ,  ibidem,  monarque  se  soumit  aux  condiiious 

1746,  cl  un  quatrième,  ibid.,  17.51.  qui  lui  furent  imposées  par  la  Hussicj 

C.  M.  P.  el^  sous  l'apparence  d'un  traité  de  paix. 
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il  signa  la  ruine  de  la  Pologne.  Les 
plus  braves  officiers  de  l'arraée  polo- 
naise ue  purent  supporter ccitc  honte, 
et  donrcrcnt  leur  démission.  Kos- 
ciusko  fut  de  ce  nombre  ;  cl  bientôt 
en  butte  aux  soupçons  des  ennemis  de 
sa  patrie ,  il  se  vit  oblige  de  s'éloigner, 
ce  qui  ajouta  beaucoup  à  son  cre'dit 
dans  !e  parti  patriotique  ,  et  le  fit 
liOramer  cilorcji  français ,  par  l'as- 
semblée législative  de  Fiance.  Il  se 
retira  à  Leipzig,  oij  ses  amis  de  Var- 
sovie, décides  à  éclater  de  nouveau 
contre  les  Russes  ,  ne  t.jrdèrcnt  pas  à 
lui  faire  connaître  qu'ils  l'avaient 
choisi  pour  leur  chef.  Kosciusko  ne  se 
refusi point  à  un  tel  honneur;  mnis  ne 
regardant  pasencorccomme  suffisants 
les  moyens  dout  son  j-arli  pouvait  dis- 
poser ,  il  fui  d'avis  d'user  de  ménage- 
ment, et  s'éloigna  même  pendant  quel- 
ques mois  par  un  voyage  en  Italie,  afin 
de  ne  pas  éveiller  les  soupçons. Cepen- 
dant ayant  appris,  au  commencement 
de  I  794,  qu'il  n'était  plus  possible  de 
contenir  riinpalicnce  des  Polonais,  il 
se  rapprocha  d'eux,  (t  pénétra  jusqu'à 
Cracovie,  au  moment  où  Madaliuski 
venait  de  lever  l'étaidard  de  l'ujSJir- 
rcction ,  et  lorsqu'il  venait  lui-même 
d'être  déclaré  chef  suprême  de  toutes 
les  forces  nationales.  Se  tiouvant 
investi  de  tous  les  pouvoirs  ci- 
vils et  militaires  dansdesrirconsfances 
aussi  difficiles,  on  lui  doit  la  justice 
de  dire  qu'il  n'en  abusa  pas.  Maître 
de  Cracovie,  il  j)ubli.i  un  manifeste, 
et  marcha  aussitôt  contre  les  Russes 
à  la  tête  d'un  corps  de  cinq  raille  hom- 
mes. Il  les  rencontra  au  nombre  de 
dix  mille  à  VVraclawice,  et  les  délit 
complètement  après  un  cond)at  de 
quatre  heures.  C  •  premier  succès  dé- 
termina un  soulèvement  général,  et 
Varsovie  fut  ainsi  délivrée  de  la  pré- 
sence des  Russes:  enfin  Ko^eiu.';l;o  se 
"vit  bientôt  à  la  le  le  d'une  armée  de 
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cinquante  mille  combattants,  où  l'on, 
comptait  vingt-cinq  mille  hommes  de 
troupes  régulères.  Ce  fut  avec  ces 
forces  qu'il  eut  à  résister  en  même 
temps  aux  Russes  et  aux  Prussiens, 
Frédéric  -  Guillaume  II  (  Voyez  ce 
nom  ) ,  qui  venait  d'échouer  contre 
les  Français,  semblait  ak-rs  vouloir 
se  venger  de  cet  affront  sur  les  Polo- 
nais ]  et  au  commencement  de  1 794 
il  marcha  contre  Varsovie,  à  la  tète 
de  quarante  millehomraes.  Kosciusko, 
qui  ne  pouvait  pas  lui  en  opposer  sur 
ce  point  plus  de  quinze  raille,  eut  ce- 
pendaBt  le  courage  de  l'attaquer  à 
Szczckocin  (8  juin  1794);  mais  api  es 
un  combat  meurtrier,  où  il  eut  deux 
chevaux  tués  sous  lui,  il  se  vil  ob.igc 
de  se  retirer  dans  un  camp  n  tranché 
qui  couvrait  ta  capitale,  et  y  résista 
pendant  deux  mois  à  des  attaques 
très  vives  et  à  des  assauts  réitérés.  Il 
parvint  en  même  temps  à  contenir 
dans  l'ordre  une  populace  furieuse  et 
prêle  à  se  poiler  aux  plus  grands 
excès.  A  peine  délivre  des  Prn>siens 
par  la  diversion  qu'opéra  alors  l'insur- 
rection de  la  grande  Pologne,  Koscius- 
ko  vit  s'avancer  contre  lui  l'armée 
russe  de  Souw.irow,  et  celle  que  com- 
mandait Ftrsen.  Ce  fut  en  vain  qu'il 
s'efforça  d'empêcher  la  jonction  de  ces 
dtux  armé(S.  Attaqué  le  4«JCtubrcà 
Macijovvice  ,  par  des  forces  très  su- 
périeures, il  leur  disputa  la  vic.'oira 
avec  acharneraeut  pendant  toute  la 
journée.  Enfin,  percé  de  coups,  il 
s'écria  en  tombant  :  Finis  Polonlœ.W 
allait  expirer  sous  le  sabre  di  s  Cosa- 
ques lorsqu'd  fut  reconnu,  et  a  l'ins- 
tant environné  des  respects  d  e  sci 
enneuiis.  Conduit  piisoiuuei  a  Pe;ers- 
bourg  ,  il  y  resta  pendant  denx  ans 
pldiigé  dans  un  cachot,  et  n'en  sortit 
qu'ciprcs  la  mort  de  l'inq  érafricc  Ca- 
therine. Panl  P^  le  mit  en  lii)erlé 
aussitôt  après  son  avènement,  tt  le 
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combla  dVgnrds  ft    de  témoignages  leure  en  Suisse,  où  il  est  mort  \e  i(5 
d'csdrac.  Le  premier  usige  que  Kos-  octobre  i8i  7. Son  éloge  retentit  aus- 
ciiLsko  fit  de  sa  bbcrlë,  fut  de  se  reu-  siloldans  toute i'Eni ope;  elchez toute* 
dre  en  Angleterre,  puis  en  Amérique,  les  nations,  dans  toutes  les  contrées, 
où  i!  passa  quelques  années  auprès  de  on    leiidit  également  justice  à  Tbom- 
ses  anciens  compagnons  d'armes;  et  il  me  courageux,  nu  vérifabîe  patriote 
revint  en  Fiance  en  179H.  Il  lut  ac-  qui,  sans  antre  but  que  le  bonheur 
cueilli  dans  ce  pays  par  de  nombreu-  et  rindépcndanec  de  sa  pallie,  î>'étail 
ses  marques   d'estime ,   et  y  trouva  voué  à  tous  les  périls  et  à  tous  les 
un  giaud  nond^rc  de  ses  compatriotes  sacrifices.    Ses    dépouilles  mortelles 
qui  étaieut  venus  servir  sous  les  dra-  ont  été  portées  dans  la  cathédrale  de 
peaux  de  la  nouvelle  république.  Ctw^  Cracovic  ,  entre  celles  de  J(  an  Scbies- 
qui   servaient   à   l'aruiée  d'Italie  lui  ki  et  celles  de  Joseph  Poniatowski, 
envoyèrent  le  sabre  de  Jean  Sobicski,  M — d  j. 
trouvé  a  Noire- Damc-de-Lorette.  De-  KOSTIIA  ben  Touka  ,  philosophe 
puis  retem})s,il  vécut  soit  à  Paris,  soit  chrétien,  était  originaire  de  Baalbek. 
dans  une  maison  de  camp.igne  qu'il  II    écrivait    soiis     les     règnes   des 
avait  acquise  près  de  Fot.taineblcan.  snccesstursd'Aaronn-AIraschyd.  Son 
Lorsque  Buonaparte  fut  près  d'enva-  amour  pour  les  sciences  lui  fit  entre- 
lîir  la  Pologne  en  1807,  il  voulut  se  prendre  un  voyage  dans  les  états  de 
servir  du  nom  de  Kosciusko  pour  sou-  Tempenur  de  Constanlinople,  où  il 
lever  les  peuples.  Le  général  polonais  recueillit  une  ample  moisson  de  bons 
avait  tiop  de  lumières  et  d'expérience  ouvrages  écrits  dansla  langue  grecque, 
pour  ne  pas  voir  dans    quel  but  le  qni,  jusqu'alors  ,    avait  été  peu  cul- 
conquérant  avait  recours  à  lui;  il  ré-  tivée  par  ies auteur»  arabes. Ses  vastes 
pondit  par  un  refus  positif  à  l'invita-  connaissances  lui  ayant  acquis  unecer- 
tion  qu'on  lui  fit.  On  n'en  publia  pas  taine  célébrité,  ii  lut  appelé  à  Bagdad 
moins,  dans  les  journaux,  une  pro-  pour  traduire  en  arabe  les  ouvrages 
clamation  aux  Polonais,  fabriquée  en  de  science  qui  se  trouvaient  dans  les 
sonnom.Il  ne  put  réclamer  contrecelte  étals  musulmans.  Personne  n'était  plus 
iraude  qu'en  i8i4  :  mais  depuis  long-  propre   que   lui    à    s'acquitter   de  ce 
lempsla  vérité étaitconniieen  Europe;  travail.   Il  possédait  parfaiteincut  le 
€t  le  héros  de  la  Pologne  n'aviitpas  giec ,   et  écrivait  Tarabe    avec    une 
cessé  d'y  être  vénéré,  tandis  que  le  grande  pureté  et  beaucoup  d*élégance. 
gouvernement  deBuou  iparte  le  traitait  II  av.iit  d'ailleurs  étudié  à  fond  i'aiilh- 
en  homme  suspect.  Lorsque  les  Russes  métique,  la  géométrie,  rastronomie, 
pénétrèrent  dans  la  Cliampagne   en  la  philosophie  et  même  la  médecine. 
1814,  ils  apprirent  avec  surprise  que  Quand  tous  les  travaux  qui  lui  avaient 
leur  ancien  ennemi  vivait  paisiblement  été  confiés  furent  terminés,  il  se  retira 
près  d'eux.  Tous  ceux  qui  purent  par-  en  Arménie,  où  il  mourut. A!)onlfaradje, 
\enir  dans  sa  retraite,   lui  témoigné-  qui  [tiaoe  sa  moil  vers  la  fin  du  ii'\ 
rent  tontes  sortes  d'égaids  ;  et  Tempe-  siècle  de  J.-C. ,  rapporte  qu'on  élev.i 
ieur  Alexandre  lui-même  eut  avec  lui  sur  sa  tombe  un  dôme,  hoiinenr  rc* 
tine  longue  entrevue.  Pden  ne  put  dé-  serve  jusqu'alors  aux  rois.  Il  cite  un 
terminer  Kosciusko  à  retourner  dans  auteur  qui  met  Kostha  au-dessus  de 
sa  patrie.  H  fit  en  i8i5  un  voyage  en  tous  les  écrivains,  pour  l'instruction^ 
It^Jiç  j.,  cl  vint  ensuite  s'établir  à  So-  la  sagaci'é,  et  la  beauté  du  style.  Oa 
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peut  voir  clans  Casiri  (  i }  l'enumeralion  narcLie  el  les  p;uciTcs  civiles,  ils  e'taieut 
des  ouvrages  compose's  ou  traduits  par  depuis  peu  réunis  sous  l'autorité  d'ua 
Ben  Louka.  Parmi  les  principaux  qu'il  khan,  lorsqu'ils  furent  attaqués  par 
a  traduits,  on  compte  :  1.  Les  Apho-  les  Arabes.  Kottïbah,  ayant  laissé  un 
rismes  d'Hippocrate,  qu'il  prétendait  lieutenant  à  Mérou,  francbit  le  dé- 
avoir  été  rédigés  par  quelque  médecin  sert  qui  s'étend  jusqu'au  Djiboun, 
sur  les  écrits  de  ce  grand  bomme.  II.  et  se  disposait  à  traverser  ce  fictive  j 
Le  Barulcus  d'Héron  d'Alexandrie;  mais  les  ïurks ,  campés  sur  l'autre 
ouvrage  dont  l'original  grec  n'existe  rive,  s'opposaient  à  son  passaçje,  et 
plus  (  Voy.  Fabiic. ,  jB/Wfof^.  gT'^c. ,  défendaient  l'approcbe  de  Bokhara. 
tom.  II ,  pag.  592  ).  Golius  l'avait  Maîtres  de  la  navigation ,  ils  cmpê- 
traduit  de  l'arabe  en  la'in;  malheu-  cbaient  l'arrivage  des  subsistances 
reusement  sa  traduction  est  encore  au  camp  des  Arabes^  qui  ne  pouvaient, 
inédite.  La  version  arabe  se  trouve  à  qu'avec  peine  et  à  grands  fiais,  s'eu 
la  bibliothèque  de  Leyde.  III.  Un  procurer  par  la  voie  du  désert.  Dans 
ouvrage  d'Autolycus  sur  l'astronomie,  cette  fâcheuse   extrémité,  Kotaibah 

Px — D.  laisse  quelques  troupes,  afin  de  trom- 

KOTAIBAIl ,  fils  de  Mouslem  al  per  l'ennemi ,  décampe  secictement 

Bahely,  célèbre  capitaine  arabe,  sous  avec  la  meilleure  partie  de  son  armée, 

le  khalyfat  de  Wélid  P*".,  fut  celui  et  faisant  un  long  circuit,  il  arrive, 

qui  porta  le  plus  loin  les  bornes  de  après  plusieurs  jours  de  marcbe  for- 

l'empire  musulman,  du  côté  de  l'O-  cée ,  dans  les   environs   de  Ba!kb  • 

rient.  Envoyé,  Tan  85  de  i'hég.  (  •;o4  reçoit  les  dons  et  les  serments  de  fi- 

de  J. -G.  ),  par  le  fameux  lledjadj  déhté  du  piince  de  celte  ville  et  de 

(/^q^.  Hedj.4dj, tom.XlX,pag.  55/|),  celui  de  Thaiccan,  et  va,  près   de 

pour  remplacer  Yézid  ,   fils  de  Ma-  Termcd,  passer  le  Djiboun,  sans  obs- 

halleb,  dans  le  gouvernement  de  Klio-  tacle  cl  sans  aucune  perte.  Sagani'în 

raçan  ,  il  arriva,  l'année  suivante,  à  fut  sa  première  conquête  dans  le  Ma- 

Mérou:  brûlant  de  s'illustrer  par  des  warennabr  ou  Transoxane.  Il  marcha 

conquêtes,  il  assembla  tous  les  habi-  ensuite  sur  Baïkcnd,  el  tailla  en  piè- 

tans,  excita  leur  enthousiasme  par  un  ces  les  Turks  ,  qui_,  forcés  enfin  de 

discours  véhément,  cl  leur  persuada  quitter  leur  position  ,  étaient  venus  à 

de  se  joindre  à  lui  pour  faire  la  guerre  sa  rencontre.  La  prise  de  BaïLend  et 

aux  idolâtres.   Les  pays  situés  entre  de    Bokhara    fut    le    fruit    de    cette 

la  Peise  el  la  Chine  formaient  alors  victoire  qu'il  remporta  l'an  87  (706). 

deux  empires  possédés  par  les  ïurks.  Mais  la  garnison  musulmane  de  Bo- 

et  Iributaires  du  Faghfoiir  (c'est  ainsi  khara  ayant  été  égorgée  .«près  son  dé- 

que    les    Arabes    nomment    l'empe-  part,  il  reprit  cette  ville  d'assaut,  passa 

reur  de  la  Chine  ).  Les  Turks  occi-  a^i  fil  de  l'épée  tous  les  habitants  en 

dentaux  occupaient  les  riches  et  fer-  âge  de  porter  les  armes,  et  réduisit 

tiles  contrées  bornées  par  le  Djiboun  en  esclavage  les  femmes  et  les  enfants, 

et  le  Sihoun.  Le  premier  de  ces  fleuves  Le  butin  fut  si  considérable,  que  les 

les  séparait  de  la  Perse,  pour  laquelle  Arabes  ,  peu  familiarisés  encore  avec 

ils  avaient  été  long-Kmps  des  voisins  le  luxe,  firent  enrichir  d'or  elde  pier- 

redoutàbles  :  affaiblis  ensuite  par  l'a-  reries    la   poignée   de   leurs    sabres. 

•^ — — . .^  En  88(707),  Kotaïbah  mit  en  dé- 

^0  Bibi.  arab.  iiùp. ,  toçi.  i ,  pag.  42».  loulc  dcux  cçut  oiille  hommçs,  Tuiks 
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cl  Chinois,  qui,  sous  la  conduite  d'un  ressivrment  la  mort  d'Hedjadj,  son 

neveu  du  Fa-^lifour,  étaient  venus  at-  prolectenr,  et  celle  du  khaly/c  Wé- 

ta(fiier   les  Musulmans   jusque  dans  lid ,  arrivée   en  96  (■yi5).  l^entrc 

le  Khoraçan;  et,  par  celle  seconde  aîors  dans  le  Khoraçan,il  osa,  près- 

vlctoiie,    il   se  fraya   la  route  à  de  que  seal,  soutenir  les  droits  au  trône 

nouveaux  exploits.  Ce  gcnér.'d  ayant  d'Abdel  Aziz,  Gis  de  Wéîid;  mais  tout 

reçu  ordre  d'alhr  en  Arménie  ren-  TEmpire  s'ëlant  déclaré  pour  Soléi- 

furccr  l'armée  de   Mosîemali  ,  fière  man,  oncle  de  ce  jeune  prince,  Ko- 

du  khalyfo,  en  90  (  'y 09),  N.iïzck  ,  taïb:di  l'ut  forcé  de  céder.  Dans  rcs- 

roi    de    ïhalecan  ,    piofiia    de    son  poir  d'apaiser ,  par  l'éclat  de  ses  ser- 

absenre  poui-  ronijire  le  traite  qu'il  vices,   le   ressentiment  du  nouveau 

avait  jiré.   Kotnïbab,   de  retour,  le  klialyfe,  il  poussa  celle  fois  ses  con- 

siirprit  dans  sa  Ccipitaie,  qui   lui  fut  quêtes  jusqu'à  Kacbgw.  L'empereur 

livrée  par  des  traîtres;  il  cji  fil  mjs-  delà  Cliinc,  voyant  ses  frontières  me- 

sacrer  tons  les  babit.ints,  et  envoya  à  narées  par  les   Arabes,  envoya   dc- 

iledj  idj  la  tête  de  leur  prince.  Après  mander  a  leur  chef  quels  étaient  ses 

avoir  soumis,  en  peu  de  ttmps,  Kecb,  desseins.   Douze    musulmans   furent 

!^^akhcbeb  et   d'autres    place  s   de   b  cliargés  de  la  réponse.  Si  l'on  en  croit 

Transoxnne,  le  général  musulman  en-  les  historiens   arab'S,   ils   dirent   au 

vahit  le  Kh.jrizme  ,  eu   92  (-^ii  ),  Faghfour  que  Kotaïbah  s'était  obligé 

Vainquit  le  loi  Djounghan,  lui  accorda  par  serment  d'entrer  sur  le  tenitoire 

la  paix,  lui  rendit  ses  états,  en   lui  chinois ,  de  mettre  à  contribution  ses 

imposant  un   tribul  annuel  de  deux  piovinces,  et  d'en  enchaîner  les  gou- 

niillions   de  dinars  et  de  trois   mille  verncurs.  L'empereur  démêla  les  vé- 

csclaves,  et  se  contenta  de  faire  mourir  rit.ibles  intentions  de  l'ambitieux  gé- 

son  frère  Hewarzidf.h  ,  principal  ins-  néral,  sous  l'appcireneed'inî  prétendu 

tigaleur  de  sa  rési-'tance.  J/année  sui-  vœu  :  mais   feignant  de    l'avoir  mal 

Vflnte,  il  défit  Mrigourek  ou  Solou,  compris  et  de  vouloir  le  dégager  de 

llian  des  Tujks,  l'assiégea  dans  Sa-  sonsermenf,i!accuei!lit  favorablement 

inarcand ,  le  força  de  capituler,  lui  les  ambassadeurs,  leur  remit  un  sac 

laissa  également  ses  états,  et  i'assu-  rem ()li  de  terre,  avec  des  présents  ma- 

jétit  au   même  tribut.   Zéié  pour    la  gnifiqucs  ,  et  les  fit  accompagjier  par 

propagation  de  l'islamisme,  Kotaïbah  quatre   fils   de    mandarins;   ajoutant 

lenveisait  partout  les  idoles,  et  de  tout»  fois  que  si  e(  la  ne  sufïisait  pas  à 

leurs  précieux  débris  fondait  des  mus-  leur   maître,  il  irait  en  personne  le 

quces,  où  tous  les  vendredis  il  pro-  recevoir  à  l,i  tête  d'une  armée  cll'cn- 

lionçail    lui  même   la    kliolhbah  ,   au  chaîner  lui-même.  Kotaïbah ,  charme 

nom  du  klialyf?  dont  il  était  le  rcpré-  de  la  présence  d'esprit  et  de  la  fer- 

.sentant.  Chargé  de  butin,  et  suivi  d'une  raetéduFaghfour,  se  prêta  à  l'allégorie 

foule  d'esclaves,  il  revenait,  à  la  fin  dont  ses  ambassadeurs  lui  expliquè- 

cle  chaque  campagne,  déposer  à  Me-  renl  le  sens  caché.  Il  marcha  sur  le 

rou  des  richesses  immenses.  En  g\  territoire  chinois,  en  foulant  la  terre 

(713),  et  pendant  les  années  sui-  qui   fut  répandue  sous   ses    pas;  il 

\anles ,  poursuivant  le  cours  de  ses  agréa  les  preVents,  en  remplacement 

triomphes ,    il    avait   traversé   le   Si-  des  contributions  qu'il  voulait  lever 

Loun  ,  ei  pénétré  jusqu'à  Fcrglianah  en  Chine;  il  mit  des  chaînes  aux  qna- 

et  à  Tachkend,  lorsqu'il  apprit  suc-  tre  fils  de  mandarins  ,  comme  pouj; 


figurer  qu'il  traitait  leurs  pères  de  la 
même  m  luiere  :  pui.^  i!  1»  s  coii^edia  bo- 
norali'eitK-nt  (i).  Api  es  cette  espèce 
de  coiutiiit',  qui  sert  à  faire  counaîtrc 
l'espiit  et  la  <*araclère  dt-a  deux  na- 
tions dans  Uii  sièclt  barbare,  Kutaï- 
b.ih  reviut  à  Mérou.  Ici  se  terinine 
la  gloire  de  ce  grand  capitaine  :  dé- 
sormais ,  on  m  voit  plus  on  lui  qu'un 
facùt  ux.  I^es  boulé^  dn  khaiyfe  qui , 
p^r  un  -iip'oine,  lui  as^ur»  le  gonvcr- 
nement  du  kln-raçan  et  de  ses  dé- 
pendances, le  ramèiiL'nt  nu  instant  à 
son  dî'voir;  mais  bientôt  il  n'apciçoit , 
dans  la  c'ém»  nc<^  de  sou  somcrain  , 
qu'un  i>icge  pour  le  perdre  plu-  sû- 
remeu!  :  il  refuse  toute  espèce  de  sou- 
mission, et  arbore  ouvei  tenu  nt  l'éteu- 
dard  de  U  rc\oile.  Les  peuples  de 
son  gouvenument,  loin  d'y  prendre 
part,  se  joignent  aux  troupes  que  le 
khalyfe  est  forcé  d'envoyer  contre  iui. 
Enfin,  a;  rès  une  guerre  sanglante, 
mais  d'une  courte  durée,  Kol.iïbah, 
totalement  défait,  est  mis  en  pièces, 
Vaa  97  de  l'bég.  (^  if)  de  J.-G.)  A — t. 


(t)  Au  temps  des  conquêtes  «le  Kholaiha  ,  la 
âynaslie  des  1  hpii};  oc<  upail  le  trône  de  la  Chine  , 
et  ilominait  sur  toiiie  ia  T;irtarie.  Tou»  les  prin- 
ce» tutks  de  \»  Traniosane  reconnaisiaienl  la  su- 
prématie de  rempcr  urcliiuois,  et  implonient , 
«n  Conséquence,  son  apj^ui  dans  la  guerre  qu  ils 
avaient  à  soutenir  contre  les  Ar-.bcs  11  est  tait 
ineiitinn  d^ns  THisloire  des  Tliang  de  plusieurs 
ëvénpmcols  de  celle  guerre;  mais  les  conquê'.es 
des  Arabes  dans  !a  Transo\ane  y  sont  toujours 
présentées,  conformément  aux  idées  chinoises, 
•ïomme  des  brigandages  exercés  sur  les  terres  de 
l'empire.  Rien  ne  serait  pins  contraire  au  génie  et 
à  la  politique  des  empereurs  chinois  ,  que  In  con- 
duite pleine  de  faiblesse  et  la  prdtei.due  réponse 
allégorique  qu'on  prête  ici  au  l'aghfour.  On  n'eut 
rien  (ail  de  seml)laLle  avec  les  'l'artares  qui  me- 
iiaraieni  qnelquefois  l"em\)ire  même  et  la  capi- 
tale. Les  Arabes  ont  sans  doute  imaginé  cette 
fable  pour  rehausser  l'éclat  de  leurs  vict'iires  sur 
les  Turkj,  et  eu  impoS'T  aim  pruples  des  pays 
conquis.  Au  reste  ,  ce  qu'il  fallait  remarquer  , 
c'est  que  ,  suivant  Aboo'l  iukhtan,  KLota'iba  mourut 
a  Fr-'ganab  ,  et  que  ,  suivant  Abou  Djoum.iuali 
balicli ,  il  fut  enterré  dans  le  pays  de  Sin ,  ou  en 
Chine.  Le  savant  Eichborn  ni  cru  voir  un.  cou- 
iraHiction  dans  ces  deux  tt-moignages,  que  parce 
t\uil  ignorait  qu'à  cette  époque  ,  ainsi  que  dans 
plusieurs  antres  périodes  ,  les  fronli»  ri's  de  l'em- 
pire chinois  s'étendaient  jusqu'à  la  mer  (^is- 
pienne.  C'est  ce  que  j'ai  montre  dans  un  Mémoire 
lu  »  l'Académie  iivs  belles-lerires,  s nr  l'extension 
de  l'empire  chinois  dans  i Oscideut.     A.  R--r. 
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K0TA1B\  (  roy.  Ten-Cotaïbah). 

KuTHI'/El'DYiN  MoflAMMtDBEN 
MoHAMMED;,  lusforien  ar.tbe,  naquit 
à  la  Mekke  au  conunencemeul  du  x^. 
siècle  de  l'hégire.  Il  paraît  avoir  habité 
ordinairement  sa  patrie,  a  en  jugci-  par 
les  détails  qu'il  donne  sur  les  événe- 
ments qui  se  passèrent  de  son  temps. 
Lorsque  l'Yémen  eut  été  conquis  par 
Sinau  Paeha  ,  général  des  armées  de 
Seiyra  II ,  eu  976  (  iSôg  de  J.-G.  ), 
Kothb'eddyn  fut  dé^ir^né  pour  remplir 
une  place  tie  professeur  dans  celui  des 
quatre  collèges  de  la  M(  kke ,  réserve 
pour  la  secte  d'Abou-HmifHh  (i);  il 
était  chargé  d'éclaiicir  à  ses  auditeurs 
les  diifi.  ultes  de  TAlcoran  ,  ainsi  que 
celles    des     commentateurs    et     des 
Hadjts  ou  trailifions.  Il  avait  aussi 
étudie  la  méd<  cine.  Hadii-Khilta  nous 
apprend  que  K'tthl/eddyn  mourut  en 
988  de  l'hé,iie(  i5So  de  J.-C).  Il 
noui  reste  de  lui  deux  ouvrages  impor- 
tants .  dent  M.  Silv.  de  Sacy  a  traduit 
ce  qui  ulTr.ui  le  plus  d'intéiêi.  Voyez  le 
quatrième  volume  de>  Notices  et  ex- 
traits des  Mss.  de  la  bibliothèque  du 
Koij  pag.  4i^  et  558.  Le  prcniici  qui 
est  intitulé,  Albark-al-  yeindny  FjV 
Fath   al-  Otsmdny  ,  c'est  -  à  -  dire  la. 
foudre  de  Wémen  dans  la  conquête 
de  ce  paj's  par  les  Oihomans  ,  ren- 
ferme l'histoire  des  révolutions  poli- 
tiques de  l'Yémen  pendant  environ 
quatre-vingts  ans.  I/auteur  ayant  ac- 
compagné Siuan  Pacha  dans  les  cé- 
rémonies   du    pèlerinage,  immédia- 
tement après  l'entière  soumission  de 
tout  le  pays ,  ce  visir  le  combla  de 
présents,  lui   raconta   les  détails  de 
cette  ex|>edition ,  et  fil  beaucoup  d'ins- 
tances pour  l'engager  à  en  écrire  l'his- 

(i^  Dans  lesgrandi-s  villes  des  état»  ronsulman», 
on  nomme  ordinairement  qii.ifre  professeurs  pour 
enseigner  la  théologie,  d'après  les  principes  des 
quatre  sectes  orthodoxes  ,  qui  out  piur  auteurs, 
Kl»n-banbal  ,  Mslek  ^  Ben  Auaj)  ,  8chalti  • 
Abou-h..nlfii. 
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toire.  Elle  est  composée  de  trois  par-  là  auKaire,  il  y  fut  esclave  d'Aïbek  le 

ties  :    la    première    traile   des    ëve-  Turkoraan, premier siilthanmariilouk. 

ncments  qui  se  sont  passes  dans  l^é-  {F,  Aibek,  1. 1,  pag.  538.)  Sa  valeur 

inen    depuis    le    coramenceiucnt   du  et  les  circonstances  l'avaient  rais  au 

10^.  siècle  de  l'iièg. ;  la  seconde  et  la  rang  des  e'inyrs  les  plus  puissants, 

troisième,  de  !a  conquête  du  pays  par  lorsque  les  Tartares,  coramande's  piir 

les  Olbomans.  J>.a  première  édition  Houlagou,  prirent  Bwgdad  ,  et  mena— 

de  cet  ouvrage  parut  sous  Sclym  lï.  tèrent  d'envahir  tous  les  états  des  pre- 

Jj'auteur  en  publia  une  seconde  sous  miers  khalifes.  Mansour,  fils  d'Aibek, 

Morad  son  fds  (  Amurat  III).  Des  qui   régnait  alors,  était  encore  tout 

quatre  manuscrits  de  la  bibliothèque  jeune,  et   ne  savait  prendre  aucune 

du  Roi ,  !e  n°.  826  seul  est  copié  sur  mesure  vigoureuse  pour  arrêter  les 

celte  seconde  édition  :  elle  a  été  tra-  progrès  des  Tartares.  Kothouz  profita 

duile  en  tuik.  Le  second  ouvrage  de  de  l'embarras  des  aflflnres  ponrs'ein- 

Kothb\ddyn,  que  Casiri  (i)  a  mal  à  parer  de  la  personne  du  sulthan  et  de 

propos  attribué  à   un   autre  auteur,  celle  de  son  frère ,  tandis  que  la  plu- 

j)orle  pour  titre  :  Alllam  Fy-'i-A-  part  des  émyrs  étaient  à  la  chasse;  et  il 

Idmi-Btltà  ellahi  Alhardm  (  c'est-à-  se  fit  proclamer  sulthan  à  la  fin  de  Tan 

dire   Belation  de  la   ville  sainte).  607  de  l'hégire  (novembre  i^Sg  de 

L'auteur  a  cru   qu'étant  atta  hé  au  J.-C.)  Les  émyrs,  à  leur  retour,  mn- 

service  de   la  Caaba,  il  ne  pouvait  niles'èrent  leur  mécontentement.  Ko- 

micux  employer  ses  loisirs  qu'a  faire  thouz  prélendit  légitimer  ou  justifier 

connaître  la  M(  kke  et  ses  monuments,  son  usurpation  par  la  nécessité  d'avoir 

11  a  terminé  cette   histoire  en  98^  un  roi  actif  et  expérimenté  pour  la 

(  iS-j-j  de  J.-G.  ),  trois  ans  avant  sa  défense  de  l'Egypte.  Mansour  et  son 

laurl.  Ou  y  trouve  des  détails  très  frère  furent  enfermés  dans  la  citadelle 

curieux,  et  qu'on  chercherait  vaine-  de  Daraiette.  Cependant  les  Tartares 

ment  ailleurs,  sur  la  partie  topogra-  étendaient  de  plus  en  plus  leurs  con- 

phique,  les  monuments  et  les  révo-  quêtes,  et  portaient  partout  la  dévas- 

lutionsde  celle  ville  célèbre,  ainsi  que  lation.  Danias,H:ilep,etc.,  venaient  de 

sur  les  noms  des  souverains  qui  ont  tomber  en  leur  pouvoir.   Houlagou, 

contribué  à  son  embellissement,  et  le  jugeant  sa  présence  nécessaire   dans 

genre  des  travaux  auxquels  ils  ont  les  provinces  orientales,   laissa  Ket- 

Goopéré.  H — d.  boga,    son   lieutenant,  à   Halep,  et 

KOTHOUZ  (  Mahmoud  Saïf'  Ed-  Bey dera  à  Damas ,  avec  des  troupes , 
DYN  Malek  Mcdbaffer),  troisième  pour  maintenir  les  habitants  dans  la 
sulthan  d'Egypte  de  la  dynastie  des  soumission.  Kothouz  rémiit  alors  tou- 
mamlouks  Baharit»  s,  était  nevcij^,  par  tes  ses  forces  pour  accabler  les  deux  gc- 
sa  mère  ,  du  suith,.n  Djelal*  Eddyn  néraux  d'Houlagou.  Qiand  tout  tut 
Khowaiezm-Schah,  non  moins  eeiè-  prêt  pour  le  départ,  les  émyrs  refu- 
bre  par  ses  malheurs  que  par  ses  ex-  sèrent  de  marcher;  ce  ne  lut  qu  après 
ploits  (  Foy.  Djelal'  Eddyn  IMank-  bien  eh  s  r(  pré>eiitations  et  des  rae- 
berny).  Kolhouz  lui  pri^  par  Us  Tar-  naccs  qu'ils  fuient  ramenés  à  la  raison, 
tares  dans  leurs  guenes  contre  Djci.il*  Bibars  Bondokdari  prit  les  devants 
Eddyn, etvenduaDamas.Emincnéde  pourchasser  les  Tartares  de  Gaza. 
^^ Les  deux  armées  se  trouvèrent  en 

(.)  Tome ., ,  pag.  .6..  préscufic  prcs  d'Aï»  -  Djalout,  le  25 
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ramadLan  658  (septembre  1160).  Toit  toujours  en  mouvement  sur  la 
Kolhouz,  voyant  ime  de  ses  ailes  en  surface  de   l'eau.   Un  commentateur 
déroute,  se  précipita  dans  les  rangs  d'Aboullédr»  (i)  prétend qiieles  Arabes 
ennemis,  tua  Ketboga,  et  mit  les  Tar-  entendent  par  ce  mot  un  petit  animaJ 
tares  en   fuite.  Ils  furent  poursuivis  qu'on  croyait,  avant  l'islamisme,  ne 
jusqu'à  Beyssan ,  près  le  lac  de  Tibé-  pouvoir  rester  un   instant  immobile. 
riade.  Les  Tartares  revinrent  alors  à  Kolhrob  a  laissé  ;  I.  un  poème  intitulé, 
la  charge;  mais  leur  déroute  fut  com-  Al  Motsalets ,  où  dans  chaque  vers 
plèle.   Ces  deux  défaites    surprirent  se  trouve  un  mot  arabe  qui  est  sus- 
d'autant  plus  qu'ils  avaient  été  jusqu'à-  ceptible  de  trois  significations  diffé- 
lors  constamment  victorieux.  Kolhouz  rentes,  suivant  la  manière  dont  on  le 
profita  de  l'enthousiasme  de  ses  sol-  prononce.  Golius  en  a  fait  usage  dans 
dats  pour  soumettre  toute  la  Syrie  à  son  Dictionnaire   arabe-latin.  On  le 
ses   armes.   Les  Tartares  évacuèrent  trouve  aussi  à  Pjris  à  la  bibliulhèque 
successivement  les  villes  qu'ils  avaient  du  Roi.  I!.  Ossoiil  al-Adhdhad,  les 
conquises*  Quand  Kothouz  eut  rais  racines  des  mots  qui  ont  deux  sigui- 
ordre  à  tout,  il  s'empressa  de  retour-  fications  contraires.               R — d. 
ner  en  Egypte,  pjury  jouir  du  fruit  KOUBLAI-KHAN.  F.  Chi  tsou. 
de  ses  victoires;  mais  il  fut  massacré  KOUU-KHAN  (Thamas),  10»  de 
près  de  Saléhyeh ,  sur  la  route  de  Gaza  Perse.   Voy.  Nadir-Schah. 
au   Kaire.  Ribars    Bondokdari  ,    le  KOUTHOUZ.  For.  Kothouz. 
même  qui  avait  porté  le  premier  coup  KOUTOULMICH  ou  KOUTLOU- 
lors  de  l'assassinat  de  Touranschah,  MlCïI,  prince  Seidjoukide ,  était  fils 
pendant  la  captivité  de  Saint  Louis  ,  d']rraïlArslan,etpelit  filsdeSeldjouk, 
avait  demandé  au  suhhan  le  gouver-  chef  de  cette  famille  lurke,  si  célèbre 
nement  d'Hilep,  comme  récompense  depuis  et  si  puissante.  Il  accompagna 
de  ses  services.  Le  sulthan  lui  ayant  son   cousin-germain ,  Thogiul  Beyg, 
refusé  sa  demande,  il  résolut  de  pro-  dans  son  invasion  en  Perse,  contribuai 
fiter  de  la  première  occasion  pour  se  par  sa  valeur  aux  conquêtes  de  ce 
défaire  de  lui.  Eu  eft'et,  tandis  que  le  prince,  et  en  reçut  le  gouvernement  de 
sulthan  revenait  de  la  cliasse,  Ribars  la  Mésopotamie.  Lesémyrsdes  Arabes 
et  les  autres  conjurés  le  tuèrent,  le  24  okaï>iles   et  acadites,  qui  possédaient 
octobre   1260.  Kothouz  avait  régné  IMoussoul,  Hillah  ,  et  toute  la  partie 
un  peu  plus  de  onze  mois.  Son  mcur-  basse  de  cette  province,  voulant  s'op- 
«rierlui  succéda  {F.  Ribars).  R — d.  poser  aux  progrès  des  seidjoukides,  se 
KOTHKOB  (  Mohammed  ben  Ah-  liguèrent  avec  le  fameux  rebelle  Besa- 
MED  Almossayer  )  naquit  à  Rassora  siry,  qui  opprimait  alors  le  khalife 
dans  le  2®.  siècle  de  l'hégire,  et  mou-  Caim  dans   Raghdâd.  Koutoulmich  , 
rut  eu  206  (821  de  J.-G.)  Il  étudia  vaincu  par  eux  près  de  Sandjar,  se 
la  grammaire  sous   Sybouyeh  ,   l'un  sauva  vers  l'Arménie  grecque,  dont  il 
desplus  célèbres  grammairiens  arabes,  battit  le  gouverneur  qui  lui  avait  refusé 
Comme  notre  auteur  se  rendait  chez  |e  passage;  et  l'ayant  fait  prisonnier, 
lui  dès  avant  le  jour ,  et  qu'il  montrait  il  le  fit  vendre  comme  esclave  à  Tauriz. 
une  ardeur  extraoïdinaire  pour  l'é-  Cependant,  honteux  d'avoir  été  défiit 
tude,  son  maître  lui  donna  le  surnom  par  les  Arabes,  il  alla  demander  de 
de  Kothroh ,  qui ,  en  arabe,  se  dit  des       . 

esprits  follets  et  de  ces  insectes  qu'on  ^i>  Antial  MgU.  ad  «an.  aoôCRai  dç  J'-C]^ 
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Douvrllos  froupes  à  Thogriil ,  afin  de 
preiidrt'  sa  revanche  j  mais  ce  prince 
fui  aussi  mcconlentdes  avaiita^cs  rera- 
]-iortës  par  son  parent ,  au  mépris  des 
traités,  sur  les  Grecs,  que  de  l'c'chec 
qu'il  avait  e'prouvë  en  Me'sopotamie. 
Koutoulmich,  crai<;nant  pourses  jours, 
sere'fugia  dansune  place-fortedu  Kha- 
rizme.  Quelque  temps  après  il  retour- 
na dans  !'0(cidcnt,  se  i-ëvolta  contre 
Thogrnl;  et  quoiqu'il  eût  joint  ses  for- 
ces à  celles  de  Besasiry  et  de  Coraï:h , 
cmyr  de  Moussoul,  ils  ne  purent  em- 
pêcher lesulthan  deprendre  cette  ville, 
dont  il  donna  le  gouvernement  a  son 
frère  Ibrahim  ïnal.  Les  rebelles  ayant 
réussi  à  raeitre  ce  dernier  dans  leur 
parti,  Thogi  uîvainquitce frère  perfide 
et  le  fit  périr,  en  45o  de  l'hég.  (  i  o58 
de  J.-C.  )  Koutouîmich ,  qui  était  dans 
l'arniéc  d'Ibrnhim,  se  sauva  dans  l'Ar- 
Diénie  avec  six  mille  hommes,  et  s'em- 
para de  Kars,  en  attendant  les  secours 
qu'il  avait  envoyé  demander  à  l'empe- 
reur de  Conslantinople.  Mais  l'arrivée 
des  troupes  du  sultban  dans  la  (^jéor- 
gie,  l'obligea  d'abandonner  sa  con- 
quête et  de  se  retirer  en  Arabie;  car  il 
jic  pouvait  trouver  d'asile  dans  aucune 
des  provinces  qui  formaieutdcjà  l'em- 
pire seldjoukidc.  Après  !a  mort  de 
Thogruljcn  455(ioG5),  Koutouî- 
mich reparut  pour  disputer  If  trône  à 
Alp  Arsian.  Aviuglé  par  l'ambition  et 
par  la  soif  de  la  vengeance,  il  résista 
aux  avis,  aux  pronus.scs,  aux  [Jiîères 
de  ce  monaïque,  refusa  le  pardon  qu'il 
lui  olT'rait  gcucreusement,  rc  jeta  toutes 
propositions  d'accoinmod<  ment,  et  se 
pivpnra  à  la  guerjc.  Les  dcuxarniées 
s'étMut  renconirécs  pièsde  Reih,  au 
mois  de  i!ioharrcra456  (janv.  \o(')^\ 
celle  de  K<Mjionlniich  fut  \aincuedèsle 
premici  choc;  et  l'on  trouva  sur  le 
champ  de  bataille  lecorpsde  ce  prin- 
ce sans  aucune  bles'-ure.  C'est  de  lui 
«qu'était  issue  là  branche  des  Seldjou- 
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kides,  qui  régua  depuis  dnnsl'Anato- 
lie,  et  dont  les  princes  sont  plus  con- 
nus dans  l'histoire  des  Croisades  et  du 
Bis-Empire,  sous  le  titre  desulthans 
d'Iconium ,  ieur  capitale.  Quoiqu<>  turk 
de  naissance,  contre  l'oidinure  de  sa 
nation,  qui,  toujours  guerrière  et  bar- 
bare, était  dès-lors  comme  aujourd'hui 
ennenue  des  lumières  (t  de  la  civilisa- 
tion, Koulouliiiich  aimait  les  scien<es, 
et  se  distinguait  par  des  connaissances 
peu  communes  en  astronomie.  A — t» 
KOUTOUSOFF  DENMOLE^SK 
(  Michel- Lavriowoviïch- GoLENi- 
tcueff),  général  russe,  né  en  174 5, 
fut  élevé  à  Strasbourg,  où  il  apprit 
les  langues  française  et  allemande,  lî 
commença  sa  carrière  militaire  à  seize 
ans,  servit  d'abord  dans  l'artillerie 
comme  caporal,  fut  fait  officier  peu 
de  temps  après,  et,  dès  l'âge  de  dix- 
sept  ans,  était  lieutenant  d.ms  le  ré- 
giment commandé  par  le  célèbre  Sou- 
varow.  Le  piijjce  de  Hoisfein  B»(k  le 
ciioisit,  en  176.Î.  pour  son  aidc-de- 
camp;el,  Ici  !  août  df  la  même  année, 
le  jeune  Koutou>ofr  obtint  le  grade 
de  capilaint .  Eu  i'](i^,  il  pora  les 
armes  en  Lithuanic,  fit  cinq  cam- 
pagnes conîn  les  Polon  i^ ,  ft  passa, 
en  I  770,  à  r.irn>ée  de  Rom  inzolf,  qui 
conibaliif  les  Tuiks  .:v<c  t^nt  de  suc- 
cès. Quoi'jue  le  jeun(  Koutonsoifse 
fût  dii-iuigué  aux  combats  de  Hib  ja- 
Moguila,  le  10  juin  1770,  à  celui  de 
Pruth,  le  5  juillet,  au  |  assage  de  la 
Lagre  ainsi  qu'à  la  bâta  lie  dfKii;ou'l, 
ou  HomanzoH' remporta  une  victoire 
décinve^ce  ne  fut  qu'à  la  fin  de  leite 
année  qu'il  obtint  le  rang  de  major. 
Au  mois  d'oett'bte  1771  ,  il  \>^'i 
part  à  la  bataille  des  Postes  ,  oà 
quarante  mille  Tiiiks  furent  tai'lés 
eu  pièces  ,  et  il  fui  fait  lieutenant- 
colonel.  Pend.int  les  années  177^  et 
1775,  i!  servit  en  Crinu-e,  pui^  se 
trouva  à  la  bataille  d'Olchcsky^  sui* 


iOU  KOU  55^ 
le  Dnieper,  el  fat  blesse  en  s'emparant  et  se  trouva  à  la  prise  d'Arkenn.iuii 
d'un  fort  près  d'Isouinuc.  Ses  lalcnts  et  de  Bdider.  En  1790,  ii  rcçulordre 
se  développcrentdans  ces  diiTerciUcs  de  reunir  ses  troupes  à  Tarmée  de 
affaires  ;  et  l'impératrice  Catherine  II  Souwarcw,  qui  as.siégeail  Ismaïlow, 
le  nomma  colonelle  ^27  juin  1782.  Le  et  il  vint  prendre  ie  commani^ement 
28  juillet  de  l'année  suivante,  il  lut  de  la  6".  colonne  ,  qu'il  conduisit  au 
fait  brigadier  ,  et  retourna  en  Grime'e.  terrible  assaut  où  les  ïiirks  perdirent 
La  guerre  contre  la  Turquie  s'e'tant  plus  de  trente  mille  hommes.  Fait 
renouvelée  en  1784,  les  maréchaux  lieutenant-général  le  '2 5  mars  1791, 
Bomanzolfct  Potemkin  voulurent  l'un  Koutotisofî'tut  chargé  de  commander 
et  l'autre  avoir  sous  leurs  ordres  le  les  trouj.csqui  et.jient  entre  ie  Pruth, 
biigadicr  KoutousoiT.  Réunissant  aux  le  Dnitsier  et  le  Danube.  Il  passa  ce 
talents  militaires  l'usage  du  monde  et  dernier  (Icuve;  et  le  5  juin,  ayant  at- 
une  grande  circonspeciion,  il  sut  ob-  taqué  un  camp  retranché  défendu  par 
tenir  en  mêiae  temps  la  bienveillance  dix-sept  mille  Tuiks,  d  ne  put  re- 
de  ces  illustres  rivaux.  Lci\  nuvem-  cueillir  le  l'ruit  de  cetrc  victoire,  le 
bre  de  la  même  année,  il  fut  nommé  prince  Repnin ,  qui  commandait  en 
général-major.  Depuis  le  a.8  août  chefjui  ayant  ordontié  de  le  rejoindre. 
1-87  jusqu'au  mois  de  juillet  1788,  Le  28  juin,  il  contribua  au  gain  de 
il  commanda  un  corps  séparé,  chargé  la  bataille  de  Malchine,  qui  termina 
de  couvrir  la  frontière,  en  empê-  la  guerre.  Koulousolt"  obtint  alors  le 
chant  l'ennemi  de  passer  le  Bog.  commandement  de  l'Ukraine;  et  par 
Ce  2;enre  de  guerre  lui  off'raut  peu  d'oc-  suite  d'un  bonheur  bien  exîraordi- 
casions  de  se  signaler,  il  obtint  la  iiaire,  truis généraux,  qui  pariageaicnt 
permission  de  rejoindre  l'armée  cora-  rarement  les  mêmes  opinions ,  le  re- 
inandée  par  Potemkin,  qui  assiégeait  commandèrent  à  l'impératrice.  Ce- 
Oczakoir.  Le  18  août,  l'ennemi  fit  une  talent  Potemkin,  Souwai'ow  et  Rep- 
soi  ti''  et  attaqua  avec  furie  le  corps  de  nin  (  f^qy,  ces  trois  noms  ).  Il  quitta 
Kuu!ousoff',  qui  lésista  avec  beaucoup  bientôt  l'Ukraine  pour  se  rendre  à 
de  fermeté  à  cetîe  attaque,  où  il  dévc-  Constanlinople,  où  il  remplit  les  fonc- 
loppa  de  véritrd}les  talents;  mais  il  y  îionsd'amb:»ssadeur,  depuis  le  4  juin 
fut  dangereusement  blessé:  une  balle  ï  79^  jusqu'au  1^  mai  i794'  A  son 
lui  traversa  la  tête,  et  ce  ne  fut  que  retour,  l'impératrice  lui  donna  le  com- 
par  une  sorte  de  miracle  qu'il  échap-  mandement  de  la  Finlande  ;  et  il  fut 
pa  à  la  mort.  A  peine  était-il  rétabli  nommédirectcurdu  premiercorpsdes 
qu'il  vintrejoindrekprincc  Polemkin,  cadets.  En  17(^6,  il  fut  chargé  d'ac- 
qui  lui  confia  un  corps  charp^é de  cou-  compagner  le  roi  de  Suède,  qui  était 
vrir  les  frontières  de  la  Turquie  et  venu  à  Saint-Pétersbourg,  el  il  le  recon- 
celles  de  Pologne.  Ce  fut  alors  qu'on  duisiî  jusqu'à  Lovisa.  Après  la  mort  de 
le  vit  se  porter  rapidement  sur  tous  Catherine  II,  i\  jouit  de  la  même  fa- 
les  points  mcruacés  :  tantôt  à  la  tête  veuraupiès  de  Paul  F"".  ;  et  ce  mo- 
d'un  corps  d'éiite,  il  se  plaçait  en»re  narque,  voulant  décider  la  Prusse  à 
le  Dniester  el  le  Bog;  tanlôt,  à  la  lêt3  entrer  dans  son  système,  le  chargea 
de  sa  cavalerie  légère,  il  harcel  lit  une  de  celle  commission  délicate  ,  qu'il 
armée  entière,  enlevait  ses  convois  et  remplit  avec  un  plein  succès.  L'erape- 
coupait  ses  communic^ttions.  Il  rem-  reur  à  son  retour  lui  donn,  le  com- 
porta une  victoire  signalée  àCocluviue,  maudcmeut  des  troupes  de  Fiulaade. 
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Les  troupes  russes ,  qui  étaient  alors  arme'es  se  trouvèrent  en  présence  il 

en  Hollande  sous  les  ordres  du  gêne'-  Austerlilz.  Ce  fut  près  de  cette  petite 

rai  Hcrmann,  ayant  essuyé  un  e'chec,  ville  qu'Alexandre  convoqua  un  con- 

el  ce  gênerai  ayant  cte  destitué,  Kou-  scil  de  guerre.  Ses  forces  n'avaient 

lousolF  eut  ordre  d'aller  le  rempla-  point  éprouvé  d'échec  j  et  la  saisoa 

cer;  mais,  quelque  diligence  qu'il  fit,  était  belle  ,  quoique  l'on  fût  à  la  fin 

il  ne  put  joindre  le  corps  qui  lui  était  de  novembre.  La  plupart  des   géné- 

confié,  et    il  apprit,  en  arrivant  à  raux  furent  d'avis  qu'il  fallait  engager 

Hambourg,  que  la  paix  était  conclue,  une  affaire  générale^  ils   soutenaient 

Bcvenu  bientôt  à  Pétersbourg ,  il  fut  qu'une  victoire  pourrait  ranimer  le 

chargé,  pour  la  seconde  fois,  d'aller  courage  des  Autrichiens  ,  et  ils  ajou- 

à  la  rencontre  du  roi  de  Suède  et  de  taient  que  l'arrace  française,  affaiblie 

l'accompagner  ;  mais  il  remplit  peu  de  par  ses  propres  succès,  et 'déjà  si  éloi- 

temps  celte  honorable  mission,  le  se-  gnéede  ses  frontières,  offrirait  peu  de 

jour  du  monarque  suédois  en  Russie  résistance  :  quelques-uns   doutaient 

ayant  été  de  très  courte  durée.  Après  même  que  Bernadotte  eût  opéré  sa 

la  mort  de   Paul  P*".  cl  la  disgrâce  jonction  avec  Buonaparte;  et  ils  opi- 

du  comte  de  Pahlen  ,   il  obtint  de  naient  pour  que  l'on  donnât  aussitôt  le 

l'empereur  Alexandre   le  gouverne-  signal  de  l'attaque,  afin  de  prévenir 

ment  militaire  de  Saint-Pétersbourg,  cette  jonction.  Koutousoff  représenta 

place  très  difficile  à  remplir;  car  si  au  contraire  que  le  général  Benning- 

les  talents  militaires  la  font  quelque-  sen ,  s'avançant  à  la  tête  d'un  renfort 

fois  obtenir,  ils  sont  fort  inutiles  pour  considérable,  on  pouvait  se  réunir  à 

la  conserver.  Le  nouveau  gouverneur,  lui  par  un  mouvement  rétrograde;  que 

Koutousofï",  sut  néanmoins  s'y  con-  ce  inouvemejit  se  ferait  dans  un  pays 

cilier  tous  les  esprits  ;  mais  la  guerre  abondant ,  tandis  que  l'armée  fran- 

enlre   l'Autriche  et  la  France   ayant  çaise  aurait  à  parcourir  un  pays  ra- 

eclaté,  il  fut  chargé  du  commandement  vagé.  Il  insista,  de  plus>,  sur  la  né- 

de  l'armée,  qui  dut  se  réunir  aux  Autri-  cessitéde  concerter  les  opérations  de 

chiens.  Ceux-ci  avaient  déjà  été  battus  l'armée  russe  avec  celles  de  l'arohiduc 

à  Ulm  ,  lorsque  l'armée  russe  entra  Charles,  qui  revenait  de  l'Italie  en  Ira- 

sur  leur  territoire  :  celte  circonstance  versant  laStyrie.  Quelque  sensés  que 

imprévue  n'empêcha  pas  Koutousoff  fussent  ces  raisonnements,  ils  ne  pu- 

de  passer  le  Danube;  mais,  les  Fran-  rent  triompher  de  l'opinion  d'un  aide- 

çais  s'étant  portés  sur  la  rive  gauche,  de-camp   de    l'empereur.  Le  prince 

il  ne  voulut  point  s'exposer  à  voir  Pierre  Dolgorouky  était  ardent  et  ira- 

couper  ses  communications ,  et  se  hâta  pétueux  ;  il  aimait  sa  patrie ,  et  ce  sen- 

de  repasser  le  fleuve  pour   marcher  timent  très  vif  élait  augmenté  par  un 

au-devant  de  l'ennemi ,  qu'il  attaqua  mépris  excessif  pour  les  aulres  na- 

à  Crems ,    où  le  combat  fut  très  opi-  tions  :  il  avait  été  envoyé  quelques 

niâlre  et   le  succès  balancé.   L'era-  jours  auparavant  au  camp  de  Buoua- 

pereur  d'Autriche  lui  donna,  à  cette  parte,  et  il  assurait  que  l'armée fran- 

ocC'ision,  le  grand-cordon  de  Marie-  çaise  élait  mécontenle  de  ses  chefs, 

Thérèse.  Cependant  il  fut  décidé  que  fatiguée  de  lutter  contre  les  deux  plus 

les  Pvusscs  se  retireraient  en  Moravie,  puissants  empires  de  l'Europe;  que 

et  ils  firent  leur  retraite  en  bon  ordre,  ses  propres  succès  l'avaient  affaiblie. 

Les  Français  les  suivirent;  Cl  les  deux  U  ajouta  que  les  Russes  tomberaient 
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clins  ]e  de'couragemciU  s'ils  fuyaient 
devant  l'ennemi  sans  se  mesurer  ;  que 
ces  mêities  troupes  avaient  ëic  exer- 
cées ,  sous  le  maréchal  Souwarow,  à 
faire  la  guerre  d'une  autre  manière;  et 
que,  si  l'empereur  vouldit  lui  confier 
quarante  mille  hommes  ,  il  ramènerait 
prisonniers  tous  ceux  quinese  dérobe- 
raient point  à  ses  coups  par  la  fuite. 
Entraîne  par  ces  discours,  et  voulant 
terminer,  par  un  coup  décisif,  une 
^  guerre  dont  il  était  menacé  de  suppor- 
ter tout  le  poids^remperiur  Alexandre 
repoussa  les  conseils  de  KoutousofF, 
et  donna  l'ordre  du  cumbaf .  Le  major- 
généiai  Yelrotler  fit  les  di? positions  j 
et  il  fut  déddéqueBuxhoven  commen- 
cerait l'attaque  en  tournant  la  gauche 
de  l'ennemi  :  la  seconde  colonne  fut 
sous  les  ordres  du  comte  de  Jiangcron; 
la  troisièiuesous  ceux  du  général  Pri- 
bitschinsky;  Miloradovitch  commanda 
la  quatrième  ',  le  prince  Bagralion  la 
cinquième.  Les  t-roupes  autrichiennes, 
réunies  à  la  cavalerie,  formaient  la 
réserve.  Buonaparte,  instruit  par  ses 
éclaireurs  qu'il  allait  être  attaqué,  ré- 
solut de  prévenir  sesenneu;is,  et  il 
porta  toutes  ses  forces  sur  le  centre 
contre  le  généra!  Pribitschinsky,  qui 
envoya  aussitôt  demander  du  secours 
au  comte  de  Langerou. Celui-ci  répondit 
qu'il  ne  pouvait  pas  changer  la  direc- 
tion qui  lui  était  donnée.  Milorado- 
vitch fut  relardé  par  l'attaque  d'un 
village  que  les  Français  avaient  re- 
tranché; et,  pendant  qu'il  employait 
toutes  SCS  forces  pour  s'en  emparer, 
le  centre  fut  forcé.  La  cavalerie  russe 
et  les  troupes  autrichien  nés  chargèrent 
à  plusieurs  reprises  ;  mais  leurs  efl'orts 
n'eurent  pour  ré.>ultatque  de  protéger 
la  retraite  de  l'armée.  La  division  du 
prince  Bagralion  ne  prit  autune  part 
à  la  bataille  ;  et  le  général  Pribits- 
chinsky  ayant  été  fait  prisonnier  ,  la 
déroute  devint  générale.  L'empereur 

XXII. 
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Alexandre  se  porta  au  plus  fort  de  la 
mêiée  ;  il  encourageait  les  soldats  par 
sa  voix  et  par  sou  exemple.  Le  grand-^ 
duc  Constantin,  à  la  tête  de  la  cava- 
lerie ,  montra  le  même  courage  :  mais 
les  dispositions  avaient  été  faites  pour 
une  attaque  ;  et  l'armée  ayant  été 
forcée  de  se  défendre,  ce  changement 
imprévu  mit  tout  en  désordre.  Ainsi 
KouiousolF  perdit  une  bataille  impor- 
tante sans  que  sa  gloire  dût  en  être 
ternie,  puisqu'il  fui  bien  prouvé  qu'il 
s'était  opposé  à  ce  qu'on  la  livrât. 
Lorsque  la  paix  fut  conclue  ,  il  se 
rendit  en  Ukraine ,  et  ensuite  à  Pé- 
tersbourg  ;  et  il  prit,  en  i8oH,le 
commandement  de  l'armée  de  iVIolda- 
vie.  En  1809,  il  fut  nommé  gouver- 
neur de  la  Lit.huanie  j  et  le  comte  de 
Kamensky  étant  mort,  il  prit  le  com- 
mandement de  l'armée  destinée  à  com- 
battre les  Turks.  Les  succès  que  l'on 
avait  obtenus  contre  eux,  amenèrent 
des  négociittions  dont  on  ne  pouvait 
connaître  l'issue.  Cependant  Alexan- 
dre, sachant  que  Buonapaite  se  dis- 
posait à  l'attaquer,  voulait  terminer 
une  guerre  qui  divisait  ses  forces, 
ivoulousofi',  après  avoir  remporté 
quelques  avantages  et  enlevé  plusieurs 
forteresses,  parvint  à  envelopper  le 
grand-visir  Nazir-Pacha,  et  le  força  de 
se  rendre  à  discrétion  ,  le  2G  novem- 
bre 181 1,  avec  une  armée  de  beau- 
coup supérieure  à  celle  de  Russes.  Cet 
important  succès  valiit  à  KoutousofT 
le  titre  de  comte ,  et  un  portrait  de 
son  souverain,  enrichi  de  diam;ints. 
Mais  il  devait  bientôt  obtenir  une 
gloire  encore  plus  réelle,  et  surtout 
plus  utile  à  sa  patrie;  c'était  à  lui 
qu'il  était  réservé,  après  avoir  illustré 
la  Russie  par  sa  valeur,  d'aftl-rmir  sa 
puissance  par  d'habiles  négociations  : 
c'était  à  lui  enfin  qu'il  appartenait  de 
conclure  la  paix  dans  le  moment  ou 
clic  était  devcuuç  de  la  plus  urgent^ 
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nccessitc ,  et  d'y  obtenir  de  grands 
avantages  lorsqu'il  lui  était  ordonné  de 
Id  faire  à  tout  [iiix.  Cette  paix  fut  si- 
gnée à  Buclian  st,  le  1 6  mai  1 8 1 2  ;  et 
1  empereur  Alexandre  ne  crut  pas  trop 
payer  un  pareil  service,  en  élevant  à 
h  dignité  de  prince  celui  qui  le  lui  avait 
rendu.  Comme  on  l'avait  prévu  ,    la 
guerre  éclata  bientôt  entre  la  France 
et  la  Russie.   JJcs  le  début  de  cette 
redoutable  lutte ,  tous   les  regards  se 
portèrent  sur  Koutousoff  ;  et  la  no- 
blesse russe  tout  entière  supplia  l'em- 
pereur de  lui  donner  le  commande- 
ment des  forces  qu'elle  levait  pour  !a 
défense  de  l'empire.  Le  monarque  ne 
s'en  tint  pas  à  remplir  un  tel  vœu  : 
il  nomma  encore  le   prince  Koutou- 
soff président  du  consei'-d'étal,  et,  le 
H  août,  généralissime  de  ses  armées. 
Ce  fut  le  26  du  même  mois  que  ce  gé- 
néral livra  à  Buonaparte  la  bataille  de 
Borodino  (de  la  Moskwa),  la  plus  'San- 
glante qui  ait  été  donnée  dans  tout  le 
cours  d'une  guerre  où  il  y  en  eut  de 
si  meurtrières.  Les  talents  et  la  bra- 
voure qu'il  y  déploya,  le  firent  nom- 
mer feld-maréchal.  Cependant   Buo- 
naparte pénétra  dans  Moscou;  et  il 
V  semblait  livré  a  toutes  les  illusions 
de  la  victoire^    lorsque   son   habile 
adversaire,  se  recrutant  chaque  jour 
par  de  nouveaux  renforts  ,  l'environ- 
nait de  toutes  parts.  Bercé  de   l'es- 
poir d'une  p  iix  chimérique,  et  à  l'aide 
de  laquelle  il  méditait  la  conquête  de 
l'Asie  ,   Napo'éon  ne  songea  à  la  re- 
iraileque  loi  squ'il  n'otai'  plustempsde 
l'exécuter. Cej)enda!il il  pouvait encf»rc 
s'ouvrir  un  chpmin  veis  le  sudj  et'  n 
même    temps    qu'd  se   fut   soustrait 
iiu\  glaces   de  la   Liihuanie ,  il   eût 
trouvé    de  ce    côté  ià    des   contrées 
neuves  et  abondantes  :  mais,  devinant 
ce  projet,  le  général  russe  réunit  tous 
tes  elTurts  pour  s'y  opposer.  Le  dé- 
sespoir, s'alliant   à   la  valeur,  con- 
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dulsît  les  Français  sous  les  murs  de 
Maloï-Iaroslavetz:  leurs  plus  redouta- 
bles attaques  échouèrent  devant  cette 
place.  Déjà  repoussés  à  Torontina  , 
ils  le  furent  encore  à  Kolotck.  Les 
batailles  de  Dorogobonj  et  de  Kras- 
noy   se  succédèrent  rapidement  j   et 
la  dernière  valut  à  Koutousoff  le  sur- 
nom  de    Smolensky.   Ainsi   Buona- 
parte, rejeté  vers  le  nord,  fut  obligé 
de  parcourir  de  nouveau  un  pays  dé- 
vasté et   ruiné.   Son  armée   presque 
toute  entière  périt  dans  les  glaces  de 
la   Lithuanie;  et   si  quelques  débris 
échappèrent,  c'est  aux  fautes  de  quel- 
ques généraux  subalternes  qu'd  faut 
l'at'ribuer.  L'heureux  Koutousoff  ob- 
tint pour  cenouveau  triornph'' le  grand- 
cordon  de  St.-George.  Dés  le  mois  de 
janvier  181  3  ,  les  Uusses  avaient  pé- 
nétré en  Prusse';  et,  le  20  février  y 
B'^rlin  servit  de  champ  <\o  bataille.  Le 
passage  de  l'Elbe  et  la  piisc  de  Dresde 
suivirent  d<'  près  ces  brillants  exploits  j 
le  24   mars,  Leipzig  fut  occupé,  et 
Thorn  capitula  le  4  avril.  Mais  t  tndis 
que  son  armée  assurait  aiîisi  l'indé- 
pendance de  r  Allemagne  ,   le  prince 
Koulonsoff,  atteint   par    une  cruelle 
maladie,  sutte  de  ses  longs  travaux, 
était  près  de  terminer  sa  giorieiise  car- 
ricrt'.  Il  mourut  le  i(3  avril  181  5,  à 
l'âge  de  soixante-huit  ans,  dans  la  pe- 
tite  ville  de  Bunziau  en  ^ilésie ,  au 
moment  de  vuir  ses  travaux  couron- 
nés par  les  plus  grands   résultats.  Il 
avait   assuré  le  triomphe  des    armes 
russes;  d'autres  ont  recueilli  les  f'Uits 
de  ses  travaux  et  de  ses  savantes  con- 
centions.  Livré  dès  l'enfance  a  l'étude 
de   l'art  militaire,  il   en  avait    long- 
temps médité  les  principes  et  pratiqué 
toute.'»  les  opérations.  Il  ne  donnaitrien 
au  hasard  ,  et  ne  s'écartait  jamais  des 
règles  établies.  Sa   manière  de  faire 
la  guerre  ressemblait  ainsi  beaucoup 
plus  à  selle  de  Romanzoff  qu'à  la  me- 
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ihocle  cle  Sonwarow.  Plus  îieureus 
que  l'uM  et  l'autre  ,  il  jouit  coiistam- 
rut  nt  de  la  faveur  de  sou  souverau  j 
il  commanda  des  armées  plus  nom- 
breuses ,  combattit  des  adversaires 
p'.us  redoutables,  et  porta  la  gloire 
des  armes  russes  plus  loin  que  tous 
ceux  qui  Tavaient  précédé.  Son  carac- 
tère était  liant  et  ses  mœurs  douces  : 
l'art  miiil.iiie  n'avait  pas  été  sa  seule 
occupalion  5  il  aimait  la  lillérature  fran- 
çaise ,  (  uUivait  les  ai  ts  et  parlait  paie- 
ment plusieurs  langues.  T. 

KOUWENBEKG  (Chrétien 
Ya!^),  peintre  d'histoire,  naquit  à 
Dclli  en  1604.  H  entra  chez  Van  Es  , 
fameux  peintre  de  fruits,  et  ne  voulut 
l'abandouncr  que  liu  -qu'il  *;e  crut  en 
état  de  voyagi  r  utilemeut.  Il  pa-»sa  d'a- 
bord en  llalie;  et  c'est  par  l'étude  cons- 
tante et  aprofondie  des  nombreux 
chefs-d'œuvre  que  renferme  ccite  con- 
trée, qu'd  parvint  a  fortifier  son  talent, 
et  à  perfectionner  les  dispositions  na- 
turelles qu'il  avait  pour  le  genre  his- 
torique. Après  un  séjour  prolongé  en 
Italie,  il  revint  à  Deifl,  où  il  exécuta 
plusieiu'S  glands  tableaux  d'histoire  , 
d*Mie  belle  manière,  d'une  excellente 
couleur  et  d'ui;c  correclion  de  d  ssia 
reraarquabic  ;  cotte  dcrnièie  qualité 
se  fait  surtout  apercevou'  dans  les 
parties  du  nu,  qui  sont  peintes  avtc 
beaucoup  de  lalent.  Le  chàtcdu  de 
Rvswick  et  celui  du  Bois ,  près  la 
Hive,  éîaicnl  ornés  de  tableaux  de 
sa  main.  Apres  avoir  séjourné  quel- 
ques années  a  Delfî,  il  vint  s'établir 
à  Cologne,  oîi  il  mourut  le  4  ji^'Hel 
l(^b']  ,  laissant  une  fortune  considé- 
rable qu'il  devait  à  ses  taienls.  P — s. 

KOWALSKA  (  Elisabkth  )  , 
dame  polonaise  qui  a  vécu  dans  lo 
dernier  siècle,  jouit  dans  sou  pays 
d'une  grande  réputation  ,  comme 
poète.  Ou  a  d'elle  des  Poèmes  sur  Da- 
vid et  sur  Ste.  jMadelène  j  elle  a  aussi 
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ce'le1)rc  la  fameuse  bibliothèque  de 
Varsovie ,  connue  sous  le  nom  de  Za- 
luski ,  qui  en  fut  ie  fondateur  :  mais 
son  poème  qu'on  a  le  plus  vanté,  est 
celui  des  Quatre  Saisons.  Janozki, 
dans  sa  Pologne  littéraire,  en  porte 
ce  jugement:  «  l'Elisabeth  Kowalska  a 
composé  un  poème  des  Saisons  avec 
tant  d'élégance  tl  de  chaime,  que, 
d'après  l'avis  des  critiques  les  plus 
sévères,  il  n'existe  rien  de  plus  pu- 
rement et  de  plus  agréablement  écrit 
en  langue  polonaise.  »         C — au. 

KliAFFf  (Jlan-Louis),  dessi- 
nateur et  gtaveur  à  l'cau-forte,  na- 
quit à  Bruxelles  vers  l'an  1710.  En 
1750,  il  publia  un  livre  enrichi  de 
i5<)  estampes,  intitulé  :  Trésor  des 
fables  choisies  des  plus  excellents 
mjthologistes.  C'est  de  lui  que  sont 
tous  les  portraits  dont  est  ornée 
V Histoire  générale  de  la  Maison 
d'Autriche,  qui  parut  à  Bruxelles 
en  trois  volumes  ui  folio ,  en  i'744» 
Enfin  Krafft  a  gravé  à  l'eau-forte, 
d'après  Bubens  ,  les  cinq  sujets  sui- 
vais, cites  dans  le  catalogua;  de 
l'œuvre  de  ce  maître  :  I.  Joh  sur 
son  fumier,  H.  J.-C.  donnant  les 
clefs  à  S.  Pierre,  llï.  J.-C.  ins- 
truisant Nicodème.  IV.  Danaé 
gravée  au  trait,  d'après  le  Titien, 
sur  un  dessin  de  RuberiS.  V.  Fémi^ 
couchée  et  l'Amour.,  gravé  égale- 
ment au  trait,  d'après  le  Giorgion, 
sur  un  dessin  de  Hubens.  Ces  cinq; 
estampes  sont  rares  et  recherchées. 
Kiaifi  a  en  outre  gravé  d'a|)rès  Vati 
Dy.  k  ,  D.  Teni«  rs,  etc.  Les  épreuves 
rehaussées  de  blanc  d'une  Lvlarine 
représentant  un  naufrage,  d'api  es 
ce  dernier  maître,  grand  in-folio, 
sont  d'une  ti es  qrande  rareté.  Kiafft 
mourut  vers  la  fin  du  xvni  ".  siècle. 

P~s. 
KPiAFT  (Janus)   était  né  en 
1720   à   Frédéricshall  en   ^'orvég.?. 
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Après  avoir  fait  ses  ctudcs  à  l'uni-  arrivée  à  Tubingue,  il  y  soutint  une 
versite  de  Copenhngue  ,  il  fit  un  thèse  sur  les  cinq  premiers  chapilres 
voyage  clans  l'ctrar.ger,  et  visita  les  de  l'Evanp^iie  de  S.  Mathieu.  Pendant 
nniversitës  les  plus  fameuses  de  plu-  son  premier  séjour  dans  cettf  ville 7 
sieurs  pays.  A  son  retour  ,  il  fut  il  se  lia  d'une  cuoile  amitié'  avec  Bil- 
nommc  piofes^eur  de  malhëmat-ques  finger,  qui  y  enseignait  alors  h  gëo- 
à  Tacademie  de  Soroe,  en  Sélande,  uiëîric  et  la  physique  j  el  celte  liaison 
et  obtint  ensuite  le  titre  de  conseil-  honorable  décida  en  quelque  sorte  du 
Jcr  de  ju<>ticc.  Il  mourut  le  iB  mars  resie  de  sa  vie.  Kraft  reçut  eti  i^^^ 
inôS.  On  a  de  lui  plusieurs  ou-  le  degré  de  maître -ès-arts;  et  Bilfin- 
vrages  de  raalhéraatifjui-s  et  de  phi-  gcr  lui  procura,  la  même  année,  la 
îosophic  ,  dont  nous  indiquerons  les  chaire  de  inalhëinaliqucs  au  collège 
■pv'incwsiux:!. Expîicatio  in  Newto-  de  St,-Pëtersbourg.  Kraft  la  remplit 
7H*i rtri7/ïmt^Z(cam, Copenhague,  1-^4* •  ^^^c  beaucoup  de  distinction:  cinq 
\\,  llieoriageneralis  siiccinctacojiS'  ans  après ,  mi  le  chargea  de  donner 
iriiendiœquationes  analyticas,'\h\à.,  en  même  temps  des  leçons  de  phy- 
1742.111.  Logique,  en  danois,  ibid. ,  siquc,  en  attendant  la  vacance  de  la 
1-51.  IV.  Ontologie  ,  Cosmolo-  direction  de  l'observatoire,  qui  lui 
fdfi  Psj'chologie  ,  ibid.,  \'j5i-  était  promise  ;  et  en  i-jSS  il  fut  fait 
in52,  en  danois.  V.  Relation  abré'  membre  de  l'académie  de  Berlin.  L^i 
eée  des  mœurs  et  des  usages  des  réputation  que  Kraft  s'était  acquise 
peuples  saunages,  Soroe,  17G0,  en  engagea  son  souverain  à  le  rappeler 
danois  ,  et  traduite  en  allemand.  VI.  dans  sa  patrie;  mais  ce  ne  fat  qu'avec 
Leçons  dâ  mécanique ^\U\d., '2  \iiirt.j  peine  qu'il  obtint  de  l'académie  U 
i'it)5-i7G4,  en  danois.  11  se  trouve  congé  qu'il  sollicitait.  De  retour  à  Tu- 
au'ssi  plusieurs  Mémoires  de  Janus  bingue  en  i'y44  5  ^^  P'it  possessioîi 
Kraft  dans  la  Collection  de  la  so-  siir-te-cliamp  de  la  chaire  de  mathë- 
ciëté  royale  des  sciences  de  Copen-  matiqucs  et  de  physique ,  qu'il  rem- 
bague  ,  tom.  III,  V  et  VI.  Ces  Me-  pht  avec  autant  de  zèle  que  de  suc- 
moires  ont  pour  objet  dos  questions  ces  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  16  juil- 
intcressantcs  de  mathématiques,  de  let  (ou,  selon  Meuscl ,  le  12  juin) 
physique  et  de  philosophie  générale.  1754,   au  moment  où  l'on   pouvait 

C — AU.  espérer  de  lui  des  ouvrages  plus  im- 

KRAFT   (  George- WoLFGANG  ) ,  portants  que  ceux  qu'il  a  publiés.  On 

célèbre   piiysicien  allemand ,   naquit  a    de   Kraft  :    I.    Experimenlorum 

en  17^1   à  Duttlingen  dins  le  Wur-  physicorum  brebis  descriptio  ,  Pé- 

tcmbert;.  Son  père,  pasteur  de  cette  tersbourg,   1758,  in  <S'.  11.  Brevis 

•ville     prit  soin  lui-même  de  sa  prc-  iutroductio  ad  geometriam  theore' 

mière  éducation,  et  l'envoya  ensuite  t l'cam ,i\)'id.  ^  1740,  in-8'.  Ces  deux 

aux  écoles  de  lilaubeuren  et  de  Beben-  ouvrages  élémentaires    sont    rédigés 

hausen    où  son  (ils  N'appliqua  parlicu-  avec  beaucoup    de   clarté  et  de  me'- 

lièn;ment  à  l'élude  des  matliémaiiques  ihodc.  III.  Description  de  la  maison 

et  de  rhistt-ire  naturelle.  Il   ne   ne-  de  glace  construite  à  Pétersbourg 
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hgea  cependant  point  d'acquérir  des     en  l'^^o,  avec  quelques  remarques 
onnaissances  dans  d'autres  parties;     sur  le  froid  en  général.  Cet  ouvrage, 


el  ses  pro<^rcs  dans  la  critique  sacrée     publié   en   russe  et  en  allemand,  et 
furent  icls;  que  ;  peu  de  muis  après  son    (^ui  cualicnt  beaucoup  de  remarques 
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Cûrieusps,  a  élé  traduit  en  français 
par  P.  L.  Leroi,  ibid.,  i  r/^i ,  io-Zj". , 
avec  6  p!.,  fig.  Les  exemplaires  en 
sont  assez  rares  et   recherches.  IV. 
De  atmosphœrd   soîis  Dissertatio- 
nes  duœ ,  Tubingue  ,  i  -j^^j  ^"  '  4°« 
•On    y    relJ  Olive    quelques  -  uns    des 
principes  que  Mairan  a  si  bien  dé- 
Teioppës  dans  son    Traité  des  au- 
rores boréales.  (  Voy.  les  Mém.  de 
■î'acad.  des  sciences,  ann.   1747.) 
V.   Instilnliones    geometriœ    siihli- 
mioris,  ibid.,  i  753,  in-4".  VI.  Prœ- 
Icctiones  academicœ puhlicce  inphy- 
sicant   iheoreticam,  5   part.    in-8°- 
\1I.    Un    grand   nombre    de    Pro- 
gramjjïes  et  de  Dissertations  acade'- 
«niques  :  De  vaporum  et  haliluum 
gerieratione  ;    De    triglrpLis  ,•   De 
tubulis   capillarihus  ;  JJe  verd  ex- 
pcrimentonnn  phjsicorum    ceriSti- 
tulioiie  ;    De    gravitate    terre  sir  i  j 
De  hydrostatices  principiis  gênera- 
lihus  j    De    phialis   vitreis  ah   in- 
jeclo  silice  dissilientihus  ;   De  iri' 
de  j  De  quadralura  circuli  prœser- 
tim    Merckliniand  ;     De     corpo- 
mm    naturalium  cnhœrentid  ;    De 
infmito  mathematico    ejusque    na- 
tiird ;  De  numéro  pari,  redis  pa- 
rallelis  et  principio  uctionis  mini- 
mes ;    De  prœcipuis    experimenlo- 
Tum  physicorura  scriploribus  ;   De 
insolUi   caloris    œstivi  causa;   De 
monitis   quibusdam    ad    phjsicam 
cxperimenlalem  hodiè  etiam  nunc 
summè  necessariis  ;  De  quibusdam 
horealium  climatum  prœrogativis  in 
observandis  naturœ  miracidis.  VI H. 
Un  grand  nombre  de  Mémoires  insé- 
je'sdans  le  recueil  de  l'-icademie  de  Pe'- 
tersbourg,  dont  il  éiait  associe  :  on  se 
contentera  de  citer  celui  dans  lequel  il 
rend  compte  de  ses  Expériences  sur 
ia   végétation    des   plantes   et    les 
conséquences  qu'on   en  peut   tirer. 
Ce  Mémoire  c^l  rempli   d'obscrva- 
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lions  neuves  et  intéressantes.  On 
trouvera  une  Notice  sur  KraS't  dans 
la  Nouvelle  Bibliothèque  germani- 
que,  tome  XVI,  2*".  partie;  cl  sa 
Fie  dans  la  Pinacotheca  scrip- 
tor.  illustr.,  par  J.  Bruekcr,vcl.  11, 
vers.  VI.  Voyez  aussi  Oratio  de  sin- 
gularibus  ProvidenLiœ  divin<T  do- 
cumentis  in  vitd  Krafliand  cons- 
piciendis  ,  par  Christophe  -  Fred. 
Schott ,  Tubingue,  i754.  —  Son 
fils  Woifgang- Louis  Kraft  ,  né  à 
Péfeivbourg  en  1745,  mourut  dar,5 
la  même  ville  le  4  décembre  i8i4, 
npi^ès  y  avoir  ete'  successivement 
nommé  membre  de  racadc'mie  en 
1771,  professeur  de  physique  au 
corps  des  cadets  de  terre  en  1782, 
professeur  de  mécanique  au  corps 
des  raines ,  et  maî!re  «le  mallic'm.i- 
tiques  du  grand-duc  Constantin.  Eu 
1767,  il  avait  clé  envoyé  à  Oren- 
bourg  pour  observer  le  passn.^e  de 
Vénus  sur  le  disque  du  soleil;  et  il 
travailla  beaucoup  avec  Euîcr  aux 
tables  de  la  lune.  On  a  de  lui  :  I. 
Dissertatio  de  raiione  ponderuiii 
sub  polo  et  œquatore ,  Tubingue, 
1764,  in- 4"'  II-  Plusieurs  Mémoires 
d'arithmétique  politique  dans  la  col- 
lection de  l'académie  russe,  llf.  Un 
Essai  sur  la  manière  de  rendre  in- 
combustibles les  bois  de  construc- 
tion, dans  le  journal  de  St.-Péîers- 
bourg,  décembre  1778.    \S' — s. 

KRAFTHEIM.  Foj.  Cratojv. 

KBAHE(  Lambert),  peintre,  na- 
quit à  Dusseldorf  vers  1730.  Apres 
avoir  étudié  les  éléments  de  la  pein- 
ture en  Allemagne,  il  se  rendit  en 
Italie  pojir  achever  de  former  son 
talent.  Arrivé  à  Rome,  il  prit  succes- 
sivement des  bçons  de  Subleyias 
et  de  Bentfiali.  Il  revint  enfin  dans 
sa  patrie,  où  il  obtint  la  place  de 
jiremier  inspecteur  de  la  galerie  de 
Dusseldorf.  Enthousiaste  de  son  art .. 
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il  accueillait,  avec  une  bienveillance 
vraiment  p:iternellc,  les  jeunes  ar- 
tistes qui  uionfraient  quelques  dis;  '- 
sitions.  Un  jour  un  jeune  garçon  buu- 
langcr,  nommé  Schmilz,  se  présente 
à  lui ,  et  lui  montre  un  livre  fie  fi- 
gures qu'il  le  supplie  d'aclieter.  Krahe, 
étonné  du  talent  qu'il  y  remarque,  lui 
en  demande  l'auteur  j  Schniiiz  se 
nomme,  et  ajont<  qur  ,  forcé  pour  vi- 
vre de  suivre  le  méiier  de  son  père, 
il  ne  peut  des>iufr  que  les  dim.inclies 
et  les  jours  de  léle.  Krahe  lui  dit  de 
revenir  le  lendemain  ;  il  l'adopte  en 
quelque  sorte  pour  son  fils ,  et  non 
content  de  l'initier  dans  l'art  du  dessin, 
il  lui  apprend  la  géométrie  et  l'his- 
toire. Après  deux  ans  d'étude  ,  il 
l'envoie  à  Paris  se  perfectionner  dans 
l'art  de  la  gravure  ,  sous  Wilie  ,  qui 
le  reçut  avec  bonté.  Au  bout  de  deux 
ans  ,  Scbmitz  revint  auprès  de  son 
bienfaiteur.  Krahe,  étonné  de  ses  pro- 
grès ,  lui  obtint  un  emploi  dans  la 
galerie  et  lui  confia  divers  travaux. 
Assidu  au  travail,  Schmilz  ne  fré- 
quenta, pendant  deux  ans,  que  la 
maison  de  Krahe.  Il  s'y  rendait  un 
jour  suivant  sa  coutume;  il  trouve  en 
arrivant  les  préparatifs  d'une  fête  pour 
le  mariage  d'Henriette  Krahe,  fille 
aînée  de  son  protecteur  :  celte  nou- 
velle inattendue  l'accabla.  Depuis  long- 
temps il  aimait  Henriette  ;  mais  aussi 
délicat  que  sensible,  il  avait  lonjours 
caché  son  amour,  retenu  par  l'idée  des 
bienfaits  de  cehn  auquel  il  devait  tout. 
3N'e  pouvant  alors  résister  à  son  mal- 
heur, il  tomba  malade;  et,  apr.->s 
avoir  fait  l'aveu  fie  ses  sentiments  au 
père  de  sa  maîtresse  ,  il  denjeura 
pendant  quatre  mois  entre  la  vie  et  la 
moi  t.  Cependant  le  mariage  projeté 
n'eut  p;is  lieu.  Krahe  s'étant  alors  dé- 
trrmijiéà  faire  le  bonheur  de  Sclimitz, 
va  le  trouver  avec  sa  fille  et  lui  an- 
nonce qu'il  l'a  choisi  pour  sou  fils.  Le 
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lendemain  arrive ,  et  l'on  attend  en 
vain  l'heureux  Sehmitz  :  on  .ipprend 
qu'il  est  parti  dans  la  nuit  pour  Mu- 
nich ,  emportant  avec  lui  ses  planches 
et  ses  dessins.  On  ne  savait  que  con- 
jecturer, quand,  au  bout  de  neuf  jours, 
il  arrive  de  Munich,  apportant  le  dé- 
cret électoral  d'une  pension  de  600. 
florins.  11  s'était  jeté  aux  pieds  de 
l'électeur  en  lui  exposant  son  histoire. 
Le  prince  ,  convaincu  de  ses  talents  et 
touché  de  sa  délicatesse,  l'en  aviiit  ré- 
compensé par  le  don  de  cette  pension, 
Schmilz,  en  revoyant  Krahe,  s'écria  : 
«  A  présent  je  suis  digne  d'Henriette  : 
»  j'ai  aussi  quelques  revenus.  »  Les 
deux  amants  furent  unis  en  l'jvSi» 
Sehmitz  a  gravé,  d'après  les  tableaux 
de  la  galerie  de  Dusseldorf,  un  Grcup& 
à^enfanls  ,  peint  par  Bubens  ;  Jésus 
et  St.  Jean  de  Sarcellino;  et  \^ appa- 
rition de  Jésus  à  la  Madelène ,  du 
Baroche.  Il  a  gravé,  en  outre,  pour  le 
Voyage  pilioresnue  de  Navles ,  une 
Vue  de  la  petite  cour  supérieure  de 
la  maison  de  campagne  de  Pompée. 
H  termina  ses  jours  à  Dusseldorf ,  peu 
de  temj>s  après  son  beau-père  Krtdie^ 
qui  mourut  également  dans  celte 
Ville  en  1790  ,  honoré  des  regrets  de 
tous  les  jeunes  artistes  auxquels  il  ne 
cessait  de  prodiguer  ses  cun.-cils  et  sur- 
tout ses  bienfaits.  P— s. 

KRAM'Z  (Albert)  ou  Cranlz , 
célèbre  ciironiqueur  alletnand,  était 
né  à  H.imboiu'g  vers  le  milieu  du  xv". 
siècle.  Après  avoir  achevé  ses  études, 
il  parcourut  une  partie  de  l'Europe, 
fréquentant  les  leçons  des  plus  illus- 
tres professeurs  ,  recherchant  la  so- 
ciété des  savants,  visitant  les  bibiio- 
thèqucs  :  il  parvint  ainsi  à  acquérir 
des  connaissances  au^si  étendues  que 
variées.  Il  prit  ses  grades  à  Rostoch, 
et  soutint  à  cette  occasion  plusieurs 
thèses  avec  un  tel  succès  qu'd  fut  re- 
tenu pour  y  enseigner  la  philosophie 
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et  la  tliëologie.  Krantz  était  recteur  de 
cette  université,  en    i4B'2.   Rappelé 
peu  de  temps  après  à  Hambourg,  il 
fut  pourvu  d*un  canonicat  de  la  ca- 
tliédrale  ,    et    se    partagea    entre   la 
prédication   et  renseignement  de  la 
théologie.   Elu  syndic  de  Hambourg 
en  i4^9)  d  assista  la  même  année  à 
rasfemb'ée   de  Wismar  ,  où  furent 
discutés  les  intérêts  des  villes  anséa- 
tique-;.  Elles  le  députèrent  en  France, 
en  1^97  -,  po^'i'  demander  une  trêve; 
et  en  i499j  ^"  Angleterre,  pour  solli- 
citer des  secours  contre  les  ]>irates  qui 
infestaient  les  mcis  du  Nord.  Il  mon- 
tra ,  dans   ces  dilTérentes  missions , 
tant  de  prudence,  de  sagesse  et  d'iu- 
îégritéj  que  Jean,  roi  de  Danemaik,  et 
Frédéric ,  duc  de  Holslein ,  le  choi- 
sirent en    i5oo  pour  terminer  leur 
différend  au  sujet  de  la  province  de 
Ditmarsen.  Krantz,  nommé,  en  i5o8, 
doyen  de  son  ch.ipitre  ,  travailla  avec 
beaucoup  de  zèle  à  remédier  aux  dé- 
sordres qui  s'étaient  introduits  darisla 
discipline  e(.clé>iaslique;  mais  ce  n'est 
que  par  une  interprétation  forcée  de 
quelques  pasSriges  de  ses  ouvrages,  qne 
J.  VVolf,  et,  après  lui,  Bayle,  ont  voulu 
le  faire  regarder  comme  un  des  précur- 
seurs de  la  réforme  de  Luther.  Krantz 
fut  témoin  des  premières  attaques  de  ce 
novateur  contre  l'église  romaine,  et  les 
condamna  :  il  mourut  le  n  décembre 
ï5i  7  ,  et  fut  inhumé  près  de  la  porte 
orientale  de  sa  catliédr..]c  ^  où,  cin- 
quante-deux ans  après,  on  lui  dressa 
une  épitaphe,  rapportée  par  Niceron, 
et  qui  prouve    l'cncur  où  plusieurs 
c'crivains  sont  tombes  sur  l'époque  de 
sa    mort,   que   quelques-uns    recu- 
lent jusqu'à  l'année  i  5-o.  Krantz  était 
un  lionimctrès  instruit;  et  les  ouvnges 
historiques  qu'il  a  laissés  sont  utiles, 
malgré  les   erreurs  qui  les  déj)arent. 
Quelques  censeurs  l'ont  accusé  de  pla- 
giais  et   de    mauvaise    foi;  mais   il 
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a  trouvé  de  nombreux  apologistes  : 
Cisner,  l'un  d'eux,  le  met  au  premier 
rang  des  écrivains  de  son  siècle  pour 
l'élégance  de  son  style,  sa  méthode  et 
son  amour  de  la  vérité.  On  a  de  lui  : 
I.  Chronica    Re^norum    aquilona- 
rium  ,    Daniœ  ,    Sueciœ ,    Norva- 
gi(^,  Strasbourg,    i5'i6,  in -fol.  Ce 
fut  D'Eppeodorf  qui  mit  au  jour  cette 
chronique  sur  un  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque  du    comte    Rcinhard    de 
Wcstet  bourg ,  doyen  de  Cologne  ;  il  (eu 
avait  publié,  l'année  précédente-,  une 
version  allemande.  L'oiigmalfut  réim- 
primé en    i56'2 ,    in-foi.  ;  et    Jean 
Wolf,  conseiller  du  margrave  de  Ba- 
de, en  donna  en  iS^S  ,  a  Fianclurt, 
une  troisièm'.   édition,  aupuienléc  de 
YHistoria    helli    Dithmarsici  ,    par 
Chr.  Ciiicius ,  et  de  ia  Schondin  seu 
regiomtm  seplentrioncdiurn  descrip- 
tion par  Jacq.    Zugler.  Cet  ouvrage 
a  encoie  repaiu  à  Francfort  eu  i5do 
ou  i585,  in-fnl.  [i  avait  coûié  beau- 
coup de  recherches  à  l'auteur  ;  mais 
il  ne  cite  point  ses  autorités,  et  il  altère 
souvent  i<s  passages  qu'il   intercale 
dans  ses  réciis.  Ceîle  chronique  s'é- 
tend jusqu'au  mois  de  mai  i5o4.  H. 
Saxonia  ,  sive  de  saxonicœ  gentis 
vetustd  origine,  longinquis  e.ipedi- 
iionihus  susceptis,  iic. ^libri  xii, Co- 
logne, I  5'io,  in-roJ.;  cumprœfai.  Ni- 
coi  Cisneri,  Francfoit,  15-^5,  i  58o, 
i6i«,in-ful.;  la  préface  de  Cisner  est 
très  intéressante;  traduit  en  allemand 
par  ik.siie  Faber  de  Soicc,  Leipzig, 
1 565  et  1 58i  ,  in- fol.  Celte  histoire 
Gnit  à  l'an  i5oi.  Dans  l'édition  de 
Cisner,  on  a  indiqué  h  la  marge  le.> 
passages  dans  lesquels  Krantz  s'élève 
contre  les  désonlrcs  du  clergé.  C'est  à 
cause  de  celte  affectation,  et  de  quel- 
ques passages  interpolés  par  ses  édi- 
teurs luthériens  ,  que  les  ouvrages  de 
Krantz  ont  été  njis  à  ÏJndex ,  i\\i.c 
la  clause   Donec  expurgenlur.   liî. 
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JVandalia  slve  hisloria  de  TVanda- 
lorum  verd  origine ,  variis  gentibus , 
crebris  è  patrid  micrationibiis  ^  re- 
gni'^  item  (fuorinn  vtl  autor>  sfuerunt 
vcd  eversores  ^  libri  xiv  ,  Cologne, 
1  5 19,  in- fol.;  Francfort,  iS-jS,  in- 
fol.,  et  rciïîipriiné  piusienrs  fois  par 
W(c!iel,clout  les  édition-  sont  les  plus 
belles  et  les  plus  conecte>;  traduit  eu 
allemand  par  Etien.  jMacropins,  Lu- 
beck,  1600,  in -fol.  IV.  Metrupolis 
sive  hisloria  ecclesiaslica  Saxoniœ , 
BâU»  i  54H,  in-fol. Cette  pr»raicie  édi- 
tion est  due  aux  soins  de 3oach.MolIcr. 
Jean  Woli  en  publia  nue  meilleure, 
et  cpji  a  servi  de  base  à  toutes  les 
suivantes,  Fi  ancfort ,  lô-jS,  in-fol. 
Elle  est  ornée  d'une  bonne  préface  de 
)'édiîeur,  et  angmcnl('e  de  la  réfutation, 
par  Kraiitz,  d'une  fausse  légende  tou- 
chant les  ujaityrs  dont  les  reliques 
étaient  déposéf  s  an  monastère  d'i>b- 
beckstorp.  David  Cliytree  a  donné  une 
continuation  de  b  Chronique  saxonne 
de  Kranlz.  (  f^oy.  Chytrke  ,  tom. 
YIII,  pag.  5i8.  )0n  a  encore  de 
lui  quelques  ouvrages  peu  importants: 
Spirantissimum  opuscidum  in  offi- 
cium  iiiissœ ,  etc.,  Hostoch  ,  i5o(J, 
3n-4°.  Ordo  missœ  secundàm  ritum 
€cclesi(je  liamhuî if^eiusis  ,  Strasbourg, 
i5o9,  in-fol.  Jiistiluiiones.  logicœ , 
Leipzig,  i5i7,in-4".  Grammalica 
cidia  et  succincta ,  Piosloch  ,  i5oO, 
in-4 '.  Consilium  de  ordine  et  privi- 
legiis  creditorum  ,  inséré  par  Sam. 
Kirchov  dans  le  iv".  vol.  de  ses  Res- 
ponsa  J'iris.  Mais  c'est  à  tort  que  le 
P.  Jacob  ,  J.-J.  Frics  et  J.  Adam 
Sch(rzer,  ont-otlfibué  à  Krantz  d'autres 
ouvrages.  Jean  Moller  lui  a  consacré 
un  excellent  article  dans  son  Introd. 
in  ducatuum  cimbricorum  IJisLorid: 
c'est  à  celle  source  qu'ont  puisé  Mel- 
chior  Adam,  Bayle,  cl  le  P.  Niceron  , 
dont  on  peut  consulter  les  Mémoires^ 
iQia.  xxxyiu.  W— fi 
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KRANIZ  (GoTTLOB),de  la  memfl' 
famille  que  le  précédent _,  naquij  en 
i6(îo  à  flau.sdorf  dans  la  Haute-Lu- 
sace  :  il  obtint  une  chaire  d'histoire  à 
l'université  de  Breslau  ,  et  la  remplit 
avec  beaucoup  de  distinction.  Il  suc- 
céda à  Mirtin  Hanckdans  la  place  de 
conservatiur  de  la  bibliothèque  aca- 
démique, fut  nomme  ncîenrdu  gym- 
nase de  S.unte-Elisabcth ,  cl  inspec- 
teur des  écoles  de  rarrondissemenf. 
Il  mt^urtii  à  Br«  slau  ,  le  9.5  décembre 
1755.  Oji  a  de  ini  :  Jlistoria ecclesias- 
tic  a  à  Chris  to  nnto  ad  nostra  us  que 
ternpora  ,  Leipzig,  i-^DÔ,  in-4"-  1^ 
avait  confié  le  inaruscril  de  cet  ouvrage 
à  J.  Gasp.  Gcmeinlinrdt,  de  Lauben  , 
qui  lecontpléta  et  le  mit  au  jour.  Cette 
]jiî.toireest  assezestiméc  en  Allemagne* 
on  en  trouve  une  bonne  analyse  dins 
le  iii*^.  vol.  des  ^d  nova  Acla  eru- 
ditor.  Lips.  Supplemeiiia.  On  connaît 
encore  de  Krantz  :  Memorabilia  bi- 
blioth.  public.  Elizahelhanœ  à  fun- 
dalore  celeberrimo  Rehdigerian.'E 
dictœ  ,  Breslau  ,  1 699  .  in-4'\  de  ç)'2 
pag.  On  conserve  de  Ini  dans  la  même 
bibliothèque  plusieurs  dissertations 
inédites  sur  les  manuscrits  les  plus  cu- 
rieux qu'elle  renferme,  et  d'autres 
oj)uscules  bibliographiques.  On  lui 
doit  aussi  la  continuation  du  traité 
d'Hcrm.  Conring,  De scriptoribus  xv i 
post  Christum  naium  sœrulurum 
commenta riu s ,  dont  il  publia  tuie 
bonne  édition,  Breslau,  1703,  iii- 
4°;  avec  de  nouvelles  additions,  ibid., 
17.17  {  Fojez  CoNiUKG,  tom.  IX, 
pag.  45o).  W^s. 

KRANTZ  (David).  For»  Cran?:. 

KRASCHEJNiNMKÔF  (Etienne), 
voyageur  russe,  naquit  à  Moscou  en 
17  r^.  Il  fut  adjoint  en  i  735  aux  trois 
acidéraicicns  de  Saint- Peler.sbourg, 
chargés  de  visiter  la  Sibérie  (  f^ojez 
Gmelin,  tom.  XVI II ,  pag.  5^'i  ).  li 
prit  part  à  tous  leurs  travaux^  et  le  la.» 
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h\\\  quM  montra  pour  !f  s  oLscrvntior.s 
relatives  à  la  géographie  et  à  i'bistoire 
îialnrelle   et    civile  _,  le  lit   employer 
aux  reclienlies  de  ce  gcure  dans  les 
endroits  cù  les  profesieurs  ne  pou- 
vaient pas  aller  eux-mêmes.  En  îySG, 
ils  luidouncrciit  lesinbliuctions  nétes- 
saircs  pour  tout  prépaier  au  Kamts- 
chatka  eji  altrncidnt  leur  ariivcc.  Di- 
vers ob«tac!es  les  ayant  cmj  êclic's  de 
se  rendre  dans  celle  pe'nin.^ule,  il  lut 
scu':  (hargé  du  soin  de  l'ex^iminer.  Il 
la  parcourut  toute  entière  ,  accom- 
pr.gne'  d'un  garde  ,    el   d'inlcrpiètcs 
pour  ye  faire  entendre  des  différentes 
peuplades  qu'il  visitait.  11  avait  la  fa- 
cuite  de  fouiller  dai;s  les  archives  des 
forts  cl  des  bureaux  russes ,  et  il  tira  le 
plus  grand  parti  de  ces  facilités.  Les  pro- 
fesseur» auxquels  ii  transmettait  h  ré- 
sultat de  ses   recherches,  rendirent 
hommage  à  Texaclitude  de  ses  remar- 
ques, et  l'aidèrent  de  leurs  conseils  par 
écrit  dans  les  cas  cmjjarrassanIs.En 
1  7 58,  on  lui  envoya  pour  le  seconder 
dcns  ses  travaux,  SlelJcr,  qui  le  quitta 
en  1740,  et  s'embarqua  avec  Bering. 
Krascheniunikof  revint   en   Sibérie, 
rejoignit  les  académiciens,  et  rentra  en 
1745  avec  eux  à  Saint  Pcter^bourg.  Il 
fut  ensuite  reçu  nicmbic  de  l'académie 
des  sciences,  et  nommé  professeur  de 
botanique  el  d'hisloii  e  naiurelle.  Lors- 
qu'après  son  retour  ,  il  eut  communi- 
qué à  racadémie  les  observations  qu'il 
avait  faites  ,  et  reçu  les  papiers  laissés 
par  Stcller,  on  jugea  qu'il  convenait 
de  fondre  ces  deux  ouvrages  ensemble, 
et  de  le  charger  de  ce  travail,  li  en 
avait  terminé  la  lédaction  ,  et  l'on  im- 
primait les  dernièrts  feuilles  quand  il 
mourut  eu  1754.  Son  livre  parut  la 
même  année  en  russe,  à  Saint-Pélcrs- 
})ouig,  2  vol.  in-4".  fig.   et  caitcs. 
li'Anglais  Gricvcs  en  publia  une  tra- 
duction abrégée,  Londres,   i7^>4  5  1 
vol.  in-4".  fig.  et  cartes.  C'est  sur  code 


version  que  Job.  Tob.    Kœhler   eu 
publia  une  en  allemand,  Lemgo,  1 766, 
in  4"-,  et  Eidous  une  en  frarçais,sons 
ce  titre  :  Description   du   paj'S  de 
Kamtschatka ,  des  îles  huriLki  et 
des  contrées  voisines  y  avrc.  2  caries, 
Lyon,  17(37,   ^   vol.   in- 12.   Cct:c 
version  n'est  pas  bonne.  Eidous ani ait 
dû  au  moins  prévenir  le  lecteur  qu  il 
n  avait  pas  travaillé  d'après  l'original 
russe.  Elle  av..  il  déjà  paru  quand  IMui- 
1er,  un  des  prolesseuis  q>ie  Krasihc- 
ninnikof  avait  suivis,  faisait  faire  sous 
ses  yeux,  à  St.-Pélcrsbouig,  à  la  de- 
mande de  l'abhé  Chappe,  par  un  ]>L 
Sain  pré,    une  traduction  française  de 
l'ouvrage    du    voyageur    russe  ;  elle 
forme  le  second  volume  du  vo\  âge  lu 
Sibérie,et  est  intitulée  :  Description  du 
Kamtschalka  ,  où    Von   trouve   les 
mœurs  et  les  coutumes  de  ses  habi- 
tants ,  sa  géographie  et  celte  des 
pajs   circom'oisins  ,  les  <n'an!ages 
et  les  désavantages  de  cette  contrée, 
sa  réduction  par  les  Russes,  etc.  Elle 
a  élé  réimprimée  scparémenî,  Ams- 
terdam, 1770,  i  vol.  in-  12.,  caries 
et  fig.  On  en  tiouvc  un  extrait  dans 
le  toin.  xvin  de  ['Histoire  des  rvja- 
ges.  Cet  ouvrage  fait  bien  conuaîlie  le 
Kamtschalka  et  les  manirs  de  ses  ha- 
bitants, ainyi  que  les  peuplades  voi- 
sines, el  donne  des  notions  curieuses 
sur   les  différents   dialectes  de  celte 
péninsule  :  ces  détails  précieux  ont  été 
confirmés  par   le   petit    nombre    de 
vovageuis,  que  le  hasard  a  conduits 
dans  un  pays  si  maltraite  par  la  na- 
ture. C]e  qui  concerne  les  îles  Kvuiiles 
est  bien  moins  comp'ct,  mais  avait  du 
myins  ,  au  temps  de  la  pnblicilion.  le 
mérite  de  la  nouveauté;  on  n'y  trouve 
d'ailleurs  rien  d'inexact  siu  cet  ardii- 
pel,  que  l'on  a  si  souvent  visité  de  nos 
jours,  et  qui  rend  voisins  deux  em- 
pires dont  les  capitales  sont  scj  arées 
par  uu  tiers  de  li  ciivcnférincc  du 
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globe.  Krascheninuikof  avait  com- 
mence une  description  dos  plantes  de 
l'lnp.rie;  elle  a  été  achevée  et  pulilice 
p.ir  Gortcr,  Sainl-Pétcrtbourg,  c^ôi, 
I  vol.  iit-8''.  Ë — s. 

KRASICKI  (Ignace),  comte  de 
Sifzin,  ne  à  Donbiecko  ie  5  février 
1 735,  piiiice-cvêque(ieWarmie,  puis 
archevêque  de  Gnesne,  nioit  à  l'ci- 
liii  le  14  mars  180 1,  fut  un  des  plus 
illustres liltërateurs  polonaisduxvm*'. 
siècle.  Le  premier  partage  de  la  Po- 
logne en  1 77 '2,  Tayaut  fait  lonibfr  sous 
]a  domination  prussienne,  et  l'ayant 
forcé  par  conséquent  de  renoncer  à 
ses  fonctions  au  sénat  de  sa  patrie,  il 
la  servit  au  moins  par  ses  écrits.  Il 
jouit  constamment  de  Tamilié  du 
grand  Frédéric,  qui  se  plaisait  dans  sa 
conversation  vive  et  enjouée.  Ce 
prince  lui  di.sait  un  jour  en  plaisan- 
tant :  «  j'espère  bien  que  vous  me 
ferez  fnîrer  en  parndis  sous  votre 
manteau  cpiscopal.  —  Non,  Sire,  ré- 
pondit le  prélat  •  V.  M.  me  l'a  rogné 
si  court,  qu'il  me  serait  iïnpossible  d'y 
cacherde  la  contrebarîde.»  Les  œuvres, 
tant  en  pro'^c  qu'en  vers  ,  du  comte 
Krasicki,  font  1<  s  délic(  s  de  sa  nation. 
Poète  moins  nerveux  et  moins  correct 
peut  être  que  Naruszewicz  et  Trem- 
Lccki,  ses  contenipoiains ,  il  se  dis- 
tingue par  le  goût ,  l'agrément  et  la 
facilité.  11  (xc(î!aif  suiti.uil  dans  la 
peinture  d(S  ridicules  qui  tenaient 
aux  habitudes  nationales.  Ses  piin- 
cipaux  ouvrages  sont  :  T.  La  Mj- 
chcide  (  IMyszt  idos  )  1  7  7^> ,  i  7H0  , 
in-8".,  pi.éuie  héroï-comique  en  10 
chants  ,  sur  h  s  rats  et  les  souris,  qui, 
au  rcipj)ort  de  l'ancienne  chronique  de 
l'évcquc  K.idliibck  ,  mangèrent  le  roi 
Poj;iel.  D;;bois  l'a  Iraduii  en  français. 
n.  La  Monomachie ,  ou  guerre  des 
moines,  en  6  chants,  1  77H.  Frédéric 
avait  fait  log^^r  Krasi(.ki  dans  un  ap- 
partement de  Sans-Souci^  occupé  au- 
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Icûouremcnt  par  Voltaire,  lui  fit 
observer  que  celte  situation  devrait 
l'inspirer.  C'est  là  en  effet  qu'il  com- 
posa ce  poème  original ,  plein  de 
verve,  et  qui  passe  pour  son  chef- 
d'œuvre.  IIL  Ij'udfnti-  Monoinachie  f 
aussi  en  6  chants  ,  ou  Défense  du 
pocmc  précédent,  qu'elle  ne  vaut  pas. 
IV.  Plusieurs  livres  de  Fables  (l'-j'-jC), 
iuS^.)',  il  y  eu  a  beaucoup  d'txcet- 
lenles,  et  qui  passeraient  pour  telles 
dans  toutes  les  langues.  V.  Des  Sa-- 
tires,  bien  fcUtes  et  bien  écrites,  qui  pa- 
raisser-t  cependant  un  peu  froides  à 
côté  de  celles  de  JN.uuszewicz.  VI.  La 
Guerre  de  Chocim  (  1780,  in-8".  ), 
poème  épique  en  l 'i  chants  :  c'est  plu- 
tôt un  récit  historique ,  souvent  en 
beaux  vers,  de  la  victoire  remportée  ^ 
sous  le  règne  de  Sigismond  III,  par 
Chodkicwiez ,  sur  le  sultan  Osman. 
VII.  Des  imitations  assez  faibles  de 
Fingal  y  des  chants  de  Selma,  et 
d'autres  poèmes  à'Ossian,  VllI.  Des 
Le!  1res  et  mélanges  en  pro.«e  et  en  vers, 
où  l'on  trouve  beaucoup  d'instruction, 
de  gaîlé  et  de  raison.  Bon  prosateur, 
il  traça  ingénieusement  dans  les  aven- 
tiircs  de  Doswiadczynski,  (  177^,  in- 
8'*.) ,  et  dans  M.  Le  Podstoli,  divers 
défauts  ou  ridicides  de  ses  compa- 
triotes, et  on  doit  ajouter  qu'il  les  en 
corrigea.  Ses  autres  écrits  en  prose, 
quoique  jouissant  d'une  moindre  es- 
time, portent  tous  un  caractère  d'uti- 
lité, et  souvent  le  cachet  de  son  talent. 
On  compte  dans  le  nombre  une  Ency- 
clopédie élémentaire,  1779?  in-8'., 
une  Histoire  de  Varsovie  ,  etc.  La 
plupart  de  ses  ouvrages  ont  élé  le- 
cucillis  et  paibliés  par  Dmochowski, 
Varsovie,  i8o5  et  suiv.,  en  10  vol, 
in-8".  M~i. 

KRAUS  (Jean  -  Ulrich)  ,  dessi- 
nat(  ur  et  graveur  à  la  pointe  et  au 
buiin,  naquit  à  Augsbourg  en  i645.. 
]l  entra  dans  l'éculc  de  Milchioi  Kus-  [ 
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sell ,  grareiir  li,ibiic,  mort  en  i6S5, 
dont  i!  épousa  la  fiile^  JeaniiC  Si])y!lc. 
Après  cette    union  ,  Kraus    se   livra 
tout    euîier   à   la    pratique    de    son 
art ,  et  se  proposa  Scb.  Leciere  pour 
inodèie.On  a  de  lui  un  assez  j^rand 
liombie  de  Fues ,  de  Perspeclwes 
et  de   Puysaa^es  ,  d'un  effet  piquant 
cl  d'iuie  bonne  eou](  ur.  La  pièee  ca- 
pitile  de  cet  artiste  est  une  Vue  de 
V  église   de   St. -Pierre  de  Rome, 
grave'*' avecuu  soin  particulier  d'après 
le  di  .s>iu  d'André'  Gral',  nsari  de  la 
célèbre  Sibylle   IMèrian.  II  a  encore 
publie  les  (i2;ures  de  trois  difL-rcntcs 
Bibles ,  d^ns  lesquelles  il  y  a  du  uie- 
lile,  et  dont  les  éditions  principales 
sont  d'Aup^sbourg,  i-jooet  i'-o5,iu- 
fol.  Plusieurs  souverains  d'Allemigne 
i'appclèrentà  leurcour  ;mais  il  préféra 
la  tranquillité  de  la  vie  domestique  aux 
lionncursquiluiétaieutolïcrls.ïl  resta 
dans  sa  ville  natale,  où  il  mourut  en 
171g,  deux  ans  après  avoir  perdu 
Sibylle  sa  terume,  de  laquelle,  ainsi 
que  de  ses  sœurs,  on  a  aussi  quelques 
planches  grave'es.  —  Kraus  (George- 
IMeUhior),  peintre  et  graveur  à  l'eau- 
forlc  et  en  couleur,  naquit  à  Franc- 
fort-surle-jVlein  en  i';'27.  H  reçut  les 
premiers  piincipes  de  son  art  à  Cas- 
>el ,  où  il  suivit  les  leçons  de  Jean- 
llenris  Tischbcin.  De  la  il  i\int  à  Pa- 
ris, où  la  juste  célébrité  dont  jouis- 
sait Gieuzc  l'engagea  à  entrer  dtns 
l'atelier  de  ce  peintre.   Il  se  fit  cun- 
naîlre  par  plusieurs  petits  tableaux 
de    genre  ,    dont   quelques  -  uns  ont 
été  graves  par  lui-même.   Les  des- 
sins qu'il   excculr.it  avec  facilité,  et 
qui    représentaient    en    géuéral   des 
paysages  ornés  d'animaux  et  de  pe- 
tites figures,  sont  très  recherché'^.  En 
quittant  Paris,  i!  alla  s'établir  àWei- 
inir,  ou  il  fut  nommé  conseiller  cl 
piofesseur  de  l'école  gratuite  de  des- 
sin ,  fondée  par  le  duc  régnant.  C'est 
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dans  celte  ville  qu'il  s'adonna  pins 
particu'iètement  à  la  gravure.  Il  grava 
à  iVau  forte  deux  suites  de  six  paysa- 
ges ,   reptéseitfant,   ta  première,  six 
Vues  de  fVcimareldeses  environs  ; 
et  le^  six  autres,  six  Vues  de  diverses 
contrées  et  châteaux  du  duché  de 
Weirnar.  Il  publia  avec  un  égal  suc- 
cès plusieurs  estampes  en  couleur  re- 
présentant   des    Vues   du    parc   de 
lleimar  o\  du  rhûleau  de  chasse  da 
M'^ilhebnsthal.    Enfui    Kraus    avait 
l'inteiitioii  ue   publier,  au    comptoir 
de  l'industrie  établi  àWcimir,  une 
collection  d'estampes  en  couleur,  re- 
prcs«ntant  les  vues  les  plus   rennr- 
quabîes  des  diffe'rf^ntes    contrées   de 
l'Europe.  Il  en  a   paru  deux  livrai- 
sons ,  de    tiois   es'ampes    chacune, 
grand    in -fol.    oblonî;.   La  première 
contient  les  Vues  sud  et  nord  ouest 
de  nie   de   Slaffa  en  Ecosse  ,  et 
celle  de  i'fZt?  de  L'oo-Shala  ,  près  de 
Staff  a;  la  seconde  renferme  les  Vueif 
de  l'île  et  de  la   ville  de  Lipari , 
celle  de  la  ville  de  Palcrme  et  du 
mont  Pelep'ino  ,  el  celles  de  l'Etna , 
des  monts  Taormina  et  des  côtes  de 
la  Calabre.  Kiaus  est  mort  au  com- 
meneemcnt  du  xîx".  siècle.     P — s. 

Kl\ aUS,  ou  KRAUSS  (JtAN- 
Bapti-te;,  savant  prélat  allemand, 
et  l'un  des  jilus  laborieux  écrivains 
que  l'ordre  de  S.  Benoît  ait  prodiiili 
dans  le  xviu'".  >iècle,  naquit  à  R  itis- 
bonnc  le  i'>.  janvier  1700  (0.  Après 
qu'il  eut  fait  ses  premières  éludes  d.ms 
divers  couvents  de  B.ivière  ,  où  il 
avait  pris  l'habit  dès  l'âge  de  quinze 
ans  ,  ses  supérieurs  l'envoyèreiit  à 
Paris  pour  les  continuer  à  l'abbaye 
de  St.-Gcrraain-des-Prés.  De  retour 
à  Ritisbonne  en  17*24,  il  y  fut  suc- 
cessivement  fait  archiviste  ,  profes- 


(t  >  \\  rc^tit  riti  l'.Tplt'me  le  nom  de  Joseph  ;  m.iis 
il  (ili  crliii  4o  Jean  U.iiUislc  en  revèUat  l'habit 

11,  .;.  lali  ;  .c. 
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seur,  prcdic.Ueur ,  économe,  inspec- 
teur des  fabriques  de  la  celebj  e  ab- 
baye de  St.-Erameran,  dont  il  fut 
élu  priiicc-abLë  le  a4  octoi)re  1742. 
Il  occupa  ce  siège  pendant  vingt  aus, 
€t  eut  pour  successeur  le  savant  édi- 
teur d'Alcuin.  {Foy.  Forster,  XV, 
p8i.)  L'abbe  Kraus  mourut  le  14 
juin  i-TÔi  ,  après  avoir  publié  en- 
viron quarante  ouvrages  de  ihèoio- 
gie,  de  critique  ou  d'iiistoire  ,  dont 
on  peut  voir  la  liste  dans  Mensel. 
Voici  les  principaux  :  J.  Explica- 
tion {Aus\v^\iii^)  de  la  doctrine  ca- 
tholique ,  en  réfutation  de  l'Apolo- 
s;ie  des  é migrants  de  Saltzbourg, 
publiée  sous  le  nom  d'Ant.  Fic- 
hier, 1755  ,  in-8'. ,  en  allenund.O.i 
y  trouve  la  traduction  de  l'Exposi- 
tion delà  doctrine  de  l'Egîise  catho* 
lique,  par  Bossuet.  II.  Catalogus 
bibliothecœ  sancti  Emmej^anni ,  Ka- 
ti.^bonnc  ,  i748-5o,  4  vol.  in-8".j 
le  2^  volume  donne  le  catalogue  des 
ïiianuscrits.  III.  Ratisbona  monas- 
tica ,  I'■^  partie,  contenant  This- 
toire  de  TablDaye  de  St.  Etnmeran , 
ibid.,  1752,  in -4".,  fig, ,  en  alle- 
mand. IV.  Pacificaiio  TVestpha- 
îica  seu  themata  hislorica  de  exer- 
citio  religionis  subditorum  ,  ihlà. , 
1759,  in-fol.  V.  Basis  firma  œdi- 
ficii  Gerseniani  ,  à  Franc.  Del- 
Jau  et  Jeanne  Mabillon  monachis 
benedictinis  ,  ann.  1674  et  i^y-j 
positaj  adjectis  animadversionibus 
in  Deductionem  criticam  CL  D.  Eu- 
sebii  A  mort.,  ibid.,  1762 ,  in- 8".  Le 
chanoine  régulier  Arnort,  dans  sa  Cer- 
iitudo  moralis ,  qu'il  oppose  à  l'ou- 
vrage j)recedent,  attribue  à  Kraus  par 
Meuscl,  ainsi  que  le  suivant,  a  mieux 
repousse  les  inductions  pour  Gersea 
que  les  objections  contie  Kempis , 
dont  s'appuyait  surtout  le  gerseniste 
de  Halisbonne,  fort  de  tous  les  argu- 
incnis  ncga4il5  des  bénédictins  ses  con- 
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frères.  VI.  Documenta  historien  ex 
Chronico  JViittiifsheniensi  ord.  Caiu 
reg.  auct.  Joanne  Bu.schio  ,  et  ex 
Chronico  Montis  S.  Agnetis  aucU 
Thoin.  à  Kenipis ,  quibus  ostendi- 
Uir  Thomam  à,  Kenipis  libelli  de 
Jmitatione  Christi  auctorem  dici 
non  debere  ,  loid.,  i-^Gi,  in -8\ 
A  mort  a  de  même  oppose  de  f  :ibles 
raisons  à  ces  aocuments  tirés  soit  de 
la  parenthèse  de  îa  chrouique  de  Bus- 
cbius,  sojl  du  silence  du  cbroinqneur 
du  Mont  Ste.- Agnès.  [Foj'.  Kem- 
pis.) L'd3bé  ^r;.us  a  de  plus  laissé 
un  grand  nombre  de  manuscrits  re- 
latifs à  son  voyage  en  France,  à 
riustoire  de  son  abbaye ,  et  aux  di- 
verses querelles  littéraires  élevées  de 
son  temps.  Son  éloge,  par  D.  Pétri, 
abbé  de  St. -George  à  Piifling,  a  été 
imprimé  à  Hatisbonne  ,  i  762  ,  in- 
ful.,  en  allemand.  G — ce. 

KRAUSE  ;^Jean  Gottlieb),  sa- 
vant philologue  adeufand,  u.iKpul  eu 
iG84dans  la  principauté  de  Wol.ai 
en  Silésic.  il  commença  ses  études  k 
Breslau,  sous  la  diieetion  de  Gotf. 
Krantz,  professeur  très  distingué, 
qui  prit  plaisir  à  cultiver  ses  heu- 
reuses dispositions  :  il  suivit  encore 
quelques  années  les  cours  de  l'uni- 
versité de  Leipzig  ;  et  ayant  reçu  le 
degré  de  maître-cs-arfs,  il  commença 
à  donner  des  leçons  publiques  avec 
un  tel  succès ,  qu'il  fut  retenu  pour 
la  chaire  d'éloquence.  Quelque  temps 
après  ,  il  fut  appelé  à  Wiltcmbcrg 
pour  y  professer  l'histoire.  Il  s'y  Tu 
esliincr  autant  par  ses  qualités  mo- 
lales  que  par  ses  talents,  et  y  mou- 
rut le  1  3  août  i  75(). C'était  un  homme 
fort  laborieux,  d'un  caractère  doux 
et  communicatif,  et  étranger  aux  que- 
relles qui  ne  divisei;t  que  trop  sou- 
vent les  littérateurs.  On  a  de  lui  :  1. 
Neue  Zeitungen,  ou  Nouvelle  Ga- 
zette littéraire  ,  Leipzig  ,   1715  à 
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17^3,  18  vol.  in  8\  Il  avait  cnlre- 
pris  ce  joiiriial  sur  l'invitntion  du  cé- 
lèbre J.  Biirch.  Menckc,  qui  se  char- 
gea des  Irais  d'impression.  Le  suc- 
cès q  )'il  obiiut  dans  torae  l'Alioma- 
gne  ei'gigca   Fred.  Guiil.  Mubner  à 
Je  continuer  sous   le  même  titre ,  et 
la  collcctiou  va  jusqu'à  1  -ySiS.lI.  Ums- 
iandliche  Bucher-historie  ,  Leipzig, 
i^iD-iG,  2  part.  in-8\  C'est  un  re- 
cueil de  pièces  intéressantes  pour  l'his- 
toire de  la  lillèrature ,  qui  sert  comuie 
de  supplément  à    ce  journal.   Il   en 
avait  paru  5  volumes;  mais  le  1^ .  fut 
supprimé.   III.   Nova   Utteraria   in 
Supplemento  Actorum  erudilorimi 
dn^ulgata,  ibid.,  1  -;  i8à  \n-20,6  vol. 
iu  8".  IV^  Apparatus  ad  PauliMa- 
niitii vitam ^  ibid.,  1719,  in-4°. C'est 
un  excellent  morceau  de  biographie; 
on  regrette  qu'il  n'ait  pas   publié  le 
supplément  qu'il  annonçait,  et  dans 
lequel  il  se  proposait  d'examiner  les 
raisons  qui  déterminèrent  cet  illustre 
imprimeur  à  transporter  ses  presses 
à  Rome.  V.  Programma  de  incre- 
mentis  studio    hisloriarum    seculo 
xriii  allatis  ,  Wiltemberg,  1727, 
in-4'\  \I.  Index  subitaneus  aca- 
demiariim  ItalicEj  l'j'iS,  in-8<^. ,   à 
la  suite  du  Spécimen  hisloriœ  aca- 
demiarum    eruditorum   Italiœ ,  de 
M.    Jean    Jarki  ,    Leipzig,     1720, 
in-8".  Le  savant  J.  Alb.  Fabricius  a 
inséré  ce  curieux  tableau  dans    son 
Conspeclus  Thesauri  lilterarii  Ita- 
liœ ,  pag.  254 -'274  (0-  VÏI.   De 
Theodorico  Biizicio,  Wittcraberg, 
i73o-5i,  2  pan.  in-4".  VIlI.  De 
origine  domûs  Saxoniœ  ex  primor- 
diis  veteris   Saxoniœ.  Krause  a  eu 
part  à  la  continuation  du  journal  al- 

(i^  Quelques  bibliographei  ont  cru  que  le  nom 
de  Jarki  n  était  qu'un  pseudonTme  de  Krause  ; 
mais  c^est  une  erreur.  Jarki  ,  ne  a  Sl.i()e  ,  mort  en 
1731,  au  muraent  oii  il  alUit  laonter  un  élablisse- 
nient  de  librairie  dans  sa  patrie,  est  connu  par 
d'autres  ouvrages  ;  ci  Fabricius  eu  parle  comiUC 
d'ua  disciple  ^ui  é4<iil  loa  Ami  pHriicuiier. 
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lemand  de  Woltereck  {Neuer  Bu- 
chersaal)^  dont  il  a  paru  cinq  vo- 
lumes de  1710  à  1717.  On  lui  doit 
aussi  de  bonnes  éditions  de  plusieurs 
ouvrages  «limés,  entre  autres  de  la 
Bibliographia  crilica  de  J.  H.  Boe- 
der, avec  une  préface,  des  notes  et 
des  tables  très  utiles  ;,  Leipzig  ,1715, 
in-8".,  et  des  Lettres  de  Paul  Manuce, 
précédées  de  l'abrét^é  de  sa  vie,  ibid., 
1720  ,  in  -  8'.  Il  a  aussi  donné  une 
traduction  allemande  de  la  Vie  du 
cardinal  de  Bouillon ,  1710,  in  -  8". 
C'est  à  lui  qu'appartiennent  les  notes 
du   Charlataneria    eruditorum    de 
Mencke,  mises  sous  le  nom  de  Cris- 
pinus  et  de  Kendalicius  dans  Tédi- 
lion  de  Leipzig,  i  7  1 2  ,  in  - 1 2.  Enfia 
Krause  annonçait  quelques  ouvrages 
importants,  et  dont  on  sait  qu'il  s'était 
occupé  sérieusement.  On  se  conten- 
tera de  citer  :  1°.  des  Annales  de 
Vimprimerie,  depuis  son  inventiou 
jusqu'en  i52o.  Le  manuscrit  passa 
entre  les  mains  de  J.  Chr.  Wolf,  qui 
eu  parle  avec  éloge  dans  la   préface 
de  ses  Monumenta  tj-pograph. ,  011 
il  prend  l'engagement  d'en  faii  e  jouir 
le  public;  mais  il    n'a   pas  tenu  pa- 
role. —  2".  Tableau  de  l'étal  de  la 
littérature  en  Europe  au  commence- 
ment du  xviii^. siècle;  —  5".  Biogra- 
phie des  écrivains  qui  ont  traité  de 
rhistcire  littéraire;  —  4*^'  ""^  édition 
du  Centon  de    Proba   Falconia,  ac- 
compagî.ce    de    curieuses    Disserta- 
tions sur  la  vie  de  cette  femme  cé- 
lèbre, sur   les    règles  du  Centon  el 
sur  Us  auteurs  grecs,  latins  et  alle- 
mands qui  en  ont  composés.  On  peut 
consulter  sur  Krause  1.»  Bibliothèque 
germani(iue ,  lotn.xxxvii  cl  xxxviii, 
et  la  Gazette  littéraire,  etc.,  Leip- 
zig, 175G,  png.  905-908.  W — s. 

KRAUSE  (Fra>cois),  peintre, 
rviquit  à  Augsbouig  en  170Ô,  dans 
une  cxt:C'iHC  indigence.  Entraîné  par 
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le  goût  \c.  ]->liis  vif  pour  la  peinfure  , 
aucui»  obsliic  e  ne  put  l'an  clcr.  En  vain 
SOS  maîîres,  abusant  de  son  ardeur  et 
d'une  cert.nne  liuiidiic  qu'il  tenait  de 
sa  posi.'ion,  exigcaient-ils  de  lui  les 
services  les  plus  pendjlcs,  rien  ne  le 
décourageait,  et  l'amour  de  i'arl  l'ern- 
porl.'ût  sur  sa  propre  répugnance. 
S'ctanl  aperçu  néanmoins  qm  son  ex- 
trême conipiaisancerempccheraitd'ar- 
livcr  à  son  but,  il  s'atiacha  à  unrci- 
gncur  qui,  lui  ayant  reconnu  du  mc- 
litc,  le  conduisit  à  Venise,  et  ie  fit 
entier  chez  Piazzetta  ,  peisilic  en  re'- 
putation  à  cette  époque.  Krnuse  ré- 
pondit à  un  service  aus^i  .'•i4nale  p.;r 
les  progrès  qu'il  fit,  et  par  la  cuns- 
îance  avec  laquelle  il  se  livra  nuit  et 
jour  à  l'étude  de  son  art.  Parvenu  an 
]'oint  de  voir  ses  t;ibleaux  contondus, 
par  les  counaisseuis  nieme  les  plus 
cV.lairc5,  avec  ceux  de  son  maître,  il 
.se  crut  asj^cz  babi'c  poui  n'avoir  plus 
besoin  de  fluide,  et  se  rendit  à  Paris. 
Il  y  fut  d'abord  peu  connu;  un  ta- 
bleau de  lui  ,  rcpicscntant  une  Sul- 
iane  -présentée  au  grand  seigneur 
tiprès  le  bain,  le  fit  sor:ir  de  l'obscu- 
iifc;  et  il  composa,  pour  être  admis  à 
i'.icadémie  de  peinture,  un  tableau  de 
h  Mort  (V Adonis.  Mais  son  caraclèic 
caustique  et  sa  vanité  ridicule  lui  alié- 
jurent  tous  les  esprits  :  racadcmle  ne 
voulut  pas  l'admettre  dans  son  sein  ;  et, 
pourécbapperau  niépris,il  crut  devoir 
.se  retirer  à  Laupres,  où  il  se  maria  et 
«d)tint  de  l'occiipition.  Do  là  il  [)assaà 
Dijon ,  et  p(  i;.;uit  pour  les  cI»;m  treuxdc 
celle  ville  {'Histoire de  la  f^icrge,en 
Mpt  tableaux  ,  et  1  »  Maddène  chez 
le  pharisien,  grande  comj)o.sition  qui 
Drisse  pour  son  chef-d'œuvre.  Cejx'n- 
(l  Mit  ces  grands  travaux  suiïl.saient  à 
p»ine  pour  le  faire  subsiste  r  :  il  se 
mit  al:>rs  à  faire  des  portraits  au  pas- 
tei;  mais,  malgré  la  vogue  qu'il  obtint , 
il  ne  paraît  pas  qu'il  s'cyrichU;  c  ir  il 
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fut  o!)^igc  d'aller  s'établira  Lyon, 
espéiaut  trouver  plus  de  ressources 
dans  c(tte  viPe  où  les  arts  ont  tou- 
jours été  en  honneur.  Il  fil  quelques 
lab!e"ux  pour  l'cglise  de  S'e.-Croix: 
et,  ayant  ensuite  passé  en  Suisse, 
il  fut  chargé  de  peindre  eu  entier 
l'église  de  INotre-Dr*aie-des  Ermites. 
C'est  un  ouvrage  capital  auquel  il  con- 
sacra douze  années  :  il  mourut  en 
1754.  quelque  temps  apiCN  l'avoir  ter- 
miné, âgé  sctilemrnl  de  quarante-huit 
ans. Quoiqu'il  témoignât  publiquement 
pour  ses  propres  ouvrages  une  estime 
q  'ils  ne  justifient  pas  entièrement,  il 
possédait  cependant  à  un  ass<z  haut 
degré  quelques-unes  des  parties  de 
son  art.  Il  avait  peu  d'iraagin  ition  , 
mais  il  dessinait  bien,surtoul  les  pied? 
et  les  mains;  ha  couleur  est  vigoureuse 
etdciée,  sa  touche  ferme  et  brillante, 
quoique  pat  fois  un  peu  sèche.  On 
reproche  en  général  à  ses  tableaux 
d'être  trop  noirs.  Ce  délaut  tient  à  ce 
qu'il  empioy.-ïit  d'ordinairp  le  slil  de 
grain  et  l'orpin.  Ses  tableaux,  il  est 
vrai,  éîaient  extrêmement  vigoureux 
en  sortant  de  ses  mains  ;  mais  par  ce 
mauvais  choix  de  couleurs,  ils  noircis- 
saient à  vue  d'œd ,  et  ils  seront  dé- 
truits avant  le  temps.  Les  vices  du  ca- 
ractère de  Kl  ause  ont  également  nui  à 
ses  succès.  Jdoux  de  ses  rivaux  ,  il 
trouva  dans  leur  indifférence  pour  sa 
gloire,  la  juste  punition  d'un  orgueil 
qui  croyait  ne  pouvoir  s'élever  (pj'en 
prodiguant  aux  autres  le  mépris.  P — s. 
KKaUSE  ( Charles- CuRih'i en) , 
médecin  saxon,  né  à  DolitNch  en 
I  7  1 0  ,  était  fils  d'un  cordonnier.  Des- 
tiné d'aboid  à  l'état  de  chirurgiin  , 
il  fit  de  bonnes  études  à  Halle,  à 
Jlainbourg  et  à  Ldpzig,  où  il  fut, 
eu  1753,  reçu  docteur  en  méde- 
cine; il  y  bit  nouuné  professeur  d'an.v 
tomie  et  de  chirurgie  en  176'^,  et 
mourut  le  'iQ  aviil  1 793.  On  a  de 
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lui  un  assez  c;raiid  nombre  cle  Dîs- 
sertations  académiques  ;  les  plus  im- 
portantes ont  clé  réunies  sous  le  ti- 
tre d'Opuscula   medico  -  practica  , 
dont  le  tome  i^*".  a  été  publié  par 
les  soins  de  C.  G.  Kiilm  ,  Leipzip;, 
i'j87,  in  -  S'*.  Krause   a    donné  de 
bonnes  traductions  de  V Ostéologie 
d'AKx.  Monroe,  1761  ,  in  -8\  ;  du 
Traité  de  l'hydroplsie   de   Danald 
jNlonroe,  iu-8'.,   17G2,    1777;  des 
Mémoires  du  collège  des  médecins 
de  Londres^  5  vol.  in-8".;  mais  i! 
est  surtout  connu  par  sa  belle  édition 
deCelse,  Leipzig,  i  767  ,  in -8'.,  que 
Ton  joint  à  la  collection  des  Vario- 
rum.  —  Ghrislian-Ludwig  Krause, 
habile  jardinier  de  Berlin,  mort  en 
177  5,  donna  au  public,  Tannée  même 
de  sa  mort,  une  Instruclion  sur  le 
jardinage ,  résultat  de  cinquante  ans 
<l'e-s;périence  dans  son   art,   Leipzig 
ctBrlin,   1773,  in-B'.  Il  av-iil  pu- 
blié en  1757,  dans  le  tome  m  des 
Aninsemenls  physiques  do  Myli-is, 
une  Instruction  sur  la  manière  de 
planter  les  mûriers  blancs.  JMen>l 
n'ose   dé'idiT  si   le  premier   de    ers 
deux  ouvrages  n'est  point    \n  me:^c 
que  Le  prudent  et  soigneur  Jnrdi- 
nier^  imprimé  d'abord  a  Lcipz  ,!^  en 
1 7^8 ,  in-8". ,  sous  !e  nom  d"  Louis- 
Piiiiippe  Krause,  et  dont  la  7'^.  édi- 
tion  fut  donnée    par    le    professeur 
Lconlurdi,  Leipzig,  1798,10-8'. 

C.  M.  P. 

K  RAY  EU  (Gaspard).  Foyez 
Crayer. 

KREUTZ.  r.  Creutz  et  Crf.uz. 

Kiir.î-GUÉUAI .  roytz  Crym- 

Gl  KRAÏ. 

KuOUST  (Jean-Marie^,  jésnile, 
professa  iong  -  temps  la  ibéologic  à 
Strasbourg ,  dans  la  mai^^on  de  sa 
comp.  guio.  Il  tutchoisi  pour  être  co.n- 
fcsseurde  Madame  la  dauphin'»,  mère 
des  rois  Louis  XVI  et  Louis  XYIIÏ, 


à  ]Vn!rée  de  cette  princesî^e  en  France  ; 
et  il  ne  quitta  plus  ce  poste  jusqu'à 
la  destruction  des  jésuites  (  rayez 
l'Alnianacb  royal ,  depuis  1  74^  jusqu'à 

I  763  ).  11  avait  travaillé  au  Journal  de 
Trévoux ,  et  s'y  était  fait ,  de  quelques 
philosophes,  des  ennemis  qui  ne  mé- 
nagèrent ni  sa  personne  ni  ses  écrits. 

II  mouriît,  en  i  770,3  Brumpt,  en  AI- 
sac<\  On  a  de  ce  pieux  et  savant  jé- 
suite :  L  Exercitia  spin'tualia  juxtà 
mentem  et  metliodum  sancti  Ignatii , 
in-8'. ,  Augsbourg,  1 792.  IL  Médita- 
tiones  de  prœcipuis  fidei  mysteriis 
ad  usum  clericorum  accommodut.F ^ 
4  vol.  in-S".,  I  796.  Cet  ouvrage,  qui 
contient  des  méditations  pour  rous  les 
jours  de  l'ar-née,  est  très  propre  à 
former  les  jeunes  gens  aux  fonctions 
du  ministère  j  il  n-^^pire,  ain>;i  qje  le 
premi<'r,  la  piété  la  pins  vive,  et  rap- 
pelle toute  l'onction  des  îiv.es  sauits. 

L — B — E. 

KRUGER  ou  KRUG  (  Lucis  ou 
Louis),  oif  vr?,  peintre,  cl  graveur 
au  burin  .n.quif  .1  Nurcmbeig   vers 
1489.  Hins  Kriig,  habile  orfèvre  de 
Cfito  vi'le,  lui  donna  les  preinicrcN  no- 
tions de  son  art.   L'élève  sut  perfec- 
tionner lui-même  les  dis:>ositions  qu'il 
av'«it  reçues  de  la  nattne,  et  surpassa 
bientôt  son  maître. Toutes  ies  gravures 
que  l'on  ronnaît  de  lui ,  sont  faites  d'a- 
près ses  propres  compositions  :  elles 
se  ressentent  à  peine  de  l'enfance  de 
l'art  ;  et  l'on  ne  p'Mit  qu'admirer  l'or- 
donnance  de  ses  figures  et  le  beau 
fini  de  son  burin.  Parmi  ses  estampes, 
dont  De  Murr,  dans  son  Histoire  de 
Vart  de  la  ville  de  Nuremberg^  a 
donné  le  cata!op;ue,  on  distingue  spé- 
cialement   Widoration  des   bergers 
et  V Adoration  des  rois  ^  estampes  in- 
4°.   Les  plus  rem.irquables  après  ces 
deux  gravures,  sont  une  Ste.  Famille ^ 
nn  Ecce  homa.  St.  Jean  Véi'nn^é- 
listCj  etc.  I/œuvrc  de  ce  maître  est 
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de  la  {)!us  grande  rareté'.  Il  marque  celle  partie  si  essentielle  pour  repfO- 
SCS  estampes  d'une  L  et  d'un  K,  avec  duire  les  coloristes,  cet  artiste  n'a  ricii 
luie  petite  cruche  au  milieu.  C'est  de  à  envier  aux  graveurs  les  plus  habiles, 
rc  dernier  signe  qu'il  a  pris  le  surnom  Outre  les  ouvrages  de  Kruger ,  inen- 
de  maître  à  la  cruche,  sous  lequel  il  lionue's  ci-dessus ,  on  peut  voir  dans 
est  particulièrement  connu  en  France.  Gandellini    le  catalogue  pîus   étendu 
Il  mourut  à  Nuremberg  en  1 535 ,  âge  des  gravures  de  cet  artiste.  Son  chiffre 
de  quarante  -  six  ans   seulement. —  ordinaire  est  composé  des  lettres  iui- 
Kruger  ou  Gruger  (Thierri),  gra-  liales  T  et  G,  ou  des  mêmes  lettres  en- 
veur  au  burin,  naquit  à  Munich  vers  trebce'es.  —  Kruger   (The'odore) , 
1570,  et  non  en  i  589  comme  Basan  graveur,  naquit  eu  1646.  Ou  sait  seu- 
le suppose^  car  en  iSgi,  il  grava,  de  lement  qu'il  était  originaire  J'Allema- 
compignie  av^^^c  François  Villamena,  gue;  et  Huber,  dans  sou  Manuel  des 
d'après  les  dessins   de  Lmfranc,  la  curieux  et  des  amateurs  de  Varty 
Pompe  funèbre  du  pape  Sixte-Quint,  présume  qu'il  était  fils  du  précèdent. 
La  seule  circonstance  de  sa  vie  sur  Les  Italiens  le  nomment  Délia  CrO" 
laquelle  il  n'y  ait  pas  d'incertitude,  ce  ;  les  Flamands  Ferkruys  ,  et  les 
est  celle  de  sa  mort,  arrivée  à  Rome  Allemands  Kruger.  Il  est  difficile  que 
en  i65o.  Outre  un  Retour d' E §jpte  ces  noms  appartiennent  à  un  mèfue 
d'apiès    iiigio  ,  qu'il   grava  en  Ita-  personnage.  On  a,  sous  le  nom  de 
lie,  on  a  de  cet  artiste  habile,  qui  Verkruys,  des  paysages  en  rond,  gra- 
avait   pris   Villamena   pour   modèle:  vës  eu  1726  et  i  727.  E->l-il  croyable 
L  Vhistoire  de  la  vie  et  de  la  mort  qu'un  licmmede  qiiatre-viugt-un  ans 
de  S,  JeaTi-IJaptiste,  d'après  les  fres-  ait  pu  .s'occuper  de  semblables  ouvra- 
qucs    peintes   par  André  dcl  Sarte,  ges?  D'ailleurs  les  œuvres  attribuées  à 
dans  le  cloître  délie  Scaize  à  Florence ,  ces  deux  artistes  sont  d'une  manière  si 
pi)bliéeen  iGi8,grandin-lol.oblong,  différente,  qu'en  les  comparant,  les 
avec  le  portrait  du  peintre,  et  une  dé-  doutes  se  changent  presque  en  certi- 
dlcace  à  Gôme  de  Médicis,  en  tête.  tudc.'Quoi  qu'il  en  soit,  on  sait  qu'en 
}1. 1.a  Cène,  d'après  le  même  maître.  1710,  Kruger  grava,  do  concert  avec 
IIL  \j  enfant  Jésus  qui  bénit  le  petit  Mogalli,  A.  Lorenzini  et  Picchianti,  le 
saint  Jean,  d'après  Franco  Bigio.  IV.  Muséum  Florentimim.  Les  pièces  qui 
\jn  prince  dans  une  tribune  environné  luiappartiennentdans  ce  recueil,  sont; 
de  sa  cour,  avec  l'inscription  Fox  I.   Le  Portrait  d'Jdimari,  d'après 
mihi,  d'après  Laufranc.Tous  tescrili-  Daudiui.  IL  Le  Portrait  de  lafem^ 
ques  reconnaissent  qu'à  l'exemple  de  me  du  Giorpon,  peint  par  ce  grand 
Villamena,  qu'il    s'efforça  d'imiter,  coloriste.  \li,  \^c  Portrait  d'un  gen- 
son  burin  est  recommandable  par  la  tilhomme  et  celui  d'une  Dame,  par 
facilité  et  la  force,  quoique  celte  dcr-  Paris  Bordoue.  IV.  St.  François  en 
nicre  qualité  s'y  fisse  plutôt  distinguer  jr?ndr<?5,  d'après  Carie  Maratto,et  une 
que  la  grâce  et  le  goût.  JMais  Iliiber  dit  Fénus  couchée.  Il  avait  soixautequa- 
que  les  estampes  de  Kruger  démon-  tre  ans  ù  cette  époque.  Six  ans  après ^ 
îrtnt  qu'il  n'avait   pas  une  idée  bien  c'est-à-dire  eu  1715,    il  résolut  de 
nette  des  effets  du  clair-obscur,  tandis  retourner  en  Allemagne;  mais  il  pa- 
uue  l'abbé  Luigi  de  Angelis,  dans  ses  raît  que  la  mort  l'empêcha  d'effectuer 
SîqiplémenlsauxnoticesdeGandclîini  ce  projet,  —  Kruger  (André  Louis), 
sur  les  graveurs,  avance  que  ^  dans  peintre,  dessinateur  cl  graveur,  naqui; 
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a  Postdam,  en  1  ']^o.  Andrë  Knigcr,  viœ et  Slle<:2œ,  partes  seu  mêmes  oc- 
son  oncle,  archilecle  habile,  eut  d'à-  fo,  janunriuSy  elc,  Lutoruisl,  iGô-^- 
bord  le  dessein  de  l'instruire  dans  un  69,  in- 4°*  Cet  ouvrage  est  un  calen- 
art  qu'il  cuhivait  lui-même  avec  suc-  drier  historique, dans  lequel  l'auteur, 
ces  ;  raais  le  jeune  homme  préi'eVail  la  h  l'exemple  de  Lupacius  et  de  Weles- 
peinture,  el  il  entra  dans  Tccolede  B.  lawiua,  raconte^  mais  avec  des  détails 
Bode,  qui  passait  à  cette e'poque  pour  plus  e'tendus  que   n'avaient  fait  ceux 
îe  premier  peintre  de  Berlin.  Il  s'a-  qui  l'avaient  précède',  les  événements 
donna  en  même  temps  à  la  gravure  à  reruarquables  arrivés  en  Bohèioe,  ea 
l'eau-forte,  et  grava  d'après  ses  pro-  Moravie  el  en  Silésie,  à  chaque  jour 
près  dessins  plusieurs  tableaux  de  la  de  l'année.  Il  publia  les  huit  premiers 
galerie  de  S .mS'Suuci ,  parmi  lesquels  mois  de  l'année.  On  fit  paraître  après 
on  remarque  Trois  figures^  d'après  sa  mort  septembre   et  octobre,  aux- 
Bembrandt;  Deux  scènes  d'intérieur,  quels  il  avait  mis  la  dernière  main  avant 
d'après  Gérard  Dow;  Dix  vues  de  de  moinir.  Balbin,  ami  de  l'auteur, 
Postdam  et  des  environs ,  d'après  J.-  acheva  1rs  deux  derniers  mois,  d'après 
F.  iVIeyer,  etc.                        P— s.  les    matériaux   qu'avait  laissés  Kru- 
KPvUGER    (M.    Pancrace),    né  ger  :  ils  n'ont  paru  à  Prague  qu'en 
à  Finsteiwalde,  dans  la  basse  Lusace,  lyfii  et  1767.  On  reproche  àKruger 
eri   i546,  jouit,  dans  sa  jeunesse,  les  détViuts  desan  plan  qui  est  essen- 
de  la  réputation  d'habiîe  chanteur,  et  tiillement  mauvais,  el  ceux  de  soa 
se  fit  distinguer  comme  tel  a  Bruns-  style,  qui  n'est  pas  assez  soigné;  mais 
t  wick  vers  1570;  mais  ses  étudesajant  on  loue  ses  vastes  conuaissauces  dans 
été  lort  étendues,  il  fut  prolesseurde  l'histoire  de  son  pays,  et  sa   fidélité 
langue  et  de  poésie  latines  à  Halmstaedt,  daus  l'exposition  des  faits.  Son  ouvrage 
et  passa  à  Lnbeck  en  i58o,  en  qualité  est    précieux   par  la  profondeur  des 
de  recteur.  Sou  nom  mérite  d'être con-  recherches,  lia  laissé  plusieurs  autres 
serve,  ne  fût-ce  que  pour  perpétuer  la  ouvrages  historiques  qui  se  trouvaient 
singulière  accusation  doutil  fut  l'ob-  en  manuscrit  dans  la  bibliothèque  du 
jet.  Le  principal  chefxle  cette  accusa-  collège  de  Stradiez.               G — y. 
tion,  dirigée  par  les  ecclésiastiques  de  KRUGEH    (Théodore),    savant 
Lubeck,  porte- sur  ce  qu'il  avait  sou-  théologien  protestant,  naquit  le   16 
tenu  à  une  noce,  en  présence  de  plu-  décembre   itiç)4?  ^i  Sleltiu  ,  oii  son 
sieurs   personnes,  que  l'on  pouvait  père  avait  un  petit  commerce.  Après 
substituer  a,b ,  c,  d^  ^ >ft  gy  ^^c.,  à  avoir  exercé  le  ministère  évangélique 
ut,  re,  mi,  fa ,  sol,  la,  si.  Pur  suite  de  et  l'inspection  des  écoles,  tant  à  Stet- 
ceLte  dénonciation,  faite  en  chaire,  il  tin  que  dans  quelques    villes   de  la 
fat  exclu  de  la  communion,  et  perdit  Basse -Lusace,  il  fut  nommé  surin- 
sa  place.  Kruger  euseiguait  la  langue  tendant  àColditz  eu  1752,  à  Chcm- 
grecque  à  Francfort-sur  l'Oder,  011  il  nilz  en  i  705,  docteur  en  théologie  à 
mourut  en  i(Ji4.                   P — x.  Wiilemberg  en  17^7,  et  il  muurut 
KIaUGER  (George),  jésuite,  né  d'une  attaque  d'apoplexie  le  i'"''.  juiU 
en  i6o3  à  Prague,  recteur  en  i(i64  let   1751.  Ses   principaux   ouvrages 
du  collège  de  Stradiez  en  Moravie,  soûl  :  1.    Origines    Lusalice,   com^ 
mort  le  9  mars  1671  ,  a  écrit:  Sacrl  pîectens  histariam    Geronis  priini 
pidvores  incljtl  re^ni  Bohemiœ  et  no-  Lusatiœ  inferioris  Marchionis,  Lei  p- 
bilium  ejus  perlinemiarum  Mora-  zig,  J7^Jf;  ir.-4°.  C'eal  contre  ce  li- 
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vre  que  M.  Frcd.  Matha  écrivit  en 
j'^i'j  son  Luhhena  olim  nuigna.  II. 
De  marijriis  fahis  ,  pi\'sseriim 
atheis  pseiidomarijrihus  ,  Wittr  m- 
bcrg,  1  7*2!?,,  in-4'.  li  y  réinlf  B.iyle. 
III.  Pntdromus  annaUum  Lucca- 
vensium^  Lnbbeu,  1727  ,  in  -  4".  I! 
était  un  des  colî. . borate urs  du  Jour- 
nal de  littérature  lîipoiogique ,  inti- 
tule' :  Fortgesesetzte  Sanunlung. 

C.  ^f.  P. 
KRUMTZ  (Jean-Gforge), 
docteur  en  mcdcc.ire,  né  à  iJerlin  en 
iraS,  fît  v«e5  éludes  à  Gœtlingue  , 
Halle  cf  Fr.incfort-sur-rOJci.  A  la 
dtrnière  de  ccb  n.iversitcs,  il  lui  reçu 
docteur  m  médecine,  après  avoir 
écrit  sa  Disscrîation  iniiigurale,  De 
mairimonio  muhorum  morhorum 
remedio^  Fraucforl,  1749?  iu  4"-  I' 
comineiiÇi  ensuite  à  professer  la  méde- 
cine dans  la  même  vdle-  mais  ayant 
eu  peu  de  succès  comme  professeur  et 
comme  praticien  ,  il  alla  s'ctabîir  à 
Berlin ,  et  y  devint  un  des  écrivains  les 
p!ui  infaligab'es  que  l'on  ait  vus  en  Al- 
lemagne, où  [>oui  tant  les  savants  labo- 
rieux ne  sont  pas  rares.  On  a  dit  d'un 
auteur  fécond  que,  d'aj)rès  le  grand 
nombre  de  ses  ouvr  .ges  volumineux, 
il  a  dû  écrire  trois  feuilles  par  jour.  Le 
docteur  Krunilz  n'a  guère  pu  en  écri/c 
moins  ;  et  c'est  bien  de  lui  que  Ton 
peut  assurer  que  toute  sa  vie  est  dans 
ses  ouvr.ages  (i).ll  ne  faut  chercher 
dans  l'immense  collection  de  ses  tra- 
\aux  ni  invention  ni  style; ce  sont  des 
compilations  et  des  traductions  e'critfs 
avec  une  prolixité  fatigante.  Kt  unitz 
n'avait  pas  le  temps  d'être  court.  Son 

(1)  Des  spasmes  dont  II  soufl'rit  \ct\  la  tiii  rie 
•M  \ie  ,  en  reinlant  les  exercices  du  rorjjs  Iro;»  f .1 - 
t'gaot»  pour  lui  ,  el  le  forçjrt  a  mener  une  vie  sé- 
<jl-.-ulaire  ,  f:ivor!S(:ri;nl  Li  aiicoup  celle  .'iclivité  de 
sa  iiUimo.  U  adonne  lui  niemc,  (l.-ini  le  ti'tuvc.iii 
t^(,gitiiii  de!  médecin)  .  par  li.lldic^cr.  i.  v  et  vi ,' 
dei  dél;iiU  sur  la  inal;:die  sp- «modique .  dont  il 
fut  atteint  en  17^3  ,  ei  (pii  p'éseulait  eu  elfct  de< 
«ircoujUnces  aucz  siu^uliè/e^. 
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onvragelep]usconsidcr.<blcesir£'«rf' 
clopédie  économico-technologique  , 
on  Système  gênerai  de  l'cconouiie  po- 
litique, domestique  (t  morale,  de  la 
géographie,  de  l'histoire  naturelle  et 
des  ail^,  qui  f.it  commence  en  »773. 
Ce  travail  ne  devait  être  d'abord  qu'une 
traduction  de  l'Encyclopédie  d'Y  ver- 
don;  mais ,  arrive  à  la  fin  des  premiers 
volumes,  le  traducteur  Ironva  tant  de 
lacunes  à  remplir,  tant  de  matériaux 
à  employer  ,  qu'il  résolut  de  murchcr 
seul  dans  cette giande entrepi ise.  Dès- 
lors  il  compila  ,  dans  l'espace  de  vingt 
ans,  soixante-douze  gros  volumes  in- 
8**.  ;  et  si  la  mort  ne  l'eût  surpris  ea 
1  796,  à  l'article  Leiche  (coips  mort), 
il  aur  :il  peut-être  achevé  tout  seul  cet 
ouvrage  volumineux,  qui  a  été  conti- 
nue par  F.-J.  Flœike  et  par  son  frère 
II. -G.  Flœike,  et  dont  il  a  paru  jus- 
qu'à présent  cent  vingt  volumes,  qui 
ne  vont  qu'à  la  lettre  R.  L'Eikcyclopé- 
die  de  Ki  unitz  ne  vise  qu'à  l'utile;  c'est 
en  cela  qu'elle  dilïere  de  la  fameuse 
Encyclopédie  française;  c'est  comme 
un  m.jgasin  informe,  rempli  de  maté- 
riaux bruts  ,  entassés  sans  mesure  et 
sans  choix.  Miis  quiconque  a  le  cou- 
rage de  consulter  un  ouvrage  aussi  ver- 
beux ct,ilfautledire,aussi  ennuyeux, 
y  trouve  souvent  de  précieux  rensei- 
gnements ,  qui  jettent  le  lecteur  dan^ 
l'étonnemcnt  sur  l'immense  éruditiua 
de  l'auteur.  Aussi  son  ouvrage  a-t-il  eu 
une  seconde  édition,  Berlin,  1786  et 
années  suiv.  On  a  depuis  long-temps 
entrepris  la  publicalinii  d'un  abrégé, 
de  l'Encyclopédie  de  Knmilz,  com- 
mencé j)ar  Sehutz,  en  1  7SG.  Cet  ex- 
trait a  ctccontirmésuccessi\ement  par 
Grassmann  et  Flœrke;  et  il  devient 
lui-même  un  recueil  volumineux  qui 
peut-être  à  son  tour  aura  les  honneurs 
d'un  abrétjé.  Plusieurs  ailiclcs  fort 
étendus  de  l'Encyclopédie  ont  été  im- 
primés à  part ,  tels  que  i'arlicle  Curé 
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f?5  campagne^  1794?  Écoles  rura-  deiaiîs  sur  sa  vie  d.ins  le  iVbwt'eafi 
Ze5,ibiJ.  ;  Routes  et  chaussées,  ibicl.  Berlin  savant^  parSchmidtet  Moh- 
Krmiitz  a  traduit  du  français  \^Art  de  ring.  D — g. 
plaire  de  Moncrif,  1 75-2  ;  les  Ay^entu-  KRUS  (  JosErn- Leurs  Casimir  ) , 
Tes  de  Roqitelaure ,  ibid.;  les  Pria-  ne  à  Lucernc  en  1734,  d'une  famille 
cipes  de  morale^  par  Forraey,  1:62  ,  patricienne,  fut  destine  à  la  magistra- 
2  vol.  ;  ^Histoire  dés  amazones ,  par  ture.  Après  avoir  fréquenté  legyninase 
Guyon,  1763;  le  Traité  de  l'éduca-  de  sa  vii'e  natale,  il  fit  ses  étuJes  eu 
tion physique  des  enfants  j  parDeses-  philosophie  et  en  jurisprudence  à  l'u- 
savl<^,'\h\à.j\es Lettres juii>esài\mar(i,  niver.»i;é  de  Frlbourg  eu  Brisgau. 
d'ArgCDs,  "2  vol.,  i'j6\;\cs  Discours  II  voyagea  en  France  et  en  It.iîie,  et 
moraux,  de  Formey,  "î  vol.,  1 764  et  entra  ensuite,  pour  quelques  années, 
176G;  !a  Découverte  des  secrets  de  au  service  du  piincc-abbé  de  St.-GaU, 
lafranc-maconnerie,  \''j6S',  Histoire  qui  le  chargea  d'une  partie  de  l'ad- 
de  Folyhe,  trad.  du  grec  et  du  fran-  ministration  de  son  pays.  Eu  1762, 
çais,  tom.6el7,  1769;  le  Traité d^é-  M.  Krus  ,  de  retour  à  Lucerne,  fut 
<yi»7<7</oM,  parGarsault,  1  77o,in-4''-î  e'iu  membre  du  conseil  -  d'état  ;  il  y 
le  Dictionnaire  de  chirurgie,  par  développa  les  talents  et  les  moyens 
Sue,  1775;  les  Recherches  philoso-  qui,  pendant  une  longue  série  d'an- 
phiquessurlesEoypiiensetlesChi-  nées,  lui  assurèrent  une  influence 
770/5,  par  de  Pauw,  1  774,  ^l  quelques  prépondérante  dans  le  gouvernement 
autres  écrits  moins  considéiablcs.  il  a  de  son  canton.  A  des  connaissances  vas 
traduit  de  l'aiiglais  \^ Histoire  â.e  V élec-  riées ,  et  à  un  esprit  çullivé,  il  joignait 
iridié  y  par  Priestley,  177'^;  XHis-  une  éloquence  mâle,  ime  mémoire 
iolre  natur.  des  corallines,  parEllis,  heureuse,  un  caractère  ferme,  de  l'in- 
i:(37,  in-4''.,  etc.  Il  a  publié  des  ou-  tégrilé,  de  la  modération,  et  l'aménité 
vragrs  bibliographiques  sur  l'éj  idé-  des  mœurs.  Les  conseils  de  Lucerne 
mie  des  bestiaux,  i7G7;sur  l'ino-  étaient  alors  divisés  en  deux  partis,  qui 
culation  ;,  176S  ;  sur  l'électricité,  se  combattirent  assez  ouvcrlt  mont  de- 
I7G().  Il  a  dressé  les  tables  de  ma-  puis  1764  jusqu'en  176g.  Des  h.Tincs 
lièrcs  de  plusieurs  grands  ouvrages  et  des  rivalités  de  Lmilies  éclatèrent  au 
entre  autres  Ge.'lle  de  la  traduction  a!lc-  grand  scandale  de  la  nation  helvétique  : 
mande  de  l'Histoire  naturelle  de  Buf-  on  profita  de  quelques  imprudences 
fun  ,  ^775.  Parmi  les  autres  ouvrages  de  jeunesse  pour  supposer  des  cons- 
de  Krunitz  ,  nous  nous  bornerons  à  pirations  et  pour  former  des  accusa- 
ciler  une  tniduction  de  r/7/5fo/re  nrt-  tions,  qui  eurent  [>our  résultat  uuj 
tureJle  du  Groeidand,  par  Egede ,  sentence  de  mort  prononcée  contre 
1765,  et  des  Principes  chimiqikes  de  le  fils  d'uu  des  premiers  magistrats  , 
Z'flfi^nVLî/ft/re,  par  Wallerius ,  i-()/|  ;  nommé  Schumacher,  et  le  bannis- 
un  /?^c'/e/Zd'arliclcs  choisis  sur  l'agii-  sèment  du  père.  G^tle  san':,lai;te  cxé- 
culture,  l'économie  domestiqtie,  les  arts  cnlion  ayant  calmé  les  espritN,  le  pu- 
et  manufactures,  3  vol.,  avec  fig. ,  blic  revint  de  son  erreur  :  le  palrio- 
Lrip7.ig,  17G7,  i7G8,in-8".  Enfin  tisuie  hypocrite  du  parti  triomphant 
Kl ui:ilz  a  coopéré  à  pliLsieurs  recueils  fut  dévoilé;  et  son  chef.  M."  Sieyer 
périodiques  sur  la  médecine,  l'histoire  d'Obcrtad,  fu-t  banni  à  son  tojir  par 
iMturelle,  etc.  Il  était  membre  de  p!u-  une  espèce  d'ostracisme.  Durant  tout 
^icutssociéU'isaYaulcs.OuiiouYcdvs  eu  procès,  M.  Krus  s'était  prudem- 
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ment  tenu  loin  de>  deux  partis  j  et ,  s'il  fa  place  d'à voyer ,  que  ses  concitoyens 
s'opposa  inutilement  à  la  sentence  de  s'empressèrent  de  lui  conféier.  Mais 
mort ,  on  lui  dut  au  moins  ,  quelques  ses   espérances  furent  encore  trom- 
années  après,  l'eloignement  de  Tau-  pe'es.  il  avait  bien  retrouvé  le  local 
teur  de  cet  assassinai  politique,  e'ioi-  où  siégeait  l'ancien  sénat  ,  et  les  for- 
gnemenl  par  lequel  la  paix  fut  rendue  mes   anciennes  :  mais  des  hommes 
à  Lucerne.  Administrateur  des  biillia-  nouveaux,  jadis    sujets  du  patricial 
ges  italiens  pendant  deux  ans ,  M.  Krus  lucernois  ,  composaient  la  majorité  de 
se  lia  d'amitié  avec  le  comte  de  Firinian  ses  collègues  ;  d  se  vit  réduit  à  for- 
à  Milan  (^.  FiRfliiAN),  et  il  sut  par-là  mer  une  espèce  d'opposition,  et  il 
se  méniiger  des  avantages  précieux  à  défendit  avec  force,  quelquefois  même 
ses  administrés.  Il  revint  à Lucerne,  avec  humeur,  non  seultm^nt  ce  qui 
où  il   fut  nommé  avoyer  et  premier  était  véritablement  juste  et  honnête  , 
magi>trat  du  canton,  que  dès-lors  il  mais  encore  ce  qui,  par  habitude  et 
lepiésenla  fort  souvent  aux  diètesdela  prévention,  lui  paraissait  tc-T.   Il  est 
confédération.  Le  système  d'une  neu-  mort  en  i8u5.  U — i. 
tralité  complète  et  sincère,  pendant  les         KRUSl^JSKI  (  Judas  THADEE),jé- 
premières  guerres  de  la  révolution ,  suite  polonais ,  né  à  Brzts.  tu  Guja- 
ftit  fortement  appuyé  et  soutenu  par  vie,  vers  l'an  167"^  ,  fui ,  dès  sa  jeu- 
M.  Kl  us,  qui,  plus  tard ,  se  prononça  nesse,  destiné  au  servicf'  des  missions 
de  même  pour  l'abandon  des  privi-  de  Perse ,  et  il  habita  Tspah.m.  Les 
lé^cs  patriciens,  afin  d'éviter  par  ce  grandes  connaissances  qu'd  avait  aC' 
moyen  à  sa  patrie  les  maux  de  la  ré-  quiscs  dans  l'étude  des  lancues  orienta- 
volutioir  et  de   l'invasion  étrangère,  les  lui  avaient  eoiici  ié  iVstim^*  de  ses 
Ces  maux,  qu'il  avait  vainement  tâché  supérieurs  :  il  fut  nommé  procureur- 
de  conjurer,  ayant  Cciuaé  la  privation  général  des   missions  en    Perse    en 
de  ses  emjilois,  il  vécut  dans  ^"*^ctraite  l'an  1720;  et  le  P.  Birn  .bé  de  Milan, 
jusqu'en  iBoi,  où  le  gouvernement  é^êque  d'Ispahan,  le  fit  son   secré- 
helvetique  désira  s'adjoindre  d'anciens  taire  et  son   interprète.  Il   fut  le  té- 
ma^islrats,  pour  opérer,  moyennant  moin  des  révolutions  qui  araencient 
cet  amalgame,  l'union  des  volontés  et  lerenversemcnlde  la  dynastie  des  So- 
dés espi  ils ,  et   pour  conserver  à  la  fis  et  la  conquêîe  de  la  Perse  par  les 
Suisse  sa  constitution  unitaire  en  af-  Afghansj  et  i!  en  composa  une  r^lalioTi 
fermissant  le  gjuvernemcnt_ central,  fort  ciiconstan-iée,  qui   jouit  d'une 
M.  KoiN  fut  appelé,  et  il  se  rendit  à  grande  réputation  d'exactitude  et  de 
Borne  pour  entier  au  conseil  légiila-  véracité.  C'est  de  cet    ouvrage  que 
tif  ;  mais  le  vieillard  ,  n'y  retrouvant  viennent  originairement  toutes  les  re- 
ïïi  l(S  hommes  ni    les  choses  qu'il  lations  publiées  dans  les  diverses  lan- 
avait  connus,  eniouré  Ue  formes  non-  gués  de  l'Europe  sur  le  môme  sujet, 
vellesa  la  place  de  celles  qui  lui  avaient  II   a  même  cela  de  particulier  ,  que 
été  famdièi es,  se  dégoûta  bientôt  d'un  l'original  ^atin   n'en   fut  publié  que 
théâtre  sur  lequel  il  ne  savait  ni  figu-  long-temps  après  les  diverses  traduc- 
rer ,  ni  employer  ses  moyens  :  plus  tions  qu'on  en   a  faites.  Le  P.  Du- 
que  jamais  il  désira  le  retour  de  l'an-  cerceau  ,  jésuite,  en  avait  publié,  au 
cien  ordre  des  choses.  Il  crut  l'apei  ce-  nioyen  de  co[)ies  manusciites,  une 
voir  dans  l'acte  de  médiation;  et  ce  fut  espèce    de   veision   fiançiise,  sous 
bien  volontiers  qu'd  accepta  derechef  le  titre  à' Histoire  de  la  dernière  ré- 
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î^îution  de  Per^e,  la  Haye,  i^tîS,  vaicnt  dans  la  b.bimtlièqup  Zàlu.-ki , 

2  vol.  in-r2.Qi)andlc  j;èie  Krusinfcki  dont  il  fit  cuiiuaîne    ie   contenu.  Il 

passa  à  Constaulinople,  en  revenant  revint  ensuite    passrr    les    derniers 

de  Perse,  il  en  fit  une  traduction  en  jours  de  >a  vie  à   K;'raini  k,   où  il 

turc  pour  le  grand- visir  d'Ahmed  III,  fut  frappé  d'une  attaque  de  paiid}sie 

Ibrahim-Paclia;  et  elle  fut  iraprimce  en  i'^54,àrâj^e  de  soixante  dix-sept 

à  Conslantinoplc,  dans  l'iraprimerie  ans.                                  S.  M — n. 

que  ce  ministre  avait  fondée  :  elle  KUBLAI-KHâN,   /^.  Cnr-isou. 

portait  le  titre  de  Tarykli-Seyah,  ici  K  U  E  N  (Michel),  savant  leli- 

est  Chronicon  peregrinanUs ,  Cons-  gieux  allemand,  né  en  1709  a  Weis- 

tantinople,  1729,  «  vol.. in-4°' Deux  scnborn,  dans  TAutriclie  antérieure, 

ans  après,    cette  version  turque  fut  fit  piofession,  en  17*28,  d.ir.s  l'oidrc 

traduite  en  latiu  par   le  professeur  des  chanoines  léj^uliers  de  St.  Augus- 

de  Leipzig,  Jcan-Chriitiin  Clodius,  tin  de  la  coiiCn galion  de  Latran,  fut 

et  imprimée  sous  ce  litre  :  Chronicon  nommé  en  ï  754  doyen ,  puis  abbé  de 

peregrinantis  ,  seu  Historia  ultimi  Wtngtn  (à  Ulm),  sous  ie  nom  de 

belli  [^  ers  arum  cumu^ghw  unis  gesti,  IVfichel  111  ;  il  portait.uissi  b^s  tittes  de 

à  iemfjore  primœ  eoinm  irruptiunis^  piévot  du  chapitre  de  Wcngeu,  ab- 

ejusqiie    occupationis  ,    usque     ad  bé  de  Latian,  coD^eiller  et  chapelain 

EschrcfuTTiAghwanum  coniinuatu,  peipéluel  d(  S.  M.  I.  11  mourut  le  10 

Leipzig ,  1751,  in-4''.  Les  méujoires  janvier  j  763.  On  a  de  lui  :  L  Colleclio 

originaux  du  P.Kru.MUiki  furent  enfin  scripioiumreriim  historico  menaiti' 

imprimés  à  Lcmb(rg,en  1734,1  vol.  co  ecde^iasticarum  variorum  reli- 

petit  in -4".  de  555  images:  c'est  un  ou-  givsorum  ordinum  ,  Ulm  ,  1  7:) -66  G, 

vrage  extiêsncment  rare.  Il  contient  6  vo!,   in-fûl.  C'est  un  reçue ii  d'ua 

en  outre  la  relation  de  Tambassade  en  grand  nombre  de  pièces  rares  ou  iné- 

Perse  de  Darry-eflfendi,  envo}é  par  dites,  terminé  par  la  Vie  df  VàwUur. 

l'empereur  Ahmed  lil  auprès  du  so-  II.  TFenga,  sive  informatio  hiiio- 

phi  Schah  Housseiu  .  en  1720.  Celte  rica  de  exempti  coUegii  S.  archan- 

niême  relation,  traduite  en  fi.  nçais  à  geli  Micha'elis  ad  insulas  ff^erigen.' 

Coiistanlinople,  par  M.  de  Ficnnes,  se5,ibid.,  \''^66,\uio\.\\[.  Joannes 

en  1 745  f  a  été  imprimée  à  Pa:is ,  en  de  Canabaco  ex  comitihus  de  Cana- 

ibio,  1  vol.  iu-8<*.  Le  P.  Krusinski  haco  vriurdiis,  qui  vnlgb  venditur 

joignit  encore  à  ses  mémoi/es  une  dis-  pro  autore  quatuor  librorum  de  Imi- 

sertalion    intitulée   De  legationilus  tatione  Chrisli ,  recenter  delecuis  à 

JPulcnQ-persicis.  Ce  savant  religieux,  quodam  catwnico  regulari  ^îi.  Au- 

quilta  la  Perse  en  1725,  après  y  avoir  guitiui   congregationis    Lateranen- 

habile  pendant    fort    longtemps;  il  sis  ;  (  anabaci ,  sumptibus  hœredum 

retourna  ensuite  dans  sa  patrie,  et  vint  Jo.  Gersenii ,  (Uim),  1760,  in-S"*. 

se  fixer,  en  l'an  1729,  à  Kamioiek,  Cet  ouvrage  revendique  piaisamnient 

d'où  il  se  rendit  à  ïarosla^^v  et  à  Lt  m-  en  f.jveur  d'un  d<->C(ndanl  des  coailes 

berg  en  !74i'  H  fut  moniteur  spiii-  allemands  de  Cnnabac,  l'dttribulioa 

tuelàI3izeiC:lecomteTailonj.staroste  renouvelée   par   le  bénédictin   Ange 

de  Gosczyn  le  fit  son  ihculogien  par-  iVIœrz,   des  qu.^ire  livres  de  Vlmi- 

ticulier,  et  l'emmena  aveclui,  en  1748,  tution  ^  à  Jean  Gerseu  de  Cavaglia, 

à  la  diète  géncraie  de  Varsovie,  où  Malgré    les    letlres    miii.iies    M.    ï\ 

u  viiiîa  les  livres  turcs  qui  se  Irou-  W.  U.  {Micfuiiil  FrœjWiiius  ïFen  = 
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gensis  Ulmœ),  on  a  c'ieve  Ses  don-  gocianl,  voyant  ses  heureuses  âhjiO- 

les  sur  Tanteur  de  celte  plaisanterie,  sitions  et  sou  ardeur  pour  Tetude, 

qu'onaalfrib'ieVàEusèbc  Auiort.Mais  voulut  faire  de  lui  un  savant  riil)in  ; 

le  Ze.iïcoAideMeusel  la  doiineâ  Michel  mais  ia  vive  imaj^inalion  du  jeune  Kuh 

Kuen  ,  auquel  Ange  Maei  z  i  ep<  udit  en  ne  put  s'accommoder  des  subtilités  de 

effet  par  son  Angélus  contra  Micha'é-  la  scolaslique  des  hébreux,  et  il  mon- 

lem  sive  Crisis  apologr.tica,  etc.  L';ib-  tra  tant  de  répugnance  pour  cegenre  de 

hé  Kucn  ,  scion  le  même  Lexicon  ,  savoir,  que  son  père,  renonçant  à  l'es- 

rëpliqua  en  publiant  :  Aniicrises  in  poii  d'avoir  un  rabin  dans  sa  famille, 

Crisin  apologeiicam  inscriptamAn-  finir  par  le  destiner  à  la  carrière  où  il 

gelus  contra Micha'élem^  auth.  Adol-  s'était  enrichi  lui-même.  Le  jeune  Kuh 

pho   de  Kempis  C.  R.  ;  Canahacl  entra  donc  dans  le  commerce ,  et  fut 

(  Ulm  ),  I  -^6 1  ;  et  Appendix  ad  Anti-  premier  commis  à  Berlin  dans  la  mai- 

crises  de  palinodid eminent.  S.  R.E.  son  de  son  oncle,  le  fameux  Ephraini, 

cardinalis  Roherti  Bellarmini  in  fa-  si  connu  pour  avoir  e'te  chargé  de  l'en- 

i^orem  Tlwmœ  de  Kempis  adversUs  treprise  de  la  refonte  des  monnaies , 

GersenistamSchjrensem;  Can.ibaci  sous  Frédéric.  Mais ,  dans  cette  ville, 

(Ulm),  i'j6i,in-8°.  Aureste,  ces  ou-  ayant  fait  connaissance  avec  Men- 

vragps  anonymes  repoussent  avec  l'ar-  delssohn ,  Ramier ,  Lessing  et  d'autres 

me  de  l'ironieleP.  Mœrz,  que  legra-  grands  écrivaius,  Kuh  négligea  tout 

"ve  Amort,  dans  sa  Deducùo   critica,  soin  de  sa  fortune,  afin  de  se  donner 

combat  et   attaque  ouvertement.  IV.  aux  lettres  et  surtout  à  la  poésie;  et  la 

Lucifer   IVittemhergensis  ^  ou.  Vie  passion  des  livres, et  ainsi  queledéfaut 

complète  de  Catherine  de  Bore,  se-  d'économie,  assez  rare  chez  les  israé- 

conde  édition  ,  Landsberg,  1 749,  in-  lites,  le  ruinèrent  en  peu  d'années  au 

8\,  ouvrage  publié   sous  le  nom  de  point  de  forcer  sa  famille  de  lui  assi* 

1).  Michel  Engelhard,  piêlre  de  la  gner  une  pension,  il  avait  voyagé  pen- 

congrégation  des  clercs  réguliers  de  la  dantdeux  ans  en  Hollande,  en  France 

Tie  commune,  el  dirigé  contre  C.W.  et  en  Italie,  toujours  suivi  de  trois 

F.  Walch   de  GÔttingue.  Mcusel  n'a  énormes  malles  remplies  délivres;  et 

pu  indiquer  la  date  de  la  première  édi-  il  était  revenu  en  Allemagne  avec  une 

tion,  qui   paraît  avoir  été  suppiirnée  mélancolie  qui  dégénéra   bientôt  en 

n  Ratisbonne.  Walch  répondit,  et  le  une  folie  dont  les   accès  allaient  jus- 

P.  Kueri  répliqua  par  son  Ai^is  ami-  qu'à  la  fureur.  C'est  dans  les  momenls 

cal  (  Freundschafdiehc  Erinnerung),  lucides  de  ce  triste  état,  qu'il  composa 

Presbourg ,  1752,  in-8'.  V.  IJistovia  ses  meilleures  pièces  de  vers.  Un  mc- 

Friderici  I  imperatoris  y  ci  paren-  decin  h:d)ilc  le  guéritdesa  méhncolie; 

ielœ  sitcCy  conscripla  circà  annuni  mais  en  i^BS  il  devint  paralytique,  et 

1  '.i-i6  à  Burchardo  Uspergensi^ord.  mourut  à  Jjrcslau  le  5  aviil  1  yjo.  Ses 

prœnionsîr.^  Ubn,  1790,  in-4".,  ou-  j)oésies,  dont  le  manuscrit  contenait 

\ragc  posthume,  public  ]nv  G.  -  A.  plus  de  cinq  raille  pièces,  ont  été re- 

Chrislinanu  (/^o/ez  IjURCHir.D,  VI  ,  cueillies  après  sa   mort,  revues  par 

'jS(i,  cl  Cgm\ad  de  LiciiTENAU  ).  Ramier,  qui  en  a  publié  un  choix,  et 

C.  M.  P.  imprimées  à  Zurich,  1  79!î,  en  'i  petits 

KUH   ( Epur AÏ r.i- Moïse } ,   j)oèfc  .  vol.  On  y  remarque  parliculièrciuent 

dlcrannd  ,  né  à  Bre  iau  en  1  70 1 ,  vliit  «les  épigramraes  ,  des  madrig.iux  ,  des 

u'imc  famille  israt-lilc.  S<ju  pèiC;  ne-  cbaiibuu5  dans  le  genre  de  Catulle  ou 
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iTAnacrcoii,  des  fables  où  il  a  lâche 
d'imiter  la  maiiière  de  Phèdre,  1 1  une 
ode  à  1,1  Diviuitf*,  que  Ton  dit  avoir  cle' 
retouchée  pni  Mendclssohn  ,  m^is  que 
d'autres  critiques  jugciil  supérieure 
«ux  meilleures  pièces  de  ce  dernier. 
On  trouve  aus.si  qi^elqucs  poésies  de 
Kuh  dans  le  Mus('um  allemand  et 
dans  le  Mirlial  de  Raiidcr.  Moï^e 
Ilirsclie! ,  compatriote  et  co-rcligiuu- 
naire  de  Kuh,  a  rédige'  une  notice  sur 
ce  poc(e«  D — g. 

KUHLMANN  (Quirinus),  l'un  des 
plus  fameux  visionnaires  du  xvii''. 
siècle,  était  ne  à  fjreslau  en  i6m. 
Doué  d'un  esprit  vif  et  pénétrant ,  il 
étonnait  ses  maîtres  par  la  rapidité  de 
ses  progrès;  mais,  étant  tombé  malade 
à  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  éprouva  un 
dérangement  dans  ses  organes  ,  et  il 
crut  dès- lors  avoir  des  visions.  Une 
fois  il  s'imagina  voir  le  diable  escorté 
d'une  fou!e  de  démons  siihalternes;  un 
autre  jour  il-se  persuada  que  Dieu  lui 
ctait  apparu  ,  et  des  ce  moment  il  ne 
cessa  de  voir  à  côte  de  lui  une  auréole 
cclaîaute  de  lumière.  Apiès  sa  guéri- 
son  ,  il  prit  en  haine  toutes  les  métho- 
des d'enseignement ,  et  en  imagina 
d'aiitres  au  moyen  desquelles  il  serait 
aisé,  disait-il,  d',itteindre  les  limites 
do  toutes  les  sciences.  Uquitta  sa  patrie 
à  l'agedcdix  iietif  ans,  parce  qu'il  trou- 
vait qu'on  ne  lui  rendait  pas  toute  la 
justice  qu'il  croyait  mériter ,  et  pai  cou- 
rut l'Allemagne  dans  le  dessein  d'en- 
tendre les  leçons  des  plus  célèbres  pro- 
fesseurs. Arrivé  à  léna,  il  suivit  quel- 
que temps  les  cours  de  l'univeisité; 
mais  il  fut  si  méconlrnl  des  cxplica- 
li'Mis  qu'on  lui  donnait,  qu'il  lésolut 
de  n'avoir  plus  d'autre  maître  que  le 
St. -Esprit,  il  eut  alors  la  fantaisie  de 
visiter  la  ïloUandc  •  et  lesdaiip^crs  qu'il 
jiouvait  courir  par  suite  de  l'occupa- 
tion de  ce  pays  par  des  armées  étran- 
gères, ne  purent  lui  faire  ajourner  son 
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projet.  Ktant  débarqué  à  Amsterdan;i 
au  mois  de  septanbie  16"; 5,  il  partit 
aussilof  pour  Leyde.  1,  y  trouva  les  ou- 
vrages de  Jacques  Bot  bm  ,  dont  il  n'a- 
vait pas  encore  ei!t(  ndu  parler,  les  lut 
avec  beaucoup-  d'empressement,  et 
ûvo;!a  sa  surprise  d'y  rencontrer  des 
faits  dont  il  avait  eu  connaissance  par 
révélation.  Il  rechercha  l'anritié  de  Jeaa 
Rolh  ,  autre  visionnaire,  qui  travaillait 
alors  à  se  Caire  des  partisans 5  et  il  fit, 
dit  Bayie,  mentir  le  proverbe  que  les 
gens  du  n)cme  métier  se  portent  envie. 
11  écrivit  à  Rolh  une  lettre,  dans  la- 
quelle il  le  quiline  d'homme  de  Dieu  , 
de  véritable  fils  de  Zacharie,  et  appelle 
les  ve«  geanc.es  du  ciel  contre  ceux  qui 
fermeraient  l'oreille  à  ses  instructions. 
Il  voulut  aus.si  SP.  lier  avec  la  célèbie 
Bourignon;  mais  elle  ne  se  laissa  point 
séduire  par  ses  éloges,  et  ne  lui  répon- 
dit point.  La  conduite  de  Kuhlmaim 
u'éiaù  jien  moins  qu'édifiante  :  il  vi- 
vait a'sez  publiquement  avec  des  fern- 
mcb  de  mauvaise  réputation  ;  et  il  es- 
croquait de  l'argent  a  Ceux  qui  ui  mon- 
traient quelque  confiance,  pour  rem- 
ployer, disait  i',  à  l'avancrment  du 
royaume  de  Dieu.  Il  fui  obligé  de  quit- 
ter la  iLilIandeau  commencement  de 
l'année  iG-jS,  et  il  se  retira  d'abord 
en  Allemagne.  Il  [)ublia  à  Lubeekune 
lettje  dciée  du  mois  de  février  :  De 
sapientid  infmd  Adamed  Salomo- 
ncaque,  il  était  à  Co»islanlinople  ea 
iG;8;  et  ce  fut  de  celte  ville  qu'il 
adiessa  au  sulthan  Mahomet  IV,  un 
éct  it  dans  h  qu(  1  il  prédit  la  coiwersion 
des  Turcs,  il  s'embarqua  à  Smyrne 
sur  un  vaisseau  français:  il  seirouvait 
à  Cadix  en  février  «O-jq;  et  peu  après 
il  se  rendit  i  !)  Anu'etcrre,  d'où  il  revint 
en  France  dans  le  courant  de  l'année 
\6ui.  Son  /ircaimm  microcosmi' 
cuni  est  daté  di  P.iris ,  le  i'  *".  noveni- 
l)rc  :il  n'y  î>éi«)iirra  que  qiulques  mois 
et  partit  pour  Genève,  annonçaul  le 
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projet  d'aller  visiter  la  Terre-Sainle. 
Ou  lie  sait  s'il  exc'cuta  ce  voyage  puais 
il  était   de  retour  en   Allemagne  en 
i68(3.  Alors  il  vounia  ses  pas  vers  le 
nord  de  l'Europe,  et  continua  d'errer 
de  ville  en  ville.  Il  lut  arrelé  en  Russie 
pour  des  prediciious  séditieuses  ,  et 
brûle  à  Moscou  le  5  octob.  1 689,  à  l'àgc 
de  trente-huit  ans.  Outre  les  ouvrages 
déjà  cités ,  le  malheureux  Kuhlmann 
a  publié  quelques  écrits  ,  dont  le  plus 
connu  est  s.on.Frodromus  quinquen- 
nii  mirabilis  <f  Leyde,  \6'^jl^,'m-^'. 
Ce  volume  devait  être  suivi  de  deux 
autres  qui  auraient  contenu  ses  études 
et  ses  découvertes  depuis  sa  prewière 
vision  :  on  y  aurait  trouvé  ceul  mille 
inventions  curieuses  et  intéressantes. 
Il  fit  part  de  son  projet  au  P.  Kiicher, 
qui  lui  donna  descloges  ironiques  dont 
il  fut  la  dupe, et  des  conseils  qu'il  n'é- 
tait pas  en  étal  d'aprécier.  On  cite  en- 
core de  lui  :  l.Un  Recueil  d'épilaphes 
quia  eu  deux  éditions.  II.  iV^ez^- ^*g6*/5' 
terter Boehme{^di<:q.  iioehm ,  nouvel- 
lement inspiré),  en  allemand, Leyde, 
1 6']i\,  in-b".  ;  ouvrage  très  rare,parce 
que  Kuhlmann  en  retira  le  plus  qu'il 
put  les  exemplaires  de  la  circulaliou. 
111.  Epistolœ  theosophicœ  Leiden- 
ses,  Lf}de,  iC-j/^,  in  8".  W.Epis- 
iolarum  Lonàinensium  caiholica  ad 
Wicklefio  -  Wnldçnses  ,  Ilussitas  , 
Zwinf^liujws  y  Lutheranos ,  Cnlvljiia- 
nos,  Rolerdam  ,  iO'^4>    i'i-i'i.  Y. 
Q,  Kuhlmanin  Kircheriana  de  arle 
magnà  sciendi ,  seii  combinaiorid  ^ 
Leyde,    1674,  in-8".  VI.   Ç.  Kuhl- 
manni  epistolœ  duce  cum  resp  onsorid, 
Leyde,  iG'-4,in  8".Adeluijgcilecncore 
u^lh.  Kircheri  epislola  responsoria 
ad  Quir.   Kidduiaimi  epistolam  de 
arte  magna  sciendi  y    ibid.  ,  i6'"4» 
in-  i  2.YÏI.  Piesponsoriadu  sapieiidd 
infusa,  clc, circàfeùr.  1676,  è  Jm- 
hcid  Bomam  scrijta  ad  Âih.  Kir- 
chcrum,  rcimprijuc  avec  les  trois  pi  c- 
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ccdenls  ,  sous  le  titre  de  Kircheriana. 
de  arie  magna  sciendi,  etc.,  Londn  s, 
i58i ,  in-8°.  On  peut  consulter,  pour 
plus  de  détails  ,  le  Dictionnaire  i\e 
Bayle  ;  B.  Gottl.  Wernsdorf.  Disserta- 
tic  dejanalicis  Silesiorum  et  specia- 
tim  de  Quir.  Kuhlnianno,  Wiltemb. , 
1698,  17  18,  in-4'.  J  J.  Ch.  hlarcn- 
berg  ,  Dissertatio  de  Quir.  KvhU 
manno ,  dans  le  Muséum.  Bremense , 
tom.  II  ;  et  surtout  Adelung,  Histoire 
de  la  folie  humaine,  tom.  v ,  pag.  5- 
90,  où  Ton  trouve  la  liste  de  quarante- 
deux  ouvrages  de  Kuhlmann,  dont  ia 
rareté  fait  !e  principal  mérite.  W — s. 
KUHN  (JoAcniM),  né  à  Grips- 
Vs^alde  en  1Ô47,  "'^^''w*  '^  »  '  décem- 
bre i6o5 ,  après  avoir  occupé,  avec  ia 
plus  grande  distinction ,  la  chaire  d'his- 
toire et  de  langue  grecque  dans  l'uni- 
versité de  Strasbourg,  et  laissant  quel- 
ques ouvrages  pleins  d'une  solide  éru- 
dition. Le  premier,  qui  parut  à  Stras- 
bourg, en  1 675,  est  un  Essai  de  remar- 
ques sur  V Onomasticon  de  Jnl.  Pol- 
lux.  Gc  lexique  tut ,  depuis  cette  épo- 
que, l'objet  constant  des  recherches  de 
K.iihn,  et  il  en  aurait  sûrement  donné 
une  édition,  si  ia  mort  nei'iût  enlevé 
prématurément  au  milieu  de  ses  élu-  _ 
des.  Un  long  et  savant  commentaire 
qui  fut  trouvé  parmi  ses  papiers,  a 
paru  dans  le  Po'.lux  de  Hemsterhuys. 
L'édition  (les  Histoires  diverses  d'L- 
lien,  que  Kiihn  donna  dix  ans  après 
son  Essai  sur  Pollux,  est  imprimé  as- 
sez incorrectement  j  mais  le  commen- 
taire est  fort  bon ,  et  il  a  élé  con- 
«eivé  par  Perizoniusct  Abr.Gronove, 
qui  depuis  ont  réimprimé  Eiien.  La 
belle  édition  de  Diogène  Lacrle,  don- 
née par  Welstein  en  1(599. ,  2  vol.  in-^ 
4".,  contient  d'utiles  remarques  par 
Kiihn.  Ce  savant  philologue  termina 
ia  carrière  littéraire  par  une  édition  de 
Pausanias  (Leipzig,  \^'nJ5  ,  in-t'ol.), 
fort  supérieure  a  loulcs  celles  que  l'on 
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connaissait  alors.  On  peut  regretter 
que  ses  notes  n'aient  pas  c'te'  textuelle- 
ment reproduites  dans  le  Pausanias  de 
Facius.  B — 5S. 

KULEML4IVIP  (  Louis  ),  né  à 
Brème  ,  en  1724,  mort  en  1797  ,  était 
professeur  daus  l'université  de  Gottin- 
gue.  Il  a  peu  écrit;  et  un  seul  de  ses 
ouvrages  a  obtenu  quelque  célébrité; 
c'est  uu  Spécimen  d'observaions  et  de 
corrections  sur  VEtjmolcgicum  ma- 
gnum ,  d'après  xm  nian'a>crit  de  la 
bibliothèque  de  Wolfeiibuttei  (  Gdt- 
Hnguc,  1763,  in-4".  )  Kiilcnkamp 
avait  le  projet  d'eu  donner  une  nou- 
velle édition  ;  et  cet  essai  prouve  qu'il 
était  fort  en  état  de  bien  exécuter  ce 
travail  difEcile.  Il  avait  débuté  dans  la 
carrière  littéraire  par  une  dissertation 
latine  (  Brème,  1  747  )  sur  Nisroch^ 
idole  des  Assyriens,  dont  il  est  parlé 
au  chap.  37 ,  v.  58  d'Isaïc  ,  et  au 
quatrième  livre  des  Rois,  cbap.  nj  , 
V  O'".  B""^ss. 

'  KULM  ou  KULMUS  (  Jean- 
Adam),  médecin  analomiste,  naquit 
à  Breslau  en  Siiésie  ,  au  mois  de  mars 
1680. 11  fit  ses  premières  éludes  dans 
uu  collège  de  sa  ville  natale,  et  se 
rendit  en  171 1  ans  universités  de 
Halle,  de  J.cipzig,  de  Strasbourg, 
et  à  celle  de  Bàle  ,  où  il  reçut  en  1715 
le  bonnet  de  docteur.  Après  avoir 
voyage  quelque  temps  en  Hollande  et 
en  Allemagne,  il  alla  en  \r'ij  à 
Danlzig,  ciiez  son  frère,  médecin  du 
roi  de  Pologne,  et  fut  nommé  pro- 
fesseur de  pliysi'jue  et  de  mcdtcine 
daus  un  çvmnasc  de  cette  viilc.  Dès 
J722,  on  le  trouve  déjà  parmi  les 
membres  de  l'rjcadémie  des  Curieux 
de  la  nainre,  à  laquelle  il  iournil  beau- 
coup d'observations  st»r  des  mons'! 
îruosilés  ,  avç.c  plusieurs  iMémoire.^. 
D'antres  opuscub'S  furent  insérés  d-ms 
la  Collection  drs  médecins  de  Breslau; 
*l,  depuis  1725,  daus  les  Mémoires 


KUN  58', 

de  racadémie  de  Berlin.  On  a  de  lui  un 

grand  nooîbre  de  thèses  sur  des  objets 
de  physique,  de  médecine,  et  de  chi- 
rurgiedout  il  regardait  l'étude  comme 
très  nécessaire  au  médecin. Mais  ce  qiii 
contribua  peut-être  le  plus  à  étendre  sa 
célébrité,  ce  sont  les  tableaux  d'.juato- 
raie  avec  des  gravures ,  qu'il  donna  eu 
1 728  en  allemand,  et  qu'il  traduisit  en 
latin.  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  bica 
des  fois  en  Allemagne,  en  Hollande, 
en  Italie;  et,  en  1  734,  il  futtraduit  eu 
français  par  P.  Massuet.  Quoique  les 
gravures ,  peu  exactes ,    fussent  en 
grande  partie  copiées  de  Vcrbcjeu , 
on  fit  long-temps  dans  le  Nord  us  ge 
de  ce  manuel,  en  effet,  très  commode; 
et  même,  en  1789,  un  professeur  d« 
Leipzig,  M.  Kiilin,  trouva  encoieboa 
de  le  reproduire  avec  beaucoup  d'addi- 
tions, ou  plutôt  d'eu  faire  un  nouvel  ou- 
vrage, sur  le  même  plan.  Haller  fusait 
cas  de  l'auteur,  pour  les  observations 
qui  lui  sont  propres.  \\  mourut  le  sîÇ) 
mai  1 7  L5',  cl  l'on  publia  un  pro;^r')miae 
funèlue  en  son  borineur.  La  liste  des 
nombreux  mémoires  et  ouvrages  de 
Kulm  56  trouve  dans  le  Supplément 
du  Dictionnaire  biographique  àv  Jœ- 
cbcr  tt  de  ses  continuateurs.  —  Il  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  J.  Giorgc 
KuLTM,  son  frère,  médecin  du  roi  de 
Pologne,  mort  en  1751  ,  et  dont  on  .1 
un  ouvrage  latin  intitulé  Oneirolope, 
qui  traite  des  songes  et  de  leur  analo- 
gie avec  le  délire  :  1!  fut  dédié ,  dans  le 
temps,  à  l'illustre  Stahl ,  et  publié  à 
Varsovie  en  1705,  iu-4"-  F — d — 'R, 
KCLMUS.  roj'ez  Gottsched  , 

xvni,  164. 

KUNCKEL  (  Jean  ),  célèbre  chi- 
miste allemand,  nacjnil  en  i63o,  au 
vilhige  d'IIutlcn  dans  le  duché  de  Slcs- 
vvig.  Sf's  premières  étndes  terminées, 
il  parcourut  la  basse  Allcnngne  et  la 
Hollande  ,  visitant  les  ateliers  et  les 
mamifaclures  pour  étudier  les  pro- 
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ccdcs  des  ouvriers.  Il  commençn  ,  en  Vodenr  des  métaux  et  des  autres 
iÇf.i)  ,à  donner  des  hçons  de  cliimie  substances    winéralogiqnes  ,    Hdm- 
à  VVi'iti'mÎjcig  ;  et  ce  ï\,\  celte  incîP.c  boiuj;,  i6';6,in-8".;  Irad.  en  i.iîin  pnr 
année  qu'il  dccouvril  !e  phosjiliore  qui  Cli.  Aloys.  Ramsay,  F.ondies  tl  Roi- 
porte  son  nom.   i/cleclcur  de  Saxe  ti'rdarn,  iG/Bjin-B^.Danscetouvrage, 
(  Jean-George  !I  )  le  nomma  direc-  Kunckcl  assure  qu'il  av.  il  MOi.ve',  en 
tenr  de  sun  laboratoire  d'Anneherg,  parcourant  les  archives  de  la  nj.ii.soa 
el  lui  facih'ra   de  celte   manière  les  de  Saxe,  la  recelle  de  la  teinture  doni 
moyens  de  faire  beaucoup  d'expeiien-  reîecteur  Cliristiau  s'ctait  servi  pour 
ces  uliics.  Appelé  en  i(>79  à  Berlin  convertir  en  or  véritable  d'autres  mé- 
par  réiecttiir  de   Biandebourg,   il  y  taux.  lll.  Observations  chimiques , 
otivvit  untonrs  d<-  chimie  qui  fut  très  Hainbourp,,  16'^  n^  iu-S".;  traduites  en 
frèq  lenTc,  fîcoîitnbua  ainsi  à  rëpan-  latin  [)ar  Ktmsay,  Londies,    i6;B^ 
dr€  le  goûî  de  celle  science,  alors  peu  in  8°.  y  Amsterdam  ,  1695  ;et  le'ua  , 
cnllivce.  Il  se  rendit  eu    i6'j5  atix  17191  in-i^.  :  cet  ouvrage  est  estiujè. 
Tœuï  du  roi  Charles  XI,   qiu  cher-  IV.  Lettre  aux  médecins  et  aux  phi- 
cliait  depuis  long-temps  à  l'attirer  en  losophes  de  Saxe  sur  le  phosphore  et 
Suède.  Ce  prince  le  créa  conseiller  des  les  pilules  lumineuses  ,1679,  iu-8°. 
mines,  el  le  récompensa  de  ses  servi-  La  première   invention    de  ce  phos- 
ceseuhii  accordaut  des  lettres  de  no-  pliore  esl  due  au  hasard,  comme  la 
blesse  avec  la  permission  d'ajoufer  à  plupart  des  decouvcitcs.  Un  chimiste 
son  nom  celui  de  f.œwenslern.  Kunc-  allemand  ,  appelé  Bi  and  ,  travaillant 
kcl  mourut  à  Stockholm  en  1702.  H  sur  i'iuinc,  ayant  trouve  dans  son  re'- 
était  membre  de  l'acadcmiedesCurieux  cipicnt  une  m.atièrc  lumineuse  dans 
de  la  nature.  C'était,  dit  d'Holbach,  l'obscurité',  la  fit  voir  à  Kunckcl ,  et 
«u  homme  fort  expérimente',   auteur  mourut,  quelque  temps  après,  sans 
peu  .oavant,  très  mauvais  écrivain  ;  lui   avoir    communiqué   son    secret, 
mais    l'opiniâtreté  de   5on    travail  ,  Kunckcl  ,   qui    avait   vu    travailler 
Texaclitude  de  ses  procédés  et  l'im-  Brand,  se  douta  qne  l'urine  formait 
porlance  de  ses  découvertes,  lui  ont  la  base  de  celte  matière  lumineuse  ,  et 
fait,  parmi  les  chiu)isles,  un  nom  très  parvint  à  en  retrouver  la  composition, 
grand  eltrès  méiiîé.  Outre  son  phoj-  qu'il  commnniqua  aux  savants  par  la 
pliore,  dont  on  parlera   plus  bas,  lettre  qu'on  vient  de  citer.  On  peut 
Kutukei  avait  imaginé  des  pilules  lu-  consulter  la    Manière  de   faire  le 
mineuses,  dont  l'usage  était,  dit-on,  phosphore  brûlant  de  Kunckel^  par 
mile  en  médeiineel  particulièrera(nl  Hombcrg,  dans  les  Mémoires  de  l'a- 
d.ins  le  traitement  de  l'apoplexie;   il  cad,  des  sciences,  tom.  x.  V.  Ij^rt 
avait    aussi  le  scciet  delà  composi-  de  faire  le  verre,  1679,  in-40.;  Ira- 
tion   d'un   verre  rouge   transparent,  doit  en  français  par  M.  1).  (le  baron 
On  a  de  lui  plusi(t:i>  ouvrages,  tous  d'Il^dbaeh),  Paris,    lyS'i,   in-4"-, 
écrits  en  aihnianri  :  I.   Expériences  avec  les  traiié^  de  Meri  et  de  Merrel. 
sur  Veau- forte  y  dans  les  Mélanges  Knnkol  avait  répété  les  cxpéiienccs 
de  r académie  des  curieux  de  la  na-  de  ces  deux   chimistes  ,  el  ajouté  à 
lure  ,    première    année,    I)   ,    i58.  leurs  observations  des  remarques  très 
31.  Recherches  ou  observations  sur  intéressante*.    Son   traité  particulier 
les  sels  fixes  et  volatils ,  sur  Vor  el  est  divisé  fua  trois  livres;  le  premier, 
Variera poic^bks}  sur  la  couleur  et  <iui  cbl  le  plus  cuiicux,  couûenl  là 
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manière  de  calciner,  de  dorer  et  de 
peindre  le  verre  ;  le  second  traite  de 
la  fdjiication  de  la  faïence  et  des  pro- 
ccdë'»  à  employer  pour  la  pciudrede 
diflerenles  couleurs;  et  en(iu  le  Iroi- 
sièine  indique  le  secret  de  tirer  eu 
aigcnt  la  figuie  de  toutes  sortes  de 
plantes  ,  de  colorer  le  tîypse  et  de 
iiiaibrer  le  papier.  Kunckel  a  termine' 
son  ouvrage  par  la  description  d'un 
nioulc  invenîë  par  J.  Oau.  Krallt,  con- 
seiller de  rélecteur  de  8axe  ,  et  avec 
lequel  on  peut  fabriquer  des  bouteil- 
les de  loulcs  les  grandeurs.  VT.  Lettre 
où  Von  prouve  qiiil  nj  a  pas  d'acide 
dans  V esprit  de  vin  ^  1681,  in-8'\ 
\II.  Traité  sur  les  sels  et  acides 
minéraux,  Berlin,  1(386,  in  8'.  Un 
médecin  de  Hambourg  ,  Engelieder  , 
a  publié  un  recueil  des  secrets  de 
Kunckel ,  en  allemand ,  sous  ce  titre  : 
Collegiurn  phrsico-chjmicum  cxpe- 
rimentrde  curiosum  ,  Hambourg  , 
17  16  et  17-22,  in -8".  VV — s. 

KUN  U  AT  H  ou  KHU  ENRAÏH 
(Henri  ) ,  chimiste  allemand  ,  de  la 
seclc  de  Paracelsj, naquit,  vers  i5Go, 
dans  ia  Saxe.  Après  avoir  achevé  ses 
études,  il  parcourut  la  I)as.se  Alle- 
magne; il  se  fit  recevoir  docteur  en 
méciecine  à  Laie  en  i588,  pratiqua 
ensuite  son  art  à  H  imbourg  ,  puis  à 
Dresde  ,  et  mourut  dans  cette  der- 
nière ville,  le  9  septembre  i6o5  , 
âgé  d'environ  quarante-cinq  ans.Kun- 
rath  est  un  écrivain  obscur  et  supers- 
titieux, très  entêté  de  la  pierre  phi- 
losophale,  dont  il  croyait  posséder  le 
secret;  ce  qui  ne  l'cmpèiha  pas  de 
vivre  dans  la  pauvreté.  On  a  de  lui  : 
I.  Thèses  doctorales  de  siptaturà 
rerum^  Bàle,  i588,  in-^i^.  IL  Ze- 
IkUs y  J'cgis  et  sapicntis  Arahurii  ve- 
tustissimi  j  de  interpretatione  qno- 
rumdani  accidentiuni  tain  intcrno- 
runi  (juàtn  exttrnoi  um  y  sive  even- 
tuum  inopinatorum  J  secimdàm  hinœ 
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motumper  XII  zodiacicœleslls  si^nay 
obseivationes  accunMssimœ  la  t.  g^er- 
juan.  J  Prague,   loeyi,   in-4".   On  y 
trouve  foutes  les  chimères  de  l'astro- 
logie jud  claire.  III.  Amphitheairum 
sapientiœ  œlernœ  soiius  verœ,  Chris  - 
tiano  -  kabbalisiicum  ,  divinoina^i- 
cuin,  etc.,  Hanau,  lOoQ,  in-fol. C'est 
le  plus  curieux  de  tous  ses  ouvr.iges, 
et  le  seul  qui  soit  encore  recherché: 
il  l'avait   laissé  imparfait  ;    Erasme 
Wohlfahrt^son  ami,  le  termina  et  le 
publia  avec  une  préf'ce  assez  intéres- 
sante. Il  en  existe  une  réfutation  ma- 
nuscrite  par  Enwald  ,  ministre  da- 
nois, sous  ce  litre  :  Henrico-mastix 
anti'CoraduSy  etc.  Les   exemplaires 
de  V Amphitheatnmiy  avec  la  date  de 
1653,  ne  diffèrent  des  autres  que 
par  le  renouvellement  du  frontispice. 
IV.  Confession  von  Hjles^Uschen  , 
etc.  (  Aveu  du  chaos  naturel  général 
de  la  chimie  ),  en  allemand.  Cet  ou- 
vrage a  eu  plusieurs  éditions,  parmi 
lesquelles  ou  doit  distinguer  celle  qui 
fut  publiée  avec  une  Clef  de  la  plus 
haute  sagesbc  ,   par   un  anonyme , 
Strasbourg,  1699,  in-12.    V.  Ma- 
gnes ia  catholica  philosophorum,\h 
Explication  philosophiijue    du  feu 
secret,  extérieur  et  visible  des  an- 
ciens nia^.es  et  des  autres  anciens 
philosophes  (  en  allemand  ),  Stras- 
bourg ,  1608,  in-S*".  VII.  Exhorta- 
tion et  avertissement  de  ceux  qui 
aiment   Vart  de  transmuer  les  mé- 
taux. Il  publia  cet  ouvrage,  en  alle- 
mand ,  sous  le  nom  de  Ricemus  Thra- 
5i^w/iiJ'.Kunratha  encore  publié  quel- 
ques écrits  moins  im()ortauls;  et  il  a 
laissé  des  manuicrils  dont  on  trou- 
vera les  titres  dans  le  Dictionnaire 
de  Chaufepié.  —  Kunratu  (  Conr.d  ), 
que  l'on  croit  frère  du  pré-  éJent ,  est 
un  chimiste  de  quelque  réputation  , 
dontoji  a  deux  ouvraq(sen  allem;<nd: 
ÏArt  de   distHiçr  j  et   un    Traité 
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de  V ellébore  ,    du  Ros   Salis,  de 
Vahsynthe  ^  du  sucre,  etc.  W — s. 

KUNST.  r.  CoRNiLLE,  IX,  059. 

KUJSZ  (  Gaspard)  ,  ue  à  St.-Gali , 
mort  à  Neuchâtcl  en  \']5i,  passa 
une  giMnde  partie  de  sa  vie  en  France. 
En  1726,  il  résigna  la  charge  de 
conseiller  ,  qu'il  occupait  dans  sa  ville 
natale  ,  pour  se  retirer  à  Neuchâtcl  et 
pour  y  vaquer  à  ses  études.  Il  a  pu- 
Liié  quelques  ouvrages  qui  présentent 
des  vues  nouvelles  et  des  pensées 
haji'dies  :  Dissertation  sur  la  vali- 
dité ou  non-validité  des  pactes  dans 
Vétat  de  la  nature  y  17  55.  Essai 
d'un  système  nouveau ,  concernant 
la  nature  des  êtres  spirituels ,  1  •j4'^' 
La  mort  ie  surprit,  occupé  à  composer 
un  système  complet  de  métaphysique. 

U~i. 

KUPETZKY  (Jean  ) ,  peintre  de 
portraits  ,  naquit  à  Pessing ,  sur  les 
frontières  de  Hongrie,  en  1667.  Son 
père  était  tisserand,  et  le  força  d'em- 
brasser sa  profession;  mais,  à  quinze 
ans,  Kupclzky  abindonna  la  maison 
paternelle ,  et  le  hasard  le  conduisit 
au  château  du  comte  de  Czobor  , 
où  travaillait  Clans  ,  peiiitre  de  Lu- 
cerne.  Le  jeune  homme  considéra  Us 
tibleaux  de  cet  artiste  avec  la  plus 
grande  attention  :  sans  songer  qu'on 
l'examinait ,  il  prit  un  charbon  et 
df'ssina  sftr  la  muraille  quelques  or- 
nements qui  surprirent  le  peintre  et 
le  maître  du  cbâleau.  Ou  le  ques- 
tionna sur  sa  naissance  ,  sur  l'étal  où 
il  se  trouvait ,  et  sur  le  nom  de  son 
maître.  Ses  réponses  firent  conwaître 
qu'il  n'avait  fui  la  maison  de  son  père 
que  pour  éviler  les  mauvais  traite- 
ments que  lui  attirait  son  aversion 
pour  le  métier  de  tisserand  ,  et  qu'il 
n'avait  jamais  eu  de  maître.  Le  comte 
de  Czobor  mit  le  jeune  homme  .^ous 
la  conduite  de  Claus,  qui  iVmmenaà 
Vienne ,    où  son  élève  lui  fut  d'un 


grand  secouiL-    dAiis   lV.^écafioD  de 
ses  ouvrages.  A  ses  heures  de  loisir, 
Kupetzky  s'occupait  à  copier  les  ta- 
bleaux de  Carlo  Loîti,  pour  lequel  il 
conserva  toujours  de  la  prédilection  ; 
mais  il  n'était  pas  au  terme  de  ses 
infortunes.  Au  bout  de  trois  ans  de 
travaux  non  interrompus,  il  fut  obligé 
de  quitter  Claus,  sans  autre  ressource 
que  trois  copies  d*après  C.  Lolti ,  et 
une  lettre  de  recommandation.  Il  se 
rendit  à  Venise ,  parcourut  les  princi- 
pales villes  d'Italie,  vint  se  ^xer  à 
Rome,  et  ne  rencontra  partout  que  la 
misère  et  la  faim.  A  Rome,  cependant, 
il  parvint  k  trouver  un  peintre  qui  le 
fil  travailler ,  mais  en  exigeant  de  lui 
une  telle  promptitude  ,  qu'il  lui  fit 
peindre,  en  un  seul  jour,  neuf  têtes 
de  papes,  qui  ne  lui  furent  payées 
qu'un  demi-écu  chacune.  Malgré  tant 
d'obstacles  ,  Kupetzky  avait  fait  de 
grands  progrès,  lorsqu'une  maladie 
dangereuse    le    mit  aux   portes    du 
tombeau.  Le  médecin  de  l'ambassa- 
deur d'Autriche  se  chargea  de  lui  par 
humanité ,  et  parvint  heureusement  à 
le  sauver.  Kupetzky  se  livra  avec  une 
nouvelle  ardeur  à  ses  travaux  ,  et  en- 
fin ses  tableaux  commencèrent  à  être 
recherchés  des  amateurs.  Un  mar- 
chand avide  sut  profiter  de  celle  vo- 
gue; il  les  lui  achetait  à  vil  prix,  et  les 
revindait  avauiagcuscmenl  sans  faire 
connaître  l'auteur ,  qu'il  disait  être  un, 
étranger.  Le  prince  Stanislas  Sobieski, 
amateur  éclairé  et  généreux,  acheta 
tous  ceux  qui  lui  furent  présentés; 
et,  malgré  ses  recherches,  il  ne  put 
en  découvrir  l'auteur.  Cependant  Ku- 
petzky, voulant  témoigner  sa  recon- 
naissance au  médecin  a  qui  il  devait 
la  vie ,  lui  fit  présent  d'un  tableau  , 
dont  le  médecin  fil  hommage  à  sou 
tour  à  l'ambassadeur,  qui  lui  accorda 
une  place  distinguée  dans  son  cabi- 
net. Le  prince  Sobicski,  ayant  vu  eç 
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tableau ,  reconnut  l'artiste  qu^il  cher-  l'on  sait  n'être,  comme  le  russe ,  qu'un 
ch  jil  depuis  si  long-temps ,  s'uiforma  dialecte  du  sclavon.  Kupetzky  ne  pou- 
de  soQ  nom ,  le  fit  venir  ,  lui  com-  vaot  terminer  seul  tous  les  travaux 
manda  son  porirail,  et,  pendant  deux  qui  lui  étaient  demandés,  se  (it  aider 
ans,  remploya  exclusivement,  le  par  David  Hoyer,  peintre  de  Leipzig, 
payant  avec  géne'rosité.  Kupelzky,  qu'il  appela  près  de  lui.  Il  se  rendit 
devenu  riche,  se  rendit  à  Bologne  ensuite  à  Loipzij;,  où  il  fut  r;çuavcc 
pour  y  e'tudier  les  ouvrages  du  Guide ,  distinction,  et  retourna  enfin  à  Vienne, 
du  Corré^e  et  du  ïilien,  et  parvint,  emmenant  Hoycr  avec  lui.  Sa  IcV^eur 
de  cette  manière,  à  se  rendre  un  des  à  la  cour  païut  encore  s'accroître, 
plus  habiles  coloristes  de  son  temps.  L'impératrice  Marie -Tliéi  è:>e  ,  se  fît 
Sa  réputation  alors  s'étendit  au  loin;  peindre  par  lui;  et  l'empereur  fut  si 
ses  ouvrages  devinrent  hors  de  prix,  charmé  de  son  travail,  que,  lui  frap- 
et  la  plupart  des  princes  de  l'Aile-  pant  sur  l'épaule,  il  lui  dit  :  «  Ku- 
magne  s'efforcèrent  de  l'attirer  à  leur  »  petzky,  vous  serez  notre  peintre.» 
cour.  Le  plus  pressant  fut  le  prince  L'artiste  ne  répondit  que  p.ir  une  io- 
de Lichtenstein,  qui,  Tayant  décidé  à  clinalion  respectueuse.  De  retour  chez 
venir  à  Vienne ,  le  présenta  h  l'<  mpc-  lui ,  il  s'enferma  dans  son  atelier  pour 
reur  Jo>eph  P^,  par  lequel  il  fut  ac-  pouvoir  terminer  ce  portr.iil  sans  être 
cucil.i  avec  distinction.  La  forlune  dénngé.  A  peine  était  il  à  l'uuvr.âge, 
n'avait  pûnt  éîoulFc  dans  le  cœur  de  qu'un  des  officiers  de  l'ejupirur vint 
Kupt^zky  les  sentiments  de  la  nature:  lui  annoncer  qu'il  était  nommé  pre- 
il  se  di.^posdt  à  a  1er  ic  jeter  dans  les  mier  peintre,  et  qu'on  le  laissait  maî- 
bras  de  son  père,  lorsqu'il  apprit  sa  tre  des  conditions.  Après  quelques  mo- 
mort  :  il  perdit  en  même  temps  celui  ments  de  siience,  Kinctzky  refusa,  en 
qu'il  regardait  comme  sou  second  disant  que  la  seule  gi  ace  qu'il  iniplo- 
père,  le  peintre  Cldus,  Cet  artiste  rait  de  l'empereur,  et lit  qu'il  daignât 
avait  laissé  une  fiile  distinguée  par  sa  le  protéger,  lui ,  sa  femme  et  son  fiis, 
beauté.  Kupitzky  crut  devoir  l'épou-  dans  le  libre  exercice  de  leur  religion, 
ser;  mais  ce  mariage  fut  pour  lui  une  On  rapporta  cette  ré|  onse  à  François 
source  de  peines  causées  par  la  ditTe-  1  ''. ,  qui  ne  put  s'empêcher  de  du'e  : 
rence  de  religion  des  deux  époux  (il  «  Kupetzky estunliibile  peinln.  j mais 
était  prototant  et  sa  femme  calholi-  »  il  est  fou.  »  Le  seul  qui  approuva 
que  ),  et  par  i'inconduitc  de  cette  der-  le  refus  de  i'aitislc,  fut  le  prince  Eu- 
Jûièrc.  L'empereur  Charles  VI,  étant  gène.  M.»is  ses  ennemis  ne  manqué* 
ni'inté  sur  le  troue, conserva  au  jieui-  rent  pas  de  se  fiire  contre  lui  une 
tre  la  faveur  dont  il  jouiss  lil  à  la  cour  arme  même  de  sa  modération.  Un  de 
de  >on  prédécesseur.  Le  czar  Pierre  ses  rivaux,  qui  feignait  d'être  son  ami, 
se  trouvant,  en  i^iô,  aux  eauX  de  vint  lui  dire  en  confidence  que  l'in- 
C^rl-sbid  en  Bohème,  vit  des  ouvrages  quisition  devait  l'enlever  avec  toute 
de  Kupeizky,  les  admira,  et  voulut  sa  fannlle,  pour  le  punir  d'avoir  ins- 
quc  leur  auteur  vînt  le  trouver.  L*  ir-  truit  sa  femme  dins  la  reiigiuu  Inlhé- 
ti>te  ,  nilurellement  timide,  refusa  rienne.  Celte  impOilure  eut  tout  le 
d'abord,  et  ni-  se  rendit  qu'aux  ordres  succès  qu'on  en  attendiit  :  la  frayeur 
formels  de  remj)ereur.  Le  czar  le  re-  s'eiqpara  de  l'esprit  laible  et  limid« 
çut  avec  lioiiié,  et  se  plaidait  à  l'en-  de  l'artiste  ;  il  ne  se  crut  plus  en  sû- 
treleuir  ca  langue  bohtmienue,  qu«  relé  à  Vieuiie,  et  d  s'en  échappa  peu- 
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dniit  la  niiiî  avec  sa  famille  pour  se 
re.'u^ier  à  Nuremberg.  Il  s'y  établit; 
et  s'e-scusant  siirson  ngc  avance'  et  sur 
la  faiblesse  de  sa  santé,  il  refusa  de  se 
rendre  aux  instances  du  roi  d'Angle- 
terre et  de  la  reine  deDcinemaik,  qui 
l'appelaient  à  leur  cour.  Il  espérait  en- 
fin terminer  tr  mquillerncnî  ses  jours, 
lorsqu'un  aOreus  niaihcur  vint  em- 
poisonner sa  vieillesse.  Il  n'avait  qu'un 
^Is  unique,  doué  des  plus  rares  dis- 
positions :  ce  4:1s,  instruit  dans  les  lan- 
gues anciennes,  promettait  encore  de 
Templtcerdi5;;nc'inentun  jour  son  pore 
dans  h  carrière  des  beaux-arts;  il  ve- 
nait d'atteinrlre  sadi^-septième  année, 
quand  la  petite- vérole  l'enleva  au 
bout  de  quelques  jours  de  maladie. 
Xnpetzky,  uésespéré,  ne  voulait  point 
se  séparer  des  restes  de  son  fils  ;  et 
l'on  fut  oblige  d'user  de  ruse  pour 
pouvoir  les  ensevelir  en  secret.  Son 
esprit ,  qui  toujours  avait  été  assez 
faible  ,  parut  l'abandonner  entière- 
ment. Absorbé  dans  le  souvenir  de 
son  fils,  il  le  voyait  sans  cesse  :  enfin 
il  eut  un  songe  dans  lequel  il  crut  le 
Toir  assis  dans  le cieJ, environné  d'une 
ç;loire.  Cette  vision  lui  rendit  le  repos  ; 
il  en  composa  un  tableau,  dont  il  fit 
présent  à  la  ville  de  Nuremberg,  sous 
Ja  condition  expresse  qu'on  ne  pour- 
rait l'aliéner  qu'au  profit  des  pauvres 
de  la  ville.  Mais  bientôt  la  conduite 
scandaleuse  de  sa  femme  vint  lui  por- 
ter le  dernier  coup;  et  à  la  siiite  d'une 
liydropisie  de  poitrine  ,  une  goutte 
l'emontée  l'enleva  en  i^/;^»  après  les 
plus  vives  souffrances.  Il  fut  enterré 
dans  le  cimelicre  de  St.-Jean  à  Nu- 
remberg, auprès  de  son  fils.  Outre  le 
tableau  que  l'on  vient  de  citer,  Ku- 
pelzky  a  peint  un  nombre  très  consi- 
dérable de  portraits  cl  d'autres  ou- 
vrages,  parmi  lesquels  on  rrmai(pie: 
1".  La  Famille  de  Kupelzhy,  tableau 
supérieur  à  tous  ses  autres  ouvrages, 
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admirable  parla  manière  savante  dont 
le  clair- obscur  est  traité  dans  la  fi- 
gure de  l'homme  ,  et  par  la  facilité  dii 
pinceau  et  la  délicatesse  de  tons  qui 
respirent  d.ins  la  tête  de  la  femme.— 
l'\  IMusieurs  autres  tableaux  de  la 
Famille  de  Kupetzhy^  tous  distin- 
gués  par  des   accessoires  diiïerents, 

—  5  '.  Le  Portrait  de  Blcndiger , 
le  peintre  qui  le  reçut  à  Nuremberg. 

—  4"'  L^  Samaritain  plaçant  le 
blessé  sur  son  cheval.  —  5**.  Uû^ 
dorât,  représenté  p'ir  une  femme  à 
demi -nue,  tenant  une  corbeille  de 
fleurs  ,  etc.  On  peut  voir  une  liste 
beaucoup  plus  étendue  de  ses  ou- 
vrages ,  dans  les  Fies  des  peintres 
suisses  et  allemands  ,  par  Fnessli, 
J.-V.  Kauperz,  J.-F.  Bnuse,  P.  VVes- 
termeyer  ,  et  particulièrement  lier. 
Vogel ,  ont  gravé  d'après  ce  maître. 
Le  Musée  du  Louvre  possédait  un 
Portrait  de  Kupetzkf,  peint  par  lui- 
même  ;  il  provenait  de  la  Galerie  im- 
périale de  Vienne  :  il  a  été  repris  par 
l'Autriche  en  i8i5.  On  a  comparé  ce 
peintre  à  Pxcmbrandt  pour  la  couleur, 
et  à  Van  Dyck  pour  la  perfection  des 
mains;  on  lui  reproche  cependant  de 
les  avoir  faites  trop  décharnées  et  les 
doigts  trop  courts.  Ses  portraits  sont 
bien  disposés;  les  draperies  en  sont 
négligées  à  dessein  ,  pour  faire  valoir 
les  têtes  auxquelles  il  donnait  toute 
son  attention.  11  a  peu  de  rivaux  pour 
la  force  de  la  couleur  et  rinttlligence 
du  clair-obscur.  La  nature  qu'il  pei- 
gnait ,  est  en  général  d'un  choix  ua 
peu  pauvre;  il  n'avait  pas  ce  senti- 
ment exquis  de  la  beauté,  qui  sait 
trouver,  dans  l'original  même  le  plus 
défectueux,  ce  point  caché  à  l'œil  vul- 
g.iiie,  et  que  le  génie  seul  sait  décou- 
vrir :  mais  d  y  a  lieu  de  croire  que 
chez  Kupetzky  ce  manque  d'idéal  pro- 
venait plutôt  des  vices  de  sa  première 
éducation  que  de  son  talent  ;  qui  est 
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atîmirable  dans  beaucoup  cîe  parlirs. 
Parmi  ses  eicves,  ou  cite  Max.  îlandl , 
Autrichien,  bon  peintre  de  portraits; 
Gabrif  I  Muiicr  d'Anspiich  ,  qui  l'aidait 
dans  ses  ouvrages  ,  et  qui  le  suivit  de 
Vienne  à  Nuremberg;  et  enfin  Gis- 
pird  Fuesbli  ,  peintre  distingué  de 
Ziricli,  auteur  des  Vies  des  peintres 
suisses  et  allemands ,  que  K'.ipi'lzky 
chérissait  parliculièrcment ,  et  q*i'il 
fit  à  sa  mort  son  exécuteur  testamcn- 
taire  F)      ^ 

KUPRULI.  For.  Koproli. 

KUSSRL.  F,  Kraus  (J.-Ulrich). 

KUSTER.  (  LuDOLPUE  ) ,  né  au 
mois  de  février  1670,  à  U'.omberg  en 
Westph-«!ie,ful  dirigé  dans  ses  études 
par  son  frère  aîné,  qui  professait  les 
belles-lettres  dans  lecyninasede  Joa- 
chinî,  àCcrhn.  Il  dut  h  ses  succès 
de  collège  la   protection    du   célèbre 
S[janh''iin  ,  qui  lui  procura   l'éduca- 
tion desfiisdu  comte  de  S^vctin,  pre- 
mier mi.'iistre  du  roi  de  pjusse.  Cette 
éducation    finie  ,    il  obtint  la  suivi- 
vance   d'une  chaire  au  gymnase  de 
Joachim;  et,  en  attendant  qu'elle  fiiî 
vacante ,   il   parcourut  les   villes  les 
plus  lettrées  d-  i'Euiope,  pour  y  voir 
les  bibliothèques  ,  consulter  les  ma- 
nuscrits et  fréquen.:*'  h  société  des 
savants.  Pendant  ce  vov  ige  ,  qui  dura 
une  dizaine  d'années,  Kustcr  publia 
plusieurs  ouvrages,  que  nous  inilique- 
rons  p'us  bas.  De  retour  à  Berlin  , 
il  prit  possession  de  la  chuire  dont  il 
av.ùt  l'expectative;  mais  il  uc  la  garda 
guère  plus  d'un  an.  Il  crut  avoir  à  se 
plaindre  d'un  passe-droit ,  et  quitta  , 
non  sans  quelque  apparence  de  légè- 
reté ,  le  gymnase  et  Berlin.   11   faut 
penser,  pour  son  honneur  ,  qu'il  mit 
plus  de  réflrsiou  et  de  prudence  dans 
sa  conduite,  lorsque,  vers    m  1  5  ,  il 
abjura  la  communion  de  Luther  et  se 
fit  catholique.  Il  élsit  alors  à  Paris,  où 
l'abbé  Bigiiou  Tavail  attiré  ;  le  roi , 
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jaîoux  de  fixer  dans  ses  e'iats  un 
étranger  de  ce  mérite  ,  lui  donna  une 
pen^ian  de  2000  livres  et  une  place 
à  l'acadén^ie  des  inscriptions.  Dans 
l'heureuse  indépendance  que  lui  as- 
suraient les  bienfaits  du  monarque,  il 
était  occupé  de  grands  travaux ,  et  en 
méditait  de  plus  grands  encore,  lors- 
qu'un abcès  au  foie,  dont  la  nature 
n'avait  pas  été  d'abord  bien  connue, 
l'emporta  au  tombeau  le» Si  octobre 

I  -  16 ,  n'ayant  pas  encore accom^ili  sa 
/^•j^.  année,  et  laissant  les  plus  justes 
regrets  à  tous  ceux  qui ,  d'après  tant 
d'excellentes  productions  sorties  de  sa 
plume,  pouvaient  juger  de  ce  qu'oa 
avait  encore  4  espérer  de  lui  pour  les 
progrès  des  lettres  savantes  et  de  Té- 
rudition.  Le  livre  par  l  que!  il  avait 
commencé  à  se  faire  connaître,  est  une 
Histoire  critique  d  Homère  (  1  (J96  )» 

II  y  traite  avec  érudition  et  jugement 
dés  poèmes  d'Hi>raère  qui  nous  sont 
parvenus,  de  ceuxqi'e-ious  avons  per- 
dus ,  de  ceux  qui  lui  ont  été  faussement 
altiibucs,  ctde  plusieurs  autres  points 
littéraires  de  celle  nature.  M.  VVolfa 
fait  réimprimer  cet  ouvrage  à^w-i  le 
tome  premier  de  l'édition  d'Homère, 
qu'il  a  douiicL'  on  1  "jy).  Kuster  publia 
ce  volume  à  Francfort  sur  l'Oder,  où 
il  s'était  arrêté  qut  !quc  temps  pour 
étudier  la  jurisprudence.  Il  fit  un  plus 
long  séjour  à  Utreclit,  et  v  commença 
un  journ  A  latiu  ,  sous  'e  titre  de  Biblio- 

'  theca  librorum  novorum  collecta  à 
L.  Neocoro:  ce  nom  de  Ncocorus,  q<.e 
Graeviusluiavait  donnéen  plaisanlanf, 
éfaiila  traduction  grecque  du  mot  /u/5- 
ter,  qui  eu  allemand  sigiufie  sacris- 
tain. Il  a  paru  cinq  volumes  decc  jour- 
nal, dcpu.slecouimeuremeul  de  iCxjt 
jusqu'à  la  fin  de  1699.  Kuster  ne  lit 
seul  que  le  premier  \o'"me:  i\  s'asso- 
cia pour  les  au'res  H.  S  Ivc,  qui  venait 
de  se  faire  connaître  par  la  publication 
de  {'Evangile  apocryphe  de  l'enfance^ 
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et  il  finit  par  lui  abandonner  toute  Ten-  attaque  contre  Spanheini ,  Vossius  et 
treprisr;  car  ia  seconde  partie  du  cin-  Fabrelti ,  J.icq.  Gronove  critiqua  dii- 
^'lihne  volume  ne  porte  que  le  nom  renient  le  Suidas  de  Kiister,  et  à  quel- 
deSike.  Pendant  son  séjour  à  Ulrccht,  ques  observations  utiles  et  fondées, 
Kuster  con;ribua  efficacement  aux  mêla  un  plus  grand  nombre  de  re- 
grandes coinpiiaUons  des  antiquités  marques  si  puériles  et  même  si  mau- 
jirecques  et  rom.ùncs  que  dirigeaient  vaiscs  ,  qu'elles  rendirent  la  réponse 
Grœvius  et  Gronove, en  donnant  à  la  de  Kuster  bien  facile.  Cette  réponse, 
première  une  Di!<sertalion  sur  le]\rusée  qui  parut  en  i7i'2,dans  letom.  xxiv 
d'Alexandrie,  et  en  traduisant  en  latin,  de  la  Bibliothèque  choisie  de  Lcclcrc, 
potK  la  seconde,  le  Traitédes  médailles  fut  réimprimée  à  part ,  peu  de  mois 
deSivot,  et  ladescriptiondutombeau  après,  sous  le  ùire àeDiairibaanti' 
delSasonius,  par  Bcîlori.ll  prit  encore  Gronovinna,  Elle  était  accompagnée 
le  nom  de  Neocorus  à  la  têie  de  ces  d'une  Dissertation  sur  Vœs  grave  des 
tiois  ouvrages.  Eu  «700,  il  passa  en  anciens,  qui  devait  faire  partie  d'im 
Angleterre,  tout  occupé  du  projet  recw^iW  di  Observations  surla  langue 
d'une  réimpression  de  Suidas,  travail  latine,  dont  Kuster  s'occupait  depuis 
considérable,  qu'il  exécuta  avec  une  quelques  années.  Il  y  prétendait  que 
«xtrême  rapidité;  car  dès  i  7o5  l'édi'  les  Pvomains  appelaient  œs  graveMmlQ 
îion  parut  à  Cambridge,  en  3  vol.  in-  monnaie  de  cuivre  ,  quels  qu'en  fus- 
fol.  Ku.ster  a  sans  doute  laissé  beau-  sent  le  poids  et  la  forme,  par  oppcsi- 
coup  à  faire  après  lui  :  mais  ce  qu'il  a  lion  à  la  monnaie  d^or  et  d'argent , 
fait  en  si  pru  de  temps,  est  vraiment  qui  était  aussi,  par  abus,  appelée  ce-j, 
remarquable  ;  et  Tonne  peut  qu'admi-  de  même  qu'en  français  le  mot  «r- 
rcr  sa  grande  lecture  et  son  excellente  gent  se  dit  abusivement  des  pièces  de 
critique.  Cet  ouvrage  lui  donna  tout  loate  espèce  de  métaU  Cette  opinion 
d'un  coup  une  place  très  élevée  dans  la  fut  la  cause  d'une  querelle  entre  Kus- 
littératurc  savante.  Il  assura  de  plus  ter  et  Perizouius.  Leur  division  fut  cn- 
CD  plus  sa  réputation,  gar  l'édition  de  core  augmentée  par  une  Disscriatiou 
la  Vie  de  Pyiliagore  ,  de  lamblique  ,.  sur  le  verbe  renio, que  Kuster  joignit 
donnée  à  Amsterdam  en  1707,  surtout  à  laréimprciàion  de  sa  réponse  à  Gro- 
par  la  grande  et  belle  édition  d'Aris-  nove,  comme  s/7ecimé?n  d'un  nouveau 
topbano,  qu'il  fit  in)primer  dans  la  Trésor  de  la  langue  latine.  Perizonius, 
même  ville  en  17  10,  Kuster,  qui  pa-  qui  était,  à  ce  qu'il  semble,  un  peu 
raît  avoir  eu  dans  le  caractère  un  peu  irritable,  crut  voir,  et  peut-être  ne  se 
de  légèreté,  en  mettait  aussi  dans  ses  trompail-il  pas,  dans  cette  publication, 
études.  Il  travaillait  sur  le  Nouveau-  une  envie  maligne  de  critiquer  ce  qu'il 
Testament  en  même  temps  que  sur  avait  lui-même  écrit  sur  le  verbe  oe/'wo 
Aristopbane  ,  et  compilait  à-la-fois  dans  ses  remarques  sur  la  Minerve  de 
les  variantes  de  la  Lysistralc,  et  celles  Sanctius.  11  répandit,  et  Kuster  répli- 
dos  Évangiles.  Son  édition  du  Non-  qua  par  une  lettre  jointe  à  son  Traite' 
veau -Tchtaraenr,  qui,  au  reste,  des  verbes  grecs-r?io/ens.  Ce  Traité, 
c'est  autie  chose  que  celle  de  Mill.  qui  est  nn  chef-d'œuvre,  cl  qu'Aîberli 
revue  et  corrigée,  parut  la  même  au-  et  Dorville  ont  nommé  un  livre  d'or, 
née  que  l'Aristophane.  Un  savant  mo-  répandit  un  jour  tout  nouveau  sur 
rose  ,  cl  qui  avait  déjà  signalé  son  quelques  points  délicats  de  la  gram- 
humeur   Uacassièie  par  plus  d'une  maire  grecque.   Il  a  été  rcimprim* 
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plus  d'une  fois  ,  cl  tout  récemment 
parmi  les  l^rule'gomencs  de  l.'i   nou- 
veiie  et  »|  leiidide  édition  du  Tié;or 
de  H.  E'tieime.  Au  re^to ,  cMtc  pole'- 
niique    entre    Penzonius    (t     Kostcr 
fut  coiidtii  e  de  part  et  d'autre  s.ms 
trop  d'.  iireur  ni  (U-  violfncc.  Le  débat 
av<  c  Gionove   (ut  plus  vil  ,  et,  des 
di  u\  côiés  ,  les  injures  ne  furent  pas 
epartnéis.  I'  faut  dire.  ]our  la  justi- 
firaîioti  lie  Ku-tcr,  que  Gionove  «vait 
été  l'agres-eiif.  Nous  ne  savons  pas 
pour  ani  m  K^:^îe^  ne  p»i!  pas  à  son 
tour  !e  rdit  oll'ensif ,  lur«q«»'(  ji  i  7  i  G  il 
in>-éra  d^us  !<  tome  v  de  la  Bibliu-hè- 
que  anciemie  et  moderne  de  Lerlerc, 
ur.e  Cl  iti(jue  très  dure  de  la  détostalde 
cditicn  que  Grouove  venait  de  dt)nner 
d'Hcrod()i( .  Il   se  prnt  toutefois  que 
Grono^  e  <  ûl  de  nouveau  provoqué  son 
reduLilable  advers  ire ,   par    quelque 
pas  âge  insolent  de  sa  préface  et  le  >cs 
notes.   Vers  le  même  !«'mp-,  Ku4cr 
lut   à  racadémie  des  belles  Irfirt  s  un 
examen  critique  dec(  îf€  édiiion  d'Hé- 
rodote; c'est  prob.iblemcnt  le  njême 
que  celui  qu'il  donna  à  l.ecleic,  après 
l'avoir  tm-uit  eu  latin,  et  y  avoir  ajou- 
té (pielqiu  s  ti  ails  sévères  qui  n'eussent 
guère  convenu  dans  une  le  tun  aca- 
démique. Il  clïril  aussi  K  l'aeadrmie 
l'explication  d'une  inscription  décou- 
verte a  Smyme;  et  elle  a  été  imprimée 
dans  le  quatrième  vo'ume  des   Mé- 
moires de  ce  corps.  Ces  petits  ouvrages 
délassaient  Ku-ter  plutôt  qu'ils  ne  l'oc- 
cupaient. Le  véritable  objet  de  ses  tra- 
vaux élait  le    nouveau  Tic'sor  latin, 
dont   nous  avons  dit  |>lus  liant  quel- 
ques mots  ,    et    particulièrement  un 
Gommcntaire  sur  liésycliius,  qu'il  se 
proposait  de  donner  pour  pendant  à 
Suidas.  Ses  notes  étaient  à-piu-près 
achevées,  lorsque  la  moit  vint  le  sur- 
prendre. Sévin  et  Sillier  ,  entre  les 
mains  de  qui  elles  avaient  passe,  en 
(iieul  le  meilleur  usage  pos>ible ,  en 

wu. 
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les  transmettant  à  Albert! ,  qui  les  a 
placées  dans  sa  belle  édition  d'Hésy- 
chius,  publiée  en  174^  et  1766. 

B — ss. 
KUSTER  (George-Godefroi)  , 
historien,  ne'  à  Halle  en  1695,  s'ap- 
pliqua de  bonne  heure  à  l'étude  de 
l'histoire  du  Brandebourg  ,  cl  pu- 
blia différents  ouvrages,   qui  lui  ac- 
quirent une  réputation   durable.    Il 
exerça,  depuis  17 18,  diverses  fonc- 
tions dans  l'enseignement  public  ,  et 
obtint  à  l'académie   des   sciences  de 
Berlin  une  place  qu'il  remplit  avec 
beaucoup   de  zèle  jusqu'à  sa  mort , 
arrivée  le  28  mars    1776.  Nous  ci- 
terons de  lui  les  ouvrages  suivants  : 
I.  Memorahilia  Colonensia  xix  spe- 
ciminihus  ahsolula .  Leipzig,  1751  , 
in-4".  Il  en  av-iil  déjà  paru  une  édi- 
tion moirjs  complète,  Berlin,  1727  , 
in -4".  Les    Dissertations   qui   com- 
posent ce  volume  sont  pleines  de  re- 
ch(  rches  curieuses  ;  mais  on  pense 
bien  qu'elles  ne  sont  pas  d'un  inté- 
rêt géuéial,  H.    Collcclio   opitsculo- 
rum    kisloriam    Marchicam    illus- 
traïUium,  Berlin,  1727-45,  24  P'irt. 
in -8''.  L'édil(  ur  y  a  joint  ties  préfaces 
et  des  ("bservations  très  éruditcs,  II J, 
Marchiœ  littei  atœ  specimijiaxxiii , 
Berlin,  1740  et  suiv. ,in-4".  IV.  Bi- 
bliotheca  historien  Brandenhur^ica, 
scriptorcs   reriim  Brandeiihurgica- 
rum  ,  maxime  Marchicanim  exhi- 
hens .  in  suas  classes  distrihiita,  cwn 
duplici  indice ,  Breslau,  i  74^,  iu-8". 
de  près  de  mille  pag.,  ouvrage  savant  et 
curieux.  Il  y  ajouta  deux  suppléments 
{  accessiones)c.\\  ijo8.  V.  lîisloria 
artis   trpographicce    in   Marchid^ 
Berlin  J  1746,  in-4''.  VI.  De  San- 
choniatone    philosopho    Phnenicio. 
Cette  Dissertation  est  insérée  dans  la 
Bihliolh.  Bremensis ,  fasc.  iv,  ]i.ig. 
()Go-87.  VIL  Quelques  Notices  lio- 
graphiqnes  en  allemand.  VI 1 1 .  Van- 
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cien  el  le  noweaii  Berlin  ,  depuis 
1  !2o5  jusqu'à  nos  jours ,  Beilin ,  i  n37- 
1*569,  4  paï^t.  in-fol.  (en  allemand). 
Jean  Christophe  Mullcr  eut  part  à  la 
rédaction  de  la  première   partie   de 
cet  imjiortaut  ouvrage  ;    el    il    doit 
avoir  paru,  depuis  la  mort  de  Kus- 
ter,  une  cinquième  partie.  IX.  Une 
Dissertation  (  en  français  )  sur  la 
Jadutha^  idole  de  la   Saxe  et  de 
ia  Marche  (dans  \es  Mém.del acad, 
de  Berlin^   i'j58).  On  doit  aussi  à 
Kusler  une  bonne  édition  des  OEu- 
vres  de  ÎS'icolas  Lculinger,  Franc- 
fort, i-yiigoo,  '2  vol.  iu-i". ,  avec 
«ne  Vie  de  l'auteur,  la  liste  de  ses 
écrits,  et  un  catalogue  des  historiens 
du  Brandebourg  ;   il    a   encore  ])u- 
Ijlië  une    Iraduclion    allemaudc    des 
icônes   et  elos^ia   virorum    aliqiiot 
j/rœstantium f  par  Mart.Fréd.  8ci- 
dels  ,  avec  de  nombreuses  additions, 
JUcrIin  ,  in5i  ,in-l"ol.  W — s. 

KUTS'AML  On  ignore  l'époque 
à  laquelle  vivait  cet  auteur,   qui   a 
compose  en  chaldcen  un  traité   inti- 
tulé :  Agriculture  Nahaihéenne.  11 
est  cepeudaiil  probable  qu'il   a   pré- 
cédé   de    p'.usicuis    siècles    Ibii    el 
Awam  ,  qui   a   écrit   dans    le    xii". 
un  ouvrage  sisr  le  même  sujet  ,   et 
dont  la  trailuclion  en  espagnol,  avec 
le  texte  arabe,  a  été  publiée  à  Ma- 
drid en  1802,  en  '1  vol.  in-fol.  L'ou- 
vrage original  de  Knts'ami  n'est  [vas 
parvenu   jusqu'à   nous  ;   mais    nous 
sommes  dédommagés  de  celte   peite 
par  \\  traduction  arabe  d'Ibn-Wah- 
chyah,  dont  il  se  trouve  un  exem- 
plaire manusciit  à  l'Escurial,   un  à 
la  bibliothèque  du  Roi  à  l^.ris  (ma- 
liuscrits  arabes  ,  i;**.  CMXiii;,  et  un 
troisième  à  ccilc  de  Le ydn,  où  il  est 
appelé    TVahi^jija,    Kuls'ami    paraît 
avoir    été    l'auteur   agrunomicpie    le 
jjIus  célèbre  qu'ait  pioduit  la  partie 
t^CiidciiUÎe  de  l'Asie^  cl  l'on  saii  que 


les  peuples  de  ces  conlreVs  e'tarent 
très  habiles  en  agriculture.  Il  avait 
recueilli  dans  son  ouvrage  les  pré- 
ceptes d'agriculture  disséminés  dans 
les  auteurs  géoponiqucs  anciens ,  et 
dans  ceux  qui  s'étaient  transmis  de 
temps  immémorial  parmi  les  Arabes 
el  les  autres  peuples  de  l'Orient.  Ibii 
el  Awam  en  cite  un  assez  grand 
nombre  de  passages  ,  dont  la  lec- 
ture fait  présumer  que  cet  ouvrage 
offre  un  grand  intérêt.  M.  Jourdain 
s'occupait  à  le  traduire  en  français; 
et  l'on  doit  vivement  regretter  que  U 
mort  prématurée  de  ce  jeune  orien- 
taliste (  P'^oy.  Jourdain  )  nous  ail  frus j 
très  de  ce  travail  important.  1j — ie. 

KUTTNEK    ( Charles -GoTT- 
LOB  )  ,    savant   voyagiur   allemand, 
élait  né  le  iH  février  1755,  à  Wie- 
demar,  près  de  Delilsch  en  Saxe.  Il 
fil  ses  études  à  Leipzig.  Après  avoir 
été  iusiiluteur  pendant    huit  ans    a 
Bâ!e,  \\  fut  chargé  de  l'éducalion  d'uu 
lord  irlandais.  Il  lit  ensuite,  avec  plu- 
sieurs jeunes  Anglais  ,  des   voyages 
dans  la  plupart  des  pays  dç  l'Eu- 
rope, el  inoiuut  dans  la  retraite,  à 
Leipzig,  le  1  4  février  i8o5.1l  avak 
une  grande  connaissance  des  affaires 
et   des  hommes  ,  et   possédait   plu- 
sieurs langues.  Les  relations  de  ses 
voyages  renferment  un  grand  nom- 
bre de  reiiseigritmenls  positifs.  On  a 
de  lui  en  allemand  :  1.  Lettres  sur 
/"Irlande^  Leipzig,   1785.  IL   Let- 
tres d'un  Saxon  écrites  de  Suisse  j 
ibid.,   1783,  5  vol.  m.  Foja^e  en, 
Âllemaii'i.e  ,  en  Danemark ,  en  Suè- 
de, en  Norvège  et  dans  une  partie  de 
l'Italie,  ibid.,    1801    et    1804.   IV. 
Dis  Observations  sur  VAn^leierre, 
les    Pays-Bas   et    la    France.  Il 
s'est   aussi   f^»l  eotuiaître  avantageu- 
sement  par  des  Extraits  cl  des  Mé- 
moires insérés  dans  les  journaux  lit* 
tcrairçs  d'Allé  m  :i5ne.         C^— au. 
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KtJTUSOW.  Foy.  Koittousoff. 
KUYGK  (Jean   Van),  peinire 
sur  verre,  ne  à  Dort  en   i5no,  est 
UQ  exemple  des  malheurs   auxquels 
peut  exposer  l'esprit  de  secte  ou  de 
parti.  Il  se  livrait  à  sou  ^x\ ,  et  s'était 
acquis  la  repulotion  d'an  des  plus  ha- 
biles peintres  sur  verre  de  son  temps, 
lorsqu'il  fui  accuse'  d'avoir  adopte'  et 
de  propa;;er  des  principes  contraires 
à  la  religion  de  l'Etal  •    il   fut  ariéid 
et  mis  en  prison.  Il  y   était   déjà  de- 
puis loug-terrps ,  lorsque  Jean   Van 
Drenkvv'aert    Jjoudewinze  ,    chef  de 
la  justice  de  Doit,  crut  qu'il  avait  été 
assez  puni  de  ses  erreurs  ,  et  fit  tant 
par  ses  démaichcs  auprès  des  autres 
magistrats,  qu'd   oblint    la  grâce  de 
Kuyck.  L'artiste  pensa  qu'il  ne  pouvait 
jjiicux   Icnioigucr  sa   reconnaissance 
à  sou  lil)érateur,  qu'en  pciguant  pour 
lui  te   Jugement    de   Salomcn.   La 
tcle  de  Saiouion  était  le  portrait  de 
jioudewinze.  Mais  rien  ne  put  fléc^.ir 
les  ennemis  du  peintre.  Ou  reprocha 
mèine  en  pleine  cha  re  à  celui  qui  l'a- 
vait sauvé,  de  ne  l'avoir  protégé  que 
dans  i'espoir  de  s'enrichir  par  les  ou- 
vrages de  Kuick  ;  et   le  chef  de   la 
justice,  intimidé  j.ar  tant  de  clameurs, 
crut  devoir  condamner  le  malheureux 
.uliste,  qui  fut  uiûl'i  vif  sur  le  Nicu- 
werck,  à  Dort,  le  'i^  mars   i5-'2, 
laissant  ime  veu\e  ,  et  une  fille   de 
sept  ans.  P — s. 

KYA  BUZURK-OUMYD  (  et  non 
pisBUZUHK  A:M1D),  c'est- à  due, 
Kya  de  grande  espérance ^  succéda 
en  5  «8  de  i'hé^'jie  (  i  r24-J  de  J.-C.) 
à  Haçan  SaLbali,  son  père,  chef  de 
la  secte  des  Ismaéliens.  (  Fo;y.  Ha- 
çan ben  6ABBAH,lom.XlX,  p. 280.) 
A  peiiK  ce  nouveau  chef  avaii-il  saK>i 
les  rênes  du  gouvern»  ment,  que  le 
t.ulihan  Mohaniined  le  Se'.djoukide 
tnvoya  une  arr  ee  contre  lui  ;  mais 
U' général  pci^an  ne  livra  q^u'uuc  at- 
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lacfue  au  château  de  Roudhar,  place 
dépendante  du  prince  Ismaélien.  Ce- 
lui ci  consentit  à  un  traité,  à  la  suiie. 
duquel  il  envoya  un    ambassadeur  à, 
Ispahan.   Cet   ambassadeur   fut   très 
honorablemeut   accueilli  à   la   cour  : 
mais   l'horreur  qu'inspirait  au  peu- 
ple ,    et   surtout  aux    pieux    iVlolâs- 
une  secte  hérétique,  et  qui  acquérait 
chaque  jour  de  nouveaux  accroisse- 
ments, ne  larda  pas  à  se  manifesta' 
dans  toute  la  vdie  de  la  manière  la 
plus   alarmante;  et  les   mesures  les 
plus  sages  et  (es  plus  énergiques  ne 
j)urent   arrêter   la  fureur  populaire^ 
dont  l'envoyé  ismaélien  finit  par  être 
la  victime.  :5on  maître  refusa  toutes 
les  excuses  et  les  réparations  que  lui 
fit    le   sulthan  Moliammeil,  Comme 
celui-ci  se  trouva  dans    l'imjiossibi- 
li(é  de  lui  livrer  les  coupables,  nu 
parti   d"I>.maéliens    marcha    en  5*25 
(  1128-9)  sur  Cazwyn  ,  et  s'cmparj 
de  cette   ville  par  la  ruse.  îie  princi- 
pal  magistrat  fut  massacré  ;  quatre, 
ou  cinq  cents  habitants  éprouvèrent 
le  même  sort,  et  les  vainqueurs  em- 
portèrent un  immense  butin.  Celte 
vigoureuse  représaille  et  le  mcuitrc 
q'ii  rivait  provoquée  causèrent  entre 
Kya   et   Mohammed    une   animosiîé 
qi.i  i\r.  fiait  qu'avec  la  vie  de  ce  der- 
nier. Le  prince  ismaéiieu   profita  de 
la  profonde  indignation  que  ses  su- 
jets conservaient  ciinlre  la  personne 
du  sullliân,  et  de  leur  haine  envers 
les  Musulmans  ,    pour  étendre   son 
domaine  ,  auquel  il   joignit  le   Guy- 
lan   tout    entier.  Quoique  le  château 
d'Alamout  continuât  d'être  le  chef- 
lien  de  la   puissance  des  isrnaé  iens 
uouimés  Assassins j  Kya  avait   fixé 
Son    véj  Mir  dans  un    au  re   cliàteaii, 
roiumé  Houdbàr,  voisin  deCazwyi!  ; 
c'est  !à  (ju'il  mourut  en  55.i  (iio-y- 
8),  lai'.sant  sa  petite  principauté  à» 
svu  fiU  iMoliammcd,  qui,  après  ua, 
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règne  cîe  trois  ans ,  la  résigna ,  dit- 
on,  à  un  prince  de  li  fa  un  le  d'is- 
maël  ,  nomme  Hoecïn  thn  Nâs-er , 
ou  plutôt  cclni-ri  s'(  mpara  du  gou- 
vernement ,  qu'il  no  conserva  p  is 
îong-teuij»s;  car  il  fut  supplante'  H 
massacië  pir  son  projire  fils  Ala 
ed  -  dyu  Mohdi'Jraed.  N 'US  ne  sui- 
vrons pas  {'lus  U'in  l'hisroMe  de  ces 
princes  ism  téUcns ,  qui  u'ofTi  e  qu'une 
série  d';jtrocités  inspiieVs  par  ie  fa- 
naiisrn»^  rt  p.«r  Tanihition*  <  0';s  nous 
conleftiTOiis  d'ajouter,  }>oi:r  ia  sa- 
tisfaction des  anus  de  i'Iiumaniîe', 
fpi''  ^le  tu?  enlièn  ment  exterminée 
sous  >on  d»  rnicr  prince,  liokncd-. 
dvn  KiiourscliaK  l'afi   1-236  (  f^oj\ 

HoULAGOU  ,  XX  .611).  Jj^S. 

K  Y  K  L  L  (  Jean  },    surnomme' 
Y  Homme  de  Ross,  liai^itait   le  vil- 
lage de  Ross  ,  ciaus  le  Hcretordshire  , 
en  Anglcltne.  Il  mourut  en   1724, 
à    Tàge    de    quatre-viugl-dix    ans, 
après  avoir  consacre  sa  longue  vie 
et  sa  fortune  à  des  actes  de  bienfai- 
sance, et  à  l'cxe'cution   de  plusieurs 
projets  d'utilité  publique.  îl  fut,  dit 
Warton  dans  son  Essai  sur   le  gé- 
nie  et  les  écrits  de  Pope^  «  iî  fut  le 
»  Hùw.ird  dt  son  t^  mps,  et  il  rae'- 
»  rite  d'être  célcbi  ë  plus  que  tous  les 
»  héros  de  Pu  dare.  »  Pope  l'a  im- 
moitalisë  dans  es  beaux  vers  de  sa 
troisième  bLpîlie  i.iorale  : 

Rise  ,  hone»l  Muse  ,  and  sing  the  man  of  Ross ,  etc. 
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«Lève -toi.    Muse    vertueuse,    cl 
»  chante  ÏHumrne  de  Boss  ;  sur  les 
»  bords    siniunx    de  la  Wye  rhar- 
»  me'e,  l'eclio  répète  ses  louanges; 
»  elles   sont  redites   par  la   Savdne 
»  lapide.  Qui  a  courop.né  de  bois  la 
»  cime  brûlai'te  de  ces   montagnes? 
»  Qui  a   commande    aux   ondes   de 
»  couler  de  ces  rocs  dessërhës?  Elles; 
»  n'élancent    point    jus  ju'aux    nues 
»  leurs  colonnes  imstiles ,  et  ne  se 
>>  pordent    point   avec   magnificence 
»  (ï)  cascades  orgueilleuses.  Ciaires 
»  et  naturelles,  ciks  portent  à  Ira- 
»  vers  la  pi. une  ia  santë  au  malade, 
»  au  pasteur  la  gaîtë.  Qii  construisit 
»  cette  chaussée  doni  les  allées  om- 
»  bragent  et  divisent  le  vallon?  Qui 
»  p!  iça  ces  bancs  où   se    repose    le 
»  vo\ageur  fatigue? Qui  apprit  à  ce 
î>  cloilw  r  à  s'élever  vers  le  cul? C'est 
»  \^ Homme  de  Ross ,  répond  le  pe- 
»  tu  enfant  qui  bégaye  encore.  Jetez 
»  les  yeux  sur  la  place  du  marché  : 
>>  YHomme  de  Ross  y  disMibue  aux 
»  pauvres  le  pain  di'  la  semaine  ;  ii 
»  entrelient  cette  maison  de  chanté 
»  si  propre  ,  m  ds  si   simple.  A    la 
»  porte  sont  assises  la   Vieillesse  et 
»  la  Pauvreté,  le  sourire  sur  les  lè- 
»  vies.  Il  est  béni  par  b s  filles  qu'il 
))  a  dotées  _,  par  les  orphelins  qu'il  a 
•»  mis  en  appienlissage,  par  lesjounes 
»  gens  qui  travaillent,  par  les  vieil- 
»  lards  qui  se  reposent ,  etc.  » 

B— ss. 
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